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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


L'HISTOIRE  D'ALSACE. 


Ruinœ  hominibus  doclrinœ 

HéaoDOTB,  Ht.  I,  chiip.  207,  traduction. 


Une  histoire  d'Alsace!  l'intérêt  de  cette  histoiie  ne  se  renferme 
pas  dans  les  limites  étroites  de  la  province;  il  franchit  les  Vosges , 
le  Rhin  et  le  Jura;  il  se  rattache  aux  sources  mêmes  de  la  nationalité 
française  et  allemande,  aux  luttes^  aux  alliances^  à  toutes  les  gloires 
des  deux  plus  grands  peuples  du  monde.  Quelles  destinées,  en  effet , 
que  celles  de  l'Alsace,  de  cette  fille  des  Celtes,  qui,  après  tant  de 
vicissitudes  et  de  siècles,  n'a  fait,  en  redevenant  française,  que  se 
rappeler  son  berceau  et  revenir  à  sa  mère!  Quelle  histoire  que  celle 
de  cette  province,  la  plus  belle  des  Gaules,  d'après  César,  l'une  des 
plus  belles  de  l'univers,  d'après  Strabon,  et  qui,  par  la  richesse  même 
de  son  sol  et  son  heureuse  situation  sur  le  Rhin ,  a  tenté  tous  les 
conquérants,  toutes  les  invasions;  vaste  champ  de  bataille,  où  se 
mêlent  les  noms  de  César^  d'Arioviste,  de  Constantin,  de  Clovis,  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  de  Louis  XIV;  magnifique  bazar  où  sont 
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venus  se  confondre  toutes  les  merveiUes,  toutes  les  grandeurs,  tous 
les  souvenirs  de  la  Gaule ,  de  Fancienne  Rome  et  de  la  Germanie  ;  où 
Ton  rencontre  la  pierre  druidique  à  côté  de  l'église  gothique,  le 
château  du  moyen  âge  non  loin  du  mur  païen ,  la  croix  du  Christ  sur 
le  temple  renversé  de  Mars  ou  d'Hercule,  et  sur  les  ruines  de  la 
féodalité  les  insignes  de  la  ville  libre  ! 

Quels  souvenirs  se  pressent,  quels  trophées  s'accumulent  sur  ce 
coin  de  terre  I  Dans  ces  plaines,  presque  à  la  même  place,  où  Turenne 
a  triomphé  deux  fois  des  Impériaux,  bien  des  siècles  auparavant, 
Julien,  puis  Gratien  avaient  triomphé  des  Alemans  :  les  champs  de 
bataille  de  Turcklieim  et  d'Entzheim  ne  sont  pas  loin  des  champs  de 
balaiUe  d'Argenlorat ,  d'Argenlouaria  et  peut-être  même  de  Tolbiac! 
Ds  ne  sont  pas  loin  non  plus  des  lieux  où,  aux  jours  de  nos  revers, 
quelques  nobles  débris  de  la  grande  armée  ont  versé,  une  fois  de 
plus,  leur  sang  pour  l'indépendance  de  la  patrie.  Partout  des  noms 
fameux:  ici  a  séjourné  Auguste,  là  Clovis,  là  Dagobert,  là  Charle- 
magne,  là  Charles-Quint,  là  Napoléon.  De  ce  côté,  une  triste  célébrité, 
le  champ  du  mensonge ,  où  Louis  le  Débonnaire  fut  trahi  par  ses 
fils;  de  cet  autre  côté,  deux  de  ces  enfants  ingrats  et  parjures  se 
liguèrent  contre  le  troisième ,  et  prononcèrent ,  en  langue  romane  et 
tudesque,  un  serment  célèbre.  Ici,  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Bur- 
gundes  franchirent  le  Rhin;  là,  les  Huns  d'Attila,  plus  loin  les  Suédois 
de  Gustave-Adolphe.  Ici,  sur  les  rives  de  l'El,  le  souvenir  d'une  bien 
autre  conquête,  celle  de  la  vérité  sur  l'erreur,  de  la  civilisation  sur 
la  barbarie,  de  l'Évangile  sur  le  paganisme;  vous  êtes  en  face  du 
tombeau  de  l'un  des  premiers  apôtres  des  Gaules ,  de  S.  Materne. 

Voyez  au  pied  de  cette  montagne,  surmontée  de  trois  tours  en 
ruines,  ce  château  à  moitié  écroulé  et  bientôt  couvert  par  une  chétive 
masure:  c'est  de  là  que  sont  sorties  les  puissantes  maisons  de  Lorraine, 
d'Autriche  et  peut-être  de  France,  la  mère  au  moins  de  cette  race 
illustre  de  nos  rois,  qui  commence  à  Hugues-Capet  et  se  prolonge, 
en  passant  par  Philippe -Auguste,  S.  Louis,  Charles  VH,  Louis  XII, 
FVançoisJ®^,  Henri  IV  et  Louis-le-Grand ,  jusqu'aux  exilés  de  Frohsdorf 
et  de  Claremont. 

Quelle  est  au  sommet  de  YAUitona ,  de  cette  montagne  dont  le  nom 
rappelle  la  foudre ,  cette  modeste  chapelle ,  qui  porte  le  signe  du  salut 
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jusqu'au  ciel  et  semble  s'élever  au-dessus  des  restes  gigantesques 
d'un  mur  paien  et  d'une  voie  romaine,  comme  une  pensée  conso- 
lante et  chrétienne,  au-dessus  des  ruines  du  paganisme?  C'est  le 
dernier  vœu  de  S.*®  Odile;  c'est  là  que  repose,  à  côté  de  la  tombe 
d'Éticbon  et  de  Berswinde,  leur  glorieuse  fille,  digne  de  ce  sang  illustre 
qui  remonte  à  Clovis. 

Devant  telle  petite  république  alsacienne ,  aujourd'hui  la  capitale  de 
rindustrie,  vinrent  échouer  toutes  les  forces  de  Charles-le-Téméraire; 
dans  telle  autre  petite  mais  courageuse  cité ,  la  tète  du  plus  odieux  de 
ses  lieutenants  tomba  sous  la  hache  du  bourreau,  et  le  puissant  duc 
de  Bourgogne  retrouva  encore  les  Alsaciens  parmi  ses  vainqueurs  de 
(kandson,  de  Morat  et  de  Nancy.  Ici,  les  triomphes  de  la  liberté 
communale,  l'alliance  des  villes-libres,  leurs  combats,  leurs  héros;  là, 
les  derniers  souvenirs  de  massacres  et  de  sanglantes  représailles, 
terribles  et  malheureusement  inutiles  ensdgnements !  un  ossuaire, 
dernière  expression  de  la  jacquerie  allemande,  de  la  guerre  des 
paysans! 

Guerre  de  cité  à  cité,  de  nation  à  nation,  partout  le  patriotisme 
alsacien  eut  de  glorieux  représentants,  de  nobles  défenseurs,  et  les 
héros,  les  preux  des  croisades,  les  triomphateurs  de  Marckfeld,  de 
Sempach,  de  S.  Jacques,  de  Hausbergen,  de  la  ligue  de  Souabe, 
sont  enfants  de  la  même  patrie  que  les  vainqueurs  d'Héliolopolis ,  de 
Valmy,  de  Dantzick  et  d'Austerlitz !  En  tout  temps,  en  tous  lieux, 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  l'Alsace  fut  grande  et  glorieuse; 
elle  fat  toujours  le  pays  aux  grandes  choses,  aux  grands  hommes; 
les  sciences  y  eurent  leurs  temples  comme  la  gloire,  et  la  liberté 
aussi  est  innée  sur  cette  terre  allodiale  et  franche  de  l'Alsace.  Avec 
les  Francs,  nous  eûmes  les  grandes  assemblées  et  la  première  image 
de  ce  gouvernement  si  vanté  et  pourtant ,  d'après  l'expression  pitto- 
resque de  Montesquieu,  trouvé  dam  les  bois;  avec  les  Romains,  non- 
seulement  ces  lois  immortelles,  qui  resteront  la  raison  écrite,  mais 
aussi  le  germe  du  municipe  et  de  la  liberté  communale ,  dont  le  déve- 
loppement, sur  nos  bords,  est  dû  au  patriotisme  de  nos  ancêti-es  et 
à  la  prudente  poh'tique  de  la  domination  allemande;  avec  les  Français, 
les. splendeurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  plus  tai'd,  l'échange  de 
privilèges  bien  précieux,  de  franchises  bien  chères,  contre  le  triomphe 
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de  la  libalé  commune  et  les  victoires  de  la  révolution Ah  ! 

eussions-nous  pu  ne  pas  en  avoir  les  horreurs  et  passer,  sans  cette 
cruelle  transition,  aux  grandeurs  de  l'empire!  Dans  ces  récits  de 
l'histoire  contemporaine,  nous  aurons  le  courage  de  nommer,  mais 
toujours  pièces  en  mains,  et  si  nous  sommes  parfois  obligé  de  rougir, 
pour  notre  pays,  de  bien  de  faits  et  de  bien  des  hommes,  de  monstres, 
dont  les  plus  affreux ,  disons-le  de  suite ,  n'étaient  pas  nés  sur  notre 
sol,  nous  nous  en  consolerons  en  suivant  les  enfants  de  T Alsace  aux 
frontières,  aux  lignes  de  Wissemboui^,  à  Kclil,  en  face  du  Vieux- 
Brisach,  partout  où  le  territoire  flrançais  fut  menacé;  puis,  enfin, 
dans  ces  armées  de  géants  qui  ont  été ,  sur  les  pas  du  grand  honmie , 
planter  l'étendard  de  la  France  aux  Pyramides  et  au  front  de  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Ce  sont  là  quelques  traits  pris  au  hasard  dans  les  annales  si  glorieuses 
de  notre  province.  Comment  ne  pas  s'étonner  qu'une  histoire  pareille 
n'ait  point  encore  trouvé  d'historien  ?  Nous  nous  trompons  :  Une  fois , 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  sur  l'ordre  d'un  roi,  parut  une  histoire  d'Alsace. 
Mais,  peut-bn  décorer  de  ce  nom  ces  annales,  moitié  mystiques,  moitié 
doctrinales ,  toujours  incomplètes ,  dues  à  la  plume  du  révérend  père 
Laguille  ?  et  cependant  son  livre  est  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux 
en  français  sur  le  passé  de  notre  province. 

Après,  conune  avant  cet  écrivain,  que  trouvons -nous?  Le  préteur 
royal ,  Ulric  Obrecht ,  l'avait  devancé  dans  la  carrière  ;  mais  l'ouvrage 
de  cet  historien  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  ;  il  est  écrit  en  latin , 
et  d'ailleurs ,  malheureusement  pour  la  science ,  il  est  resté  inachevé. 
M.  Strobel ,  a  tenté ,  de  notre  temps ,  de  vulgariser  l'histoire  de  notre 
pays.  D  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  cette  œuvre  d'un  contempo- 
rain; mais,  tout  en  rendant  un  public  hommage  aux  excellentes  inten- 
tions de  l'auteur ,  il  doit  être  permis  de  manifester  un  regret ,  celui 
qu'il  ait  écrit  en  langue  allemande. 

M.  AuÊchlager  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut ,  pas  plus  que  l'auteur 
d'un  excellent  petit  résumé  de  notre  histoire,  M.  le  chanoine  Hunckler, 
ou  du  moins  ils  ont  pris  la  peine  de  se  traduire  eux-mêmes  ;  mais  si  ces 
jeux  écrivains ,  trop  modestes ,  ont  le  mérite  qu'ils  ont  ambitionné ,  le 
mérite  du  précis  et  du  résumé,  ils  en  ont  aussi  le  vice  inhérent^  les 
lacunes,  le  superficiel,  l'incomplet. 
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VAUaiia  Ulustrata  et  YAlsatia  diplomatica  de  Schœpflin  sont 
certes  deux  mines  inépuisables  pour  tous  ceux  qui  voudront  scruter  et 
transmettre  aux  âges  à  venir  Thistoire  de  notre  province;  mais  ces 
ouvrages  précieux  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  et  non  l'histoire 
die-méme  :  ils  n'offriront  jamais  ni  le  charme ,  ni  l'utilité  d'un  récit 
suivi,  animé,  dont  toutes  les  phases,  tous  les  détails  s'enchaînent 
dans  un  cadre  unique  et  viennent  joindre  à  l'intérêt  de  la  science ,  l'in- 
térêt, bien  autrement  attachant,  de  l'action  et  du  drame.  Schœpflin  a 
composé  des  morceaux  détachés,  des  fragments  historiques;  mais  il 
n*a  pas  voulu  (cartes  la  volonté  seule  lui  a  manqué)  les  fondre,  les 
coordonner  en  un  corps  d'histoire.  Ce  sont  des  perles  abruptes,  des 
diamants  ébauchés,  que  la  main  de  l'artiste  ou  du  lapidaire  n'a  pas  encore 
polis ,  «ichâssés  et  réunis  en  couronne.  Il  faut  ajouter  que  ces  trésors 
d'midition  resteront  toujours  une  lettre  morte  pour  la  majorité  du 
public ,  car  Schœpflin  a  cédé ,  lui  aussi ,  à  la  mode  des  érudits  de  son 
temps  ;  il  a  écrit  en  latin ,  et ,  comme  pour  achever  la  difficulté ,  il  a  eu 
la  malheureuse  idée  de  latiniser  même  les  noms  des  villes ,  des  lieux  et 

# 

des  personnages.  Sans  doute ,  ce  docte  historiographe  a  eu  des  inter- 
prètes dans  notre  langue.  Un  savant  avocat ,  M.  ChaufTour  l'ainé ,  dont 
la  mémoire  est  chère  parmi  nous ,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  la 
partie  la  plus  importante  de  cette  œuvre  difficile  ;  M.  Ravenèz ,  de  nos 
jours,  avec  un  style  à  la  hauteur  de  son  sujet,  a  refait,  complété  cette 
traduction  ;  il  l'a  enrichie  de  notes  précieuses ,  et  son  ouvrage ,  nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  est  un  véritable  service  rendu  au  pays. 
Mais ,  quelque  fidèle  que  puisse  être  une  traduction ,  elle  ne  remplacera 
jamais  l'original.  On  lira  avec  fruit,  sans  doute,  les  interprètes  de 
Schœpflin;  mais,  quand  on  voudra  bien  connaître  l'ouvrage  de  cet 
érudit,  il  faudra  néanmoins  recourir  au  texte,  et  ici  se  retrouvera 
l'impossibilité  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  au  latin.  Puis ,  la 
science  historique  a  fait  bien  des  progrès,  bien  des  découvertes,  depuis 
Schœpflin ,  et ,  dans  la  voie  où  elle  est  entrée ,  sur  les  pas  des  Thierry , 
des  Guizot ,  des  Chateaubriand ,  des  Cuvier ,  des  Klaproth ,  des  Mérian , 
des  Adelung,  des  DiefTenbach,  des  Grimm,  desNiebuhr,  des  Humboldt, 
et ,  plus  particulièrement  en  Alsace ,  des  Golbéry,  des  Schweighaeuser , 
elle  en  fera .  encore.  L'antiquité  a  été  fouillée  de  nouveau  et  à  fond  ; 
l'histoire  des  Gaulois  et  des  Germains  a  été  exhumée  de  la  poussière  ; 
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le  moyen  âge  a  été  revu;  les  voyages,  la  linguistique,  l'étude  des  races, 
la  physiologie  même  sont  venus  ajouter  à  la  lumière ,  le  ûl  de  nos  ori- 
gines a  été  retrouvé,  et  l'illustre  Schcnpflin,  s'il  lui  était  donné  de  sortir 
de  la  tombe,  reconnaîtrait  lui-même  que  son  ouvrage,  toujours  pré- 
cieux pour  l'étude  de  nos  monuments  et  de  nos  chartes ,  oOre  cepen- 
dant, sur  des  points  essentiels,  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des 
erreurs  à  réparer. 

Grandidier,  non  moins  savant  que  Schœpilin  et  plus  doué  que  lui  du 
talent  de  résumer  ses  connaissances  et  de  les  rendre  accessibles  à  tous, 
a  jeté,  après  lui,  une  vive  lumière  sur  les  arcanes  historiques  de 
l'Alsace  et  notamment  de  l'Église  de  Strasbourg;  mais  malheureusement 
la  mort  est  venue  surprendre  cet  érudit  au  milieu  de  ses  utiles  travaux 
et  priver  l'Alsace  du  seul  homiïie  peut-être  véritablement  capable,  à  son 
époque ,  d'écrire ,  en  français ,  l'histoire  de  cette  province. 

De  nos  jours ,  deux  hommes ,  unis  par  le  double  lien  de  l'affection 
et  de  la  science ,  les  auteurs  des  Antiquités  (ï Alsace ,  M.  de  Golbéry, 
le  savapt  traducteur  de  Suétone  et  de  Niebuhr,  l'heureux  et  spirituel 
restaurateur  des  villes  celtiques  détruites  par  Dulaure;  M.  Schweig- 
haeuser,  l'infatigable  archéologue,  l'héritier  et  continuateur  du  célèbre 
helléniste,  du  digne  interprète  de  Polybe  et  d'Hérodote,  eussent 
été  certes  plus  à  même  que  personne  de  faire ,  en  bon  français ,  une 
bonne  histoire  d'Alsace  et  de  doter  ainsi  leur  pays  natal  d'une  gloire  qui 
lui  manque.  Une  telle  œuvre  semblait  solliciter  la  plume  de  pareils 
écrivains ,  et  sans  doute  la  noble  ambition  de  répondre  à  cet  appel  a 
tenté  plus  d'une  fois  leur  patriotisme  et  leur  talent.  Mais,  hélas!  ce  vœu 
de  l'opinion  publique,  ces  esprits  éminents  se  sont  éteints  dans  b 
tombe  sans  l'avoir  accompli. 

L'histoire  de  notre  glorieuse  province  est  donc  encore  à  faire.  Après 
avoir  signalé  cette  lacune  dans  la  gloire  littéraire  et  nationale  de 
l'Alsace,  il  convient  d'en  rechercher  la  cause.  Cette  cause  est ,  avant 
tout ,  sans  nul  doute ,  dans  la  difficulté  de  l'entreprise.  Plusieurs  ont 
écrit  l'histoire  de  France  ;  plusieurs ,  l'histoire  d'Allemagne  ;  mais  il  en 
est  peu  qui,  pour  révéler  ce  que  fut  une  simple  province,  ont  écrit  à  la 
fois  ces  deux  histoires ,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  faudrait  faire  en 
partie  pour  initier  le  public  au  passé  de  notice  Alsace.  En  effet ,  cette 
province ,  placée  entre  les  Vosges  et  le  Rhin ,  entre  la  France  et  la 
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Germanie  ^  a  été  la  première  et  la  dernière  étape  de  toute  invasion ,  et 
fins  d'mie  fois ,  dans  ses  plaines ,  par  les  armes  ou  par  les  traités ,  a  été 
tranché  le  sort  de  ces  deux  grandes  nations.  Ses  mœurs,  ses  traditions, 
ses  usages,  ses  institutions,  se  sont  profondément  empreints  de  cette 
double  nationalité,  dont  l'expression  se  retrouve  dans  son  langage, 
dans  son  caractère  physique  et  moral ,  et  jusque  dans  la  figure  de  ses 
habitants. 

C'est  donc  une  entreprise  laborieuse ,  difficile  que  celle  d'écrire ,  en 
finançais  surtout ,  l'histoire  d'Alsace  ;  et  l'on  s'étonnera  peut-être  de  ce 
que  notre  courage  n'ait  point  défailli  et  que  nous  osions  nous  aventurer 
sur  une  mer  où  d'autres  ont  fait  naufrage.  Nous  nous  en  étonnons 
nous -même;  mais  le  plus  inconnu  des  ouvriers  n'a -t -il  pas  réalisé 
souvent,  dans  les  arts,  ce  qu'avaient  inutilement  cherché,  avant  lui,  les 
mdtres  de  la  science,  les  oracles  de  l'industrie? 

Ces  pensées  nous  ont  encouragé ,  et  nous  nous  sommes  dit  qu'écrire 
Thistoire  de  notre  chère  et  belle  province ,  en  français ,  est  une  œuvre 
patriotique ,  et  que ,  dussions-nous  échouer  dans  cette  grande  entre- 
prise ,  les  Alsaciens ,  nos  compatriotes ,  nous  sauraient  encore  xpielque 
gré  de  l'avoir  tentée.  Si  le  succès  trompe  nos  efforts ,  la  carrière  au 
moins  sera  ouverte ,  et  d'autres ,  plus  heureux ,  triompheront  où  nous 
aurons  succombé.  Mais  un  secret  espoir  nous  soutient;  nous  avons 
quelque  force  de  volonté  ;  dix  ans  d'études  nous  ont  permis  de  sondçr 
la  mine  que  nous  allons  ouvrir  et  l'amour  du  travail  ne  nous  manquera 
pas  ;  espérons  donc  :  labor  improbtis  omnia  vincit. 

Nous  diviserons  l'histoire  d'Alsace  en  cinq  grandes  périodes,  qui, 
commençant  aux  origines  de  la  province,  la  mèneront  jusqu'à  nous  :  la 
période  celtique,  la  période  romaine,  la  période  franque,  la  période 
aDemande ,  la  période  française. 

Nous  rechercherons ,  avant  tout ,  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  l'im- 
partialité ;  rien  ne  nous  semble  plus  pitoyable  que  d'écrire  l'histoire 
avec  le  dessein  arrêté  à  l'avance  de  faire  triompher  une  idée ,  quelque 
patriotique  et  nationale  que  puisse  paraître  cette  idée. 

L'historien  doit ,  avant  tout ,  être  vrai  ;  sa  mission  est  d'enregistrer 
les  laits  et  non  de  les  créer  ou  de  les  assouplii'  à  un  système.  Ainsi  nulle 
autre  passion  ne  nous  animera  que  celle  de  la  vérité.  Nous  serons  juste 
envers  les  différentes  puissances  qui  ont  régné  sur  l'Alsace;  nous  dirons 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


L'HISTOIRE  D'ALSACE 


Huinœ  hominibus  doctrinœ 

lisMODOTB,  Ut.  I,  cluip.  Î07,  traduction. 


Une  histoire  d'Alsace!  Tintcrêt  de  cette  histoii-e  ne  se  renferme 
pas  dans  les  limites  étroites  de  la  province;  il  franchit  les  Vosges, 
le  Rhin  et  le  Jura;  il  se  rattache  aux  sources  mêmes  de  la  nationalité 
firançaise  et  allemande,  aux  luttes^  aux  alliances^  à  toutes  les  gloires 
des  deux  plus  grands  peuples  du  monde.  Quelles  destinées,  en  effet , 
que  celles  de  l'Alsace,  de  cette  fille  des  Celles,  qui,  après  tant  de 
vicissitudes  et  de  siècles,  n'a  fait,  en  redevenant  française,  que  se 
rappeler  son  berceau  et  revenir  à  sa  mère!  Quelle  histoire  que  celle 
de  cette  province,  la  plus  belle  des  Gaules,  d'après  César,  l'une  des 
plus  belles  de  l'univers,  d'après  Slrabon,  et  qui,  par  la  richesse  même 
de  son  sol  et  son  heureuse  situation  sur  le  Rhin ,  a  tenté  tous  les 
conquérants,  toutes  les  invasions;  vaste  champ  de  bataille,  où  se 
mêlent  les  noms  de  César^  d'Arioviste,  de  Constantin,  de  Clovis,  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  de  Louis  XIV;  magnifique  bazar  où  sont 
I.  1 
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venus  se  confondre  toutes  les  merveilles,  toutes  les  grandeurs,  tous 
les  souvenirs  de  la  Gaule ,  de  Tancienne  Rome  et  de  la  Germanie  ;  où 
Ton  rencontre  la  pierre  druidique  à  côté  de  l'église  gothique,  le 
château  du  moyen  âge  non  loin  du  mur  pàien ,  la  croix  du  Christ  sur 
le  temple  renversé  de  Mars  ou  d'Hercule,  et  sur  les  ruines  de  la 
féodalité  les  insignes  de  la  ville  libre  ! 

Quels  souvenirs  se  pressent,  quels  trophées  s'accumulent  sur  ce 
coin  de  terre!  Dans  ces  plaines,  presque  à  la  même  place,  où  Turenne 
a  triomphé  deux  fois  des  Impériaux,  bien  des  siècles  auparavant , 
Julien,  puis  Gratien  avaient  triomphé  des  Alemans  :  les  champs  de 
bataille  de  Turcklieim  et  d'Entzheim  ne  sont  pas  loin  des  champs  de 
bataille  d'Argentorat ,  d'Argentouaria  et  peut-être  même  de  Tolbiac! 
Os  ne  sont  pas  loin  non  plus  des  lieux  où ,  aux  jours  de  nos  revers, 
quelques  nobles  débris  de  la  grande  armée  ont  versé,  une  fois  de 
plus,  leur  sang  pour  l'indépendance  de  la  patrie.  Partout  des  noms 
fameux:  ici  a  séjourné  Auguste,  là  Clovis,  là  Dagobert,  là  Gharle- 
magne,  là  Charles-Quint,  là  Napoléon.  De  ce  côté,  une  triste  célébrité, 
le  champ  du  mensonge ,  où  Louis  le  Débonnaire  fut  trahi  par  ses 
fils;  de  cet  autre  côté,  deux  de  ces  enfants  ingrats  et  parjures  se 
liguèrent  contre  le  troisième ,  et  prononcèrent ,  en  langue  romane  et 
tudesque,  un  serment  célèbre.  Ici,  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Bur- 
gundes  franchirent  le  Rhin;  là,  les  Huns  d'Attila,  plus  loin  les  Suédois 
de  Gustave- Adolphe.  Ici,  sur  les  rives  de  l'Ill,  le  souvenir  d'une  bien 
autre  conquête,  celle  de  la  vérité  sur  l'erreur,  de  la  civilisation  sur 
la  barbarie,  de  l'Évangile  sur  le  paganisme;  vous  êtes  en  fece  du 
tombeau  de  l'un  des  premiers  apôtres  des  Gaules ,  de  S.  Materne. 

Voyez  au  pied  de  cette  montagne,  surmontée  de  trois  tours  en 
ruines,  ce  château  à  moitié  écroulé  et  bientôt  couvert  par  une  chétive 
masure:  c'est  de  là  que  sont  sorties  les  puissantes  maisons  de  Lorraine, 
d'Autriche  et  peut-être  de  France,  la  mère  au  moins  de  cette  race 
illustre  de  nos  rois,  qui  commence  à  Hugues-Capet  et  se  prolonge, 
en  passant  par  Philippe -Auguste,  S.  Louis,  Charles  VII,  Louis  XII, 
FVançois  P^,  Henri  IV  et  Louis-le-Grand ,  jusqu'aux  exilés  de  Frohsdorf 
et  de  Claremont. 

Quelle  est  au  sommet  de  XAUitona ,  de  cette  montagne  dont  le  nom 
rappelle  la  foudre ,  cette  modeste  chapelle ,  qui  porte  le  signe  du  salut 
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jusqu'au  ciel  et  semble  s'élever  au-dessus  des  restes  gigantesques 
d*un  mur  païen  et  d'une  voie  romaine,  comme  une  pensée  conso- 
lante et  chrétienne,  au-dessus  des  ruines  du  paganisme?  C'est  le 
dernier  vœu  de  S.*®  Odile;  c'est  là  que  repose,  à  côté  de  la  tombe 
d'Étichon  et  de  Berswinde,  leur  glorieuse  fille,  digne  de  ce  sang  illustre 
qui  remonte  à  Qovis. 

Devant  telle  petite  république  alsacienne ,  aujom*d'hui  la  capitale  de 
l'industrie,  vinrent  échouer  toutes  les  forces  de  Charles-le-Téméraire  ; 
dans  telle  autre  petite  mais  courageuse  cité ,  la  tête  du  plus  odieux  de 
ses  lieutenants  tomba  sous  la  hache  du  bourreau,  et  le  puissant  duc 
de  Bourgogne  retrouva  encore  les  Alsaciens  parmi  ses  vainqueurs  de 
Grandson,  de  Morat  et  de  Nancy.  Ici,  les  triomphes  de  la  liberté 
communale,  l'alliance  des  villes-libres,  leurs  combats,  leurs  héros;  là, 
tes  derniers  souvenirs  de  massacres  et  de  sanglantes  représailles, 
terribles  et  malheureusement  inutiles  enseignements!  un  ossuaire, 
dernière  expression  de  la  jacquerie  allemande,  de  la  guerre  des 
paysans  I 

Guerre  de  cité  à  cité,  de  nation  à  nation,  partout  le  patriotisme 
alsacien  eut  de  glorieux  représentants,  de  nobles  défenseurs,  et  les 
héros,  les  preux  des  croisades,  les  triomphateurs  de  Marckfeld,  de 
Sempach,  de  S.  Jacques,  de  Hausbergen,  de  la  ligue  de  Souabe, 
sont  enfants  de  la  même  patrie  que  les  vainqueurs  d'Héliolopolis ,  de 
Valmy,  de  Dantzick  et  d'Austerlitz !  En  tout  temps,  en  tous  lieux, 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  l'Alsace  fut  grande  et  glorieuse; 
elle  fut  toujours  le  pays  aux  grandes  choses,  aux  grands  hommes; 
les  sciences  y  eurent  leurs  temples  comme  la  gloire,  et  la  liberté 
aussi  est  innée  sur  cette  terre  allodiale  et  franche  de  l'Alsace.  Avec 
les  Francs,  nous  eûmes  les  grandes  assemblées  et  la  première  image 
de  ce  gouvernement  si  vanté  et  pourtant ,  d'après  l'expression  pitto- 
resque de  Montesquieu,  trouvé  dam  les  bois;  avec  les  Romains,  non- 
seulement  ces  lois  immortelles,  qui  resteront  la  raison  écrite,  mais 
aussi  le  germe  du  municipe  et  de  la  liberté  communale,  dont  le  déve- 
loppement, sur  nos  bords,  est  dû  au  patriotisme  de  nos  ancêtres  et 
à  la  prudente  pobtique  de  la  domination  allemande;  avec  les  Français, 
les. splendeurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  plus  tai'd,  l'échange  de 
privilèges  bien  précieux,  de  franchises  bien  chères,  contre  le  triomphe 
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de  la  liberté  commune  et  les  victoires  de  la  révolution Ah! 

eussions-nous  pu  ne  pas  en  avoir  les  horreurs  et  passer,  sans  celte 
cruelle  transition,  aux  grandeurs  de  Tempire!  Dans  ces  récits  de 
l'histoire  contemporaine,  nous  aurons  le  courage  de  nommer,  mais 
toujours  pièces  en  mains,  et  si  nous  sommes  parfois  obligé  de  ix)ugir, 
pour  notre  pays,  de  bien  de  faits  et  de  bien  des  hommes,  de  monstres, 
dont  les  plus  aflreux ,  disons-le  de  suite ,  n'étaient  pas  nés  sur  notre 
sol,  nous  nous  en  consolerons  en  suivant  les  enfants  de  l'Alsace  aux 
frontières,  aux  lignes  de  VVissembourg,  à  Kelil,  en  face  du  Vieux- 
Brisach,  partout  où  le  territoire  français  fut  menacé;  puis,  enûn, 
dans  ces  armées  de  géants  qui  ont  été ,  sur  les  pas  du  grand  honame , 
planter  l'étendard  de  la  France  aux  Pyramides  et  au  front  de  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Ce  sont  là  quelques  traits  pris  au  hasard  dans  les  annales  si  glorieuses 
de  notre  province.  Comment  ne  pas  s'étonner  qu'une  histoire  pareille 
n'ait  point  encore  trouvé  d'historien  ?  Nous  nous  trompons  :  Une  fois , 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  sur  l'ordre  d'un  roi,  parut  une  histoire  d'Alsace. 
Mais,  peut-bn  décorer  de  ce  nom  ces  annales,  moitié  mystiques,  moitié 
doctrinales,  toujours  incomplètes,  dues  à  la  plume  du  révérend  père 
Laguille  ?  et  cependant  son  livre  est  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux 
en  français  sur  le  passé  de  notre  province. 

Après,  comme  avant  cet  écrivain,  que  trouvons -nous?  Le  prêteur 
royal ,  Ulric  Obrecht ,  l'avait  devancé  dans  la  carrière  ;  mais  l'ouvrage 
de  cet  historien  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  ;  il  est  écrit  en  latin , 
et  d'ailleurs ,  malheureusement  poui'  la  science ,  il  est  resté  inachevé. 
M.  Strobel ,  a  tenté ,  de  notre  temps ,  de  vulgariser  l'histoire  de  notre 
pays,  n  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  cette  œuvre  d'un  contempo- 
rain ;  mais,  tout  en  rendant  un  public  hommage  aux  excellentes  inten- 
tions de  l'auteur ,  il  doit  être  permis  de  manifester  un  regret ,  celui 
qu'il  ait  écrit  en  langue  allemande. 

M.  Au&chlager  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut,  pas  plus  que  l'auteur 
d'un  excellent  petit  résumé  de  notre  histoire,  M.  le  chanoine  Hunckler, 
ou  du  moins  ils  ont  pris  la  peine  de  se  traduire  eux-mêmes  ;  mais  si  ces 
deux  écrivains ,  trop  modestes ,  ont  le  mérite  qu'ils  ont  ambitionné ,  le 
mérite  du  précis  et  du  résumé ,  ils  en  ont  aussi  le  vice  inhérent  ^  les 
lacunes,  le  superficiel,  l'incomplet. 
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VAlsatia  iUustrata  et  YAlsatia  diplomatica  de  Schœpflin  sont 
certes  deux  mines  inépuisables  pour  tous  ceux  qui  voudront  scruter  et 
Inuosmettre  aux  âges  à  venir  l'histoire  de  notre  province;  mais  ces 
ouvrages  [urécieux  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  et  non  l'histoire 
eDe-même  :  ils  n'offriront  jamais  ni  le  charme ,  ni  l'utilité  d'un  récit 
suivi,  animé,  dont  toutes  les  phases,  tous  les  détails  s'enchaînent 
dans  un  cadre  unique  et  viennent  joindre  à  l'intérêt  de  la  science ,  l'in- 
térêt, bien  autrement  attachant,  de  l'action  et  du  drame.  Schœpflin  a 
composé  des  morceaux  détachés,  des  fragments  historiques;  mais  il 
n'a  pas  voulu  (certes  la  volonté  seule  lui  a  manqué)  les  fondre,  les 
oxmlonner  en  un  corps  d'histoire.  Ce  sont  des  perles  abruptes,  des 
diamants  ébauchés,  que  la  main  de  l'artiste  ou  du  lapidaire  n'a  pas  encore 
polis ,  enchâssés  et  réunis  en  couronne.  D  faut  ajouter  que  ces  trésors 
d^érudition  resteront  toujours  une  lettre  morte  pour  la  majorité  du 
public ,  car  Schœpflin  a  cédé ,  lui  aussi ,  à  la  mode  des  érudits  de  son 
temps  ;  il  a  écrit  en  latin ,  et ,  comme  pour  achever  la  difiiculté ,  il  a  eu 
la  malheureuse  idée  de  latiniser  même  les  noms  des  villes ,  des  lieux  et 
des  personnages.  Sans  doute ,  ce  docte  historiographe  a  eu  des  inter- 
prètes dans  notre  langue.  Un  savant  avocat,  M.  Chauffour  l'aîné,  dont 
la  mémoire  est  chère  parmi  nous ,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  la 
partie  la  plus  importante  de  cette  œuvre  difficile  ;  M.  Ravenèz ,  de  nos 
jours,  avec  un  style  à  la  hauteur  de  son  sujet,  a  refait,  complété  cette 
traduction  ;  il  l'a  enrichie  de  notes  précieuses ,  et  son  ouvrage ,  nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  est  un  véritable  service  rendu  au  pays. 
Mais ,  quelque  fidèle  que  puisse  être  une  traduction ,  elle  ne  remplaca^a 
jamais  l'original.  On  lira  avec  fruit,  sans  doute,  les  interprètes  de 
Schœpflin;  mais,  quand  on  voudra  bien  connaître  l'ouvrage  de  cet 
érudit,  il  faudra  néanmoins  recourir  au  texte,  et  ici  se  retrouvera 
Fimpossibilité  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  au  latin.  Puis ,  la 
science  historique  a  fait  bien  des  progrès ,  bien  des  découvertes ,  depuis 
Schœpflin ,  et ,  dans  la  voie  où  elle  est  entrée ,  sur  les  pas  des  Thierrj' , 
des  Guizot ,  des  Chateaubriand ,  des  Cu vier ,  des  Klaproth ,  des  Mérian , 
des  Adelung,  des  Dieffenbach^  des  Grimm,  desNiebuhr,  des  llumboldt, 
et,  plus  particulièrement  en  Alsace,  des  Golbéry,  des  Schweighaeuser , 
elle  en  fera .  encore.  L'antiquité  a  été  fouillée  de  nouveau  et  à  fond  ; 
rhîstoire  des  Gaulois  et  des  Germains  a  été  exhumée  de  la  poussière  ; 
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le  moyen  âge  a  été  revu;  les  voyages,  la  linguistique,  Tétude  des  races, 
la  physiologie  même  sont  venus  ajouter  à  la  lumière ,  le  fil  de  nos  ori- 
gines a  été  retrouvé,  et  l'illustre  Schœpflin,  s'il  lui  était  donné  de  sortir 
de  la  tombe,  reconnaîtrait  lui-même  que  son  ouvrage,  toujours  pré- 
cieux pour  l'étude  de  nos  monuments  et  de  nos  chartes ,  oOre  cepen- 
dant, sur  des  points  essentiels,  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des 
erreurs  à  réparer. 

Grandidier,  non  moins  savant  que  Schœpflin  et  plus  doué  que  lui  du 
talent  de  résumer  ses  connaissances  et  de  les  rendre  accessibles  à  tous, 
a  jeté,  après  lui,  une  vive  lumière  sur  les  arcanes  historiques  de 
l'Alsace  et  notamment  de  l'Église  de  Strasbourg;  mais  malheureusero^t 
la  mort  est  venue  surprendre  cet  érudit  au  milieu  de  ses  utiles  travaux 
et  priver  l'Alsace  du  seul  homiïie  peut-être  véritablement  capable,  à  son 
époque ,  d'écrire ,  en  français ,  l'histoire  de  cette  province. 

De  nos  jours ,  deux  hommes ,  unis  par  le  double  lien  de  l'affection 
et  de  la  science ,  les  auteurs  des  Antiquités  cP Alsace ,  M.  de  Golbéry, 
le  savapt  traducteur  de  Suétone  et  de  Niebuhr,  l'heureux  et  spirituel 
restaurateur  des  villes  celtiques  détruites  par  Dulaure;  M.  Schweig- 
haeuser,  l'infatigable  archéologue,  l'héritier  et  continuateur  du  célèbre 
helléniste,  du  digne  interprète  de  Polybe  et  d'Hérodote,  eussent 
été  certes  plus  à  même  que  personne  de  faire ,  en  bon  français ,  une 
bonne  histoire  d'Alsace  et  de  doter  ainsi  leur  pays  natal  d'une  gloire  qui 
lui  manque.  Une  telle  œuvre  semblait  solliciter  la  plume  de  pareils 
écrivains ,  et  sans  doute  la  noble  ambition  de  répondre  à  cet  appel  a 
tenté  plus  d'une  fois  leur  patriotisme  et  leur  talent.  Mais,  hélas!  ce  vœu 
de  l'opinion  publi({ue,  ces  esprits  éminents  se  sont  éteints  dans  la 
tombe  sans  l'avoir  accompli. 

L'histoire  de  notre  glorieuse  province  est  donc  encore  à  faire.  Après 
avoir  signalé  cette  lacune  dans  la  gloire  littéraire  et  nationale  de 
l'Alsace ,  il  convient  d'en  rechercher  la  cause.  Cette  cause  est ,  avant 
tout ,  sans  nul  doute ,  dans  la  difficulté  de  l'entreprise.  Plusieurs  ont 
écrit  l'histoire  de  France  ;  plusieurs ,  l'histoire  d'Allemagne  ;  mais  û  en 
est  peu  qui,  pour  révéler  ce  que  fut  une  simple  province,  ont  écrit  à  la 
fois  ces  deux  histoires,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  faudrait  faire  en 
partie  pour  initier  le  public  au  passé  de  notice  Alsace.  En  effet ,  cette 
province ,  placée  entre  les  Vosges  et  le  Rhin ,  entre  la  France  et  la 
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Germanie  ^  a  été  la  première  et  la  dernière  étape  de  toute  invasion ,  et 
phis  d'une  fois ,  dans  ses  plaines ,  par  les  armes  ou  par  les  traités ,  a  été 
tranché  le  sort  de  ces  deux  grandes  nations.  Ses  mœurs,  ses  traditions, 
ses  usages,  ses  institutions,  se  sont  profondément  empreints  de  cette 
double  nationalité,  dont  l'expression  se  retrouve  dans  son  langage, 
dans  son  caractère  physique  et  moral ,  et  jusque  dans  la  figure  de  ses 
habitants. 

C'est  donc  une  entreprise  laborieuse,  difficile  que  celle  d'écrire,  en 
firançais  surtout^  l'histoire  d'Alsace;  et  Ton  s'étonnera  peut-être  de  ce 
que  notre  courage  n'ait  point  défailli  et  que  nous  osions  nous  aventurer 
sur  une  mer  où  d'autres  ont  fait  naufrage.  Nous  nous  en  étonnons 
nous -même;  mais  le  plus  inconnu  des  ouvriers  n'a -t -il  pas  réalisé 
souvent,  dans  les  arts,  ce  qu'avaient  inutilement  cherché,  avant  lui,  les 
maîtres  de  la  science,  les  oracles  de  l'industrie? 

Ces  pensées  nous  ont  encouragé ,  et  nous  nous  sommes  dit  qu'écrire 
lliistoîre  de  notre  chère  et  belle  province ,  en  français ,  est  une  œuvre 
patriotique ,  et  que ,  dussions-nous  échouer  dans  cette  grande  entre- 
prise ,  les  Alsaciens ,  nos  compatriotes ,  nous  sauraient  encore  jquelque 
gré  de  l'avoir  tentée.  Si  le  succès  trompe  nos  efforts ,  la  carrière  au 
moins  sera  ouverte ,  et  d'autres ,  plus  heureux ,  triompheront  où  nous 
aurons  succombé.  Mais  un  secret  espoir  nous  soutient;  nous  avons 
quelque  force  de  volonté  ;  dix  ans  d'études  nous  ont  permis  de  sondçr 
la  mine  que  nous  allons  ouvrir  et  l'amour  du  travail  ne  nous  manquera 
pas;  espérons  donc  :  hbor  improbus  amnia  vinciL 

Nous  diviserons  l'histoire  d'Alsace  en  cinq  grandes  périodes,  qui, 
commençant  aux  origines  de  la  province,  la  mèneront  jusqu'à  nous  :  la 
période  celtique,  la  période  romaine,  la  période  franque,  la  période 
allemande ,  la  période  française. 

Nous  rechercherons ,  avant  tout ,  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  l'im- 
partialité ;  rien  ne  nous  semble  plus  pitoyable  que  d'écrire  Thisloire 
avec  le  dessein  arrêté  à  l'avance  de  faire  triompher  une  idée ,  quelque 
patriotique  et  nationale  que  puisse  paraître  celte  idée. 

L'historien  doit ,  avant  tout ,  être  vrai  ;  sa  mission  est  d'enregistrer 
les  faits  et  non  de  les  créer  ou  de  les  assouplir  à  un  système.  Ainsi  nulle 
autre  passion  ne  nous  animera  que  celle  de  la  vérité.  Nous  serons  juste 
«avers  les  différentes  puissances  qui  ont  re^é  sur  l'Alsace;  nous  dirons 
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ce  qui  est  à  la  gloire  de  chacune  d'dles  et  nous  ne  cacherons  pas  ce 
qui  peut  déQgurer  le  tableau.  Quand  nous  en  viendrons  à  nos  luttes 
civfles  et  religieuses ,  nous  aurons  encore  le  courage  de  la  vérité  ;  nous 
laisserons  parler  les  faits.  cOn  est  las,  dit  l'un  des  premiers  historiens 
fde  notre  époque,  on  est  las  de  voir  l'histoire,  comme  un  sophiste 
c  docile  et  gagé ,  se  prêter  à  toutes  les  preuves  que  chacun  en  veut 
«tirer.  Ce  qu'on  attend  d'elle,  ce  sont  des  faits.»  Scribitur  non  ad 
probandum  sed  ad  narrandum. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Une  tradition  alsacienne* 


La  géologie  peut  véritablement  s'appeler 
la  science  des  antiquités  de  la  nature. 

(^Wi8B«A!T ,  Difcour»  tur  let  raftporta  nUrt  la 
tcienct  et  la  rtligion  recelée,  p.  185.  ) 


n  est  une  histoire  plus  ancienne  que  Tart  d'écrire ,  aussi  ancienne 
que  la  parole  elle-même;  c'est  la  tradition.  Cette  histoire  là,  pour  n'être 
pas  gravée  sur  la  pierre  ou  l'airain  des  monuments,  n'en  mérite  pas 
moins  nos  respects.  Profondément  empreinte  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  elle  a  pour  organe  le  peuple ,  pour  témoins  les  siècles ,  pour 
authenticité  son  existence  même  :  c'est  la  voix  lointaine  des  aïeux ,  le 
dernier  écho  du  passé.  Simple  et  naïve  comme  l'enfance,  comme  elle, 
crédule  et  amante  du  merveilleux ,  l'on  sent ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  a 
puisé  ses  premières  inspirations  dans  la  nature  ;  souvent  même  elle  en 
a  toute  la  grandeur  et  la  poésie.  Qu'elle  emprunte  le  voile  mystérieux 
de  Tallégorie  ou  la  forme  plus  douteuse  de  la  fable,  elle  récèle,  presque 
toujoui-s ,  dans  son  sein  un  enseignement  utile ,  un  fait  certain ,  une 
vérité  précieuse.  Il  appartient  à  l'historien  de  dégager  de  son  enveloppe 
abrupte  et  grossière  ce  diamant,  et  laborieux  lapidaire,  d'en  faire  jaillir 
tes  étincelles  et  la  lumière. 

Chaque  peuple  a  sa  tradition  ;  l'Alsace  a  aussi  la  sienne ,  et  celte 
tradition  n'est  certes  ni  la  moins  poétique,  ni  la  moins  imposante.  S'il 
&ut  en  croire  un  de  ces  vieux  récils  répétés  d'âge  en  âge,  sur  les  deux 
rivesduRhin,  non-seulement  l'Alsace ,  mais  tout  cet  immense  et  magni- 
fique bassin  si  majestueusement  encadré  dans  une  enceinte  de  granit, 
par  les  Alpes ,  le  Jura ,  les  Vosges  et  les  monts  de  la  Forêt-Noire ,  jus- 
qu'au-dessous de  Bingen,  n'auraient  été,  dans  le  principe,  qu'un  vaste 
lac ,  une  mer  intérieure.  L'imagination  de  nos  pères  ne  s'est  pas  arrêtée 
I    là  :  elle  s'est  plu  dans  ses  créations  audacieuses  et  fantastiques  à  peupler 

iles  sommets  de  ces  montagnes ,  transformées  en  côtes  et  en  îles ,  d'une 
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CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 


SUR 


L'HISTOIRE  D'ALSACE 


Huinœ  hominibus  doctrinœ 

HiaoooTB,  Ut.  I,  ckiip.  Î07,  traducUon. 


Une  histoire  d'Alsace!  Tintérêt  de  cette  histoii-e  ne  se  renferme 
pas  dans  les  limites  étroites  de  la  province;  il  franchit  les  Vosges, 
le  Rhin  et  le  Jura;  il  se  rattache  aux  sources  mêmes  de  la  nationalité 
jBrançaise  et  allemande,  aux  luttes^  aux  alliances,  à  toutes  les  gloires 
des  deux  plus  grands  peuples  du  monde.  Quelles  destinées,  en  effet , 
que  celles  de  l'Alsace,  de  cette  fille  des  Celtes,  qui,  après  tant  de 
vicissitudes  et  de  siècles,  n'a  fait,  en  redevenant  française,  que  se 
rappeler  son  berceau  et  revenir  à  sa  mère!  Quelle  histoire  que  celle 
de  cette  province,  la  plus  belle  des  Gaules,  d'après  César,  l'une  des 
plus  belles  de  l'univers,  d'après  Strabon,  et  qui,  par  la  richesse  même 
de  son  sol  et  son  heureuse  situation  sur  le  Rtiin ,  a  tenté  tous  les 
conquérants,  toutes  les  invasions;  vaste  champ  de  bataiUe,  où  se 
mêlent  les  noms  de  César^  d'Arioviste,  de  Constantin,  de  Clovis,  de 
Rodolphe  de  Habsbourg,  de  Louis  XIV;  magnifique  bazar  où  sont 
I.  1 
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venus  se  confondre  toutes  les  merveilles,  toutes  les  grandeurs,  tous 
les  souvenirs  de  la  Gaule ,  de  Fancienne  Rome  et  de  la  Germanie  ;  où 
Ton  rencontre  la  pierre  druidique  à  côté  de  l'église  gothique,  le 
château  du  moyen  âge  non  loin  du  mur  païen ,  la  croix  du  Christ  sur 
le  temple  renversé  de  Mars  ou  d'Hercule^  et  sur  les  ruines  de  la 
féodalité  les  insignes  de  la  ville  libre  ! 

Quels  souvenirs  se  pressent,  quels  trophées  s'accumulent  sur  ce 
coin  de  terre!  Dans  ces  plaines,  presque  à  la  même  place,  où  Turenne 
a  triomphé  deux  fois  des  Impériaux,  bien  des  siècles  auparavant , 
Julien,  puis  Gratiai  avaient  triomphé  des  Âlemans  :  les  champs  de 
bataille  de  Turcklieim  et  d'Entzheim  ne  sont  pas  loin  des  champs  de 
bataille  d' Argentorat ,  d'Argentouaria  et  peut-être  même  de  Tolbiac! 
Os  ne  sont  pas  loin  non  plus  des  lieux  où ,  aux  jours  de  nos  revers, 
quelques  nobles  débris  de  la  grande  armée  ont  versé,  une  fois  de 
plus,  leur  sang  pour  l'indépendance  de  la  patrie.  Partout  des  noms 
fameux:  ici  a  séjourné  Auguste,  là  Clovis,  là  Dagobert,  là  Charle- 
magne,  là  Charles-Quint,  là  Napoléon.  De  ce  côté,  une  triste  célébrité, 
le  champ  du  mensonge ,  où  Louis  le  Débonnaire  fut  tralii  par  ses 
fils;  de  cet  autre  côté,  deux  de  ces  enfants  ingrats  et  parjures  se 
liguèrent  contre  le  troisième ,  et  prononcèrent ,  en  langue  romane  et 
tudesque,  un  serment  célèbre.  Ici,  les  Suèves,  les  Vandales,  les  Bur- 
gundes  franchirent  le  Rhin;  là,  les  Huns  d'Attila,  plus  loin  les  Suédois 
de  Gustave- Adolphe.  Ici,  sur  les  rives  de  l'Ill,  le  souvenir  d'une  bien 
autre  conquête,  celle  de  la  vérité  sur  l'erreur,  de  la  civilisation  sur 
la  barbarie,  de  l'Évangile  sur  le  paganisme;  vous  êtes  en  face  du 
tombeau  de  l'un  des  premiers  apôtres  des  Gaules ,  de  S.  Materne. 

Voyez  au  pied  de  cette  montagne,  surmontée  de  trois  tours  en 
ruines,  ce  château  à  moitié  écroulé  et  bientôt  couvert  par  une  chétive 
masure:  c'est  de  là  que  sont  sorties  les  puissantes  maisons  de  Lorraine, 
d'Autriche  et  peut-être  de  France,  la  mère  au  moins  de  cette  race 
illustre  de  nos  rois,  qui  commence  à  Hugues-Capet  et  se  prolonge, 
en  passant  par  Philippe -Auguste,  S.  Louis,  Charles  VII,  Louis  XII, 
FVançois  .1®^,  Henri  IV  et  Louis-le-Grand ,  jusqu'aux  exilés  de  Frohsdorf 
et  de  Clarempnt. 

Quelle  est  au  sommet  de  YAUitona ,  de  cette  montagne  dont  le  nom 
rappelle  la  foudre ,  cette  modeste  chapelle ,  qui  porte  le  signe  du  salut 
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jusqu'au  del  et  semble  s'élever  au-dessus  des  restes  gigantesques 
d'un  mur  païen  et  d'une  voie  romaine,  comme  une  pensée  conso- 
lante et  chrétienne,  au-dessus  des  ruines  du  paganisme?  C'est  le 
dernier  vœu  de  S.*®  Odile;  c'est  là  que  repose,  à  côté  de  la  tombe 
dl^ticbon  et  de  Berswinde,  leur  glorieuse  fille,  digne  de  ce  sang  illustre 
qui  remonte  à  Clovis. 

Devant  telle  petite  république  alsacienne ,  aujourd'hui  la  capitale  de 
l'industrie,  vinrent  échouer  toutes  les  forces  de  Charles-le-Téméraire; 
dans  telle  autre  petite  mais  courageuse  cité ,  la  tête  du  plus  odieux  de 
ses  lieutenants  tomba  sous  la  hache  du  bourreau,  et  le  puissant  duc 
de  Bourgogne  retrouva  encore  les  Alsaciens  parmi  ses  vainqueurs  de 
Grandson,  de  Morat  et  de  Nancy.  Ici,  les  triomphes  de  la  liberté 
communale,  l'alliance  des  villes-libres,  leurs  combats,  leurs  héros;  là, 
les  derniers  souvenirs  de  massacres  et  de  sanglantes  représailles, 
terribles  et  malheureusement  inutiles  enseignements!  un  ossuaire, 
dernière  expression  de  la  jacquerie  allemande,  de  la  guerre  des 
paysans! 

Guerre  de  cité  à  cité,  de  nation  à  nation,  partout  le  patriotisme 
alsacien  eut  de  glorieux  représentants,  de  nobles  défenseurs,  et  les 
héros,  les  preux  des  croisades,  les  triomphateurs  de  Marckfeld,  de 
Sempach,  de  S.  Jacques,  de  Hausbergen,  de  la  ligue  de  Souabe, 
sont  enfants  de  la  même  patrie  que  les  vainqueurs  d'Héliolopolis ,  de 
Valmy,  de  Dantzick  et  d'Austerlitz !  En  tout  temps,  en  tous  lieux, 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre,  l'Alsace  fut  grande  et  glorieuse; 
elle  fut  toujours  le  pays  aux  grandes  choses,  aux  grands  honmies; 
les  sciences  y  eurent  leurs  temples  comme  la  gloire,  et  la  liberté 
aussi  est  innée  sur  cette  terre  allodiale  et  franche  de  l'Alsace.  Avec 
les  Francs,  nous  eûmes  les  grandes  assemblées  et  la  première  image 
de  ce  gouvernement  si  vanté  et  pourtant ,  d'après  l'expression  pitto- 
resque de  Montesquieu,  trouvé  dam  les  bois;  avec  les  Romains,  non- 
seulement  ces  lois  immortelles,  qui  resteront  la  raison  écrite,  mais 
aussi  le  germe  du  municipe  et  de  la  liberté  communale ,  dont  le  déve- 
loppement, sur  nos  bords,  est  dû  au  patriotisme  de  nos  ancêti'es  et 
à  la  prudente  politique  de  la  domination  allemande;  avec  les  Français, 
les. splendeurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  et,  plus  tai'd,  l'échange  de 
privil^es  bien  précieux,  de  franchises  bien  chères,  contre  le  triomphe 
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de  la  liberté  commune  et  les  victoires  de  la  révolution Ah  ! 

eussions-nous  pu  ne  pas  en  avoir  les  horreurs  et  passer,  sans  cette 
cruelle  transition,  aux  grandeurs  de  Tempire!  Dans  ces  récits  de 
Fhistoire  contemporaine,  nous  am^ons  le  courage  de  nommer,  mais 
toujours  pièces  en  mains,  et  si  nous  sommes  parfois  obligé  de  rougir, 
pour  notre  pays,  de  bien  de  faits  et  de  bien  des  hommes,  de  monstres, 
dont  les  plus  affreux ,  disons-le  de  suite ,  n'étaient  pas  nés  sur  notre 
sol,  nous  nous  en  consolerons  en  suivant  les  enfants  de  T Alsace  aux 
frontières,  aux  lignes  de  Wissembourg,  à  Kehl,  en  face  du  Vieux- 
Brisacb,  partout  où  le  territoire  français  fut  menacé;  puis,  enfm, 
dans  ces  armées  de  géants  qui  ont  été,  sur  les  pas  du  grand  homme, 
planter  l'étendard  de  la  France  aux  Pyramides  et  au  front  de  toutes 
les  capitales  de  l'Europe. 

Ce  sont  là  quelques  traits  pris  au  hasard  dans  les  annales  si  glorieuses 
de  notre  province.  Gomment  ne  pas  s'étonner  qu'une  histoire  pareille 
n'ait  point  encore  trouvé  d'historien  ?  Nous  nous  trompons  :  Une  fois , 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  sur  l'ordre  d'un  roi,  parut  une  histoire  d'Alsace. 
Mais,  peut-bn  décorer  de  ce  nom  ces  annales,  moitié  mystiques,  moitié 
doctrinales,  toujours  incomplètes,  dues  à  la  plume  du  révérend  père 
Laguille  ?  et  cependant  son  livre  est  encore  ce  que  nous  avons  de  mieux 
en  français  sur  le  passé  de  notre  province. 

Après,  comme  avant  cet  écrivain,  que  trouvons -nous?  Le  prêteur 
royal ,  Ulric  Obrecht ,  l'avait  devancé  dans  la  carrière  ;  mais  l'ouvrage 
de  cet  historien  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  ;  il  est  écrit  en  latin , 
et  d'ailleurs ,  malheureusement  pour  la  science ,  il  est  resté  inachevé. 
M.  Strobel ,  a  tenté ,  de  notre  temps ,  de  vulgariser  l'histoire  de  notre 
pays,  n  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  cette  œuvre  d'un  contempo- 
rain; mais,  tout  en  rendant  un  public  hommage  aux  excellentes  inten- 
tions de  l'auteur ,  il  doit  être  permis  de  manifester  un  regret ,  celui 
qu'il  ait  écrit  en  langue  allemande. 

M.  Au&chlager  n'est  pas  tombé  dans  ce  défaut ,  pas  plus  que  l'auteur 
d'un  excellent  petit  résumé  de  notre  liistoiic,  M.  le  chanoine  Hunckler, 
ou  du  moins  ils  ont  pris  la  peine  de  se  traduire  eux-mêmes  ;  mais  si  ces 
jeux  écrivains ,  trop  modestes ,  ont  le  mérite  qu'ils  ont  ambitionné ,  le 
mérite  du  précis  et  du  résumé,  ils  en  ont  aussi  le  vice  inhérent^  les 
lacunes,  le  superficiel,  l'incomplet. 
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VAUatia  iUustrata  et  YAlsaiia  diplomatica  de  Schœpflin  sont 
certes  deux  mines  inépuisables  pour  tous  ceux  qui  voudront  scruter  et 
IraïKinettre  aux  âges  à  venir  Thistoire  de  notre  province;  mais  ces 
ouvrages  précieux  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  et  non  l'histoire 
dle-même  :  ils  n'offriront  jamais  ni  le  charme ,  ni  l'utilité  d'un  récit 
suivi,  animé,  dont  toutes  les  phases,  tous  les  détails  s'enchaînent 
dans  un  cadre  unique  et  viennent  joindre  à  l'intérêt  de  la  science ,  l'in- 
térêt, bien  autrement  attachant,  de  l'action  et  du  drame.  Schœpflin  a 
composé  des  morceaux  détachés,  des  fragments  historiques;  mais  il 
n'a  pas  voulu  (cartes  la  volonté  seule  lui  a  manqué)  les  fondre,  les 
ooordonnar  en  un  corps  d'histoire.  Ce  sont  des  perles  abruptes,  des 
dîaniaDts  ébauchés,  que  la  main  de  l'artiste  ou  du  lapidaire  n'a  pas  encore 
polis ,  enchâssés  et  réunis  en  couronne.  D  faut  ajouter  que  ces  trésors 
d'midition  resteront  toujours  une  lettre  morte  pour  la  majorité  du 
public ,  car  Schœpflin  a  cédé ,  lui  aussi ,  à  la  mode  des  érudits  de  son 
temps  ;  il  a  écrit  en  latin ,  et ,  comme  pour  achever  la  difiiculté ,  il  a  eu 
la  malheureuse  idée  de  latiniser  même  les  noms  des  villes ,  des  lieux  et 
des  personnages.  Sans  doute ,  ce  docte  historiographe  a  eu  des  inter- 
pr^es  dans  notre  langue.  Un  savant  avocat ,  M.  Chaufibur  l'ainé ,  dont 
la  mémoire  est  chère  parmi  nous ,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  la 
partie  la  plus  importante  de  cette  œuvre  difficile;  M.  Ravenèz,  de  nos 
jours ,  avec  un  style  à  la  hauteur  de  son  sujet ,  a  refait ,  complété  cette 
traduction  ;  il  l'a  enrichie  de  notes  précieuses ,  et  son  ouvrage ,  nous 
nous  plaisons  à  le  reconnaître ,  est  un  véritable  service  rendu  au  pays. 
Mais ,  quelque  Adèle  que  puisse  être  une  traduction ,  elle  ne  remplacera 
jamais  l'original.  On  lira  avec  fruit,  sans  doute,  les  interprètes  de 
Schœpflin;  mais,  quand  on  voudra  bien  connaître  l'ouvrage  de  cet 
érudit,  il  faudra  néanmoins  recourir  au  texte,  et  ici  se  retrouvera 
rimpossibilité  pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  au  latin.  Puis ,  la 
science  historique  a  fait  bien  des  progrès,  bien  des  découvertes,  depuis 
Schœpflin ,  et ,  dans  la  voie  où  elle  est  entrée ,  sur  les  pas  des  Thierry , 
des  Guizot ,  des  Chateaubriand ,  des  Guvier ,  des  Klaproth ,  des  Mérian , 
des  Adelung,  des  DiefTenbach,  des  Grimm,  desNiebuhr,  des  Huraboldt, 
et ,  plus  particulièrement  en  Alsace ,  des  Golbéry,  des  Schweighaeuser , 
elle  en  fera .  encore.  L'antiquité  a  été  fouillée  de  nouveau  et  à  fond  ; 
l'histoire  des  Gaulois  et  des  Germains  a  été  exhumée  de  la  poussière  ; 
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ie  moyen  âge  a  été  revu;  les  voyages,  la  linguistique,  Tétude  des  races, 
la  physiologie  même  sont  venus  ajouter  à  la  lumière ,  le  ûl  de  nos  ori- 
gines a  été  retrouvé,  et  l'illustre  Schœpflin,  s'il  lui  était  donné  de  sortir 
de  la  tombe,  reconnaîtrait  lui-même  que  son  ouvrage,  toujours  pré- 
cieux pour  l'étude  de  nos  monuments  et  de  nos  chartes ,  offre  cepen- 
dant, sur  des  points  essentiels,  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des 
erreurs  à  réparer. 

Grandidier,  non  moins  savant  que  Schœpflin  et  plus  doué  que  lui  du 
talent  de  résumer  ses  connaissances  et  de  les  rendre  accessibles  à  tous, 
a  jeté,  après  lui,  une  vive  lumière  sur  les  arcanes  historiques  de 
l'Alsace  et  notamment  de  l'Église  de  Strasbourg;  mais  malheureusement 
la  mort  est  venue  surprendre  cet  érudit  au  milieu  de  ses  utiles  travaux 
et  priver  l'Alsace  du  seul  homrtie  peut-être  véritablement  capable,  à  son 
époque ,  d'écrire ,  en  français ,  l'histoire  de  cette  province. 

De  nos  jours ,  deux  honmies ,  unis  par  le  double  lien  de  l'affection 
^  de  la  science ,  les  auteurs  des  Antiquités  (f  Alsace ,  M.  de  Golbéry, 
le  savapt  traducteur  de  Suétone  et  de  Niebuhr,  l'heureux  et  spirituel 
restaurateur  des  villes  celtiques  détruites  par  Dulaure;  M.  Schweig- 
haeuser,  l'infatigable  archéologue,  l'héritier  et  continuateur  du  célèbre 
helléniste,  du  digne  interprète  de  Polybe  et  d'Hérodote,  eussent 
été  certes  plus  à  même  que  personne  de  faire ,  en  bon  français ,  une 
bonne  histoire  d'Alsace  et  de  doter  ainsi  leur  pays  natal  d'une  gloire  qui 
lui  manque.  Une  telle  œuvre  semblait  solliciter  la  plume  de  pareils 
écrivains ,  et  sans  doute  la  noble  ambition  de  répondre  à  cet  appel  a 
tenté  plus  d'une  fois  leur  patriotisme  et  leur  talent.  Mais,  hélas!  ce  vœu 
de  l'opinion  publique,  ces  esprits  éminents  se  sont  éteints  dans  la 
tombe  sans  l'avoir  accompli. 

L'histoire  de  notre  glorieuse  province  est  donc  encore  à  faire.  Après 
avoir  signalé  cette  lacune  dans  la  gloire  littéraire  et  nationale  de 
l'Alsace,  il  convient  d'en  rechercher  la  cause.  Cette  cause  est ,  avant 
tout ,  sans  nul  doute ,  dans  la  difficulté  de  l'entreprise.  Plusieurs  ont 
écrit  l'histoire  de  France  ;  plusieurs ,  l'histoire  d'Allemagne  ;  mais  fl  en 
est  peu  qui,  pour  révéler  ce  que  fut  une  simple  province,  ont  écrit  à  la 
fois  ces  deux  histoires,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  faudrait  faire  en 
partie  pour  initier  le  public  au  passé  de  notice  Alsace.  En  effet ,  cette 
province ,  placée  entre  les  Vosges  et  le  Rhin ,  entre  la  France  et  la 
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Gfennanie ,  a  été  la  première  et  la  dernière  étape  de  toute  invasion ,  et 
plus  d'une  fois ,  dans  ses  plaines ,  par  les  armes  ou  par  les  traités ,  a  été 
tranché  le  sort  de  ces  deux  grandes  nations.  Ses  mœurs,  ses  traditions, 
ses  usages,  ses  institutions,  se  sont  profondément  empreints  de  cette 
double  nationalité,  dont  l'expression  se  retrouve  dans  son  langage, 
dans  son  caractère  physique  et  moral ,  et  jusque  dans  la  figure  de  ses 
habitants. 

C'est  donc  une  entreprise  laborieuse ,  difficile  que  ceHe  d'écrire ,  en 
firançais  surtout ,  l'histoire  d'Alsace  ;  et  l'on  s'étonnera  peut-être  de  ce 
que  notre  courage  n'ait  point  défailli  et  que  nous  osions  nous  aventurer 
sur  une  mer  où  d'autres  ont  fait  naufrage.  Nous  nous  en  étonnons 
nous-même;  mais  le  plus  inconnu  des  ouvriers  n'a -t -il  pas  réalisé 
souvent,  dans  les  arts,  ce  qu'avaient  inutilement  cherché,  avant  lui,  les 
maAtres  de  la  science,  les  oracles  de  l'industrie? 

Ces  pensées  nous  ont  encouragé ,  et  nous  nous  sommes  dit  qu'écrire 
rhîstoire  de  notre  chère  et  belle  province ,  en  français ,  est  une  œuvre 
patriotique ,  et  que ,  dussions-nous  échouer  dans  cette  grande  entre- 
prise ,  les  Alsaciens ,  nos  compatriotes ,  nous  sauraient  encore  quelque 
gré  de  l'avoir  tentée.  Si  le  succès  trompe  nos  efforts ,  la  carrière  au 
moins  sera  ouverte ,  et  d'autres ,  plus  heureux ,  triompheront  où  nous 
aurons  succombé.  Mais  un  secret  espoir  nous  soutient;  nous  avons 
quelque  force  de  volonté  ;  dix  ans  d'études  nous  ont  permis  de  sonder 
la  mine  que  nous  allons  ouvrir  et  l'amour  du  travail  ne  nous  manquera 
pas  ;  espérons  donc  :  labor  improbus  omnia  vinciL 

Nous  diviserons  l'histoire  d'Alsace  en  cinq  grandes  périodes,  qui, 
commençant  aux  origines  de  la  province,  la  mèneront  jusqu'à  nous  :  la 
période  celtique,  la  période  romaine,  la  période  franque,  la  période 
aUemande ,  la  période  française. 

Nous  rechercherons ,  avant  tout ,  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  l'im- 
partialité ;  rien  ne  nous  semble  plus  pitoyable  que  d'écrire  l'histoire 
avec  le  dessein  arrêté  à  l'avance  de  faire  triompher  une  idée ,  quelque 
patriotique  et  nationale  que  puisse  paraître  cette  idée. 

L'historien  doit ,  avant  tout ,  être  vrai  ;  sa  mission  est  d'enregistrer 
les  faits  et  non  de  les  créer  ou  de  les  assouplir  à  un  système.  Ainsi  nulle 
autre  passion  ne  nous  animera  que  celle  de  la  vérité.  Nous  serons  juste 
aiTers  les  différentes  puissances  qui  ont  régné  sur  l'Alsace;  nous  dirons 
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ce  qui  est  à  la  gloire  de  chacune  d'elles  et  nous  ne  cacherons  pas  ce 
qui  peut  défigurer  le  tableau.  Quand  nous  en  viendrons  à  nos  luttes 
civiles  et  religieuses ,  nous  aurons  encore  le  courage  de  la  vérité  ;  nous 
laisserons  parler  les  faits.  cOn  est  las,  dit  Tun  des  premiers  historiens 
«de  notre  époque,  on  est  las  de  voir  l'histoire,  conune  un  sophiste 
cdocQe  et  gagé,  se  prêter  à  toutes  les  preuves  que  chacun  en  veut 
«tirer.  Ce  qu'on  attend  d'elle,  ce  sont  des  faits.»  Scribitur  non  ad 
probandum  sed  ad  narrandum. 


CHAPITRE  PREXflER. 


Vue  tradition  nlsacienneé 


La  géologie  peut  véritablement  s'appeler 
la  science  des  antiquités  de  la  nature. 

(^WiSBMJLX ,  Discours  tur  Im  rapports  entrs  la 
scimc*  et  la  rtiigion  révUée,  p.  185.  ) 


n  est  une  histoire  plus  ancienne  que  Fart  d'écrire ,  aussi  ancienne 
que  la  parole  elle-même;  c'est  la  tradition.  Cette  histoire  là,  pour  n'être 
pas  gravée  sur  la  pierre  ou  l'airain  des  monuments,  n'en  mérite  pas 
moins  nos  respects.  Profondément  empreinte  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  elle  a  pour  organe  le  peuple ,  pour  témoins  les  siècles ,  pour 
authenticité  son  existence  même  :  c'est  la  voix  lointaine  des  aïeux ,  le 
dernier  écho  du  passé.  Simple  et  naïve  comme  l'enfance,  comme  elle, 
crédule  et  amante  du  merveilleux ,  l'on  sent ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  a 
puisé  ses  premières  inspirations  dans  la  nature  ;  souvent  même  elle  en 
a  toute  la  grandeur  et  la  poésie.  Qu'elle  emprunte  le  voile  mystérieux 
de  Tall^orie  ou  la  forme  plus  douteuse  de  la  fable,  elle  récèle,  presque 
toujaws ,  dans  son  sein  un  enseignement  utile ,  un  fait  certain ,  une 
vérité  précieuse.  Il  appartient  à  l'historien  de  dégager  de  son  enveloppe 
abrupte  et  grossière  ce  diamant,  et  laborieux  lapidaire,  d'en  faire  jaillir 
les  étincelles  et  la  lumière. 

Chaque  peuple  a  sa  tradition  ;  l'Alsace  a  aussi  la  sienne ,  et  celte 
tradition  n'est  certes  ni  la  moins  poétique ,  ni  la  moins  imposante.  S'il 
&ut  en  croire  un  de  ces  vieux  récils  répétés  d'âge  en  âge,  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  non-seulement  l'Alsace ,  mais  tout  cet  immense  et  magni- 
flque  bassin  si  majestueusement  encadré  dans  une  enceinte  de  granit, 
par  les  Alpes ,  le  Jura ,  les  Vosges  et  les  monts  de  la  Forêt-Noire ,  jus- 
qu'au-dessous de  Ringen ,  n'auraient  été ,  dans  le  principe ,  qu'un  vaste 
lac ,  une  mer  intérieure.  L'imagination  de  nos  pères  ne  s'est  pas  arrêtée 
là:  elle  s'est  plu  dans  ses  créations  audacieuses  et  fantastiques  à  peupler 
..  les  sommets  de  ces  montagnes,  transformées  en  côles  et  en  îles,  d'une 
I.  1" 
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race  d'hommes  privilégiés,  fils  des  dieux  sans  doute,  hardis  na\igateurs, 
se  disputant,  sous  le  plus  beau  ciel  de  l'univers ,  Tempii^e  de  celle  autre 
Méditerranée. 

«Interrogez,  dit  l'auteur  d'une  gracieuse  notice  sur  Y  Alsace  fabuleuse^ 
les  montagnards  voisins  du  Tœnnickel ,  près  de  Ribeauvillé ,  ceux  des 
environs  de  Barr  et  du  pays  de  Dabo;  les  habitants  de  Gueberschwihr, 
de  Pfaffenheim,  du  Schauenberg,  ajoute  M.  deGolbéry',  ils  n'hésiteront 
pas  à  vous  raconter,  avec  toute  la  naïveté  et  tout  le  sérieux  de  la  bonne 
foi,  qu'il  existe  encore  à  tel  rocher  de  jrrawrf^  anneaux  de  fer,  auxcjuels 
les  navigateurs  du  \ieux  monde  attachaient  les  cables  de  leurs  vaisseaux; 
ils  vous  indiqueront  d'une  main  assurée  tel  enfoncement  des  Vosges 
qui  leui*  servait  de  port ,  tel  plateau  élevé  où  ils  avaient  Tentrepot  de 
leurs  marchandises  ou  de  leui^  aimes. 

«Transportez- vous  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  vous  recueillerez  les 
mêmes  récits.  Écoutez  les  paysans  du  Brisgau ,  ceux  notamment  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  de  Kukuks-Bad,  entre  les  villages  de  Bolls- 
weyl  et  de  Kirchhofen,  eux  aussi  vous  parleront  d'e;ionw€5  anneaux  de 
fer,  fixés  aux  rochers  et  servant  à  retenir  les  esquifs  de  ces  premiers 
nautonniers.» 

Ils  vous  raconteront  même  par  quel  prodige  cet  état  de  choses, 
prodige  lui*même,  a  cessé;  ils  vous  diront  qu'un  de  ces  hommes  pri- 
mitifs, à  la  taille  gigantesque,  à  la  force  surhumaine,  vaincu  cependant 
et  fait  prisonnier,  aurait  offert ,  pour  racheter  sa  liberté  et  sa  vie ,  de 
délivrer  la  vallée  de  l'eau  qui  la  couvrait  et  de  la  convertir  en  l'un  des 
plus  beaux  pays  du  monde.  Il  aurait  tenu  pai*ole  :  se  plaçant  à  l'extré- 
mité la  plus  septentrionale  du  lac ,  au  milieu  des  énormes  rochers  qui 
le  fermaient  de  ce  côté ,  premier  certes  de  tous  les  Hercules ,  il  aui'ait , 
par  la  seule  force  de  ses  bras ,  lait  céder  deux  montagnes ,  séparé  deux 
autres  Abyla  et  Calpé ,  et ,  à  travers  leurs  entrailles  béantes ,  ouvert  un 
large  passage  à  cette  vaste  mer.  Les  eaux  se  précipitant  par  cette  issue, 
se  seraient  peu  à  peu  retirées  de  la  plaine ,  et  enfin ,  le  Rhin ,  jusque  là 
courant  ignoré  sous  cette  masse  liquide ,  aurait  apparu  à  la  lumière. 

i.  Vofr  dans  la  Revue  d'Alsace,  2/  livraison  de  1851 ,  Les  temps  fabuleux  de  l'Alsace, 
d'après  la  tradition  populaire ,  par  M.  Auguste  Slœber,  p.  54  et  52. 

2.  Coup  d'oeil  rapide  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  département  du  Haut'Wtin , 
par  M  de  Goll>éi7;  exlrait  de  la  Statistique  du  Haut -Rhin,  p.  313. 
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Ainsi  serait  sortie  des  flots,  comme  la  déesse  de  la  beauté,  notre 
superbe  Alsace  et  ces  contrées,  non  moins  enchanteresses,  qui  s'ap- 
pellent ,  aujourd'hui ,  le  pays  de  Bade  et  le  Palatinat. 

En  dépouillant  ces  récits  de  ce  qu'ils  ont  de  merveilleux  et  d'in- 
croyable, en  faisant  disparaître  cette  race  d'hommes  surnaturelle,  leurs 
vaisseaux,  leur  commerce,  leurs  luttes,  leurs  combats,  en  réduisant 
leur  Hercule  à  ce  que  furent  tous  les  Hercules ,  la  personnification  du 
génie  d'un  peuple ,  que  reste-t-il  ?  le  souvenir  d'une  inondation  géné- 
rale qui  a  englouti  tout  ce  qui  avait  vie  dans  notre  pays ,  comme  dans 
le  reste  du  monde ,  un  souvenir  enfin  du  déluge. 

Or,  ici,  une  science  exacte  et  positive,  la  plus  incrédule  des  sciences, 
la  géologie,  semble  venir  en  aide  à  la  tradition*.  Aujourd'hui,  en  effet, 
il  n*est  plus  permis  de  douter  que,  non  pas  un  simple  lac,  mais  la  mer 
elle-même ,  a  couvert  notre  sol.  Des  bancs  entiers  de  détritus  et  de 
coquillages  marins  ont  été  découverts  en  Alsace.  Un  homme  de  génie, 
que  nous  pouvons  à  bon  droit  appeler  notre  compatriote ,  car  lui  aussi 
est  fils  de  l'antique  Séquanie ,  l'illustre  Cuvier,  a  redemandé  à  notre 
ten'e  ses  seci^ets  et  retrouvé  dans  ses  profondeui's  les  témoins  de  cette 
nature  primitive  et  antédiluvienne';  il  a  mis  à  nu  des  ossements  ensevelis 
depuis  cinq  à  six  mille  ans  ;  il  a  rapproché  ces  débris  et  recomposé  tout 
un  règne  animal  disparu;  il  a  fait  surgir  des  couches  les  plus  profondes 
les  membres  épars  ou  entassés  d'une  population  zoologique,  qui  manque 
complètement  de  nos  jours,  et  dont  les  caractères  ne  pourraient  trouver 
quelques  points  de  comparaison  que  dans  un  autre  hémisphère ,  des 
espèces  gigantesques  et  phénoménales,  que  nous  appelerions  mons- 
trueuses et  qui  semblent  presque  réaliser  les  créations  fantastiques  et 
febuleuses  de  l'antique  Orient,  des  êtres  tellement  inconnus  et  inouïs, 
qu'il  a  été  obligé ,  en  les  rendant  à  la  science,  de  leur  créer  jusqu'à  des 
noms,  du  reste  aussi  extraordinaires  que  les  sujets  eux-mêmes  :  des 
palœothériums ,  des  lophiodons^,  des  anaploihénums ,  des  antraco* 

i.  Voir  W.  Buckland ,  Die  Urwelt  undihre  Wunder,  traduit  de  l'anglais  par  G.  P.  Schimper, 
cooscnrateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Stuttgart,  1838,  p.  355  et  suiv. 

2.  Ditcoura  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  servant  de  préface  à  l'ouvrage 
'miitulé  :  Recherches  sur  les  ossements  fossiles ,  par  George  Cuvier,  1. 1.*^',  4.®  édition. 
Paris ,  1834.  Voir  pages  375  à  388. 

3.  Les  Ijophiodons  se  rapprochent  plus  encore  que  les  Palœothériums  des  Tapirs.  Il  en  a 
été  trouvé  deux  en  Alsace ,  près  de  Bischwiller.  Voir  page  378, 
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thériums,  des  chéropotames ,  des  adapis ,  quadiiipèdes  plus  ou  moins 
immenses ,  terrestres  ou  amplûbies ,  qui  tiennent  du  tapir,  du  rhinocé- 
ros, du  chameau,  de  Y  hippopotame,  qui  même  quelquefois  semblent, 
par  leur  structure  complexe  et  anormale,  avoir  réuni  en  eux  les  carac- 
tères de  deux  ou  de  trois  de  ces  espèces  en  même  temps ,  ou ,  plus 
encore,  avoir  emprunte  quelque  chose  à  la  nature  liumaineV Parlerons- 
nous  de  ces  autres  tj-pes  tellement  épouvantables  par  leurs  dimensions 
et  par  leurs  formes,  qu'ils  paraissent  avoir  été  incompatibles  avec  la 
coexistence  de  Thomme,  du  megalosaurus ,  long  de  vingt  à  vingt-cinq 
mètres;  de  VichtyosatiruSy  qui  a  présenté,  lors  de  sa  découverte, 
de  telles  anomalies,  que  Ton  se  refusait  à  croire  que  ses  membres 
appartinssent  au  même  animal;  du  plésiosaurus,  le  plus  inimaginable 
de  tous  ces  êtres  ;  enfin  de  l'informe  et  immense  ptérodactyle ,  moitié 
reptile ,  moitié  oiseau ,  au  corps  couvert  d'écaillés  et  au  bec  armé  de 
dents  aiguës  ?  Des  ossements  de  quelques-uns  de  ces  monstres,  produits 
d'une  création  en  travail  et  à  peine  sortie  du  chaos,  ont  été  exhumés 
des  entrailles  de  notre  sol.  Les  jnusées  des  villes  du  Rhin  se  sont  enri- 
chis de  ces  trésors  géologiques  et  renferment  en  outre  des  débris  de 
squelettes  de  rhinocéros,  de  tapirs,  d'une  espèce  de  chats,  dont  la 
taille  dépasse  celle  des  tigres  et  des  lions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  des 
dents  d'éléphants ,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  poissons ,  de  crus- 
tacés ou  d'autres  produits  marins ,  des  empreintes  aussi  de  palmiers  et 
d'autres  plantes  méridionales  ou  maritimes.* 

En  Alsace ,  comme  dans  tous  les  terrains  qui  récèlent  des  fossiles , 
plus  on  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  plus  les  êtres  que  l'on 
y  découvre  s'éloignent  des  espèces  existantes  ou  connues  sur  notre 

1.  VAnaplothéiium.  Ce  genre  extraordinaire,  dit  Cuvier,  ne  peut  se  comparer  â  rien  dans 
la  nature  vivante.  Il  a  des  pieds  à  deux  doigts,  dont  les  métacarpes  et  les  métatarses  demeurent 
distincts  et  ne  se  soudent  pas  en  canons  comme  ceux  des  ruminants ,  et  les  dents  en  série 
continue  et  que  n'interrompt  aucune  lacune.  L'homme  seul  a  des  dents  ainsi  coniigués.  Le 
genre  antrocotliérium  est  à  peu  près  intermédiaire  entre  les  palxolbériums ,  les  anaplothériums 
et  les  cochons.  On  en  trouve  en  Alsace  et  dans  le  Vélay.  Page  381. 

2.  Voir  :  Uebersichi  der  Petrefacten  der  beiden  Hhein-Departemente ,  par  Volli,  dans 
le  supplément  à  la  Description  de  l'Alsace  de  Frédéric  Aufscblager;  Strasbourg,  1828,  p.  56 
et  suiv, ,  cité  par  M.  Aug.  Stœber.  Voir,  sur  ces  fossiles  gigantesques,  Wiseman ,  /)f>coMr*  *iir 
les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée ,  p.  203  à  206  ;  traduit  et  publié  par  M.  de 
Cenoude,  3.'  édit.  Paris,  1842, 
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globe;  plus,  au  contraire,  on  remonte  vers  la  surface,  et  plus  aussi  les 
espère  se  rapprochent  des  nôtres.  On  dirait  que  différentes  créations 
successives  sont  ensevelies  et  dorment,  chronologiquement  classées,  dans 
ces  catacombes  de  la  nature;  Là  aussi  le  passé  a  son  échelle ,  sa  grada* 
tion ,  et  le  merveilleux  grandit  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous. 

C'est  en  présence  de  ces  témoins  muets,  mais  éloquents,  de  ces 
preuves  matérielles  et  irrécusables  du  déluge,  que  Cuvier  a  écrit, 
comme  conclusion  à  toutes  ses  découvertes ,  ces  paroles  qui  resteront 
comme  la  plus  énergique ,  la  plus  irréfragable  condamnation  du  philo- 
sophisme  incrédule  et  railleur  du  dix-huitième  siècle  :  «Je  pense  donc 
«avec  Deluc  et  Dolomieu ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en 
«géologie,  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
«grande  et  subite  révolution ,  dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup 
«au  delà  de  cinq  à  six  mille  ans;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait 
«disparaître  les  pays  qu'habitaient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces 
«des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraire,  mis 
«à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui 
«habités  ;  que  c'est  depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des 
«individus  épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur  les  ter- 
«rains  nouvellement  mis  à  sec,  et  par  conséquent,  que  c'est  depuis 
«cette  époque  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  pro- 
«gressive;  qu'elles  ont  formé  des  établissements,  élevé  des  monuments, 
«recueilli  des  faits  naturels  et  combiné  des  systèmes  scientifiques. 

«Mais  ces  pays  aujourd'hui  habités  et  que  la  dernière  révolution  a 
«mis  à  sec,  ajoute  le  célèbre  géologue,  avaient  déjà  été  habités  aupa- 
«ravant,  sinon  par  des  hommes,  du  moins  par  des  animaux  terrestres; 
«par  conséquent,  une  révolution  précédente,  au  moins,  les  avait  mis 
«sous  les  eaux,  et  si  l'on  peut  en  juger  par  les  différents  ordres  d'ani- 
«maux  dont  on  y  trouve  les  dépouilles,  ils  avaient  peut-être  subi  jus* 
«qu'à  deux  ou  trois  irruptions  de  la  mer.S 

Deux  à  trois  déluges  ! . . .  Que  les  âmes  pieuses  et  fidèles  ne  s'alar- 
ment pas  trop.  Sans  doute,  Cuvier,  en  écrivant  ces  lignes,  n'avait  pas 
précisément  pour  but  d'ajouter  une  preuve  à  l'irrécusable  véracité  des 
saintes  Écritures  ;  mais  ce  but ,  il  l'a  atteint  sans  le  chercher  ;  telle  est 
l'effet  de  la  science  réellement  digne  de  ce  nom  :  quel  que  soit  son 

1.  G.  Cavier,  Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  1. 1.'^  p.  345  et  346. 
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point  de  départ ,  elle  arrive  toujours  à  la  vérité.  Celle  supposition  de 
plusieurs  déluges  ou  révolutions  successives ,  dont  le  dernier  seul  eût 
été  univei'sel,  n'est  pas  inconciliable  avec  les  données  de  la  Genèse; 
elle  en  ressort  même  textuellement.  11  est  dit  expressément  dans  la 
Genèse  que,  «lors  de  la  formation  du  globe,  tous  les  éléments  étaient 
«  dans  le  chaos.»  Or,  jusqu'à  ce  que  ces  éléments  se  fussent  combinés 
pour  former  Tarrangement  actuel  des  choses ,  il  a  pu ,  il  a  du  s'écouler 
une  durée  indéfinie,  avec  des  intervalles  de  repos  et  de  tranquillité 
pendant  lesquels  cessait  le  désordre  des  éléments.  Toutes  les  anciennes 
cosmogonies  conservent  la  tradition  d'une  période  de  révolutions  suc- 
cessives ,  pendant  lesquelles  la  terre  fut  détruite  et  renouvelée.  C'est  le 
temps  sans  bornes  des  Assyriens.  Mais  ce  qui  est  plus  important  sur  ce 
point ,  c'est  l'opinion  des  premiers  Pères  de  l'Église ,  qui  paraissent 
avoir  eu  ces  notions  ;  car  S.  Grégoire  de  Naziance  suppose  une  période 
indéfinie  entre  la  création  et  la  première  organisation  des  choses;  S. 
Basile ,  S.  Césaire  et  Origène  sont  encore  plus  explicites ,  et  des  géolo- 
gues modernes  ont  soutenu  cette  môme  thèse.  L'existence  de  cette 
période  indéfinie  à  l'origine  des  choses  sert  à  expliquer  la  présence  des 
fossiles  gigantesques  dans  les  plus  profondes  entrailles  de  la  terre*.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  un  évéque ,  non  moins  célèbre  par  sa  science  que 
par  sa  piété,  digne  interprète  des  saintes  Écritures  et  des  Pères  de 
l'Église ,  l'illustre  Wiseman.  * 

Un  écrivain ,  dont  la  première  production  est  appelée  à  faire ,  et  a 
déjà  fait,  dans  le  monde  savant,  une  vive  impression,  M.  Eusèbe- 
François  de  Salles,  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «La  géologie,  dit-il, 
«  est  venue  leur  apprendre  (aux  naturalistes)  que  Dieu  avait  employé  à 
«  ses  fins ,  les  forces  de  la  nature  autant  que  la  matière.  Ces  forces  sont 
«  patientes  ;  elles  ont  modifié  le  globe  à  plusieurs  reprises  depuis  que  la 
«  création  le  livre  à  leur  empire.  Quand  l'homme  parut  sur  la  terre , 
<  deux  mondes  d'êtres  animés  s'y  étaient  déjà  succédé.  »  ' 

Ce  qui  précède  servira  peut-être  aussi  à  jeter  quelque  lumière  sur 
un  phénomène,  qui  frappera  tous  ceux  qui  s'occuperont  des  décou- 

1.  Introduction  analytique,  p.  xiii.  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli- 
gion révélée,  par  Nicolas  Wiseman;  p.  185  à  216. 

2.  Wiseman,  même  ouvrage,  p.  206,  2i5  cl  suiv. 

3.  Histoire  générale  ées  races  humaines,  p.  Î5,  1."  éditien.  Paris,  4649. 
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vertes  feites  dans  notre  sol  :  ici ,  comme  partout  ailleurs ,  Thomme  seul 
manque  à  rexhumation  de  cette  nature  pétrifiée  dans  le  limon  des  dé- 
luges. Qu'esl-il  devenu  ?  Thomme  fossile  n'a  été  retrouvé  nulle  part.  Le 
champ  des  conjectures  est  ouvert;  les  savants  ont,  tour  à  tour,  payé 
leur  tribut  de  suppositions  et  d'hypothèses  à  cet  insoluCle  problème. 

Nous  avons  semblé  nous  éloigner  de  notre  tradition  populaire  ;  nous 
n'en  sommes  pas  sortis.  Que  serait,  en  effet,  dans  Topinion  de  Guvier 
et  des  savants  que  nous  venons  de  citer,  cette  terre  d'Alsace,  si  fertile 
en  fossiles  et  en  produits  marins  ?  un  ancien  lit  de  la  mer.  La  tradition 
dit- elle  autre  chose? 

Cette  supposition  en  a  autorisé  une  autre ,  non  moins  audacieuse ,  et 
peut-être  non  moins  fondée  :  Qui  sait  si  le  nom  d'Alsace  n'est  pas  lui- 
même  l'expression  du  premier  état  de  notre  contrée ,  Alt-Sée ,  ancien 
lac,  ancienne  mer?  ou  All-SéCy  tout  lac,  tout  mer. 

Mais  laissons  en^er  l'imaginalioù  du  poëte  sur  les  ondes  de  cette  mer 
diluvienne  ou  antédiluvienne,  et  hâtons -nous  d'aborder  le  terrain, 
moins  mobile  et  plus  certain  de  l'histoire  écrite. 

La  tradition  elle-même  ne  dit  pas  quel  peuple  a  le  premier  habité, 
fécondé  cette  terre  sauvée  des  eaux ,  cette  nouvelle  terre  promise  ;  un 
silence  de  plusieurs  siècles  succède  à  ce  dernier  retentissement  du 
passé ,  et  l'histoire  ne  reprend  la  voix  que  bien  des  siècles  plus  tard , 
pour  nous  montrer  sur  celte  terre,  sous  le  nom  de  Séquaniens,  Médio- 
matriciens  et  Rauraques,  des  Gaulois,  et  amener  parmi  eux  leur  vain- 
queur, le  fameux  Jules-César. 

Cherchons  à  combler  un  coin  de  cette  immense  lacune ,  et  à  retrou- 
ver, sinon  les  habilants  primitifs  de  nos  contrées,  au  moins  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  plus  vieille  de  leurs  dénominations,  celle  de  Séquanie, 
Médiomatricic  et  Rauracie,  sinon  l'origine  première,  au  moins  l'origine 
secondaire  de  notre  pays. 
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le  moyen  âge  a  été  revu;  les  voyages,  la  linguistique,  Fétude  des  races, 
la  physiologie  même  sont  venus  ajouter  à  la  lumière ,  le  ûl  de  nos  ori- 
gines a  été  retrouvé,  et  l'illustre  Schœpflin,  s'il  lui  était  donné  de  sortit* 
de  la  tombe,  reconnaîtrait  lui-même  que  son  ouvrage,  toujours  pré- 
cieux pour  Tétude  de  nos  monuments  et  de  nos  chartes ,  offre  cepen- 
dant, sur  des  points  essentiels,  bien  des  lacunes  à  combler,  bien  des 
erreurs  à  réparer. 

Grandidier,  non  moins  savant  que  Schœpflin  et  plus  doué  que  lui  du 
talent  de  résumer  ses  connaissances  et  de  les  rendre  accessibles  à  tous, 
a  jeté,  après  lui,  une  vive  lumière  sur  les  arcanes  historiques  de 
l'Alsace  et  notamment  de  l'Église  de  Strasbourg;  mais  malheureusement 
la  mort  est  venue  surprendre  cet  érudit  au  milieu  de  ses  utiles  travaux 
et  priver  l'Alsace  du  seul  homrtie  peut-être  véritablement  capable,  à  son 
époque ,  d'écrire ,  en  français ,  l'histoire  de  cette  province. 

De  nos  jours ,  deux  hommes ,  unis  par  le  double  lien  de  l'afiection 
^  de  la  science ,  les  auteurs  des  Antiquités  d'Alsace ,  M.  de  Golbéry, 
le  savapt  traducteur  de  Suétone  et  de  Niebuhr,  l'heureux  et  spirituel 
restaurateur  des  villes  celtiques  détruites  par  Dulaure;  M.  Schweig- 
haeuser,  l'infatigable  archéologue,  l'héritier  et  continuateur  du  célèbre 
helléniste,  du  digne  interprète  de  Polybe  et  d'Hérodote,  eussent 
été  certes  plus  à  même  que  personne  de  faire ,  en  bon  français ,  une 
bonne  histoire  d'Alsace  et  de  doter  ainsi  leur  pays  natal  d'une  gloire  qui 
lui  manque.  Une  telle  œuvre  semblait  solliciter  la  plume  de  pareils 
écrivains ,  et  sans  doute  la  noble  ambition  de  répondre  à  cet  appel  a 
tenté  plus  d'une  fois  leur  patriotisme  et  leur  talent.  Mais,  hélas!  ce  vœu 
de  l'opinion  publique,  ces  esprits  éminents  se  sont  éteints  dans  b 
tombe  sans  l'avoir  accompli 

L'histoire  de  notre  glorieuse  province  est  donc  encore  à  faire.  Après 
avoir  signalé  cette  lacune  dans  la  gloire  littéraire  et  nationale  de 
l'Alsace ,  il  convient  d'en  rechercher  la  cause.  Cette  cause  est ,  avant 
tout ,  sans  nul  doute ,  dans  la  difficulté  de  l'entreprise.  Plusieurs  ont 
écrit  riiistoire  de  France  ;  plusieurs ,  l'histoire  d'Allemagne  ;  mais  fl  en 
est  peu  qui,  pour  révéler  ce  que  fut  une  simple  province,  ont  écrit  à  la 
fois  ces  deux  histoires,  et  c'est  cependant  ce  qu'il  faudrait  faire  en 
partie  pour  initier  le  public  au  passé  de  notre  Alsace.  En  effet ,  cette 
province ,  placée  entre  les  Vosges  et  le  Rhin ,  entre  la  France  et  la 
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Germanie ,  a  été  la  première  et  la  dernière  étape  de  toute  invasion ,  et 
plus  d'mie  fois ,  dans  ses  plaines ,  par  les  armes  ou  par  les  traités ,  a  été 
tranché  le  sort  de  ces  deux  grandes  nations.  Ses  mœurs,  ses  traditions, 
ses  usages,  ses  institutions,  se  sont  profondément  empreints  de  cette 
double  nationalité,  dont  l'expression  se  retrouve  dans  son  langage, 
dans  son  caractère  physique  et  moral ,  et  jusque  dans  la  figure  de  ses 
habitants. 

C'est  donc  une  entreprise  laborieuse ,  difficile  que  ceHe  d'écrire ,  en 
finançais  surtout ,  l'histoire  d'Alsace  ;  et  l'on  s'étonnera  peut-être  de  ce 
que  notre  courage  n'ait  point  défailli  et  que  nous  osions  nous  aventurer 
sur  une  mer  où  d'autres  ont  fait  naufrage.  Nous  nous  en  étonnons 
nous -même;  mais  le  plus  inconnu  des  ouvriers  n'a -t -il  pas  réalisé 
souvent,  dans  les  arts,  ce  qu'avaient  inutilement  cherché,  avant  lui,  les 
maîtres  de  la  science,  les  oracles  de  l'industrie? 

Ces  pensées  nous  ont  encouragé ,  et  nous  nous  sommes  dit  qu'écrire 
l'histoire  de  notre  chère  et  belle  province ,  en  français ,  est  une  œuvre 
patriotique ,  et  que ,  dussions-nous  échouer  dans  cette  grande  entre- 
prise ,  les  Alsaciens ,  nos  compatriotes ,  nous  sauraient  encore  quelque 
gré  de  l'avoir  tentée.  Si  le  succès  trompe  nos  efforts ,  la  carrière  au 
moins  sera  ouverte ,  et  d'autres ,  plus  heureux ,  triompheront  où  nous 
aurons  succombé.  Mais  un  secret  espoir  nous  soutient;  nous  avons 
quelque  force  de  volonté  ;  dix  ans  d'études  nous  ont  permis  de  sondçr 
la  mine  que  nous  allons  ouvrir  et  l'amour  du  travail  ne  nous  manquera 
pas  ;  espérons  donc  :  labor  improbus  omnia  vincit. 

Nous  diviserons  l'histoire  d'Alsace  en  cinq  grandes  périodes,  qui, 
commençant  aux  origines  de  la  province,  la  mèneront  jusqu'à  nous  :  la 
période  celtique,  la  période  romaine,  la  période  franque,  la  période 
allemande ,  la  période  française. 

Nous  rechercherons ,  avant  tout ,  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  l'im- 
partialité ;  rien  ne  nous  semble  plus  pitoyable  que  d'écrire  l'histoire 
avec  le  dessein  arrêté  à  l'avance  de  faire  triompher  une  idée ,  quelque 
patriotique  et  nationale  que  puisse  paraître  cette  idée. 

L'historien  doit ,  avant  tout ,  être  vrai  ;  sa  mission  est  d'enregistrer 
les  faits  et  non  de  les  créer  ou  de  les  assouplir  à  un  système.  Ainsi  nulle 
autre  passion  ne  nous  animera  que  celle  de  la  vérité.  Nous  serons  juste 
envers  les  différentes  puissances  qui  ont  régné  sur  l'Alsace;  nous  dirons 
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ce  qui  est  à  la  gloire  de  chacune  d'elles  et  nous  ne  cacherons  pas  ce 
qui  peut  déQgurer  le  tableau.  Quand  nous  en  viendrons  à  nos  luttes 
civiles  et  religieuses,  nous  aurons  encore  le  courage  de  la  vérité;  nous 
laisserons  parler  les  faits.  «On  est  las,  dit  l'un  des  premiers  historiens 
«de  notre  époque,  on  est  las  de  voir  l'histoire,  comme  un  sophiste 
«docile  et  gagé ,  se  prêter  à  toutes  les  preuves  que  chacun  en  veut 
«tirer.  Ce  qu'on  attend  d'elle,  ce  sont  des  faits.»  Scribitur  non  ad 
probandum  sed  ad  narrandum. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Une  tradition  alsadenneé 


La  géologie  peut  véritablement  s'appeler 
la  science  des  antiquités  de  la  nature. 

^WiSBVATT ,  Dittowt  tur  U$  rapporte  tntrt  lo 
tctenet  et  la  rdigion  rètilée,  p.  185.  ) 


D  est  une  histoire  plus  ancienne  que  Fîirt  d'écrire ,  aussi  ancienne 
que  la  parole  elle-même;  c'est  la  tradition.  Cette  histoire  là,  pour  n'être 
pas  gravée  sur  la  pierre  ou  l'airain  des  monuments,  n'en  mérite  pas 
moins  nos  respects.  Profondément  empreinte  dans  la  mémoire  des 
hommes ,  elle  a  pour  organe  le  peuple ,  pour  témoins  les  siècles ,  pour 
authenticité  son  existence  même  :  c'est  la  voix  lointaine  des  aïeux  ;  le 
dernier  écho  du  passé.  Simple  et  naïve  comme  l'enfance,  comme  elle, 
crédule  et  amante  du  merveilleux ,  l'on  sent ,  en  l'écoutant ,  qu'elle  a 
puisé  ses  premières  inspirations  dans  la  nature  ;  souvent  même  elle  en 
a  toute  la  grandeur  et  la  poésie.  Qu'elle  emprunte  le  voile  mystérieux 
de  l'allégorie  ou  la  forme  plus  douteuse  de  la  fable,  elle  récèle,  presque 
toujoui-s ,  dans  son  sein  un  enseignement  utile ,  un  fait  certain ,  une 
vérité  précieuse.  Il  appartient  à  l'historien  de  dégager  de  son  enveloppe 
abrupte  et  grossière  ce  diamant,  et  laborieux  lapidaire,  d'en  faire  jaillir 
les  étincelles  et  la  lumière. 

Chaque  peuple  a  sa  tradition  ;  l'Alsace  a  aussi  la  sienne ,  et  cette 
tradition  n'est  certes  ni  la  moins  poétique ,  ni  la  moins  imposante.  S'il 
faut  en  croire  un  de  ces  vieux  récils  répétés  d'âge  en  âge,  sur  les  deux 
rives  du  Rhin,  non-seulement  l'Alsace,  mais  tout  cet  immense  et  magni- 
fique bassin  si  majestueusement  encadré  dans  une  enceinte  de  granit, 
par  les  Alpes ,  le  Jura ,  les  Vosges  et  les  monts  de  la  Forêt-Noire ,  jus- 
qu'au-dessous de  Bingen ,  n'auraient  été ,  dans  le  principe ,  cju'un  vaste 
lac ,  une  mer  intérieure.  L'imagination  de  nos  pères  ne  s'est  pas  arrêtée 
là  :  elle  s'est  plu  dans  ses  créations  audacieuses  et  fantastiques  à  peupler 
les  sommets  de  ces  montagnes ,  transformées  en  côtes  et  en  îles ,  d'une 
I.  1» 
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race  d'hommes  privilégiés,  flls  des  dieux  sans  doute,  hardis  naWgateurs, 
se  disputant,  sous  le  plus  beau  ciel  de  Tunivers,  Tempii^e  de  celte  autre 
Méditerranée. 

«Interrogez,  dit  l'auteur  d'une  gracieuse  notice  sur  Y  Alsace  fabuleuse^ 
les  montagnards  voisins  du  Ta?nnickel ,  près  de  Ribeauvillé ,  ceux  des 
environs  de  Barr  et  du  pays  de  Dabo  ;  les  habitants  de  Gueberschwilir, 
de  Pfaffenheim,  du  Schauenberg,  ajoute  M.  deGolbéry',  ils  n'hésiteront 
pas  à  vous  raconter,  avec  toute  la  naïveté  et  tout  le  sérieux  de  la  bonne 
foi,  qu'il  existe  encore  à  tel  rocher  de  grands  anneaux  de  fet^  aux(|uels 
les  navigateurs  du  vieux  monde  attachaient  les  cables  de  leurs  vaisseaux; 
ils  vous  indiqueront  d'une  main  assurée  tel  enfoncement  des  Vosges 
qui  leur  servait  de  port ,  tel  plateau  élevé  où  ils  avaient  Tentrepôt  de 
leurs  marchandises  ou  de  leui^  armes. 

t  Transportez- vous  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  vous  recueillerez  les 
mêmes  récits.  Écoutez  les  paysans  du  Biîsgau ,  ceux  notamment  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  de  Kukuks-Bad,  entre  les  villages  de  Bolls- 
weyl  et  de  Kirchhofen,  eux  aussi  vous  parleront  d'ewon/tcs  anneaux  de 
fer,  fixés  aux  rochers  et  servant  à  retenir  les  esquifs  de  ces  premiers 
nautonniers.» 

Ils  vous  raconteront  même  par  quel  prodige  cet  état  de  choses, 
prodige  lui-même ,  a  cessé;  ils  vous  diront  qu'un  de  ces  hommes  pri- 
mitifs ,  à  la  taille  gigantesque,  à  la  force  surhumaine,  vaincu  cependant 
et  fait  prisonnier,  aurait  offert,  pour  racheter  sa  liberté  et  sa  vie,  de 
délivrer  la  vallée  de  l'eau  qui  la  couvrait  et  de  la  convertir  en  l'un  des 
plus  beaux  pays  du  monde.  Il  aurait  tenu  parole  :  se  plaçant  à  Textré- 
mité  la  plus  septentrionale  du  lac ,  au  milieu  des  énormes  rochers  qui 
le  fermaient  de  ce  côté ,  premier  certes  de  tous  les  Hercules ,  il  await , 
par  la  seule  force  de  ses  bras ,  fait  céder  deux  montagnes ,  séparé  deux 
autres  Abyla  et  Calpé ,  et ,  à  travers  leurs  entrailles  béantes ,  ouvert  un 
large  passage  à  cette  vaste  mer.  Les  eaux  se  précipitant  par  celle  issue, 
se  seraient  peu  à  peu  retirées  de  la  plaine ,  et  enfin ,  le  Rhin ,  jusque  là 
courant  ignoré  sous  cette  masse  liquide ,  aurait  apparu  à  la  lumière. 

1.  Vofr  dans  la  Revue  d'Alsace,  2/  livraison  de  1851 ,  Les  temps  fabuleux  de  l'Alsace , 
d'après  la  tradition  populaire,  par  M.  Auguste  Stœber,  p.  54  et  52. 

S.  Coup  d'osU  rapide  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  département  du  Uaut'Wiin , 
par  M  de  Golbéi7;  extrait  de  la  Statistique  du  llaut-Hhin,  p.  313. 
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Ainsi  serait  sortie  des  flots,  comme  la  déesse  de  la  beauté,  notre 
superbe  Alsace  et  ces  contrées,  non  moins  enchanteresses,  qui  s'ap- 
pellent ,  aujourd'hui ,  le  pays  de  Bade  et  le  Palatinat. 

En  dépouillant  ces  récits  de  ce  qu'ils  ont  de  merveilleux  et  d'in- 
croyable, en  faisant  disparaître  cette  race  d'hommes  surnaturelle,  leurs 
vaisseaux,  leur  commerce,  leurs  luttes,  leurs  combats,  en  réduisant 
leur  Hercule  à  ce  que  furent  tous  les  Hercules ,  la  personniflcation  du 
génie  d'un  peuple ,  que  reste-t-il  ?  le  souvenir  d'une  inondation  géné- 
rale qui  a  englouti  tout  ce  qui  avait  vie  dans  notre  pays ,  comme  dans 
le  reste  du  monde ,  un  souvenir  enfin  du  déluge. 

Or,  ici,  une  science  exacte  et  positive,  la  plus  incrédule  des  sciences, 
la  géologie,  semble  venir  en  aide  à  la  tradition*.  Aujourd'hui,  en  efiet, 
il  n'est  plus  permis  de  douter  que,  non  pas  un  simple  lac,  mais  la  mer 
elle-même ,  a  couvert  notre  sol.  Des  bancs  entiers  de  détritus  et  de 
coquillages  marins  ont  été  découverts  en  Alsace.  Un  homme  de  génie, 
que  nous  pouvons  à  bon  droit  appeler  notre  compatriote ,  car  lui  aussi 
est  fils  de  l'antique  Séquanie ,  l'illustre  Cuvier,  a  redemandé  à  notre 
ten'e  ses  secrets  et  retrouvé  dans  ses  profondem'S  les  témoins  de  cette 
nature  primitive  et  antédiluvienne';  il  a  mis  à  nu  des  ossements  ensevelis 
depuis  cinq  à  six  mille  ans  ;  il  a  rapproché  ces  débris  et  recomposé  tout 
un  règne  animal  disparu;  il  a  fait  surgir  des  couches  les  plus  profondes 
les  membres  épars  ou  entassés  d'uue  population  zoologique,  qui  manque 
complètement  de  nos  jours,  et  dont  les  caractères  ne  pourraient  trouver 
quelques  points  de  comparaison  que  dans  un  autre  hémisphère ,  des 
espèces  gigantesques  et  phénoménales,  que  nous  appelerions  mons- 
trueuses et  qui  semblent  presque  réaliser  les  créations  fantastiques  et 
fabuleuses  de  l'antique  Orient,  des  êtres  tellement  inconnus  et  inouïs, 
qu'il  a  été  obligé ,  en  les  rendant  à  la  science,  de  leur  créer  jusqu'à  des 
noms ,  du  reste  aussi  extraordinaires  que  les  sujets  eux-mêmes  :  des 
palœothériums ,  des  lophiodons^,  des  anaplothériums ,  des  antraco' 

i.  Voir  W.  BucJiland,  Die  Urwelt  und  ihre  Wi/m/cr,  traduit  de  l'anglais  par  G.  P.  Schimper, 
conservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Stuttgart,  1838,  p.  355  et  suiy. 

S.  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  servant  de  préface  à  l'ouvrage 
intitulé  :  Recherches  sur  les  ossements  fossiles ,  par  George  Cuvier,  t.  I.®',  4.®  édition. 
Paris ,  1834.  Voir  pages  375  à  388. 

3.  Les  Lophiodons  se  rapprochent  plus  encore  que  les  Palœothériums  des  Tapirs.  II  en  a 
été  trouvé  deux  en  Alsace ,  près  de  Bischwiller.  Voir  page  378. 
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thériums ,  des  chéropotames ,  tics  adapis,  quadrupèdes  plus  ou  moins 
immenses,  terrestres  ou  amphibies,  qui  tiennent  du  tapir,  du  rhinocc- 
ros,  du  chameau,  de  Y  hippopotame,  qui  même  quelquefois  semblent, 
par  leur  structure  complexe  et  anormale,  avoir  réuni  en  eux  les  carac- 
tères de  deux  ou  de  trois  de  ces  espèces  en  même  temps ,  ou ,  plus 
encore ,  avoir  emprunté  quelque  chose  à  la  nature  humaine*.  Parlerons- 
nous  de  ces  autres  types  tellement  épouvantables  par  leurs  dimensions 
et  par  leurs  formes,  qu'ils  paraissent  avoir  été  incompatibles  avec  la 
coexistence  de  l'homme,  du  megalosaurus ,  long  de  vingt  à  M*ngt-cinq 
mètres;  de  XichtiiosauruSy  qui  a  présenté,  lors  de  sa  découverte, 
de  telles  anomalies,  que  Ton  se  refusait  à  croire  que  ses  membres 
appartinssent  au  même  animal;  du  plésiosaums,  le  plus  inimaginable 
de  tous  ces  êtres;  enfin  de  l'informe  et  immense  ptérodactyle,  moitié 
reptile ,  moitié  oiseau ,  au  corps  couvert  d'écaillés  et  au  bec  armé  de 
dents  aiguës  ?  Des  ossements  de  quelques-uns  de  ces  monstres,  produits 
d'une  création  en  travail  et  à  peine  sortie  du  chaos,  ont  été  exhumés 
des  entrailles  de  noire  sol.  Les  jnusées  des  villes  du  Rhin  se  sont  enri- 
chis de  ces  trésors  géologiques  et  renferment  en  outre  des  débris  de 
squelettes  de  rhinocéros,  de  tapirs ,  d'une  espèce  de  chats,  dont  la 
taille  dépasse  celle  des  tigi*es  et  des  lions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  des 
dents  d'éléphants ,  ainsi  fju'une  grande  quantité  de  poissons ,  de  crus- 
tacés ou  d'autres  produits  marins ,  des  empreintes  aussi  de  palmiers  et 
d'autres  plantes  méridionales  ou  maritimes.* 

En  Alsace ,  comme  dans  tous  les  terrains  qui  récèlent  des  fossiles , 
plus  on  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  plus  les  êtres  que  l'on 
y  découvre  s'éloignent  des  espèces  existantes  ou  connues  sur  notre 

1.  VAnaplothéiium.  Ce  genre  extraordinaire,  dit  Cuvier,  ne  peut  se  comparer  à  rien  dans 
la  nature  vivante.  II  a  des  pieds  à  deux  doigta,  dont  les  métacarpes  et  les  métatarses  demeurent 
distincts  et  ne  se  soudent  pas  en  canons  comme  ceux  des  ruminants ,  et  les  dents  en  série 
continue  et  que  n'inlerrompl  aucune  lacune.  L'homme  seul  a  des  dentt  ainsi  contiguëi.  Le 
genre  antrocotliérium  est  à  peu  près  intermédiaire  entre  les  palsothériums  Jes  anaplotbénuros 
et  les  cochons.  On  en  trouve  en  Alsace  et  dans  le  Vélay.  Page  381. 

2.  Voir  :  Uebersicht  der  Petrefacten  der  beiden  lUiein-Departemente ,  par  Voltï ,  dans 
le  supplément  à  la  Description  de  l'Alsace  de  Frédéric  Aufscblager;  Strasbourg,  1828,  p.  56 
et  suiv,,  cité  par  M.  Aug.  Stœber.  Voir,  sur  ces  fossiles  gigantesques ,  Wiseman ,  fii>coMr*  *iir 
les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée ,  p.  203  à  206  ;  traduit  et  publié  pr  M.  de 
Genoude,  3.'  édit.  Paris,  1842, 
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globe;  plus,  au  contraire,  on  remonte  vers  la  surface,  et  plus  aussi  les 
espèce  se  rapprochent  des  nôtres.  On  dirait  que  différentes  créations 
successives  sont  ensevelies  et  dorment,  chronologiquement  classées,  dans 
ces  catacombes  de  la  nature.  Là  aussi  le  passé  a  son  échelle ,  sa  grada* 
lion ,  et  le  merveilleux  grandit  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous. 

C'est  en  présence  de  ces  témoins  muets,  mais  éloquents,  de  ces 
preuves  matérielles  et  irrécusables  du  déluge,  que  Cuvier  a  écrit, 
comme  conclusion  à  toutes  ses  découvertes ,  ces  paroles  qui  resteront 
comme  la  plus  énergique ,  la  plus  irréfragable  condamnation  du  philo- 
sophisme incrédule  et  railleur  du  dix-huitième  siècle  :  «Je  pense  donc 
cavec  Deluc  et  Dolomieu ,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en 
€  géologie,  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
«grande  et  subite  révolution ,  dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup 
«au  delà  de  cinq  à  six  mille  ans;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait 
«disparaître  les  pays  qu'habitaient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces 
«des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraire,  mis 
«à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer ,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui 
«habités;  que  c'est  depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des 
«individus  épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur  les  ter- 
«rains  nouvellement  mis  à  sec,  et  par  conséquent,  que  c'est  depuis 
«cette  époque  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  pro- 
«gressive;  qu'elles  ont  formé  des  établissements,  élevé  des  monuments, 
«recueilli  des  faits  naturels  et  combiné  des  systèmes  scientifiques. 

«Mais  ces  pays  aujourd'hui  habités  et  que  la  dernière  révolution  a 
«mis  à  sec,  ajoute  le  célèbre  géologue,  avaient  déjà  été  habités  aupa- 
«ravant,  sinon  par  des  hommes,  du  moins  par  des  animaux  terrestres; 
«par  conséquent,  une  révolution  précédente ,  au  moins,  les  avait  mis 
«sous  les  eaux ,  et  si  l'on  peut  en  juger  par  les  différents  ordres  d'ani- 
«maux  dont  on  y  trouve  les  dépouilles,  ils  avaient  peut-être  subi  jus* 
«qu'à  deux  ou  trois  irruptions  de  la  mer.S 

Deux  à  trois  déluges  ! . . .  Que  les  âmes  pieuses  et  fidèles  ne  s'alar- 
ment pas  trop.  Sans  doute,  Cuvier,  en  écrivant  ces  lignes,  n'avait  pas 
précisément  pour  but  d'ajouter  une  preuve  à  l'irrécusable  véracité  des 
saintes  Écritures  ;  mais  ce  but ,  il  l'a  atteint  sans  le  chercher  ;  telle  est 
l'effet  de  la  science  réellement  digne  de  ce  nom  :  quel  que  soit  son 

1.  G.  Cavier,  Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  1. 1",  p.  345  et  346. 
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point  de  départ,  elle  arrive  toujours  à  la  vérité.  Cetle  supposition  de 
plusieurs  déluges  ou  révolutions  successives,  dont  le  dernier  seul  eut 
été  univei'sel,  n'est  pas  inconciliable  avec  les  données  de  la  Genèse; 
elle  en  ressort  même  textuellement.  11  est  dit  expressément  dans  la 
Genèse  que,  clors  de  la  formation  du  globe,  tous  les  éléments  étaient 
€  dans  le  chaos.»  Or,  jusqu'à  ce  que  ces  éléments  se  fussent  combinés 
pour  former  l'arrangement  actuel  des  choses,  il  a  pu,  il  a  dû  s'écouler 
une  durée  indéfinie,  avec  des  intervalles  de  repos  et  de  tranquillité 
pendant  lesquels  cessait  le  désordre  des  éléments.  Toutes  les  anciennes 
cosmogonies  conservent  la  tradition  d'une  période  de  révolutions  suc- 
cessives ,  pendant  lesquelles  la  terre  fut  détruite  et  renouvelée.  C'est  le 
temps  sans  bornes  des  Assyriens.  Mais  ce  qui  est  plus  important  sur  ce 
point,  c'est  l'opinion  des  premiers  Pères  de  l'Église,  qui  paraissent 
avoir  eu  ces  notions  ;  car  S.  Grégoire  de  Naziance  suppose  une  période 
indéfinie  entre  la  création  et  la  première  organisation  des  choses;  S. 
Basile ,  S.  Césaire  et  Origène  sont  encore  plus  explicites ,  et  des  géolo- 
gues modernes  ont  soutenu  cetle  môme  thèse.  L'existence  de  cette 
période  indéfinie  à  l'origine  des  choses  sert  à  expliquer  la  présence  des 
fossiles  gigantesques  dans  les  plus  profondes  entrailles  de  la  terre*.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  un  évêque ,  non  moins  célèbre  par  sa  science  que 
par  sa  piété,  digne  interprète  des  saintes  Ecritures  et  des  Pères  de 
l'Église ,  l'illustre  Wiseman.  * 

Un  écrivain ,  dont  la  première  production  est  appelée  à  faire ,  et  a 
déjà  fait,  dans  le  monde  savant,  une  vive  impression,  M.  Eusèbe- 
François  de  Salles,  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «La  géologie,  dit-il, 
*  est  venue  leur  apprendre  (aux  naturalistes)  que  Dieu  avait  employé  à 
f  ses  fins,  les  forces  de  la  nature  autant  que  la  matière.  Ces  forces  sont 
f  patientes  ;  elles  ont  modifié  le  globe  à  plusieurs  reprises  depuis  que  la 
t  création  le  livre  à  leur  empire.  Quand  l'homme  parut  sur  la  terre , 
«  deux  mondes  d'êtres  animés  s'y  étaient  déjà  succédé.  »  ' 

Ce  qui  précède  servira  peut-êtie  aussi  à  jeter  quelque  lumière  sur 
un  phénomène,  qui  frappera  tous  ceux  qui  s'occuperont  des  décou- 

1.  Introduction  analytique,  p.  xm.  Ducours  siir  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli- 
gion  révélée,  par  Nicolas  \Viseman;  p.  185  à  216. 

2.  Wisemîm,  môme  ouvrage,  p.  206,  2t5  et  suiv. 

3.  Histoire  générale  ées  races  humaines,  p.  Î5,  i."  édition.  Paris,  1649. 
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vertes  faites  dans  notre  sol  :  ici ,  comme  partout  ailleurs ,  Thomme  seul 
manque  à  l'exhumation  de  cette  nature  pétrifiée  dans  le  limon  des  dé- 
luges. Qu'est-il  devenu  ?  l'homme  fossile  n'a  été  retrouvé  nulle  part.  Le 
champ  des  conjectures  est  ouvert;  les  savants  ont,  tour  à  tour,  payé 
leur  tribut  de  suppositions  et  d'hypothèses  à  cet  insoluCle  problème. 

Nous  avons  semblé  nous  éloigner  de  notre  tradition  populaire  ;  nous 
n'en  sommes  pas  sortis.  Que  serait ,  en  effet ,  dans  l'opinion  de  Cuvier 
et  des  savants  que  nous  venons  de  citer,  cette  terre  d'Alsace,  si  fertile 
en  fossiles  et  en  produits  marins  ?  un  ancien  lit  de  la  mer.  La  tradition 
dit -elle  autre  chose? 

Cette  supposition  en  a  autorisé  une  autre ,  non  moins  audacieuse ,  et 
peut-être  non  moins  fondée  :  Qui  sait  si  le  nom  d'Alsace  n'est  pas  lui- 
même  l'expression  du  premier  état  de  notre  contrée,  Alt-Sée,  ancien 
lac,  ancienne  mer?  ou  All-Sce^  tout  lac,  tout  mer. 

Mais  laissons  errer  l'imaginatiort  du  poète  sur  les  ondes  de  cette  mer 
diluvienne  ou  antédiluvienne,  et  hâtons -nous  d'aborder  le  terrain, 
moins  mobile  et  plus  certain  de  l'histoire  écrite. 

La  tradition  elle-même  ne  dit  pas  quel  peuple  a  le  premier  habité, 
fécondé  cette  terre  sauvée  des  eaux ,  cette  nouvelle  terre  promise  ;  un 
silence  de  plusieurs  siècles  succède  à  ce  dernier  retentissement  du 
passé ,  et  l'histoii-e  ne  reprend  la  voix  que  bien  des  siècles  plus  tard , 
pour  nous  montrer  sur  cette  terre,  sous  le  nom  de  Séquaniens,  Médio- 
matriciens  et  Rauraques ,  des  Gaulois ,  et  amener  parmi  eux  leur  vain- 
queur, le  fameux  Jules-César. 

Cherchons  à  combler  un  coin  de  cette  immense  lacune ,  et  à  retiou- 
ver,  sinon  les  habitants  primitifs  de  nos  contrées ,  au  moins  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  plus  vieille  de  leurs  dénominations,  celle  de  Séquanie, 
Médiomatricie  et  Rauracie,  sinon  l'origine  première,  au  moins  l'origine 
secondaire  de  notre  pays. 


t.  '•' 
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Ortsiites  alsaclenites* 

L*étude  de  Torigine  des  peuples  est  nécessaire  â 
riolelligence  de  leur  histoire ,  car  les  événements  de 
la  vie  des  nations  sont  bien  souvent  une  énigme  dont 
le  mot ,  oublié  des  enfants ,  ne  se  retrouve  plus  que 
dans  le  berceau  de  leurs  pères. 

( AMiDéB  Tbiekbt  ,  InUroduclion  k  rkittoire à»  Gaalo'u ,  p.  Tili.) 

Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter  dans  l'histoire  des  peuples,  la 
Gaule  proprement  dite  n'a  reconnu,  du  côté  de  la  Germanie,  d'autres 
limites,  que  celles  indiquées  par  la  nature  eUe-même,  le  Rhin.  De  toute 
antiquité  donc,  la  région,  que  nous  appelons  Alsace,  a  été  gauloise.  Mais 
un  fleuve  est  une  faible  barrière  contre  les  invasions,  quand  surtout  les 
biens  ne  sont  pas  également  répartis  sur  les  deux  rives,  et  que  la  civili- 
sation est  d'un  côté,  la  barbarie  de  l'autre.  Or,  les  premières  lueurs  de 
la  civilisation  ont  brillé  aux  confins  de  la  Gaule,  bien  des  siècles  avant 
d'éclairer  les  premières  marches  de  la  Germanie.  Les  barbares  étaient 
encore  au  delà  du  Rhin,  que,  depuis  longtemps,  en  deçà,  il  n'y  avait  plus 
que  des  demi-barbares,  d'après  l'expression  dédaigneuse  mais  caracté- 
ristique des  Romains. 

Aussi,  que  voit-on  dans  ces  premiers  âges?  l'irruption  armée,  ou 
l'émigration  successive,  amener  sur  nos  bords  les  habitants  des  bords 
opposés,  jaloux  de  partager  la  fertilité  de  notre  sol  et  les  premiers  bien- 
faits de  la  civilisation.  L'histoire  de  ces  invasions  toujoure  i*enaissantes 
et  des  luttes  dont  elles  furent  la  cause,  est  l'histoire  dé  notre  pays  avant 
la  conquête  des  Romains  :  elle  le  fut  encore  après,  jusqu'au  jour  où  les 
Germains,  sous  le  nom  de  Francs,  fermèrent  la  barrière  après  eux,  et 
ne  firent  plus  qu'un  peuple  avec  les  Gaulois. 

Deux  éléments  principaux  donc  doivent  se  i^encontrer  sur  notre  sol  : 

Félénient  gaulois  et  l'élément  germanique,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  Ton 

retrouve  dans  nos  mœurs,  dans  nos  usages,  dans  notre  langue,  dans 

notre  caractère  physique  et  moral,  et  jusque  dans  la  configuration  de 
i.  2 
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nos  traits.  En  ajoutant  à  ces  deux  nationalités  quelque  chose  de  la  natio- 
nalité romaine,  nous  aurons  un  portrait  fidèle  et  complet  des  races  dont 
le  sang  coule  dans  nos  veines. 

Pour  nous  rendre  un  compte  véritable  de  nos  origines,  jetons  donc 
un  coup  d'œil  rapide  sur  celles  de  ces  trois  grands  peuples,  les  Gaulois, 
les  Germains  et  les  Romains;  remontons  à  leurs  sources  pour  savoir 
d'où  nous  sortons. 

De  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  l'Alsace,  par  sa  position  avancée 
sur  le  Rhin,  a  dû  être  la  dernière  romaine,  la  première  germaine;  les 
deux  types  principaux  doivent  donc  être  gaulois  et  germain,  et  même, 
Toccupation  germaine  ayant  été  la  plus  longue,  ce  dernier  élément  doit 
l'emporter  sur  les  deux  autres.  Mais  le  sol  et  le  fond  de  la  nation  sont  gau- 
lois; c'est  une  déesse  à  la  figure  germaine,  dont  le  cœur  est  resté  gaulois. 

Quel  peuple  (jue  le  peuple  gaulois  !  «  Aucune  des  races  de  notre  Occi- 
dent,  a  dit  un  des  liistoriens  modernes  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur 
nos  origines*,  n'a  rempli  une  carrière  plus  agitée  et  plus  brillante.  Les 
courses  de  celle-ci  embrassent  l'Europe,  F  Asie  et  l'Afirique;  son  nom  est 
inscrit  avec  terreur  dans  les  annales  de  presque  tous  les  peuples.  Elle 
brûle  Rome,  elle  enlève  la  Macédoine  aux  vieilles  phalanges  d'Alexandre, 
force  les  Thermopyles  et  piDe  Delphes;  puis,  elle  va  planter  ses  tentes 
sur  les  ruines.de  l'ancienne  Troie,  dans  les  places  pubUques  de  Mflet, 
aux  bords  du  Sangarius  et  à  ceux  du  Nil;  elle  assiège  Carthage,  menace 
Mempliis,  compte  parmi  ses  tributaires  les  plus  puissants  monarques  de 
l'Orient;  à  deux  reprises  elle  fonde  dans  la  haute  Italie  un  grand  empire, 
et  elle  élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  empire  des  Galates  qui  domina 
longtemps  toute  l'Asie-Mineure'.»  C'est  donc  avec  un  juste  orgueil  que 
les  Alsaciens  peuvent  dire  :  Et  nous  aussi  nous  sommes  Gaulois  I 

Mais  si  l'Alsace,  comme  la  Gaule,  est  à  bon  droit  fière  d'une  pareille 
origine ,  eUe  n'a  pas  à  rougir  de  s'être  alliée  de  bonne  heure  au  sang 
germain.  Ce  sang-là  est  celui  des  Francs ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
France.  Les  Gaulois  avaient  fait  trembler  Rome,  les  Germains  l'ont 
vaincue  M  Que  serait-ce  si  nous  démontrions  que  cette  Reine  du  monde 

1.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  lolroduction  p.  xiv. 

2.  Diodore  de  Sicile  avait  déjà  fait  ce  brillant  résume.  Voir  son  Histoire  universelle ,  liv.  X , 
{.  XXI,  p.  2i1  de  la  traduction  de  Tabbé  Terrasson. 

3.  Le  mot  Germains  ost  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  étendu,  pour touy)euples  sortis  de 
la  Germanie  ancienne. 
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est  issue ,  elle  aussi ,  du  mélange  de  ces  deux  peuples  ! Mais  n'an- 
ticipons pas. 

Le  nom  de  Gaulois  est  un  nom  genéricpie ,  dans  lequel  sont  venues 
se  fondre  trois  grandes  familles  humaines,  la  famille  Ibérienne,  lafamiUe 
Celtique  et  la  famille  Belge,  toutes  trois  peut-être,  deux  au  moins, 
sorties  du  même  berceau. 

L'origine  de  tous  les  grands  peuples  est  enveloppée  de  fables  ;  mais , 
souvent  ces  fables,  sous  une  forme  mystérieuse  ou  allégorique,  recèlent 
une  vérité.  Ainsi ,  les  Gaulois  se  disaient  enfants  de  Pluton ,  le  Dieu  du 
inoode  souterrain  et  des  enfei's:  eh  bien!  la  science  historique,  d'accord 
id  avec  la  mythologie,  assigne  à  ces  peuples,  sinon  pour  leur  premier 
berceau,  au  moins  pour  la  première  halte  dans  leur  migration,  les 
rivages  du  Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin.  Or,  c'est  non  loin  de  là  que 
les  Grecs  plaçaient  le  royaume  des  'ombres  et  l'entrée  du  Ténare. 

Après  la  fable  vient  la  tradition,  seule  histoii*e  des  peuples  primitifs 
el  surtout  des  Gaulois ,  qui  ne  confiaient  pas  à  l'écriture  le  seciet  de 
leurs  annales.  L'ignorance  seule  méprise  ces  souvenirs  des  premiers 
%es ,  ces  antiques  légendes ,  ces  vieux  récits  populaires  :  le  pliilosophe 
les  recueille  avec  un  soin  religieux  comme  une  pieire  échappée  d'un 
édifice  qui  n'est  plus,  comme  un  précieux  vestige,  un  demier  témoin 
du  passé,  un  jalon  retrouvé  sur  la  route  de  la  vérité  et  de  l'histoire. 

Eh  bien  !  une  de  ces  traditions ,  transmises  de  bouche  en  bouche ,  à 
travers  les  siècles,  chez  les  Gaulois,  et  attestées  par  leurs  Druides,  seuls 
dépositaires  de  leur  histoire ,  rapporte  «qu'une  partie  de  la  population 
fdes  Gaules  était  indigène,  et  que  l'autre  était  venue  des  îles  lointaines 
«et  des  contrées  transrhénanes ,  poussée  hors  de  ses  demeures  pai*  la 
«fréquence  des  guerres  et  par  les  inondations  de  l'Océan.» 

Que  tirer  de  là  en  réduisant ,  comme  il  faut  toujours  le  faire  chez  les 
anciens,  le  mot  indigène  à  l'acception  d'antérieur,  de  premier  occu- 
pant? Que  l'ancienne  population  des  Gaules  était  composée  de  deux 
races  au  moins ,  dont  l'une  aurait  précédé  de  plusieurs  siècles  l'autre 
dans  nos  contrées  ;  et  c'est  ce  que  semblent  venir  confirmer  toutes  les 
données  historiques. 

Au  temps  de  César,  cette  distinction  des  races  était  bien  sensible  sur 
le  sol  gaulois.  «Toute  la  Gaule,  dit  le  général  historien ,  est  divisét»  en 
«trois  parties,  dont  l'une  est  habitée  par  les  Hrl(jes,  l'auhe  parles 
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race  d'hommes  privilégiés,  fils  des  dieux  sansdoule,  hardis  navigateurs, 
se  disputant,  sous  le  plus  heau  ciel  de  Tunivcrs,  Tcmpire  de  celte  autre 
Méditerranée. 

«Interrogez,  dit  l'auteur  d'une  gracieuse  notice  sur  \  Alsace  fabuleuse^ 
les  montagnards  voisins  du  Taînnickel ,  près  de  Ribeauvillé ,  ceux  des 
environs  de  Barr  et  du  pays  de  Dabo;  les  habitants  de  Gueberschwilir, 
de  Pfaffenheim,  du  Schauenbcrg,  ajoute  M.  deGolbéry',  ils  n'hésiteront 
pas  à  vous  raconter,  avec  toute  la  naïveté  et  tout  le  sérieux  de  la  bonne 
foi,  qu'il  existe  encore  à  tel  rocher  de  ymnrf^  anneaux  de  fer,  auxcfuels 
les  navigateurs  du  vieux  monde  attachaient  les  cables  de  leurs  vaisseaux; 
ils  vous  indiqueront  d'une  main  assurée  tel  enfoncement  des  Vosges 
qui  leur  servait  de  port ,  tel  plateau  élevé  où  ils  avaient  Tentrepôt  de 
leurs  marchandises  ou  de  leui^  armes. 

t  Transportez- vous  sur  la  rive  droite  du  Ilhin ,  vous  recueillerez  les 
mêmes  récits.  Écoutez  les  paysans  du  Brisgau ,  ceux  notamment  qui  se 
trouvent  dans  le  voisinage  de  Knkuks-Bad,  entre  les  villages  de  BoDs- 
weyl  et  de  Kirchhofen,  eux  aussi  vous  parleront  d'e/ion/i^^  anneaux  de 
fer,  fixés  aux  rochers  et  servant  à  retenir  les  esquifs  de  ces  premiers 
nautonniers.» 

Ils  vous  raconteront  même  par  quel  prodige  cet  état  de  choses, 
prodige  lui-même,  a  cessé;  ils  vous  diront  qu'un  de  ces  hommes  pri- 
mitifs ,  à  la  taille  gigantesque ,  à  la  force  surhumaine ,  vaincu  cependant 
et  fait  prisonnier,  aurait  offert ,  pour  racheter  sa  liberté  et  sa  vie,  de 
délivrer  la  vallée  de  l'eau  qui  la  couvrait  et  de  la  convertir  en  Tun  dos 
plus  beaux  pays  du  monde.  Il  aurait  tenu  pai*ole  :  se  plaçant  à  Textré- 
mité  la  plus  septentrionale  du  lac ,  au  milieu  des  énormes  rochers  qui 
le  feimaient  de  ce  côté,  premier  certes  de  tous  les  Hercules,  il  aui-ait, 
par  la  seule  force  de  ses  bras ,  fait  céder  deux  montagnes ,  séparé  deux 
autres  Abyla  et  Calpé ,  et ,  à  travers  leurs  entrailles  béantes ,  ouvert  un 
large  passage  à  cette  vaste  mer.  Les  eaux  se  précipitant  par  cette  issue, 
ne  seraient  peu  à  peu  retirées  de  la  plaine ,  et  enfin ,  le  Rhin ,  jusque  là 
courant  ignoré  sous  cette  masse  liquide ,  aurait  apparu  à  la  lumière. 

1.  Vofr  dans  la  Revue  d* Alsace,  i.'  livraison  de  1851 ,  Les  temps  fabuleux  de  l'Alsace, 
d'après  la  tradition  populaire,  par  .M.  Auguste  Slœber,  p.  54  el  52. 

t2.  Coup  d'cni  rapide  sur  l'histoire  et  les  antiquités  du  département  du  Haut'Wiin , 
par  M  de  Golbéi7;  exhail  de  la  Statistique  du  liant -Wm,  p.  313. 
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Ainsi  serait  sortie  des  flots,  comme  la  déesse  de  la  beauté,  notre 
superbe  Alsace  et  ces  contrées,  non  moins  enchanteresses,  qui  s'ap- 
pellent ,  aujourd'hui ,  le  pays  de  Bade  et  le  Palatinat. 

En  dépouillant  ces  récits  de  ce  qu'ils  ont  de  merveilleux  et  d'in- 
croyable, en  faisant  disparaître  cette  race  d'hommes  surnaturelle,  leurs 
vaisseaux,  leur  commerce,  leurs  luttes,  leurs  combats,  en  réduisant 
leur  Hercule  à  ce  que  furent  tous  les  Hercules ,  la  personnification  du 
génie  d'un  peuple ,  que  reste-t-il  ?  le  souvenir  d'une  inondation  géné- 
rale qui  a  englouti  tout  ce  qui  avait  vie  dans  notre  pays ,  comme  dans 
le  reste  du  monde ,  un  souvenir  enfin  du  déluge. 

Or,  ici,  une  science  exacte  et  positive,  la  plus  incrédule  des  sciences, 
la  géologie,  semble  venir  en  aide  à  la  tradition*.  Aujourd'hui,  en  efiet, 
il  n'est  plus  permis  de  douter  que,  non  pas  un  simple  lac,  mais  la  mer 
elle-même ,  a  couvert  notre  sol.  Des  bancs  entiers  de  détritus  et  de 
coquillages  marins  ont  été  découverts  en  Alsace.  Un  homme  de  génie, 
que  nous  pouvons  à  bon  droit  appeler  notre  compatriote ,  car  lui  aussi 
est  fils  de  l'antique  Séquanie,  l'illustre  Cuvier,  a  redemandé  à  notre 
ten-e  ses  seci'ets  et  retrouvé  dans  ses  profondcui'S  les  témoins  de  cette 
nature  primitive  et  antédiluvienne';  il  a  mis  à  nu  des  ossements  ensevelis 
depuis  dnq  à  six  mille  ans  ;  il  a  rapproché  ces  débris  et  recomposé  tout 
un  règne  animal  dispani;  il  a  fait  surgir  des  couches  les  plus  profondes 
les  membres  épars  ou  entassés  d'une  population  zoologique,  qui  manque 
complètement  de  nos  jours,  et  dont  les  caractères  ne  pourraient  trouver 
quelques  points  de  comparaison  que  dans  un  autre  hémisphère ,  des 
espèces  gigantesques  et  phénoménales,  que  nous  appelerions  mons- 
trueuses et  qui  semblent  presque  réaliser  les  créations  fantastiques  et 
fabuleuses  de  l'antique  Orient,  des  êtres  tellement  inconnus  et  inouïs, 
qu'il  a  été  obligé,  en  les  rendant  à  la  science,  de  leur  créer  jusqu'à  des 
noms ,  du  reste  aussi  extraordinaires  que  les  sujets  eux-mêmes  :  des 
palœothériums ,  des  lopkxodom^,  des  anaplothériums ,  des  antraco- 

A.  Voir  W.  Buckland,  Die  Urweltundihre  VVwm/cr,  traduit  de  l'anglais  par  G.  P.  Schimper, 
coDservateur  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg.  Stuttgart,  1838,  p.  355  et  suit. 

2.  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  servant  de  préface  à  l'ouvrage 
intilalé  :  Recherches  sur  les  ossements  fossiles ,  par  George  Cuvier,  1. 1.**",  4.*  édition. 
Paris ,  1834.  Voir  pages  375  à  388. 

3.  Les  Lophiodons  se  rapprochent  plus  encore  que  les  Palœothériums  des  Tapirs.  Il  en  a 
été  trouvé  deux  en  Alsace,  pi  es  de  Bischwiller.  Voir  page  378, 
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thériums ,  des  chéropolames ,  des  adapis ,  quadrupèdes  plus  ou  moîns 
immenses,  terrestres  ou  amphibies,  qui  tiennent  du  tapir,  du  rhinocé- 
ros, du  chameau,  de  X hippopotame ,  qui  même  quelquefois  semblent, 
par  leur  slnicture  complexe  et  anormale,  avoir  réuni  en  eux  les  carac- 
tères de  deux  ou  de  trois  de  ces  espèces  en  môme  temps ,  ou ,  plus 
encore ,  avoir  emprunté  quelque  chose  à  la  nature  humaineV  Parlerons- 
nous  de  ces  autres  types  tellement  épouvantables  par  leurs  dimensions 
et  par  leure  formes,  qu'ils  paraissent  avoir  élé  incompatibles  avec  la 
coexistence  de  l'homme,  du  megalosainus ,  long  de  vingt  à  vingt-cinq 
mètres;  de  Vichti/osaurus,  qui  a  présenté,  lors  de  sa  découverte, 
de  telles  anomalies,  que  Ton  se  refusait  à  croire  que  ses  membres 
appartinssent  au  même  animal;  du  plésiosaurus,  le  plus  inimaginable 
de  tous  ces  êtres;  enfin  de  l'informe  et  immense  ptérodactyle,  moitié 
reptile ,  moitié  oiseau ,  au  corps  couvert  d'écailles  et  au  bec  armé  de 
dents  aiguës  ?  Des  ossements  de  quelques-uns  de  ces  monstres,  produits 
d'une  création  en  travail  et  à  peine  sortie  du  chaos,  ont  été  exhumés 
des  entrailles  de  noire  sol.  Les  jnusées  des  villes  du  Rhin  se  sont  enri- 
chis de  ces  trésors  géologiques  et  renferment  en  outre  des  débris  de 
squelettes  de  rhinocéros,  de  tapirs ,  d'une  espèce  de  chats,  dont  la 
taille  dépasse  celle  des  tigres  et  des  lions  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  des 
dents  d'éléphants ,  ainsi  qu'une  gi'ande  quantité  de  poissons ,  de  crus- 
tacés ou  d'autres  produits  marins ,  des  empreintes  aussi  de  palmiers  et 
d'autres  plantes  méridionales  ou  maritimes.* 

En  Alsace ,  comme  dans  tous  les  terrains  qui  récèlent  des  fossiles , 
plus  on  pénètre  dans  les  profondeurs  de  la  terre ,  plus  les  êtres  que  l'on 
y  découvre  s'éloignent  des  espèces  existantes  ou  connues  sur  notre 

1.  VAnaplothéiium.  Ce  genre  extraordinaire ,  dil  Cuvier,  ne  peut  se  comparer  à  rien  dans 
la  nature  vivante.  II  a  des  pieds  à  deux  doigts,  dont  les  métacarpes  et  les  métatarses  demeurent 
distincts  et  ne  se  soudent  pas  en  canons  comme  ceux  des  ruminants ,  et  les  dents  en  série 
continue  et  que  n'interrompt  aucune  lacune.  L'homme  seul  a  des  dents  ainsi  contigués.  Le 
genre  antrocotiiérium  est  à  peu  près  intermédiaire  entre  les  palsothériums,  les  anaplothériuros 
elles  cochons.  On  en  trouve  en  Alsace  et  dans  le  Vélay.  Page  381. 

2.  Voir  :  Vebersicht  der  Petrefacten  der  beiden  lUiein-Departemente ,  par  Vollz ,  dans 
le  supplément  à  la  Description  de  V Alsace  de  Frédéric  Aufscblager;  Strasbourg,  1828,  p.  56 
et  suiv, ,  cité  par  M.  Aug.  Stœbcr.  Voir,  sur  ces  fossiles  gigantesques ,  Wiseman ,  fii>coMr*  *iir 
les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée ,  p.  203  à  206  ;  traduit  et  publié  par  M.  de 
Genoude,  3.*  édit.  Paris,  1842. 
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globe;  plus,  au  contraire,  on  remonte  vers  la  surface,  et  plus  aussi  les 
espèce  se  rapprochent  des  nôtres.  On  dirait  que  différentes  créations 
successives  sont  ensevelies  et  dorment,  chronologiquement  classées,  dans 
ces  catacombes  de  la  nature.  Là  aussi  le  passé  a  son  échelle ,  sa  grada* 
lion ,  et  le  merveilleux  grandit  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  nous. 

C'est  en  présence  de  ces  témoins  muets,  mais  éloquents,  de  ces 
preuves  matérielles  et  irrécusables  du  déluge,  que  Cuvier  a  écrit, 
comme  conclusion  à  toutes  ses  découvertes ,  ces  paroles  qui  resteront 
comme  la  plus  énergique ,  la  plus  irréfragable  condanmation  du  philo- 
sophisme incrédule  et  railleur  du  dix-huitième  siècle  :  «Je  pense  donc 
«avec  Deluc  et  Dolomieu,  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en 
«géologie,  c'est  que  la  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une 
«grande  et  subite  révolution ,  dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup 
«au  delà  de  cinq  à  six  mille  ans;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait 
«disparaître  les  pays  qu'habitaient  auparavant  les  hommes  et  les  espèces 
«des  animaux  aujourd'hui  les  plus  connus;  qu'elle  a,  au  contraire,  mis 
«à  sec  le  fond  de  la  dernière  mer,  et  en  a  formé  les  pays  aujourd'hui 
«habités;  que  c'est  depuis  cette  révolution  que  le  petit  nombre  des 
«individus  épargnés  par  elle  se  sont  répandus  et  propagés  sur  les  ter- 
«rains  nouvellement  mis  à  sec,  et  par  conséquent,  que  c'est  depuis 
«cette  époque  seulement  que  nos  sociétés  ont  repris  une  marche  pro- 
«gressive;  qu'elles  ont  formé  des  établissements,  éJevé  des  monuments, 
«recueilli  des  faits  naturels  et  combiné  des  systèmes  scientifiques. 

«Mais  ces  pays  aujourd'hui  habités  et  que  la  dernière  révolution  a 
«mis  à  sec,  ajoute  le  célèbre  géologue,  avaient  déjà  été  habités  aupa- 
«ravant,  sinon  par  des  hommes,  du  moins  par  des  animaux  terrestres; 
«par  conséquent,  une  révolution  précédente,  au  moins,  les  avait  mis 
«sous  les  eaux ,  et  si  l'on  peut  en  juger  par  les  différents  ordres  d'ani- 
«maux  dont  on  y  trouve  les  dépouilles,  ils  avaient  peut-être  subi  jus^ 
«qu'à  deux  ou  trois  irruptions  de  la  mer.S 

Deux  à  trois  déluges  ! . . .  Que  les  âmes  pieuses  et  fidèles  ne  s'alar- 
ment pas  trop.  Sans  doute,  Cuvier,  en  écrivant  ces  lignes,  n'avait  pas 
précisément  pour  but  d'ajouter  une  preuve  à  l'irrécusable  véracité  des 
saintes  Écritures  ;  mais  ce  but ,  il  l'a  atteint  sans  le  chercher  ;  telle  est 
l'effet  de  la  science  réellement  digne  de  ce  nom  :  quel  que  soit  son 

1.  G.  Cuvier,  Discours  sur  Us  révolutions  du  globe,  1. 1.*^,  p.  345  et  346. 
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point  de  départ,  elle  arrive  toujours  à  la  vérité.  Celle  supposition  de 
plusieurs  déluges  ou  révolutions  successives,  dont  le  dernier  seul  eut 
été  universel,  n'est  pas  inconciliable  avec  les  données  de  la  Genèse; 
elle  en  ressort  même  textuellement.  11  est  dit  expressément  dans  la 
Genèse  que,  «lors  de  la  formation  du  globe,  tous  les  éléments  étaient 
«  dans  le  chaos.»  Or,  jusqu'à  ce  que  ces  éléments  se  fussent  combinés 
pour  former  Tarrangement  actuel  des  choses ,  il  a  pu ,  il  a  dû  s'écouler 
une  durée  indéfinie,  avec  des  intervalles  de  repos  et  de  tranquillité 
pendant  lesquels  cessait  le  désordre  des  éléments.  Toutes  les  anciennes 
cosmogonies  conservent  la  tradition  d'une  période  de  révolutions  suc- 
cessives ,  pendant  lesquelles  la  terre  fut  détruite  et  renouvelée.  C'est  le 
temps  sans  bornes  des  Assyriens.  Mais  ce  qui  est  plus  important  sur  ce 
point ,  c'est  l'opinion  des  premiers  Pères  de  l'Église ,  qui  paraissent 
avoir  eu  ces  notions  ;  car  S.  Grégoire  de  Naziance  suppose  une  période 
indéfinie  entre  la  création  et  la  première  organisation  des  choses;  S. 
Basile ,  S.  Césaire  et  Origène  sont  encore  plus  explicites ,  et  des  géolo- 
gues modernes  ont  soutenu  cette  même  thèse.  L'existence  de  cette 
période  indéfinie  à  l'origine  des  choses  sert  à  expliquer  la  présence  des 
fossiles  gigantesques  dans  les  plus  profondes  entrailles  de  la  terre  *.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  un  évêque ,  non  moins  célèbre  par  sa  science  que 
par  sa  piété,  digne  interprète  des  saintes  Écritures  et  des  Pèi'es  de 
l'Église ,  l'illustre  Wiseman.  * 

Un  écrivain ,  dont  la  première  production  est  appelée  à  faire ,  et  a 
déjà  fait,  dans  le  monde  savant,  une  vive  impression,  M.  Eusèbe- 
François  de  Salles,  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «La  géologie,  dit-il, 
t  est  venue  leur  apprendre  (aux  naturalistes)  que  Dieu  avait  employé  à 
«  ses  fins,  les  forces  de  la  nature  autant  que  la  matière.  Ces  forces  sont 
«  patientes  ;  elles  ont  modifié  le  globe  à  plusieurs  reprises  depuis  que  la 
«  création  le  livre  à  leur  empire.  Quand  l'homme  parut  sur  la  terre , 
«  deux  mondes  d'êtres  animés  s'y  étaient  déjà  succédé.  »  ' 

Ce  qui  précède  servira  peut-êti'e  aussi  à  jeter  quelque  lumière  sur 
un  phénomène,  qui  frappera  tous  ceux  qui  s'occuperont  des  décou- 

1.  Introduction  analytique,  p.  xiii.  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli^ 
gion  révélée,  par  Nicolas  Wiseman;  p.  185  à  216. 

2.  VVisemaii,  môme  ouvrage,  p.  206,  215  et  suiv. 

3.  Histoire  générale  des  races  humaines,  p.  Î5,  1."  édition.  Paris,  1849. 
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vertes  faîtes  dans  notre  sol  :  ici ,  comme  partout  ailleurs ,  Thomme  seul 
manque  à  l'exhumation  de  cette  nature  pétrifiée  dans  le  limon  des  dé- 
luges. Qu'est-il  devenu  ?  Thomme  fossile  n'a  été  retrouvé  nulle  part.  Le 
champ  des  conjectures  est  ouvert;  les  savants  ont,  tour  à  tour,  payé 
leur  tribut  de  suppositions  et  d'hypothèses  à  cet  insoluCle  problème. 

Nous  avons  semblé  nous  éloigner  de  notre  tradition  populaire  ;  nous 
n*en  sommes  pas  sortis.  Que  serait ,  en  effet ,  dans  l'opinion  de  Cuvier 
et  des  savants  que  nous  venons  de  citer,  cette  terre  d'Alsace,  si  fertile 
en  fossiles  et  en  produits  marins  ?  un  ancien  lit  de  la  mer.  La  tradition 
dit- elle  autre  chose? 

Cette  supposition  en  a  autorisé  une  autre ,  non  moins  audacieuse ,  et 
peut-être  non  moins  fondée  :  Qui  sait  si  le  nom  d'Alsace  n'est  pas  lui- 
même  l'expression  du  premier  état  de  notre  contrée,  Alt-Sée,  ancien 
lac,  ancienne  mer?  ou  All-Sée,  tout  lac,  tout  mer. 

Mais  laissons  errer  l'imaginalioti  du  poète  sur  les  ondes  de  cette  mer 
diluvienne  ou  antédiluvienne,  et  hâtons -nous  d'aborder  le  terrain, 
moins  mobile  et  plus  certain  de  l'histoire  écrite. 

La  tradition  elle-même  ne  dit  pas  quel  peuple  a  le  premier  habité, 
fécondé  cette  terre  sauvée  des  eaux ,  cette  nouvelle  terre  promise  ;  un 
silence  de  plusieurs  siècles  succède  à  ce  dernier  retentissement  du 
passé ,  et  l'histoire  ne  reprend  la  voix  que  bien  des  siècles  plus  tard , 
pour  nous  montrer  sur  celte  terre,  sous  le  nom  de  Séquaniens,  Médio- 
matriciens  et  Rauraques ,  des  Gaulois ,  et  amener  parmi  eux  leur  vain- 
queur, le  fameux  Jules-César. 

Cherchons  à  combler  un  coin  de  cette  immense  lacune ,  et  à  retrou- 
ver, sinon  les  habitants  primitifs  de  nos  contrées,  au  moins  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  plus  vieille  de  leurs  dénominations,  celle  de  Séquanie, 
Médiomatricie  et  Rauracie,  sinon  l'origine  première,  au  moins  l'origine 
secondaire  de  notre  pays. 
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Orlirftnefl  alflaclenuefl. 

L*étude  de  Torigine  des  peuples  est  nécessaire  à 
rintelligence  de  leur  histoire ,  car  les  événements  de 
la  vie  des  nations  sont  bien  souvent  une  énigme  dont 
le  mot ,  oublié  des  enfants ,  ne  se  retrouve  plus  que 
dans  le  berceau  de  leurs  pères. 

(4IIÉDÉE  TiiEBBT ,  IntroaocUoa  k  l'histoire  âet  Ganloit ,  p. Tiii.) 

Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter  dans  l'histoire  des  peuples,  la 
Gaule  proprement  dite  n'a  reconnu,  du  côté  de  la  Germanie,  d'autres 
limites,  que  celles  indiquées  par  la  nature  elle-même,  le  Rhin.  De  toute 
antiquité  donc,  la  région,  que  nous  appelons  Alsace,  a  été  gauloise.  Mais 
un  fleuve  est  une  faible  barrière  contre  les  invasions,  quand  surtout  les 
biens  ne  sont  pas  également  répartis  sur  les  deux  rives,  et  que  la  civili- 
sation est  d'un  côté,  la  barbarie  de  l'aulre.  Or,  les  premières  lueurs  de 
la  civilisation  ont  brillé  aux  confms  de  la  Gaule,  bien  des  siècles  avant 
d'éclairer  les  premières  marches  de  la  Germanie.  Les  barbares  étaient 
encore  au  delà  du  Rhin,  que,  depuis  longtemps,  en  deçà,  il  n'y  avait  plus 
que  des  demi-barbares,  d'après  l'expression  dédaigneuse  mais  caracté- 
ristique des  Romains. 

Aussi,  que  voit-on  dans  ces  premiers  âges?  l'irruption  armée,  ou 
l'émigration  successive,  amener  sur  nos  bords  les  habitants  des  bords 
opposés,  jaloux  de  partager  la  fertilité  de  notre  sol  et  les  premiers  bien- 
faits de  la  civilisation.  L'histoire  de  ces  invasions  toujours  renaissantes 
et  des  luttes  dont  elles  furent  la  cause,  est  l'histoire  dé  notre  pays  avant 
la  conquête  des  Romains  :  elle  le  fut  encore  après,  jusqu'au  jour  où  les 
Germains,  sous  le  nom  de  Francs,  fermèrent  la  barrière  après  eux,  et 
ne  firent  plus  qu'un  peuple  avec  les  Gaulois. 

Deux  éléments  principaux  donc  doivent  se  rencontrer  sur  notre  sol  : 

rélément  gaulois  et  l'élément  germanique,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  Ton 

retrouve  dans  nos  mœurs,  dans  nos  usages,  dans  notre  langue,  dans 

notre  caractère  physique  et  moral,  et  jusque  dans  la  configuration  de 
I.  2 
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nos  traits.  En  ajoutant  à  ces  deux  nationalités  cpielque  chose  de  la  natio- 
nalité romaine,  nous  aurons  un  portrait  Adèle  et  complet  des  races  dont 
le  sang  coule  dans  nos  veines. 

Pour  nous  rendre  un  compte  véritable  de  nos  origines,  jetons  donc 
un  coup  d'œil  rapide  sur  celles  de  ces  trois  grands  peuples,  les  Gaulois, 
les  Germains  et  les  Romains;  remontons  à  leurs  sources  pour  savoir 
d'où  nous  sortons. 

De  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  l'Alsace,  par  sa  position  avancée 
sur  le  Rhin,  a  dû  être  la  dernière  romaine,  la  première  germaine;  les 
deux  types  principaux  doivent  donc  être  gaulois  et  germain,  et  même, 
l'occupation  germaine  ayant  été  la  plus  longue,  ce  dernier  élément  doit 
l'emporter  sur  les  deux  autres.  Mais  le  sol  et  le  fond  de  la  nation  sont  gau- 
lois ;  c'est  une  déesse  à  la  figure  germaine,  dont  le  cœur  est  resté  gaulois. 

Quel  peuple  cjue  le  peuple  gaulois  I  t  Aucune  des  races  de  notre  Occi- 
dent, a  dit  un  des  historiens  modernes  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumière  sur 
nos  origines*,  n'a  rempli  une  carrière  plus  agitée  et  plus  brillante.  Les 
courses  de  celle-ci  embrassent  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique;  son  nom  est 
inscrit  avec  terreur  dans  les  annales  de  presque  tous  les  peuples.  Elle 
brûle  Rome,  elle  enlève  la  Macédoine  aux  vieilles  phalanges  d'Alexandre, 
force  les  Thermopyles  et  pille  Delphes;  puis,  elle  va  planter  ses  tentes 
sur  les  ruines.de  l'ancienne  Troie,  dans  les  places  publiques  de  Milet, 
aux  bords  du  Sangarius  et  à  ceux  du  Nil;  elle  assise  Carthage,  menace 
Mempliis,  compte  parmi  ses  tributaires  les  plus  puissants  monarques  de 
l'Orient;  à  deux  reprises  elle  fonde  dans  la  haute  Italie  un  grand  empire, 
et  elle  élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  empire  des  Galates  qui  domina 
longtemps  toute  l'Asie-Mineure*.»  C'est  donc  avec  un  juste  orgueil  que 
les  Alsaciens  peuvent  dire  :  Et  nous  aussi  nous  sommes  Gaulois  I 

Mais  si  l'Alsace,  comme  la  Gaule,  est  à  bon  droit  fière  d'une  pareiUe 
origine ,  elle  n'a  pas  à  rougir  de  s'être  alliée  de  bonne  heure  au  sang 
germain.  Ce  sang-là  est  celui  des  Francs ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
France.  Les  Gaulois  avaient  fait  trembler  Rome,  les  Germains  l'ont 
vaincue'!  Que  serait-ce  si  nous  démontrions  que  cette  Reine  du  monde 

1.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois ,  lotroductioo  p.  xiv. 

2.  Diodore  de  Sicile  avait  déjà  fait  ce  brillant  résumé.  Voir  son  Histoire  universelle ,  liv.  X , 
{.  XXI ,  p.  241  de  la  traduction  de  l'abbé  Terrasson. 

3.  Le  mot  Germains  est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  étendu ,  pour  touy)eupIes  sortis  de 
la  Germanie  ancienne. 
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est  issue,  elle  aussi,  du  mélange  de  ces  deux  peuples! Mais  n'an- 
ticipons pas. 

Le  noni  de  Gaulois  est  un  nom  généricjue ,  dans  lequel  sont  venues 
se  foDdi*e  trois  grandes  familles  humaines,  la  famille  Ibérienne,  la  famille 
Celtique  et  la  famille  Belge,  toutes  trois  peut-être,  deux  au  moins, 
sorties  du  même  berceau. 

L'origine  de  tous  les  grands  peuples  est  enveloppée  de  fables  ;  mais , 
souvent  ces  fables,  sous  une  forme  mystérieuse  ou  allégorique,  recèlent 
une  vérité.  Ainsi ,  les  Gaulois  se  disaient  enfants  de  Pluton ,  le  Dieu  du 
monde  souterrain  et  des  enfers:  eh  bien!  la  science  historique,  d'accord 
ici  avec  la  mythologie,  assigne  à  ces  peuples,  sinon  pour  leur  premier 
berceau,  au  moins  pour  la  première  halte  dans  leur  migration,  les 
rivages  du  Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin.  Or,  c'est  non  loin  de  là  que 
les  Grecs  plaçaient  le  royaume  des  'ombres  et  l'entrée  du  Ténare. 

Après  la  fable  vient  la  tradition,  seule  histoire  des  peuples  primitifs 
el  surtout  des  Gaulois ,  qui  ne  confiaient  pas  à  l'écriture  le  secret  de 
leurs  annales.  L'ignorance  seule  méprise  ces  souvenii's  des  premiers 
âg^es ,  ces  antiques  légendes ,  ces  vieux  récits  populaires  :  le  pliilosophe 
les  recueille  avec  un  soin  religieux  comme  une  pien^e  échappée  d'un 
édifice  qui  n'est  plus,  comme  un  précieux  vestige,  un  dernier  témoin 
du  passé,  un  jalon  retrouvé  sur  la  route  de  la  vérité  et  de  l'histoire. 

Eh  bien  !  une  de  ces  traditions ,  transmises  de  bouche  en  bouche ,  à 
travers  les  siècles,  chez  les  Gaulois,  et  attestées  par  leurs  Druides,  seuls 
dépositaires  de  leur  histoire,  rapporte  «qu'une  partie  de  la  population 
«  des  Gaules  était  indigène ,  et  que  l'autre  était  venue  des  îles  lointaines 
€et  des  contrées  transrhénanes,  poussée  hors  de  ses  demeures  par  la 
€  fréquence  des  guerres  et  par  les  inondations'  de  l'Océan.» 

Que  tirer  de  là  en  réduisant ,  comme  il  faut  toujours  le  faire  chez  les 
anciens,  le  mot  indigène  à  l'acception  d'antérieur,  de  premier  occu- 
pant? Que  l'ancienne  population  des  Gaules  était  composée  de  deux 
races  au  moins ,  dont  Tune  aurait  précédé  de  plusieurs  siècles  l'autre 
dans  nos  contrées  ;  et  c'est  ce  que  semblent  venir  confirmer  toutes  les 
données  historiques. 

Au  temps  de  César,  cette  distinction  des  races  était  bien  sensible  sur 
le  sol  gaulois.  «Toute  la  Gaule,  dit  le  général  historien ,  esl  di viciée  en 
«trois  parties,  dont  l'une  est  habitée  par  les  Brhjes,  Tautre  parles 
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€  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qui  dans  leur  langage  se  nomment 
€  Celtes  {Celtœ)y  et  que  dans  le  nôtre  nous  appelons  Galls  (Gallt),  Ces 
tpeuples  diffèrent  entre  eux- par  le  langage,  les  mœurs  et  les  lois.  Les 
«Galls  sont  séparés  des  Aquitains  par  la  Garonne  et  des  Belges  par  la 
c Marne  et  la  Seine.»  Â  ces  trois  divisions  prises  en  masse,  il  applique 
la  dénomination  de  Galli,  qui,  dans  ce  sens,  n'a  plus  qu'une  acception 
géographique,  correspondant,  en  français,  au  mpt  Gaulois, 

Strabon,  que  les  anciens  appelaient  le  géographe,  comme  pour  per- 
sonnifier en  lui  la  science  même  de  la  géographie ,  vient  confirmer  les 
données  de  César,  les  développer  et  y  ajouter,  en  faisant  intervenir, 
selon  son  habitude,  dans  la  classification  des  races  la  comparaison  des 
caractères  physiologiques. 

n  admet  aussi  la  division  de  toute  la  Gaule  transalpine ,  la  seule  dont 
ait  pai'lé  César,  en  trois  peuples,  les  Aquitains,  les  Celles  et  les  Belges. 
«Les  premiers, dit-il,  diffèrent  absolument  des  deux  autres, non-seulement 
«par  leur  langage,  mais  encore  par  leur  figure,  qui  approche  plus  de 
«la  figure  des  Ibères  que  de  celle  des  Gaulois.  Les  traits  propres  à  ces 
«derniers  caractérisent  les  habitants  des  deux  autres  parties  de  la  Gaule, 
«quoiqu'on  observe  encore  quelque  différence  parmi  ces  peuples,  soit 
«pour  le  langage,  soit  pour  la  manière  de  vivre  et  poui'  la  forme  de 
«leurs  gouvernements  respectifs.» 

Les  Aquitains,  dit  Amédée  Thierry,  auquel  nous  empruntons  ce  pas- 
sage, mis  hors  de  la  question  principale,  en  qualité  d'Ibères,  Q  nous 
reste  pour  véritables  représentants  de  la  famille  gauloise ,  les  Celtes  ou 
Galls  et  les  Belges.  Peut-être  ce  savant  liistorien  aurait-il  dû  ne  pas  tant 
se  hâter  de  mettre  les  Aquitains  hors  de  la  famiUe  gauloise ,  à  titre 
d'Ibères ,  et  se  rappeler  que  les  Ibères  ont  sans  doute  précédé  dans  la 
Gaule  et  même  en  Europe  les  Celtes ,  et  à  plus  forte  raison  les  Belges , 
à  supposer  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  eux-mêmes  les  premiers  Celtes. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  qui ,  en  maintenant  un  élément  de  plus 
dans  la  famille  gauloise  et  un  élément  antérieur  aux  deux  autres ,  ne 
contrarierait  pas  essentiellement  les  déductions  de  l'illustre  auteur  de 
YHistoire  des  Gaulois, 

D  se  demande  ensuite  laquelle  de  ces  deux  races,  les  Galls  et  les 
Belges ,  peut  revendiquer  pour  elle  l'antériorité  sur  nos  bords  ?  Il  se 
prononce  pour  les  Celtes  ou  Galk ,  et ,  en  effet ,  tandis  que  le  nom  de 
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Galls  et  surtout  celui  de  Celtes  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  se 
retrouve  dans  les  plus  anciens  monuments  historiques,  le  nom  de  Belge 
est  prononcé  pour  la  première  fois  par  César,  et  l'événement,  auquel 
ce  peuple  se  mêle,  Tinvasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  ne  remonte 
pas  au  delà  de  Tan  ilâ  avant  Tère  chrétienne. 

Mais  le  nom  de  Belge,  quoique  César  l'oppose  à  celui  de  Galls,  pour 
désigner  le  second  rameau  gaulois,  ne  parait  pas  cependant  avoir  été  le 
nom  générique  de  la  race  à  laquelle  il  appartient.  Ce  nom  est  à  la  fois 
Irop  nouveau  et  trop  circonscrit  dans  son  application.  A  l'époque  où  il 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  affaires  de  la  Transalpine,  les 
peuples,  auxquels  l'auteur  des  Commentaires  le  donne,  occupaient  déjà 
dans  le  nord  de  la  Gaule  la  contrée  où  nous  les  retrouvons  du  temps  de 
César,  et  qui,  de  leur  nom,  s'est  appelée  Belgique,  Il  faut  donc  que  leur 
entrée  dans  la  Gaule  remonte  à  une  époque  bien  antérieure ,  car  alors 
déjà  ils  s'étaient  assimilés  à  la  nation  gauloise  et  en  défendaient  les  abords. 

Amédée  Thierry  croit  pouvoir  fixer  l'époque  de  cette  invasion  entre 
les  années  350  et  280  avant  Jésus -Christ,  et  il  fait  succéder  les  Belges 
sur  les  bords  du  Rhône  aux  Ligures  qui,  en  effet,  après  avoir  jeté  tant 
d'éclat,  pendant  douze  siècles,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  disparaissent 
de  la  ècène,  vers  ce  fcmps-là,  sans  doute  pour  se  rejeter  en  Italie,  où 
Ton  voit  Rome  et  les  Gaulois  cisalpins  suspendre  leurs  hostilités,  pendant 
cinquante  ans,  pour  réunir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun  et  dé- 
fendre le  passage  des  Alpes. 

Cette  invasion  qui  oblige  les  Ligures  à  chercher  une  nouvelle  patrie, 
est  celle  des  Volkes-Tectosages  et  des  Volkes-Arécomikes ,  dont  une 
partie,  parvenue  dans  la  forêt  flercj/ni^tine,  aujourd'hui  la  Forêt-Noire, 
s'y  serait  fixée;  l'autre,  plus  audacieuse,  aurait  franchi  le  Rliin  et, 
refoulant  à  droite,  et  à  gauche,  dans  les  montagnes  et  derrière  les  grands 
fleu^^,  la  population  gallique  ou  celte,  ne  se  serait  aiTêtéc  qu'aux 
Pyrénées,  établissant  deux  chefs -lieux  à  Tolosa  (Toulouse)  et  à 
Kemaustis  (Nismes).  Ce  sont  ces  mêmes  Volkes  que  l'histoire  nous 
montre,  deux  siècles  plus  tard,  lors  du  passage  d'Annibal  à  travers  la 
Gaule,  défendant  seuls  les  bords  du  Rhône,  tenant  même  la  rive  gauche 
et  parlant  en  souverains  du  pays.  Ce  serait  donc  vers  la  moitié  du  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère ,  cjue  se  placerait  l'invasion  des  Belges ,  et 
Belge  ou  Belg  ne  serait  autre  que  le  mot  Bolg,  Vol  g.  Vole  ou  Volk, 
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modifié ,  adouci  suivant  le  génie  de  la  langue  des  Galls ,  au  milieu  des- 
quels les  Belges  Teclosages  et  Arécomikes  avaient  établi  leurs  colonies. 

Mais  le  nom  de  Volke  ou  Belge ,  continue  Amédée  Tliierry ,  ne 
semble  être  que  le  titre  d'une  confédéi^ation  ;  il  faut  cliercher  ailleurs  le 
nom  originaire  de  la  race.  Le  second  rameau  gaulois  venait  du  Nord , 
suivant  la  tradition  druidicfue,  les  Belges  venaient  du  Nord,  suivant 
César  ;  c'est  donc  de  ce  côté  qu'il  faut  tourner  nos  investigations. 

Or,  au  temps  d'Alexandre  déjà,  l'existence  d'un  peuple,  appelle 
Kimmerii  ou  Kimbri,  sui*  les  bords  de  l'Océan  septentrional ,  dans  la 
presqu'île  qui  porta ,  plus  tard ,  la  dénomination  de  Jutland ,  est  attestée 
par  l'hisloire.  «Les  Grecs ,  dit  Strabon ,  d'après  Posidonius  * ,  appelaient 
Kimmerii,  ceux  que  maintenant  on  nomme  JîT/wiftr/.»  Diodore  de  Sicile* 
et  Plutarquc  '  semblent  adopter  cette  même  opinion  ,  que  l'auteur  de 
JHHisioire  des  Gaulois  proclame  aujourd'hui  admise  par  les  critiques 
comme  un  point  incontestable.  Elle  est  cependant  repoussée  avec  dédain 
par  le  savant  Adelung  *  ;  mais ,  pour  apprécier  un  système ,  Q  ne  faut 
en  dissimuler  aucun  argument  ;  continuons. 

On  est  frappé,  ajoute  Amédée  Thierry,  quand  on  lit  cette  terrible 
invasion  des  Cimbres,  en  113  avant  notre  ère,  de  la  promptitude  avec 
laquelle  ce  peuple  et  les  Belges  s'entendent  et  se  ménagent ,  tandis  que 
toutes  les  calamités  se  concentrent  sur  la  Gaule  centrale  et  méridionale. 
César  rapporte  que  les  Belges  soutinrent  \Tgoureusement  le  premier 
choc  et  arrêtèrent  ce  torrent  sur  leur  frontière.  Cela  se  peut ,  mais  on 
les  voit  tout  aussitôt  pactiser  :  ils  cèdent  à  leurs  envahisseurs  une  de 
leurs  forteresses,  Aduat,  pour  y  déposer  leurs  bagages  et  leurs  trésors; 
les  Cimbres  ne  laissent  à  la  garde  de  toutes  leurs  richesses  qu'une  gar- 
nison de  6000  hommes  et  continuent  leur  course.  Ds  étaient  donc  bien 
sûrs  de  la  fidélité  des  Belges.  Après  leur  extermination  en  Italie,  la  gar- 
nison cimbre  d'Aduat  n'en  resta  pas  moins  en  possession  de  la  forteresse 
et  de  son  territoire  et  devint  une  tribu  belgique.* 

1.  Strabon,  Géographie,  liv.  VU.  Oui,  mais  au  lieu  de  faire  venir  les  Kimbri  du  Jutland 
de6  Kimmerii  du  Ppnt-Euxin ,  il  fait  venir  ces  derniers  des  premiers.  V.  p.  293. 

2.  Diodore  de  Sicile,  Histoire  universelle,  liv.  V,  J.  XXI,  p.  2i1  delà  trad.  de  Tenasson 

3.  Plutarque,  M  Mario,  p.  412. 
A.  Adelung ,  Mithridates ,  t.  11. 

5.  Amédée  Tliierry  oublie  que  César ,  d'après  des  Gaulois  eux-mêmes ,  désigne  la  plus  grande 
pailic  des  Belges  comme  d'origine  germaine  et  qu'il  rappelle  d'après  le  même  témoignage,  qu'ils 
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Lorsque  les*  Cimbres  vont  attaquer  la  Narbonnaise ,  ils  font  alliance 
tout  aussitôt  avec  les  Volkes-Tectosages ,  tandis  que  leurs  propositions 
sont  repoussces  avec  horreur  par  les  autres  peuples  gaulois. 

De  tous  ces  feits,  l'historien  que  nous  citons,  conclut  que  les  Cimbres  et 
les  Belges  avaient  la  même  origine  et  la  même  langue.  Ce  point  lui  semble 
attesté  par  Tacite*,  au  moins  pour  les  jEstU,  peuplade  limitrophe  des 
Kiaibri  sur  les  bords  de  la  mer  Balti(|ue;  Tacite  ditqu'ils  parlaient  un  idiome 
très-rapproché  du  breton  insulaire.  Or,  on  croit  savoii-  que  la  langue  des 
Bretons  était  aussi  celle  des  Belges  et  des  Armorikes  ou  Paraocéanites. 

Mais  les  cantons  voisins  de  FElbe  et  du  Rhin  ne  renfennent  pas  tous 
les  peuples  transrhénans ,  qu'on  peut  rattacher  au  second  rameau  gau- 
lois. La  Bohême  était  habitée  par  la  nation  gauloise  des  Boii ,  et  Justin 
signale  encore  des  Kimbri ,  voisins  des  Bastames  et  des  Sarmates. 
L'existence  de  ces  nations  kimbriques ,  échelonnées  depuis  le  Bas  Danube 
jusqu'à  l'Elbe ,  établit ,  ce  me  semble ,  dit  Amédée  Tliieiry ,  que  tout  le 
pays  entre  l'Océan  et  le  Pont-Euxin ,  en  suivant  le  cours  des  fleuves , 
dut  être  possédé  par  la  race  des  Kimbri,  antérieurement  au  grand 
accroissement  de  la  race  germanique. 

Hais  sur  les  rives  du  Pont-Euxin ,  entre  le  Danube  et  le  Tanaïs  (le 
Don) ,  avait  habité  autrefois  un  grand  peuple ,  connu  des  Grecs  sous  le 
nom  de  Kimmerii  (Kipipispict) ,  dont  nous  avons  fait  les  Cimméiiens. 
Outre  les  rivages  occidentaux  de  la  mer  Noire  et  du  Palus-Méolide ,  il 
occupait  la  presqu'île  appelée,  à  cause  de  lui,  Kimmérimnc,  aujourd'hui 
Krim  ou  Crimée.  Les  mœurs ,  les  usages  connus ,  dit  le  môme  écrivain , 
de  ces  Cimmériens ,  ressemblent  aux  mœurs ,  aux  usages  des  Cimbres 
de  la  Baltique  et  des  Gaulois;  tout  semble  révéler  entre  ces  peuples  le 
U^  d'une  origine  commune.  ' 

se  foisaieot  gloire  d'avoir  seuls,  dans  la  Gnule,  empêché  les  Cimbres  et  les  Teutons  dVnvabir 
lear  territoire.  Voy.  César ,  De  BeAlo  gnllico ,  liv.  II ,  cliap.  IV  :  Plerosque  lieUjas  esse  ortos  ab 
GermanU  ;  Rhenumqtie  antiquitus  tratiuctos ,  prnpter  loci  fertilitatem  ihi  conxedisse , 
Calloaque ,  qui  ea  loca  incolerent ,  expuUsse ;  solosque  esse,  qui,  patrum  nostronim  me- 
moria,  omm  Gallid  vexatâ ,  Teutones  Cimhrosque  intra  fines  suos  ingredi  prohihuerint. 

i.  Tacite,  Cennania ,  chap.  45.  La  remarque  de  Tacite,  en  étiiblissant  une exceptitm pour 
les  j^stu ,  pourrait  tout  aussi  bien  être  invoquée  contre  que  pour  le  sy^ttiiie  d'Amédée  Thierry. 
2.  r/est  placer  l'une  des  sources  de  la  nation  pauloisebien  près  de  l'empire  du  sommeil.  Qui 
oc  ronnait  ces  vers,  qui  consacrent  une  opinion  populaire  de  Tantiquilé  païenne? 

Est  propt'  Cim/nerios  longu  spelunca  recessu , 
Mons  carus ,  ignari  donius  et  penetralia  somni. 

Ovide ,  Métamorpbobcs ,  liv.  XI ,  v.  50^, 
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point  de  départ,  elle  arrive  toujours  à  la  vérité.  Celle  supposition  de 
plusieurs  déluges  ou  révolutions  successives,  dont  le  dernier  seul  eut 
été  univereel,  n'est  pas  inconciliable  avec  les  données  de  la  Genèse; 
elle  en  ressort  même  textuellement.  11  est  dit  expressément  dans  la 
Genèse  que,  tlors  de  la  formation  du  globe,  tous  les  éléments  étaient 
€  dans  le  chaos.»  Or,  jusqu'à  ce  que  ces  éléments  se  fussent  combinés 
poui'  former  l'arrangement  actuel  des  choses ,  il  a  pu ,  il  a  dû  s'écouler 
une  durée  indéfinie,  avec  des  intervalles  de  repos  et  de  tranquillité 
pendant  lesquels  cessait  le  désordre  des  éléments.  Toutes  les  anciennes 
cosmogonies  conservent  la  tradition  d'une  période  de  révolutions  suc- 
cessives ,  pendant  lesquelles  la  terre  fut  détruite  et  renouvelée.  C'est  le 
temps  sans  bornes  des  Assyriens.  Mais  ce  qui  est  plus  important  sur  ce 
point,  c'est  l'opinion  des  premiers  Pères  de  l'Église,  qui  paraissent 
avoir  eu  ces  notions  ;  car  S.  Grégoire  de  Naziance  suppose  une  période 
indéfinie  entre  la  création  et  la  première  organisation  des  choses;  S. 
Basile ,  S.  Césaire  et  Origène  sont  encore  plus  explicites ,  et  des  géolo- 
gues modernes  ont  soutenu  cette  môme  thèse.  L'existence  de  cette 
période  indéfinie  à  l'origine  des  choses  sert  à  expliquer  la  présence  des 
fossiles  gigantesques  dans  les  plus  profondes  entrailles  de  la  teire  *.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  un  évoque ,  non  moins  célèbre  par  sa  science  que 
par  sa  piété,  digne  interprète  des  saintes  Ecritures  et  des  Pères  de 
l'Église ,  l'illustre  Wiseman.  * 

Un  écrivain ,  dont  la  première  production  est  appelée  à  faire ,  et  a 
déjà  fait,  dans  le  monde  savant,  une  \\ve  impression,  M.  Eusèbe- 
François  de  Salles,  s'exprime  dans  le  même  sens  :  «La  géologie,  dit-il, 
t  est  venue  leur  apprendre  (aux  naturalistes)  que  Dieu  avait  employé  à 
€  ses  fins,  les  forces  de  la  nature  autant  que  la  matière.  Ces  forces  sont 
€  patientes  ;  elles  ont  modifié  le  globe  à  plusieurs  reprises  depuis  que  la 
€  création  le  livre  à  leur  empire.  Quand  l'homme  parut  sur  la  tene , 
«  deux  mondes  d'êtres  animés  s'y  étaient  déjà  succédé.  i>  ' 

Ce  qui  précède  servira  peut-êti*e  aussi  à  jeter  quelque  lumière  sur 
un  phénomène,  qui  frappera  tous  ceux  qui  s'occuperont  des  décou- 

1.  Introduction  analytique,  p.  xni.  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  reli- 
gion révélée ,  par  Nicolas  Wiseman;  p.  185  à  216. 

2.  Wiseman,  même  ouvrage,  p.  206,  215  et  suiv. 

3.  Histoire  générûke  des  races  humaines ,  p.  25,  i."  édition.  Paris,  18i9. 
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vertes  faites  dans  noire  sol  :  ici ,  comme  partout  ailleurs ,  Thomme  seul 
manque  à  Texhumation  de  cette  nature  pétrifiée  dans  le  limon  des  dé- 
luges. Qu'est-il  devenu  ?  l'homme  fossile  n'a  été  retrouvé  nulle  part.  Le 
champ  des  conjectures  est  ouvert;  les  savants  ont,  tour  à  tour,  payé 
leur  tribut  de  suppositions  et  d'hypothèses  à  cet  insoluCle  problème. 

Nous  avons  semblé  nous  éloigner  de  notre  tradition  populaire  ;  nous 
n'en  sommes  pas  sortis.  Que  serait ,  en  effet ,  dans  l'opinion  de  Cuvier 
et  des  savants  que  nous  venons  de  citer,  cette  terre  d'Alsace,  si  fertile 
en  fossiles  et  en  produits  marins  ?  un  ancien  lit  de  la  mer.  La  tradition 
dit -elle  autre  chose? 

Cette  supposition  en  a  autorisé  une  autre ,  non  moins  audacieuse ,  et 
peut-être  non  moins  fondée  :  Qui  sait  si  le  nom  d'Alsace  n'est  pas  lui- 
même  l'expression  du  premier  état  de  notre  contrée,  AU-Sée,  ancien 
lac ,  ancienne  mer  ?  ou  All-Sée ,  tout  lac ,  tout  mer. 

Mais  laissons  en'er  l'imaginatiort  du  poète  sur  les  ondes  de  cette  mer 
diluvienne  ou  antédiluvienne,  et  hâtons -nous  d'aborder  le  terrain, 
moins  mobile  et  plus  certain  de  l'histoire  écrite. 

La  tradition  elle-même  ne  dit  pas  quel  peuple  a  le  premier  habité, 
fécondé  cette  terre  sauvée  des  eaux ,  cette  nouvelle  terre  promise  ;  un 
silence  de  plusieui's  siècles  succède  à  ce  dernier  retentissement  du 
passé ,  et  l'histoire  ne  reprend  la  voix  que  bien  des  siècles  plus  tard , 
pour  nous  montrer  sur  cette  terre,  sous  le  nom  de  Séquaniens,  Médio- 
matriciens  et  Rauraques ,  des  Gaulois ,  et  amener  parmi  eux  leur  vain- 
queur, le  fameux  Jules-César. 

Cherchons  à  combler  un  coin  de  cette  immense  lacune ,  et  à  retrou- 
ver, sinon  les  habitants  primitifs  de  nos  contrées,  au  moins  ceux  qui 
leur  ont  donné  la  plus  vieille  de  leurs  dénominations,  celle  de  Séquanie, 
Médiomatricie  et  Rauracie,  sinon  l'origine  première,  au  moins  l'origine 
secondaire  de  notre  pays. 
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Ortirftuefl  alflaclenuefl. 

L*étude  de  Toriginc  des  peuples  est  nécessaire  â 
rintelligence  de  leur  histoire ,  car  les  événements  de 
la  vie  des  nations  sont  bien  souvent  une  énigme  dont 
le  mot ,  oublié  des  enfants ,  ne  se  retrouve  plus  que 
dans  le  berceau  de  leurs  pères. 

(^médêbTbierrt  ,  Introanclioa  k  l'histoire  des  Ganloi»,  p.Tiii.) 

Aussi  loin  qu'il  est  possible  de  remonter  dans  l'histoire  des  peuples,  la 
Gaule  proprement  dite  n'a  reconnu,  du  côté  de  la  Germanie,  d'autres 
limites,  que  celles  indiquées  par  la  nature  elle-même,  le  Rhin.  De  toute 
antiquité  donc,  la  région,  que  nous  appelons  Alsace,  a  été  gauloise.  Mais 
un  fleuve  est  une  faible  barrière  contre  les  invasions,  quand  surtout  les 
biens  ne  sont  pas  également  répartis  sur  les  deux  rives,  et  que  la  civili- 
sation est  d'un  côté,  la  barbarie  de  l'autre.  Or,  les  premières  lueurs  de 
la  civilisation  ont  brillé  aux  confins  de  la  Gaule,  bien  des  siècles  avant 
d'éclairer  les  premières  marches  de  la  Germanie.  Les  barbares  étaient 
encore  au  delà  du  Rhin,  que,  depuis  longtemps,  en  deçà,  il  n'y  avait  plus 
que  des  demi-barbares,  d'après  l'expression  dédaigneuse  mais  caracté- 
ristique des  Romains. 

Aussi,  que  voit-on  dans  ces  premiers  âges?  l'irruption  armée,  ou 
l'émigration  successive,  amener  sur  nos  bords  les  habitants  des  bords 
opposés,  jaloux  de  partager  la  fertilité  de  notre  sol  et  les  premiers  bien- 
faits de  la  civilisation.  L'histoii'e  de  ces  invasions  toujoure  renaissantes 
et  des  luttes  dont  elles  furent  la  cause,  est  l'histoire  dé  notre  pays  avant 
la  conquête  des  Romains  :  elle  le  fut  encore  après,  jusqu'au  jour  où  les 
Germains,  sous  le  nom  de  Francs,  fermèrent  la  barrière  après  eux,  et 
ne  firent  plus  qu'un  peuple  avec  les  Gaulois. 

Deux  éléments  principaux  donc  doivent  se  i*encontrer  sur  notre  sol  : 

rélément  gaulois  et  l'élément  germanique,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  Ton 

retrouve  dans  nos  mœurs,  dans  nos  usages,  dans  notre  langue,  dans 

notre  caractère  physique  et  moral,  et  jusque  dans  la  configuration  de 

I.  2 
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nos  traits.  En  ajoutant  à  ces  deux  nationalités  quelque  chose  de  la  natio- 
nalité romaine,  nous  aurons  un  portrait  fidèle  et  complet  des  races  dont 
le  sang  coule  dans  nos  veines. 

Pour  nous  rendre  un  compte  véritable  de  nos  origines,  jetons  donc 
un  coup  d*œil  rapide  sur  celles  de  ces  trois  grands  peuples,  les  Gaulois, 
les  Germains  et  les  Romains;  remontons  à  leurs  sources  pour  savoir 
d'où  nous  sortons. 

De  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  F  Alsace,  par  sa  position  avancée 
sur  le  Rhin,  a  dû  être  la  dernière  romaine,  la  première  germaine;  les 
deux  types  principaux  doivent  donc  être  gaulois  et  germain,  et  même, 
l'occupation  germaine  ayant  été  la  plus  longue,  ce  dernier  élément  doit 
l'emporter  sur  les  deux  autres.  Mais  le  sol  et  le  fond  de  la  nation  sont  gau- 
lois; c'est  une  déesse  à  la  figure  germaine,  dont  le  cœur  est  resté  gaulois. 

Quel  peuple  que  le  peuple  gaulois  !  «  Aucune  des  races  de  notre  Occi- 
dent, a  dit  un  des  historiens  modernes  qui  ont  jeté  le  plus  de  lumi^e  sur 
nos  origines*,  n'a  rempli  une  carrière  plus  agitée  et  plus  brillante.  Les 
courses  de  celle-ci  embrassent  l'Europe,  l'Asie  et  l'ACrique;  son  nom  est 
inscrit  avec  terreur  dans  les  annales  de  presque  tous  les  peuples.  Elle 
brûle  Rome,  elle  enlève  la  Macédoine  aux  vieilles  phalanges  d'Alexandre, 
force  les  Thermopyles  et  pille  Delphes;  puis,  elle  va  planter  ses  tentes 
sur  les  ruines.de  l'ancienne  Troie,  dans  les  places  publiques  de  Milet, 
aux  bords  du  Sangarius  et  à  ceux  du  Nil;  elle  assiège  Carthage,  menace 
Mempliis,  compte  parmi  ses  tributaires  les  plus  puissants  monarques  de 
l'Orient;  à  deux  reprises  elle  fonde  dans  la  haute  Italie  un  grand  empire , 
et  elle  élève  au  sein  de  la  Phrygie  cet  empire  des  Galates  qui  domina 
longtemps  toute  l'Asie-Mineure'.»  C'est  donc  avec  un  juste  orgueil  que 
les  Alsaciens  peuvent  dire  :  Et  nous  aussi  nous  sommes  Gaulois  ! 

Mais  si  l'Alsace,  comme  la  Gaule,  est  à  bon  droit  fière  d'une  pareille 
origine ,  elle  n'a  pas  à  rougir  de  s'être  alliée  de  bonne  heure  au  sang 
germain.  Ce  sang-là  est  celui  des  Francs ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
France.  Les  Gaulois  avaient  fait  trembler  Rome,  les  Germains  l'ont 
vaincue'!  Que  serait-ce  si  nous  démontrions  que  cette  Reine  du  monde 

1.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois ,  lotroduction  p.  xiv. 

2.  Diodore  de  Sicile  avait  déjà  fait  ce  brillant  résumé.  Voir  son  Histoire  universelle ,  liv.  X , 
{.  XXI ,  p.  241  de  la  traduction  de  Tabbé  Terrasson. 

3.  Le  mot  Germains  est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  étendu,  pour tou|Deupies  sortis  de 
la  Germanie  ancienne. 
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est  issue ,  elle  aussi ,  du  mélange  de  ces  deux  peuples  ! Mais  n'an- 
ticipons pas. 

Le  nom  de  Gaulois  est  un  nom  générique ,  dans  lequel  sont  venues 
se  fondre  trois  grandes  familles  humaines,  la  famille  Ibérienne,  la  famille 
Celtique  et  la  famille  Belge,  toutes  trois  peut-être,  deux  au  moins, 
sorties  du  même  berceau. 

L'origine  de  tous  les  grands  peuples  est  enveloppée  de  fables  ;  mais , 
souvent  ces  fables,  sous  une  forme  mystérieuse  ou  allégorique,  recèlent 
une  vérité.  Ainsi ,  les  Gaulois  se  (usaient  enfants  de  Pluton ,  le  Dieu  du 
monde  souterrain  et  des  enfers:  eh  bien!  la  science  historique,  d'accord 
ici  avec  la  mythologie,  assigne  à  ces  peuples,  sinon  pour  leur  premier 
berceau,  au  moins  pour  la  première  halte  dans  leur  migration,  les 
rivages  du  Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin.  Or,  c'est  non  loin  de  là  que 
les  Grecs  plaçaient  le  royaume  des  'ombres  et  Feutrée  du  Ténare. 

Après  la  fable  vient  la  tradition,  seule  histoire  des  peuples  primitifs 
el  surtout  des  Gaulois ,  qui  ne  confiaient  pas  à  récriture  le  secret  de 
leurs  annales.  L'ignorance  seule  méprise  ces  souvenii*s  des  premiers 
âges ,  ces  antiques  légendes ,  ces  vieux  récits  populaires  :  le  pliilosophe 
les  recueille  avec  un  soin  religieux  comme  une  pierre  échappée  d'un 
édifice  qui  n'est  plus,  comme  un  précieux  vestige,  un  dernier  témoin 
du  passé,  un  jalon  retrouvé  sur  la  route  de  la  vérité  et  de  l'histoire. 

Eh  bien  !  une  de  ces  traditions ,  transmises  de  bouche  en  bouche ,  à 
travers  les  siècles,  chez  les  Gaulois,  et  attestées  par  leurs  Druides,  seuls 
dépositaires  de  leur  histoire ,  rapporte  «qu'une  partie  de  la  population 
cdes  Gaules  était  indigène,  et  que  l'autre  était  venue  des  îles  lointaines 
cet  des  contrées  transrhénanes ,  poussée  hors  de  ses  demeures  par  lu 
«  fréquence  des  guerres  et  par  les  inondations  de  TOcé^n.  » 

Que  tirer  de  là  en  réduisant ,  comme  il  faut  toujours  le  faire  chez  les 
anciens,  le  mot  indigène  à  Facception  d'antérieur,  de  premier  occu- 
pant? Que  Fancienne  population  des  Gaules  était  composée  de  deux 
races  au  moins ,  dont  Fune  aurait  préc/'dé  de  plusieurs  siècles  Fautre 
dans  nos  contrées  ;  et  c'est  ce  que  semblent  venir  confirmer  toutes  les 
données  historiques. 

Au  temps  de  Césai*,  cette  distinction  des  races  était  bien  sensible  sur 
le  sol  gaulois.  «Toute  la  Gaule,  dit  le  p^énéral  historien ,  esl  divisée  en 
*lroîs  parties,  dont  Fune  est  habitée  par  les  Bi'hjes,  Fautre  parles 
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€  Aquitains,  la  troisième  par  ceux  qui  dans  leur  langage  se  nomment 
€  Celtes  (Celtœ),  et  que  dans  le  nôtre  nous  appelons  Galls  (Galli).  Ces 
«peuples  diffèrent  entre  euxpar  le  langage,  les  mœurs  et  les  lois.  Les 
«  Galls  sont  séparés  des  Aquitains  par  la  Garonne  et  des  Belges  par  la 
«Marne  et  la  Seine.»  A  ces  trois  divisions  prises  en  masse,  il  applique 
la  dénomination  de  Galli ,  qui,  dans  ce  sens,  n'a  plus  qu'une  acception 
géographique,  correspondant,  en  français,  au  mpt  Gaulois, 

Strabon,  que  les  anciens  appelaient  le  géographe,  comme  pour  per- 
sonnifier en  lui  la  science  même  de  la  géographie ,  vient  confirmer  les 
données  de  César,  les  développer  et  y  ajouter,  en  faisant  intervenir, 
selon  son  habitude,  dans  la  classification  des  races  la  comparaison  des 
caractères  physiologiques. 

D  admet  aussi  la  division  de  toute  la  Gaule  transalpine ,  la  seule  dont 
ait  parlé  César,  en  trois  peuples,  les  Aquitains,  les  Celtes  et  les  Belges. 
«Les  premiers,  dit-il,  diffèrent  absolument  des  deux  autres, non-seulement 
«par  leur  langage ,  mais  encore  par  leur  figure ,  qui  approche  plus  de 
«la  figure  des  Ibères  que  de  ceUe  des  Gaulois.  Les  traits  propres  à  ces 
«derniers  caractérisent  les  habitants  des  deux  autres  parties  de  la  Gaule, 
«quoiqu'on  observe  encore  quelque  différence  parmi  ces  peuples,  soit 
«pour  le  langage,  soit  pour  la  manière  de  vivre  et  pour  la  forme  de 
«leurs  gouvernements  respectifs.:» 

Les  Aquitains,  dit  Amédée  Thierry,  auquel  nous  empruntons  ce  pas- 
sage, mis  hors  de  la  question  principale,  en  qualité  d'Ibères,  il  nous 
reste  pour  véritables  représentants  de  la  famille  gauloise ,  les  Celtes  ou 
Galls  et  les  Belges.  Peut-être  ce  savant  liistorien  aurait-il  dû  ne  pas  tant 
se  hâter  de  mettre  les  Aquitains  hors  de  la  famille  gauloise ,  à  titre 
d'Ibères ,  et  se  rappeler  que  les  Ibères  ont  sans  doute  précédé  dans  la 
Gaule  et  même  en  Europe  les  Celtes ,  et  à  plus  forte  raison  les  Belges , 
à  supposer  encore  qu'ils  ne  fussent  pas  eux-mêmes  les  premiers  Celtes. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  qui ,  en  maintenant  un  élément  de  plus 
dans  la  famille  gauloise  et  un  élément  antérieur  aux  deux  autres ,  ne 
contrarierait  pas  essentiellement  les  déductions  de  l'illustre  auteur  de 
VHistoire  des  Gaulois. 

D  se  demande  ensuite  laquelle  de  ces  deux  races,  les  Galls  et  les 
Belges ,  peut  revendiquer  pour  elle  l'antériorité  sur  nos  bords  ?  11  se 
prononce  pom*  les  Celles  ou  Galls ,  et ,  en  effet ,  tandis  que  le  nom  de 
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Galls  et  surtout  celui  de  Celtes  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  se 
retrouve  dans  les  plus  anciens  monuments  historiques,  le  nom  de  Belge 
est  prononcé  pour  la  première  fois  par  César,  et  Tévénement,  auquel 
ce  peuple  se  mêle,  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons,  ne  remonte 
pas  au  delà  de  l'an  113  avant  l'ère  chrétienne. 

Mais  le  nom  de  Belge,  quoique  César  l'oppose  à  celui  de  Galls,  pour 
désigner  le  second  rameau  gaulois,  ne  paraît  pas  cependant  avoir  été  le 
nom  générique  de  la  race  à  laquelle  il  appartient.  Ce  nom  est  à  la  fois 
trop  nouveau  et  trop  •  circonscrit  dans  son  application.  A  l'époque  où  il 
apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  affaires  de  la  Transalpine,  les 
peuples,  auxquels  l'auteur  des  Commentaires  le  donne,  occupaient  déjà 
dans  le  nord  de  la  Gaule  la  contrée  où  nous  les  retrouvons  du  temps  de 
César,  et  qui,  de  leui*  nom,  s'est  appelée  Belgique.  Il  faut  donc  que  leur 
entrée  dans  la  Gaule  remonte  à  une  époque  bien  antérieure ,  car  alors 
déjà  ils  s'étaient  assimilés  à  la  nation  gauloise  et  en  défendaient  les  abords. 

Âmédée  Thierry  croit  pouvoir  fixer  l'époque  de  cette  invasion  entre 
les  années  350  et  280  avant  Jésus -Christ,  et  il  fait  succéder  les  Belges 
sur  les  bords  du  Rhône  aux  Ligures  qui,  en  effet,  après  avoir  jeté  tant 
cTéclat,  pendant  douze  siècles,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  disparaissent 
de  la  Scène ,  vers  ce  temps-là ,  sans  doute  pour  se  rejeter  en  Italie ,  où 
l'on  voit  Rome  et  les  Gaulois  cisalpins  suspendre  leurs  hostilités,  pendant 
cinquante  ans,  pour  réunir  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun  et  dé- 
fendre le  passage  des  Alpes. 

Cette  invasion  qui  oblige  les  Ligures  à  chercher  une  nouvelle  patrie, 
est  celle  des  Volkes-Tectosages  et  des  Volkes-Arécomihes ,  dont  une 
partie,  parvenue  dans  la  forêt  flercj/n/enne,  aujourd'hui  la  Foret-Noire, 
s'y  serait  fixée;  l'autre,  plus  audacieuse,  aurait  franchi  le  Rliin  et, 
refoulant  à  droite,  et  à  gauche,  dans  les  montagnes  et  derrière  les  grands 
fleui^,  la  population  gallique  ou  celte,  ne  se  serait  airétée  qu'aux 
Pyrénées,  établissant  deux  chefs -lieux  à  Tolosa  (Toulouse)  et  à 
Nemausus  (Nismes).  Ce  sont  ces  mômes  Volkcs  que  l'histoire  nous 
montre,  deux  siècles  plus  tard,  lors  du  passage  d'Annibal  à  Iravei^  la 
Gaule,  défendant  seuls  les  bords  du  Rhône,  tenant  même  la  rive  gauche 
et  parlant  en  souverains  du  pays.  Ce  serait  donc  vers  la  moitié  du  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère ,  (|ue  se  placerait  l'invasion  des  Belges ,  et 
Belge  ou  Belg  ne  serait  autre  que  le  mot  Bolg,  Vol  g,  Vole  ou  Volk, 
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modifié ,  adouci  suivant  le  génie  de  la  langue  des  Galls ,  au  milieu  des- 
quels les  Belges  Tectossges  et  Arécomikes  avaient  établi  leurs  colonies. 

Mais  le  nom  de  Volke  ou  Belge ,  continue  Amédée  Thien  y ,  ne 
semble  être  que  le  titre  d'une  confédéi^tion  ;  il  faut  chercher  ailleurs  le 
nom  originaire  de  la  race.  Le  second  rameau  gaulois  venait  du  Nord , 
suivant  la  tradition  dniidiffue,  les  Belges  venaient  du  Nord,  suivant 
Césai*  ;  c'est  donc  de  ce  côté  qu'il  faut  tourner  nos  investigations. 

Or,  au  temps  d'Alexandre  déjà,  l'existence  d'un  peuple,  appelé 
Khnmerii  ou  Khnbn,  sur  les  bords  de  l'Océan  septentrional ,  dans  la 
presqu'île  qui  porta,  plus  tard,  la  dénomination  de  Jutland,  est  attestée 
par  l'histoire.  «Les  Grecs ,  dit  Strabon ,  d'après  Posidonius  ^ ,  appelaient 
Kimmerii,  ceux  que  maintenant  onnomme/ir/;/i&r/.»  Diodore  de  Sicile* 
et  Plutarque  '  semblent  adopter  cette  même  opinion  ,  que  l'auteur  de 
FHistoire  des  Gaulois  proclame  aujourd'hui  admise  par  les  critiques 
comme  un  point  incontestable.  Elle  est  cependant  repoussée  avec  dédain 
par  le  savant  Adelung  *  ;  mais ,  pour  apprécier  un  système ,  il  ne  faut 
en  dissimuler  aucun  argument  ;  continuons. 

On  est  fi-appé,  ajoute  Amédée  Thierry,  quand  on  lit  cette  terrible 
invasion  des  Cimbres,  en  113  avant  notre  ère,  de  la  promptitude  avec 
laqueDe  ce  peuple  et  les  Belges  s'entendent  et  se  ménagent ,  tandis  que 
toutes  les  calamités  se  concentrent  sur  la  Gaule  centrale  et  méridionale. 
César  rapporte  que  les  Belges  soutinrent  vigoureusement  le  premier 
choc  et  arrêtèrent  ce  torrent  sur  leur  frontière.  Cela  se  peut ,  mais  on 
les  voit  tout  aussitôt  pactiser  :  ils  cèdent  à  leurs  envahisseurs  une  de 
leurs  forteresses,  Aduat,  pour  y  déposer  leurs  bagages  et  leurs  trésors; 
les  Cimbres  ne  laissent  à  la  garde  de  toutes  leurs  richesses  qu'une  gar- 
nison de  6000  hommes  et  continuent  leur  course.  Ds  étaient  donc  bien 
'  sûrs  de  la  fidélité  des  Belges.  Après  leur  extermination  en  Italie,  la  gar- 
nison cimbre  d'Aduat  n'en  resta  pas  moins  en  possession  de  la  forteresse 
et  de  son  territoire  et  devint  une  tiibu  belgique.* 

1.  Strabon,  Géofjraphie,  liv.  VII.  Oui,  mais  au  lieu  de  faire  venir  les  Kimbri  du  Jutland 
des  Kimmerii  du  Pgnt-Euxin ,  il  fait  venir  ces  derniers  des  premiers.  V.  p.  293. 

2.  Diodore  de  Sicile,  Histoire  universelle,  liv.  V,  J.  XXI,  p.  2ii  delà  trad.  de  Terrasson 

3.  Plutarque,  M  Mario,  p.  112. 

4.  Adeluog ,  Mithridales ,  t.  II. 

5.  Amédée  Tliierry  oublie  que  César ,  d'après  des  Gaulois  eux-mêmes ,  désigne  la  plus  grande 
partie  des  Belges  comme  d*origioe  germaine  et  qu'il  rappelle  d'après  le  même  témoignage,  qu'ils 
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Lorsque  les*  CSmbres  vont  attaquer  la  Narbonnaise ,  ils  font  alliance 
tout  aussitôt  avec  les  Volkes-Tectosages ,  tandis  que  leurs  propositions 
sont  repoussées  avec  horreur  par  les  autres  peuples  gaulois. 

De  tous  ces  feits,  l'historien  que  nous  citons,  conclut  que  les  Cimbrcs  et 
les  Belges  avaient  la  même  origine  et  la  même  langue.  Ce  point  lui  semble 
attesté  par  Tacite*,  au  moins  pour  les  JEstU,  peuplade  limitrophe  des 
Kimbri  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique;  Tacite  ditqu'ils  parlaient  un  idiome 
très-rapproché  du  breton  insulaire.  Or,  on  croit  savoir  que  la  langue  des 
Bretons  était  aussi  celle  des  Belges  et  des  Armorikes  ou  Paraocéanites. 

Mais  les  cantons  voisins  de  FElbe  et  du  Rhin  ne  renferment  pas  tous 
les  peuples  transrhénans ,  qu'on  peut  rattacher  au  second  rameau  gau- 
lois. La  Bohême  était  habitée  par  la  nation  gauloise  des  Boii ,  et  Justin 
signale  encore  des  Kimbri ,  voisins  des  Bastames  et  des  Sarmates. 
L'existence  de  ces  nations  kimbriques ,  échelonnées  depuis  le  Bas  Danube 
jusqu'à  l'Elbe ,  établit ,  ce  me  semble ,  dit  Amédée  Tliieiry ,  que  tout  le 
pays  entre  l'Océan  et  le  Pont-Euxin ,  en  suivant  le  cours  des  fleuves , 
dut  être  possédé  par  la  race  des  Kimbri,  antérieurement  au  grand 
accroissement  de  la  race  germanique. 

Mais  sur  les  rives  du  Pont-Euxin ,  entre  le  Danube  et  le  Tanaïs  (le 
Don) ,  avait  habité  autrefois  un  grand  peuple ,  connu  des  Grecs  sous  le 
nom  de  Kimmerii  (KtjjLfjLsçtct) ,  dont  nous  avons  fait  les  Cimmériens. 
Outre  les  rivages  occidentaux  de  la  mer  Noire  et  du  Palus-Méotide ,  il 
occupait  la  presqu'île  appelée,  à  cause  de  lui,  Kimmérienne,  aujourd'hui 
Krim  ou  Crimée,  Les  mœurs ,  les  usages  connus ,  dit  le  même  écrivain , 
de  ces  Cimmériens ,  ressemblent  aux  mœurs ,  aux  usages  des  Cimbres 
de  la  Baltique  et  des  Gaulois;  tout  semble  révéler  entre  ces  peuples  le 
U^n  d'une  origine  commune.  * 

se  faisaient  gloire  d'avoir  seuls,  dans  la  Gaule,  empêché  les  Cimbres  et  les  Teutons  d*envahir 
lenr  tcfritoire.  Voy.  César ,  De  Bello  gatlico ,  liv.  II ,  cLap.  IV  :  Plerosque  BeUjas  fuse  ortos  ah 
GermanU  ;  Rhenumque  anliquHus  traductos ,  propter  loci  fertUitatem  ihi  ronsedisse , 
Gallosque ,  qui  ea  loca  incolerent,  expulisse;  solosque  esse,  qui,  patruni  nostrorum  me- 
moria ,  omni  Gallid  vexatd ,  Teufones  Cimbrosque  infra  fines  suos  imjredi  prohibuetint. 

i.  Tacite,  Germania,  chap.  -i5.  La  remarque  de  Tacite,  en  étiibiissnnt  une  exception  pour 
les  ^Mtu ,  pourrait  tout  aussi  bien  être  invoquée  contre  que  pour  le  systriiie  d'Ainédée  Thierr)-. 
2.  C'est  placer  l'une  des  sources  de  la  nation  gauloise  bien  près  de  l'empire  du  sommeil.  Qui 
ne  connaît  ces  vers,  qui  consacrent  une  <»pinion  populaire  de  rantiquilê  païenne? 

Est  propè  Ciminerios  hngo  speluncn  recessu , 
Mons  cavus ,  ignavi  domtts  et  penetralia  somni. 

Ovide ,  Métamorphoses ,  liv.  XI ,  v.  594. 
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Après  cette  découverte ,  Amédée  Thierry  n'est  pas  embarrassé  pour 
transporter  ces  Cimmériens  des  rives  de  la  mer  d'Azow  aux  rives  de 
rOcéan  hyperboréen ,  d'une  extrémité  du  continent  européen  à  Fautre  ; 
il  précise  même  la  date  de  leur  départ  et  la  fixe  à  631  ans  avant  notre 
ère.  11  croit  pouvoir  invoquer  Hérodote  à  Tappui  de  son  système. 

Cette  époque  fut  féconde  en  bouleversements  dans  l'occident  de  l'Asie 
et  dans  l'orient  de  l'Europe.  «Les  Scythes  nomades ,  chassés  de  l'Asie 
«par  les  Messagètes ,  franchirent  l'Araxe  (le  Volga)  et  vinrent  comme 
«une  tempête  fondre  sur  les  bords  du  Palus-Méotide  et  de  FEuxin , 
«semant  partout  la  terreur  sur  leur  passage.  En  face  d'un  si  grand 
«péril ,  les  Cimmériens  s'assemblèrent  sur  les  rives  du  fleuve  Tyras  (le 
«Dniester) ,  pour  délibérer  sur  le  parti  à  prendre.  Les  avis  fiirenl  par- 
«tagés  :  le  peuple,  effrayé  par  le  nombre  des  ennemis  et  reconnaissant 
«l'impossibilité  d'une  lutte  évidemment  inégale,  voulait  céder  la  place* 
«et  se  retirer  sans  combat;  les  rois  au  contraire  et  la  noblesse  deman- 
«daient  que  l'on  fît  face  aux  envahisseurs  et  qu'on  leur  disputât  le  ter- 
«rain,  préférant,  disaient-ils,  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  patrie, 
«que  de  fuir  avec  la  multitude.  Les  rois  ne  voulurent  pas  céder  au 
«peuple,  ni  le  peuple  aux  rois;  deux  camps  se  formèrent,  de  force  à 
«peu  près  égale,  et  l'on  en  vint  aux  mains.  Les  rois  et  leurs  partisans 
«furent  battus;  et,  du  temps  d'Hérodote  encore,  on  montrait  sur  les 
«bords  du  Tyras ,  le  lieu  où  les  Cimmériens ,  vainqueurs  dans  cette  lutte 
«fratricide ,  avaient  enseveli  leurs  frères.  Libre,  après  cette  triste  victoire , 
«d'exécuter  son  projet,  le  peuple  tout  entier  sortit  du  pays,  et,  quand 
«les  Scythes  arrivèrent,  ils  purent  s'établir,  à  leur  gré,  sur  cette  terre 
«déserte  et  abandonnées  ;  tel  est  le  récit  simple  et  naïf  d'Hérodote.  ^ 

Mais  où  les  Cimmériens  fugitifs  portèrent-ils  leurs  pas?  Fut-ce  en 
Asie?  Fut-ce  en  Europe?  Selon  l'historien ,  dont  nous  venons  de  traduire 
le  texte ,  ils  auraient  pris  le  chemin  de  l'Asie ,  sous  la  conduite  de  Lyg- 
damis ,  et  auraient  été  poursuivis  par  les  Scythes.  Il  est  ^rai  qu'Amédée 
Thierry,  voyant  tout  son  système  crouler  devant  cette  assertion  du 
père  de  l'histoire ,  du  grave  Hérodote ,  a  cherché  à  la  combattre ,  sinon 
par  des  textes ,  au  moins  par  des  roisonnements.  Les  Cimmériens  diriger 

Que  rillustre  auteur  de  V/Iistoire  des  Gaulois  nous  pardonne  cette  citation  ;  elle  ne  saurait 
élever ,  nous  le  comprenons ,  une  objection  sérieuse. 
1.  Hérodote,  liv.  IV,  chap.  XI.  XII. 
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leur  r^raite  vers  TAsie  !  Mais  c  eût  été  revenir  sur  leurs  pas  et  aller  à 
la  reocoDtre  de  l'ennemi  même  qu'ils  fuyaient.  Les  Scythes,  ajoute 
Hérodote,  en  les  poursuivant,  se  seraient  égarés  et  auraient  abouti  en 
Médie.  Les  Cimmériens  leur  auraient  donc  échappé,  preuve  de  plus 
qu'ils  na\'aient  pas  pris  le  chemin  de  l'Asie.  Quelles  objections!  Ne 
dirait-on  pas  que  toutes  les  issues  de  l'Asie  étaient  gardées  par  les 
Scyllies  et  que  ces  redoutables  ennemis  étaient  déjà  en  présence  des 
Ciminériens?  Ds  en  étaient,  alors  que  la  fuite  fut  décidée,  éloignés  de 
toute  la  distance  qui  sépare  le  Volga  du  Dniester  ;  qu'ils  s'en  fussent 
rapprochés  de  quelques  jours  de  marche ,  ils  devaient  en  être  bien  loin 
encore;  c'est  même  précisément  ce  qui  explique  à  la  fois  qu'ils  se  soient 
égarés  dans  leur  poursuite  et  que  les  fugitifs  leur  aient  échappé.  Que 
peut  d'ailleurs  l'argumentation  plus  ou  moins  habile  d'un  écrivain  de 
nos  jours  devant  un  teAe  précis  et  formel  d'Hérodote ,  qui  a  recueilli 
sur  les  lieux  mêmes  ses  documents  et  qui  n'était  séparé  de  l'événement 
qu'il  atteste ,  que  de  deux  siècles  à  peine  ?  Amédée  Thierry  invoque  le 
témoignage  de  Strabon ,  et  ce  témoignage  tourne  contre  son  assertion  ; 
car  riUnstre  géographe  ne  fait  pas  venir  les  Cimbres  du  Jutland  des 
Cimmériens ,  mais  bien  les  Cimmériens  des  Cimbres  ^  Disons-le  haute- 
ment ,  fl  Ëiut  qu' Amédée  Thierrj-  renonce  à  faire  descendre  les  Cimbres 
•des  Cimmériens ,  ou  qu'il  trouve  dans  l'histoire  une  autre  date  à  l'entrée 
de  ces  derm'ers  en  Europe. 

Cet  historien  n'en  adopte  pas  moins  ce  fait ,  évidemment  erroné ,  de 
b  fuite  des  Cimmériens  vers  l'occident ,  comme  la  base  et  le  point  de 
départ  de  tout  son  sj'stème.  Ces  Cimmériens ,  une  fois  en  marche  de  ce 
côté  ^  se  seraient  étendus ,  lentement  il  est  \Tai ,  avec  la  multitude  de 
femmes ,  d'enfants ,  de  rieillards ,  qu'ils  traînaient  à  leur  suite ,  sur  une 
partie  du  continent  européen ,  depuis  l'embouchure  du  Danube  jusqu'à 
rOcéancimbrique,et,  laissant  sur  leur  passage  des  colonies,  ils  seraient 
arrivés  enfln  jusque  sur  les  bords  du  Rhin ,  d'où  ils  se  seraient  succes- 
sivement jetés  dans  la  Gaule ,  sous  les  dénominations  de  Volks ,  de 
Belges ,  puis  enfin  de  Cimbres.  Ainsi,  le  nom  de  quelques  confédéra- 
tions de  ce  grand  peuple  aurait  précédé  sur  nos  bords  le  nom  générique 
et  primitif  de  la  nation  eUe-même.  Ce  nom  générique  sei^it  celui  de 
Cymri  ou  Kimri ,  abréviation  de  celui  de  Cinimerii ,  vaiiante  de  celui  de 

I.  SCnbon^  liv.  \1I,  p.  293,  déjà  cilk. 
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KimbrL  Renchérissant  encore  sur  Amédée  Thierry ,  Belge ,  dit  Niebuhr, 
était  le  nom  gaélique  d'un  peuple  qui  jusqu'à  ce  jour  s'appelle  Cymri.  * 

Ces  invasions  successives  ont  dû  être ,  d'après  le  même  auteur ,  le 
contre-coup  de  la  diète  du  Tyras.  «Les  nations  scythiques  ou  teutoniques, 
dit-il  ' ,  chassées  en  masse  par  d'autres  nations  fugitives ,  envahirent  les 
bords  du  Palus-Méotide  et  du  Pont-Euxin,  et,  à  leur  tour,  chassèrent 
plus  avant  dans  l'occident  une  grande  partie  des  hordes  kimriques  dépos- 
sédées. Celles-ci  remontèrent  le  cours  du  Tyras  ou  Dniester ,  et ,  pous- 
sant devant  elles  leur  avant-garde ,  déjà  maîtresse  du  pays ,  la  forcèrent 
à  chercher  vers  le  sud-ouest  un  autre  territoire.  Ce  fut  alors  que ,  sui- 
vant les  traditions  nationales ,  une  armée  considérable  de  Kimris ,  con- 
duite par  Hu  ou  Hésus-le-Ptiissant ,  chef  de  guerre,  législateur  et 
prêtre,  dongeant  V océan  brume^tœ^ ,  franchit  le  Rhin,  à  son  cours  infé- 
rieur et  pénétra  dans  la  Gaule.  La  terreur  des  uns ,  la  reconnaissance 
des  autres ,  firent  d'Hésus  un  dieu  et  le  souvenir  de  son  nom  et  de  son 
culte  vit  encore  dans  l'histoire  de  la  Gaule  et  particulièrement  de  l'Alsace.  • 

Le  grand  effort  de  l'invasion  paraît  s'être  porté  sur  le  littoi*al  de 
l'Océan,  appelé  Armorike  dans  les  deux  idiomes  des  Kimris  et  des 
Galls.  Ce  serait  dans  la  direction  du  Nord  au  Sud  et  de  l'Ouest  à  l'Est, 
qu'elle  se  serait  avancée  successivement ,  soumettant  une  partie  de  la 
population  et  refoulant  l'autre  au  pied  des  chaînes  de  montagnes  qui 
coupent  diagonalement  la  Gaule ,  du  nord-est  au  sud-ouest ,  depuis  les 
Vosges  jusqu'aux  monts  Arvemes  (l'Auvergne). 

Le  refoulement  de  la  population  gallique  dans  le  centre  et  l'ouest  de 
la  Gaule,  nécessita  bientôt  des  émigrations  considérables.  Les  tribus 
accimiulées  au  nord-est,  dans  la  Séquanie  et  l'Helvétie,  envoyèrent 
au  dehors  une  troupe  de  guerriers ,  de  femmes  et  d'enfants ,  sous  la 
conduite  d'un  chef  nommé  Sigovèse.  Sortie  de  la  Gaule  par  le  cours 
supérieur  du  Rhin  (par  l'Alsace  sans  doute) ,  elle  se  dirigea  d'un  côté 

i .  Niebuhr ,  Histoire  romaine ,  t.  IV ,  p.  286. 

2.  Amédée  Thierry ,  Histoire  des  Gaulois ,  t.  I,  partie  I/* ,  ch.  1,  p.  32. 

3.  Amédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  Introduction  p.  cxxxni  rt  suiv.  Crt  auteur 
croit  pouvoir  Gier  cette  invasion  entre  638  et  587. 

Schœpflin ,  Alsatia  illuètrata ,  t.  I ,  p.  469.  Esus  sive  Mars  et  Jupiter. 

Ce  dieu  terrible,  auquel  les  Gaulois  sacrifiaient  des  \ittinies  humaineii ,  et  que  les  Romains 
prirent  pour  Mars  ou  Jupiter,  est  représenté  sur  quelques  muuuments,  sous  les  traits  d'un 
jeune  homme ,  émondant  un  arbre  :  juvenis  arborent  rescindentis. 
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vers  la  forêt  hercynienne  * ,  de  Tautre ,  vers  les  Alpes  illyriennes  ' ,  cul- 
butant et  massacrant  tout  devant  elle.  Ce  fut  la  souche  des  tribus 
nombreuses  et  puissantes  qui  peuplèrent ,  dans  la  suite  des  temps ,  la 
rive  droite  du  Danube  et  la  chaîne  orientale  des  Alpes.  Une  seconde 
I>ande ,  qui  s'organisait  en  même  temps  parmi  les  nations  du  centre , 
Bituriges,  Eduens,  Arvemes,  Ambarres,  se  mit  en  marche  vers  Tllalie: 
Elle  avait  pour  chef  le  Biturige  Bellovèse  '.  La  force  des  deux  armées 
reunies  montait ,  dit-on ,  à  300,000  hommes  \  Bien  des  fables  ont  été 
débitées  par  les  écrivains  de  l'antiquité  sur  ces  deux  expéditions  et  sur 
leur  motif;  un  seul,  dont  les  assertions  méritent  généralement  confiance 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  Gaule ,  parce  qu'il  était  Gaulois  lui-môme , 
a  (ait  justice  de  ces  traditions  futiles  et  contradictoires  en  les  méprisant. 
•  Ce  furent,  dit-il,  des  bouleversements  intérieurs  qui  poussèrent  les 
«  Galls  hors  de  leur  pays.  •» 

Miebuhr  •  reconnaît  aussi  l'identité  de  race  des  Cimbrcs  et  des  Cim- 
mériens  ou  Gymris'',  et  l'identité  de  ces  peuples  avec  les  Belges,  dont  il 
porte  les  limites,  comme  Strabon*,  jusqu'à  la  Loire  et  aux  rives  de  la 
Basse-Bretagne,  d'où  ils  se  sont  étendus  jusqu'en  Angleterre.  Mais  il  fait 
venir  ces  Cimbres  de  l'Occident  jusqu'au  Palus-Méotide,  et  de  là  les  fait 
i-epartir  pour  revenir  sur  leurs  pas. 

€  Au  nord  du  Danube,  dit-il,  ces  Cimbres  ou  Cimris  se  sont  établis 


1.  Sigoveso  sorlibus  dati  Hercynii  saltus,  Tite-Live,  liv.  V,  chap.  34. 

S.  ft>rftt  nitfricos  sinus per  sttagem  Barbarorum  penetravit ,  et  in  Pannoniâ  con- 

seâU.  JasUn.  liv.  XXIV ,  chap.  4. 

3.  BeUoveto  haud  paulo  lœtiorem  in  Italiam  tnam  dit  datant.  Tite-Live  ,  liv.  V ,  chap.  34. 

4.  Trecenia  milUa  hominum,  Justin.  liv.  XXIV ,  chap.  4. 

5.  GiiUis  causa  in  Italiam  veniendi ,  sedesque  notas  quœrendi ,  intestina  discordia. 
Justin.  lîv.  XX ,  chap.  5.  Trogue-Pompée ,  dont  Justin  n'a  fait  qu'abréger  l'ouvrage ,  était  ori- 
iriiuire  dn  pays  des  Voconces. 

Âmédée  Thierry  se  plaît  ici  à  traduire  le  mot  GalU  par  celui  de  Galls ,  sans  doute  pour 
appuyer  Ja  distinction  entre  les  Galls  et  les  Kimris  ;  mais  Justin  ne  mentionne  nulle  part  cette 
distinction ,  et  le  mot  Galli  ne  signiûe  et  ne  peut  signifier  sous  sa  plume  que  Gaulois  ducs  le 
sens  le  pins  général. 

6.  Niebuhr,  dans  son  Histoire  romaine,  traduite  en  français  par  M.  de  Golhéry ,  t.  IV ,  p.  288, 
renvoie  pour  plus  de  détu'ls  à  ^es  opuscules,  p.  384,  et  invoque  à  l'appui  de  son  opinion 
Di(>dore  de  Sicile  (liv.  V ,  p.  32),  et  Plutarque  in  Mario  (p.  411)  e^  m  Gamillo  (p.  135). 

7.  Ibidem  et  p.  286. 

8.  Stnibon,  liv.  IV,  p.  194. 
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€  au  delà  des  monts  Karpathes  et  des  Alpes  Daciennes  ;  sur  le  Borysthènes 
«  ils  soumirent  les  Scythes  et  le  peuple  né  de  leur  union,  prit  le  nom  de 
«  CeUo'Scyihes,  Ils  pénétrèrent  jusqu'au  Palus-Méotide.  Mais  trois  cents 
€ans  plus  tard,  toujours  sous  le  nom  de  Cimbres,  qui  était  celui  de  la 
«  nation  dominante,  ces  peuples,  grossis  d'une  foule  de  tribus  étrangères, 

m 

«  revinrent  vers  l'Occident.  Ds  étaient  vaincus  à  leur  tour  par  un  mou- 
«vement  des  peuples  orientaux,  et  reprenaient  le  chemin  par  lequel 
«  étaient  venus  leurs  pères,  d  * 

L'opinion  de  Niebuhr  me  paraît  peu  soutenable;  tous  les  peuples 
d'Europe,  et  même  du  monde  entier,  sont  sortis  de  l'Asie,  l'histoire  et 
la  linguistique  viennent  ici  confirmer  la  Genèse.  Il  faudrait  donc,  pour 
concilier  avec  ces  données  historiques,  aujourd'hui  irréfragables,  l'idée 
de  cet  écrivain,  faire  faire  aux  Cimris  ou  Kymris,  en  allant  et  revenant, 
trois  fois  le  voyage  ;  c'est  trop.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  son 
opinion,  c'est  que  lesKimmerii  ou  premiers  Cimbres,  furent  un  mélange 
de  Celles  et  de  Scythes,  c'est-à-dire,  pour  nous  servir  de  l'expression 
qu'il  a  empruntée  à  Plutarque,  des  Celto-Scythes.  Ceci  admis,  modifierait 
l'opinion  d'Amédée  Thierry  sur  l'origine  qu'il  assigne  aux  Cimmériens, 
mais  non  sur  l'identité  de  ce  peuple  avec  les  Cimbres  du  Jutland.  Seu- 
lement il  faudrait  admettre  dans  la  formation  des  Cimbres  l'élément 
scythique  ou  teuloniqtie,  qu'Amédée  Thierry,  en  effet,  semble  avoir  trop 
négligé, et  qui, au  lieu  d'avoir  suivi  l'émigration  du  Tyras,  l'aurait, au  con- 
traire, accompagnée  ou  précédée.  Alors  deviendrait  explicable  aussi  cette 
alliance  indissoluble  des  Cimbres  et  des  Teutons,  dont  l'invasion  sanglante 
de  l'année  113  avant  l'ère  chrétienne  ne  serait  qu'une  preuve  de  plus. 

Le  savant  Adelung,  ADemand  comme  Niebuhr,  va  plus  loin  que  lui  : 
il  se  rit  de  celte  prétention  de  faire  sortir  les  Cimbres,  qu'il  proclame 
Germains,  des  Cimmériens  de  la  Thrace.  Cette  prétention  qui  ne  repose, 
selon  lui,  que  sur  une  l^ère  consonnance  de  noms,  est  indigne  de  la 
gravité  de  l'histoire*.  Ce  jugement  est  bien  sévère;  peut-être  Adelung 
oubliait-il,  en  le  portant,  qu'il  se  mettait  en  manifeste  'contradiction 
avec  le  premier  ethnographe  et  le  premier  géographe  de  l'antiquité, 

1.  Niebuhr,  t.  IV,  p.  288. 

2.  Adelung  s'exprime  ainsi  dans  son  Mithridates ,  t.  II,  p.  i43:  •Gatlerers  Ein[aU,diene 
«Kimbern  um  des  schwachen  GleichlauUs  willen  von  llerodots  UiracUchen  Kimiiieriorn 
tahvileiten,  war  eines  Geschichtsforschers  und  Geschichtsgelehrten  Qam  unwurdig.» 
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Posidonius  et  Strabon*.  Puis,  ces  Thraces  Cimraériens,  dont  il  ne  veut 
pas  que  sortent  les  Cimbres,  qu'en  fait-il?  En  rappelant  ces  paroles 
dllérodote*:  «Les  Thraces  sont,  après  les  Indiens,  le  plus  grand  peuple 
tdu  monde,  et  ils  auraient  été  invincibles,  s'ils  s'étaient  maintenus  sous 
«le  pouvoir  d'un  seul,  ou  du  moins  s'ils  étaient  demeurés  unis  entre 
€  eux;>  il  ajoute  que,  du  temps  de  cet  liistorien  déjà ,  ils  s'étaient  perdus 
dans  le  Nord  au  milieu  des  Scythes  '.  N'est-ce  pas,  tout  en  reconnaissant 
la  grandeur  de  ce  peuple,  reconnaître  aussi  que,  dans  sa  marche  libre 
ou  contrainte,  il  s'était  porté  vers  le  nord  de  l'Europe?  Or,  n'est-ce 
pas  à  ce  nord  que  se  trouve  le  Jutland  ?  La  page  339  d'Adelung  n'est- 
elle  pas  la  meilleure  réfutation  de  la  page  143? 

Notons,  en  passant,  pour  y  revenir  plus  tard,  qu'Adelung  considère 
le  pelasge  comme  une  langue  de  la  Thrace,  et,  pour  nous  servir  de  sa 
propre  expression,  comme  ayant  droit  de  cité  (fiûr^(?rrec/iO  en  Thrace  *. 
Ceci  n'est  pas  indifférent,  quand  il  s'agit  d'un  peuple  dont  peut  être  sorti 
l'un  des  rameaux  de  la  nation  gauloise,  qu'une  tradition,  rapportée  par 
Ammien-Marcellin,  ce  soldat  voyageur  et  philosophe,  qui  avait  vu  ou 
oatendu,  sur  les  lieux  mêmes,  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  Gaules,  fait 
naître  sur  les  rives  du  Scamandre  et  du  Simoïs,  dans  ces  contrées  asia- 
tiques qui  furent  aussi  le  berceau  des  Pélasges.  *  • 

La  langue  des  Cimbres  nous  éclairera-t-elle  sur  leur  origine  ?  Ce  qui 
reste  de  cette  langue  est,  s'il  faut  en  croire  la  science,  le  cymraeg,  dont 
le  gallois  et  l'armoricain  ou  bas-breton  sont  des  dialectes.  Le  cymraeg 
ou  gallois  est  opposé  ici  au  gaélique,  idiome,  dont  il  ne  reste  presque 
plus  de  vestiges,  qu'Amédée  Thierry  a  beaucoup  de  peine  à  distinguer 
du  gallois,  et  que  cependant  il  proclame  la  langue  des  Galls.  • 

Gallois,  en  latin  du  moyen  âge,  WaUus,  Guallus,  dérive  du  mot 
Wal,  par  lequel  les  conquérants  teutons  désignaient  généralement  les 

i.  Strabon,  iiv.  VU,  p.  293,  constate,  d'après  Posidonius,  que  les  Grecs  appelaient 
Kifnmerii  ceux  que ,  de  son  temps ,  on  nommait  Kmbri.  II  est  vrai  qu  il  fuit  venir  les  premiers 
des  derniers  ;  mais  cette  différence  d'opinion  sur  la  filiation  de  ces  peuples  ne  confirme  pas 
moios  leurs  rapports  et  leur  parente. 

2.  Hérodote ,  Iiv.  V ,  chap.  3. 

3.  iUlelung,  MUhridates ,  t.  II,  p.  330. 

4.  Le  même,  MUhridates ,  t.  Il,  p.  242. 

5.  Ammien-Marcellin,  tom.  I,  Iiv.  XV,  chap.  IX ,  p.  1-iO  et  111.  Traduction.  Lyon,  1778. 

6.  Am.  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  introduction,  p.  cxiv,  cxv,  cx.\. 
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peuples  occidentaux  de  Tempire  romain.  Ce  mot  n'est  autre  cpe  celui 
de  Gall,  et  nous  le  retrouvons  en  français  sous  deux  de  ses  formes 
adjecUves,  Welche  et  Wallon.  Mais,  ajoute  Amédée  ThieiTy,  les  habi- 
tants du  pays  de  Galles  ne  Tout  jamais  admis,  ni  pour  eux,  ni  pour  leur 
langue;  ils  s*appellent  Cymri  ou  Kimri,  et,  depuis  le  cinquième  siècle, 
ils  ne  reconnaissent  pas  d'autre  nom  :  le  cimraeg  est  Yidiome  des  Cymri. 
Cymri  est  traduit,  en  latin  (lu  moyen  âge,  par  Cymbri,  Cumhri  et 
Cambri,  en  français  Cambrien/ 

Adelung  reconnaît  aussi  que  le  cymraeg  du  pays  de  Galles  est  le  reste 
le  plus  pur  de  Tancien  cimbre;  car,  dit-il,  le  bas-breton  est  bien  plus 
que  cet  idiome  mêlé  de  latin  et  de  français  *.  D  est  donc  à  peu  près 
d'accord  avec  Amédée  Thierry  sur  ce  point.  Mais  où  il  se  sépare  com- 
plètement de  lui,  c'est  dans  l'appréciation  de  cette  langue.  Amédée 
Thierry  veut  y  voir  un  idiome  gaulois;  Adelung  y  voit,  ce  qui  semble  plus 
près  de  la  vérité,  un  idiome  germain.  «Que  la  partie  la  plus  essentielle, 
«fondamentale,  dit-il,  de  cette  langue,  soit  le  germain,  et  plus  particu- 
le lièrement  le  bas-allemand,  cela  est  évident,  cela  saute  aux  yeux,  i»  Puis, 
il  prouve  par  des  exemples  que  la  moitié  au  moins  de  ses  mots  appar- 
tiennent, sans  aucun  doute,  et  les  trois  quarts  peut-être,  au  germain,  et 
que  le  reste  est  emprunté  au  latin.  ' 

Que  l'on  puisse  signaler  dans  le  cymraeg  des  mots  allemands  en 
abondance,  et  que  la  plupart  de  ces  mots  se  retrouvent,  plus  ou  moins 
modifiés,  dans  le  français,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux.  Mais  con- 
clure de  là  que  le  français  en  est  sorti,  c'est  prendre  la  superficie  pour 
le  fond,  la  partie  pour  le  tout  Le  fond  d'une  langue,  ce  qui  en  constitue 
l'essence,  la  propriété,  le  génie,  c'est  sa  construction  grammaticale.  Or, 
quel  rapport  ya-t-il  entre  la  forme  du  cymraeg  et  la  forme  du  fi^anç^is? 
Aucune. 

«Ce  n'est  pas,  dit  l'abbé  Girard,  aux  emprunts,  ni  aux  élymologies 
«  qu'il  faut  s'arrêter  pour  connaître  l'origine  et  la  parenté  des  langues  ; 

1.  Wale ,  Weal ,  Walah,  ud  étranger,  un  Gaulois,  un  Homain.  Walcholant ,  la  Gaule. 
Voy.  Wachter,  Glossaire  ;  Grimm ,  Grumm.  D,  p..l7 1  ;  Girauld  le  Cauibrion ,  Descriptio  Camhr. , 
rhap.  11 ,  p.  7. 

2.  Adelung ,  Mithridaies ,  t.  II ,  p.  1^6  et  suiv. 

3.  Le  môme,  Mithridates ,  t.  II,  p.  117,  dit  :  Dass  aber  einer  Uirer  wesentUchsten 
Bestandtheile  yennanisch,  und  besonders  nieder-deutsch  ist ,  erheUel  aus  dem  Avgen- 
scheine  ;  denn  beijnahe  die  Ilalfle  ihrer  Wiirter  ist  aus  dieser  Mundart ,  dalter  tnan  sie 
auch  fur  rUctUs  weniger  als  rein  BrUtiâch  oder  KeUisch  ausgeben  kann. 
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€C*est  à  leur  génie,  et  en  suivant,  pas  à  pas,  leurs  progrès  et  leurs  chan- 
€  gements.  î>  Et  plus  loin  : 

«  Si  nous  tenons  du  latin  un  grand  nombre  de  mots,  nous  n'en  tenons 
cpas  notre  syntaxe,  notre  construction,  notre  grammaire,  notre  article 
€  le,  la,  les,  nos  verbes  auxiliaires,  Tindéclinabilité  de  nos  nomSjTusagc 
€  des  pronoms  dans  la  conjugaison.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  nos  e  de  trois 
espèces,  et  tous  les  gallicismes  de  notre  langue.* 

Ce  que  Girard  disait  du  latin ,  dont  de  prétendus  savants  ont  voulu 
aussi  faire  dériver  le  français  et  d'autres  langues,  on  peut  le  dire,  et 
avec  plus  de  raison  encore ,  du  ajmraeg  et  du  bas-breton ,  d'oii  Ton 
entend  extraire  la  langue  de  Racine,  de  Buffon,  de  Chateaubriand! 

Pour  que  le  lecteur  puisse  se  faire  une  idée  du  peu  de  rapports  qui, 
dans  la  comparaison  de  ces  deux  langues,  existent  entre  elles,  nous 
allons  mettre  sous  ses  yeux  le  Pa/er  en  ancien  gallojs  ou  cymraeg,  et  en 
armoricain  ou  bas-breton  : 

ANCIEN   GALLOIS.* 

£y»  Taad,  rhuvn  wyt  yn  y  nefoedd, 

Santteidier  yr  Kemvu  tau; 

Dened  y  Dyrnas  tau  ; 

Gumeler  dy  Wollys  ar  y  Ddayar,  megis  ag  yn  y  Nifi; 

Eyn  Bara  beunyddawl  dyro  inni  Heldiw; 

À  Madden  ynny  cynDeledion,  megis  agi  maddewn  indeledwyr  ninau; 

kg  na  Thowys  ni  in  Brovedigaeth  : 

Namyn  gwared  ni  Thag  drwg.  Amen, 

BAS-BRETON.  ' 
(Dialecte  de  S.  Paul-de-Léon.) 
Bon  Tad,  pehiné  a  so  en  Eon, 
Hoch  ano  beset  sanctificiet  : 
Boet  deomp  ho  Buanteles  ; 
Ho  Bolonte  bezet  gret  en  Duar,  evel  en  Eon; 
Boet  deomp  hon  Bara  pebdeziec  ; 

A  pardonet  deomp  hon  offanzu ,  cvel  ma  pardonomp  dar  re  père  no 
devus  hon  offanset; 

i,  Fâllot,  Recherches  sur  le  patois  de  Franche-Comté ,  de  Lorraine  et  d* Alsace  ,^.  13. 
Édition  Montbéliard  1828. 

2.  Cesner,  Mithridates,  p.  13,  cité  par  Adelung. 

3.  Domoulin,  Glossaire  celtique,  p.  178,  cité  par  Adelung. 
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Ne  bermettet  ket  e  cuessemp  e  Tentation  ebet; 
O^uen  hon  delivret  a  Zruc.  Evelse  bezet  gret 
Schœpflin  donne  (tome  I ,  p.  98)  ce  pater  dans  la  langue  qu'il  appelle 
armorico-celtique ,  ainsi  qu'il  suit  : 
Hon  iadpehudy  sou  en  efnou. 
Da  hanou  bezet  sanctijiet, 
Devct  aomomp  da  ravantelaez. 
Da  eol  bezet  graet  en  dovar,  evalmaz  eon  en  e%^, 
Ro  dimp  hyzion  hon  bara  pemdeziec. 
Pardon  dimp  hon  pechedou,  evalnia  pardonomp  danep  pegantezomp 

offanczet 
Ha  nas  dilaes-quet  a  hanomp  en  temptation  ;  hoguen  hon  diliur  dyouz 

drouc. 
Roc  dit  ez  aparchant  an  rovantelaez  an  gloar,  hoc  an  galhout  da  biz 
avyquen*  Amen, 
11  donne  en  regard  la  même  prière  en  britanno-cambrien  (Britanno- 
Cambrice)  : 

Ein  Tàd  yr  hwn  tvyt  yn  y  nejoedd, 
Sancteiddier  dy  enw. 
Deled  dy  deymas. 

Gwneler  dy  ewyllys,  megis  yn  y  nef,f€lly  ar  y  ddaear  hefyd, 
byro  i  ni  heddyw  ein  bara  beunyddioL 

A  madden  i  ni  ein  dyledion ,  fel  y  maddeuwn  ninnau  %n  dyledtvyr. 
Ac  nac  arwain  ni  i  brofedigaeth ,  eithr  gwared  ni  rhagdrwg. 
Canys  eiddotti  yw'r  deymas , ar  nerth,  argogoniant, yn  oesoesoedd. 
Amen, 
Que  ces  idiomes  aient  été  ceux  des  Cimbres  du  Jutland ,  cela  est 
possible,  puisque  Tacite  nous  apprend  que  \esjEstii,  leurs  plus  proches 
voisins  en  Germanie ,  parlaient  un  langage  qui  se  rapprochait  de  celui 
des  Bretons  insulaires*;  mais  certes  la  preuve  n'est  pas  forte.  C'est  comme 
si  l'on  disait  :  en  Alsace  on  parle  une  langue  qui  se  rapproche  de  celle 
de  Vienne  et  de  Berlin,  et  que  l'on  voulut  tirer  de  ce  rapprochement  la 
conséquence  que  les  Francs-Comtois  ou  les  Lorrains  parlent  Tallemand. 

1.  Tacite,  De  moribus  germ.,  chap.  XLV.  Ce  qui  prouve  que  cet  historien  ne  faisait  ici 
que  rapporter  des  traditions ,  plus  ou  moins  véridiques ,  et  ne  constatait  nullement  un  étjt  de 
rhoses  existant  de  son  temps ,  c'est  que ,  dans  un  autre  de  ses  ouvrages ,  il  s'exprime  ainsi  : 
BrUannorum  et  Gallorum  sermonem  haud  procul  diversum  fuiste  docei.  On  apprend ,  on 
enseigne  que  le  langage  des  Bretons  et  des  Gaulois  n'était  pas  très-différent  (iniitd  Agricolœ , 
chap.  XI). 
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Mais  que  le  cymraeg  et  le  bas-breton  aient  été,  avec  le  gaélique ,  qui  leur 
ressemblait,  dit-on,  la  langue  générale  des  Celtes,  des  Gaulois,  c'est  ce  que 
sans  doute  on  a  osé  affirmer,  mais  ce  que  Ton  ne  prouvera  jamais.  Nous 
opposerons  ici  à  Amédée  Thierry  et  à  son  école,  entre  autres  autorités  que 
nous  pourrions  citer, l'opinion  d'un  homme  certes  bien  compétent,  celle  de 
Roquefort,  le  savant  auteur  du  Glossaire  de  la  langue  romane:  «Enfin, 
fdil-il*,  si  je  me  suis  prononcé  ouvertement  contre  la  prétendue  langue 
cceltique  et  le  sentiment  de  tous  lesBas-Bretons, c'est  que  la  raison  et  l'his- 
ttoire  se  refusent  également  à  croire  que  ce  soit  du  jargon  de  Quimper- 
€corentin,que  toutes  les  langues  tirent  leur  origine  ;  ce  système  faux  et 
cbizarre,  qu'on  a  tenté  de  ressusciter  de  nos  jours,  péchera  toujours  par 
€  ses  fondements.  Les  amateurs  de  cette  chimère  disent  que  cette  prétendue 
clangue  se  retrouve  dans  la  Bretagne  et  dans  la  principauté  de  Galles. »  " 
Plus  loin,  il  ajoute  :  «Bullet,  en  4756,  composa  ses  mémoires  sur 
f cette  langue;  il  a  réuni  tant  de  significations  différentes  sur  le  même 
cmot celtique  ou  prétendu  tel,.que  l'appbcation  en  devient  arbitraire.  D 
c donne  quelques  centaines  de  mots  pour  signifier  eati,  rivière,  mon^ 
itagne,  coUine,  et  tout  cela  pour  se  ménager  le  plaisir  de  fabriquer 
tdes  étymologies  plus  mauvaises  les  unes  que  les  autres.  Par  exemple, 
fil  explique  le  mot  bar,  par  lame,  aiguillon,  mouvement  d'impatience, 
cde  colère;  colline,  cime  d'une  montagne,  abondance,  branche  ou  ra- 
cmeau  d'arbre,  barre  à  fermer  les  portes;  grappe  de  raisin,  balai, 
«maléfice,  crime,  tache,  bateau,  barque,  action  de  manger,  de  couper, 
fies  verbes  faire,  agir,  etc.;  je  pense  que  cette  explication  doit  contenter 
«tout  le  monde,  et  que  Bullet  en  donne  pour  tous  les  goûts.»' 

cAu  reste,  dit-il  encore,  la  connaissance  du  bas-breton  a  procuré 
tles  résultats  les  plus  curieux;  elle  nous  a  appi'is  que  le  nom  propre  de 
€Lauis  signifiait  la  gloire  de  l'auge  ou  du  baquet;  que  Lanjuinais 
«voulait  dire  jeune  homme,  poutre  ou  soliveau  de  son  pays;  Lvièce, 
«nie  aux  corbeaux;  Lyon,  la  ville  aux  corbeaux;  enfin,  elle  nous  a 
«enseigné  qu'on  ne  pouvait  apprendre  les  langues,  tant  anciennes  que 
'modernes,  sans  le  secours  du  jargon  de  la  Basse-Bretagne  :  risum 
^teneatis,  amici.)) 

1.  Roquefort ,  Glossaire  de  la  langue  romane.  Préface ,  p.  v. 

2.  Idem ,  p.  vu  et  viii. 

3.  Idetn ,  p.  vi. 

i.  3 


34  CHAPITRE  II. 

Voilà  cependant  Tidole,  à  laquelle  ont  sacrifié  beaucoup  de  bons  es- 
prits, entre  autres  notre  savant  Scbœpflin,  qui,  détrônant  toutes  les 
étymologies  gi'ecques ,  latines  ou  germaines ,  n'a  plus  voulu  voir  dans 
toute  l'antiquité  que  du  celte  et  dans  le  celte  du  bas-breton.  Enfin,  il  a 
été  jusqu'à  dire  que  le  celte,  dont  il  puise  ses  exemples  dans  Bullet ,  ne 
doit  plus  être  rangé  parmi  les  langues  mortes,  mais  bien  parmi  les 
langues  vivantes,  et  que  nous  autres  Alsaciens  nous  avons  parlé  le 

bas-breton! *  Si  encore  il  admettait  quelque  affinité,  quelque  lien 

de  parenté  entre  cette  langue  et  le  gaulois  ou  le  germain;  mais  non,  il 
repousse  Tune  et  l'autre  origine,  et  proclame  que  son  prétendu  celte 
n'a  rien  de  commun  ni  avec  le  gaulois  ni  avec  le  germain ,  si  ce  n'est 
quelques  dénominations  étrangères ,  introduites  successivement  par  la 
fréquentation  des  peuples  voisins  et  par  la  religion.  ' 

De  nos  jours ,  un  homme ,  trop  tôt  enlevé  à  la  science ,  et  que 
certes  les  partisans  du  système  que  nous  combattons  n'accuseront 
pas  de  partialité  envers  leurs  adversaires ,  le  savant  auteur  des  Re- 
cherches sur  les  langues  celtiques ,  W.  F.  Edwards ,  a  porté  sur  les 
exagérations  des  adeptes  du  celticisme  ce  jugement:  c  Les  prétentions 
«des  celtisants  étaient  poussées  jusqu'au  ridicule  ;  de  façon  qu'aïUi- 
aquités  celtiques  et  fables  absurdes  étaient  à  peu  près  synonymes.»' 

L'inventeur  du  système  celte  fut  D.  Pezron ,  né  à  Hennebon ,  homme 
très-savant  d'ailleurs ,  mais  doué  d'une  imagination  ardente ,  et  à  qui 
l'amour  de  la  patrie  tourna  la  tête,  dit  Roquefort.  Telle  est  la  source  où 
sont  venus  puiser  d'abord  Bullet ,  puis  SchœpÛin ,  et  sans  doute ,  après 
eux,  mais  cependant  dans  une  mesure  plus  restreinte,  Amédée  Thierry. 

1.  Schœpflio ,  Alsatia  iUustrata,  1. 1,  p.  90  et  suiv.  :  Itaque  non  mortuas  interlinguas, 
sed  inter  viventes  reputanda  est  vêtus  celtica  lingua ,  in  duabus  fiUaàus  apud  GoUos 
nempè  et  apud  Biiiannos  superstes. 

Et  plus  luio  :  Alsatas  Celtos  diverso  a  Germanis  vicinis  idiomate  usos ,  quum  ostensum 
sit  satis ,  ostendendum  jam  superest ,  quodnam  ergo  fuerit  eorum  idioma  iudigenum  at- 
que  vulgare  ;  numque  ejus  alicubi  adhuc  extent  vestigia.  Extant  profeclo ,  et  guident  non 
apud  Gallos  modo  atque  Britannos ,  sed  et  in  ipsa  Alsatia. 

2.  Le  même,  1. 1,  p.  89  :  Annonça  hœc  lingua  Gallis  vocatur  bas -breton,  quœ  cum 
gallica  germanicave  nifiil  habet  commune, 

3.  Voir  Recherches  sur  les  langues  celtiques.  Mémoire  adressé  h  TAcadénne  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  p.iv  et  v,  édit.  Paris,  1844.  ChampoUion-Figeac  s  élève  avec  la  même 
énergie  contie  ces  aberrations ,  dans  sa  savante  dissertation  sur  rétymologie ,  servant  d'intro- 
duction au  Dictionnaire  étymologique  de  Roquefort.  V.  passim. 
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Le  système  celte  est  mis  par  Roquefort  sur  la  même  ligne  que  cette 
autre  idée ,  non  moins  singulière ,  et  pourtant  adoptée  par  quelques 
savants  :  que  les  Gaulois,  les  Kimris  au  moins,  descendent  directement 
de  Gomer ,  fils  de  Japliet ,  et  que  ce  petit -fils  de  Noé  est  venu  dans 
les  Gaules  !  Notre  savant  Beatus  Rhenanus  ne  fait  -  il  pas  dériver  le 
nom  des  Germains  et  des  Cimbres  de  ce  Gomer ,  et  celui  de  nos 
pères,  les  Séquaniens,  de  son  fils  Ascenaz  ou  AskénèsM  Nous  nous 
trompons ,  l'honneur  de  cette  dernière  formule  généalogique  revient 
à  un  autre  érudit,  à  Dunod,  qui  après  avoir  trouvé  que  les  Séquanois 
viennent  en  droite  ligne  de  cet  enfant  du  déluge;  les  proclame  les  aviés 
oa  les  premiers  des  Celtes"!  A  ce  titre,  ils  eussent  été  en  effet  les  aînés 
de  ces  peuples  et  de  bien  d'autres.  Après  avoir  rapporté  et  réfuté  toutes 
ces  idées  excentriques  et  notamment  ce  que  nous  appellerons  la  manie 
bas-bretonne,  les  savants  éditeurs  de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France, 
disent:  cque  condure  de  là?  sinon  qu'il  serait  plus  conforme  à  la  vérité 
cde  dire  seulement  que  le  jargon  des  Bas -Bretons  n'est  tout  au  plus 
€  qu'un  dialecte  de  notre  ancien  celtique.:^ 

Ce  jugement  nous  semble  non-seulement  le  plus  prudent ,  mais  aussi 
le  plus  digne  de  l'histoire;  et  en  effet,  pour  que  l'histoire  pût  reconnaître 
cette  prétendue  identité  du  patois  armoricain  avec  l'ancien  celte,  au  moins 
6udrait-il  pouvoir  citer  un  monument,  une  inscription,  un  titre,  un 
manuscrit;  il  n'en  existe  aucun  et  il  n'en  peut  exister  aucun,  car  les 
Gaulois  ignoraient  l'usage  de  l'écriture  et  même  le  proscrivaient.  La 

1.  Beatus  Rhenanus  :  Après  avoir  exposé  que  Tuisco  doit  avoir  été  envoyé  par  Noé ,  son 
aiealy  en  Europe,  et  y  avoir  fondé  le  royaume  des  Germains  et  des  Saimates,  il  rappelle  que 
ATmUnas  fait  de  ce  Tuisco  un  fils  de  Noé,  né  sans  doute  de  lui  après  le  déluge.  Mais,  dit-il, 
oel  avis  manque  de  fondement;  Tuisco  parait  être  plutôt  Ascenaz  ou  Ascenas,  fils  de  Gomer, 
dognel  descendent  les  Cimbres ,  Cimmériens  et  Sicambres.  Voici  le  texte  :  Potius  itaque  Tuisco 
ndeittr  Âscenûz  sive  Ascenas,  filius  Gomeri,  de  quo  apud  Mosen,  Puis  :  Ab  hoc  (Marsus, 
Bermwnis  fiUus)  quidem  deducunt  Cimbros,  Cimmerios  et  Sicambros.  Sed  rectius  a 
Gomero ,  Japhethi  filio  deducunt.  (Deati  Wienani  Selestadiensis  libri  très  instUutionum 
rerum  germanicarum ,  liv.  I,  sectiones  aliœ,  p.  28.) 

2.  Dunod ,  professeur  de  l'AcadcMnie  de  Besançon ,  dans  son  Histoire  des  Séquanois,  t.  I, 
[hisertafcion  2 ,  p.  8G ,  s'exprime  ainsi  :  «Les  Celtes  ont  dû  prononcer  Askatious  pour  Askenès , 
•ft  oo  peut  dire  avec  assez  de  vraisemblance,  que  c'est  de  là  qu'est  dérivé  le  mot  de  Sequani, 
fà'oàje  conclus  que  les  Séquanois  étaient  les  principaux  d'entre  les  Celles,  puisqu'ils  ont 
«porté  le  nom  de  l'auteur  de  la  nation.»  Plus  loin  il  ajoute:  «Les  Sequauuis  étaient  les  aines 
•et  les  cheti  de  la  nation  Celtique.» 
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pièce  la  plus  ancienne,  qui  doive  attester  la  langue  des  Celtes,  est  un 
monument  de  1450,  cite  par  D.  Le  Pelletier;  or,  le  lecteur  avouera 
qu'un  pareil  titre  est  bien  faible,  pour  ne  pas  dire  nul,  quand  il  s'agit 
d'établir  l'antiquité  d'une  langue,  qu'on  prétend  être  mère  de  presque 
toutes  les  autres. 

Une  opinion  tout  aussi  exclusive,  mais  dans  un  sens  opposé,  a  été 
émise  par  un  écrivain  de  Montbéliard ,  M.  Fallot  :  Schœpflin ,  avec  une 
foule  d'autres  historiens,  avait  dit  que  le  celte  avait  été  aboli  dans  nos 
contrées  par  l'invasion  du  latin;  lui,  au  contraii'e,  prétend  que  le  patois 
de  Montbéliard ,  duBan-de-la-Roche,  enfm  de  toute  l'ancienne  Rauracie 
et  Séquanie,  est  le  primitif  gaulois,  et  que  cette  langue,  bien  loin  d'être  un 
dérivé  du  latin ,  a  au  contraire  formé  le  latin.  Cette  opinion  est  hardie,  elle 
semble,  de  prime  abord,  à  peine  digne  d'être  mentionnée  ;  mais,  quand 
on  pèse  les  raisons  de  l'auteur  et  les  autorités  dont  il  les  appuie ,  on 
revient  bien  vite  de  cette  première  impression ,  l'on  passe  du  dédain  au 
doute,  et  ce  doute  là ,  dans  certains  esprits  attentif  et  non  prévenus , 
pourrait  bien  prendre  le  caractère  de  la  certitude. 

Pourquoi  d'abord  le  gaulois  serait -il  plutôt  le  jargon  de  la  Basse- 
Bretagne  ou  du  pays  de  Galles  que  notre  patois,  cette  langue  vulgaire  de 
nos  provinces  de  l'Est,  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne,  d'une 
partie  aussi  de  l'Helvétie  et  des  Pays-Bas?  Ces  pays  ont  été  gaulois 
comme  la  Bretagne  et  le  pays  de  Galles  ;  il  ne  serait  pas  même  difficile 
de  démontrer  qu'ils  ont  dû  l'être  avant.  Là  furent  aussi  les  Galls  et  les 
prétendus  Kimris,  les  Belges  ouWelches,  et  si  l'on  en  doutait,  il  suffirait 
d'interroger  le  premier  paysan  venu  de  cette  partie  de  l'Akace  ou  de  la 
Lorraine,  où  l'allemand  a  prévalu,  et  de  lui  demander  quel  peuple 
habite  le  versant  des  Vosges  et  le  Jura  ;  il  n'hésitera  pas  à  répondre 
avec  un  dépit  tout  à  fait  germanique  :  Ce  sont  les  Wekhes.  ^ 

La  langue  du  pays  de  Galles  s'appelait  gwallm,tvallm,  elle  s'appelle 
encore  Wallisich  en  allemand ,  celle  de  nos  contrées  Wallmusch ,  welche 
ou  wallon  ;  voilà  bien  de  la  ressemblance  dans  les  appellations  ;  nous 
pourrions  ajouter  que  l'une  des  provinces  où  ce  dernier  idiome  s'est 
conservé  se  nomme  le  Valais,  Y  aurait-il  le  même  rapport  entre  les  deux 

1.  Le  mot  de  Welches  est  pris  ici  dans  son  acception  la  plus  générale  ;  il  signifie  dans  ce 
sens,  les  Gaulois,  les  Français,  ce  qui  n*enipèche  pas  nos  Alsaciens  d'être  excellents  Français 
de  cœur  et  d*affection  et  de  le  devenir  toujours  plus  aussi  de  langage. 


ORIGINES  ALSACIENNES.  37 

langues  qu'enti*e  leurs  deux  noms  ?  Nullement;  les  deux  langages  sont 
complètement  différents,  et  cette  différence  essentielle,  fondamentale 
est  la  meilleure  preuve  de  la  diversité  de  leur  origine.  ^ 

Schœpflin  et  les  partisans  du  bas-breton  ont  senti  la  portée  de  l'ob- 
jection ,  et  ils  ont  cru  la  résoudre  en  avançant  que  si  leur  prétendu 
celte ,  le  bas-breton ,  ne  se  retrouve  plus  en  Alsace ,  nous  ajouterons  ni 
dans  toute  la  France,  à  l'exception  d'un  coin  de  la  Basse-Bretagne,  il 
&ui  attribuer  cette  disparition  à  l'invasion  du  latin;  en  d'autres  termes, 
ils  prétendent  que  notre  langue  vulgaire ,  notre  patois ,  est  une  impor- 
tation romaine.  Voyons  donc  si  nos  patois,  dont  évidemment  est  sorti  le 
français,  sont  enfants  du  latin  ou  si  plutôt  le  latin  n'est  pas  issu,  en  partie 
du  moins,  de  la  langue  primitive  des  Gaules. 

Disons  d'abord  que  sans  nul  doute ,  quand  même  la  première  langue 
des  Romains  serait  née  du  gaulois ,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour 
prétendre  que  la  langue  des  Gaules  ne  se  serait  pas  enrichie,  plus  tard, 
de  bien  des  emprunts  faits  à  sa  fille  perfectionnée,  agrandie  par  des 
sîèdes  de  civilisation  et  devenue  la  langue  des  dominateurs  du  monde. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que,  sous  l'empire  et  l'inlluence  de  Rome, 
notre  idiome  national  ait  pris  le  nom  de  langue  romane ,  en  allemand 
Ramanisch.  Mais  il  a  conservé  son  génie  et  les  caractères  principaux  qui 
le  distinguent ,  comme  le  français ,  de  presque  toutes  les  autres  langues. 

Si  les  quelques  légions  que  les  Romains  ont  entretenues  sur  les  bords 
do  Rhin  et  dans  la  Gaule,  pendant  les  trois  à  quatre  siècles  de  leur 
domination,  avaient  suffi  pour  convertir  les  Gaulois  en  Romains,  et  substi- 
tuer totalement  la  langue  de  ces  odieux  vainqueurs  à  celle  des  vaincus , 
Dcms  demanderions  comment  il  s'est  fait  que ,  après  la  chute  de  l'empire 
romain  et  la  conquête  des  Gaules  par  les  Francs,  ces  Germains,  bien 
loin  de  détrônei'  et  de  remplacer  par  leur  idiome  le  wallon,  le  roman, 
le  gaulois  enfin,  se  sont  façonnés  eux-mêmes  à  ce  langage.  D  fallait 
qu*fl  y  eût  dans  cette  langue  primitive  de  nos  pères  quelque  chose  de 
bien  profond ,  de  bien  vivace ,  pour  résister  à  de  pareilles  révolutions. 
Cest  que  la  langue  est  peut-être  l'élément  le  plus  intime  de  l'amour  de 
b  patrie  ;  pour  arracher  cette  force  native  à  un  peuple ,  il  faudrait  lui 
arracher  la  vie ,  il  faudrait  le  détruire  jusqu'au  dernier  homme  ;  car , 

1.  Noas  avons  donné  aux  pages  30  et  31  et  nous  donnerons  bienl«H  enrore  des  exemples, 
foi  rapprochés  prouveront  la  différence  totale  de  ces  deux  langues.  V.  pages  30, 31, 38  et  suiv. 
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Nous  remplacerons  cette  citation  par  une  autre,  qui  aura  pour  elle  toute 
raotorité  d'un  acte  public.  Cest  le  serment  que  les  sujets  de  Charles-le- 
Chauve  prêtèrent,  en  842,  à  Strasbourg,  en  suite  des  traités  que  ce  roi 
et  son  frère  Louis  le  Germanique,  avaient  jurés.  Nous  rapprocherons  ce 
serment  en  langue  romance  du  même  serment  en  langue  vulgaire  ou 
patois  de  la  même  époque  et  du  patois  du  Ban-de-la-Roche  d'aujourd'hui  : 
cSi  Loduuîgs  sacrament,  que  son  frater  Karlo  jurât,  conservât,  et 
«Karlus  meos  Sendra  de  suo  part  non  los  tenet,  si  ïo  returnar  non  lint 
cpois ,  ne  jo ,  ne  neuls  cui  eo  returnar  nil  pois ,  in  nuUa  adjudha  contra 
cLodhewig  non  li  iver.»  * 

Voîd  maintenant ,  d'après  Lacombe ,  dans  son  Dictionnaire  du  vieux 
langage  français ,  le  même  serment  en  langue  vulgaire  ou  patois  de  842  : 
«Se  Louis  lou  sacrement  ke  a  son  frère  Karle  a  jurât  conservo,  et 
«que  Karle  mon  Siniou  de  sa  part  ne  lou  tenie,  se  you  déloumar  ne 
«loo  podir  ni  yeou  ni  decuz  ke  yeou  detoumar  en  poisso,  in  nullo 
«adjudha  contre  Louis  non  li  iren.»  " 
Même  serment  en  patois  actuel  du  Ban-de-la-Roche  : 
«Si  Louis  lou  serment  que  son  fraire  Karlot  ai  jurie  conserve 
«et  Karlot  mon  Chire  de  sai  pai  ne  lou  tint ,  si  ne  lou  po  détouenai  ne 
cio ,  ne  gnun  que  lou  détouenai  po ,  en  acune  aide  contre  Louis  i  ne 
(vierai.9  • 

Que  conclure  de  la  comparaison  de  ces  idiomes  avec  le  bas-breton  et 
le  cymra^  ?  C'est  qu'il  n'existe  aucune  ressemblance  entre  eux ,  et  par 
conséquent  qu'ils  ne  peuvent  avoir  la  même  origine.  Si  donc  les  deux 
preoiiers  sont  réellement  le  reste  du  celtique  ou  plutôt  du  cimbre ,  les 
derniers  (notre  patois)  sont  une  autre  langue.  Quelle  est  cette  langue 
qui,  toujours  semblable  à  elle-même  et  presque  invaiiable,  se  parle, 
aujourd'hui ,  comme  elle  se  parlait ,  il  y  a  mille  ans  et  bien  des  siècles 
auparavant ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  en  Lorraine ,  en  Franche- 
Ccmité ,  en  Alsace ,  aux  environs  de  Liège  jusqu'à  Trêves ,  enfin ,  dans 
tout^  les  provinces  qui  ne  sont  point  occupées  par  des  Allemands,  depuis 

1.  AUatia  iUustrata ,  1. 1 ,  p.  811 ,  et  Essai  sur  le  patois  Lorrain ,  par  Oberlin ,  p.  10  et  suiv. 

2,  Recherches  sur  le  patois  de  Franche-Comté ,  de  Lorraine  et  d'Alsace,  par  S.  F. 
fallol  (de  Montbéliard) ,  p.  75. 

S.  Même  ouvrage ,  p.  76 ,  et  Essai  sur  le  patois,  par  Oberlin,  p.  12.  Voir  aussi  une  belle 
#Hirt«tlon  sur  le  langage  de  ce  serment,  par  M.  Bonamy,  dans  le  XXIV.»  tome  des  Mémoires 
de  racidémie  des  Inscriptions ,  p.  603. 
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les  gorges  de  la  Suisse  jusqu'aux  confins  de  la  Batavie  ?  Cette  langue , 
qui  a  tant  de  ressemblance  avec  presque  tous  les  patois  de  France ,  est 
la  langue  primitive  des  Gaulois. 

Jean  Le  Maire ,  dans  son  livre  intitulé  :  Illustration  des  Gaules , 
1. 1 ,  ch.  16,  détaille  les  endroits  où  se  parle  le  patois,  langue  wallonne; 
voici  ses  termes:  «Nous  disons  Roman-Brabant ,  à  cause  de  la  différence 
«du  langage,  car  les  autres  Brabançons  parlent  Thiois,  et  ceux-ci 
«parlent  le  vieil  langage  gallique,  que  nous  appelons  wallon  ou  romand , 
«et  en  usons  en  Hainaut,  Cambrésis,  Artois,  Namur,  Liège,  Lorraine, 
«Ardennes  et  en  Roman-Brabant,  et  est  beaucoup  différent  du  français.» 

Dira-t-on  :  cette  langue  est ,  comme  semble  l'annoncer  son  nom , 
une  importation  romaine  ?  Mais  si  beaucoup  de  ses  mots  ressemblent 
aux  mots  de  pareille  signification  en  latin ,  on  conviendra  du  moins  que 
son  génie ,  sa  construction  grammaticale ,  repoussent  toute  assimilation 
avec  cette  langue.  Puis ,  si  le  Gaulois  avait  emprunté  ces  mots  au  latin , 
pourquoi  aurait-il  laissé  dehors  leur  terminaison  en  W5 ,  a ,  wm  .^  Il  y  a 
plus  :  Si  les  Gaulois  avaient  emprunté  leur  langue  aux  Romains ,  au 
moins  auraient-ils  pris  le  latin  du  temps  de  la  conquête  et  non  celui  des 
premiers  jours  de  Rome  ;  et  c'est  cependant  à  ce  latin  primitif  et  non  à 
celui  de  César  et  d'Auguste  que  le  wallon  ou  romand  aurait  fait  ces  em- 
prunts. En  effet,  la  faculté  de  l'élision,  laissée  aux  poètes,  semble 
annoncer  que  le  premier  latin  avait  conservé  longtemps  les  syllabes 
muettes  à  la  fin  des  mots ,  et  c'est  ainsi  que  le  peuple  prononçait  sa 
langue  à  la  mode  gauloise  ou  plutôt  patoise.  Pour  dire  :  prenez  cette 
chaise,  asseyez-vous  à  table,  nous  voulons  goûter  ou  coUationner,  notre 
patois  dit,  à  peu  de  différence  près,  suivant  les  lieux:  ^Prente  ste 
tchaiere ,  site  vos  ai  lai  moise ,  nos  volian  merandai,^  Les  anciens 
Romains  auraient  dit  :  ^Prendit  ist  cathedr*  sidit  ad  mens'  nos  volum' 
€merandar,ii>  * 

Sans  remonter  si  haut ,  si  l'on  prend  la  langue  latine  seulement  un 
siècle  et  demi  avant  Cicéron ,  on  ne  trouve  encore  qu'un  jargon  informe, 
dit  Fallot ,  comme  le  fait  voir  l'inscription  qui  existe  à  Rome  dans  le 

i  1.  V.  Fallot,  p.  41  et  Ai.  J'ai  cru  devoir  reproduire  ici  son  texte  sans  commentaire.  Il  est 
possible  que  les  premiers  Romains  parlassent  comme  il  les  fait  parler  ;  cependant  Télision , 
que  je  sache ,  n'ayant  jamais  eu  lieu  à  la  rencontre  de  deux  consonnes ,  il  me  semble  qu'ils 
auraient  dit  :  PrendiV  istam  calhedram ,  sidW  ad  mensam,  nos  volurmu  merandare» 
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Capitule ,  sur  une  colonne  à  l'honneur  de  Duillius ,  consul  romain ,  qui 
avait  vaincu  les  Carthaginois  ;  en  voici  les  deux  premières  lignes  : 

Exemet  legiones  magiitratos  castreis  exfociont 
Pugnandod  cepet  enque  navehos  Marid  Consol,  ' 

Quintilien  nous  parle  de  vers  saliens,  attribués  à  Numa,  dont  les 
prêtres  mêmes  avaient  peine  à  saisir  le  sens;  et  Festus,  qui  vivait  du 
temps  d'Auguste,  remarque  que  la  langue  latine  avait  subi  tant  de  chan- 
gements qu'on  pouvait  à  peine  la  reconnaître. 

Du  reste,  si  la  politique,  sous  les  empereurs,  engagea  les  Romains  à 
étendre,  à  propager  leur  langue,  une  politique  contraire  les  avait  dirigés 
sous  la  république.  D  semble  que  ces  fiers  républicains  fussent  aussi 
jaloux  de  leur  langage  que  de  leur  droit  de  cité.  Longtemps  ils  renfer- 
mèrent l'un  et  l'autre  dans  l'enceinte  de  leurs  murs,  et  l'Italie  même  en 
fut  exclue.  Tite-Live  dit  que  les  Romains  ne  pensèrent  pas  de  bonne 
heure  à  vulgariser  leur  langue.  Elle  ne  se  parlait,  pour  ainsi  dire,  que 
dans  Rome  môme,  puisque  nous  voyons,  440  ans  seulement  avant  le 
règne  des  empereurs,  la  ville  de  Cumes,  qui  n'en  était  éloignée  que  de 
trente  lieues,  demander  et  obtenir,  comme  une  grâce,  le  droit  de  faire 
usage  du  latin  dans  les  actes  publics.  Cependant  alors  les  Romains  avaient 
déjà  mis  sous  leur  joug  toute  l'Italie,  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  une  partie 
de  l'Espagne.  * 

Cicéron  nous  dit  que  le  gi'ec  se  lit  chez  toutes  les  nations ,  mais  que 
le  latin  est  resserré  dans  ses  limites,  et  certes,  ajoute-t-il,  dans  des 
limites  très-étroites.  ' 

Il  est  donc  impossible  que  le  latin  ait  formé  la  langue  des  Gaulois. 
Nous  avons  déjà  démontré  que  cette  langue  n'a  pu  sortir  non  plus  du 
bas-breton  ou  gallois,  qu'on  nous  donne  pour  l'idiome  des  Celtes.  Vien- 
drait-elle du  teuton  ou  germain?  Que  ces  deux  langues,  qui  sont  nées 
et  ont  grandi,  pour  ainsi  dire,  côte  à  côte,  se  soient  fait  bien  des  emprunts 
réciproques;  que  même,  si  l'on  veut,  le  gaulois  ail  pris  plus  à  l'allemand, 
que  l'allemand  au  gaulois,  qu'au  moins  bien  des  mots  de  ces  deux 
idiomes  aient  été  puisés  à  la  même  source,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  méconnaître.  Mais  le  génie  de  ces  deux  langues  est  tellement  opposé 

1.  Fallût,  p.  65. 

2.  Tite-Live ,  liv.  40. 

3.  Cicéron ,  Oratio  pro  Archia. 
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ner  ta  lumière  en  plein  nudi ,  pour  soutenir  que  Tune  a 
La  «roDiitnictîon ,  les  formes  grammaticales ,  les  déclinai- 
.  -^  ;niii:cuâons,  Feupbonie  même,  tout  y  est  difiei^nt. 
ifc^  r  "uiùt-iQ  même  ne  s'en  tenir  qu'aux  mots,  si  plusieurs  de  la 
m  voiioiie  ju  [Krtoise  peuvent  être  revendiqués  pai*  le  germain  ou 
n  -^.  tit  une  foule,  qui  sont  complètement  étrangei's  à  ces 
*.  ^  encore  bien  plus  au  prétendu  celte  de  la  Basse-Bretagne. 
H  a  lie  plusieurs,  et  eût  pu  en  citer  un  bien  plus  grand  nombre  *. 
'  u.  rMit  venus  ces  mots,  puisque  les  sources  latine,  teutone,  et 
)  THemiue  celtique  leur  sont  fermées?  Éndemment  d'un  autre 
.  f  juifi  peut  être  cet  idiome,  si  ce  n'est  celui  propre  aux  Gaulois? 
sf  nftusifr  à  cette  conséquence,  quand  à  impossibilité  d*extraire 
mr^  lu  lacin,  du  germain  et  du  bas-breton,  vient  se  joindre  l'impos- 
itn  jutrement  caractéristique,  de  retrouver  dans  l'une  ou  l'autre 
*  .r>  m:utr$«  le  génie,  les  formes  essentielles,  la  structure  de  celle  à 
««itfile  i^  ip^Kirtiemient.  Ce  génie,  ces  formes,  cette  construction,  ne 
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8 ,  présente  le  tableau  suivant  (voir  aussi  Schœpflin ,  1. 1/^  : 

Patois. 


Latin. 

Doliuin.  .  . 
Foramen.  . 
Anas.  .  .  .  , 
Korulus  .  .  , 
Spuma .  .  . 
Ilortus.  .  . 
Ilorrcum.  . 
Allhca.  .  .  . 

Os 

Acidus.  -..  , 
(lu'naculuiii  , 
Kcnila .  .  .  . 
Scaiidula.  .  , 
tVustiitii .  .  . 
Slridulus.  .  , 
/Kstunriiim  . 
Tcniplum  .  , 
Assis  .  .  .  ' 
Tosla  .  .  .  . 
Tessera  .  .  . 
Cimex  .  .  .  . 


Allemand. 

Fass 

Loch 

Ente 

Hôhle 

Schaum  .... 
Carton  .... 
Dïihne  .... 
Ileilwurz  .  .  . 

Mund 

Sauer  

Dachloch  .  .  . 
Schindel  .  .  . 
Dachschindel  . 

Stuck  

Maikâfer.  .  .  . 
Luniocii.  .  .  . 

Kirche 

Brett 

Nuszsrhale  .  . 
Zeicben  .... 
VV'antze  .... 


Véché. 

Petcliu. 

Bourrai. 

Dcubp. 

Djoffc. 

Quetcbi. 

Soulie. 

Froumaidgeots. 

Gurdgc. 

Fie. 

Tsrhafa. 

Bocoliot. 

Tovolion. 

Lopin. 

Cancoirc. 

bieno. 

Motie. 

Lu  von. 

Ecreutche. 

Suignot. 

TeuÛon. 
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se  retrouvent  que  dans  la  langue  de  France  ou  dans  celles  qui  ont 
évidemment  eu  le  même  berceau. 

«Quand  on  observe,  dit  le  savant  abbé  Girard,  le  prodigieux  éloigne- 
€ment  qu'il  y  a  du  génie  de  ces  langues  (le  français,  Titalien,  l'espagnol) 
€  à  celui  du  latin  ;  quand  on  fait  attention  que  Félymologie  prouve  seu- 
tlement  les  emprunts,  et  non  Torigine  ;  quand  on  sait  que  les  peuples 
«subjugués  avaient  leurs  langues;  lorsqu'on  voit  aujourd'hui  de  ses 
«  propres  yeux  ces  langues  vivantes  ornées  d'un  article  qu'elles  n'ont  pu 
«prendre  de  la  latine  où  il  n'y  en  eut  jamais,  et  diamétralement  oppo- 
«  sées  aux  constructions  transpositives  et  aux  inflexions  des  cas  ordi- 
«naires  à  celle-ci,  on  ne  saurait,  à  cause  de  quelques  mots  empruntés, 
«  dire  qu'elles  en  sont  filles,  ou  il  faudrait  leur  donner  plus  d'une  mère. .  .1 
Ce  que  Girard  dit  du  latin,  il  aurait  pu,  à  plus  forte  raison  encore  le 
dire  du  germain,  de  l'armoricain  et  de  la  langue  du  pays  de  Galles,  où 
Adelung  reconnaît  tous  les  caractères  du  bas-allemand. 

M.  Fallot,  frappé  de  l'abîme  qui  sépare  le  roman  ou  wallon  de  cet 
idiome  d'Ecosse  ou  d'Irlande,  dont  on  veut  faire  le  celte  et  la  source  du 
français,  en  est  arrivé  à  se  dire  :  ou  le  celte  n'avait  aucun  rapport  avec  cet 
idiome,  ou  le  gaulois  était  une  autre  langue  que  le  celte,  et  il  s'appuie 
pour  établir  cette  distinction  entre  la  langue  qu'il  appelle  gallicane  et 
la  langue  celtique,  sur  ce  passage  de  Sulpice  Sévère  qui,  écrivant  sous 
Julien  l'apostat,  fait  dire  par  l'un  de  ses  interlocuteurs  à  l'autre  racontant 
la  vie  de  Saint-Martin  :  «  Tu  vero  vel  celtice ,  vel  si  mavis  gallice  lo- 
quere.  »  *  Il  s'étaie  également  de  ce  fait  que  les  deux  seuls  mots  que  César 
nous  a  conservés  de  la  langue  des  Éduens,  placés  par  lui  à  la  tête  des 
peuples  que  les  Romains  appelaient  Galli^  et  qui  dans  leur  propre  idiome 
se  nommaient  Celtœ ,  Celtes ,  appartiennent  à  la  langue  germaine  *.  En 
effet,  quoique  l'on  ait  cherché  aussi  à  ces  deux  mots  une  étymologie 
gauloise  ou  gallique,  vergobretm  (vergobret),  le  titre  du  premier 
magistrat  des  Éduens,  semble  un  nom  germain  :  il  vient  de  Werck- 
Obrecht,  ou  de  Werck-Oberst,  chef  des  affaires,  ou  chef  de  la  répu- 
blique ;  et  les  Ambacti ,  ces  espèces  de  seïdes ,  qui  se  vouaient  corps 
et  âme  à  la  défense  "des  grands ,  qui  formaient  leur  escorte ,  leurs 
véritables  hommes  liges  ou  hommes  d'armes ,  paraissent  avoir  de 

1.  Fallot,  p.  23. 

2.  Commentaires  de  César ,  De  bello  gaUico ,  liv.  I ,  chap.  5. 
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tiré  leur  appeOatkxi  du  germain,  sans  doute  de  la  racine  du  mot 
j^mp*tdîien .  •aigager,  louer,  prendre  à  gage,  à  sa  solde,  ou  plutôt  encore, 
Aïkkmg.  iiu  bas-allemand  Anxhachi,  en  haut-aUemand ,  Ami, 
.  officier  de  senrice.  * 

Qui  Joute ^  à  une  époque  reculée,  les  Germains,  ou  des  peuples 
3Miie  race,  se  sont  avmicés  fort  loin  dans  la  Gaule,  et  y  ont  laisse 
Jes  colonies,  hka  des  traces  de  leur  passage".  Les  Cimbres  et  les 
Xe^it^Kts  u  avaient-ils  pas  une  fois  envahi  toute  la  Gaule,  au  rapport  de 
tjliesîir  '  "*  »*i  bieu  des  noms ,  ceux  mêmes  des  peuples  les  plus  fameux  de 
la  KhHile.  les  Sénooais  et  les  Ligures,  ne  se  retrouvent-ils  pas,  sous  la 
ptane  de  Tacite,  en  Gemumie*?  Strabon  ne  fait-il  pas  découler  le  nom 
ttiènie  ile  Gef^nmas  île  la  parenté  intime  de  ces  peuples  avec  les  Gau- 
lois "?  il  en  tait  des  frères  germains,  Germani.  Des  écrivains  anciens  et 
tmiUentes.  uV^it-ik  pas  été  jusqu'à  refuser  le  litige  de  Celte  à  toute  autre 
iMHkm  qu*à  la  nation  germaine,  et  à  prétendre  que  les  Gaulois  mêmes 
lie  Tout  revu  que  îles  Germains?  Éphore,  au  rapport  de  Strabon  et  de 
<<ytttttus  de  CJuk>«  ilivisait  le  monde  en  quatre  parties  ha}}itées  par 
quativ  gitiUiles  ract^  d'hommes,  les  Indiens,  lesÉthyopiens,  les  Scythes 
oi  U'ïii  CoUi.*s,  ot  Oiixloi'e  de  Sicile,  étendant  jusqu'à  la  Scythie  les  bornes 
di^  liji  Gauk\  apjH^le  Galatia  Magna  ce  que  Ptolémée  avait  nommé  Magna 
ii^H^iMÔt.  ïoule  Tmiliquité  a  été  divisée  sur  la  question  de  savoir  si  les 
IjUn^ukùus  èt;ùout  lies  Celtes,  et  malgré  les  efforts  de  la  science,  le  pro- 
|>iâiiK'  i*ï^  ix'sté  inst>luble*.    Schœpflin  a  écrit  un  volume  sur  cette 

(  VMuii|i,  \hthrùiuti's .  t  II,  p.  113.  Le  nom  de  Celleif  n'aurait-il  p^s  été  puisé  lui- 
iikiiik>  t  lit  uK^iiio  xouivo  ^  ne  siguiflerait-il  pas ,  comme  plus  tard  le  mot  yormand ,  homme 
v^iiu  Ju  iKuU.diwjM) s floids?(>//(P,KîXTot, Celtes,  rappellent  involontairement  le  mot  ger- 
>MUU»  K'UiiH  l(  110  serait  |ms  extraordinaire  que  les  Gaulois  méridionaux  eussent  donné  cette 
iumIuKvUhui  .tu\  (UiuKmn  do  l'est  et  du  nonl. 

%  \S>  NNdikoiwor.  tlétn:raphio  dos  Gaules,  t  I. 

;l,  ^htHHé  'tmHt*m  ^i^tllt^^m  iHTupasxent  ut  ante  ùmbri  Teutoniqve  fecistent.  De  beiio 
.^»4«»    li\    I    vh.(p.  X^ 

i,  I  Hitv  pUo  011  tioihkiiiio  dos  Semnonrs  ou  Semnonais  qui  sont,  nous  le  montrerons 
t4uji^  ttMU  ,  «lo  U  lih^iiio  t;ttuillo  quo  los  Senones  ou  les  Sénonais ,  et  des  Ligii ,  même  peuple 
u^i  Uvi  \  %M\^>\  ou  I  igNoii>  do  la  Gaule  et  de  TlUlie. 

\.  m«»«Ik»».  li>  NU  OuhK»iy  de  Sicile,  Histoire  universelle,  t.  D,  liv.  V,  p.  2 il ,  de 
{^  UtulUitU'u  do  loit.txMM).  éiiitiou  IVis  1758.  Cet  historien,  qui  vivait  du  temps  de  César, 
l|Ul  ui«o  diminution  oiilio  loji  ta*lto>  ot  les  Gaulois;  il  place  les  premiers  au-dessus  de  Mar- 
y^\\  cuiio  loi  TMonocx,  et  lo.x  soooad> ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  habitent  au  nord  de  la  Celtique 
K»  Kui|i  dv  hWo.tu  ot  h  foiot  Hoh\\uie.  ot  qu'il  ap(ielle  Gaulois,  dans  tout  le  reste  de  cet 
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matière  et  sans  fruit.*  Mais  à  quoi  bon  citer  toutes  ces  autorités 
pour  établir  une  distinction  inutile  :  que  les  Germains ,  comme  les 
Gaulois,  aient  reçu  dans  Fhistoire  la  qualification,  peut-être  simple- 
ment géographique ,  de  Celtes ,  qu'importe  à  notre  sujet  ?  toujours 
est -il  qu'ils  ne  parlaient  pas  la  même  langue.  Les  peuples,  qui  du 
temps  de  César  s'appelaient  dans  leur  propre  idiome  Celtes ,  les 
Éduens  entre  autres ,  étaient  bien  certainement  des  Gaulois  dans  la 
force  du  terme,  et  par  conséquent ,  leur  langue  était  le  gaulois- 
celtique  par  excellence,  et  cette  langue  n'était  pas  le  germain.  S'il  fallait 
prouver  que  même  dans  la  Séquanie,  la  Rauracie  et  la  Médiomatricie, 
c'est-à-dire,  en  Alsace,  on  ne  parlait  pas  du  temps  de  César,  la  langue 
germanique,  nous  rappellerions  qu'Arioviste,  pendant  les  quatorze  ans 
qu'il  a  passés  sur  nos  bords,  y  avait  appris  la  langue  du  pays  :  cette 
langue  n'était  donc  pas  le  germain,  elle  était  le  gaulois.  Or,  la  Séquanie 
el  la  Rauracie  étaient  de  la  Celticie;  il  est  donc  impossible,  dans  la 
Gaule  du  moins,  de  séparer  le  celte  du  gaulois. 

L'auteur,  dont  nous  examinons  l'opinion,  aurait  donc  pu  se  borner 
à  dire  que  l'idiome  donné  pour  celtique  par  les  partisans  du  bas-breton, 
n'est  pas  l'ancien  celte  de  la  Gaule,  le  véritable  gaulois;  que  ce  gaulois, 
ou  plutôt  gallique,  c'est  le  wallon,  le -patois  de  nos  campagnes.  Sulpice 
Sévère,  dans  le  passage  cité,  ne  faisait  pas  une  distinction  entre  le  celte 
et  le  gaulois  ;  seulement  pour  mieux  indiquer  à  son  interlocuteur  le 
dialecte  dans  lequel  il  pouvait  s'exprimer,  il  lui  disait:  Tu  vero  ceUice, 
vel  si  mavis  gallice  loquere ,  dans  ce  sens  :  parle-moi  celte,  ou  si  tu 
préfères  ce  nom,  gallique;  c'étaient  deux  manières  d'indiquer  la  même 
langue. 

M.  Fallot  va  plus  loin  que  de  refuser  au  teuton,  au  prétendu  celte, 
et  même  au  latin,  l'honneur  d'avoir  enfanté  le  wallon,  le  roman,  noti'e 
patois  enfin  ;  il  fait  sortir  de  ce  modeste  idiome  la  langue  même  des 
Romains,  ou  du  moins,  le  fait  puissamment  concourir  à  l'enfantement 

immense  pays  qui  s*étend  des  Pyrénées  jusqu'aux  confins  de  la  Scythie.  Cependant ,  ajoute- 
l-il ,  les  Romains  donnent  indifféremment  ce  nom  et  aux  vrais  Gaulois  et  aux  Celtes.  Parmi 
les  anciens  qui  ont  fait  des  Germains  des  Celtes ,  on  peut  citer  Suidas ,  Plutarque ,  Arrien  ; 
pamii  les  modernes,  Christian  Brower,  Daniel,  George  Morhof,  qui  appelle  les  Germains 
pères  des  Belges  et  des  Celtes ,  Jacq.  Spener  et  Doui  Augustin  Calmet ,  qui  fait  descendre  les 
Gauloîs  des  Germains  et  des  Cimbres. 
i.  Scliœ|)flin ,  Vindicte  celticœ. 
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de  cette  langue,  depuis  si  longtemps  décorée  du  titre  pompeux  de 
langue  mère. 

Cette  proposition  est  hardie;  elle  choque  le  vieux  culte  de  la  langue 
latine  ;  mais  elle  n'est  pas  peut-être  aussi  aventui^euse  qu'elle  le  parait 
de  prime  abord.  Puis,  pourquoi  le  latin  ne  serait-il  pas  aussi  bien  sorti 
du  patois  wallon,  que  presque  toutes  les  langues  d'Europe  du  patois 
bas-breton?  on  le  voit,  des  deux  propositions  la  plus  modeste  est  encore 
celle  de  M.  Fallot. 

D  en  avance  une  autre  bien  plus  audacieuse,  que  je  n'entreprendi*ai 
pas  de  justifier ,  quoiqu'elle  ne  me  paraisse  pas  du  tout  injustifiable  :  il 
prétend  non-seulement  que  les  fondateurs  de  Rome  étaient  gaulois ,  ce 
qui  est  vrai  en  partie  du  moins ,  mais  que  Romulus  était  né  dans  l'une 
des  provinces  mêmes  dont  est  sortie  l'Alsace ,  dans  la  Rauracie. 

D  ne  faut  pas  le  condamner  sans  l'entendre;  cela  est  de  bonne  jus- 
tice. Peut-être  l'histoire  viendra-t-elle  à  son  secours. 

€  Voudrait -on  supposer,  dit-il,  que  la  langue  appelée  par  Sulpice 
Sévère  gaUique,  fût  déjà  de  son  temps  un  latin  corrompu ,  et  que  ce 
fût  celle  que  dans  la  suite  on  appela  roniane  ?  On  se  tromperait  sans 
doute,  puisque,  dès  le  second  siècle  de  notre  ère,  on  nommait  indis- 
tinctement la  langue  des  Gaulois  langue  gaUique  ou  thmqae,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  d'Aulu-Gelle  :  ^Post  deinde  quasi  nescio  quid 
€ttisce  aut  gallice  dixissei,  riserunt  omnes.it  * 

fJean  Le  Maire  appelle  wallon  le  langage  qu'on  nomme  patois  dans 
nos  contrées;  il  dit  que  c'est  le  vieil  langage  gaUique,  et  en  effet,  le  mot 
wallon  peut  bien  être  le  même  que  celui  de  gaulois.  Dans  la  prononcia- 
tion rude  des  anciens  Celtes,  wall,  galleigwall  étaient  un  même  mot, 
qui  signifiait  forteresse,  défense,  bravoure.  Les  Romains  en  ont  tiré  le 
mot  wallum ,  et  les  Allemands  celui  de  gwalt ,  gewalt ,  geivaWg  ;  en 
adoucissant  l'expression,  on  a  dit  gallus  au  lieu  de  gwallus,  et  gallatœ 
au  lieu  de  gwallatœ.  * 

ttL'ancien  nom  de  Rome,  qui  était  Valence,  peut  avoir  la  même  ori- 

1.  V.  le  Dictionnaire  celtique  de  BuUet  aui  mots  Wall  et  GwaU. 

2.  Nous  avons  déjà  rappelé  au  sujet  du  mot  Gallus  (wallisisch)  que  Walcholant  signiûait 
Gaule ,  comme  aujourd'hui  Welcheland  signiGe  France  et  Welche  français.  Les  Grecs  appe- 
laient tous  les  Gaulois,  Gâtâtes.  Galatas  enim  Gallos  sermo  grctcus  appellat ,  Ammien- 
Marcellin ,  liv.  XV ,  chap.  9. 
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gine,  d'après  le  dialecte  des  Gaulois  qui  s'y  établirent  les  premiers  et 
lui  donnèrent  ce  nom.  On  se  servait  encore  du  mot  de  Valence  dans  le 
treizième  siècle,  et  c'est  de  ce  mot  qu'on  trouve  dans  le  patois  celui  de 
VeiUance  ou  Vouillance,  qui  a  fait  Vaillance  en  français.* 

f  Le  nom  de  patois  qu'on  a  donné  à  cette  langue  wallone  ou  gallique, 
parait  venii*  du  mot  thiois,  qui  servait  à  désigner  sous  les  deux  pre* 
nûères  races  le  langage  rude  et  grossier  que  les  Francs  avaient  apporté 
dans  les  Gaules.  Pour  distinguer  de  cette  langue  des  Francs  l'ancien 
langage  des  campagnes,  qui  était  également  rude  et  grossier ,  on  l'appela 
le  Thiois  du  pays.  C'est  ce  que  parait  signifier  le  mot  patois.  On  disait 
ci-devant  et  on  dit  encore ,  dans  quelques  endroits ,  le  pa  ou  paé  pour 
le  pays.  De  Paèthiois  ou  Pathiois  est  sorti  par  contraction  patois,  pour 
désigner  le  langage  du  peuple  et  des  campagnes. 

Ce  tliiois,  dont  évidemment  l'on  a  fait  le  mot  patois,  pour  indiquer 
la  langue  rustique  et  vulgaire  du  pays,  ce  thiois  que  Jean  Le  Maire 
appelle  la  vieille  langue  gaUique,  ne  serait-il  pas  le  thuscum  vulgare,  et 
cethuscum  outbusque  vulgaire  ne  serait-il  pas  un  idiome  venu  de  notre 
côté  des  Alpes  en  Italie.  Ceci  nous  amène  à  l'examen  de  cette  question 
historique  :  quds  sont  les  peuples  du  sein  desquels  s'est  élevée  l'an- 
cienne Rome  ? 

L'antiquité  signale  sur  les  bords  du  Tibre  trois. peuples  principaux  : 
ks  Tyrrhéniens ,  les  Étrusques  et  les  Ombriens.  Elle  y  place  aussi  les 
Sicani  ou  Siculi,  qui  semblent  à  Niebuhr  ne  faire  qu'un  avec  les  Itali; 
les  Latins,  les  Sabins,  les  Albains,  les  Weïens  n'étaient  que  de  petites 
confédérations  issues  sans  doute  de  ces  peuples  ou  de  la  même  origine, 
doublions  pas  non  plus  dans  la  récapitulation  des  peuples  d'Italie  les 
Libumiens,  que  Niebuhr  croit  n'être  autres  que  des  Ligures. 

Hérodote  et  Strabon  sont  d'accord  pour  reconnaître  aux  Tyrrhéniens 
une  origine  lydienne.  Voici  le  récit  naïf  du  premier  : 

cSous  le  règne  d'Atys,  fils  de  Manès,  toute  la  Lydie  fut  affligée  par 

1.  Halus  fUiam  suam  Romam  nomine,  Siculis  et  Aboriginibus  in  Latio  prœfuit ,  quœ 
relieta  Capenna  Médium  palatinum  tenuit ,  et  in  vertice  ubi  hœret  exquilion  Romam  op- 
pidulum  condidit  quod  Valentiara  sonat.  Quintus  Fabius  Pictor,  liv.  I,  p.  72. —  Sunt  qui 
videri  velint  Romœ  vocabulum  ab  Evandro  primum  datuin,  cum  oppidum  ibi  offendisset 
quod  extructum  antea  Valentiam  dixerat  luvenlus  Romana.  Alex.  Polybistor,  Fratjmenta , 
ciiap.l,  p.  252.  Voir  au  Dictionnaire  du  vieux  langage  de  Lacombe,  Valentiam  force,  puissance, 
sofrant  Solia. 
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«une  grande  famine,  que  les  Lydiens  supportèrent,  quelque  temps,  avec 
«patience.  Mais  voyant  que  le  mal  ne  cessait  point,  ils  y  cherchèrent  un 
«remède,  et  chacun  en  imagina  à  sa  manière.  Ce  fut  à  celte  occasion 
«qu'ils  inventèrent  les  dés,  les  osselets,  la  balle  et  toutes  les  autres 
«espèces  de  jeux,  excepté  celui  des  jetons,  dont  ils  ne  s'attribuent  pas 
«la  découverte.  Or,  voici  l'usage  qu'ils  firent  de  ces  inventions  pour 
«tromper  la  faim  qui  les  pressait.  On  jouait  alteniativement  pendant  un 
«jour  entier,  afin  de  se  distraire  du  besoin  de  manger;  et,  le  lendemain, 
«on  mangeait  au  lieu  déjouer.  Ils  menèrent  cette  vie  pendant  dix -huit 
«ans;  mais  enfin,  le  mal  ne  faisant  que  croître  au  lieu  de  diminuer,  le 
«roi  partagea  tous  les  Lydiens  en  deux  classes  et  les  fit  tirer  au  sort , 
«l'une  pour  rester,  l'autre  pour  quitter  le  pays.  Celle  que  le  sort  destina 
«à  rester,  eut  pour  chef  le  roi  même,  et  son  fils  Tyrrhenus  se  mit  à  la 
«tète  des  émigrants. 

«Les  Lydiens  que  le  sort  bannissait  de  la  terre  natale,  allèrent  d'abord 
«à  Smyrne,  où  ils  construisirent  des  vaisseaux  et  ustensiles  nécessaires, 
«et  s'embarquèrent  pour  aller  chercher  les  moyens  de  vivre  et  une  autre 
«patrie.  Après  avoir  côtoyé  différents  pays,  ils  abordèrent  en  Ombrie, 
«où  ils  se  bâtirent  des  villes  qu'ils  habitent  encore  à  présent;  mais  ils 
«quittèrent  le  nom  de  Lydiens  et  prirent  celui  de  Tyn^hmiens,  de 
«Tyrrhenus,  fils  de  leui'  roi  et  chef  de  la  colonie.»  * 

Strabon*  dépouille  ce  récit  de  quelques  détails  inutiles  et  évidemment 
fabuleux  ;  il  ne  parle  plus  de  ces  jeux  inventés  pour  tromper  une  faim 
qui  dure  dix-huit  ans,  de  ces  vaisseaux  construits  à  Smyrne,  de  ce  long 
voyage  par  mer  ;  mais ,  pour  le  fond ,  il  est  parfaitement  d'accord  avec 
Hérodote  :  on  pourrait  dire  même  qu'il  n'a  fait  que  le  copier.  Seulement 
il  ajoute  ce  que  certes  il  n'a  pas  trouvé  dans  cet  historien,  que  les 
Romains  nommaient  Étrusques  ou  Tliu^ques,  les  peuples  que  les  Grecs 
appelaient  Tyrrhénkns.  L'on  ne  conçoit  pas  trop  cette  métamorphose 

1.  Hérodote,  liv.  I,  chap.  94.  Tradiicliou  tirée  du  Panthéon  Htléraire. 

2.  Strabon,  t.  II,  p.  110  (et  de  la  traduition,  p.  i-io).  Il  ne  Taut  pas  oublier,  tout  en 
rejetant  ces  détails ,  notamment  l'invention  de  tant  de  jeux  par  les  Lydiens*,  que  le  nom  même 
de  ce  peuple  a  bien  de  Tanalogie  avec  le  mot  qui ,  en  latin ,  et  sans  doute  dans  la  langue 
sanscrite ,  signifie  jeu  {Indus).  Ce  mot ,  en  effet ,  semble  puisé  à  la  même  source  que  Lusi  en 
allemand /  /uWuj  en  goth,  lust  en  anglais,  Ujst  en  danois.  Ajoutons  Ud,  U,  lie,  lith,  liesse, 
jeux,  fête,  joie,  en  nos  patois  ou  vieux  gaulois.  Voir  à  ces  mots,  W.F.Edwards, /ffc/i^rcAci 
sur  les  langues  celtiques ,  p.  3â9. 
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du  mot  TytThéaien  en  celui  d'Étruscpie,  à  moins  que  Slrabon  ait  voulu 
dire  que  le  nom  du  dernier  venu  de  ces  peuples  a  absorbé  l'autre,  lorsque 
les  deux  nations,  par  suite  de  conquête  ou  d'alliance ,  se  sont  fondues 
en  une  seule,  la  nation  étrusque.  ^ 

D'autres  écrivains  ont  voulu  voir  dans  les  Étrusques  desPélasges,  et, 
tout  en  croyant  combattre  l'opinion  de  Strabon  et  d'Hérodote ,  la  con- 
firment; car  les  Lydiens,  les  anciens  Méoniens,  étaient  aussi  desPélasges. 

Denys  d'Halycamasse  rejette  l'une  et  l'autre  idée;  les  Étrusques,  selon 
lui,  n'ont ,  dans  leur  langue  et  dans  leurs  lois ,  pas  la  moindre  ressem- 
blance avec  les  Grecs,  descendants  des  Pélasges,  tout  aussi  peu  qu'avec 
les  Lydiens;  ils  sont  ce  qu'en  font  leurs  propres  traditions,  un  peuple 
primitif*.  cC'est  dommage,  ajoute  Niebuhr',  que  Denys  n'ait  point  fait 
«un  pas  de  plus,  et  qu'il  n'ait  pas  employé  ce  qu'il  possédait  de  rensei- 
«gnements  pour  expliquer  l'erreur.»  Or,  ce  pas  que  Denys  n'a  pas  fait, 
quel  aurait-il  dû  être,  d'après  Niebuhr?  le  voici  :  ce  savant  historien  aurait 
dû  dire  que  les  Étrusques  étaient,  non  pas  sans  doute  de  ce  peuple  presque 
&buleux  de  Pélasges,  espèce  de  Bohémiens  errants,  que  l'histoire  nous 
représente  partout  et  nulle  part,  et  qui,  à  cause  même  de  ces  migrations 
perpétuelles,  ont  donné  à  des  anciens  la  singulière  idée  de  chercher  l'ori- 
gine de  leur  nom  dans  celui  d'oiseaux  voyageurs, les  Pelargi,\es  cigognes; 
mais  bien  de  la  véritable  race  pélasgique,  nation  immense,  antérieure 
aux  Hellènes ,  aux  Grecs ,  et  qui  a  dû  couvrir  la  plus  grande  partie  de 
FEurope.  Dans  ce  vaste  réseau ,  Niebuhr  enveloppe  les  Tyrrhéniens 
ou  Étrusques,  les  Sicani  ou  Siculi,  les  Ombriens,  toute  l'Italie  enfin, 
une  bonne  partie  de  la  Gaule  ancienne  et  toute  la  Germanie.  D  s'exprime 
ainsi:  «Ce  n'est  point  une  hypothèse,  je  le  dis  avec  une  entière  convic- 
ction  historique  ;  il  fut  un  temps  où  les  Pélasges ,  qui  formaient  peut-être 
fie  peuple  le  plus  étendu  de  l'Europe,  habitaient  depuis  le  Pô  et  l'Amo 
cjusque  vers  le  Bosphore  :  seulement  leurs  demeures  étaient  interrom- 
cpues  en  Thrace,  de  telle  sorte  cependant  que  les  îles  septentrionales 
cde  la  mer  Egée  renouassent  la  chaîne  qui  liait  les  TyiThéniens  d'Asie 
«avec  la  Pélasgique  Argos.»  Niebuhr  aurait  pu  même  ne  pas  admettre 

1.  Biais  ce  qui  prouve  que  celte  absorption  ne  fut  pas  complète,  c'est  que  le  nom  de  Tyr- 
rbénie  resta  au  pays  et  que  la  mer  qui  le  baigne  s'appelle  encore  Tyrrhénienne.  Strabon  ,powim. 

2.  Denys  d'Halycamasse,  liv.  I,  g.  23,  p.  19. 

3  Nif'bnhr,  Histoire  romaiiip ,  traduite  par  M.  de  Golbéry ,  1. 1,  p.  57. 

I.  4 


1     j'  ■un:.    i\et'  •;ette  justos5<^  (]*appn}ciation  i|ui 
•j>.^'.   .'.  iiL'it  d'incolat  ou  de  cité  {Btinjcr- 


.1'.    'i 


I.  I  tunut.r  la  nature  historique  des  I^élasget», 
1!  •  !i[>if.'  i.ii-aiit  l't  lu^itif,  l'estreint  priniitivenieiil 
Hi*  :•  liiK.  l'iLude,  une  immense  i*ace  humaine  à  de- 
.  .  ■  Il  !i  lùïru|»o  la  rac43  cellii|ue,  a  pour  elle,  nous  en 
,  ui'.f  .iai>emi>lanoe:niais,  nialj^ré  les  eflbits  dusav<int 
..  NI  i>'U\ei  une  hase  solide  dans  Thistoire.  Tas  un  seul 
. ..,..»..  .  iKi>  un  seul  texte  ne  viennent  appuyer  son  in^^énit'use 
.1  Liin'uie  ainsi  à  l'étal  de  puie  conjeetme  pei'somielle. 
tuic  race  asialiffue,  antérieure  aux  Celles  en  Europe, 
.■»'ikK'.  et  si,  JauLe  dY'lais  historiques,  nous  rejetons  le 
v.vi'uiu  \eut  d(»nner,  de  son  autorité  privée,  à  cette  race, 
.  t  i'ciii'ii.»ns,  avec  lui,  primitive,  nous  ado[ilerons  son  existence. 
.  »  I  h  cord  sur  le  fond ,  si  nous  ne  pouvons  l'être  sm*  la  forme. 
.  K  .i>,  I^^  I  Viasj'es  rest(Tont  ce  qu'ils  furent  pour  tonte  l'antiquité, 
1  . .  vii'h'  surtout,  un  peuple  d'Asie,  qui,  chassé  de  sa  demeure, 
..ml  la  ^ut'rre  de  Troie,  se  réfugia  d'ahord  en  Grèce,  fonda 
|icu[»la  l'Attique,  la  Mconie,  les  iles  de  Leshos  et  d'Imljros; 
îui.N>»*  pai"  les  Hellènes,  alla  par  teirc  et  par  mer  chercher  une 
,..y^K  ii»4i\i'll«',  soit  sur  les  cotes,  soit  dîuis  TintiTieur  de  l'Europe, 
.  .uuMt  ainsi  jnst]u*eu  Italie  et  dans  la  Gaule,  sans  doute  même  au 
^  .,1  Mu\aiil  (juc  It's  vents,  les  tlols  et  la  fortune  plus  inconstante  encore 
i;.^^»'iriil  It'ur  course  i.rrante  et  fujiiLive. 

I  .•>  IN'Ias^es  seront  ù  nos  yeux,  non  pas  toute  rémijjratitni  asiatique, 

|iii  .1  |irt''t<''dr'  les  (y*ltes  rn  Europe ,  mais  seulement  Tnn  des  peuples 

nu-  dt'N  r«'*volulions  intérieures,  Texcès  de  la  population,  l'invasion  de 

tj,ihi»ii^  \rnut*s  du  fond  de  l'Asie,  ou  toutes  ces  causes  réunies  forcèrent 

i   oïlii  tir  Irni'  piiys.  Ainsi  les  Pélasj^^es  furent  suivis  parles  IMiéniciens, 

Ir.'.  K'ivplirns,  IcsiVrsrs,  les  Mèdes,  les  llinunérienspr*ut-étiv,dansl<.'ur 

ciiiij^ialioM.  L'Asir  i\r  crssa  {\r  verser  ainsi  le  troj»  pIeiudesa[iopuIation, 

d  ini  nMi'-  m  Europe,  de  l'autre  en  Afrique.  Sans  «loute,  les  courses, 

II-  lr;i\au\,  les  e(»nquétes  de  Jason ,  de  l'iijyxus,  d'ilysse,  d'Hercule, 

doiil  «»n  r»'linuve  (I(s  (races  en  Italie,  en  Curnianie,  en  tlaule,  rt  jiis- 

iHi'iiu  fond  de  l'ibérie,  n'ont  été  ipie  dvs  épisodes  dans  l'histoire  de  ces 
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premières  migratioDS  humaines.  Enfin ,  les  Pélasges  aui^ont  été  ravant- 
garde  de  cette  invasion  colossale  £[ui ,  partie  des  rives  de  Tlndus  et  du 
Gange ,  a  peuplé  FEurope  et  s'est  étendue ,  comme  nous  le  montrerons 
bientôt ,  par  delà  les  mers  sur  le  monde  entier. 

Mais  a-t-on  besoin  de  chercher  un  nom  à  cette  invasion  ?  Ce  nom 
n'est-il  pas  écrit  dans  l'histoire  ?  Des  races  ont  peuplé  l'Europe , 
celle  dont  les  Pélasges  n'étaient  qu'une  fraction ,  est  connue ,  c'^t 
la  race  Ibérienne.  A  elle  se  rattachent  les  Ombriens,  les  Etrusques, 
les  Lydiens  ou  Méoniens,  les  Libumiens,  les  Ligiens  ou  Ligures.  C'est  la 
première  race  galUque  connue ,  celle  qui  a  semé  de  ses  colonies  toute 
l'Europe,  colonies  dont  plusieurs  ont  survécu  dans  la  Germanie  même,  à 
plus  forte  raison  dans  la  Gaule,  à  l'invasion  des  Celles  et  à  celle  dite  des 
Kimris.  Sans  doute ,  la  plus  forte  masse  de  cette  invasion  ibérienne  a  été 
refoulée  dans  les  limites  où  l'a  trouvée  César,  mais  sa  langue,  ses  déno- 
minations ,  des  ti'aces  de  son  séjour  sont  restées  sur  toute  sa  route.  Sans 
doute  aussi  cette  race  ne  parlait  pas  tout  entière  une  seule  et  même 
langue  ;  mais  dans  les  idiomes  des  différents  peuples  de  cette  premièi^e 
migration  et  dans  les  idiomes  qui  semblent  en  être  dérivés  ou  en  con- 
server l'expression  primitive ,  tels  que  le  français ,  l'italien ,  l'espagnol , 
Je  portugais ,  on  retrouve  des  airs ,  des  traits  de  famille  qu'il  est  impos- 
sible de  méconnaître.  Maintenons  donc  aux  TyiTbéniens  d'Italie  l'origine 
que  leur  ont  assignée  Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  et  le  plus  grand 
des  géographes  anciens,  Strabon;  disons  qu'ils  sortaient  de  la  Lydie, 
de  ce  peuple  fameux  qui ,  plus  tard ,  sous  les  Héraclides ,  sous  Crésus 
surtout,  étendit  son  empire  de  la  mer  Egée  à  l'Halys,  et  n'a  été  vabcu 
<pie  par  Cyrus  *.  Mais  ajoutons ,  avec  toute  l'antiquité ,  que  ces  Lydiens , 
ces  anciens  Méoniens ,  étaient  des  Pélasges. 

D'après  les  calculs  du  savant  Larcher ,  dans  sa  chronologie  d'Héro- 
dote ^  l'arrivée  des  Lydiens  en  Italie  aurait  eu  lieu  vers  l'an  1344  avant 
Jésus-Christ. 

Mais  quels  peuples  cette  émigration  lydienne  trouva-t-elle  en  Ombrie , 
où  les  fait  aborder  Hérodote^?  Cette  contrée  qui  avait  alors  déjà  ce 
nom,  était  sous  la  domination  d'autres  Pélasges  ou  peuples  de  la  même 

1.  Hérodote ,  liv.  I ,  chap.  XCV. 

2.  D'après  Larcher,  Chronologie  d'Hérodote,  p.  547. 

3.  Hérodote ,  liv.  I ,  chap.  XGIV. 
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OILVPLTRE  II. 

iDtT'.i  [ur  les  habitants  primitifs  du  pays,  les 

•Mi'^<    iit-'Z  leui's  voisins  les  Aborigènes,  avaient 

•'.    .ux-  i  »-*t  avec  leui's  sccoui's  étaient  panenus  à 

;>(  là  (lu  moins  ce  (pii  est  attesté  par  Denys 

"'■;u."ii  .   Li.*s  IVIasges,  toujours  aidés  des  Abori- 

■  .X.-..    lu&si  les  Sicani  ou  Sicules,  et  déterminé  leur 

'■..'•.    jiu  de  leui*  nom  s'appela  d'abord  Sicam'e , 

■  -!.:.  ■■''   rile  expulsion  des  Sicules  par  les  F^élasges  et  de 

ri.iiitr    si  incertaine.  Selon  Thucydide*,  ce  double 

-  :.'!i    r\iiu?e  -'n  Tannée  1059  avant  l'ère  clirétienne,  et 

i      'Uîtit  [lus  précédé  la  venue  des  Tyrrhéniens,  mais  lui 

;i     -j  .'it'v  Je  trois  siècles,  tandis  que  Denys  d'IIalycai- 

.  :•.  •Il'*  \-\oiK  six  ans  avant  l'arrivée  des  Lydiens,  trois 

>.'.n  j  ^ueiTC  de  Troie. 

lî  îe  oes  dates  et  de  ces  événements,  qui  ne  sont  pas 
:t  ^i|n  ,  on  le  verra  tout  à  l'heure,  les  Pélasges,  maîtres 
.i**\LV  des  Lydiens  de  Tjrrhenus,  ne  puj'ent  les  enipê- 
.ti'in  .    i  Lm  ans  plus  lard,  tel  fut  l'accroissement  de  ces 
MiieN  ju\  Aborijrènt^,  qu'ils  forcèrent  ces  Pélasges  a 
iv  .'.  j^t'iMut  leiu-s  fenunes,  leurs  enfants,  leurs  trésors, 
i  Murent  s'êlablir  dans  l'Atlique.  On  les  appela  A»- 
A.  ^'e.sl-à-dire  venus  de  la  Tjirhénie;  il  paraît  que 
..;.,ui>.ix  i\MCi\{  déjà  donné  leur  nom  à  leur  comiuète.  Mais  dmis 
.  i-x lu^itifs  ne  purent  rester;  poussés  par  leur  ambition 
u.ii\.iiM'  lorluue,  ils  Irntèrent  de  s'empajer  du  pouvoir; 
■(  v'I'li^es  de  qniller  le  pays.  Ils  y  étaient  arrivés 
,     I''     iN   ti  niiviii  e\|»ulsés  par  les  Athéniens,  vers  1160;  leur 

.1     .ir-  utti',  qui  dexail  à  leujs  pères  sa  plus  glorieuse  co- 

.  .»  i.i    \mk    iluu*  i|ue  i|Utirante-neuf  ans.  De  l'Atlique,  ils  se 

.. .  .    ,ii^  '  \\k'  kI:  lAiinK»s,  d'où,  chassés  encore,  ils  se  dispoi^sèrent 

n  .  ,    ,«\^    Ivl  lui  leur  Mal,  d'après  Thucydide'.  Ces  allées,  ces 

1^        -■■      l  • ''j'i'.'i* /i.'"^.'."« /y,  ;iv  l.vli.i|'.  \ Mil.  Su jl»i»n.Ii\.I.|'.  o:2 7. 

.     \  t.:-  =! 

.    ■       «.    X   II. 'y.;  A  ll.'t.n'i-'<     !.\    I.  1  !i.è|i   \Ml.  |i.   17.   La  juini'  <ii» 

1.    .'  I»  ■  I.  'v  ^ .'»    ^  .'."»î  .  *.!  liTi"  lU'.ni»:-; ,  l'I  util»  l'i-lnr'-n  ,  jdii|'tê»' (Ml 
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venues  sont  peu  vraisemblables,  nous  en  convenons  ;  c'est  l'espèce  d'ubi- 
quité qui  en  résulte  pour  lesPélasges,  qui  a  déterminé  la  supposition  de 
Niebuhr  sur  l'existence  ancienne,  fixe  et  permanente  depuis  des  siècles, 
d'une  grande  race  de  ce  nom  en  Europe.  Mais  que  Niebuhr  nous  cite 
dans  l'antiquité  des  autorités  qui  contredisent  le  récit  de  Thucydide; 
jusque-là  ce  récit  sera  pour  nous  de  l'histoire.  Laissons  ces  Pélasges  errer 
air  les  mers  et  revenons  en  Italie. 

Ces  Ombriens ,  refoulés  par  les  Lydiens-Pélasges ,  qu'étaient-ils  ?  Ils 
étaient  Pélasges  eux-mêmes ,  comme  leurs  frères  de  l'autre  côté  des 
Alpes  ;  car  là  aussi  il  y  avait  des  Ombriens  jusques  sur  les  bords  de  la 
Saône.  C'est  même  par  ce  chemin  sans  doute  qu'ils  étaient  arrivés  en 
Italie*.  Ces  Ombriens  sont  véritablement  les  premiers  habitants  connus 
de  la  Gaule  et  c'est  évidemment,  par  allusion  à  ces  peuples ,  qu'Anmiien- 
Marcellin ,  d'après  Timogène ,  fait  venir  les  Gaulois  des  rives  du  Sca- 
roandre  et  du  Simoïs.  * 

D  ajoute  que  «les  habitants  de  la  Gaule,  plus  que  personne,  assurent, 
€ce  que  lui-même  a  trouvé  gravé  dans  leurs  monuments,  qu'Hercule,  fils 
€d'Amphytrion,sehâtade  détruire  les  tyrans  Gérion  et  Tauriscus,  dont 
d'un  ravageait  l'Espagne  et  l'autre  les  Gaules,  qu'il  les  défit  et  que  du  com- 
«merce  qu'il  eut  avec  des  femmes  des  premières  familles  de  ce  pays , 
c  naquirent  plusieurs  enfants ,  qui  donnèrent  leurs  noms  aux  diverses 
créons  qu'ils  gouvernèrent.»  L'Dl,  cette  rivière  dont  l'appellation  doit 
avoir  formé  celle  de  l'Illcès,  de  l'Alsace,  pourrait  bien  rappeler  le  fils  le 
plus  célèbre  d'Alcide ,  Dlus.  • 

Maintenant ,  ces  Aborigènes  ,  qui  aidèrent  si  puissamment  les 
Pélasges  Lydiens  à  s'établir  en  Italie  et  à  s'y  faire  une  place ,  qu'étaient- 
ils  à  leur  tour  ? 

Quelques  auteurs  ont  tenté  de  faire  considérer  les  Tyrrhéniens  eux- 
mêmes  comme  les  premiers  habitants  de  l'Italie ,  c'est-à-dire ,  comme 

1.  V.  Pline  sur  l'Antiquité  des  Ombriens.  Il  les  fait  remonter  au  déluge  et  tire  même  de 
]à  leur  nom  :  Umbrorum  gens  antiquissima  Italiœ  existimatur ,  ut  qnos  Umbrios  a  Grœcis 
pufent  (tictos ,  quod  inundatione  terrarum  imbribus  superfuissent.  C.  Plinii  naturalis  His- 
ioriœ ,  lib.  III ,  cap.  XIV. 

2.  Ammien-Marcellin ,  t.  ï ,  liv.  XX ,  chap.  IX ,  p.  139 ,  140. 

3.  D'après  Larcher,  Hercule,  fils  d'Amphitryon,  serait  né  en  138i  avant  Jésus -Christ.  Du 
reste ,  nos  lecteiu's  savent  déjà  que  nous  ne  voyons  dans  Hercule  que  la  personnification  du 
génie  d'un  peuple;  ses  enfants  ne  sont  donc  pour  nous  que  des  provenances  de  ce  peuple. 
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Aborigènes,  dans  le  sens  qne  nous  connaissons  de  prenners  occupmxts; 
d'antres  ont  préféré  les  Libumiens  ou  les  Sicales  ;  cette  dernière  ver- 
sion, au  moins  quant  aux  Sicules,  cadrerait  parfaitement  avec  l'origine 
que  nous  assiérons  bientôt  à  ce  peuple^  ;  néanmoins  nous  ne  nous 
y  arrêtons  point. 

Les  Aborigènes,  ou  du  moins  ceux  auxquels  on  donnait  ce  nom, 
étaient  des  Ombriens.  Pline  et  Florus  nous  l'apprennent  * ,  et  Caton , 
surenchérissant  sur  ces  deux  historiens,  fait  descendre  les  Aborigènes 
des  Ombriens  :  Aborigènes  proies  Umbronim,  Les  Ombriens,  suivant 
Denys  d'Halycamasse  habitaient  l'Italie  depuis  plus  de  huit  cents  ans  avant 
la  fondation  de  Rome,  lorsqu'une  peuplade  de  Pélasges  vint  s'y  fixer,  et 
alors  déjà  ils  étaient  une  ancienne  et  grande  nation.  ' 

Nous  savons  déjà  que  lesOmbriens  d'au  delà  comme  d'en  deçà  des 
Alpes  étaient  des  Pélasges ,  c'est-à-dire ,  de  ces  peuples  orientaux  qui 
ont  formé  l'avant-garde  de  l'invasion  ibérienne,  et  qui  peut-être  ont  dû 
le  nom  de  GaUi  à  cehii  de  leur  premier  roi  et  de  Galales  à  Galaté,  sa 
mère.  Telle  est  du  moins  la  tradition  rapportée  avec  quelques  variantes 
par  Ammiwi-Marcellin  et  Diodore  de  Sicile.  * 

Les  Etrusques  aussi  étaient  de  la  première  race  gauloise.  On  n'en 
doutera  pas  quand  on  verra  des  écrivains  romains  l'avouer,  le  recon- 
naître comme  un  fait  notoire  chez  les  anciens.  «  Qui  donc  parmi  les 
€  historiens  de  la  plus  haute  antiquité,  dit  Cajus  Sempronius,  n'a  pas 
c  écrit  que  le  Janicule  a  été  fondé  par  Janus,  et  que  les  Hétrusques  sont 

1.  Myrsile  de  Lesbos  dit  :  Probatiores  grœci  historici  tradunt  solos  Tyrrhenoê  in  Ilalia 
vetustissimos  esse  neque  ut  cœteri  convenœ  et  advenœ,  quandoquidem  retustissimis 
differunt  dits  et  moribus.  —  Etsi  totam  Italiam  coluerint  Grœci  ut  nostri  tradunt ,  ex  ipsis 
tamen  Lydis  et  Tyrrhenis  vicitUsque  Romanis  falsa  esse  ostendimus ,  quœ  contraria  his  de 
Tyrrhenis  mnlti  conscripterunt.  Myrsilii  fratjmenia  in  fine. 

M.  P.  Caton  a  cité  cette  opinion ,  qu'il  contredit  d  ailleurs  lui-raème ,  comme  on  va  le  voir 
Galtiam  togatam  primi  coluere  LÀbumii  et  Siculi ,  quos  pepulere  Umbri.  IIos  Hetrusci ,  eos 
tandem  vicere  Galli.  Il  ajoute  plus  bas  qu'après  l'expulsion  desj<hrusques  les  Gaulois  restèrent 
maîtres  de  toute  rOmbrie.  Galli  omnem  Umbriam  pulsis  Etruscis  occupavere. 

2.  Pline,  liv.  Ifl,  chap.  XIV,  p.  U;  Florus,  liv.  I,  chap.  XVO. 

3.  Denys  d'IIalycarnasse ,  liv.  I ,  Habitabant  tune  Umbri  eratque  ea  gens  multum  antiqua 
et  ampla. 

4.  Ammien-Marcellin ,  t.  I ,  liv.  XV ,  chap.  FX ,  p.  liO  de  la  tj-adurtiun ,  et  Diodore  de  Sicile 
t.  Il,  liv.  V,  p.  226  et  227  de  la  traduction  de  ïerrasson. 
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€  sortis  des  Gaulois  ?  »  Quis  enim  ex  antiquissimis  non  scribil  à  Jano 
Janiculum  et  Hetruscos  veteres  a  GaUis  conditosP 

Or,  quels  étaient,  d'après  le  même  Cajus  Sempronius,  ces  premiers 
Gaulois?  des  Ombriens.  Apenninum  colunt  Ligures,  portionem  vero 
Apermini  inhabitant  Umbri,  prima  veterum  Gallorum  proies,  ut 
Augustus  scribit.  ' 

Nous  avons  prononcé  le  nom  des  Ligures;  eux  aussi  étaient  des  Om- 
briens, et  par  conséquent,  des  Pélasges,  des  peuples  de  la  race  ibérienne, 
de  ceux  que  Ton  appelait  veteres  Galli ,  les  vieux  Gaulois.  C'est  ce  que 
constate  également  Cajus  Sempronius,  et,  après  lui,  d'une  manière  plus 
explicite  encore,  Plutarque.  Mais  nous  reviendrons  sur  ce  point  impor- 
tant ;  ne  quittons  ps»  encore  les  Étrusques. 

Le  moi  Étrusque  a  prévalu,  dans  le  langage  des  livres',  pour  désigner 
ks  peuples  qui  triomphèrent  des  Tyrrhéniens,  des  Sicules,  des  Ombriens, 
en  Italie;  mais  les  noms  de  Thusques  et  d'Étrusques  ou  Ilétrusques 
de  même  que  celui  de  Tyrrhéniens  n'étaient  pas  leur  seule  dénomination; 
3s  s'appelaient  aussi  Rasènes  ;  c'est  là  le  nom  qu'ils  se  donnaient  eux- 
mêmes,  leur  nom  national  \  ou  au  moins  celui  de  la  majorité. 

Mais  ces  Rasènes,  ces  Étrusques,  qui,  lors  de  la  fondation  de  Rome, 
âeodaiafit  leur  empire  des  bords  du  Tibre  jusqu'aux  Alpes  et  même  bien 
ptos  loin  encore  des  deux  côtés  %  étaient-ils  venus  des  plaines  de  l'Italie 
au  delà  des  monts,  ou  au  contraire,  d'au  delà  des  Alpes  en  Italie?  Cette 
question  est  importante,  car  les  fiers  Romains  n'ont  pas  toujours  nié 
qu'ils  fussent  nés  des  Étrusques,  et  quand,  enivrés  parleurs  triomphes, 
ils  voulurent  l'oublier  et  mentir  à  l'histoire,  en  divinisant  leur  berceau, 
un  roi,  leur  digne  émule,  le  fameux  Mithridates,  leur  rappela  bien 
amèrement  leur  origine  et  stigmatisa  avec  une  énergie  toute  barbare 

1/ Cajus  Sempronius,  De  Divis  Italiœ. 

2.  Idem. 

3.  Nicbuhr,  Histoire  Romaine,  1. 1,  p.  158. 

4.  Senrius  {ad  /Eneidem ,  X ,  p.  16-4)  critique  l'usage,  établi  depuis  les  derniers  empereurs , 
de  donner  au  pays  le  nom  de  Tuscia ,  et  ce  ne  fut  qu'à  partir  du  moyen  âge  que  ce  pays 
s'appela  Toscane  et  le  peuple  Toscan.  —  Denys  d'Halycamasse  (liv.  XXX ,  p.  2f)  nous  apprend 
que  les  Étrusques  s'appelaient  eux-mêmes  Rasena.  —  Niebuhr  ajoute  (t.  I,  p.  158)  que  la 
terminaison  ena  en  étrusque  répond ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  noms  de  famille ,  à  Xius 
des  Latins.  Rasena  aurait  donc  fait  en  passant  par  la  bouche  des  Latins  Rasius.  La  racine 
du  mot  est  Ras ,  que  Ton  retrouve  dans  le  nom  de  tant  de  villes  dos  deux  côtes  dos  xVlpes. 

5.  Thujfcortim  ante  Romanum  imperium  late  terra  mari  opespatuere ,  Titc-Live ,  I,  liv.  V. 
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les  a  rendu  farouches  (les  Rhétiens)  au  point  que  de  leur  antique  patrie 
ils  n'ont  rien  conservé  qu'une  certaine  consonnance  de  langage,  et  encore 
cette  consonnance  n'est-elle  pas  complète ,  tmaxime  Rœtis  :  quos  loca 
ipsa  efferarunt,  ne  quid  ex  antiquo,  prœter  èonum  Unguœ,  nec  euni 
incorruptum ,  retinent.}>  * 

Nous  avons  dit  le  double  aveu  de  l'historien  romain  pftcieux;  en  effet, 
comment  donc,  si  les  Rhétiens  et  tous  les  peuples  de  notre  côté  des  Alpes 
avaient  été  des  colonies  de  Thusques,  comment  les  lieux  qu'ils  seraient 
venus  habiter  auraient-ils  pu ,  que  l'on  nous  permette  cette  expression 
qui  rend  bien  celle  latine  efferare,\es  barbariser,au  point  de  corrompre 
dans  leur  bouche  jusqu'au  son  de  la  langue  natale  ?  N'est-il  pas  plus 
croyable  que,  s'il  y  a  eu  un  changement,  il  s'est  opéré  au  delà  des  monts, 
en  Italie,  où  la  civilisation  a  dû,  de  bonne  heure,  bien  plus  encore  que 
la  mollesse  du  climat,  adoucir  la  langue  des  Rasènes.  Ce  n'est  pas  le 
thusque  qui  s'est  fait  sauvage  dans  les  montagnes  de  l'Helvétie  et  du 
Valais,  c*est  le  Rasène  qui  s'est  poli  et  civilisé  sous  le  beau  ciel  d'Italie. 

Ce  qui  prouve  que  les  Romains,  par  un  sentiment  mal  entendu  d'orgueil 
national,  ne  pouvant  nier  tout  à  fait  leur  origine  étrusque,  ont  interverti 
au  moins  les  rôles ,  en  faisant  descendre  les  Rhétiens  des  Étrusques , 
au  lieu  de  reconnaître  que  les  Étrusques  sortaient  des  Rhétiens ,  pour 
écarter  jusqu'à  la  supposition  d'une  provenance  gauloise ,  c'est  que  les 
anciens  Étrusques  n'acceptaient  pas  tous  cette  dénomination  ni  celle  de 
Thusques  ou  de  Tyrrhéniens,  que  leur  clonnaient  les  Romains,  qu'ils 
n'ont  jamais  reconnu  eux-mêmes  pour  leur  nom  national  que  celui 
de  Rasençe,  et  en  ont  imprimé  le  souvenir  dans  l'appellation  de  leurs 
viDes  et  de  leurs  confédérations  les  plus  anciennes.  Qu'est-ce  donc  que 
ces  Baici  ou  Rœci  (Patxoi),  que  Strabon  place  à  côté  des  Aborigènes, 
des  Rutules ,  des  Volsques  dans  le  Latium ,  au  cœur  même  de  l'empire 
romain  *?  Qu'est-ce  aussi  que  l'antique  Béate  aux  confins  du  pays  des 

1.  M.  Nisard,  dans  sa  traduction  de  Tite-Live,  a  cru  pouvoir  traduire  sonum  linguœ  par 
accent  ;  je  pense  qu'il  s'agit  ici  de  bien  plus  que  de  l'accent ,  que  Tite-Live  reconnaît  entre  la 
Lan^e  des  Tbusques  et  celle  des  Rhétiens  une  ressemblance ,  un  air  de  famille ,  qui  révèle 
que  Tune  est  sortie  de  Fautre ,  et ,  quoique  consonnance  de  langage  soit  peu  français ,  j'ai 
préféré  employer  cette  expression  pour  rendre  mieux  le  sens  du  texte. 

2.  Strabon,  liv.  V,  p.  231  du  texte  et  191  de  la  traduction  de  M.  de  la  Porte  du  Theil. 
PatxciSv  est  le  génitif  pluriel  de  Paixo;  ou  PatxT} ,  qu'il  est  impossible  de  traduire  autrement 
qa'oo  ne  l'a  fait  par  Rhœci  ou  fUiaici  ou  plutôt  encore  par  Rœci  ou  Raci,  en  français  par 
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Sabins  ?  Peal-ôtre  le  nom  même  de  Rhenm  (Rhin),  qui  se  retrouve  dans 
le  Rheno  d'Italie,  nVt-il  pas  non  plus  me  autre  origine?  Mais  ce  n'est 
ik  qu'une  conjectare  que  nous  jetons  en  avant,  sans  en  avoir  le  moindre 
besoin.  Les  hsed  de  StndDion  valent  mieui  que  tontes  ces  suppositions; 
c'est  là  un  fait  historique. 

S'il  fallait  un^preuve  de  plus  que  les  Étrasqaes,  ces  peuples  que  nous 
avons  reconnus  d'origine  pélasgique,  se  confondaient  avec  les  Rastoes , 
les  Rhétiens,  et  que  la  langue  de  ceux-ci  était  le  tfaosqoe  primitif,  nous 
dirions  que  la  rusticité  même  Ai  Rhétien ,  à  l'^oque  de  Tite-Live ,  est 
la  meilleure  démonstration  de  la  priorité  de  cette  langue  et  de  sa  con- 
formité avec  le  Pélasge.  Écoutons  ce  que  nous  révèle  Hérodote  ^r  cette 
Issigue  des  Pélasges  :  cS'il  est  permis,  dit-il,  de  fonder  des  conjectures  sur 
«quelques  restes  de  Pélasges,  qui  eidstent  encore  aujourd'hui  à  Grestone 
«au-dessus  des  Tyrrhéniens,  et  qui ,  jadk,  vofains  des  Doriens  actuels  (à 
«cette  époque  encore  les  Heltoies  s'appelaient  Doriens),  habitaient  la  terre 
«nommée  maintenant  Thessaliotide  ;  ^  à  ces  Pélasges  on  ajoute  ceux 
«qui  ont  fondé  Placie  et  Scylacé  sur  l'Hellespont,  et  qui  ont  daoneuré 
«autrefois  avec  les  Athéniens  et  les  habitants  d'autres  villes  pélasgiques , 
«dont  le  nom  a  changé;  il  résulte  de  ces  conjectures,  si  l'on  peut 
«s'en  autoriser,  que  les  Pélasges  parlaient  une  langue  barbare.  Or,  si 
«tel  était  l'idiome  de  toute  la  nation,  il  s'ensuit  que  les  Athéniens, 
«Pélasges  d'origine ,  oublièrent  leur  langue  en  devenant  HeUènes ,  et 
«qu'ils  apprirent  celle  de  ces  deiiiiers  peuples;  car  le  langage  des  Cres- 
«toniates  et  des  Placiens,  qui  est  le  même,  n'a*  rien  de  commun  avec 
«celui  d'aucuns  de  leurs  voisins;  preuve  évidente  que  ces  deux  peuplades 
«de  Pélasges  conservent,  encore  de  nos  jours,  Tidiome  qu'elles  ont 
«apporté  dans  ces  pays  en  venant  s'y  établir,  v  ^ 

On  le  voit,  si  la  langue  primitive  des  Tbusques  ou  Rasènes  était  fiUe 

Rhétiens  ou  Raitiens.  Niebuhr,  conforme  en  cela  â  Torthographe  da  texte  de  Tite-Live  (liv.  V , 
chap.  33)  rappelle  qu'il  ne  faut  pas  écrire  RfuBli  pour  Rœii,  que  cela  est  contraire  à  toutes 
les  bonnes  autorités.  V.  Niebnhr ,  t.  i ,  p.  159 ,  note  345.  L'usage  ayant  prévalu  d'écrire  Rhsli 
et  en  français  Rhétiens,  nous  adopterons  cette  orthographe,  tout  en  reconnaissant  celle  pro- 
posée par  Niebuhr  plus  régulière. 

Il  est  à  remarquer  que  Strabon  ne  confond  pas  ces  Rbed  on  Rhétiens  avec  ceux  de  la 
Rhétie  proprement  dite.  V.  t.  lU,  llv.  VII,  p.  292  du  texte  et  13  de  la  traduction. 

1.  Nous  avons  emprunté  cette  traduciion  d'Hérodote  au  Panthéon  fittéraire.  Quoiqu'elle 
soit  un  peu  lourde ,  nous  l'avons  préférée  à  tonte  autre  à  ciuse  de  sa  fidélité  en  cet  endroit. 
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de  la  langue  desPélasges,  elle  devait  être  bien  barbare  pour  ressembler 
à  sa  mère,  et  c'est  une  raison  de  plus  pour  reconnaître  à  Fapreté  même 
du  rhétien  le  thusque  primitif.  IncuUum  tran.salpini  sermonis  horro" 
rem ,  dit  Pacat  dans^  son  éloge  de  Théodose. 

Homère,  dansi»son  Odyssée,  nous  a  conservé  un  mot  de  la  langue  des 
Pélasges,  lorsque,  parlant  de  Toracle  de  Dodone,  il  appelle  le  décret 
de  cet  oracle  fameux  PouXtq  {houle).  Qui  ne  reconnaît  là  Torigine  du  mot 
gaulois  vouloir ,  vmdté,  volonté,  qui,  dans  le  principe,  était  boulonté, 
boitlié,  boloiité?  Peut-être  pouXri ,  n'a-t-il  été  pris  dans  ce  sens  que 
par  suite  d'une  métonymie?  Peut-être  signifiait-il  primitivement,  en 
pélasge ,  ce  que  signifie  encore ,  en  latin  et  en  français ,  le  mot  buUa , 
biUle,  houle.  Or,  ce  mot  boule,  bulle,  bulla,  se  retrouve  aussi  dans 
toutes  les  langues  européennes ,  que  nous  considérons  comme  issues  du 
pélasge,  et  notamment  dans  le  gaulois  et  notre  patois  wallon  ou  rhétien. 
Ce  qu'il  y. a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il  est  encore  employé  dans  la 
même  acception  métonymique  qu'il  le  fut  à  Dodone.  Bouk  est  évidemment 
ici  l'équivalent  de  btille,  parce  que  les  oracles  se  rendaient  au  moyen  de 
boules  ou  vases  arrondis,  suspendus  à  l'arbre  sacré,  et  dont  les  prêtres  ou 
prêtresses  interprétaient  les  mouvements  ou  le  choc.  Aujourd'hui  encore 
le  mot  bulle  a  une  origine  semblable  ou  analogue,  car  les  décrets  du 
pape,  comme  une  constitution  impériale  fameuse,  ont  pris  leur  nom  de 
Tanden  usage  d'y  appendre  une  boule  de  plomb  ou  d'or ,  portant  le 
seing  ou  cachet  du  Vatican  ou  de  l'Empire.  Ce  rapprochement  de  la 
langue  des  Pélasges  et  de  celle  des  Gaules  est  d'autant  plus  important , 
que  Jupiter  fut  le  dieu  principal  des  Gaulois,  et  que  les  Druides  sacri- 
fiaient aussi  sous  le  chêne  fatidique,  leur  arbre  sacré  par  excellence,  celui 
même  auquel  ces  prêtres  devaient  leur  nom.  * 

1.  Homère,  Odyssée,  chant  XIV,  vers  327  et 328;  et  chant  X!X , fers 296 , 297 ;  en  cet 
endroit,  pouXi^v  est  Taccusatif  singulier  de  ^ouXt).  Suidas,  pour  flatter  les  Thessalîens,  dit 
Strabon  (t.  Œ,  liv.  VII  du  texte  et  p.  120  de  la  traduction),  prétend,  dans  son  Histoire  de  la 
Thessalie,  que  le  temple  de  Dodone  y  fut  transporté  des  environs  de  Scotusse,  ville  do  la 
Thessalie  Pélasgiotide.  II  ajoute  que  c'est  de  là  qu'on  a  donné  à  Jupiter  le  surnom  de  Pélasgique. 
In  Argonaut.,  liv.  I,  v.  554,  et  ibid.  558.  Druides  vient  de  dnts  (chêne),  de  là  aussi  les 
dryades  et  amadryades.  ApO;  est  grec ,  mais  dérive  sans  doute  du  sanscrit  drud.  Voici  les 
deux  vers  d'Homère  du  chant  XIV  :    Tôv  ô'  i;  Aw^wvtjv  çdro  jÎTÎiJLCvat ,  oçpa  Ocoto 

'Ex  dpuo;  u'JiixofJLoio  Atoç  PouXtjv  iTCaxouaai , 

Ces  deux  vers  sont  textuellement  reproduits  au  chant  XIX. 

C'est  Ulysse  chez  Euméc ,  racontant  à  ce  prince ,  sans  se  faire  connaître ,  ses  aventures. 
Arrivé  dans  son  récit  à  la  réception  si  hospitalière  que  lui  fit  le  roi  des  Thesprotes,  Phidon, 
«c'est  là,  dit-il,  que  j'entendis  parler  d'riysse,et(\,i>  et  voici  comme  Dugas-Monbel  et  du  reste, 
avec  peu  de  variantes ,  tous  les  tiaducleurs  rendent  ïe^  deux  vers  cités  : 
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AjoatoDs  que  ce  fut  ausâ  des  Pâa^ges  que  les  Samothraces  ont  reçu 
leur  coite,  leurs  dieux  et  leurs  mystères  :  or,  ces  dieux,  ce  culte,  ces 
mystères  étaient  également  ceux  des  Druides.  * 

Ce  prince  dit  «guTTyfte  efoÉT  aSê  éau  U  foréi  de  Dodone  pottr  écouter  Vorade  du 
chêne  élevé  de  JupUer.  ^ 

Les  traducteurs  btins  ont  traduit  de  même  pouXrjv  dans  ce  sens. 

Yoid  la  traduction  d%an  Stephanos: 

Hune  m  Doémem  dieeèat  ire  ut  dei 

Ex  ((uercu  proceru  Jouit  comiUum  audiret. 

Dans  la  grande  traduction  des  classiques ,  éditée  en  1846  à  Paris ,  par  Ambroise  -  Fimiin 
Diéot  »  le  mot  grec  ^ouili;^  est  rendu  é^Iement  par  consiUum.  Gipbanius  avait  préféré  sensum- 

Tous  ces  traduLteursn  ont  pas  £iit  attention  que  ^ouXt)V  était  ici  par  métonymie,  rappelant  la 
forme  même  dont  >e  rendait  l'oracle  de  Dodone;  le  verbe  iK(xxoiiaai{audire,  écouter,  en- 
tendre) aurait  dû  cependant  les  éclairer  et  leur  révéler  qu'il  s'agissait  d'un  bruit  et  surtout 
de  ce  qui  causait  ce  bruit  ;  on  n'en  doutera  pas  quand  on  saura  ce  que  nous  apprend  Tanti- 
quité  sur  le  mode  emplové  pour  dire  rendre  au  chêne  de  Dodone  ses  oracles. 

Pline,  en  décrivant  d'après  Marcus  Yarron  la  pompeuse  et  presque  fabuleuse  sépulture  de 
IVN'seniu .  ^ét-itoMe  labvrintbe  an-dessus  duquel  s'élevaient  cinq  pyramides,  une  â  chaque  coin 
et  une  ju  milieu .  haute  de  150  pieds ,  continue  '.tUtin  summo  orbiê  csneu»  et  petatuê  unut 
•omnibus  sU  imptmtus,  ex  (pio  pendeant  excepta  catenis  iintinabula,  quœ  v^nto  agitata , 
•hnge  $omius  reivfUHt ,  tT  DotyoXiC  olim  fa'ctum.  Voir  C.  Pline,  Naturalis  Historia, 
Uv.  XWYl,  chjp.  XUI,  p.  64â;  —  voir  aussi  Strabon,  liv.  VII  m  fine;  Lucrèce,  liv.  VI; 
ihide.  THst.-Kte^. .  YtU;  Claude,  De  Rapt,  Proserp.,  liv.  I,  et  Silius  Italiens  (liv.  lU  vers 
h  Un) ,  qui  donneut  la  situation ,  la  forme  du  chêne  et  le  mode  de  lui  faire  rendre  l'oracle, 
tréiaieut  de  petits  vases  arrondis,  des  boules  de  métal,  qui,  agitées  par  le  vent,  rendaient  un 
sou  êUiinge  en  s  entiv-^hoquant  Voir  Dict.  géogr.  et  hist.  de  Douillet,  verbo  Dodone. 

Les  (So'^oit  de  Dodone  pourraient  donc  être  les  buUœ  Dodoni ,  comme  on  dit  aujourd'hui  les 
Huiles  du  pape  iha  la  Hutte  d  or  «  parte  que  le  scel  de  ces  décrets  du  Vatican  ou  de  l'Empire  rappelle 
enivre  par  sa  forme  aiTondie  une  boute.  Voir  Jhulemarius ,  dans  son  Traité  de  butlà  aureà , 
uryenteii .  plumbeà  ei  vin^ ,  et  particulièrement  De  bulté  aureâ  CaroU  IV,  et  Jean-Mich. 
tttine<vius ,  tn  s^ntugmute  kisiorico  de  siçUUs ,  où  l'on  apprend  que  l'usage  de  ces  sceaux  en 
m<^tal  et  à  fiu  me  artomlie  est  des  plus  anciens  ;  que  Charlemagne  et  même  les  empereurs  grecs 
s'en  étaient  déjà  servi.  Ce  qui  ne  laissera  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  consener  ici  à  ^ouXt] 
son  aiveptiou  technique  et  primitive,  celle  de  boute  ou  butte,  c'est  que  le  dieu  de  Dodone  en 
a  revu  le  surnom  de  (SouÀaio;.  Pausanias  nous  apprend  qu'à  Athènes ,  cette  ville  issue  des  Pé- 
lajiges,  on  gaixlait,  au  milieu  du  conseil  ou  sénat  des  cinquante, deux  statues,  celles  d'Apollon 
et  de  Jupiter  boutèen  ou  buiéen,  ^vXaiou  di  &v  aùv^  xcîrai  foavov  Aïo;,  xal  AttoXXuv 
(liv.  I ,  chap.  Ul,  1. 5),  ce  que  l'excellente  traduction  éditée  par  Ambroise-Firmin  Didot  a  rendu 
ainsi  :  quà  quidetH  in  curtà  et  ApoUinis ,  et  Jovit  Butœi  (conciliarii)  simulacra Le  tra- 
ducteur a  bien  fait  de  ne  |xis  chenher  à  traduire  ^ouXaCou  et  de  le  transporter  presque  textuel- 
lement dans  le  latin  ;  mais  le  commentateur  nous  semble  avoir  eu  une  malheureuse  idée  en 
\oulant  expliquer  ce  mot  par  celui  de  Conciliarius.  Il  se  fût  plus  rapproché  du  véritable  sens  de 
rappellation  eu  mettant  buiiifer  ou  buiians,  en  français  butiant  du  verbe  butter.  Mais  nous  pré- 
férons ne  |»as  tiaduire  et  dire  :  Jupiter  boutéen. 

Du  reste,  vouli^t-on  laisser  à  ^ouXt)  son  acception  ordinaire,  décret,  volonté,  et  à  ^ou- 
Xo^ai ,  qui  en  vient .  celle  de  décréter,  de  vouloir,  qu'il  faudrait  encore  reconnaître  que  ce 
mot,  par  le  changement  si  facile  et  si  commun  du  b  en  v ,  est  la  source  où  les  Gaulois  ont  puisé 
foutoir  et  votonté.  Ou  disait  eu  vieux  gaulois  boutonté  —  botonté. 

Ainsi,  dans  tous  tes  cas,  ce  mot  a  passé  du  pélasge  dans  le  gaulois  et  dans  d'autres  langues  euro- 
péennes, mais  dans  aucune  plus  directement  que  dans  la  nôtre.  Vouloir,  vette,  votuntas,  wotlen. 
\,  Hérodote,  liv.  Il,  chap.  51. 
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Niebuhr ,  avec  ce  tact  exquis ,  cette  profondeur  de  vues  qui  le 
caractérisent,  a  entrevu  la  vérité;  il  a  levé  un  coin  du  rideau,  mais  il  l'a 
laissé  retomber  tout  aussitôt^  et  la  nuit  s'est  refaite  immédiatement. 

Parlant  de  l'expédition  de  S^ovèse  et  de  l'armée  qu'il  mena  dans  la 
forêt  Hercynienne*,  dont  la  Forêt-Noire  d'aujourd'hui  est  un  bien  faible 
reste,  il  se  pose  une  question  importante.  «Ici,  dit-il,  je  ne  puis  m'em- 
€  pêcher  de  rechercher  quels  habitants  cette  expédition  rencontra  à 
trorient  du  Jura  et  des  Vosges,  quoique  je  sache  bien  qu'on  n'arrive 
ttout  au  plus  qu'à  des  vraisemblances.  La  souche  étrusque,  entourée 
cde  Gaulois,  se  maintenait  dans  les  Alpes,  et  l'on  peut  regarder  comme 
tune  vraisemblance  de  ce  genre,  qu'elle  se  sera  répandue  vers  la  Ger- 
c  manie  sur  leur  versant  septentrional.  En  tant  que  les  descriptions  et  les 
c dessins  peuvent  faire  connaître  les  monuments,  les  murs  de  la  mon- 
ctagne  de  Sainte-Odile,  en  Alsace,  me  paraissent  avoir  une  ressemblance 
cfrappante  avec  les  murailles  étrusques,  tant  par  la  construction  que 
cpar  cette  circonstance  qu'elles  suivent  le  pourtour  du  sommet.  Ces 
cmurs  rappellent  ceux  de  Volterre,  tandis  qu'ils  n'ont  aucun  rapport 
cavec  les  ouvrages  gaulois  ou  romains.»  ' 

1.  Sifgoveso  sorHbus  dati  Hercynti  êoUus ,  Tiie-Llye ,  liv.  V,  p.  34 
S.  Niebahr,  Histoire  Romaine  »  t.  IV,  p.  289  et  suiv.,  et  1. 1,  p.  159  et  suiv. 
M.  de  Golbéry,  le  savant  traducteur  de  Niebuhr,  ne  partage  pas  son  opinion  sur  ce  point , 
pas  plus  que  celle  de  Schœpflin.  Après  avoir  combattu  cette  idée  de  Schœpflin  que  d*un  bout 
de  rAlsace  â  l'autre,  au  moins  entre  le  Uohenacb  et  Wissembourg,  toutes  les  constructions 
anciennes  qui  se  remarquent  au  sommet  des  Vosges ,  étaient  une  ligne  de  communication 
romaine ,  créée  un  peu  tard ,  dit-il ,  pour  la  défense  des  Gaules ,  M.  de  Golbéry  fait  une  dis- 
tinction entre  les  constructions  de  cette  espèce  dans  la  Haute-Alsace  et  celles  que  Schœpflin 
veut  y  rattacher  dans  le  Bas-Khin.  Les  premières ,  simple  limite  entre  les  Celtes  et  les 
Germains  ;  les  secondes ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  fortifications  et  l'enceinte  de  S.^ 
Odile ,  ont  un  tout  autre  caractère.  Tout  dans  celles-ci  montre  la  guerre  et  la  résistance  ; 
elles  ont  été  élevées  pour  défendre  les  Séquaniens  (Celtes)  et  les  Médiomatriciens  (Belges) 
refoulés  dans  les  montagnes  par  les  Triboques ,  contre  les  incursions  de  ces  Germains.  Elles 
ne  dateraient  donc,  selon  cet  auteur,  que  de  l'invasion  des  Triboques,  c'est-à-du-e ,  d'une 
époque  certainement  contemporaine  de  César ,  et  les  murailles  de  Sainte-Odile  seraient  l'ouvrage 
des  Médiomatriciens  d'alors ,  c'est-à-dire ,  des  Belges.  M.  de  Golbéry  se  trompe  sans  doute 
sur  la  date  de  cette  construction  et  sur  la  qualité  de  Belges  qu'il  donne  à  ceux  qui  l'ont  élevée. 
Mais  nous  croyons  avec  lui  qu'elle  est  l'œuvre  des  Médiomati'iciens,  de  même  que  celle  du 
Haut-Rhin  est  l'œuvre  des  Séquaniens  ;  seulement  il  s'agit  de  s'entendre  sur  le  nom  et  l'ori- 
gine de  ces  peuples.  (Voir  de  Golbéry ,  Mémoire  sur  quelques  anciennes  fortifications  des 
Vosges,  p.  27  à  34.) 
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Sans  nous  arrêter  à  cette  réflexion  finale,  qui  ne  s'applique  qu'à  la 
différence  du  premier  mode  de  construction  admis  par  les  Étrusques , 
les  Gaulois  et  les  Romains ,  et  ne  préjuge  pas  la  question  de  leur  ori- 
gine,  constatons  seulement  cette  opinion  de  Niebuhr,  que  les  Etrusques 
se  seraient  étendus  dans  une  partie  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  jus- 
qu'au versant  septentrional  des  Vosges  et  du  Jura,  c'est-à-dire  jusqu'en 
Alsace.  Comment  ne  pas  s'étonner  que  Niebubr,  après  avoir  saisi  ce 
rapport  entre  ies  constructions  des  Étrusques  et  celles  qui  dominent 
nos  montagnes,  n'ait  point  saisi  cet  autre  rapport,  bien  plus  intime, 
bien  plus  saillant,  que  le  nom  même  de  Thus  vulgare  révèle  entre  la 
langue  de  ces  peuples  et  l'idiome  de  nos  campagnes? 

Avant  d'aller  plus  loin ,  tirons  de  ce  qui  précède  quelques  aperçus  gé- 
néraux :  on  a  cru  jusqu'ici  que  trois  éléments  principaux  ont  concouru 
à  la  composition  des  trois  provinces  anciennes ,  dont  l'un  des  démem- 
brements a  formé  l'Alsace  ;  on  a  cru  même  que  ces  trois  éléments  se 
retrouvent  dans  la  formation  de  toute  la  Gaule.  Ces  éléments  sont  le 
galtique,  le  germain  et  le  romain. 

De  ces  trois  éléments,  deux,  le  gaUique  et  le  rommn,  doivent  se 
confondre  et  prendre  le  nom  d'élément  primitif  ou  pélasgique,  ou  plutôt 
encore  ibérique ,  l'émigration  pélaçgique  à'ayant  été  que  l'avant-garde 
de  l'invasion  ibérienne.  Cest  l'élément,  dont  on  ressaisit  le  type  dans  les 
Ombriens,  Ligures ,  Étrusques,  Rhétiens  et  tous  les  peuples  qui  ont  parlé 
la  langue  des  Ëtrusques,  le  thusqve,  qui  a  été,  sous  le  nom  de  wallon 
ou  roman  ,  la  langue  vulgaire  de  tous  les  hommes  de  cette  race ,  et 
se  retrouve  dans  le  patois  de  nos  campagnes.  Cette  langue  rustique 
a  été  l'origine  de  toutes  les  langues  où  l'on  a  cru  trouver  une  prove- 
nance romaine ,  ainsi  le  français  ,  l'espagnol ,  l'italien  ,  le  portugais. 
C'est  ce  que  j'appellerai  l'élément  gaulois  proprement  dit;  les  Étrusques, 
en  effet ,  étaient  Gaulois  ;  c'est  au  milieu  d'eux  que  s'est  élevée  l'an- 
cienne Rome  ;  ces  Étrusques  ou  Rasènes  venaient  de  notre  côté  des  Alpes; 
ils  pailaient  le  thusque  ou  rhétien  primitif  ;  le  latin  a  pu  se  formel*  d(^ 
cette  langue  et  d'une  autre  aux  formes  dites  romaines ,  c'est-à^lire  à 
inversions  comme  le  grec  et  l'allemand  ;  mais  il  n'a  pu  former  ni  le 
français ,  ni  même  l'italien  :  que  les  mots  soient  les  mômes ,  sauf  uno 
désinence  différente,  qu'en  d'autres  termes  les  racines  soient  identiques, 
nous  l'admettons  ;  mais  ces  racines  sont  venues  se  fixer  sur  un  terrain. 
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un  canevas  différent,  d'est  ce  (ecoievas  qoi  constitue  Tesseoice  de  la  langue. 
Ainsi  le  pélasge,  en  s'alliant  à  une  langue  à  inversions,  aura  formé 
le  latin  ;  en  s'dliant  à  une  langue  sans  inversions,  il  aura  formé  le 
gaulois ,  et  les  idiomes  primitifs  de  l'Italie ,  de  l'Espagne  et  d'une 
bonne  partie  de  TEurope.  Il  s'est  opéré  à  Rome  et  dans  le  Latium  le 
même  phénomène  qu'à  Athènes  et  dans  l' Attique  :  le  pâasge  s'est  Ibndu 
dans  une  langue  à  inven^cHis,  celle  des  Hellènes;  d'un  côté  il  a  en&nté 
le  grec,  de  l'autre  le  latin. 

Voyons  maintenant  ce  que  l'on  appelle  dans  la  langue  firan$aise  et  les 
antres  de  même  classe  l'élém^t  germanique.  Peut-^re  trouverons-nous 
que  cet  âément  if  est  pas  ce  que  l'on  croit  généralement,  la  langue 
même  des  Gennajns,  mais  seulement  un  des  éléments  primitif  de  cette 
langue  même. 

L'élément  germanique  est  sans  doute  celui  que  les  uns  ont  nommé 
ceUique,  les  autres  cimbrique.  En  effet,  on  s'e$t  bien  trompé  (et  notre 
Slqsbne  Sch(X$)flin  a  payé  son  tribut  à  cette  en^eur),  en  voulant  faire  du 
basrbreton  le  ^te  pris  dans  le  sens  de  gaulois  primitif.  Le  celte  est 
râérnent  dit  germanique. 

Noos  •  sdAons  vmr  ce  ^qpie  cet  élément  peut  être.  Cet  élément  nous 
semble  avoir  sa  paot  aussi  dans  les  langues,  sœurs  ou  fiUes  du  gaulois  et 
même  «teis  le  latin.  En  effets  le  versant  des  Alpes  helvétiques  a  été  de  bien 
Irague  date  couvert  de  peuples  à  la  doi&le  origine  gauloise  et  germaine, 
de  semi-germains,  d'après  l'expression  deTite-Live.  Cette  remarque  est  de 
Ni^ttbr  ^  ;  sprès  dmk  amené  les  Étrusques  jusqu'en  Alsace,  il  continue 
ainsi  :  «toutefois,  il  faut  bien  que  des  nations  germaniques  aient  habité 
jusque  dans  les  Alpes  suisses.  Ce  n'est  que  de  la  sorte  que^  du  temps  de 
Tile-Live,  il  .a  pu  se  trouver  dans  le  Valais  des  peuples  à  demi-germaniques. 
Uànera  (fuœ  ad  Pennimm  fertmt ,  obsepta  gentibus  semi-germanis.  >  * 

Quand  les  Celtes  s'étendirent,  ajoute  le  même  auteur,  les  Helvétiens, 
tribu  envahissante,  s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Suisse,  et,  probablement 
qu'avec  d'autres  peuples  de  même  race,  ils  avaient  pris  toute  laSouabe. 
On  ne  saurait  douter,  dit -il  encore,  que  les  pays,  compris  entre  les 
Vénètes  (le  pays  de  Venise),  les  Istricns  et  la  Pannonie,  ne  fussent 
occupés  en  partie  par  les  Libumiens,  en  partie  par  les  Ulyriens,  puisque 

i.  Niebuhr,  t.  IV,  p.  289,  290;  t.  I,  p.  503. 
2  Tite-Live,  liv.  XXI,  cbap.  38. 
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les  Vmdelîces-Libuniiens  se  maintinrent  sur  le  versant  septentrional  du 
Brenuer\  Notons  en  passant  que  Niebubr  croit  devoir  confondre  les 
Libumiens  avec  les  Lygiens  ou  Liguriens.  Or,  nous  savons  déjà  que  les 
Liguiîens  sont  d'origine pélasgique,  c'est-à-dire  gauloise.* 

Peut-être  Niebuhr,  au  lieu  de  foire  venir  les  Suisses  en  Souabe, 
aurait-il  dû  au  contraire  les  faire  venir  de  la  Souabe  en  Helvétie.  Car  le 
peuple  de  Schwitz  se  prétend,  aujourd'hui  encore,  descendant  des  Suèves^ 
de  cette  nation  la  plus  grande  de  la  Germanie,  et  qui,  entre  autres 
peuples  fameux,  a  enfanté  les  Semnones,  du  même  sang  peut-être  que 
les  Gaulois  Senones  ou  Sénonais ,  et  sans  doute  aussi  que  les  Saronites 
d'Italie.  Cette  descendance  suève  des  Helvètes  est  tellement  certaine,  que 
parmi  les  peuplades  qui  composaient,  d'après  Tacite,  l'immense  nation 
suève ,  figurent  les  Helvecones  et  les  Lygiens ,  noms  dans  lesquels  se 
retrouvent  évidemment  ceux  d'Helvètes  et  de  Liguriens.  Or,  on  le  sait, 
ces  deux  derniers  peuples  faisaient  partie  de  l'ancienne  Gaule.  On  voit 
aussi  dans  la  Suévie  de  Tacite  les  Arii ,  nom  primitif  des  Mèdes,  et 
les  EHysii,  peut-être  le  premier  rudiment  du  mot  Alsace,  Elysatia. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  introduisons  sur  la  scène  un  peuple  qui 
nous  semble  avec  les  Étrusques  et  les  Ombriens  devoir  occuper  une 
grande  place  dans  les  origines  gauloises  et  germaines ,  et  surtout  dans 
celles  de  notre  province.  Ce  peuple  dont  nous  n'avons  fait  encore  que  pro- 
noncer le  nom,  est  le  peuple  des  Sicani,  les  Sicanes  ou  Sicaniens. 

Schœpflin,  sans  s'inquiéter  si  le  mot  celte  n'était  pas  plutôt  une  dé- 
nomination purement  géographique,  que  le  nom  originel  et  patroni- 
mique  d'un  peuple  particulier,  n'a  rien  vu  au  delà  du  celte,  qu'il 
retrouve  dans  le  bas-breton.  Amédée  Thierry  n'a  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  dédoubler  les  Celtes,  pour  en  tirer  des  Galls  et  des  iïtmrw,  venus, 
à  des  siècles  de  distance,  sur  notre  sol  et  cependant  sortant  de  la  même 
souche. 

L'Alsace  n'a  pas  été  nommée  par  César ,  elle  l'a  été  par  Frédégaire  ; 
Schœpflin  en  tire  la  conséquence  que  ce  nom  ne  date  que  du  siècle  de 

1.  Niebuhr,  t.  IV,  p.  289  et  290,  où  il  renvoie  au  t.  L",  remarque  503. 

2.  Les  Vendelici ,  peuple  de  la  Vendélicie ,  aujourd'hui  le  sud  du  Wurtemberg  et  de  la 
Bavière  occidentale ,  entre  la  Rhétie  au  nord  et  lltalie  au  sud ,  étaient  en  effet  Libumiens , 
dit  Niebuhr ,  en  s'appuyant  du  texte  de  Servius  (liv.  I  m  VirgUium) ,  et  ces  Libumiens  ou 
Liguriens  étaient  un  peuple  pélasgique  répandu  sur  les  deux  rives  de  PAdriatique.  Niebutn  , 
t.I,p.  72,  236et243. 
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Frédégaire.  Cette  conséquence  ne  nous  semble  pas  bien  rationnelle  : 
le  nom  peut  et  doit  avoir  précédé  sa  mention.  Ce  qui  est  certain 
c'est  qu'à  l'arrivée  de  César  dans  les  Gaules ,  le  territoire  qui  forme 
aujourd'hui  l'Alsace  n'avait  pas  une  existence  propre  et  autonomique  ; 
il  dépendait  de  trois  provinces  différentes  :  la  plus  grande  partie  du 
Haut  Rhin  appartenait  à  la  Séquanie,  l'autre  à  la  Rauracie  (notre 
Sundgau  et  le  pays  de  Montbéliard)^;  le  Bas  Rhin  appartenait  à  la 
Médiomatricie.  La  capitale  de  la  première  de  ces  provinces  était  Vesontio 
(B^ançon)  ;  la  capitale  de  la  seconde  était  Rorach ,  sans  doute  la  ville 
qui^  dIus  tard,  agrandie  par  Auguste,  prit  le  nom  d' Augiista Raura-- 
comm,  et  dont  les  ruines  se  voient  encore  dans  Augsi,  non  loin  de 
Bâie.  Le  chef-lieu  de  la  troisième  é\aîiDivodurum^  appelée  dans  la  suite, 
peut-être  par  un  retour  à  son  nom  primitif,  Meiiœ,  Metz. 

Ces  trois  provinces  appartenaient  même ,  s'il  faut  en  croire  certains 
historiens  ou  géographes  modernes ,  à  deux  races  différentes  de  Gau- 
lois :  la  Séquanie  et  la  Rauracie  aux  Galls  ou  Celtes  ,  la  Médiomatricie 
aux  Belges  ou  Kimris.  La  limite  séparative  de  ces  deux  peuples  aurait 
pu  se  flgurer,  selon  les  uns  *,  par  une  ligne  qui,  partant  des  sources  de 
la  Marne,  aurait  longé  la  petite  chaîne  des  Vosges  qui  s'étend  entre 
Mulhouse  et  Baie  ;  selon  les  autres ,  cette  ligne  aurait  été  tracée  par  le 
Landgraben,  appelée  parSchœpflin  fossa  provincialis ,  ou  par  un  petit 
cours  d'eau  voisin,  YEckenbach,  qui  coule  entre  Guémar  et  Schlestadt. 
Cette  opinion  est  celle  de  Schœpflin  ' ,  et  nous  l'admettons ,  à  cause  de 
l'antiquité  non  contestée  de  cette  limite,  que  semble  même  rappeler  le 
nom  primitif  de  Saint-Hippolyte,  Andaldovillar.  * 

Telle  était  la  situation  de  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  l'Alsace ,  à 
l'arrivée  de  César,  et  sans  doute  cet  état  de  choses  était  bien  ancien  :  il 
remontait  au  moins  à  l'invasion  même  dite  des  Belges  ou  des  Kimris 
dans  la  Gaule,  et  la  limite  que  nous  venons  de  signaler  avait  été,  d'après 
toutes  les  probabilités,  celle  de  leur  conquête  de  ce  côté. 

Mais  n'est-il  pas  permis  de  jeter  un  regard  rétrospectif  au  delà  de  ces 

1.  La  Rauracie  s'étendait,  d'après  César,  jusqu'à  la  forêt  Hercynienne. 

2.  De  Walckenaër,  Géogr.  des  Gaules,  t.  I,  p.  2i7. 

3.  Schœpflin,  Alsalia  Ulustrata,  t.  I,  p.  21 ,  130,  131  et  UO. 

A.  Andaldovillar  ou  OdaldovUlar ,  composé  de  o  ou  an  qui  signiGe  ad ,  près ,  auprès  ;  Dal 
ou  halle ,  fosse  ou  fossé ,  et  de  villat ,  ville  ou  village ,  ce  qui  présenterait  ce  sens  :  Ville  prêt 
du  fossé.  Voir  le  Glossaire  de  la  langue  romane  par  Roquefort  à  ces  mots  o ,  Dalle  et  Ville. 

i.  5 
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temps  reculés,  et  de  se  demander  quelle  fut  l'origine  des  trois  peuples  qui 
ont  donné  leurs  noms  à  la  Rauracie,  à  la  Séquanie  et  à  la  Médiomatricie. 
Schœpflin  tranche  la  question  en  une  demi-ligne  :  tous  ces  peuples , 
dit-il ,  étaient  d'origine  celtique.  Le  nom  d'Alsace  est  nouveau ,  et , 
comme  s'il  avait  retrouvé  l'acte  de  naissance  de  la  province ,  ce  nom , 
ajoute-t-il ,  dérive  de  l'idiome  franco-tiidesque  ;  il  lui  a  été  donné  par 
les  rois  francs  ;  il  se  compose  d'ill ,  au  moyen  âge  EU,  nom  de  sa  prin- 
cipale rivière,  et  de  Sass^  qui  en  allemand  signifie  habitant,  Elcès, 
EUsèss,  dont  on  a  fait  f^o^^^fZ^â^^er^  Alsace,  Alsaciens  enfin,  ce  qui  veut 
dire  tout  simplement  habitants  des  bords  de  tlU^.  Nous  ne  savons  pas 
pourquoi  on  ne  nous  eût  pas  plutôt  appelés  :  habitants  des  bords  du 
Rhin,  car  notre  province,  beaucoup  plus  longue  que  large,  est  bordée 
dans  toute  sa  longueur  par  ce  fleuve  célèbre.  Cependant,  la  version  pré- 
sentée a,  sinon  pour  la  date,  au  moins  pour  le  sens  de  l'appellation,  de 
la  vraisemblance,  nous  sommes  loin  de  le  contester;  seulement  nous 
diluons  que  le  mot  principal,  celui  d'Ill  ou  EU,  reste,  après  comme 
avant ,  inexpliqué.  La  question  intéresse  fort  peu  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  province,  et  c'est  heureux,  car  elle  est  et  demeurera  toujours  sans 
nul  doute  à  l'état  de  problème.  * 

1.  Schœpflin ,  Alsalia  iUustrata,  1. 1,  p.  35. 

%  Dans  tous  les  cas  la  version  de  Schœpflin  est  préférable  à  celle  de  Beatos-Rhenanus  et 
de  Wimpbeling  :  ces  deux  érudits  issus  de  Schlestadt  ont  voulu  trouver  le  nom  de  leur  ville 
natale,  et  en  même  temps  de  TAlsace,  voire  même  del'Helvétie  dansr'*£Xxir]i3o;dePtolémée, 
en  latin  Helkebus ,  qu'ils  réduisent  à  force  de  retranchements  à  un  simple  monosyllabe  pour 
en  tirer  EU ,  petit  village  près  de  Benfeld ,  et  allongent  ensuite  à  leur  guise  pour  en  eitraire 
Elcebus ,  Elcès ,  ElUass ,  Helvetus ,  Helveiia ,  et  enfin  par  on  ne  sait  quelle  métamorphose 
Schlestadt  I  Guillimann ,  dans  son  Habtburgiaca ,  fait ,  à  son  tour ,  dériver  Alsace  du  nom 
d'un  petit  comté  d'illesich  ou  dltchicha ,  qui  ne  s*est  même  jamais  appelé  ainsi ,  mais  bien 
llUche.  Le  chroniqueur  Bernard  Hertzog ,  et  Rixner ,  Tauteur  i)u  livre  des  tournois ,  ont  émis 
une  idée  que  la  richesse  de  notre  sol  et  le  caractère  de  ses  habitants  justifient  bien  sans  doute, 
et  qu'il  faut  cependant  reléguer  parmi  les  rêves  poétiques  :  ils  ont  vu  dans  Alsace  ou  Elsass 
les  mots  edel ,  noble ,  et  sass ,  demeure ,  et  ils  ont  traduit  l'appellation  de  notre  belle  province 
par  noble  séjour;  l'un  a  nommé  notre  contrée  Edelsass,  l'autre  a  donné  à  sa  chronique  alsa- 
sienne  le  litre  d'Edelsasser  Chronik. 

Nous  n'avons  pas  épuisé  la  mine  aux  étymologies  ;  citons  en  une  encore  :  dans  un  des 
ouvrages  les  plus  singulièrement  savants  qui  nous  soient  tombés  entre  les  mains ,  dans  VAlt- 
hochdeutscher  SprachschaU  du  docteur  E.  G.  Graff ,  cet  auteur  ouvre  Pavis  que  le  premier 
nom  d'Alsace  ou  des  Alsaciens ,  Elnari  ou  Elysare,  s'est  formé  du  mot  tudesque  aU  ou  elt, 
en  goth  ails ,  en  Scandinave  allr ,  en  anglo-saxon  eall ,  qui  signifie  à  la  fois  tout  et  autre  , 
omnis  et  alius  et  de  sass  que  nous  connaissons  déjà  ,  et  il  prétend  que  cette  dénomination 
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n  ne  faut  pas  demander  à  Schœpflin  Tétymologie  du  nom  des  Rau- 
raques,  des  Séquaniens  et  des  Médioroatriciens  ;  notre  savant  historio- 
graphe a  décidé  que  ces  trois  peuples  sont  d'origine  celtique  ;  il  faudra 
donc  à  ces  trois  peuples  un  nom  tiré  de  la  prétendue  langue  des  Celtes, 
et,  après  avoir  fait  justice  des  efforts  tentés  par  quelques-uns  de  ses  de- 
vanciers pour  extraire  ces  appellations  du  tudesque ,  il  *  prononce  son 
arrêt  définitif  et  irrévocable  :  le  mot  Rauraque  est  celte  ;  Rauu  signifie 
bêche  ou  épieu  ;  Rauud  veut  dire  une  troupe  d'hommes  !  *  Séquanie 
est  celte  aussi ,  quoiqu'il  soit  impossible  à  l'étymologiste  de  retrouver 
la  racine  de  ce  mot;  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  Médioma- 
tridens,  car  Divodurum,  leur  capitale,  se  termine  par  le  mot  durr 
ou  dur,  évidemment  celte,  et  les  noms  de  leurs  principales  villes 
Argentoral ,  Brocomag ,  Helvet,  Salatio,  de  même  qu'un  peu  plus  loin 
Ârgeniouaria  ont  un  parfum  celte,  qu'il  est  impossible  de  méconnaître*. 
Da  reste,  le  nom  d'Alsaqe  n'a  absolument  aucun  rapport  avec  XAlesia 
d'H^cule,  l'Alise  éduenne,  pas  plus  que  le  nom  de  Sequani  avec 
Seguana,  la  Seine  •,  quoique  les  Médiomatriciens,  les  Séquaniens  et  les 
Rauraques  se  soient  levés  avec  toute  la  Gaule  chevelue  {Gallia  comata)^ 
pour  défendre  Alésia  contre  César ,  et  que  *  Strabon  ait  constaté  que  la 
Seine  traversait  (au  moins  vers  sa  source)  le  pays  des  Séquaniens.* 

ei{HÎme  la  manière  dont  s*est  peuplée  notre  contrée ,  par  l'agglomération  d*bommes  de  tous 
les  pays  et  de  toutes  les  provenances  {von  allerlei  Herkunft).  U  en  serait  donc  des  Alsaciens, 
comme  certains  étymologistes  entendent  qu'il  en  soit  des  Allemands ,  leur  nom  aux  uns  et  aux 
antres  sîgm'fierait  simplement  qu'ils  sont  des  peuples  composés  d'éléments  hétérogènes ,  qu'ils 
sont  des  hommes  ?enus  de  différents  ou  même  de  tous  pays,  alleSàsser,  aile  Mànner.  Cette 
Tcrslon  là  serait  de  nature  à  faire  regretter  celle,  au  moins  si  gracieuse,  d'Hertzog  et  de  Rixner. 
Heureusement  pour  être  plus  savante,  elle  n'en  est  pas  plus  vraie.  Faut-il  ajouter  que  nous  de- 
vons aussi  nous  être  appelés  Hol%sdsser  ou  Holtssâsser,  habitants  des  bois,  nemoris  incolœ 
et  que  Ton  tire  également  de  là  le  mot  Alsatia  transformé  en  Holtsatia!  Ainsi  notre  nom  serait 
sorti ,  selon  les  uns ,  des  eaux ,  selon  les  autres ,  des  bois  I  On  n'est  pas  près  de  s'entendre. 

1.  Schœpflin,  t.  I,  p.  iO.  In  Teutonismo  cette  frustra  quœritur,  quod  in  Celtùmo  quœ- 
nmdum  :  in  hoc  autem  Rhauu  rutrum  et  palum,  Rhauud  catervam  dénotât,  Davieio  teste. 
Voir  aussi  p.  37. 

2.  Jd.  t.  I,  p.  32—46  du  texte ,  82—86  ;  103 ,  et  p.  105 ,  106  de  la  traduction  de  M.  Ravenès. 

3.  Schœpflin,  t.  I,  p.  87  et  107,  pour  Alesia ,  et  102  pour  Sequana.  Voir  de  plus  sur 
Alsète  (de  la  Bourgogne)  dont  certains  auteurs  ont  voulu  tirer  Alsace,  Marliani,  Descriptio 
loeorum,  verbo  Némètes.  Schœpflin  se  rit,  avec  raison,  de  cette  autre  opinion,  d'après  la- 
(fàeWt  rAlsace  aurait  reçu  son  nom  d'Arioviste.  V.  Alsatia  Uluslrata ,  p.  83. 

A.  César,  De  BeU.  galUc,  liv.  VII,  chap.  LXXIV. 

4.  Strabon,  liv.  IV,  chap.  m,  g.  II,  p.  192  du  texte  et  t.  II,  p.  il  de  la  traduction,  ne 
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Quelques  historiens*  s'étaient  permis  de  trouver  quelque  Ken 
de  parenté  entre  les  fameux  Gaulois  Sénonais  et  nos  Seqtcanais ,  et 
de  chercher  dans  Torient  de  TEurope  ou  même  en  Asie  le  berceau 
de  ces  peuples  et  même  de  tous  les  Gaulois.  SchœpOin  cite  toutes 
ces  opinions ,  dont  le  point  de  départ  au  moins  a  reçu  la  consécra- 
tion de  la  *fecience  moderne,  comme  des  excentricités  ou  des 
exemples  ridicules  de  la  fureur  des  étymologistes ,  et  Ton  sait  ce- 
pendant ,  par  ce  qui  précède ,  qu'il  n'a  pas  su  toujours  se  garer 
lui-même  de  cette  maladie.  Il  ne  s'est  pas  fait  défaut,  toutes  les 
fois  qu'il  l'a  pu,  de  la  manie  qu'il  blâme,  avec  tant  de  raison,  mais 

donne  pas  la  Seine  pour  limite  aux  Séquani ,  qu'il  renferme  entre  le  Rhin  et  la  Saône  ;  mais 
il  dit  que  ce  fleuve  coule  à  travers  leur  pays ,  ce  que  la  science  moderne  a  cherché  à  eipliquer, 
en  étendant  le  territoire  séquanien  au  moins  jusqu'à  la  source  de  la  Seine.  Voir  un  savant  mé- 
moire adressé  à  l'Académie,  en  175i,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  lUleratia  de  origine  nomi- 
nis  Sequanorum,  par  George  Aitmann ,  p.  39.  Cette  opinion ,  adoptée  aussi  par  Amédée  Thierry, 
a  prévalu.  Mais  Strabon  dit  plus  que  cela  ;  il  dit  que  la  Sein^  traverse  le  pays  de  même  nom 
qu'elle.  *AXXo;  If  iortv,  6|xoi(i);  iv  Tat;*'AXTCÊCJi  xà;  7nf;Yà;  ^x**^  ,'2T)xoavoi^  ovc|ia,  Ji«v 
fet  ô'  êiVtov  'Oxeavôv  ,  TCapcUXifjXo;  tw  Pyjvw  ,  ^tà  ^ou;  ô)i(i>vU|jLou  ,  otivarerovroc  t^ 
PtJvci)  Ta  ::po;  Itù  ,xoLlf  et;  TavavTia  tg)  "Apapi.  Ce  qui  se  traduit  mot  à  mot  ainsi  :  Il  y  a 
encore  un  autre  fleuve  qui  sort  des  Alpes  et  qu'on  nomme  Sequana.  Il  coule  vers  l'Océan , 
parallèlement  au  Rhin ,  (à  travers)  chez  un  peuple  de  même  nom  (que  la  Sequana)  borné  à 
rOricnt  par  le  Rhin,  et  à  l'Occident  par  la  Saône. —«Il  ressorte  n'en  pas  douter  de  ce  passage 
que  Strabon  confondait  et  avec  intention  les  Séquanais  et  les  Sénonais.  Sans  doute  en  faisant 
sortir  des  Alpes  la  Seine  qui  nait  à  Chanceaux  dans  la  Côte-d'or,  Strabon  s'est  trompé  ;  mais 
cette  erreur  qui  n'est  ici  qu'apparente ,  car  les  Anciens  comprenaient  sous  le  nom  général 
d'Alpes  toutes  les  hauteurs  de  la  Gaule  qui  leur  semblaient  le  prolongement  de  cette  chaîne  de 
montagnes,  ainsi  les  Vosges,  le  Jura  et  leurs  ramifications  les  plus  éloignées,  ne  saurait  dimi- 
nuer en  rien  l'autorité  du  célèbre  géographe  sur  l'identité  de  provenance  des  trois  appellations 
qui  nous  occupent ,  Sequana  ,  Sequani,  Senones.  Il  était  encore  un  autre  peuple  dont  le  nom 
avait  également  la  même  racine  que  celui  de  Sequani,  c'étaient  les  Segusii,  qui  avaient  pour 
capitale  Lyon  et  occupaient  le  territoire  situé  entre  le  Rhône  et  le  Doubs.  Ceux-là  sur  les 
bords  de  cette  dernière  rivière  touchaient  aussi  et  même  se  mêlaient  aux  Sequaniens,  Sans  doute 
Auguste  d'abord ,  Dioclétien  ensuite ,  en  agrandissant  la  Séquanie ,  en  y  ajoutant  successive- 
ment les  Ségusiens  et  même  les  Helvétiens,  au  rapport  d'Eutrope  (liv.  VI,  chap.  XIV),  et  le 
dernier  en  réunissant  tous  ces  peuples  sous  la  dénomination  commune  de  Maxima  Sequana , 
Grande  Séquanaise ,  n'ont-ils  fait  que  rendre  à  cette  province  ses  limites  et  son  appellation 
primitives. 

1.  Entre  autres  Gollut  qui,  dans  ses  Mémoires  sur  la  République  séquanaise,  fait  venir  le 
nom  de  Séquanais  d'un  certain  Scquanus ,  fils  d'Eructon ,  et  descendant  de  Léman ,  qui  aurait 
régné  en  ce  pays.  Cet  auteur  fait  aussi  dériver  les  Gaulois  Sénonais  des  Séquanais.  Le  savant 
Dunod ,  dans  son  Histoire  des  Séquanois ,  a  aussi  adopté  cette  opinion  qui  a  pour  elle  toutes 
les  vraisemblances ,  car  si  Sequana  a  fait  Se'uie ,  Sequani  doit  avoir  fait  Senons, 
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anssi  avec  tant  d'amertume ,  chez  les  autres ,  et  Ton  peut  dire  que 
rimpuissance  seule  Ta  empêché  d'y  succomber  plus  souvent.  Com- 
bien de  fois,  lui  aussi,  a-t-il  voulu  nous  faire  prendre  un  nuage 
pour  Junon?^ 

Mais  hâtons -nous,  tout  en  retournant  contre  Schœpflin  ses  pro- 
pres armes,  de  rendre  justice  à  ce  savant.  Schœpflin,  en  attribuant 
aux  Celtes  toutes  les  appellations,  tous  les  monuments  antiques  de 
FÂlsace ,  en  retrouvant  les  Celtes  et  leur  langue  partout ,  admettait 
sans  doute  une  opinion  trop  générale ,  trop  absolue  ;  mais  son  erreur 
même  était  un  progrès  ;  elle  ouvrait  une  voie  nouvelle  ;  elle  faisait 
voir  sur  cette  terre  d'Alsace  quelque  chose  d'antérieur  aux  Romains 
el  aux  Germains.  Seulement ,  au  lieu  de  s'arrêter  à  cette  dénomina- 
tion, peut-être  simplement  géographique,  aurait-il  dû  remonter 
plus  haut  encore.  On  le  voit ,  notre  érudit  approchait  de  la  vérité  ; 
mais  il  s'est  arrêté  au  moment  de  la  saisir.  Une  lumière  lui  a  manqué; 
c'est  celle  que  l'étude  des  langues  orientales  a  jeté  sur  nos  origines. 
D  était  donné  à  notre  siècle  de  la  faire  briller  sur  le  monde. 

Ici  nous  allons  émettre  quelques  idées  nouvelles,  nous  le  croyons 
da  moins ,  sur  nos  origines  :  c'est  un  motif  pour  nous  de  les  étayer  des 
autorités  historiques  les  plus  irrécusables.  Que  les  hommes  super- 
ficiels ,  ceux  qui  ne  veulent  dans  l'histoire  que  de  l'émouvant  et 
du  drame ,  passent  ces  pages ,  qui  peut-être  cependant  ne  sont  pas 
les  moins  intéressantes  de  nos  annales  ;  mais  non ,  qu'ils  commencent 
à  les  lire,  qu'ils  ne  s'arrêtent  que  là  où  l'ennui  leur  fera  fermer  le 
livre,  et  nous  espérons  qu'ils  parviendront  jusqu'à  la  dernière  ligne, 
sans  trop  se  repentir  de  leur  eff'ort  et  de  leur  patience. 

Rappelons  d'abord  une  proposition  que  des  découvertes  ré- 
centes ont  élevée  à  la  hauteur  d'un  principe  en  matière  historique  : 


.  s 


1.  Schœpflin,  t.  I,  p.  4-i,  nous  a  fourni  lui-même  cette  expression  :  Sequana profecfo 
nmilam  eorum  {Seqtianorum)  partetn  attigit ,  licet  geographus  Strabo  id  tradat.  Verum  in 
tania  temporum  Ulorum  obscuntate  nihil  depnire  quum  jam  pridem  decreverim ,  Uberum 
de  AUaiarum  originibus  judicwm  lectori  relinquo ,  ne  nubem  ei  pro  Junone  obtnidam ,  aut 
leribus  conjecturis  ingenium  oblectem. 

2.  Wiseman ,  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion  révélée ,  publié 
par  M.  de  Genoude.  Paris,  ^.^  édition,  1844. 

Histoire  générale  des  races  humaines ,  ou  Philosophie  ethnographique ,  par  Eusèbe-François 
de  Salles.  Paris,  1849. 
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Toutes  les  races  humaines  appartiennent  à  une  souche  commune; 
toutes  les  langues  partent  d'une  même  source,  et  le  berceau  de 
toutes  ces  races  et  de  tous  ces  idiomes  est  TÂsie. 

En  ce  point,  la  science  moderne  vient  enfin  confirmer  les  notions 
de  la  Genèse  trop  longtemps  dédaignées.  Sur  ce  terrain  aussi  la  fausse 
philosophie  et  l'incrédulité  sont  obligées  de  mettre  bas  les  armes,  et 
les  continuateurs  des  Voltaire ,  des  D'Alembert ,  des  Diderot ,  de  s'hu- 
milier devant  les  Cuvier,  les  Humboldt,  les  Klaproth,  les  Mérian,  les 
Sylvestre  de  Sacy,les  Champollion ,  les  Thierry,  les  Guizot,  les  Chateau- 
briand, et  toute  cette  légion  de  savants  qui  ont  fait  iaire  au  siècle  autant 
de  progrès  dans  le  passé  que  la  vapeur  lui  en  fera  faire  dans  l'avenir. 

C'est  de  l'Asie  que  sont  sortis  tous  les  habitants  du  globe.  Nous 
avons  déjà  signalé  quelques-unes  de  ces  migrations,  celles  dont  se 
souvient  l'histoire.  Mais  ces  migrations  ont  été  précédées  d'autres 
plus  anciennes.  Les  nouveaux  arrivants  poussant  toujours  en  avant 
leurs  devanciers ,  il  s'est  opéré ,  pendant  plusieurs  siècles ,  un  mou- 
vement continuel  des  populations  de  l'Orient  vers  l'Occident,  le  trop 
plein  de  l'Asie  s'est  déversé  en  Europe  et  en  Afirique ,  et  de  là ,  sans 
doute,  de  hardis  navigateurs,  bien  avant  les  temps  historiques,  ont 
été  porter  leurs  colonies  par  delà  les  mers  et  peupler  ces  terres 
qu'Améric  Vespuce ,  Christophe  Colomb  et  Vasco  de  Gama  ont  cru 
découvrir  et  qu'ils  n'ont  fait  que  retrouver.  Si  l'on  en  doutait,  nous 
dirions  aux  incrédules  :  ouvrez  les  ouvrages  des  Klaproth,  des  Ade- 
luQg,  des  Humboldt  et  surtout  d'un  jeune  savant  enlevé  trop  tôt  à  la 
science ,  le  baron  de  Mérian ,  et  vous  demeurerez  stupéfaits  d'admi- 
ration devant  les  preuves  irrésistibles ,  irrécusables  qu'ils  nous  don- 
nent de  l'origine  unique  de  toutes  les  langues  d'un  pôle  à  l'autre. 
L'ethnographie  et  la  physiologie  sont  venues  confirmer  ces  docu- 
ments et  réapprendre  au  monde  étonné  que  toute  l'espèce  humaine 
sort  d'une  même  so«che,  de  l'Asie. 

«Partout,  dit  A.  de  Humboldt,  en  parlant  des  langues,  se  mani- 
ffeste  l'empreinte  d'un  type  primitif,  malgré  les  différences  que  pro- 
«duisent  la  nature  des  climats,  celle  du  sol  et  la  réunion  de  plusieurs 
€  causes  accidentelles.  S 

1.  Aleundrc  de  Humholdl,  dans  son  Kosmoi. 
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A.  W.  Schlegel,  dans  sa  Bibliothèque  indienne^,  émet  la  même  opi- 
nion ,  et  la  soutient  par  des  comparaisons  et  des  exemples  tirés  de 
presque  tous  les  idiomes. 

Le  baron  de  Mérian ,  ce  jeune  savant  moissonné  avant  Tâge  et  qui 
a?ait  consumé  sa  trop  courte  existence  dans  l'étude  de  la  linguistique, 
a  formulé ,  dans  un  admirable  ouvrage' ,  les  principes  suivants  : 

cD  n'y  a  eu  dans  Forigine  qu'une  seule  langue. 

cGe  qu'on  appelle  communément  langues,  ne  consiste  réellement 
cque  dans  des  dialectes  de  cette  langue  primitive. 

cLa  forme  des  mots  varie  ;  leur  essence  ne  varie  jamais. 

cL'essence  est  dans  les  racines  et  dans  les  éléments  de  ces  racines, 
céléments  qui  subsistent  dès  l'origine,  et  peuvent  être  analysés  phy- 
csiologiquement.» 

cDans  chaque  mot  composé  de  plusieurs  syllabes ,  dit  Adelung , 
cnne  seule  renferme  le  sens  fondamental  et  principal.  Cette  syllabe 
€se  nomme  radicale;  cette  racine  est  monosyllabique.»' 

Les  racines  de  toutes  les  langues  du  monde  sont  originairement 
les  mêmes ,  et  des  formes  semblables  se  montrent  dans  les  idiomes 
des  peuples  qui  présentent  entre  eux  les  plus  grandes  différences 
sous  le  rapport  des  traits  du  visage  et  de  la  conformation  du  crâne. 
Cette  proposition ,  proclamée  par  Klaproth*  et  tous  les  savants  dont 
nous  venons  de  transcrire  les  paroles,  une  fois  admise,  et  elle  n'a 
pas  même  encore  trouvé  de  contradicteurs,  ajoute  de  Mérian',  il  faut, 
par  voie  de  conséquence  nécessaire  et  forcée,  reconnaître  que  toutes 
les  races  humaines  sont  sorties  du  même  berceau.  L'histoire,  d'accord 
ici  avec  les  saintes  Écritures ,  nous  montre  ce  berceau  en  Asie. 

Nous  disons  l'histoire,  et  en  effet,  toutes  les  origines  dont  elle 
nous  a  transmis  le  souvenir  n'ont- elles  pas  cette  partie  du  monde 
pour  point  de  départ?  N'est-ce  pas  d'Asie  qu'elle  fait  sortir  ces  mi- 
grations, successives  qui  ont  peuplé  l'Europe  et  l'Afrique?  D'où  ve- 
naient donc,  si  ce  n'est  d'Asie,  les  Pélasges,  les  Ibères,  les  Celtes, 
les  Scythes,  que  l'on  joint  tour  à  tour  aux  Celtes  et  aux  Teutons, 

1.  A.  W.  Schlegel,  Bibliothèque  indienne,  vol.  I,  p.  281. 

t.  Le  baron  de  Mérian,  Etude  comparative  des  langues,  g.  V,  p.  8  et  A. 

3.  Adelung,  Mithridates,  t.  I,  p.  301. 

4.  Klaproth ,  dans  la  préface  par  lui  faite  à  l'étude  comparative  de  Mérian ,  p.  Y. 

5.  Même  ouvrage,  ^  V,  p.  3,  note  3. 
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OU  de  mots ,  à  l'aide  desquelles  les  étyraologistes  entendent  tout  ex- 
pliquer. Si  quelquefois ,  naturellement  amenées  par  le  sujet  et  ratio- 
nelles  dans  leur  principe,  elles  peuvent  être  un  trait  de  lumière, 
plus  souvent  elles  sont  malheureuses  et  n'enfantent  que  Terreur. 
Ainsi,  Tacite,  auquel  on  emprunte  l'idée  qui  sert  de  base  à  ces 
étranges  suppositions ,  atteste  que  le  nom  de  Germain  était  encore 
nouveau  de  son  temps ,  et  l'on  ne  comprendrait  pas  trop  que  la  mé- 
tamorphose du  G  en  W  fut  si  près  de  l'origine  même  de  l'appellation. 

D'autres  ont  voulu  voir  dans  le  nom  de  Germains  une  preuve  de 
l'espèce  de  fraternité* ,  établie  entre  ces  peuples  mêmes  ou  entre  eux 
et  leurs  plus  proches  voisins ,  les  Gaulois ,  et ,  sans  s'apercevoir  qu'ils 
leur  faisaient  parler  latin  dès  le  berceau ,  ont  donné  au  mot  Germani 
le  sens  qu'il  avait  dans  la  langue  des  Romains ,  le  sens  de  frères  ger- 
mains!...  Une  pareille  supposition,  quoiqu'elle  se  trouve  dans  Strabon*, 
ne  mérite  pas  de  réfutation  ;  du  reste ,  l'illustre  géographe  ne  l'émet 
que  comme  une  conjecture ,  qui  ne  lui  est  pas  même  personnelle. 

Quant  à  la  première,  fondée  sur  cette  idée  jetée  en  avant  par  Tacite', 
que  le§  Germains  se  sont  appelés  de  ce  nom  pour  inspirer  l'épouvante , 
elle  n'est  pas  un  de  ces  faits  attestés  comme  certains  par  ce  grave  his- 
torien, elle  n'est  qu'une  hypothèse  rapportée  par  lui,  et,  par  conséquent, 
n'emprunte  pas,  sous  sa  plume,  l'autorité  de  l'histoire.  Il  doit  être  permis 
de  la  contester  et  surtout  en  empruntant ,  pour  contredire  Tacite ,  ses 
arguments  à  Tacite  même.  Voyons  d'abord  le  texte*;  il  nous  démontrera 
combien  l'auteur  ajoutait  peu  de  foi  lui-même  aux  ouï-dire,  aux  rapports 
plus  ou  moins  fidèles,  qu'il  enregistrait  comme  probabilités  et  non  comme 
certitudes.  Après  avoir  parlé  du  dieu  Tuiston,\ssu  delà  terre,  de  son  fils 
Mann,  origine  et  fondateur  de  la  nation ,  et  des  trois  fils  de  Mann ,  qui 
doivent  avoir  transmis  leurs  noms  aux  Jngewones,  diux  Hermiones  et  diWi 
Istévones,  il  continue  ainsi  :  cMais,  à  la  faveur  de  l'antiquité,»  comme  il  eût 
dit:  à  la  faveur  des  ténèbres  qui  couvrent  les  premiers  temps  et  ontenfanté 
tant  de  fables  ou  d'erreurs,  «on  prétend  aussi,  chez  ces  peuples,  que  ce 

1.  Germani  en  latin  veut  dire  frères  germains. 

2.  Strabon,  t.  III,  liv.  m,  chap.  H.  p.  290. 

3.  Tacite,  Germania,  chap.  IL 

4.  Pour  mettre  cette  discussion  à  la  portée  de  tous,  nous  croyons  bien  faire  de  donner, 
au  lieu  du  teitc  latin,  le  texte  français  dune  bonne  traduction  de  Tacite,  celle  de  Paockoucke, 
ao  renvoyant  les  érudits  à  consulter  Tauteur  même. 
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dieu  eut  plusieurs  enfants,  dont  les  noms  se  transmirent  à  un  plus 
orand nombre  de  peuplades,  aux  Morses,  aux  Gambrives,  aux  Suéves, 
aux  Vandales  ;  et  ils  assurent  que  ce  sont  la  leurs  noms  véritables  et 
primitifs,  que    celui  de  Germani  est  récent  et  nouvellement  adopté 
(nuper  additum) ,  parce  que  les  premiers  d'aitre  eux ,  qui  passèrent  le 
I\hin ,  chassèrent  les  Gaulois  et  maintenant  s'appdladt  Tangres ,  furent 
nommés  alors    Germains ,  mot  qui  dans  leur  langue  signifie  homme 
de  guerre .  et  que  ce  titre ,  pris  d'abord  par  une  paiplade ,  et  non  par 
la  nation  entière ,  s'accrédita  peu  à  peu ,  au  point  qu'ils  adopterait  tous 
cette  dénomination  que  le  vainqueur  s'était  donnée  pour  jeter  l'épou- 
vante ,  et  par  suite ,  ils  se  sont  tous  nommés  entre  eux  Germains.! 

Certes,  celle  formule  :  on  préiend,  on  assure  chez  ce  peuple,  à  la 
faveur  du  mystère  ^n  voile  f antiquité ,  n'est  pas  bien  affirmative  et 
laisse  le  cliamp  libre  à  la  discussion.  Puis ,  qu'est-ce  donc  que  ce  nom 
si  terrible,  pris  par  le  \'ainqueur  et  qu'il  aurait  abandonné,  presque  aus- 
sitôt api^s  sa  victoire ,  pour  celui  plus  modeste  et  tout  à  fait  insignifiant 
de  Tongres? 

Mais  emparons-nous  de  cet  aveu  de  Tacite  :  cLe  nom  de  Germains 
n'avait  été  pris  d'abord  que  par  une  peuplade ,  et  ce  n'est  que  plus  tard 
qu'il  a  été  adopté  par  la  nation  entière.»  L'on  nous  accordera  que,  si 
nous  trouvons  dans  T Asie ,  d'où  sont  sortis  les  premiers  Germains ,  un 
peuple ,  portant  ce  nom  bien  des  siècles  avant  Tacite  et  Strabon ,  si 
nous  appuyons  cette  donnée  liistorique  d'une  autorité  incontestable , 
celle  du  père  de  Thistoire ,  d'Hérodote  lui-même ,  la  confiance  due  à 
une  hypothèse  rapportée  par  Tacite ,  sera  bien  ébranlée.  Eh  bien  !  c'est 
ce  que  nous  allons  faire. 

Constatons  d'abord ,  ce  qui  nous  semble  avoir  passé  inaperçu  et  qui 
cependant  est  écrit  en  toutes  lettres  dans  Hérodote,  que  parmi  les  nom- 
breuses tribus  qui  composaient  la  nation  perse  et  que  Cyrus  souleva 
contre  les  Mèdes,  se  trouvaient  entre  autres  les  Germatiiens  (Tgçikdnoi), 
Si  ce  nom  n'est  pas  identique  avec  celui  de  Germains  (rtp|iavci),  il  faut 
convenir  au  moins  qu'il  lui  ressemble  beaucoup  et  a  évidemment  la 
même  origine.  * 

1.  Hérodote,  liv.  I,  cbap.  CXXV,  Germanu  Perêarum  genuê.  Sans  donte  le  Kerman 
d'aujourd'hui ,;  la  Carmanie  ancienne  (  Carmania  ) ,  partie  sud-ooest  du  Caboul ,  prorioce  de 
l'Asie  ancienne ,  entre  le  Golfe  persique  au  sud ,  la  Parthie  au  nord ,  la  Perside  à  l'ouest , 
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D'ailleurs,  que  l'on  ne  nous  fasse  pas  l'injure  de  croire  que  nous 
entendions  faire  sortir  directement  les  Germains  d'Europe  des  Germa-* 
niens  d'Asie ,  dont  le  nom  semble  se  retrouver  dans  la  Carmanie ,  le 
Kerman  d'aujourd'hui ,  voisin  de  l'ancienne  patrie  des  Parthes.  Non ,  il 
est  possible  qu'une  partie  de  ce  peuplç  ait  été,  par  suite  des  révolutions, 
si  fréquentes  en  Asie ,  transplantée  jusqu'aux  confins  de  la  Scythie  et  y 
ait  séjourné  des  siècles ,  avant  de  passer  en  Europe  ;  et ,  ce  qui  donne- 
rait quelque  vraisemblance  à  cette  conjecture,  c'est  que,  dans  la  Scythie 
ancienne ,  se  retrouve  un  fleuve  et  un  pays ,  dont  le  nom  Gerr  (Tsf  ^oç) 
pourrait  bien  être  un  souvenir  de  la  première  halte  des  Germaniens.* 

Ce  rapprochement  n'est  pas  sans  portée  historique ,  car  il  est  devenu 
presque  élémentaire  en  histoire ,  sinon  de  faire  descendre  les  Germains 
des  Scythes ,  au  moins  de  les  amener  ensemble  en  Europe ,  et  ce  rap- 
prochement ,  que  nous  ne  jetons  en  avant  que  comme  une  conjecture , 
pourrait  servir  à  ressaisir  le  lien  qui  semble  réunir  le  berceau  de  ces 
deux  peuples. 

Qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  ce  territoire  du  Gerr  n'était  pas  un  pays 
pardu  et  sans  importance  dans  la  Scythie  ;  il  était  au  contraire  en  grande 
Ténération  chez  les  Scythes  ,  car  il  renfermait ,  dit  Hérodote  * ,  les 

rAiie  à  l'est ,  est  une  provenance  des  reppiavioi ,  Germaniens  d'Hérodote ,  quoique  rien  ne 
démontre  que  cette  nation  occupe  aujourd'hui  la  même  place  qu'au  temps  de  cet  historien. 
Les  réTolutions  qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  l'Asie  ont  pu ,  ont  dû  faire  changer  de  place 
à  bien  des  populations  primitives  de  cette  partie  du  monde.  Voici  le  texte  d'Hérodote  :  "AXkot 
dk  n&paai  iiol  Ôidc,  navOiocXaioi,  A7]pouaiaroi,Fep)iavioi.  OuToifxiv  TcdvTC^ àporfjpé^ 
c£9i,  ot  dà  ôXXoi  vofJUK^eç ,  Adoi ,  Màp^oi ,  Apoirixol ,  2aYdpTiot  ;  traduction  de  Gh.  Muller  : 
Aid  veto  Fersœ  hi  sunt  :  Panthialœi,  Derusiœi,  Germanii,  qui  omnes  agrorum  cuUuram 
exercent;  reUqui  gunt  nomades,  Dai,  Mardi,  Dropici,  Sagartit. 

1.  Hérodote,  liv.  IV,  chap.  LVI  :  Septimus  fluvius  (Scytharum),  Gerrhus  (le  grec  dit 
Ts4^oç,)  a  Borysthenc  separatur  circa  illam  regionis  partem ,  usque  ad  quam  cognitm 
Boryêthenei  est  ;  db  hoc  igitur  inde  loco  distinctus ,  nomen  habet  idem  quod  loci  nomen 
est,  qui  locus  ipse  Gerrhus  nominatur.  Versus  marefluens,  disterminat Nomadum  regionem 
a  fiegiorum  Scylharum  terra;  injluit  autem  in  llypacyrin.  C'est  la  traduction  latine  de 
Charles  Mûller.  Suit  la  traduction  française  de  J.  A.  C.  Buchon ,  qui  rend  le  sens ,  mais  me 
semble  laisser  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté  et  du  style  :  cLe  septième 
flcQTe  de  la  Scythie  est  le  Gerrhus;  il  se  sépare  du  Borysthènes  Oe  Dnieper)  vers  l'endroit  où 
ce  fleuve  commence  à  être  connu,  depuis  le  Gerrhus,  pays  qui  lui  donne  son  nom.  En  coulant 
vers  la  mer,  il  sépare  les  Scythes  nomades  des  Scythes  royaux ,  et  se  jette  dans  l'Hypacyris.i 
—  Voir,  sur  la  situation  actuelle  du  Gerrhus  les  doutes  de  Cuvier ,  Discours  sur  les  révolutions 

da  globe. 

2.  H^odote,  liv.  IV,  chap.  LXXI.  Les  tombeaux  de  leurs  rois  sont  dans  le  pays  de  Gerr,  où 

le  Borysthènes  commence  à  être  navigable,  etc. 
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omÎHHm  ie  enr?  T'Is.  CMmi  iiyur  eux  la  terre  privSégîée,  peut-être 
eile  nu  'ï^nierniîut .  ivei:  •?<  )<&4cnients  de  leurs  rois ,  les  souvenirs  de 
eur  m-ruièn'  -nuyratioa  -a  :e  eur  première  patrie. 

3':it.'i"5r  ilen-tioLe  lusa  .    t  (irr  ne  prenait  du  pays  même  qu*fl 

.n!v»,*rsut.  >ju  îoru.  ni  ^vr*^  5 •être  séparé  du  Borysthènes (le Dnieper), 

iail^  r^  uu.\  jiijuei .  us^u  •en  >:el  endroit,  fl  confondait  ses  eaux.  De  là 

1  ^  :u!ii>riui    •.*!>  à  ivtr,  eo  formant  la  limite  entre  les  Scythes  nomades 

i  *i>  >  *  la^:^  ""vaiu .  ruais  d  allait  se  perdre  dans  THj'pacyris. 

i^r  'Hi/nicfty .  X'uuue  Genftains ,  ne  veut  peut-être  dire ,  en  perse , 
viiiiih:  Il  H-vibe .  .4ue  Us  htmufies  du  pays  ou  du  fleuve  de  Gerr.  Ce 
îKa  -^  •nn.'uve  iaus  les  Jeu.\  appellations,  et  si  celui  de  matin  signifie  en 
*ileiiidu«i  ttjtuiue.  li  i  absolument  la  même  signification  dans  le  sanscrit, 
lOHi  d  aufcMe  ie^  Perses  et  celle  des  Mèdes  n'étaient  que  des  dialectes, 
x^juu'ite-  lut  •  laus^  i'idiume  des  Perses, ma  ou  matti,  signifiait  terre,  pays.* 

I  it.  uui  »a:î'  'ru>p  >'êlonner  de  cette  origine  persique  ou  médique, 
.n  j  H-î^iiM.*:  i  iejâ  constaté  des  ressemblances  frappantes  entre  les 
au^iKN  :e  T^  .»vupies^ asiatiques  et  les  langues  d'Europe,  notamment 
.»ikN   t  d   ki'uauie. 

*Juji«.:  u  >  cvtipe  Je  l'étude  comparative  des  langues,  dit  le  baron 
A  Htfoii  '  i  :>*  uiiiipeusable  de  s'arrêter  attentivement  à  7a  double 
.  ./l'»:.  ;m  vxc  :uiï>i  les  idiomes  du  globe.  D'abord,  ils  ont  entre 
-v\i\  :vv  Kii>  vuiiffuus  Je  parenté;  ensuite,  ils  offrent  des  rapproche- 
wunus  \u\  K**ii\:iit:ui  Je  les  ininger  par  familles.  Ces  liens  communs 
Kni  \u-ni«  ,vi»ï«<Mti  eu  i.'e  que,  dans  les  langues  des  peuples  les  plus 
-.  U'i^iii  N  t^  ut>  lo  iuues.  et  qui  offrent  entre  eux  les  différences  les 
-:MiN  •»iu.i-;tùicù>  :it  ivtrouve  pourtant,  en  assez  grand  nombre, 
A.k.x  uv^s  jué  :iu  .\Hî^r\K*.  dans  chacune  d'elles,  le  même  sens  et  le 
îiKHiK-  va.  0.>  ;\N5<tttbluuoes  se  rencontrent  partout;  cependant  elles 
viK'  (Kiu^iîi  i'i'.^i  jticutv  esj*éce  de  lumière  sur  rethnographie. 

II  u/»  .^vi  i\tîv  ,v  même  des  affinités  des  familles.  Cette  affinité 
*v  \K\io  \*iv*iv  .*wikn  l^v;  laiijryes  dcs  pcuplcs ,  dont  les  rapports  mutuels 
Av4»j  vx»iKM.a>  fMi  ;  hi>îkm\  ou  par  des  conformités  phj'siques,  il  se 

\    K«i.«.vv  b^t.Kx.A  il'  Saie»,  Histoire  des  races  humaines ,  au  chapitre  intitulé  saos- 
.,ii    \    i;x.     t>'.:<    >.i.imm;*\^  dcs  Ungucs ,  par  le  baron  de  Mcrian,  V.  Adclung.  t.  1, 

«  kiuot^  x\^^a.u;tw  Jv«  -^^^es,  |.  XIII|  p.  17  et  18.  ' 
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€  rencontre  une  foule  de  mots  qui  ont  le  même  sens  avec  le  même  son. 
cEd  pareil  cas ,  la  construction  grammaticale  de  ces  langues  présente 
c  ordinairement  aussi  des  coïncidences  frappantes ,  comme  on  peut  en 
cremarquer  dans  le  persan,  le  sanscrit,  \* allemand,  le  slave  et  géné- 
«ralement  dans  toutes  celles  qui  appartiennent  à  cette  famille.  »  On  est 
d'accord  aujourd'hui  pour  y  ajouter  tous  les  idiomes  dits  celtiques.  * 

Cette  affinité  de  famille,  ce  lien  intime  entre  ces  langues,  sont  reconnus 
et  proclamés  aussi  par  Klaproth,  dans  ce  remarquable  ouvrage,  dont  le 
litre,  Asia  polyglotta,  résume  si  bien  cette  pensée  de  Fauteur,  que  toutes 
les  langues  sortent  de  l'Asie.  * 

S'il  fallait  établir  les  rapports  anciens  qui  ont  existé  entre  les  Perses, 
les  Mèdes,  et  les  peuples  appelés  aujourd'hui  de  race  scy thique  ou  indou- 
germanique,  nous  montrerions  avec  Hérodote,  ces  Perses,  ces  Mèdes, 
ces  Scythes,  se  disputant  l'empire  de  l'Asie,  et,  vainqueurs  tour  à  tour, 
tour  à  tour  aussi  dominant  sur  cette  pailie  du  monde,  et  même  bien  au 
delà  en  Europe  et  en  Afrique  ;  nous  montrerions  la  Médie  régnant  cent 
TÎngt-huit  ans  sur  l'Asie,  sous  Déjocès,  Phaartes,Astyages,  vaincue  ensuite 
par  les  Scythes,  et  subissant  leur  joug,  pendant  vingt-huit  années;  puis, 
ressaisissant  l'empire ,  pour  venir  enCn  le  perdre  et  se  confondre  avec 
la  Perse  sous  le  sceptre  de  Cyrus  '  ;  nous  recommencerions  le  dé- 
nombrement de  l'immense  armée  de  Xerxès,  et  signalerions  tous  ces 
peuples  réunis  sous  les  mêmes  drapeaux.  Là  marchaient ,  couverts  de 
leurs  costumes  indigènes  et  de  leur  armure  nationale,  les  Perses,  autre- 
fois appelés  Céphènes  ;  les  Mèdes,  les  anciens  Ariens  (Arii),  nom  que 
Ton  retrouve  parmi  les  nations  suèves  de  Tacite,  portant  de  ces  tiares, 
de  ces  mitres  que  rappellent  assez  bien  une  coiffure  militaire  devenue 
célâ)re  dans  ces  derniers  temps  et  le  bonnet  phrygien,  des  tuniques 
oa  saies  bariolées  de  diverses  couleurs  ,  vêtement  caractéristique 
des  Gaulois  et  des  Germains ,  de  ces  hauts-de-chausses ,  de  ces  braies 
ou  bracques,  qui  ont  fait  donner  à  une  partie  de  la  Gaule  le  nom 
de  braccata  ;  les  Hyrcaniens ,  qui  font  involontaii^ement  penser  à  la 
fdtêi  Hercynienne,   vêtus   et  armés  comme  les  Perses;   les  Assy- 

1.  V.  Histoire  des  races  humaines  de  François  de  Salles,  au  chapitre:  sanscrit. Le snyani 
Wiseman  le  constate  de  même  :  Discours  sur  les  rapports  entre  la  science  et  la  religion 
févéUe ,  p.  28  et  suiv. 

S.  KJaproth ,  A»ia  polyglotta ,  p.  35  et  40. 

8.  Bérodole ,  liv.  I ,  chap.  XCV-CU ,  CIV ,  CXXV  k  CXXVUI ,  et  t.  V ,  liv.  V ,  p.  235  et  238. 
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.    les  Chaidéas ,  les  Bactriens  et  les  Scythes  ou  Saces ,  que  Ton 

suppcsor  en  prodie  parenté  avec  les  Saxons ,  habillés  aussi  à  la 

persanne  on  mëdique  ^  mais  ayant  de  plus   un   bouclier 

ijummé ,  en  rsouvennr  peut  -  être  de  leur  terre  natale  et  privilégiée , 

ferr .  vies  arcs  à  la  mode  de  leur  pays ,  et  de  ces  armes  terribles , 

iMcfae  d'un  coté,  scie  de  Fautre,  appelées  sagaris  (craYoptc) ,  dans  les- 

ifueUes  on  retrouve  la  securis  des  Romains,  la  Sage  des  Germains,  le 

se^€  ou  ^yd  des  Gaulois  ;  les  bdiens,  les  Parthes,  les  Caspicns,  les 

Ambes.  les  Etbiopkns,  les  Libyens,  fmsles  Paphlagoniens  ,\es  Lygieiis 

;»is^^  les  Syriens,  les  Phrygiens,  les  Arméniens,  les  Lydiens,  ces  anciens 

j^^i/HÛrftô.  dont  nous  avons  vu  une  colonie  sur  les  bords  du  Tibre,  les 

Jl(if$ùrft$.  fes  Tkraces,  et  parmi  une  foule  encore  d'autres  peuples,  les 

D^M*«  ou  Ikurs .  les  Morses ,  les  insulaires  de  la  mer  Erythrée  ,  dont 

nuibâUettKHit  ressemblait  à  celui  des  Mèdes  ;  et  cette  fameuse  cava- 

Wrie  lies  Sa^rtirtiens,  peuple  nomade,  Perses  d'origine  et  de  langage, 

$e  servit  u  la  guerre  de  cordes  à  nœuds  coulants  ou  de  rets,  dans 

k^^qu^  ils  sa>m'nt  enlacer  leurs  ennemis  et  les  enlever  de  leurs 

diev^KUX  ;  qui  ne  reconnaît  à  ce  mode  si  habile  et  si  rare  de  combat , 

W  |>^tvs  de  ces  soldats,  qui  se  sont  rendus  si  célèbres  dans  la  dernière 

^[ueiiv  de  la  Ilongiîe?^ 

l/Asit)  Umt  entiài*e,  une  partie  de  l'Afrique,  et  l'Europe  jusqu'au  fond 
^4t^itrioual  do  Tancienne  Thrace,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  moitié  au 
iiK4ii^  du  ixHU^  du  Danube,  étaient  armées  et  réunies  sous  l'étendard 
iki  ix^  iies  IVi*ses  et  des  Mèdes. 

lio  celle  longue  énumération  ressort  non-seulement  la  preuve  de 
i^P|HMlH  do  domination  entre  les  Perses,  les  Mèdes  et  les  Scythes,  de  485  à 
(lUuusi  avant  notice  èi*e,  mais  aussi  de  rapports  plus  anciens  et  plus  in- 
lili^Ht.do  ceux  que  révèlent  la  similitude  du  costume  et  des  armes  natio- 
lUik^  tîoî*  lunitiues,  ces  bracques,  ces  boucliers,  dont  le  nom  rappelle  la 
Mw  iH>yttlt*  iles  Scythes  ;  tous  ces  peuples  que  l'on  retrouve,  plus  tard, 
^^iH^kuuM^^  depuis  les  bouches  du  Danube  jusqu'au  delà  des  colonnes 
sHloivulo,  tous  ces  rapprochements  ne  semblent-ils  pas  venir  confirmer 
K^  li«^u  lit)  parenté  que  la  science  moderne  a  signalé  entre  la  langue  de 
Im  IVrhO  ot  de  lu  Médie  et  les  langues  des  Celtes,  des  Germains,  les  fils 
UU  hMÉ  nèius  des  Scythes? 

t  M^ioiluU,  liv.  VU,  cbap.  LXI  é  G.  Y.  aussi  Diod.  de  Sicile,  t  I,  liv.  n,  p.88ii305. 
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De  ce  dénombrement  des  soldats  de  Xerxès  surgit  une  autre  ob- 
servation sur  laquelle  nous  reviendrons,  mais  que  nous  croyons  devoir 
consigner  ici,  dès  à  présent,  parce  qu'elle  confirme  cette  pensée,  émise 
déjà  par  nous,  qu'une  invasion  asiatique  a  précédé  celle  des  Celtes  en 
Europe,  et  que  cette  invasion,  poussée  toujours  en  avant  par  les  Celtes 
qui  la  suivaient ,  se  retrouve ,  aujourd'hui ,  à  l'extrémité  occidentale  de 
notre  continent ,  entre  autres  dans  la  Gaule  ibérienne ,  en  Espagne ,  en 
Portugal  et  en  Italie.  Ne  retrouvons-nous  pas  dans  cette  armée  les  Lygiens 
ou  Ligurea,  que  Tacite  signale  en  Germanie,  et  qui  sont,  depuis  des  siècles, 
refoulés  dans  la  Ligurie  ;  leur  nom  même  est  asiatique^  (Li-gora) ,  et  la  Gaule 
braccata  ne  retrouve-t-elle  pas  son  signe  distinctif  dans  la  Perse,  la 
Média,  la  Scythie?  Que  serait-ce,  si  nous  montrions  dans  ces  régions 
scythiques  des  lieux  et  des  fleuves,  portant  les  mêmes  noms  que  des 
lieux  et  des  fleuves  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie.  Un  Hypanis, 
un  Ister,  un  Eridan,  une  Ombrie*,  l'Hèbre  de  la  Thrace',  l'Arar  de 
la  Scythie,  comme  l'Arar  de  la  Gaule  (la  Saône).  On  pourrait  ainsi 
reconstruire  une  Gaule,  une  Ibérie,une  Italie  asiatiques.  Les  Arécomikes 
ne  sont-ils  pas  les  Arii  de  la  Médie,  puis  de  la  Suévie  ?  ^ 

Mais  il  y  a  plus  que  des  rapports  politiques  et  des  identités  de  déno- 
minations entre  les  nations  persiques  ou  médiques  et  les  peuples  germa- 
niques; il  y  a  des  rapports  d'usages,  de  lois,  de  religion.  Lia  ressemblance 
est  û  grande,  qu'en  comparant  les  mœurs  des  Germains  de  Tacite  aux 
mœurs  primitives  des  Perses  et  des  Mèdes  d'Hérodote,  on  serait  tenté 
de  croire  que  le  premier  de  ces  tableaux  est  calqué  sur  l'autre.  • 

Les  Perses  et  les  Mèdes,  comme  les  Germains,  traitaient  d'insensés 
ceux  qui  élevaient  des  statues,  des  temples,  des  autels  aux  dieux,  sans 

1.  lÀ,  peuple;  gora,  montagnes,  et  en  effet,  c*est  toujours  dans  les  montagnes  que 
ffastoire  nous  montre  les  Ligures. 

2.  Hérodote  nous  montre  comme  affluents  du  Danube  deux  rivières  qu'il  appelle  le  Carpis 
fiVAlpis,  cette  dernière,  sortant  d'un  pays  situé  au-dessus  des  OmMçue^  et  allant  se  perdre 
dans  le  Danube.  Voir  liv.  IV ,  ch.  XLIX ,  et  aussi  liv.  Vni ,  cb.  XLVD ,  sur  YAmln^acie  et  les 
Âmàraciens,  voisins  du  fleuve  Achéron  et  des  Thesprotes. 

3.  Hérodote ,  liv.  VII ,  chap.  LIX.  Là  parvinrent  aussi  les  Perses  et  les  Mèdes. 

4.  Ararui ,  rivière  qui  prend  sa  source  en  Scythie  et  se  jette  dans  Tlster  (le  Danube) , 
Hérodote ,  liv.  IV ,  cbap.  XLVIII.  Ce  nom  là  rappelle  TArarus  ou  Araris  (la  Saône)  et  aussi 
oa  aatre  Âraris  qui  coule  dans  le  midi  de  la  France.  V.  Dict.  hist.  de  Bouillet.  Tous  ces  noms 
w  semblent-ils  pas  avoir  quelque  alliance  avec  le  premier  nom  des  Mèdes,  les  Arii? 

&  Hérodote I  liv.  I.  cbap.  CXXXI  à  CXXXIV,  et  Tacite,  De  Morib.  Germ. 
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ibute,  dit  Hérodote,  parce  qu'ils  auraient  cru  ravaler  la  divinité,  en  lui 
donnant  une  forme  humaine. 

Comme  les  Germains,  ils  sacrifiaient  sur  le  sommet  des  montagnes  à 
un  dieu  que  par  analogie ,  peut  -  être ,  Hérodote  appelle  Jupiter  * ,  et 
qui ,  pour  eux ,  était  toute  la  sphère  céleste  (  orbem  cœli  )  ;  du  reste , 
ce  nom  appailient  à  la  langue  des  Perses.  Ils  faisaient  également  des 
sacritices  au  soleil,  à  la  hme,  à  la  terre,  au  feu ,  à  Y  eau  et  aux  venls, 
et  u'eu  otiraieut  de  toute  antiquité  qu'à  ces  divinités.  Ils  y  ajoutèrent 
dam  b  suite ,  le  culte  de  Vénus  -  Céleste  ou  Uranie ,  qu'ils  avaient 
etnpi*untée  îles  Assyriens  et  des  Arabes,  dont  le  sang  s'est  mêlé  au  leur  : 
ik  rappelèrent  Alitra^.  On  a  retrouvé  des  traces  de  ce  culte  dans  le 
ducht'  ik*  IXnix-Ponts,  dans  la  Forét-Noire,  dans  l'Helvétie,  et  aussi 
vlaiis  Ui>s  \\>sgos  et  dans  l'Alsace.  • 

U$  célôhraient  plus  particulièrement  le  jour  de  leur  naissance  par  des 
fi^tins,  Ci'i  us;ige  se  retrouve  chez  les  Germains  et  Béatus  Rhénanus, 
iKUi  saus  raisiu^  voit  dans  celte  mode  antique  de  fêter  le  jour  natal 
^Hul(i/i(i)  \n\v  des  repas  et  des  libations,  qui  se  prolongeaient  bien  avant 
daivs  la  nuit,  Torigine  du  nom  de  Wuinacht,  donné  plus  tard  par  les 
Alleuuuuis  A  ruiuûvei^iie  de  la  naissance  du  Christ,  à  la  nuit  de  Noël.  * 

U^  lNi*5H»s  t»t  les  Mèdes  étaient,  comme  Tacite  nous  représente  les 
Gonuains,  adonnés  au  vin.  Comme  eux,  ils  déUbéraient  sur  les  affaires 
Kv«  pluH  iiérii*us(\s  après  avoir  bu  avec  excès;  et,  comme  eux  aussi,  ils 
l't^lkn'uairnt ,  lt«  lendemain,  la  délibération  à  jeun.  ' 

i^Hiiâqut^  soumis  au  gouvernement  monarchique, ils  se  réunissaient  pour 
diVidrr  i\vH  (•nuuls  intérêts  de  la  nation;  eux  aussi  avaient  leurs  grandes 
ttîMHMid»lôes  nationales  :  Nti  voit-on  pas  le  jeune  Cyrus  ouvrir  une  prélen- 
duo    UMw  d'Astyages  au  milieu  d'une  assemblée  des  Perses ,  et  les 

t  .lu|»»liM  (M'h'piUrr — jov-pater),  le  porc  du  jour,  de  la  nature,  prinripal  dieu 
im««i  \W*  («.iwlois  l'I  ilo*  fiuubttmrs  de  Rome.  Tile-Live,  liv.  I.  —  PZ/er  (père)  est  du  sanscrit , 
\\\k  Niou^  |Mii<i.ii),  t't  jow  [iom)  t^alenient.  Ces  deux  mots  aussi  sont  dans  notre  putois. 

d   MitMMl.itr.  hv    I.  (hap.  CWXl. 

a  rt,  lui  |iniii ,  Ah  lil  ,  l  I ,  p.  50 1  et  suiv.,  et  aussi  les  notes  mises  à  re  chapitre  par  M.  Ravenès. 

I  S%*m  t^if/i»  HocituHiiue  continuere  potando  nulli  prohrttm ,  dit  Tacite  en  parlant  des 
WA^w  iMt  plutôt  (li^t  iir|;i(^s  des  Germains.  V.  Gennania ,  Beatus  Rhénanus,  /n^/i/u/îontr^  rerunè 
U^ll^h^^H^^^tlum  ,  U\    1,  p.  ti  :  \Vui(vin),  nac/t/ (nuit) ,  Wmiadbi  appellatur ,  a  tino  tndf;' 

h  tUuuiMtf,  liv.  1,  i'hup.  CXXXII. 
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haranguer  pour  les  déterminer  à  un  soulèvement  général  contre  les 
Mèdes?* 

n  n'y  a  pas  jusqu'à  la  manière  de  se  saluer  que  les  Germains  ne 
semblent  avoir  empruntée  des  Perses.  Quand  deux  Perses  se  rencon- 
traient dans  la  rue ,  s'ils  étaient  de  même  condition ,  ils  se  saluaient 
en  se  baisant  à  la  bouche;  si  l'un  d'eux  était  d'une  naissance  un  peu 
inférieure  à  l'autre,  ils  se  baisaient  seulement  à  la  joue,  et  si  la 
condition  de  l'un  était  fort  au-dessous  de  celle  de  l'autre,  l'inférieur 
se  prosternait  devant  le  supérieur  •.  Qui  ne  reconnaît,  dans  le  premier 
de  ces  usages,  cette  mode  toute  germaine  de  s'embrasser  sur  la  bouche, 
et  dans  tous  ces  petits  égards  hiérarchiques  quelque  chose  de  la  distinc- 
tion des  rangs ,  fondée  sur  la  naissance  aussi  chez  les  Germains.  ' 

Les  Perses  se  croyaient  en  tout  un  mérite  supérieur  aux  autres 
nations  et  pensaient  que  celles-ci  s'éloignaient  d'autant  plus  de  la 
vertu  qu'elles  étaient  plus  éloignées  d'eux;  leur  estime  se  réglait  sur 
'cette  échelle  *.  Tacite  représente  aussi  les  Germains  comme  dédai- 
gnant les  unions  étrangères  et  comme  révélant,  par  leur  regard  tou- 
jours fier,  la  haute  opinion  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes  et  de  leur 
nation*.  Diodpre  de  Sicile  en  dit  à  peu  près  autant  de  la  fierté 
native  des  Gaulois  et  surtout  des  Ibères.* 

n  est  vTai  qu'Hérodote  ajoute  deux  traits  à  son  tableau ,  qui  le 
défigurent  et  qui  ne  peuvent,  si  toutefois  ils  sont  exacts,  se  concilier 
avec  la  peinture  des  Germains  par  Tacite  :  Nous  voulons  parler  de 
la  polygamie,  générale  chez  les  Perses,  exceptionnelle  seulement 
et  restreinte  aux  chefs  chez  les  Germains ,  et  du  concubinage  admis 
à  côté  du  mariage  par  les  premiers  et  inconnu  chez  les  seconds.  Mais 
Tacite  qui  s'était  proposé,  en  peignant  la  pureté,  la  décence  originelle 
des  Germains ,  de  faire  la  critique  de  la  société  romaine ,  ne  les 
a-t-il  pas  trop  flattés  pour  soutenir  la  comparaison  et  l'antithèse  ? 

i.  Hérodote,  liv.  I,  cliap.  CXXV,  où  l'on  voit  queCyrus  s'est  décidé  à  convoquer  le  peuple 
ûou-seulement,  parce  que  c'étiit  le  moyen  le  plus  commode  de  lui  faire  connaître  sa  pensée  et  de 
le  soale?er,  mais  aussi,  parce  que  ces  assemblées,  conciones ,  étaient  dans  les  antiques  usages 

de  Ja  nation. 

i,  Hérodote,  liv.  I,  chap.  CXXXIY. 

3,  J£r  nobilUate  Reges ,  ex  virtute  duces  sumunf.  Tacite ,  De  Morib.  Cenn. 

i.  Hérodote ,  liv.  I,  chap.  CXXXIV. 

5.  Tacite ,  Germania ,  chap.  IV. 

ij   Oi«Klore  de  Sicile,  t.  II,  liv.  V,  l  XX,  p.  235  ;i  ^23«  de  la  traduction. 

1.  6 
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Le  mariage  morganatique ,  ce  concubinage  légal,  n'est-il  pas  une 
création  germaine  ?  Hérodote ,  il  est  vrai ,  va  plus  loin  :  il  reproche 
aux  Perses  le  vice  infâme,  queDiodore  de  Sicile  reproche  aux  Gau- 
lois ,  et  peut-être  avec  aussi  peu  de  raison.  * 

Du  reste ,  de  longs  siècles  écoulés  entre  Tépoque  de  la  migration 
primitive  et  Tépoquc  de  Tacite,  la  différence  des  climats,  peuvent 
expliquer  bien  des  changements  dans  les  mœurs  de  deux  peuples  dont 
le  berceau  cependant  a  été  le  même.  Les  hordes  du  Levant  chassées 
vers  le  Nord ,  en  s'éloignant  d'un  ciel  brûlant  ou  modéré ,  ont  dû ,  à 
mesure  que  les  générations  se  succédaient,  s'harmoniser  toujours 
plus,  au  physique  et  au  moral,  avec  leur  nouvelle  patrie,  avec  la 
gravité  des  lieux ,  les  neiges  et  les  glaces  qui  les  entouraient ,  et 
transmettre  à  leurs  enfants  un  sang ,  que  l'on  nous  permette  cette 
expression ,  moins  oriental.  Songeons  qu'Hérodote  a  vu  les  Perses  à 
Tapogée  de  leur  gloire  et  de  leur  civilisation ,  et  Tacite  les  Germains 
dans  toute  leur  barbarie ,  disons  plutôt  leur  simplicité  native.  Disons 
aussi  que  le  type  médique  ou  persique  avait  pu  d'autant  plus  se 
modifier  en  Germanie ,  que  bien  des  migration^  av^ent  suivi  la  pre- 
mière, et  que  sans  doute  une  invasion  pressant  l'autre,  une  bonne 
partie  des  Suives  primitifs^  avaient  été  successivement  repousses 
par  delà  le  Rhin ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  et  que  pour  retrouver 
le  caractère  propre  de  ce  peuple ,  il  faudrait  le  redemander  au  midi 
de  la  France,  à  Tltalie,  à  l'Espagne,  dont  tant  de  fleuves  et  de  villes 
semblent  révéler ,  par  leurs  noms ,  une  origine  suève  ou  plutôt  si- 
gynne  ;  nous  expliquerons  tout  à  l'heure  ce  mot. 

Arrien'  nous  donne  des  Indiens  et  des  Perses  un  portrait  qui 
doit  trouver  sa  place  ici  :  cLes  Indiens ,>  dit-il,  cont  le  teint  d'un 
«brun  foncé;  ils  sont  de  haute  taille,  ils  ont  près  de  cinq  coudées 

1.  Diodore  de  Sicile,  t.  I,  liv.  V,  p.  241 

2.  Ce  mot  Suéves  primitifs  est  impropre  sans  doute ,  rar  le  nom  de  Saèves  ne  date 
vraisemblablement  que  de  Tinvasion  de  la  race  teutonique  en  Europe,  mais  il  rend  bien  la 
pensée  que  ce  nom  a  remplacé  celui  de  Sigynnes ,  et  a  été  Texpression  de  l'alliance  de  ce 
peuple  et  des  Germains. 

3.  Dans  son  Expédition  d'Alexandre ,  liv.  V,  chap.  II  sur  Tlnde.  Sans  doute  il  y  a  ici  exagéra- 
tion sur  la  taille  des  Indiens ,  ou  la  coudée ,  dont  parle  Arrien ,  n*était  pas  la  coudée  généralement 
connue ,  qui  mesurait  1  pied  et  demi.  Il  est  difficile  d'admettre  que  les  Indiens  et  les  Perses  aient 
eu  environ  7  pieds  et  demi.  Du  reste,  nn  sait  que  les  Gaulois  et  surtout  les  Germains  effrayaient 
jusqu'aux  Romains  par  leur  taille. 
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cde  haut  Ce  sont  les  hommes  les  plus  grands  et  les  plus  belli- 
«  queux  de  TAsie.  Ces  peuples  simples  n'avaient  ni  trésors,  ni  luxe. 
«Je  ne  leur  compare  que  les  Perses,  dont  la  valeur,  guidée  par 
«Cyrus ,  enleva  aux  Mèdes  l'empire  de  F  Asie  et  soumit  plusieurs 
«nations.  Ces  Perses  étaient  pauvres  et  habitaient  un  pays  sauvage; 
«ils  vivaient  sous  des  institutions  assez  semblables  à  celles  deLycurgue; 
«et  s'ils  furent  vaincus  par  les  Scythes,  je  ne  sais  s'il  faut  l'attribuer 
«à  leur  infériorité  plutôt  qu'aux  désavantages  des  postes  ou  à  la 
«foute  de  leur  général.»  Je  le  demande,  les  principaux  traits  de  ce 
tableau  ne  sont-ils  pas  applicables  aux  Germains  et  aux  Gaulois? 

Un  coup  de  pinceau  manquait  à  la  ressemblance,  Pausanias  va 
le  donner  ^  :  les  Perses  avaient  la  même  manière  de  combattre  que 
les  Celtes  ;  comme  eux  ils  se  formaient  en  phalange ,  se  servaient 
de  la  même  armure,  du  bouclier  oblong  et  de  celui  appelé  gerr ,  et 
les  Bfages  de  l'armée  de  Darius,  comme  les  bardes  gaulois,  électri- 
sadent  les  soldats  en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques  en  l'hon- 
neur de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros. 

Qu'on  veuille  bien  ne  pas  l'oublier,  nous  reconnaissons  que  les 
nations  teutoniques  et  celles  dites  celtiques ,  avant  d'entrer  en 
Europe,  s'étaient  mêlées  aux  Scythes,  et  ce  sont  tous  ces  peuples, 
du  moins  en  majeure  partie,  que  nous  croyons  en  rapport  d'origine 
avec  les  Perses  et  les  Mèdes.  Il  y  a  de  la  race  indo-perslq^œ  et  indou- 
germanique  dans  tous  les  peuples  européens.  Si  Ton  ne  veut  pas 
remonter  au  delà  de  l'origine  scytliique,  pourquoi  les  Germains  n'au- 
raient-ils pas  reçu  leur  nom  du  Gerr  ou  Gerrhus,  ce  fleuve  de 
Scythie,  aflluent  ou  dérivé  du  Borysthènes?  Alors  les  pères  des 
Germains  ne  seraient  que  les  hommes  du  Gerrhus,  et  sans  doute 
cette  dénomination ,  au  lieu  d'être  nouvelle ,  remonterait  à  l'origine 
même  de  la  nation  ou  au  moins  à  son  arrivée  et  à  son  séjour  sur  les 
rives  du  fleuve  Scythe  ;  mais  nous  préférons  cette  appellation  toute  faite 
de  Germaniens  (reçixàvtcO.  Les  Germains,  issus  du  pays  qui  garde  en- 
core quelque  chose  de  leur  nom  primitif,  de  la  Caramanie,  du  Kei- 

t.  Pausanias ,  liv.  X.  TaOra  (èfjLot  àoxîX]  ivofjit^  àpt^fjLOu  tw  ^'  jxupi(i)v  roi;  FoiAdTau 
liJfiT^avi  Tou  £v  népaai; ,  et  liv.  VIII ,  chap.  L ,  §.  1  et  3 ,  où  il  parle  du  changement  opéré 
par  Philopéroen  aux  armes  des  Achéens.  4>opo0vTa;  yàp  jxixpà  dopària  xai  iTcifxr^xéorefjLa 
oTiXa  xarà  Toù;  K&Xtueoù;  8-jpecù;  ^  rà  yi^i>0L  Ta  Ilepcycov  Sxeice,  etc.  Voir  aussi  l'ouvrage 
intitulé  :  La  religion  des  Gaulois ,  1. 1,  liv.  I  y  chap.  IV,  p.  61. 
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>/kïn,  auraient  eu  pour  plus  proches  voisins  lesParthes,  avec  lesquels 
aussi  ils  offrent  plus  d*un  point  de  ressemblance.  Les  soldats  deMithri- 
dates  étaient  dignes  de  sortir  du  même»  sang  que  les  soldats  d'Arioviste. 

Après  avoir  signalé  les  rapports  politiques,  moraux  et  même  phy- 
siologiques, entre  les  Perses,  lesMèdes,  les  Germains,  les  Gaulois  et 
presque  tous  les  peuples  européens ,  il  nous  reste  à  justifier  ce  que 
nous  avons  dit  du  lien  de  famille  que  révèlent  entre  ces  nations  leurs 
langues*.  Nous  renvoyons  les  incrédules  sur  ce  point,  qui  tient  à  une 
science  spéciale,  la  linguistique,  aux  savants  qui  ont  éclairé  d'une  si  vive 
lumière  cette  partie  si  importante  des  connaissances  humaines,  aux 
Klaproth,  aux  de  Mérian,  aux  Adelung,  aux  Ghampollion,  aux  Syl- 
vestre de  Sacy,  aux  de  Humboldt.  Mais  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  d'initier  nos  lecteurs,  par  quelques  exemples,  aux  admirables 
découvertes  de  la  science  moderne. 

Nous  choisirons  de  préférence  dans  cet  aperçu  comparatif  des 
idiomes ,  les  mots  qui  représentent  les  objets  de  la  nature ,  car  ces 
objets  sont  les  premiers  qui  s'offrent  au  regard  de  l'homme ,  et  le 
nom  qu'il  leur  donne  doit  donc  tenir  à  l'essence  de  son  langage  pri- 
mitif. Nous  y  ajouterons  les  appellations  de  la  famille ,  ces  doux  noms 
de  père ,  de  mère  et  tous  ceux  que  l'enfant  apprend  dès  le  berceau. 

Les  premiers  besoins  de  la  vie,  dit  l'auteur  de  l'histoire  des  races 
humaines',  les  relations  de  famille  ,  les  noms  de  nombre ,  les  objets 
de  la  nature  et  de  la  primitive  industrie ,  forment  un  lexique  avec 
lequel  on  a  mesuré  les  parentés  du  sanscrit.  Kennedy  a  compté  900 
mots  de  cette  espèce  communs  au  sanscrit  et  aux  langues  d'Europe.' 

1.  uLâ  Grèce,  dit  Cbampollion-Fii^eac ,  pouvait  étudier  pour  nuus  et  pour  elle  TÉgypte « 
«rinde  et  le  reste  de  l'Asie  ;  elle  ne  le  Gt  pas,  et  nous  ne  pouvons  plus  le  faire  comme  elle  : 
«les  faits  généraux  relatifs  aux  langues  des  peuples  qui  la  précédèrent  nous  sont  connus  en 
«partie,  mais  il  nous  faut  remplir  les  lacunes  par  des  dévinations.  Les  efforts  soutenus  de  la 
«critique  muderne  ont  enfin  rattaché  avec  certitude  les  origines  grecques  et  latines  à  la  langue 
«sacrée  de  llnde  ;  qui  expliquera  ce  grand  phénomène  ?  l'histoire  écrite  est  impuissante  :  la 
«science  étymologique  met  ce  fait  hors  de  doute;  c'est  le  seul  secours  qu'elle  puisse  nous 
«prêter,  mais  ce  secours  est  un  trait  de  lumière,  qui  nuus  fait  pénétrer  dans  les  obscurités  de 
«la  primitive  antiquité.»  Introduction  au  Dictionnaire  étymologique  de  Roquefort,  p.  x\v. 

2.  Ëusèbe-François  de  Salles,  Histoire  des  races  humaines,  p.  169  et  suiv. 

3.  Après  avoir  signalé  les  emprunts  que  le  français  a  fait  aux  langues  orientales ,  entre  auties 
à  Tarabc  et  à  ses  dérivations ,  Cbampollion-Figeac  dit  :  l'allemand  se  rattache  aussi  à  l'antique 
langue  sacrée  de  l'iude  :  encore  un  point  de  contact  médiat  ou  immédiat  entre  la  vieille  Europe 
tt  le  sanscrit.  Voir  même  Introduction ,  p.  xxxi  et  xxxii. 
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Constatons  d'abord  que  les  Perses  et  les  Mèdes  parlaient  deux  dia- 
lectes du  sanscrit  :  le  zend  et  le  pehlvl  Procédons  maintenant  à  la 
comparaison  par  quelques  rapprochements  ;  nous  allons  les  réunir 
dans  un  tableau. 


FRANÇAIS. 


Terre 


Ifonlagne 


hune 


LANGUES  ASIATIQUES, 

llOT%MMeilT 

PERSIQUES  ET  MEDIQUES. 


zend  OU  vieux  pers.  Zemo 
pers.  d*Asie  occîd.  Zemin 


sanscrit lyhara 


sancrit(Asiemér.).  B'hou 

pehivi  (vieux  pers.)  Arta 
arabe  (Asie  mér.)  .  Ardh 
gotb Mrla 


sanscrit  (Asie  m.)  Medini 
hindoust.  (id.) .  Maiti,  MUi 
andi  (Caucase)  .  .  .  Méza 
géorgien  (tU)  .  .  .MiUa 
sanscrit  (Asie  mér.) .  Oûr, 

oûrvi 

cbaldéen  (Asie)  .  .  Arou 
syriaque  {id.)  .  .  .  Aroo 

hébreu Aaret* 

sanscrit  (Asie  m.)  .  Ghiri 

afghan Gar 

hébreu Gar 

sanscrit Bara 

hindoust.  (Asie  m.) .  Pahar 
Caucase Bird 

tibéUin Ri 

Sibérie Hœf,  Rep 

id.  .  .  .  Tschoi,  Dji 
persan  (Asie)  ....  Mah 
ossète  (Caucase)  .  .  Mai 
hindoustani  ....  Mina 
grec  ancien  ....  Mené, 

Mini 
grec  moderne .  .  .  Minos 


LANGUES  EUROPÉENNES, 
GERMANIQUES  ET  SLAVES. 


lithuanien.  ...'*.  Ziam 
idem    ....  Zemme 

bohémien Zem 

slave Zemlie 

allemand /Erdt 

suédois Hœrdi 

anglais '  Hart 

breton-français  .  .  Douar 

gallois Daiar 

cornouailles-franç.  .  Dor 
tsingane-bohémien  .  Bou 
vieux  allemand  .  .  .  Bod 
vieux  allemand.  .  .  .  Ard 

anglais Earth 

danois Jord 

frison.  Jord,  Irth,Erthe\ 
allemand Erde' 


PATOIS. 


franç^iis  Boue. 


hongrois Meice 


\ 


de  là ,  en  patois  :  lo 
mai,  le  jardin;  te 
I  mae*,  champ,  pré, 
^  etenfrç.:  métairie 


latin Ara ,  arva 


Sibérie Kar 

slave Gora 


vieux  allemand  .  .  Pereg 

allemand Berg 

goth Bmrg 

anglo-saxon  ....  Beorg 

Sibérie Borr 

gallois(angI)firi,/?rm,^/7(/ 
cornouailles  (franc.)  Bras 

allemand Riff 

valésan Pjou 

tsingane  (bohémien)  Mah 

goth Mona 

anglais Moon 

lithuanien.  .  .  .  Mettons 
lettonien   ....    Mones 

kurde Menk 

'allemand Mond 


ares. 


<:? 


Bar ,  Barr  et  totfS 
ses  composés,  en- 
tre autres  Baron. 


lirigant     (  monta- 
gnard,  brigand). 


L 
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9B 


HaS'^  \t>- 


><ii;ii 


\ 


!  tUHiiù 


il 

11 


J*M%t*ï 


Ifvw 


thf\CU 


NCF. 

Uuuche 


LA.1l«iL'E2r    \dlATK|CES     LA^^GCES  CtROPEEXXES, 


'H|rt%«iOK 


»as3|||UE$  SX  JSMQGIâ. 


stjiawnt  ... 


>     •     • 


.  .  .  .Kmn 
pm^àB  .  .  Siiëreh 

Sigrch 

i%hiui Sitmri 

arBMoiea  JUîeoce.)  AstUg 
(Xi^ète  Candie) . .  Siale 
icImUàsM^^CMoc)  Sied 
incwidie  Caucase)    Zêta 


i^aiiâcnl Gravan 

'  niabî  ( .Vsie  mér.)  .  Karan 

';i%èaa  (Asie  ooc.)  .  Kam 


l^aascrit SAt/a 

IbîadoiisUniiAsiem.)  SU 
^  persan  (Asie  mér.  ) .    Sink 


kurde  (Asie  occ.)  .  .  Ber 
sanscrit  (Asie  m.  )  4;^^'>^ 


sanscrit Kapala 


sanscrit  (Asie  mér.)  SfUra 
£end  (vieux  pers.)  Siraha 
persan  actuel  ....  Ser 

Caucase Ser 

phrygien.  .  .  .Bal,  Bala 

hindoustnni  .  .  Pàl ,  Bâl 

sanscrit Akclti 


y.end Eyitmen 

sanscrit  .  .  .Yei^er,  Nasika 


caucase  .  .  Bak  ou  Bagya 
hindoust.  (Asie  m.}Mounh 


Mn%3t*MXt 


âCRJUSIOlCS  ET  SLAVES- 


Talaque Soare 

anglak ^mi 

allemand 5<miie 

tsingane(boh.)  Kam.Kham 

latin Sidéra 

Talaque SUa 

breton  (français)  Stereden 

anglais Siar 

allemand Stem 

latin Stella 

id Sidus 

slave Zvezda 

lithuanien  ....  Zyàïêde 

grison Grap 

gallois  (anglais) .    Carreg 
kachoulu  (Pologne)    Kam 

dalmatien Kam 

slave Kamen 

latin Silex 

goth Steina 

has-alleroand  .  .  .  Steen 

allemand Stein 

tsingane  (bohémien) .  Bar, 

Bara 
lettonien   .  .  .  .AkmeM 


Akmno 

Kephalè 

.  Kopp 

.    Kopf 

Kœp 


lithuanien  . 
grec  .... 
bas-allemand 
allemand  .  . 
valaque  ... 

tsingane  (bohém.)  Chéro, 
Tchéro,  Tchérou 


bas-allemand  ....  Ml 

anglais hM 

latin PUm 

tsingane  (l)()bém.)  .    Balà 

valaque Akio 

italien Occhio 

slave Oko 

goth Augo 

allemand Auge 

bas-allemand  .  .  .    Ottge 

frison Oug 

lithuanien Aides 

anglais Eije 

allemand Sast. 

goth Sasa 

slave Non 

italien Bocca 

vieux  allemand  .  .  Munt 

allemand Mund 

goth Munths 


PATOIS. 


roman  ou  wallon 
Steiia. 


patois-lorr.  Chtœle 


Gré,  gravier,  grève 
Carrières. 


Silice. 


Cappe ,  Ban-de-la- 
Roche. 
Capa ,  vieux  franc. 

de  là  peut-être  Sire 
(chef). 


Poil  ;    patois  :    lo 
pouo. 


patois  duBan-de-la 
Roche  :  l'otu ,  lis 
ceeux  (les  yeux/. 

patois  de  Lunô vil  jp 
lès  euyes. 


patois  duBan-de-la - 
Koche.lèBuotche. 


p^ 
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FRANÇAIS. 


Dent 


Langue 


Rouge 


LANGUES  ASIATIQUES, 
PERSIQUES  ET  MÉDIQUES. 


saoscrit(Asie  m.)  Mouk'ha 
hiDdouâtani(td.)  .  Mouk'h 

Caucase MiouU 

malai  (Asie  m.)  .  MoulorU 
kassara  (id«m)  .  .  Gara 
tibétieD(Asie  moyenne)  Ka 

Sibérie ,   Ko 

japonais  (Asie  orient.)  Kou 
Sibérie Holne 


LANGUES  EUROPÉENNES, 

)IOTAH«E!rr 

GERMANIQUES  ET  SLAVES. 


PATOIS. 


Asie  orientale 
sanscrit .  .  . 


.  Kacha, 
Koudjin 
Laplana 


sanscrit  (Asie  mér.)  Danta 
lundoustani  (idem)  Dant 
zend,  vieux  pers.  Dentano 


Front. 

Ventre 
Blanc . 

Noir    . 


sancrit  (Asie  mér.)  Djiva 
mabratle  (tdem).  .  .Djib 
beogale  (idem)  .  .Djib'h 
afl^ban  {idem)  .  .  .  Ziba 
persan  (Asie  ocdA.)  Zebam 
hurde  (Asie  occid.)  Zebon 
hindoustani  ....  B^hal 
sanscrit B'hala 

sanscrit Peta 

hindoustani Pet 

sanscrit Wishad 


sanscrit Kola 

persan Sidh 

Caucase.  .  .  .  Zau,Zaw 
géorgien  (Caucase)  Chawi 

sanscrit 'Nila 

hindoustani M 


sanscril Lôhita 

hindoustani  ....   Lalit 
persan Lél 


iriandais  ....  Munnu* 

suédois Mun 

tsingane(boh.)  Moui,  Moi 

allemand .  .  .  Maul ,  Mul 

valaque Goura 

albanais Goi 

épirote Goia 

grec  en  Sicile  .  .    Gfioya 

slave Gotâa 

bohémien  ....  Houba 
vieux  allemand  .  Kosche 
allemand  Gosche,  Gusche 
vieux  allemand  .    Lappe 

allemand Lippe 

suédois Lœpp 

latin Labium 

breton  (français).  .  Dent 
cornouailles  [id.)  .  Dans 

latin Dens 

grécanc. .  Odus,  Odontos 
grec  moderne  .  .  Dondia 

goth Tuntus 

allemand Zahn 

iriandais Toun 

danois Tond 

frison Tan 

lithuanien ....  Dountès 

valaque Dinte 

tsingane  (bohémien)  Tchib 


de  là  :  Miauler. 


épirote Balle 

albanais Boel 

grec  en  Sicile  .  .  .  Balet 
tsingane  (bohémien)  Poer 

vieux  allemand  .  .  Wiss 
allemand  ....     WeLts 

cimbre Waith 

tsingane  (bohémien)  Kalo 
vieux  allemand  .  .  Suart 
allemand  .  .  .  Schwarz 
bas-allemand  .    Schwari 

latin Aïgc/- 

italien ,  espagnol  et 
portugais    ....    Séro 
français Noir 

tsingane  (bohémien  i  Luh 


lèvre. 


patois  du  Ban -de  • 
la-Roche:  Lod^ 


patois  du  Ban -de - 
la-Roche:  Nntre. 

patois  de  Lunévilie 
Nùre. 

roman:  Ro,Rob. 

Ban-de-la-R.  et  d( 
Lunévilie  :  Rodge, 


f,. 
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FRANÇAIS. 


Hiver.  .  .  . 
Vent  .  .  .  . 

Os 

Sourt'ils    .  . 

Maiu  .  .  .  . 
OenoVL  .  .  . 

?\ed  .  .  .  . 
Cœur  .  .  . 

Foie  .  .  .  . 
Gelée.  .  .  . 

Feu 

HiviiVe  .  .  , 
Navire  .  .  . 
Vache.  .  .  . 

Serpent.  .  . 

Lit 

l*»Ve  .  .  .  . 

Mère  .  .  .  . 

Fils 

Fille   .  .  .  . 


LA.NGl'ES  ASIATIQLES, 
PERS10UE8  ET  MÉDIQL'ES. 


sanscrit Bakta 

sansrrit Rohita 

liioduustani  ....   Rdtà 


raucase  ....  Kaitcha, 

Kotao 


zend  (vieux  persan)  Ziam 
persan  moderne  Zim,  Zern 

sanscrit     Vdta 

voyouIe(Asies.)  Vot,  Vat 
ostiake  (id.) .  Vot,  Ouat 


sanscrit Asti 

pelilvî Brouwa 


Karu 
Genu 


.  Ped 
H'rti 

lecuT 
Gela 


Aghni 

Arrivi 

.  Nau 

Ghau 


Sarpain 
.  .  hed 
.  leader 


Mader 


.  Suna 
Doghter 


LA.NGCES  EmUPEEN.XES , 
>oTfc«N»:rr 

GERMA.MÛl'ES  ET  SLAVES 


allemand Roth 

cimbre Root 

illyrien Rudno 

lithuanien  .  .  .Raudoni 
islandais  ....  Raudur 
cornouailles  (rranç.)  .  Rid 

breton  [id,] Rus 

italien Rosso 

napolitain Russo 

valaque Rochu 

espagnol Rocho 

latin  .  .  .  Ruber,  Rufus 
grison  ....  Kolchen 
breton  ^France) .  .  .  Kok 
gallois  (Angleterre)  A'o^ 
grec  moderne .  Kokkinon 

albanais Konikh 

slave  ....  Zitn,  Zima 

latin Hiems 

grec Chéima 

allemand.  Weheii,  Wind, 

Wetter 
bas-allemand  .  .  Watter 
anglais  ....  Weather 
suédois  ....  Watder 
latin Ventus 

allemand Braue 

anglais  ....  Eye-brow 

grec A'oipr 

latin Genuà 

latin   ....   fV*,  P^dts 

anglais Heari 

anemand Her* 

latin /ecur 

latin Ignis 

id Rivus 

id Navis 

anglais Caw 

allemand Kuh 

allemand IMi 

latin htter 

allemand Valer 

latin Mater 

italien     Madré 

vénitien Mare 

allemand  ....    Mutter 

allemand Sohn 

allemand  ....  Tochter 


PATOIS. 


patois  de  Lunéville 

Lo  vat. 
patois  du  Ban -de 

la-Roche  :  Vont, 

vot,  vo. 


même  patois  :A''nô, 
chenu ,  geno. 

patois  :/opt(/;  pro- 
vençal :  Pét  ;  gas- 
con :  Pé. 

patois  :  Djalaïa. 
patois  de  Lunéville 

Gelaie. 
Igné. 

Nef,  navire. 


patois   (lu  Bnn-de- 
la-RiM-he  :  le  mère 
gascon  :  Mayre. 
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LAMin»  4MàTU}CB$, 


««.*«■  VL" 


*Hr-« 


V». 


rr  MDiQuss. 


.Varna,  Néma 

yamé.  Nom 

Êhsa 

9hn 

.  Sdba,  N&M 

.    .  vfttWO 

.  .  .  Nawa 
.    .  .  Ntscha 


LANGUES  CUROraENNCS , 
GERVANlffUES  ET  SLA?E5. 


allemand Same 

italien Mese 

allemand  .  .     .  .  Mann 

latin Niibes 

allemand Nebel 


\^>..*'»*  ■«»«** 


Pùd 

....   fkirtika 
-    Pûvi 

-  t^da ,  Pidra ,  pair 

-    Peder 

-    Petn 

IwhM    Abidet 

.  .  Pute.Pathe 

^           ...  Haga ,  Raja 
t|iH^u Racky 

-    Sapta 

Schtûa 

!  Paseha 


grec Nux 

anglais Night 

allemand NacM 


PATOIS. 


latin 
latin 


Pauper 
.   Palet 


latin Avitus 

latin puieu^ 

bas-allemand  .  .  .  .Pâit 

allemand  ....    Rache 

latin Septem 

allemand Saal 


Nébuleux. 

patois:  Sàvée 
patois  :  Nieuf,  nuf 
^.NeutMn.Nuiie, 
provençal  :  Nuech 


de  là  :  Ju-piter ,  le 
dieu  du  juur. 


patois  :  Là  pni. 

patois  :  Lé  Haidge 

patois  :  sept  ou  sapt 

on  a  changé  le  P  en 
V.  ' 


.iMv  t'^^^iuMunoe  si  frappante  entre  les  idiomes  asiatiques  et  les 
^ijn^r  J  liMiv|K'  a  fait  dire  au  savant  Wiseman  :  €quand  je  prononce 
^ .««h^  >uâwnts  :  pader,  mader,  suna,  doghter,  brader,  mmi , 
»^A4;t*o  ^»u  jm^im  .  vous  pourriez  aisément  supposer  que  je  répète 
ic»N  iU'iN  vl^'  quelque  langage  européen  ;  cependant  chacun  de  ces 
i^*u\>  onI  i»u  sanscrit  ou  persan.*! 

Lv'A  u^^uvrhenients  que  nous  venons  de  faire  auront  peut-être 
.*È4*mlc  biou  des  convictions,  bien  des  idées  trop  légèrement  reçues, 
/4  uoua  iUmtons  que ,  après  avoir  jeté  les  yeux  sur  ce  tableau  et  lu 
vc  y\Miï  pioctMt»,  les  plus  incrédules  ne  reviennent  pas  du  doute  dé- 

.  Vmi.<i  \4\>>oii.h  devoir  cunsigner  à  la  suite  de  ce  tableau  une  observation  d'Oberlin  :  «H 
«  1^4  '  \'uuu\|UiM .  dit-il ,  (|uo  le  dch ,  tch  ,d(j,tg,qm  se  trouve  dans  plusieurs  langues  orientales , 
^\<mM  \>iMMi^  danii  relies  qui  descendent  de  Tesclavon ,  el  qui  se  fait  entemb-e  de  même 
««bUA  Ih  Wui lMt  <|t^  .Vnginis ,  espagnols ,  Italiens  et  Gascons ,  se  retrouve  dans  notre  patois  du  Ban- 
«ilv^  tH  K\H'ht*  •  Voir  K.ssai  sur  le  patois  lorrain  des  environs  du  Ban-de-la-Ro<-be ,  p.  87. 

T|  WuoMi^u) ,  iHieours  sur  les  rappitrts  entre  la  science  pi/sitive  et  la  religion  révélée, 

1^^ 
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daigneux  avec  lequel  peut-être  ils  ont  accueilli  cette  proposition  :  il 
y  a  du  perse  et  du  cnède  daiis  les  langues  de  la  Germanie  ^t  même 
de  toute  TEurope.  Qui  sait  si  ce  que  Ton  pourrait  appeler  V&immi 
germain  dans  les  idiomes  européens  n'est  pas  plutôt  rélémwt  p^r- 
sique  ou  médique. 

Maintenant ,  si  Ton  nous  demandait  comment  les  Pwsee  o»jt  pu 
transplanter  de  leurs  colonies  en  Germanie,  nous  répondrions,  avec 
Hérodote ,  que  leurs  frères ,  les  Mèdes ,  ont  bien  porté  les  leurp  jus- 
qu'au delà  de  Tlster  (le  Danube). 

Écoutons  ce  que  nous  apprend  le  père  de  l'histoire,  ce  voyageur 
philosophe  qui  n'a  rien  écrit  qu'il  n'ait  vu  ou  entendu  lui-même.  La 
réserve  même  avec  laquelle  il  va  nous  parler,  donne  plus  d'autorité 
encore  à  sa  parole.  Après  avoir  suivi,  dans  son  récit,  Mégabyw,  le 
général  de  Darius,  en  Europe  jusqu'aux  bornes  de  rancienneTbrace, 
l'historien  continue  ainsi  : 

«On  ne  peut  rien  dire  de  certain  sur  les  peuples  qui  habitent  au  nord 
«de  la  Thrace.  Mais  le  pays  au  delà  de  l'Ister  paraît  désert  et  immense , 
«et  n'est  occupé,  autant  que  j'ai  pu  l'apprendre,  que  par  lesSiffynnes 
«ou  Sigunnes  (Styuvvac).  Leurs  habits  ressemblent  à  ceux  des  Mèdes; 
«leurs  chevaux  sont  petits  et  camus  ;  leur  poil  est  épais  et  long  de 
«cinq  doigts;  ils  n'ont  pas  assez  de  force  pour  porter  les  hommes; 
«mais,  attelés  à  un  char,  ils  vont  très-vite,  et  c'est  la  raison  [qui  en- 
«gage  ces  peuples  à  faire  usage  de  chariots  ;  ils  sont  limitrophes  des 
«Venètes  qui  habitent  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  et  se  disent 
«eux-mêmes  une  colonie  de  Mèdes.  Mais  je  ne  puis  comprendre 
«  comment  des  Mèdes  se  sont  transplantés  en  ce  pays  ;  cependant  tout 
«est  possible  avec  le  temps.»* 

1.  Hérodote,  liv.  V,  chap.  IX.  £ivai  6i  MT)d(dv  oqpea;  à7Co6cou^  XiyoMOi,  aMediê  sesê 
ortos  dicunt.  La  traduction  française  que  nous  donnons,  est  de  M.  Buchon,  et  nous  semble 
parfaitement  exacte.  Mais  le  texte  est  si  important  que  nous  croyons  devoir  le  reproduire 
en  entier  :  Tô  ai  Trpb;  Popéto  Itk  tt)*;  x^P^^îÇ  Taunf);  où^etç  hy-  9Paaat  tc  àrpcxc;  otnvéç 
e(ai  QcyOp(i)77(i)v  ol  o6céovT£ç  aùrfjv,  àXXà  rà  irépiQv  t\àt\  toO  "lorpou  iprjfxoç  xtùçrr\  ça^vcrai 
ioîiafi  xal  aTtetpoç.  Moùvouç  ai  duvafxai  TcuOéoOai  oixéovTo^  TC£pT)v  toO  *'Icrrpou  àvOpw- 
Tco'j;,  Totat  o'jvopia  eîvat  ^lyuvvaç,  ioOfjTt  de  xP^^^M-^vou^  MTîdixjj.  Toùçdè  înrouçaÙTWv 
etvat  Xaacou;  aTcav  tô  acopia ,  iitt  tcêvtc  dotxruXouç  to  pàOoç  twv  rpix^v ,  jxixpoù^  ai 
xal  atfxou^  xal  àtôuvaTouç  avdpaç  çépetv  Çeuyvufiivouç  dl  utc' âppLaxa  «vai  ôSuTatouç , 
(xppLaTTjXaTéfitv  de  :rpo<;  TaOxa  toù;  iTTixwptouç.  Ka-nqxetv  de  TouT&)VToù;oupou;àYXoy 
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Hérodote,  malgré  rétonnement  que  lui  cause  cette  origine  médique 
des  Sigynnes  et  peut-être  de  leurs  voisins,  les  Venètes,  la  trouvant  ap- 
puyée sur  la  tradition  populaire,  se  garde  bien  de  déclarer  impossible 
ce  qu'il  ne  peut  s'expliquer;  il  était  trop  sage  pour  traiter  avec  autant 
de  dédain  une  tradition  populaire,  que  justifiait  d'ailleurs  le  costume 
même  de  ces  peuples. 

Mais,  nous  l'avouerons,  l'étonnement  même  d'Hérodote  nous 
surprend.  Quoi  !  c'est  en  rapportant  les  conquêtes  de  Mégabyze ,  le 
lieutenant  de  Darius ,  roi  des  Perses  et  des  Mèdes  ;  c'est  en  amenant 
ce  général  jusqu'aux  Sigynnes,  jusqu'aux  extrémités  occidentales 
de  la  Thrace ,  jusqu'aux  bords  de  l'Adriatique  et  au  moins  jusqu'à 
la  moitié  du  cours  du  Danube  ,  qu'il  s'étonne  qu'une  colonie  de 
Mèdes  ait  pu  se  transporter  au  delà  de  ce  fleuve ,  chez  un  peuple 
voisin  des  Venètes ,  aujourd'hui  les  Vénitiens  !  L'empire  de  l'Asie 
n'a-t-il  donc  pas  successivement  appartenu  aux  Mèdes ,  aux  Scythes 
et  aux  Perses ,  et  l'un  ou  l'autre  de  ces  peuples  conquérants  n'a-t-il 
pu  aller  jusqu'où  a  été  Darius  et  même  bien  au  delà  ?  Il  suffit  pour 
se  convaincre  de  cette  possibilité ,  que  dis-je  ?  de  cette  réalité ,  de 
lire  les  expéditions  et  les  conquêtes  de  ces  trois  peuples  dans 
Hérodote  lui-même. 

Ils  ont  porté  leurs  armes  dans  une  partie  de  l'Europe.  Faut -il  re- 
commencer l'histoire  de  Cyrus  ?  mais ,  bien  des  siècles  avant ,  sous 
le  fameux  Sésoslris ,  la  Médie ,  comme  toute  l'Asie ,  n'appartenait- 
elle  pas  à  l'Egypte,  et  ce  grand  conquérant  ne  peut -il  pas  avoir, 

'£veT(2v  T(ov  iv  T(^  'Adpiyi.  Ehai  6i  Mtj^uv  aqpéa^  «tcoCxouç  XiyoMOi  *  oxuç  de  outoi 
Mrfitùv  aTcoixot  yeycvaai,  iyù  |xcv  oùx  é^ci)  imqppaaaoOai,  y^^o^^o  ^*  Âv  Tcdiv  £v  rû 
fiaxp<^  XPÔv<i>-  ^lyuvvaç  à*  m  xoXéouoi  Atpc^  ol  avco  itTzip  MaaaaXitii  obccovte^  toù; 
xaTnjXou^,  KÛTcpioi  di  xk  ddpara.  —  Voici  la  traductiofl  latine  de  Ch.  Mûller  :  ^4  seplentrione 
hujuê  regionis  quinam  habitent  hommes,  pro  certo  dicere  nemo  potest.  lUud  quidem  ad- 
paret ,  esse  trans  Istrum  desertam  terram  et  in/initam.  Solos  tantum  resciscere  potu' 
trans  Istrum  habitantes  homines ,  quibus  nomen  perhibetur  esse  Sigynnœ ,  Mediea  vest^ 
tUentes  :  quorum  equos  aiunt  esse  toto  corpore  hirsutos ,  puis  ad  quinque  (latos)  digitos 
longis  ;  exiguos  Ulos ,  et  simos ,  et  parum  validos  ad  tnros  vehendos  ;  plaustris  autem 
junctos ,  esse  velocissimos  ;  et  eam  ob  causam  plaustris  vehi  indigenas.  Pertinere  autem 
harum  fines  [ère  usque  ad  Enetos ,  qui  ad  Adriam  habitant.  A  MedU  autem  sese  ortos 
dicunt.  Quonam  vero  pacto  Medorum  hi  fuerint  cotoni ,  expectore  eqttidem  non  queo , 
sed  longo  temporis  tractu  fieri  utique  omnia  possunt.  —  Cœterum  Sigynnœ  apud  Ugures 
super  MassUiam  habitantes ,  inslUores  rocantur ;  apud  Cyprios  vero,  hastœ. 
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soil  pour  garder  ses  conquêtes,  soit  pour  civiliser  ces  contrées, 
transplanté  quelques  colonies  de  Mèdes  ou  d'autres  peuples  asiatiques 
en  Europe*?  Ne  peut-il  pas  les  avoir  amenés  dans  sa  propre  armée 
jusque  là,  ou  les  y  avoir  jetés  comme  esclaves?  «En parcourant  ainsi 
cle  continent  avec  son  armée  triomphante,  dit  Hérodote,  il  passa 
€  d'Asie  en  Europe,  et  subjugua  les  Scythes  et  les  Thraces;  mais, 
€  ajoute  cet  historien,  je  crois  que  l'armée  égyptienne  n'alla  pas  plus 
«avant,  car  on  voit  chez  ces  nations  les  colonnes  qu'il  y  fit  ériger 
«et  l'on  n'en  trouve  point  au  delà.  *»  Voilà  donc  Sésostris  parvenu 
au  moins  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  Thrace ,  qui  touche  au 
pays  des  Sigynnes ,  et  Hérodote  n'ose  pas  affirmer  qu'il  n'ait  été 
plus  loin. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Darius  resta  bien  en  deçà  des  con- 
quêtes de  Sésostris.  Hérodote  nous  en  fournit  la  preuve  lui-même. 
Darius  ,  en  effet ,  ayant  prétendu  faire  placer  ses  statues  devant 
celles  de  Sésostris,  le  grand-prêtre  de  Vulcain  s'y  opposa,  en  disant: 
«Darius  n'a  pas  fait  d'aussi  grandes  choses  que  Sésostris  :  s'il  a 
«soumis  autant  de  nations ,  du  moins  n'a-t-il  pas  vaincu  les  Scythes 
«que  Sésostris  a  subjugués.'» 

Or ,  Sésostris  semait  partout  sur  son  passage  des  colonies  et  des 
monuments  attestant  ses  victoires.  Il  doit  même,  en  rentrant  en 
Asie ,  avoir  laissé  sur  les  rives  du  Phase ,  en  Colchide,  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  pour  cultiver  les  terres  et  civiliser  le  pays.  C'est 
Hérodote  aussi  qui  nous  l'apprend.  Les  Colchidiens  se  vantaient, 
de  son  temps  encore,  d'être  les  descendants  des  soldats  de  Sésostris*. 
Pourquoi  les  Sigynnes  n'auraient-ils  pas  une  origine  semblable?  Que 
l'on  n'oublie  pas  que  l'armée  de  Sésostris  ne  se  composait  pas  seule- 
ment d'Égyptiens ,  mais  encore  de  tous  les  peuples  d'Asie ,  et  entre 
autres  de  Perses  et  de  Mèdes. 

Ce  qui  vient  donner  un  degré  de  plus  de  vraisemblance  et  d  au- 

1.  Cyrus  est  né  599  ans  avant  Jésus  -  Christ.  Sésostris  le  grand  commença  à  régner 
1643  avant  notre  ère,  par  conséquent  plus  do  1000  ans  avant  Cyrus. 

2.  Hérodote,  liv.  Il,  chap.  CIII.  Scijthas  et  Thraces  s  ubeyit.  Ht,  ut  mihi  videtur,  exlremi 
fuerunt,  ad  quos  pert'enerit  j^gijptius  exncitus  :  nam  in  horum  terra  conspiciuntur  co- 
iumnœ  ab  illo  erectœ,  non  vero  ultenus.  Traduction  de  Ch.  Mûller,  p.  103. 

3.  Hérodote ,  liv.  \\ ,  chap.  CX. 

4.  Hérodote ,  liv.  H ,  ch.ip.  Cni  et  CIV. 
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»»^       -»:-  -iip!«i.isiiuii .  1411»?  la  main  friin  roi  jrÉ;:yplo  n'a  pas  été 

,ijj^.-T      'i  L-^fi^y-'i'»  -i'-'^  Mêiie-i  sur  !••<  bords  du  Danube,  c'est  un 

-a-isr        -r    .;sjï.  r'MnunlU  pur  Etienne  de  Byzanoe.  «SVy///^*;.ç,  dii 

-.*-.        ^.    ;o  1 7 '/f */"-'/(>'.  iihttmt*  r(/llt'str  Clrslus  diinf:  le  llrrr 

.,,  .  .  '.    p-'-'y/'/'  :   Sif/tfiiHs  ,   urhs'  JEtpipiioruiH  ut  CJrsitts 

.  .  -^'t'itti .'    G.'Kj  peut  si'rnilier  é^'alement  :  une  villr  tir 

.rM»  .    Il  mit*  wlli»  d«»s  Kjryptiens,  r'^^sl-à-dire,  situer  rn 

,    •■    '  i     Uiu>  -4.'U>  leur  empire.  Du  reslr,  que  Sésoslris,  fu 

-,..-^«'^'  '«^     -*•  ^l«'-ï»^^  J^-i  delà  tle  la  ïlnaee,  leur  ait  donné  le  nuni 

ri*    ^'i  i-'nie,  .'i.'la  n'a  rien  d'impossible.  Ces  Iransplanta- 

'.-  :  i!i».'  pariie  du  monde  dans  une  autre  étaient  dans 

^^^  ^     .^     iiii»;iiturs.  Darius,  qui  avait  la  prétention  de  sr 

...r*ij.'      >v,^:'>.  nous  rn  donne  lui-même  une  preuve  remar- 

^....     •     •:•.  iiiif  -  !  -il  pas  à  son  ^rénéral  Méjrabyze  de  transporter 

,,    ,t.Lu      :  ..»ri;;ine  trovenne,  hommes,  femmes  et  (*nfants, 

^..    V4   ^    -i  ^i^  Su\!Uon  au  fond  de  l'Asie?* 

'»..  .^     ï^'u>    i'*  le  dire,  nous  n'inlrudiiisons  ici  Sésostris  (|u'à 

.  ..,^ii'.îe    d'autres  causes  encore  peuvent  avoir  amené  les 

^     ^     >^  i  *.i  lîrdii'u  ilo  IKurope.  l^es  Scythes  aussi  avaient  l'iiahi- 

.1    rxixwv  en  esclava^a'  les  peuples  vaincus,  ou  de  les  traiis- 

..^....       ^<ry'  ir^ivMi  dans  une  autre  et  d'en  peupler  les  steppes  dé- 

x       w^    îun  reculés  de  leur  vaste  empire,  (h',  les  Scythes  ont  été 

.     .  ...    tMiires  de  l'Kfrypte  et  de  la  Médie. 

iv»  I ,  •    if  Sicile  nous  cite  un  exemple  entre  mille  de  ces  lran<- 

..V..  «^^  «^  le  pcu|»les,  o|»érées  par  les  Scythes,  et  cet  exemple  IniuM- 

..,.  ..  ,    iiiN  N»!  place  ici,  ipit*  le  peuple  ainsi  transplanté, e>t  |»ré(i>é- 

,. .  i.i   ie  la  Mcilie.  Après  avt)ir  représenté  les  Scythes,  pi'uple  ini- 

...,., i:»:r  J.uiN  le  principe,  perdu  sur  les  rives  de l'Araxe, dédai^'ué 

:»•  Nj  Kiil»le»e,  «^randissaiil,  s'étendant  peu  à  |>eu  le  lonjr  du 

^.*^»-'     p»nN  .  s'élaucant ,  sous  un  de  Irnrs  rois  «pii  aimait  la  ;ruerre 

^.*  ;.:  u  Ijue,  dans  celte  carrière  de  eontpiéles  <pii  devaient  le> 

,.,u  :iniiieN  de  la  majeure  partie  de  rA>ie  et  ptirter  les  bornes  de 

^,,    41:  ui-  des  IhiciIn  tle  rOcéan  oriental  à  la  mer  (Caspienne  et  au\ 

j.  .1.»    \  ,  .lup    XIII  il  \V. 
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Palus-Méotides ,  l'historiett  contiiitié  ainsi  :  «La  nation  Scythe  se 
€  multiplia  j)rodlg:ieusetaétit,  et  c'est  d'elle  c(ue  sont  sortis  les  Sàcès, 
«les  Massagèteè,  les  Ariniaspes  et  plusieurs  autres  peuples.  Elle  a  eu 
«  des  rois  illtistres  qili  ametièrent  plusieurs  colonies  des  pays  cju'ils 
«avaient  conquis.  Les  deux  plus  fortes  sont  celles  qu'ils  ont  tirées, 
«  l'une  des  Assyriens ,  pour  l'envoyer  dans  les  terres  situées  entre  la 
«Paphlagonie  et  le  Pont*,  et  YatUre  des  Mèdes,  pour  l'établir  le  long 
^du  Tanais*.  Ce  sont,  aujourd'hui,  les  Sauromales.  Ces  derniers, 
«dévenus  plus  riôtnbreux  avec  le  temps,  ravagèrent  la  plus  grande 
«partie  de  la  Scythie,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  et  la  rendirent 
^presque  déserte. 'i 

Lés  Scythes  ,,ajoute  aussi  Diodore  de  Sicile ,  étendirent  leurs  con- 
quêtes aH  delà  du  Tanaîs  jusqu'à  laThrace,  et  d'un  autre  côté  jusqu'au 
Nil.  En  Thrace ,  une  fois  maîtres  des  rives  du  Danube ,  h'est-il  pas  à 
croire  que  là  ils  ont  jeté  quelqu'une  de  ces  colonies  (Ju'ils  arrachaient 
â  la  Médie ,  ou  bien  celle  qui  à  formé  les  Sarmates  (Sauromates)  ne 
peut-elle  pas  s'être  étendue  jusqu'au  pays  des  Sigynnes  ?  L'histoire , 
assez  ihcertainë  sur  l'origihe  des  Sarmates ,  ne  lioùs  les  montre-t-eHe 
pas  en  Europe  entre  la  Vistule  et  le  Tanaîs ,  comprenant  tous  les  pays 
qui  forment  aujourd'hui  la  Russie  et  la  Pologne  *  ?  Mais  la  Pologne , 
comprise  par  les  anciens  dans  la  Get-ttianie  septentrionale ,  s'étendait 
jusqu'aux  bords  du  Danube ,  jusqu'à  la  contrée  où  Hérodote  a  placé 
des  Médes  sous  le  nom  de  Sigynnes.  Pline  semble  s'accorder  avec 
Diodore  de  Sicile  sur  l'origine  que  cet  historien  assigne  aux  Sarmates 
du  Danube,  car  il  les  appelle  Arrœi  Sarmatœ  et  Areatœ^,  Qui  ne  recon- 

1.  La  Paphlagonie,  aujourd'hui  Livahs  de  Kastamouni,  de  Riangari,  etc.,  région  de 
PAsie  mineure ,  entre  la  Bithynie  et  le  Pont.  Le  Pont ,  région  de  TAsie  mineure ,  aussi 
hornée  au  nord  par  le  Pont-Euxin ,  qui  lui  donne  son  nom ,  et  à  Test  par  la  région  Cauca- 
sienne et  l'Arménie ,  à  l'ouest  par  la  Paphlagonie ,  et  au  sud  par  la  Cappadoce.  Voir  Dict.  do 
Bonillel. 

2.  Le  Tanaîs  est  le  Doti ,  rivière  de  la  Russie  d'Europe.  Voir  même  Dict. 

3.  Diodore  de  Sicile,  Hist.  univ.,  t.  I,  liv.  Il,  p.  301 ,  302  et  303  de  la  traduction. 
■4.  Dict.  hist.  et  géogr.  de  Douillet.  Voir  Sarmates. 

5.  Idem.  Au  mot  Slaves.  —  Je  serais  d'autant  plus  porté  à  croire  tous  ces  peuples  d'origine 
médique ,  que  les  Sarmates ,  dont  ils  doivent  descendre ,  étaient ,  dans  le  principe ,  réduits  à 
Tesclavage  en  Europe  et  que  le  nom  même  delà  race  S/are  semble  o0'rir  ce  sens.  Voir  Pline, 
Naturalis  historiœ ,  liv.  IV. 
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naît  dans  ces  appellations  le  premier  nom  des  Mèdes,  Am(\pict)*? 
Strabon  place  aussi  les  Sarmates  sur  les  rives  du  Danube.' 

On  le  voit,  nous  touchons  à  Tune  des  origines  de  la  race  slave,  et 
avec  d'autant  plus  de  sûreté  que  cette  immense  famille  ethnogra- 
pliique  européenne  a  compris  dans  son  sein  les  Vindiles,  les 
Vandales, les  Wendes,  et  que  nous  trouvons  les Sigynnes d'Hérodote 
à  côté  des  Hénètes  ou  Vénètes,  qui  furent  certainement  des  Wendes, 
dit  avec  raison  Douillet.  Hérodote  les  fait  UljTiens  '  et  Polybe  *,  après 
avoir  remarqué  que,  pour  leurs  mœurs  et  leurs  vêtements,  ils  diffè- 
rent peu  des  Celtes,  n ajoute  pas  que  leur  langue  fut  illyrienne, 
tandis  qu'il  avertit  qu'elle  n'était  pas  celtique,  lui  dont  l'oreille ,  à 
coup  sûr ,  pouvait  reconnaître  avec  certitude  la  langue  d'IUyrie. 
D'où  Niebuhi-  *  conclut  que  c'est  improprement  que  les  Vépèles  ont 
été  appelés  lUjTiens  et  qu'ils  pourraient  bien  avoir  été  des  Liburniens, 
qu'il  pense  devoir  être  confondus  avec  les  Liguriens  ou  Ligures.  Nous 
n'admettons  pas  cette  confusion ,  qui  n'a  d'autre  base  qu'une  simple 
affinité  de  noms.  Nous  conservons  à  ces  peuples  leurs  dénominations 
historiques  ;  mais  nous  ne  ck^oyons  pas  nous  aventurer  beaucoup  en 

1.  Voici  le  teUe  de  Pline:  Aversa  ejus  et  inlslrum  devexa  Mcui,  Getœ,  Aoti,  Gaugdœ, 
Qariœque,  et  stib  iù  Arrsi  SarmaUe,  quosAreatas  \ocini ,  Scythœque.\ air  Pline ,  \aturalis 
hUtoriœ ,  liv.  IV,  I."  partie ,  chap.  X ,  Thracia ,  p.  b-i.  Le  mot  Artàien  ou  Arteien  en  vient,  et  ce 
mot  est  persan  cl  mède  ;  on  admet  qu'il  est  en  perse  l'équivalent  à'Awjustus  en  latin  et  d*  ^Apro; 
en  grec  ;  si  nous  voulions  entrer  dans  cette  voie ,  nous  préférerions  le  considérer  dans  la  langue 
des  Perses  et  des  Mèdes  comme  le  synonyme  de  |3aaiXide;  en  grec ,  royaux  en  français ,  et  les 
Sarmates  Artàiem,  ne  seraient  lien  autre  chose  que  les  Sannates  royaux  ou  Basilides.  Voir  sur 
ce  mot:  La  religion  des  Gaulois ,  1. 1 ,  p.  29  et  347.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 

2.  (iC  fleuve,  dit-il ,  coule  de  Touest  â  Test,  et  va  se  rendre  dans  le  Pont-Euxin  ila  nier 
Noire).  Il  laisse  à  gauche  toute  la  Germanie  qui  commence  au  Rhin,  tout  le  pays  des  Gètes, 
ainsi  que  celui  des  Tyrigètes,  des  Bastarhes  et  des  Saurotnates  jusqu'au  Tanais  (le  Don)  et  le 
Palus  niéotide  (la  mer  d'Azow),  etc.  T.  I,  liv.  II,  p.  128  du  texte,  et  p.  356  de  la  Ijadui-tion 
de  M.  de  la  Porte  du  Theil. 

3.  Hérodote,  liv.  I ,  chap.  196.  Bledi vocati  hi  eranl  olim  ah  omnibus  Arii.  Traduc- 
tion de  Ch.  Mûller ,  p.  338.  Le  nom  d'Arie  est  resté  à  l'une  des  provinces  anciennes  do  ce  peuple. 

A.  Polybe,  Uistoriarum ,  liv.  H,  chap.  XVII  :  Ta  di  T:po;  tÔv  Adptav  t,^ï)  rpoar^xovTi 
yévo;  oÀXo  :ràv'j  TtaXatbv  ditxxaTiTfi  TrpocxaYopcJovTat  di  Oùiveroi,  rot?  fùv  H^tzi  xit 
T(3  xéciLtù  ^pax'j  ôtaçépovTe;  K&Xrcov,  y^w"^"^!}  <^'  otÀÀoiçt  XP^f^^^^^*  Quod  super^st 
spatium  ad  Adriaticum  sinum ,  alius  populus  longe  antiquissitnuê  obtinebat ,  Venetos  va- 
cant ;  sermone  quidem  diverso  a  GalUs  utentes ,  ceterum  moribus  et  eiittu  haud  multum 
dissimiles.  Tnidurlion  de  Ch.  Mùller,  p.  80. 

5.  Niebuhr ,  t.  1 ,  p.  235 ,  230  et  243. 
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disant  que  cette  langue ,  qui  n'était  pas  Tillyrien  et  n'était  pas  non 
plus  le  celte ,  devait ,  comme  celle  des  Sigynnes ,  ressembler  beau- 
coup au  mède. 

Id  trouve  sa  place  une  observation  d'Oberlin ,  dans  son  remar- 
quable ouvrage  sur  le  patois  de  Lorraine  et  d'Alsace,  notamment  du 
Ban-de-la-Roche :  «Si  je  ne  me  trompe,  dit  ce  savant  modeste,  le 
clangage  vénitien  me  paraît  quelquefois  lier  le  latin  et  l'italien  avec 
cle  français  et  ses  patois.»  Oberlin  était  dans  le  vrai  et  quelle  lumière 
un  pareil  homme  eût  jeté  sur  l'origine  des  langues  européennes,  s'il 
n'avait  payé  son  tribut  à  l'erreur  commune  de  son  temps,  à  cette 
manie  de  tout  rapporter  au  latin*  !  Ce  qui  rend  l'observation  de  ce 

1.  Oiserlin,  Essai  sur  le  patois  de  Lorraine,  d'Alsace,  etc.,  p.  167.  Il  ajoute  :  «!es 
mots  eoa,  mitd,  sior,  abu,  fio,  serviront  de  preuve.  \oir  coaue,mitane,mon'Sieù,evù, 
feu.9  n  donne  à  la  page  188  un  exemple  de  sa  manière  de  tirer  notre  patois  du  latin ,  ne  soup- 
çonnant pas  que  ce  langage  si  modeste  pût  être  plus  ancien  que  la  langue  de  Rome  :  «Voici , 
dit-il ,  la  généalogie  de  notre  terme  coaue ,  quaoue  (  queue  )  :  latin  cauda ,  italien  coda , 
vénitien  coa  ;  de  là  couo ,  coue ,  cooue ,  et  puis  quaoue ,  queue.»  Mais  pourquoi  pas  Tinverse  ? 
pourquoi  ne  pas  faire  partir  cette  généalogie  du  simple  au  composé  ?  Or ,  le  simple  ici  c'est 
coa  vénitien  ou  coue  patois.  Il  en  est  de  môme  des  autres  mots,  où  le  point  de  départ  aussi 
parait  être  non  le  latin,  mais  le  patois  ou  le  vénitien.  Or,  n'oublions  pas  que  ce  vénitien 
n*était  ni  le  celte  proprement  dit  ni  Tillyrien ,  et  que  tout  semble  prouver  qu'il  ressemblait 
au  mède.  Il  y  a  un  trait  de  lumière  dans  le  rapprochement  fait  par  Oberlin  entre  le  vénitien, 
le  toscan  et  le  patois  ;  seulement  il  n'a  pas  su  s'en  servir  pour  sortir  de  l'ornière  qui  rame- 
nait tout  à  la  langue  latine.  Que  serait-ce  si  nous  montrions  des  usages  caractéristiques  et 
nationaux  communs  aux  Vénètes  et  aux  Mèdes  ,  ou  au  moins  au  peuple  auquel  les  Mèdes  et 
les  Perses  ont  emprunté  jusqu'à  leur  principale  divinité;  or,  c'est  là  ce  que  signale  Hérodote. 
LesAsëyriens,  cette  nation  avec  laquelle  les  Mèdes  n'ont  cessé  d'être  en  rapport  intime,  d'abord 
comme  sujets  ou  alliés ,  ensuite  comme  vainqueurs ,  réunissaient ,  chaque  année ,  toutes  les 
jeunes  filles  nubiles  et  se  les  vendaient,  entre  eux,  à  l'encan,  en  commençant  par  la  plus  belle, 
à  la  condition  toutefois  que  les  acquéreurs  épouseraient  leurs  femmes  ainsi  achetées.  Cet  usage 
singulier  et  barbare,  qu'Hérodote  qualifie  de  très-sage,  était  aussi  en  vigueur  chez  les  peuples 
de  la  Vénitie  :  o  (jlIv  aoçtoTaTo;  ode,  xarà  yv(0)xt]v  tt]v  iQfx&TépiQv,  tù  xal 'IXXupi(i3v  '£v&- 
T3Ù;  TTjvOàvojjLat  xpéeaOai.  Qui  ne  reconnaît  là  l'origine  du  mam^e  per  coemptionem  qui  se 
faisait  à  prix  d'argent,  œre  et  librâ?  V.  Hérodote,  liv.  I,  ch.  CXCVI  et  aussi  ch.  XCV  et  CXXXI, 
et  sur  le  mariage  per  coemptionem,  Heineccius,  Antiquit.  Rom.,  liv.  I,  tit.  10,  §.  10,  p.  139 
et  suiv.  II  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ce  point  de  ressemblance  entre  les  mœurs  vénètes  et 
les  mœurs  assyriennes i  car  les  Vénètes,  au  rapport  de  Strabon,  se  disaient  issus  des  Paphla- 
goniens ,  peuple  de  l'empire  Médo-persan ,  et  les  Paphlagoniens  étaient ,  d'après  Diodorc  de 
Sicile,  sinon  des  Assyriens,  au  moins  les  proches  voisins  des  Assyriens  transportés  de  leur 
patrie  aux  limites  de  la  Paphiagonic  par  les  Scythes.  V.  Strabonis  geographica,  publiée  par  G. 
Kramer,  vol.  I,  p  221  et  211  :  ^tà  àï  tiqv  ô|xovjfxtav  IlaçXaYéva;  ça^tv  aùrou;. 

I.  7 
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savant  plus  saisissante  encore ,  c'est  que  le  point  de  départ  de  ses 
comparaisons  est  le  langage  du  Ban-de-la-Roche,  de  ce  petit  vallon 
alsacien,  qui  a  fixé  aussi,  en  1829,  Fattention  du  célèbre  Guvier,  et 
où  l'on  retrouve  dans  l'appellation  de  l'une  de  ses  principales  mon- 
tagnes ,  comme  un  souvenir  du  culte  des  Mèdes ,  le  Champ  du  feu. 
Mais  revenons  à  Niebuhr. 

Les  Libumiens  que  n'a  pas  nommés  Hérodote,  de  même  que  les 
Sigynnes  qu'il  a  nommés,  emban-assent  beaucoup  cet  érudit,  et,  pour  se 
tirer  d'embarras,  il  avoue  avec  candeur  qu'il  sei'ait  tenté  de  fondre  ces 
deux  peuples  en  un  et  d'en  faire  des  Ligures.  Il  s'autorise  de  cette  pensée, 
que  nous  sommes  étonné  de  voir  éclore  sous  la  plume  d'un  tûstorien 
tel  que  lui  :  «Hérodote,  dit-il,  peut  avoir  pris  des  Libumiens  pour  des 
«niyriens,  et  une  pareille  inexactitude  serait  peu  de  chose  pour  Héro- 
€  dote.  »  C'est  traiter  rudement  le  plus  giave  et  le  plus  véridique  des 
écrivains ,  le  père  de  l'histoire.  Mais  nous  n'avons  pas  à  venger  l'ombre 
d'Hérodote;  seulement  il  sera  curieux  de  rapprocher  de  cet  anathëme 
contre  le  grand  historien  les  conclusions  auxquelles  arrive  l'auteur 
moderne  de  \ Histoire  romaine;  lisons  :  c L'affinité  des  noms  de  Ligu- 
«riens  et  de  Libumiens  est  telle,  que,  quoique  je  n'aie  pas  voulu  mettre 
«en  rapport  les  deux  peuples  qui  font  l'objet  de  notre  section,  elle 
«pourrait  m'engager  à  le  tenter.  Ici  se  représente  le  souvenir  qu'Héro- 
«  dote  entendit  nommer  les  peuples  de  l'Ister  les  plus  éloignés,  ceux  qui 
«sont  au  delà  des  Vénètes  et  des  Libumiens  du  nom  de  Sigynnes;  il  est 
«  probable  que  ce  fut  par  les  marins  de  ces  nations  :  il  savait  qu'en 
«  ligurien  c'était  le  nom  des  négociants,  et  si  ces  marins  avaient  voulu  dire 
«  que  dans  ces  pays-là  ils  ne  connaissaient  que  des  marchands  ?  Si  Héro- 
«  dote  avait  voulu  l'indiquer  ?  Mais  je  veux  fuir  l'écueil  des  sirènes  *.  » 
Et  nous,  nous  félicitons  Niebuhr  d'avoir  fui  cet  écueil  :  seulement  il  ne 
s'en  est  pas  écarté  assez  vite.  Voyez-vous  le  grave  Hérodote  recueillant, 
dans  quelque  port  de  l'Adriatique,  les  propos,  les  contes  de  quelques 
matelots  pour  en  composer  ensuite  le  texte  de  son  histoire!  Ah!  Niebuhr, 
Niebuhr,  qu'avez-vous  fait  d'Hérodote!!... 

Mais  Hérodote  ne  s'en  est  pas  tenu  à  nommer  les  Sigynnes;  il  a  ajouté 
des  détails  précieux  sur  leurs  mœurs,  leur  costume,  leurs  traditions,  qui 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  détruire  de  fond  en  comble  l'inqualifiable 

1.  Niebubr,  Hist.  Rom. ,  1. 1,  p.  243  et  suiv.  de  rexccllenle  tradaciîoo  de  II.  de  Golbéry. 
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supposition  de  Niebuhr.  Ces  traditions,  justifiées  par  le  vêtement  natio- 
nal'des  Sigynnes ,  leur  assignent  une  origine  médique. 

C'est  là  une  source  nouvelle  ouverte  aux  origines  eui^opéenhes,  et 
celle  source,  devenue  fleuve,  nous  semble  avoir  porté  bien  loin  ses 
dérivés  et  ses  afHuents.  N'oublions  pas  qu'Hérodote  nous  parle  d'un  pays 
immense,  après  lequel  il  ne  nomme  plus,  avant  les  colonnes  d'Hercule, 
que  les  Sigynnes ,  les  Celtes  et  les  Cynètes  ou  Cynésiens;  et,  ce  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  une  erreur  de  ce  grand  homme,  va  nous  servir 
à  le  justifier,  et  aussi  à  dessiner  l'étendue  du  territoire  qu'il  assigne  à  la 
population  des  Sigynnes. 

D  place  la  source  du  Danube  dans  les  environs  d'une  ville,  qu'il  appelle 
Pyrme  :  Or,  on  sait  que  ce  fleuve  prend  son  origine  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  dans  la  cour  ou  le  parc  du  château  de  Donaueschingen. 
Aussitôt,  les  savants  modernes  de  s'écrier  :  Héi^odote  s'est  trompé;  il  a 
pris  une  chaîne  de  montagnes  pour  une  ville  et  a  été  chercher  la  source 
du  Danube  dans  les  Pyi  énées  ! 

On  a  prêté  à  ce  célèbre  historien  de  bien  autres  énormités!  Ainsi,  au 
passage  même  qui  nous  occupe ,  un  de  ses  traducteurs  ne  lui  fait-il  pas 
réunir  sur  un  même  point  la  source  du  Danube  et  la  source  du  Nil  !!...*. 
n  en  est  à  peu  près  de  même  du  Danube  sortant  des  Pyrénées.  Il  est  vrai 
que  quelques  auteurs  bénévoles,  afin  de  rendre  Terreur  moins  loui'de  et 
d'empêcher  que  Ton  n'accuse  Hérodote  d'avoir  pris  une  montagne  pour 
une  bourgade,  veulent  bien  relever,  à  son  profit,  la  cité  de  Pyrène  et  en 
faire  sortir  le  nom  des  Pyrénées.  Le  procédé  est  fort  généreux  sans  doute  ; 
mais  il  nous  semble  qu'Hérodote  n'a  pas  besoin  de  ce  replâtrage,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  replâtrer.  Que  l'on  nous  permette  cette  digression,  l'on 
verra  qu'elle  n'est  qu'apparente  et  rentre  directement  dans  notre  sujet. 

i.  Oui ,  il  s*est  trouvé,  de  nos  jours, un  traducteur  d'Hérodote  (nous  ne  le  nommerons  pas) ,  qui 
sans  s'apercevoir  môme  qu  au  chap.  34  du  livre  II ,  il  va  contredire  lui-même  l'absurdité  qu'il  fait 
dire  à  Hérodote  au  chap.  33 ,  traduit  ainsi  :  «Et  s'il  est  permis  de  tirer  des  choses  connues  des 
«conjectures  sur  les  inconnues,  je  pense  que  le  Nil  part  des  mêmes  points  que  Tlster;»  tandis 
que  dans  le  parallèle  qu  Hérodote  établit  entre  le  Nil  et  le  Danube ,  dont  Tun  coupe  en  deux 
une  bonne  partie  de  TEurope,  comme  l'autre  divise  la  Lybie  ancienne,  il  se  borne  à  dire  que, 
sotts  ce  rapport ,  le  cours  de  ces  deux  fleuves  se  ressemble  ;  mais  il  se  garde  bien  de  les  placer 
dans  la  même  partie  du  monde  et  encore  moins  dans  le  même  pays.  M.  Ch.  Mûller ,  dans  sa 
traduction  latine,  nous  semble  avoir  bien  rendu  la  pensée  d'Hérodote,  en  traduisant  ces  mots  : 
T<3  "forpcS  ix  Twv  Tacùv  iiirpcov  ôpjJLaTat ,  par  ceux-ci  :  Similem  Istro  cursus  rationem 
habet. 
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Rappelons  d'obord  les  paroles  d'Hérodote.  Après  ce  passage,  si  malheu- 
reusement interprété,  il  dit:  «L'Ister  commence,  en  effet,  dans  le  pays  des 
«Celtes,  auprès  de  la  ville  de  Pyrène ,  il  coule  au  milieu  de  l'Europe,  et  la 
«coupe  en  deux.  Les  Celtes  sont  au  delà  des  colonnes  d'Hercule  et  touchent 
«aux  Cynésiens,  qui  sont  les  derniers  peuples  de  l'Europe,  du  côté  du 
«couchant.  L'Ister  se  jette  dans  le  Pont-Euxin,  à  l'endroit  où  sont  les 
«Istriens,  colonie  de  Milet,  *  » 

En  comparant  ce  passage  d'Hérodote  à  celui  où  il  décrit  plus  en  détail 
le  cours  du  Danube,  et  où  il  indique  d'une  manière  plus  précise  encore 
le  territoire  occupé  par  les  Celles,  il  demeure  évident  qu'il  ne  plaçait  pas 
la  source  de  l'Ister  dans  les  Pyrénées.  Voici  ce  passage  *  :  Apres  avoir 
énuméré  toutes  les  rivières  qui  versent  leurs  eaux  dans  l'Ister,  il  termine 
ainsi  :  «On  ne  doit  pas,  au  reste,  s'étonner  que  ce  fleuve  reçoive  tant 
«de  rivières,  puisqu'il  traverse  toute  l'Europe.»  Si  Hérodote  s'arrêtait 
là ,  certes  on  serait  autorisé  à  penser  qu'il  porte  la  source  du  Danube 
jusqu'aux  Pyrénées  et  môme  jusqu'aux  confins  de  l'Espagne  ;  mais 
il  s'explique  immédiatement  en  ces  termes  :  «  Prenant  sa  source  chez 
«  les  Celtes  qui  sont ,  vers  l'Occident ,  le  dernier  peuple  d'Europe , 
«sauf  les  Cynètes,  risler,  après  avoir  traversé  l'Europe  entière,  vient 
«baigner  l'un  des  flancs  de  la  Scjlhie.»  Que  ressort-il  de  là?  que  tout 
en  disant  que  l'Ister  traverse  toute  l'Europe,  il  en  excepte  cependant, 
d'abord  le  pays  des  Cynètes  ou  Cynésiens,  et  tout  ce  qui  peut  rester  de 
la  Celticie  au  delà  de  la  source  de  ce  fleuve  célèbre,  car  il  ne  dit  pas 
que  cette  source  soit  à  l'extrémité  de  la  Celticie. 

Hérodote  a  parlé  d'une  ville  de  Pyrène ,  et  qu'avons-nous  besoin  d*en 
créer  une  au  pied  des  Pyrénées  pour  expliquer  une  apparente  confusion? 
Ne  peut-il  pas  y  avoir  eu  une  ville  de  Pyrène  non  loin  de  la  source  du 

1.  Hérodote,  liv.  H,  dwp.  XXXIII:  "Icxrpo;  te  yàp  zorafib;,  àpWfxcvo;  ix  KcXt(3v  xal 
ri'jpiQVT];  7:0X10; ,  pin  fiéoTfjv  axt'Cwv  rr)V  Ejp«Tn;v.  01  ôi  KcXtoî  liai  ^tù  *HpaxX7;r(b)v  arr,- 
Xéwv,  ôfioupécoat  di  KuvTjatctat,  o*l  t^xaTot  T:pà;  ducrjxécov  oCxiouoi  twv  iv  r^  EùpwTTTj 
xaToixT,fx£vcov.  TeXi'jTà  di  b  "'lorpo;  i;  i^àXacjaav  ttjv  toù  Eùîttvou7ro'vTO'j,*nQ  loTptr,v 
ol  MiXr.accov  oîxéouat  àzotxot.  Traduction  de  Ch.  Mûllcr  :  «Aai»  Ister  ftuvius ,  a  Celtis  et 
Pyrenœ  oppido  initium  sumens ,  mediam  perfluU  scindilque  Europam»  HaMiant  autem 
Celtœ  extra  ilerculis  coltimnas ,  ftnilissiinique  sunt  Cijnesiorum ,  qui  sunt  exlremus  popu^ 
lus  versus  occidentem  eorum  qui  Europam  incolunt.  Désirât  aulem  Ister ,  in  mare  iii" 
fluens  Ponti'Euxini ,  uU  Istriam  habitant  coloni  Milesiœ. 

2.  Hérodote,  liv.  IV,  cliap.  XLVIU  cl  chap.  XLIX. 
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Danube?  Les  peuples  qui,  dans  leur  migration,  ont  remonté  son  cours, 
peuvent  s'être  souvenus  au  point  d'arrivée  d'une  appellation  qu'ils  avaient 
laissée  au  point  de  départ.  Hérodote,  ne  nous  signale-t-il  pas  vei's  l'em- 
bouchure de  rister  un  de  ses  principaux  affluents  sortant  de  la  Scythie 
sous  le  nom  de  Pyrète^l  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  supposition,  et 
nous  ne  la  présentons  que  comme  telle.  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  nom 
de  Pyrénées?  Diodore  de  Sicile  nous  l'apprend.  Ce  sont  des  montagnes 
dont  les  premiers  habitants  avaient  incendié  les  forêts;  Pyrénées  est  tout 
simplement  l'expression  de  ce  mode  de  débarrasser  les  hauteurs  de  leurs 
bois;  Pyrénée  vient  du  mot  grec  zup  (feu),  qui  est  issu  du  sanscrit*. 
D'autres  montagnes  donc  que  les  Pyrénées  peuvent  avoir,  et  pour  la 
même  cause,  porté  le  même  nom.  Mais  ne  peut-il  pas  en  être  de  cette 
dénomination  comme  de  bien  d'autres  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  que 
l'on  trouve  échelonnées  depuis  le  fond  de  la  Scythie  jusqu'au  delà  des 
colonnes  d'Hercule,  et  qui  ne  semblent  être  dans  la  Germanie,  la  Gaule  et 
l'Ibérie,  qu'une  preuve  de  plus  de  leur  origine  asiatique  et  un  souvenir  de 
leur  première  patrie?  YÈbre  (Iberus)  de  l'Espagne  ne  rappelle-t-il  pas 
YHèbre  de  la  Thrace?  le  nom  scythique  de  XHypanis  ne  vient-il  pas  se 
refléter  dans  l'appellalion  même  de  YHispanief^'y  a-t-il  pas  eu  une  Ibérie 
au  pied  du  Caucase  avant  qu'il  ne  se  fut  élevé  une  Ibérie  au  pied  des 
Pyrénées?  L'Ararus  de  la  Gaule  (la  Saône)  n'a-t-il  aucune  parenté  avec 
l'Ararus  (Içàpoc),  Tune  des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Ister?  Nous  pour- 
rions multiplier  les  exemples  de  dénominations  transplantées  de  l'Orient 
à  rOccident ,  et  souvent  d'Asie  en  Europe  ,  surtout  en  Espagne.  Tout 
semble  concourir  à  prouver  qu'un  grand  peuple,  sorti  d'Asie,  après  avoir 
couvert  une  partie  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  a  été  poussé  par 
delà  les  Alpes  et  les  Pjrénécs  par  une  invasion  de  hordes  marchant  sur 
SCS  traces ,  sans  doute  par  les  Celtes.  Ce  grand  peuple  est  celui  dont 
l'avant-gardc  s'est  appelée  Pélasgique  et  le  corps  d'armée  Ibérique. 
Peut-être  le  nom  de  la  ville  de  Pyrène  a-t-il  suivi  le  même  chemin  que  ses 
habitants  fugitifs  jusqu'aux  Pyrénées.  Mais  ces  peuples  exilés,  en  quittant 

I.  Hérodote,  liv.  IV,  chnp.  XLVIII  et  cliap.  XLIX. 

2.  AileUing  adiinl  colle  élyniologic :  Pip'en ,  Pijrn ,  ein  huhes  Gehirtje ;  daher  die  Pyre- 
nacn ,  dcrcn  (Mleichhiiil  mit  dem  cfrif.chisclœn  zOp  d<jss  alherne  Mdhrchen  von  den  durch 
fin  en  Ulitz  in  Brand  (jeslecklen  Pyrenden  erzemjle.  11  tire  niôiiie  de  celte  oriijinc  par  voie 
d'analogie  ou  de  tinduction  les  noms  du  Urenner  dans  le  Tyrol  et  de  Pijcrn  de  la  Haute- 
Autriche.  Voir  Mithridates,  t.  II,  p.  67. 
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les  lieux  qui  les  avaient  vus  naifre,  n'ont  pas  emporté  toute  leur  nationa* 
lité  au  delà  des  monts  ;  souvent  sans  doute  il  est  resté  d'eux  dans  leur 
ancienne  patrie  un  noyau  de  population  suffisant  pour  pei^pétuer  le  nom 
de  leur  ville  ou  de  leur  nation,  et  ce  nom  là,  l'histoire  le  prouve,  a  été 
presque  toujoui^s  respecté  par  les  vainqueurs.  Alors  il  s'est  vu  des  déno- 
minations semblables  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées;  une 
Ombrie  d'en  deçà  et  d'au  delà  les  monts ,  une  Ligurie  germaine  et  une 
italienne,  une  Ibérie  asiatique  et  une  européenne,  les  Ligyens  de  la  Ger- 
manie, les  Ligyens  de  la  Gaule,  les  Ligyens  même  d'Asie,  ceux  de 
Tacite,  ceux  de  Diodore  de  Sicile,  ceux  d'Hérodote,  et  l'on  pourrait 
ainsi  suivre  presque  pas  à  pas,  toutes  les  phases  de  ces  migrations  hu- 
maines des  régions  orientales  vers  les  régions  occidentales  de  la  vieille 
Europe. 

Quelque  chose  d'ailleurs  du  nom  de  Pyrénées  est  resté  non  Itrin  de  la 
source  réelle  du  Danube.  N'avons-nous  pas  encore  aujourd'hui  dans  les 
environs  de  Donaueschingen  quelque  montagne  à  dénomination  de 
pareille  origine?  N'est-ce  pas  vere  ces  lieux  aussi  que  se  trouve  le 
mons  Pf/ri  d'Ammien  Marcellin ,  au  sommet  duquel  Valenlinien  fil  éle- 
ver sur  les  ruines  de  quelque  ancienne  retraite  des  Germains  une  for- 
teresse nouvelle?  Et  comment  s'étonner  que  le  mot  qui  a  servi  déracine 
à  l'appellation  de  Pyrène  et  de  Pyrénées  se  présente ,  et  même  souvent 
répété ,  dans  ces  contrées ,  puisqu'il  exprime  l'objet  principal  du  culte 
des  Mèdes  et  par  conséquent  des  Sarmates  et  des  Sigynnes,  le  feu?* 

Revenons  donc  à  ces  Sigynnes  d'Hérodote,  à  ce  peuple  médique,  qu'il 
place  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Thrace,  sur  les  rives  du  Danube, 
à  côté  des  Vénètes,  de  ces  Vénètes  qui  ne  parlaient,  d'après  Polybe, 
ni  le  celle ,  ni  l'illyrien ,  et  qui  nous  semblent ,  à  nous ,  avoir  parlé  un 
langage  assez  semblable  à  celui  de  leurs  plus  proches  voisins,  les  Sigj-nnes. 
Or ,  quel  pouvait  être  l'idiome  de  ceux-ci ,  si  ce  n'était  l'idiome  de  leur 
première  patrie,  la  Médic  ?  Ce  langage  était  aussi  bien  certainement 
celui  desSarmales,  issus  également  des  Mèdes,  comme  nous  l'avons  vu. 

Les  Sigynnes,  après  lesquels  Hérodote  ne  voit  plus  en  Europe 
que  les  Celtes  et  les  Cynèles  ou  Cyncsiens ,  avant  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  occupaient  vu  pays  immense.  Ce  peuple  ,  n'aurait  -  il  pas ,  en 

1.  Voir  sur  Mons  Pijri  Aramien  Marcellin,  liv.  XXVIil,  ch.  II. 
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grandissant ,  remonté  le  Danube  jusqu'à  sa  source  ?  N'aurait-il  pas  aussi 
aivabi  les  bords  de  quelques-uns  des  affluents  de  ce  fleuve ,  par  exemple 
de  ce»  deux  rivières  qu'Hérodote  appelle  Carpis  et  Alpis,  rivières  dont 
la  première  sortait  d'une  région  située  au-dessus  des  Ombriens  et  dont  la 
seconde  semble,  par  son  nom  même,  accuser  une  source  alpine*  ?  Les 
Ombriens ,  que  nous  avons  reconnus  d'origine  pélasgique ,  n'auraient- 
3s  pas  été ,  de  bonne  heure ,  mêlés  à  cette  nation  venue  de  la  Médie  ? 
Ceci  serait  important,  car,  du  même  coup,  l'on  rattacherait  à  cette  souche 
les  Ligures  de  même  race  que  les  Ombriens ,  au  rapport  de  Plutarque , 
et  les  Étrusques  ou  Rasènes ,  issus ,  comme  les  Ombriens ,  de  la 
faniille  pélasgique  au  moins  en  partie.  11  y  a  plus  :  il  aurait  franchi  le 
Rhin ,  sans  doute  sur  les  pas  des  Ombriens ,  que  nous  retrouvons  en 
Séquanie ,  aux  rives  de  la  Saône ,  sous  le  nom  d'Ambarres ,  en  Hel* 
vétie ,  sous  le  nom  d'Ambrons  et  sur  les  bords  de  la  Somme ,  sous  le 
nom  d'Ambiani.  En  d'autres  termes ,  n'y  aurait-il  pas  du  sigynne  et  du 
mède  dans  ces  Étrusques  ou  Rasènes,  ces  Ligyens  ou  Ligures,  ces 
Ombriens  et  tous  ces  peuples  qui  ont  franchi  les  Alpes ,  pour  se  faire 
une  place  en  Italie ,  en  laissant  en  deçà  des  monts  des  peuples  de  leur 
nom  et  de  leur  race,  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  la  Gaule 
transalpine  et  notamment  de  la  Séquanie ,  de  la  Rauracie  et  de  la  Mé- 
diomatricie ,  c'est-à-dire  de  l'Alsace  ? 

On  le  voit ,  la  question  est  intéressante  et  nouvelle  :  elle  mérite  toute 
rattention  des  hommes  livrés  à  la  science  de  l'ethnographie  et  intéresse 
a  un  haut  point  notre  province. 

Examinons  le  chemin  que  les  Mèdes-Sigynnes  auraient  dû  nécessaire- 
ment prendre ,  pour  peupler  ou  concourir  à  peupler  les  diflerents  pays 
que  nous  venons  de  nommer ,  et  parvenir  notamment  jusque  sur  notre 
t«TÎtoire.  Fixons  d'abord  leur  point  de  départ ,  et  de  là  suivons-les  dans 
leur  marche.  Peut-être  trouverons-nous  quelques  souvenirs  de  leur  pas- 
s^^e  et  de  leur  origine ,  semés  sur  leur  route. 

C'est  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  confins  septentrionaux  de  la 
Thracc ,  que  nous  les  montre  Hérodote  ;  ce  point,  c'est  la  Transylvanie 
d'aujourd'hui.  Eh  bien  !  là  tout  d'abord ,  s'offrent  deux  noms  qui  sem- 

1.  £'x  regione  veto  super  Umhm  sita  oriens  C^rnis  fluvius ,  et  alius  Alpis  fluvius , 
Ttrgug  êepientrionem  fluenlcs ,  in  eumdem  (Istrum)  se  exonérant.  Hérodote,  liv.  IV, 
chap.  XLIX. 
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blenl  rappeler  l'un  les  Mèdes,  Tautre  les  Sigynnes  :  Mediasck  ou  Jlfed- 
wisch  ,\'\]\e  sur  le  Kochel,à  AA  kilomètres  d'Hermanstailt,  eiSégeswar.  De 
là  ils  ont  dû  arriver  en  Hongrie,  où  se  présente  le  comitat  de  Sigeth  ou 
Szigetli ,  et  plusieurs  villes  à  dénominations  semblables.  Ces  noms  ré- 
veillent le  souvenir  des  Sigynnes.  Nous  touchons  à  la  Bohême,  cette  terre 
des  Boii,  que  Thistoire  nous  signale  aussi  en  Italie,  dans  la  Gaule  et  en 
Bavière,  l'antique  Boïaria,  Ces  Boii,  dit-on,  étaient  Gaulois;  nous, nous 
disons  :  ils  furent  de  la  Gaule ,  comme  les  Ombriens  et  les  Ligures.  Ne 
nous  arrêtons  pas ,  pom*  le  moment ,  à  cette  distinction ,  qui  a  son  im« 
portance  cependant,  et  rappelons  un  autre  nom  des  peuples  de  la 
Bohême ,  les  Tzinganes.  Est-il  possible  de  méconnaître  dans  ce  nom 
une  provenance  des  Sigynnes  ?  N'oublions  pas  que  de  tous  les  idiomes 
de  la  Germanie ,  celui  qui  ressemble  le  plus  à  la  langue  des  Mèdes  et 
des  Perses,  est  précisément  le  Tsingane-Bohémien,  et  que  c'est  vers 
ces  régions  aussi  que  les  partisans  de  l'origine  romaine  ont  cru  découvrir 
ce  qu'ils  ont  appelé  le  latin  de  la  Valachie  ou  le  gaulois  de  Bohême.  Mais 
continuons  :  déjà  nous  avons  monti^é  les  Mèdes ,  sous  le  nom  de  Sar- 
mates  en  Pologne ,  en  Vénitie ,  et  d'autres  Asiatiques ,  sous  le  nom  de 
Pélasges,  en  Italie,  dans  le  Tyrol,  dans  la  Rhétie  etjusque  sur  les  bords 
du  Rhin.  Nous  retrouvons  le  plus  grand  de  ces  peuples ,  les  Ombriens , 
jusque  dans  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  la  Prusse.  VAmbro,  fleuve  de 
la  Vindélicie ,  Y Ambronis4acus  (l'Ammersée)  de  la  Bavière ,  YAmbria 
(l'Ammerland)  de  l'Ost-Frise,  Y Ambronianus-pagus  de  l'Helvélie,  non 
loin  de  Soleure,  l'ancien  Ombrincus  ou  Ombringa  (la  Moselle)*,  ont  dû 
évidemment  aussi  leurs  noms  aux  Ambra,  aux  (hnbrims?  Les  Ambarres 
des  rives  de  la  Saône ,  les  Ambiani  de  la  Picardie ,  les  Ambrons  de  la 
Suisse,  Ambroniacum  (Ambouinai),  Ambérieux  et  tant  d'autres  peuples 
ou  villes  de  la  Gaule  n'ont  pas  une  autre  origine.' 

Avant  d'établir  le  rapport  intime  qui  semble  exister  entre  les 
Ombriens  et  les  peuples  de  provenance  médique ,  qu'Hérodote  appelle 
Sigynnes ,  établissons  le  lien  qui  rattache  aux  premiers ,  aux  Om- 
briens ,  la  nation  Ligyenne  ou  Ligure. 

Déjà  nous  savons  que  les  Étrusques,  Tyrrhéniens,  RhètesouRa- 

1.  Plolem.  geofjr.  liv.  Il,  ch.8,  8.20,  p.i-iS,  édil.  de  Wilbcrg.'Oïi^pCxa  ou'O^piyyj, 
qui  séparait  la  Germanie  inférieure  de  la  Germanie  supérieure. 

2.  Diffenbach ,  Celtica ,  1. 1,  p.  311  et  aussi  208. 
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sènes,  qu'on  les  fasse  venir  de  la  Lydie  ou  d'un  autre  point  de  l'Asie, 
avaient  la  même  origine  que  les  Ombriens  ;  ils  sortaient  tous  de  la 
race  pélasgique ,  qui  nous  semble ,  à  nous ,  n'avoir  été  que  la  tête  de 
colonne  de  l'invasion  ibérienne;  Niebuhr  dit  :  celte  invasion  elle-même. 
Eh  bien  !  les  Ligyens  ou  Ligures  nous  paraissent  avoir  été  de  la 
même  race  que  les  Ombriens;  nous  dirons  même  que  le  nom 
d'Ombriens  ou  d' Ambrons  était  le  nom  national  de  tous  ces  peuples. 
Si  l'on  en  doutait ,  nous  rappellerions  cette  grande  bataille  d'Aquae- 
Sixtise  (Aix),  où  Marins  triompha  des  Gimbres  et  des  Teutons.  Là 
se  trouvèrent  en  présence  les  Ligures  et  les  Ambrons,  ces  dignes 
alliés  des  Gimbres  et  des  Teutons.  Mais  laissons  parler  Plutarque; 
il  va  nous  révéler  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  grands 
peuples,  les  Ligures  et  les  Ombriens  :  «il  eût  été  difficile  à  Marins, 
€  dit-il,  de  retenir  ses  soldats.  D'ailleurs,  les  plus  belliqueux  d'entre 
«les  Barbares ,  ceux  qui  avaient  taillé  en  pièces  les  armées  de  Man- 
€lius  et  de  Cépion  (  c'étaient  les  Ambrons ,  et  ils  faisaient  plus  de 
«30,000  hommes),  coururent  précipitamment  prendre  leurs  armes. 
«Ds  avaient  le  corps  apesanti  par  l'excès  de  la  bonne  chère;  mais 
«le  vin  qu'ils  avaient  bu ,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté ,  ne  leur 
«avait  inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc,  non  avec  le 
«désordre  et  l'emportement  de  gens  furieux  ou  en  jetant  des  cris 
«confus  et  désordonnés,  mais  en  frappant  leurs  armes  en  mesure; 
«ils  marchaient  tous  en  cadence  au  son  qu'elles  rendaient,  et,  soit 
«pour  s'animer  les  uns  les  autres,  soit  pour  effi'ayer  les  ennemis, 
«en  se  nommant,  ils  faisaient  retentir  l'air  de  cette  vaste  acclama- 
«tion  :  Ambrons  !  Ambrons  !  Les  premiers  d'entre  les  Italiens ,  qui 
«venaient  contre  eux,  étaient  les  Liguriens,  qui  entendirent  et  recon- 
«nurent  ce  cri,  et,  comme  ils  donnaient  généralement  à  toute  leur  na- 
Uion  le  nom  d! Ambrons  ^  ils  répondirent  aux  barbares  par  le  même 
«cri,  qui  fut  ainsi  répété  plusieurs  fois  dans  les  deux  armées,  avant 
«quelles  n'en  vinssent  aux  mains*.»  Peut-on  douter  après  ce  témoi- 
gnage émané  de  l'un  des  plus  grands  historiens  de  l'antiquité,  que  les 
Ligures  et  les  Ombriens  fussent  de  la  même  famille?  Or,  ces  fiers  Am- 
brons qui  eussent  vaincu  encore,  dans  cette  fatale  journée,  si  la  poli- 
tique de  Rome  n'avait  su  armer  contre  eux  des  hommes  du  même  sang 

1.  PJutarque,  In  Mario  ^  ?.  XX. 
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et  de  la  même  valeur,  des  frères  enfin ,  étaient  des  peuples  de  THelvétie, 
c'est  dire  de  la  Gaule.  Leur  nom  révélait  chez  eux  la  plug  sublime  des 
croyances,  il  était  digne  de  devenir  l'appellation  nationale  et  le  cri  de 
guerre  des  Gaulois,  il  signifiait  immortels^  !  Les  Ambrons  et  générale- 
ment tous  les  Gaulois  portaient  leurs  dieux  à  la  guerre  comme  pour  les 
rendre  témoins  de  leur  valeur  et  garants  de  leur  immortalité.  Aussi  quels 
soldats  disaient  ces  hommes ,  quand  leur  courage  et  leur  ardeur  natife 
étaient  encore  rehaussés  par  cette  pensée  qu'ils  mourraient  pour  revivre  ! 

C'était  un  grand  peuple  que  le  peuple  Kgurien  :  du  temps  de  Scylax 
encore ,  il  étendait  son  empire  jusqu'aux  rives  du  Rhône  •,  et  il  nous 
semble  que,  alors  déjà,  il  n'était  plus  dans  toute  sa  gloire,  qu'il  fut  un 
temps  où  cette  nation  était  maîtresse  aussi  du  pays  baigné  par  la  Saône,  Ce 
fut  des  bords  de  cette  rivière,  et  non,  comme  une  ftiusse  interprétation 
de  Thucydide  Ta  fait  dire  à  Amédée  Thierry,  des  bords  de  la  Sègre  ou 
du  Sicoris  de  fe  Catalogne,  que  les  Liguriens  chassèrent  les  Siccmi  et  les 
forcèrent  à  passer  en  Italie.  On  sait  que  ces  Sicani,  chassés  encore  d'Italie 
et  suivis  de  près  par  d'autres  fugitifs ,  que  Niebuhr  croit  devoir  con- 
fondre avec  eux,  et  qui  évidemment  étaient  au  moins  de  la  même  famille 
humaine,  les  Siculi,  allèrent  peupler  la  Trinacrie ,  qui  prit  successive- 
ment de  ses  nouveaux  habitants  les  noms  de  Sicanie  et  enfin  de  Sicile.' 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  est  important  à  établir,  car  nous  espé- 
rons démontrer  que  ces  Sicani,  ces  Siculi,  qu' Amédée  Thierry  tire, 
comme  les  Liguriens,  de  l'Espagne,  pour  leur  feire  à  peine  toucher  le 
sol  gaulois  et  les  rejeter  tout  aussitôt  en  Italie ,  poursuivis  par  les 
Liguriens,  ne  venaient  pas  plus  que  ces  derniers  d'au  delà  des  Pyi'é- 
nées,  et  qu'ils  n'étaient  que  ces  Sigynnes-Mèdes  qui,  des  bords  du 
Danube,  s'étaient  avancés  jusqu'aux  confins  de  la  Séquanie, 

Déjà  Niebuhr  a  senti  l'impossibilité  de  convertir  les  Ligures  en  un  peuple, 
nous  ne  dirons  pas  d'origine  ibérienne,  ce  qu'ils  étaient,  mais  habitant 

1.  Le  mot  Atnbron  (Ambro)  est  évidemment  pélasgique;  il  a  forme  en  grecap^OTO^,  immortel, 
d*oà  est  venu  o^pooitz ,  ambroisie ,  cette  liqueur  où  les  dieux  buvaient  Timmortalité.  Ambrons, 
de  môme  que  Ambra ,  Ombrienê ,  veut  donc  dire  :  immortels.  Le  pays  des  Ambrons  faisait 
partie  de  la  Gaule  comme  presque  toute  THeKétie,  etc.  \{y\t  LareliqUrn  dei  Ga^kit ,  tomel, 
li?.  I,  p.  57. 

2.  Scylax ,  Périple ,  p.  2  :  AtYiit;  xal  'Jj^^îP^^  fuya^c; ,  HW^  icoTa|iou  PodavoO.  —  Les 
Ligyens  mêlés  aux  Ibères  jusqu'au  fleuve  du  Rhône. 

3.  Niebuhr ,  1. 1 ,  p.  237 ,  note  508. 
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la  Péninsule  ibérique,  et  de  les  faire  partir  de  Tartesse  pour  expulser  de 
l'Espagne  les  Sicani  et  les  transplanter ,  pour  ainsi  dire ,  par  enchante* 
aient,  en  Italie,  et,  ce  grave  historien  a  pensé  pouvoir  porter  le  Sicanus 
de  Thucydide  en  deçà  des  Pyrénées,  entre  ces  monts  et  le  Rhône*,  en 
traitant  de  pure  conjecture  l'opinion  qui  confond  ce  fleuve  avec  la 
Ségreou  le  Sicoris.  C'est  un  pas  de  fait.  Mais  Niebuhr  a  oublié,  et  pour 
cause  sans  doute,  de  nous  nommer,  de  nous  montrer  ce  Sicanus  entre 
les  Pyrénées  et  le  Rhône.  Cette  désignation  lui  eut  été  bien  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible,  car  il  n'existe  aucune  rivière  dans  cet 
intervalle,  à  laquelle  puisse  convenir  le  nom  de  Sicanus. 

Du  reste,  Niebuhr  avoue  qu'il  ne  connaît  pas  l'origine  des  Ligures  ; 
€  tout  ce  que  nous  savons,  dit*il',  c'est  qu'ils  n'étaient  ni  Ibères,  ni 
Celtes.»  Quant  à  Celtes ,  ils  ne  l'étaient  pas,  bien  certainement,  car  lors- 
que, beaucoup  plus  tard,  ils  furent  refoulés  par  les  Celtes  et  les  vûrent 
s'établir  en  maîtres  au  milieu  d'eux ,  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
national  et  ne  firent  que  l'allier  à  celui  de  leui^s  vainqueurs ,  pour  fanre 
des  CeltO'Liguriens^,  Mais,  pour  Ibères,  s'ils  ne  l'étaient  pas  dans  le 
sens  restreint  du  mot  devenu  synonyme  d'Espagnols ,  fls  l'étaient  dans 
l'acception  la  plus  générale,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  de  ces  peuples 
asiatiques,  dont  l'invasion  s'appela  ibérienne  et  l'avant-garde  pélasgique. 
C'est  sans  doute  ce  qui  n'eût  pas  échappé  au  savant  Niebuhr,  s'il  avait 
fait  attention  à  cette  reconnaissance  d'une  nationalité  commune  proclamée 
par  les  Ombriens  et  les  Ligures,  sur  le  champ  de  bataille  d'Aquae*Sixtiœ. 
Cette  reconnaissance,  constatée  par  un  historien  presque  contemporain, 
vaut  mieux  pour  établir  l'identité  d'origine  de  ces  deux  peuples,  que 
toutes  les  inductions,  tous  les  raisonnements;  c'est  d'elle  qu'Amédée 
Thierry  aurait  pu  dire  à  bon  droit,  après  Thucydide  :  et  cela  est  la  vérité, 
au  lieu  d'appliquer  ce  mot  à  une  tradition  grecque  ou  carthaginoise, 
plus  ou  moins  bien  rapportée,  qui  faisait  sortir  les  Ligures  de  l'ibérie, 
pour  les  mettre  à  la  poursuite  des  Sicaniens ,  Ibères  comme  eux  ! 

Non,  les  Ligures  étaient  les  frères  des  Ombriens;  ils  sortaient  de 
l'Asie,  comme  eux;  ils  étaient  de  la  même  race  que  ces  Lygiens  de  la 

1.  Niebuhr,  t.  I,  p.  232.  Il  va  plus  loin  encore  à  la  page  281  du  tome  lY  :  «Du  reste, 
dit-il ,  ce  fleuve  Sicanus  est  inconnu ,  et  Tasserlion  qui  de  là  fait  venir  les  Ibères  en  Trinacric, 
est  à  peine  croyable.» 

2.  Niebuhr,  1. 1 ,  p.  232 ,  déjà  citée. 

3.  Slrabon ,  l.  IV ,  p.  205. 
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savant  plus  saisissante  encore ,  c'est  que  le  point  de  départ  de  ses 
comparaisons  est  le  langage  du  Ban-de-la-Roche,  de  ce  petit  vallon 
alsacien,  qui  a  fixé  aussi,  en  1829,  rattention  du  célèbre  Cuvier,  et 
où  Ton  retrouve  dans  l'appellation  de  Tune  de  ses  principales  mon- 
tagnes ,  comme  un  souvenir  du  culte  des  Mèdes ,  le  Champ  du  feu. 
Mais  revenons  à  Niebuhr. 

Les  Liburniens  que  n'a  pas  nommés  Hérodote,  de  même  que  les 
Sigynnes  qu'il  a  nommés,  emban^assent  beaucoup  cet  érudit,  et,  pour  se 
tirer  d'embarras,  il  avoue  avec  candeur  qu'il  serait  tenté  de  fondre  ces 
deux  peuples  en  un  et  d'en  faire  des  Ligures.  Il  s'autorise  de  cette  pensée, 
que  nous  sommes  étonné  de  voir  éclore  sous  la  plume  d'un  historien 
tel  que  lui  :  «Hérodote,  dit-il,  peut  avoir  pris  des  Liburniens  pour  des 
«niyriens,  et  une  pareille  inexactitude  serait  peu  de  chose  pour  Héro- 
«  dote.  »  C'est  traiter  rudement  le  plus  gi^ave  et  le  plus  véridique  des 
écrivains ,  le  père  de  l'histoire.  Mais  nous  n'avons  pas  à  venger  l'ombre 
d'Hérodote;  seulement  il  sera  curieux  de  rapprocher  de  cet  anathème 
contre  le  grand  historien  les  conclusions  auxquelles  anîve  l'auteur 
moderne  de  Y  Histoire  romaine;  lisons  :  «L'affinité  des  noms  de  Ligu- 
«  riens  et  de  Liburniens  est  telle,  que,  quoique  je  n'aie  pas  voulu  mettre 
«en  rapport  les  deux  peuples  qui  font  l'objet  de  notre  section,  elle 
«pourrait  m'engager  à  le  tenter.  Ici  se  représente  le  souvenir  qu'Héro- 
«dote  entendit  nommer  les  peuples  de  l'Ister  les  plus  éloignés,  ceux  qui 
«sont  au  delà  des  Vénète^  et  des  Liburniens  du  nom  de  Sigynnes;  il  est 
<  probable  que  ce  fut  par  les  marins  de  ces  nations  :  il  savait  qu'en 
«  ligurien  c'était  le  nom  des  négociants,  et  si  ces  marins  avaient  voulu  dire 
«  que  dans  ces  pays-là  ils  ne  connaissaient  que  des  marchands  ?  Si  Héro- 
«  dote  avait  voulu  l'indiquer  ?  Mais  je  veux  fuir  l'écueil  des  sirènes  *.  ï 
Et  nous,  nous  félicitons  Niebuhr  d'avoir  fui  cet  écueil  :  seulement  il  ne 
s'en  est  pas  écarté  assez  vite.  Voyez-vous  le  grave  Hérodote  recueillant, 
dans  quelque  port  de  l'Adriatique,  les  propos,  les  contes  de  quelques 
matelots  pour  en  composer  ensuite  le  texte  de  son  histoire!  Ah!  Niebuhr, 
Niebuhr,  quavez-vous  fait  d'Hérodote!!... 

Mais  Hérodote  ne  s'en  est  pas  tenu  à  nommer  les  Sigynnes;  il  a  ajouté 
des  détails  précieux  sur  leurs  mœurs,  leur  costume,  leurs  traditions,  qui 
suffiraient  à  eux  seuls  pour  détruire  de  fond  en  comble  l'inqualifiable 

i.  Niebuhr,  Hisl.  Rom. ,  1. 1,  p.  243  et  suiv.  de  rcxcclleale  traductioD  de  M.  de  Golbéry. 
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supposition  de  Niebuhr.  Ces  traditions,  justifiées  par  le  vêtement  natio- 
nal'des  Sigynnes ,  leur  assignent  une  origine  médique. 

C'est  là  une  source  nouvelle  ouverte  aux  origines  eui'opéenAes,  et 
celte  source,  devenue  fleuve,  nous  semble  avoir  porté  bien  loin  ses 
dérivés  et  ses  affluents.  N'oublions  pas  qu'Hérodote  nous  parle  d'un  pays 
immense,  après  lequel  il  ne  nomme  plus,  avant  les  colonnes  d'Hercule, 
que  les  Sigynnes,  les  Celtes  et  les  Cynètes  ou  Cynésiens;  et,  ce  que  Ton 
est  convenu  d'appeler  une  erreur  de  ce  gTand  homme,  va  nous  servir 
à  le  justiûer,  et  aussi  à  dessiner  l'étendue  du  territoire  qu'il  assigne  à  la 
population  des  Sigynnes. 

n  place  la  source  du  Danube  dans  les  environs  d'une  ville,  qu'il  appelle 
Pyràie  :  Or,  on  sait  que  ce  fleuve  prend  son  origine  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  dans  la  cour  ou  le  parc  du  château  de  Donaueschingen. 
Aussitôt,  les  savants  modernes  de  s'écrier  :  Héi^odote  s'est  trompé;  il  a 
pris  une  chaîne  de  montagnes  pour  une  ville  et  a  été  chercher  la  source 
du  Danube  dans  les  Pyrénées  ! 

On  a  prêté  à  ce  célèbre  historien  de  bien  autres  énormités!  Ainsi,  au 
passage  même  qui  nous  occupe ,  un  de  ses  traducteurs  ne  lui  fait-il  pas 
réunir  sur  un  même  point  la  source  du  Danube  et  la  source  du  Nil  !!...\ 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  Danube  sortant  des  Pyrénées.  Il  est  vrai 
que  quelques  auteurs  bénévoles,  afin  de  rendre  l'erreur  moins  lourde  et 
d'empêcher  que  l'on  n'accuse  Hérodote  d'avoir  pris  une  montagne  pour 
une  bourgade,  veulent  bien  relever,  à  son  profit,  la  cité  de  Pyrène  et  en 
faire  sortir  le  nom  des  Pyrénées.  Le  procédé  est  fort  généreux  sans  doute  ; 
mais  il  nous  semble  qu'Hérodote  n'a  pas  besoin  de  ce  replâtrage,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  à  replâtrer.  Que  l'on  nous  permette  cette  digression,  l'on 
verra  qu'elle  n'est  qu'apparente  et  rentre  directement  dans  notre  sujet. 

1 .  Oui ,  il  s*esl  trouvé ,  de  nos  jours,  un  traducteur  d*Hérodote  (nous  ne  le  nommerons  pas) ,  qui 
sans  s'apercevoir  même  qu'au  chap.  34  du  livre  II ,  il  va  contredire  lui-même  Tabsurdité  qu'il  fait 
dire  à  Hérodote  au  chnp.  33 ,  traduit  ainsi  :  «Et  s'il  est  permis  de  tirer  des  choses  connues  des 
iconjectures  sur  les  inconnues,  je  pense  que  le  Nil  paît  des  mêmes  points  que  l'Ister;»  tandis 
que  dans  le  parallèle  qu'Hérodote  établit  entre  le  Nil  et  le  Danube ,  dont  l'un  coupe  en  deux 
une  bonne  partie  de  l'Europe,  comme  l'autre  divise  la  Lybie  ancienne,  il  se  borne  à  dire  que, 
sous  ce  rapport ,  le  cours  de  ces  deux  fleuves  se  ressemble  ;  mais  il  se  garde  bien  de  les  placer 
dans  la  même  partie  du  monde  et  encore  moins  dans  le  même  pays.  M.  Ch.  Mûiler ,  dans  sa 
traduction  latine,  nous  semble  avoir  bien  rendu  la  pensée  d'Hérodote,  en  traduisant  ces  mots  : 
T«3  "loTpù  ix  Twv  r^Jwv  fXfcTpwv  ôpjJiaTat ,  par  ceux-ci  :  Similem  Istro  cursus  rationem 
habet. 
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Danube?  Les  peuples  qui,  dans  leur  migration,  ont  remonté  son  cours, 
peuvent  s'être  souvenus  au  point  d'arrivée  d'une  appellation  qu'ils  avaient 
laissée  au  point  de  départ.  Hérodote,  ne  nous  signale-t-il  pas  vei's  l'em- 
bouchure de  rister  un  de  ses  principaux  affluents  sortant  de  la  Scythie 
sous  le  nom  de  Pyrcte*'!  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  supposition,  et 
nous  ne  la  présentons  que  comme  telle.  Mais  qu'est-ce  donc  que  ce  nom 
de  Pyrénées?  Diodore  de  Sicile  nous  l'apprend.  Ce  sont  des  montagnes 
dont  les  premiers  habitants  avaient  incendié  les  forêts;  Pyrénées  est  tout 
simplement  l'expression  de  ce  mode  de  débarrasser  les  hauteui's  de  leurs 
bois;  Pyrénée  vient  du  mot  grec  tôîç  (feu),  qui  est  issu  du  sanscrit*. 
D'autres  montagnes  donc  que  les  Pyrénées  peuvent  avoir,  et  pour  la 
même  cause,  porté  le  même  nom.  Mais  ne  peut-il  pas  en  être  de  celte 
dénomination  comme  de  bien  d'autres  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule,  que 
Ton  trouve  échelonnées  depuis  le  fond  de  la  Scythie  jusqu'au  delà  des 
colonnes  d'Hercule,  et  qui  ne  semblent  être  dans  la  Germanie,  la  Gaule  et 
ribéiie,  qu'une  preuve  de  plus  de  leur  origine  asiatique  et  un  souvenir  de 
leur  première  patrie?  YÈbre  (Iberus)  de  l'Espagne  ne  rappelle-t-il  pas 
YHèbre  de  la  Thrace?  le  nom  scythique  de  YHypanis  ne  vient-il  pas  se 
refléter  dans  l'appellation  même  de  YHispaniefWy  a-t-il  pas  eu  une  Ibérie 
au  pied  du  Caucase  avant  qu'il  ne  se  fut  élevé  une  Ibérie  au  pied  des 
Pyrénées?  L'Ararus  de  la  Gaule  (la  Saône)  n'a-t-il  aucune  parenté  avec 
TArarus  (Àpapoç) ,  l'une  des  rivières  qui  se  jettent  dans  l'Ister  ?  Nous  pour- 
rions multiplier  les  exemples  de  dénominations  transplantées  de  l'Orient 
à  rOccident ,  et  souvent  d'Asie  en  Europe  ,  surtout  en  Espagne.  Tout 
semble  concourir  à  prouver  qu'un  grand  peuple,  sorti  d'Asie,  après  avoir 
couvert  une  partie  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule ,  a  été  poussé  par 
delà  les  Alpes  et  les  Pyrénées  par  une  invasion  de  hordes  marchant  sur 
ses  traces ,  sans  doute  par  les  Celtes.  Ce  grand  peuple  est  celui  dont 
Tavant-gardc  s'est  appelée  Pélasgique  et  le  corps  d'armée  Ibérique. 
Peut-être  le  nom  de  la  ville  de  Pyrène  a-t-il  suivi  le  même  chemin  que  ses 
liabitants  fugitifs  jusqu'aux  Pyrénées.  Mais  ces  peuples  exilés,  en  quittant 

1.  Hérodote,  liv.  IV,  clinp.  XLVIII  et  diap.  XLIX. 

2.  Adelimg  adiiict  colto  élyniologic  :  Pfjren ,  Pijm ,  eût  hohes  Gebinje  ;  daJier  die  Pyre- 
niien ,  drrcn  (Ueivhlaut  mit  drm  rjriechischen  irOp  das  alherne  Mdhrchen  von  den  durch 
fitiffii  Dliti  in  Drand  (jftslechlen  Vijrenàcn  erzeuijte.  Il  tire  mcinc  de  celte  origine  par  voie 
d'analogiu  ou  de  traduction  les  noms  du  Drenner  dans  le  Tyrol  et  de  Pijci'n  de  la  Haute- 
Autiiche.  Voir  Mithridates,  t.  II,  p.  67. 
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les  lieux  qui  les  avaient  vus  naître,  n'ont  pas  emporté  toute  leur  nationa» 
lité  au  delà  des  monts  ;  souvent  sans  doute  il  est  resté  d'eux  dans  leur 
ancienne  patrie  un  noyau  de  population  suffisant  pour  perpétuer  le  nom 
de  leur  ville  ou  de  leur  nation,  et  ce  nom  là,  l'histoire  le  prouve,  a  été 
presque  toujoui^s  respecté  par  les  vainqueurs.  Alors  il  s'est  vu  des  déno- 
minations semblables  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées;  une 
Ombrie  d'en  deçà  et  d'au  delà  les  monts ,  une  Ligurie  germaine  et  une 
italienne,  une  Ibérie  asiatique  et  une  européenne,  les  Ligyens  de  la  Ger- 
manie, les  Ligyens  de  la  Gaule,  les  Ligyens  même  d'Asie,  ceux  de 
Tacite,  ceux  de  Diodore  de  Sicile,  ceux  d'Hérodote,  et  l'on  pourrait 
ainsi  suivre  presque  pas  à  pas,  toutes  les  phases  de  ces  migrations  hu- 
maines des  régions  orientales  vers  les  régions  occidentales  de  la  vieille 
Europe. 

Quelque  chose  d'ailleurs  du  nom  de  Pyrénées  est  resté  non  loin  de  la 
source  réelle  du  Danube.  N'avons-nous  pas  encore  aujourd'hui  dans  les 
environs  de  Donaueschingen  quelque  montagne  à  dénomination  de 
pareille  origine.^  N'est-ce  pas  vei*s  ces  lieux  aussi  que  se  trouve  le 
mons  Pyri  d'Ammien  Marccllin ,  au  sommet  duquel  Valenlinien  (H  éle- 
ver sur  les  ruines  de  quelque  ancienne  retraite  des  Germains  une  for- 
teresse nomelle?  Et  comment  s'étonner  que  le  mot  qui  a  servi  déracine 
à  Fappellation  de  Pyrène  et  de  Pyrénées  se  présente ,  et  même  souvent 
répété ,  dans  ces  contrées ,  puisqu'il  exprime  l'objet  principal  du  culte 
des  Mèdes  et  par  conséquent  des  Sarmates  et  des  Sigynnes,  le  feu?* 

Revenons  donc  à  ces  Sigynnes  d'Hérodote,  à  ce  peuple  médique,  qu'il 
place  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Thrace,  sur  les  rives  du  Danube, 
à  côté  des  Vénètes,  de  ces  Vénètcs  qui  ne  parlaient,  d'après  Polybe, 
ni  le  celte ,  ni  l'illyrien ,  et  qui  nous  semblent ,  à  nous ,  avoir  parié  un 
langage  assez  semblable  à  celui  de  leurs  plus  proches  voisins,  les  Sigynnes. 
Or ,  quel  pouvait  être  l'idiome  de  ceux-ci ,  si  ce  n'était  l'idiome  de  leur 
première  patrie,  la  Médie  ?  Ce  langage  était  aussi  bien  certainement 
celui  dcsSaimates,  issus  également  des  Mèdes,  comme  nous  l'avons  vu. 

Les  Sigynnes,  après  lesquels  Hérodote  ne  voit  plus  en  Europe 
que  les  Celtes  et  les  Cynètes  ou  Cynésiens ,  avant  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  occupaient  vn  pai/s  immaisc.  Ce  peuple  ,  n'aui^it  -  il  pas ,  en 

i.  Voir  sur  Mont  Pijri  Ammien  Marccllin ,  liv.  XXVIII,  ch.  II. 
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grandissant ,  remonté  le  Danube  jusqu'à  sa  source  ?  N'aurait-il  pas  aussi 
envahi  les  bords  de  quelques-uns  des  affluents  de  ce  fleuve ,  par  exemple 
de  ces  deux  rivières  qu'Hérodote  appelle  Carpis  et  Alpis,  rivières  dont 
la  première  sortait  d'une  région  située  au-dessus  des  Ombriens  et  dont  la 
seconde  semble,  par  son  nom  même,  accuser  une  source  alpine*  ?  Les 
Ombriens ,  que  nous  avons  reconnus  d'origine  pélasgique ,  n'auraient- 
ils  pas  été ,  de  bonne  heure ,  mêlés  à  cette  nation  venue  de  la  Médie  ? 
Ceci  serait  important,  car,  du  même  coup,  l'on  rattacherait  à  cette  souche 
les  Ligures  de  même  race  que  les  Ombriens ,  au  rapport  de  Plutarque , 
et  les  Étrusques  ou  Rasènes ,  issus ,  comme  les  Ombriens ,  de  la 
Bsunille  pélasgique  au  moins  en  partie.  11  y  a  plus  :  il  aurait  franchi  le 
Rhin ,  sans  doute  sur  les  pas  des  Ombriens ,  que  nous  retrouvons  en 
Séquanie ,  aux  rives  de  la  Saône ,  sous  le  nom  d'Ambarres ,  en  Bel* 
vétie ,  sous  le  nom  d'Ambrons  et  sur  les  bords  de  la  Somme ,  sous  le 
nom  d'Ambiani.  En  d'autres  termes ,  n'y  aurait-il  pas  du  sigynne  et  du 
mède  dans  ces  Étrusques  ou  Rasènes,  ces  Ligyens  ou  Ligures,  ces 
Ombriens  et  tous  ces  peuples  qui  ont  franchi  les  Alpes ,  pour  se  faire 
une  place  en  Italie ,  en  laissant  en  deçà  des  monts  des  peuples  de  leur 
nom  et  de  leur  race,  ({ui  sont  entrés  dans  la  composition  de  la  Gaule 
transalpine  et  notamment  de  la  Séquanie ,  de  la  Rauracie  et  de  la  Mé- 
diomatricie ,  c'est-à-dire  de  l'Alsace  ? 

On  le  voit ,  la  question  est  intéressante  et  nouvelle  :  elle  mérite  toute 
l'attention  des  hommes  livrés  à  la  science  de  l'ethnographie  et  intéresse 
à  un  haut  point  notre  province. 

Examinons  le  chemin  que  les  Mèdes-Sigynnes  auraient  dû  nécessaire- 
ment prendre ,  pour  peupler  ou  concourir  à  peupler  les  différents  pays 
que  nous  venons  de  nommer ,  et  parvenir  notamment  jusque  sur  notre 
territoire.  Fixons  d'abord  leur  point  de  départ,  et  delà  suivons-les  dans 
leur  marche.  Peut-être  trouverons-nous  quelques  souvenirs  de  leur  pas- 
sage et  de  leur  origine ,  semés  sur  leur  route. 

C'est  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  confins  septentrionaux  de  la 
Thrace,  que  nous  les  montre  Flérodole;  ce  point,  c'est  la  Transylvanie 
d'aujourd'hui.  Eh  bien  I  là  tout  d'abord ,  s'ofirent  deux  noms  qui  sem- 

\.  Ex  regione  vero  Jtupcr  Umbm  sita  oriens  Carpis /?www* ,  et  alius  Alpis  fluvius , 
versus  seplentrionem  fluenles ,  in  eumdem  (Istrum)  se  exonérant.  Hérodote,  Hv.  IV , 
cfaap.  XLPC. 
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blent  rappeler  l'un  les  Mèdes,  l'autre  les  Sigynnes:  Mediasch  ou  Jlfed- 
wisch ,  ville  sur  le  Kochel ,  à  44  kilomètres  d'Hermanstail t ,  et  Ségeswar.  De 
là  ils  ont  dû  amver  en  Hongrie,  où  se  présente  le  comitat  de  Sigdh  ou 
SzigeUi ,  et  plusieurs  villes  à  dénominations  semblables.  Ces  noms  ré- 
veillent le  souvenir  des  Sigynnes.  Nous  touchons  à  la  Bohême,  cette  terre 
des  Boii,  que  Thistoire  nous  signale  aussi  en  Italie,  dans  la  Gaule  et  en 
Bavière,  l'antique  Boïaria.  Ces  Boii,  dit-on,  étaient  Gaulois;  nous, nous 
disons  :  ils  furent  de  la  Gaule ,  comme  les  Ombriens  et  les  Ligures.  Ne 
nous  arrêtons  pas ,  pour  le  moment ,  à  cette  distinction ,  qui  a  son  im* 
portance  cependant,  et  rappelons  un  autre  nom  des  peuples  de  la 
Bohême ,  les  Tzinganes,  Est-il  possible  de  méconnaître  dans  ce  nom 
une  provenance  des  Sigynnes  ?  N'oublions  pas  que  de  tous  les  idiomes 
de  la  Germanie ,  celui  qui  ressemble  le  plus  à  la  langue  des  Mèdes  et 
des  Perses,  est  précisément  le  Tsingane-Bohéinien ,  et  que  c'est  vers 
ces  régions  aussi  que  les  partisans  de  l'origine  romaine  ont  cru  découvrir 
ce  qu'ils  ont  appelé  le  latin  de  la  Valachie  ou  le  gaulois  de  Bohème.  Mais 
continuons  :  déjà  nous  avons  monti*é  les  Mèdes ,  sous  le  nom  de  Sar- 
mates  en  Pologne ,  en  Vénitie ,  et  d'autres  Asiatiques ,  sous  le  nom  de 
Pélasges,  en  Italie,  dans  le  Tyrol,  dans  la  Rhétie  etjusque  sur  les  bords 
du  Rhin.  Nous  retrouvons  le  plus  grand  de  ces  peuples ,  les  Ombriens , 
jusque  dans  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  la  Prusse.  UAmbro,  fleuve  de 
la  Vindélicie ,  Y Ambranis-lacus  (l'Ammersée)  de  la  Bavière ,  YAmbria 
(l'Ammerland)  de  l'Ost-Frise,  Y Ambronianus-pagus  de  l'IIelvétie,  non 
loin  de  Soleure,  l'ancien  Ombrincus  ou  Ombringa  (la  Moselle)*,  ont  dû 
évidemment  aussi  leurs  noms  aux  Ambra,  aux  Otnbrims?  Les  Ambarres 
des  rives  de  la  Saône ,  les  Ambiani  de  la  Picardie ,  les  Ambrons  de  la 
Suisse,  Ambroniacum  (Amboui'nai),  Ambérieux  et  tant  d'autres  peuples 
ou  villes  de  la  Gaule  n'ont  pas  une  autre  origine.* 

Avant  d'établir  le  rapport  intime  qui  semble  exister  entre  les 
Ombriens  et  les  peuples  de  provenance  médique ,  qu'Hérodote  appelle 
Sigynnes ,  établissons  le  lien  qui  rattache  aux  premiers ,  aux  Om- 
briens ,  la  nation  Ligyennc  ou  Ligure. 

Déjà  nous  savons  que  les  Étrusques,  Tyrrhéniens,  RhètesouRa- 

i.  Ptolem.  geogr.  liv.  Il,  ch.  8,  g.  20,  p.  142,  édil.  de \Yilberg :  'Oji^pixa  ou'Oy^piyyn, 
qui  séparait  la  Germanie  inférieure  de  la  Germanie  supériouie. 
2.  Diffenbach ,  CeUica ,  1. 1 ,  p.  3H  et  aussi  208. 
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sènes,  qu'on  les  fasse  venir  de  la  Lydie  ou  d'un  autre  point  de  l'Asie, 
avaient  la  même  origine  que  les  Ombriens  ;  ils  sortaient'  tous  de  la 
race  pélasgique ,  qui  nous  semble ,  à  nous ,  n'avoir  été  que  la  tête  de 
colonne  de  l'invasion  ibérienne;  Niebuhr  dit  :  cette  invasion  eUe-mêrae. 
Eh  bien  !  les  Ligyens  ou  Ligures  nous  paraissent  avoir  été  de  la 
même  race  que  les  Ombriens;  nous  dirons  même  que  le  nom 
d^ Ombriens  ou  d* Ambrons  était  le  nom  national  de  tous  ces  peuples. 
Si  l'on  en  doutait ,  nous  rappellerions  cette  grande  bataille  d'Aquae- 
Sixtiœ  (Aix),  où  Marius  triompha  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Là 
se  trouvèrent  en  présence  les  Ligures  et  les  Ambrons ,  ces  dignes 
alliés  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Mais  laissons  parler  Plutarque; 
il  va  nous  révéler  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  grands 
peuples ,  les  Ligures  et  les  Ombriens  :  «il  eût  été  difficile  à  Marius, 
tdit-il,  de  retenir  ses  soldats.  D'ailleurs,  les  plus  belliqueux  d'entre 
fies  Barbares,  ceux  qui  avaient  taillé  en  pièces  les  armées  de  Man- 
clius  et  de  Cépion  (  c'étaient  les  Ambrons ,  et  ils  faisaient  plus  de 
f 30,000  hommes),  coururent  précipitamment  prendre  leurs  armes, 
fils  avaient  le  corps  apesanti  par  l'excès  de  la  bonne  chère  ;  mais 
fie  vin  qu'ils  avaient  bu ,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté ,  ne  leur 
«avait  inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc,  non  avec  le 
«désordre  et  l'emportement  de  gens  furieux  ou  en  jetant  des  cris 
f  confus  et  désordonnés ,  mais  en  frappant  leurs  armes  en  mesure  ; 
«ils  marchaient  tous  en  cadence  au  son  qu'elles  rendaient,  et,  soit 
«pour  s'animer  les  uns  les  autres,  soit  pour  eflû'ayer  les  ennemis, 
«en  se  nommant,  ils  faisaient  retentir  l'air  de  cette  vaste  acclama- 
«tion  :  Ambrons  !  Ambrons  !  Les  premiers  d'entre  les  Italiens ,  qui 
«venaient  contre  eux,  étaient  les  Liguriens,  qui  entendirent  et  recon- 
«nurent  ce  cri,  et,  comme  ils  donnaient  généralement  à  toute  leur  na- 
€lion  le  nom  <ï Ambrons,  ils  répondirent  aux  barbares  par  le  même 
«cri,  qui  fut  ainsi  répété  plusieurs  fois  dans  les  deux  armées ,  avant 
«qu'elles  n'en  vinssent  aux  mains*.»  Peut-on  douter  après  ce  témoi- 
gnage émané  de  Tun  des  plus  grands  historiens  de  l'antiquité,  que  les 
Ligures  et  les  Ombriens  fussent  de  la  même  famille?  Or,  ces  fiers  Am- 
brons qui  eussent  vaincu  encore,  dans  cette  fatale  journée,  si  la  poli- 
tique de  Rome  n'avait  su  armer  contre  eux  des  hommes  du  même  sang 

1.  Plutarque, //i  J/arw,  §.  XX. 
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et  de  la  même  valeur,  des  frères  enfin,  étaient  des  peuples  de  THelvétie, 
c'est  dire  de  la  Graule.  Leur  nom  révélait  chez  eux  la  plus  sublime  des 
croyances,  il  était  digne  de  devenir  l'appellation  nationale  et  le  cri  de 
guerre  des  Gaulois,  il  signifiait  immortels*  !  Les  Ambrons  et  générale- 
ment tous  les  Gaulois  portaient  leurs  dieux  à  la  guerre  comme  pour  les 
rendre  témoins  de  leur  valeur  et  garants  de  leur  immortalité.  Aussi  quels 
soldats  feisaient  ces  hommes ,  quand  leur  courage  et  leur  ardeur  natifs 
étaient  encore  rehaussés  par  cette  pensée  qu'ils  mourraient  pour  revivre  ! 

C'était  un  grand  peuple  que  le  peuple  Kgurien  :  du  temps  de  Scylax 
encore ,  il  étendait  son  empire  jusqu'aux  rives  du  Rhône  •,  et  i]  nous 
semble  que,  alors  déjà,  il  n'était  plus  dans  toute  sa  gloire,  qu'il  fut  un 
temps  où  cette  nation  était  maîtresse  aussi  du  pays  baigné  par  la  Saône.  Ce 
fat  des  bords  de  cette  rivière,  et  non,  comme  une  ftiusse  interprétation 
de  Thucydide  l'a  fait  dire  à  Amédée  Thierry,  des  bords  de  la  Sègre  ou 
du  Sicoris  de  la  Catalogne,  que  les  Liguriens  chassèrent  les  Sicani  et  les 
forcèrent  à  passer  en  Italie.  On  sait  que  ces  Sicani,  chassés  encore  d'Italie 
et  suivis  de  près  par  d'autres  fugitife ,  que  Niebuhr  croit  devoir  con- 
fondre avec  eux ,  et  qui  évidemment  étaient  au  moins  de  la  même  famille 
humaine,  les  Siculi,  allèrent  peupler  la  Trinacrie,  qui  prit  successive- 
ment de  ses  nouveaux  habitants  les  noms  de  Sicanie  et  enfin  de  Sicile.' 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  est  important  à  établir,  car  nous  espé- 
rons démontrer  que  ces  Sicani,  ces  Siculi,  qu' Amédée  Thierry  tire, 
comme  les  Liguriens,  de  l'Espagne,  pour  leur  flaire  à  peine  toucher  le 
sol  gaulois  et  les  rejeter  tout  aussitôt  en  Italie ,  poursuivis  par  les 
Liguriens,  ne  venaient  pas  plus  que  ces  derniers  d'au  delà  des  Pyré- 
nées, et  qu'ils  n'étaient  que  ces  Sigynnes-Mèdes  qui,  des  bords  du 
Danube ,  s'étaient  avancés  jusqu'aux  confins  de  la  Séquanie. 

Déjà  Niebuhr  a  senti  l'impossibilité  de  convertir  les  Ligures  en  un  peuple, 
nous  ne  dirons  pas  d'origine  ibérienne,  ce  qu'ils  étaient,  mais  habitant 

1.  Le  mot  Atnbron  (Anibro)  estévidenirneotpélasgique;  il  a  forme  en  grecafA^poTo;,  hnmortel, 
(Toù  est  venu  àfi^pooia,  ambroisie,  cotte  liqueur  où  les  dieux  buvaient  Timmortalîté.  Aftilfrons, 
de  mémo  que  Ambra ,  Ombriens ,  veut  donc  dire  :  immortels.  Le  pays  des  Amljrons  faisait 
partie  de  la  Gaule  comme  presque  toute  THehélie,  etc.  Voir  La  religion  des  GatUois,  tomel, 
liv.  I,  p.  57. 

2.  Scylax ,  Périple ,  p.  2  :  AtyufcÇ  î«al  'IjÎTjpe;  juyâ^i; ,  jicxP^  TCOTOfioC  PodowoO.  —  Les 
Ligyens  mêlés  aux  Ibères  jusqu'au  fleuve  du  Rhône. 

3.  Niebuhr ,  1. 1  «  p.  237 ,  note  508. 
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la  Péninsule  ibérique,  et  de  les  faire  partir  de  Tartesse  pour  expulser  de 
l'Espag^ie  les  Sicani  et  les  transplanter ,  pour  ainsi  dire ,  par  enchante- 
ment, en  Italie,  et,  ce  grave  historien  a  pensé  pouvoir  porter  le  Sicanus 
de  Thucydide  en  deçà  des  Pyrénées,  entre  ces  monts  et  le  Rhône*,  en 
imitant  de  pure  conjecture  FopinicMi  qui  confond  ce  fleuve  avec  la 
Sègreou  le  Sicoris.  C'est  un  pas  de  fait.  Mais  Niebuhr  a  oublié,  et  pour 
cause  sans  doute,  de  nous  nommer,  de  nous  montrer  ce  Sicanus  entre 
les  Pyrénées  et  le  Rhône.  Cette  désignation  lui  eût  été  bien  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible,  car  il  n'existe  aucune  rivière  dans  cet 
intervalle,  à  laquelle  puisse  convenir  le  nom  de  Sicanus. 

Du  reste,  Niebuhr  avoue  qu'il  ne  connaît  pas  l'origine  des  Ligures  ; 
€  tout  ce  que  nous  savons,  dit-il',  c'est  qu'ils  n'étaient  ni  Ibères,  ni 
Cdtes.j»  Quant  à  Celtes,  ils  ne  l'étaient  pas,  bien  certainement,  car  lors^ 
que,  beaucoup  plus  tard,  ils  furent  refoulés  par  les  Celtes  et  les  virent 
s'établir  en  maîtres  au  milieu  d'eux ,  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
national  et  ne  firent  que  l'allier  à  celui  de  lem*s  vainqueurs ,  pour  faire 
des  Celto-Liguriens^.  Mais,  pour  Ibères,  s'ils  ne  l'étaient  pas  dans  le 
sens  restreint  du  mot  devenu  synonyme  d'Espagnols ,  ils  l'étaient  dans 
l'acception  la  plus  générale,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  de  ces  peuples 
asiatiques,  dont  l'invasion  s'appela  ibérienne  et  l'avant-garde  pélasgique. 
C'est  sans  doute  ce  qui  n'eût  pas  échappé  au  savant  Niebuhr,  s'il  avait 
fait  attention  à  cette  reconnaissance  d'une  nationalité  commune  proclamée 
par  les  Ombriens  et  les  Ligures,  sur  le  champ  de  bataille  d'Âquae-Sixtiae. 
Cette  reconnaissance,  constatée  par  un  historien  presque  contemporain , 
vaut  mieux  pour  établir  l'identité  d'origine  de  ces  deux  peuples,  que 
toutes  les  inductions,  tous  les  raisonnements;  c'est  d'elle  qu'Amédée 
Thierry  aurait  pu  dii^e  à  bon  droit,  après  Thucydide  :  et  cela  est  la  vérité, 
au  lieu  d'appliquer  ce  mot  à  une  tradition  grecque  ou  carthaginoise, 
plus  ou  moins  bien  rapportée,  qui  faisait  sortir  les  Ligures  de  l'ibérie, 
pour  les  mettre  à  la  poursuite  des  Sicaniens ,  Ibères  comme  eux  ! 

Non,  les  Ligures  claienl  les  frères  des  Ombriens;  ils  sortaient  de 
l'Asie,  comme  eux;  ils  étaient  de  la  même  race  que  ces  Lygiens  de  la 

i.  Niebuhr,  1. 1,  p.  232.  II  va  plus  loin  encore  à  la  page  28-t  du  lome  IV  :  «Du  reste, 
dit-il ,  ce  fleuve  Sicanus  est  inconnu ,  et  l'assertion  qui  de  là  fait  venir  les  Ibères  en  Trinacric, 
est  à  peine  croyable.! 

2.  Niebuhr,  1. 1 ,  p.  232 ,  déjà  citée. 

3.  Strabon ,  t.  lY ,  p.  205. 
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Germanie ,  que  Tacite  nous  montre ,  de  son  temps ,  envahissant  avec  les 
Hermundures  le  pays  des  Sarmales-Jazypes  et  des  Suèves,  et  rempor- 
tant sur  eux  une  victoire,  non  loin  du  Danube ^  Les  vainqueurs  étaient 
sans  doute  de  même  souche  que  ces  Ligyens  qui,  après  avoir,  plusieurs 
siècles  auparavant,  dominé  partout  où  Ton  retrouve  encore  des  traces 
de  leur  nom  dans  la  Germanie,  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie,  furent  enfin 
refoulés  par  les  Celtes  dans  les  montagnes  et  sur  les  côtes  de  la  Ligurie'. 
Ce  qui  resta  d'eux  en  deçà  des  Alpes  se  mêla  aux  Celtes  et  forma,  dans 
le  midi  de  la  Gaule,  comme  nous  l'avons  dit,  des  CcUo-Ligurima, 

Sans  doute,  ces  Sarmates-Jazyges,  ces  Suèves  étaient  les  descendants 
de  ce  qui  était  resté  de  la  race  médique  sur  les  bords  du  Danube,  et 
les  Ligyens,  leurs  ennemis,  du  même  sang  que  ces  hordes  asiatiques, 
qui ,  sous  le  même  nom ,  ont  figuré  dans  l'armée  de  Xerxès ,  et  qui 
étaient,  eux  aussi,  de  la  race  pélasgique.  Mais  les  Perses  eux-mêmes 
n'étaient -ils  pas  d'anciens  Argiens,  de  ces  peuples  pélasges  qui  avaient 
les  premiers  ,  avant  les  Hellènes  ,  peuplé  Argos'?  Et  leur  empire  ne 
s'étendit-il  pas  jusqu'au  Caucase,  où  l'histoire  retrouve  le  berceau 
des  peuples  de  la  Gaule  et  même  d'une  partie  de  l'Europe*?  Ne  vit -on 
pas  les  Argiens,  en  souvenii*  de  ce  lien  de  famille,  refuser,  dans  la  guerre 
médique,  de  faire  cause  commune  avec  les  Grecs,  et  ne  les  accusa-t-on 
même  pas  d'avoir  appelé  sur  leur  patrie  les  armes  des  Perses?* 

Maintenant  que  nous  croyons  bien  difficile  de  nier  la  provenance  mé- 
dique ou  médo-persique,  au  moins  asiatique,  de  tous  ces  peuples,  qui  nous 
semblent  avoir  précédé  les  Celtes  en  Europe ,  il  convient  d'examiner  si 
une  partie  au  moins  de  ces  peuples  ne  seraient  pas  arrivés  sur  le  continent 
européen  par  d'autres  voies  encore  que  celles  que  nous  avons  signalées 
jusqu'ici.  Nous  avons  parlé  de  la  possibilité  que  la  transplantation  des 
Mèdes  sur  les  bords  du  Danube  eût  été  exécutée  par  un  roi  d'Egypte, 

1.  Tacite,  Annales,  liv.  XII,  chap.  XXIX,  et  Geitnania,  chap.  XLIII.  Ces  Ligyens  de 
Germanie  étaient  situés  entre  le  Viadnis  (FOder)  et  la  Vistule ,  dans  le  pays  qui  forma  plus 
tard  une  partie  de  l'ancienne  Pologne. 

S.  Âvienus  nom  montre  le  berceau  des  Ligures  dépeuplé  et  désert,  idepuis  que,  vaincus 
•après  de  longs  corabatij  et  se  retirant  devant  l'armée  des  Celtes,  ils  étaient  venus  occuper  (en 
•Gaule  et  en  Italie)  leurs  roches  et  leurs  bruyères  sauvages.»  Avienus,  Ora  maritima,  vers  120 
et  suivants. 

3.  Hérodote  dit  :  Anjhi,  pi'(Kjrnitorrs  Prisarum  ,  liv.  Vif ,  rhiip.  CL. 

4.  Le  môme,  liv.  III,  rliap.  XCVII. 

5.  Le  même ,  liv.  VII ,  chap.  CXLVlll— CLII. 
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alors  maître  de  toute  TAsie  et  d'une  partie  de  l'Europe.  Cette  supposition 
se  corrobore  de  celte  circonstance  que  Ctésias  nous  signale  une  \ille 
ou  province  de  Sigynnes  en  Egypte ,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  le 
peuple  mède,  transplanté  au  cœur  de  la  Germanie,  au  lieu  de  conserver 
son  nom  national,  aurait  pris  ou  reçu  celui  d'une  cité  égyptienne.  Nous 
avons  ensuite  rappelé  cette  immense  colonie  de  Mèdes,  transportée  par  les 
Scythes  sur  les  bords  du  Don  ou  dans  les  contrées  voisines,  et  qui  est  de- 
venue la  souche  de  la  nation  fameuse  des  Sarmates,  que  Strabon  retrouve 
et  signale  sur  les  rives  du  Danube.  Il  nous  reste  à  consigner  une  autre  in- 
troduction des  peuples  asiatiques  dans  les  affaires  d'Europe.  Cette  fois, 
conduits  par  un  héros,  qu'ils  ont  divinisé,  ils  ont  apporté  quelques 
germes  de  civilisation  et  laissé  de  leur  passage  de  profondes  traces. 
On  comprend  que  nous  voulons  parler  d'Hercule,  de  ses  expéditions 
lointaines ,  des  voyages  des  Argonautes ,  puis  aussi  d'Ulysse ,  de  Phrixus 
et  de  tous  ces  guerriers  ou  navigateurs  fameux,  proscrits  ou  fugitifs, 
dont  le  nom  vit  encore  dans  les  inscriptions  des  monuments  et  dans  les 
appellations  des  peuples  ou  des  villes ,  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Europe. 

«Quiconque ,  dit  Amédée  ThieiTy  *,  réfléchit  à  l'amour  de  l'antiquité 
«pour  les  symboles,  cesse  de  voir  dans  l'Hercule  phénicien  un  person- 
«nage  purement  fabuleux,  ou  une  pure  abstraction  poétique.  Le  dieu 
«né  à  Tyi-,  le  jour  même  de  sa  fondation,  protecteur  inséparable  de 
«cette  ville,  où  sa  statue  est  enchaînée  dans  les  temps  de  périls  publics; 
«voyageur  intrépide,  posant  et  reculant  tour  à  tour  les  bornes  du 
«monde,  fondateur  de  villes  tyriennes  ,  conquérant  de  pays  subjugués 
«par  Içs  armes  tyriennes;  un  tel  dieu  n'est  autre  en  réalité  que  le  peuple 
«qui  exécute  ces  grandes  choses;  c'est  le  génie  tyrien  personnifié  et 
«déifié. 

«C'est  à  l'embouchure  du  Rhône  que  la  tradition  orientale  le  fait 
«arriver;  il  défait  Albion  et  Ligur,  fils  de  Neptune,  dans  les  champs  de 
«la  Cran,  entre  Arles  et  la  mer.  Le  fruit  de  cette  victoire  est  la  fonda- 
«tion  de  Ncmaums  (Nismes);  puis,  appelant  autour  de  lui  toutes  les 
«peuplades  indigènes  éparses  dans  les  bois,  il  les  civilise,  il  leur  apprend 
«à  cultiver  la  terre,  à  se  bâtir  des  villes,  il  remplace  partout  les  lyran- 
«nies  par  des  gouvernements  aristocratiques,  constitution  favoiûte  du 
«peuple  phénicien.  Après  avoir  ainsi  civilisé  le  midi,  il  s'avance  dans 

t.  Amédée  Thierry,  lïist.  des  Gaulois ,  t.  I,  partie  I,  p.  19  et  3uiv. 
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«l'intérieur  par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône  :  un  ennemi  l'arrête, 
«c'est  Tauriske,  montagnard  farouche  et  avide,  qui  dévaste  la  plaine, 
«désole  les  routes  et  détruit  tout  le  fruit  des  travaux  bienfaisants  du 
«dieu.  Hercule  court  l'attaquer  dans  son  repaire  et  le  tue.  Il  pose  alors 
«les  fondements  de  la  ville  d^Alésia  sur  le  territoire  éduen ,  ville  qui , 
«sous  son  heureuse  influence,  devint  bientôt  le  foyer  et  la  ville-mère  de 
«toute  la  Gaule.  Avant  de  quitter  la  Gaule  pour  passer  en  Italie,  il 
«voulut  laisser  de  sa  gloire  un  monument  impérissable  :  les  dieux  le 
«contemplèrent  fendant  les  nuages  et  brisant  les  cimes  glacées  des 
«Alpes.  La  roule,  dont  la  tradition  lui  attribue  ainsi  la  construction,  est 
«celle-là  même  où  l'on  reconnaît  l'œuvre  des  Phéniciens,  et  qui  con- 
«duisait  de  la  côte  gauloise  en  Italie  par  le  col  de  Tende.  »  Elle  travei^sait 

aussi  une  partie  de  l'Espagne. 

« 

Hercule  était  lo  symbole ,  la  personnification  non  d'un  peuple  parti- 
culier ,  mais  de  plusieurs ,  de  toute  une  invasion  asiatique.  Son  armée 
était  composée ,  d'après  les  traditions  puniques ,  outre  les  Phéniciens , 
de  Perses  et  de  Mèdes.  * 

C'est  sans  doute  en  faisant  allusion  à  l'expédition  d'Hercule  que  Pb'ne 
rapporte  celte  tradition  attestée  par  Marcus  Varron,  que  dans  toute 
l'Espagne  sont  parvenus  les  Ibères ,  les  Perses ,  les  Phéniciens ,  les 
Celtes  et  les  Carthaginois  *.  Diflenbach  ,  après  avoir  reproduit  ce 
passage,  fait  la  réflexion  suivante  :  «Cette  position  des  Ibères  à  côté  des 
«Perses  et  des  Phéniciens ,  peut  indiquer  celle  qu'ils  occupaient  respec- 
«tivement  en  Asie;  mais  en  môme  temps  leur  place  à  la  tête  de  tous 
«ces  émigranls  asiatiques ,  si  elle  ne  peut  suflire  pour  attester  qu'ils 
«émigrèrent  les  premiers ,  démontre  au  moins  qu'ils  ne  furent  jamais 
«considérés  comme  autochtones.»  —  «Les  Perses,  ajoute  cet  érudit 
«Allemand,  sont  ici  une  énigme  et  font  penser,  tout  d'abord,  aux  Lygiens 
«et  ensuite  aussi  aux  Sicani,  comme  sortis  de  l'Asie  mineure'.»  Diflen- 
bach pense  que  ces  deux  peuples  ont  été  le  lien  qui  a  rattaché  l'Ibérie 
asiatique  à  l'Ibérie  européenne,  c'est  -  5  -  dii'e  que  ces  deux  peuples 
venaient  d'Asie ,  et  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  de  la  race  ibérienne. 

1.  Niebuhr,t.  IV,p.  28^. 

î.  Pline ,  partie  I/* ,  liv.  III  :  //»  universam  Ilispaniam  Marcus  Varro  pervenUse  Iberoi 
et  Persas  et  Phœnicas  Celtatque  et  Pœnos  tradit. 
3.  Diffenbach ,  Celtica ,  t.  Il ,  p.  2. 
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JusUn  *  rappelle  que ,  quand  Cn.  Pompée  alla  jusqu'au  fond  de  l'Asie , 
dans  l'antique  Albanie  y  combattre  Mithiidate ,  ses  soldats  furent  salués 
comme  des  frères  par  les  hommes  du  pays ,  en  souvenir  de  leur  com- 
mune patrie.  Seulement,  sans  doute,  l'orgueil  romain  a-t-il  empêché 
l'historien  de  dire  toute  la  vérité  :  le  berceau  des  deux  peuples  n'avait 
pas  été  l'Italie,  mais  bien  l'Asie.  C'était  de  là  qu'étaient  partis  les 
compagnons  d'Hercule. 

Même  hors  de  l'Ibérie  asiatique ,  l'antiquité  nous  montre  des  peu- 
ples et  des  noms  qui  rappellent  aussi  les  Ibères.  Ptolémée  ne  nomme- 
t-il  pas  les  Ibeiingœ  de  l'Inde  ?  Le  premier  nom  de  Sagonte ,  rap- 
porté  par  Etienne  de  Byzance,  Zakyniha,  ne  ressemble -t- il  pas 
beaucoup  à  hZakathœ  des  Sarmates  d'Asie  et  à  la  ZoAyw^A 05,  placée 
aussi  vers  ces  régions  par  le  même  géographe?  Les Bébryces (Be^puxsc) 
d'Asie  n'ont-ils  aucune  parenté  avec  les  Bébryces  d'Europe  et  notam- 
ment des  Gaules*?  Ce  rapprochement  n'a  pas  échappé  à  Guillaume 
de  Humboldt  :  il  y  a  vu  autre  chose  que  l'origine  ibérique  de  la  ville 
des  Bébryces,  Illiheris;  il  a  tiré  de  cette  identité  d'appellations  une 
bien  autre  conclusion,  c'est  que  ce  nom  a  passé,  avec  le  peuple  qui  le 
portait,  d'Asie  en  Europe,  et,  élargissant  ses  déductions  avec  cette 
profondeur  de  vues  qui  le  caractérise,  il  a  reconnu  que  la  race  ibé- 
rique n'avait  pas  marché  d'Occident  en  Orient,  mais  d'Orient  en 
Occident ,  c'est-à-dire  qu'elle  sortait  d'Asie  et  que  de  là  elle  s'est 
étendue  en  Eui'ope  et  en  Afrique  et  jusqu'au  delà  de  l'Océan  atlan- 
tique'. Michelet  fait  arriver  les  Ibères  d'Asie  en  Europe  avec  ou  avant 
les  Celles  ;  de  Brotonne  les  allie  aux  Celtes  ;  Lilienstern  leur  assigne 
également  une  origine  asiatique,  tout  en  repoussant  pour  eux  jusqu'à 
ridée  d'une  parenté  avec  les  Celtes.  Larrey,  dans  les  Nouvelles  annales 

1.  Justin,  liv.  XLII,  p.  3  :  Albanis qui  Ilerculem  ex  Ilalia  ab  Atbano  monte  . . . . 

Mtcuti  dicuntur ,  quique ,  memores  llalicœ  originis ,  exercUum  Cn.  Pompei  betto  Mithri" 
datieo  fralres  salulare Albanie ,  aujourd'hui  Chin'an  et  Daghestan ,  dans  FAsie  supé- 
rieure ,  entre  la  mer  Caspienne  et  Plbérie.  Dict.  hist.  et  géogr. ,  verb.  Albanie. 

â.  Sitius  Italicus  au  sujet  des  Pyrénées  dit  dans  ses  Paniques ,  liv.  III ,  vers  420  à  425  : 

Somtn  Debrjcia  diixtrt  a  virgine  collet , 
liotpitii  Àlcîdte  ciimeu;  qui,  sorte  lahotum 
Girjone pttertt  quum  longa  tricorjnrii  arva , 
Poisestui  Baccho ,  tttva  Bebrrcii  in  aula 
LHgfindam  formœ  tin*  virginitate  reliquit 
l'jremH  ,  etc. 

3.  Guillaume  de  Humboldt ,  Prufung  der  Untersuchnngen  ûber  die  Vrhewohner  Ilispa» 
niens ,  p.  129. 
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les  lieux  qui  les  avaient  vus  nsdtre,  n'ont  pas  emporté  toute  leur  naUona» 
lité  au  delà  des  monts  ;  souvent  sans  doute  il  est  resté  d'eux  dans  leur 
ancienne  patrie  un  noyau  de  population  suffisant  pour  pei^pétuer  le  nom 
de  leur  ville  ou  de  leur  nation,  et  ce  nom  là,  l'histoire  le  prouve,  a  été 
presque  toujoui^s  respecté  par  les  vainqueurs.  Alors  il  s'est  vu  des  déno- 
minations semblables  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées;  une 
Ombrie  d'en  deçà  et  d'au  delà  les  monts ,  une  Ligurie  germaine  et  une 
italienne,  une  Ibérie  asiatique  et  une  européenne,  les  Ligyensde  la  Ger- 
manie, les  Ligyens  de  la  Gaule,  les  Ligyens  même  d'Asie,  ceux  de 
Tacite,  ceux  de  Diodore  de  Sicile,  ceux  d'Hérodote,  et  l'on  pourrait 
ainsi  suivre  presque  pas  à  pas,  toutes  les  phases  de  ces  migrations  hu- 
maines des  régions  orientales  vers  les  régions  occidentales  de  la  vieille 
Europe. 

Quelque  chose  d'ailleurs  du  nom  de  Pyrénées  est  resté  non  loin  de  la 
source  réelle  du  Danube.  N'avons-nous  pas  encore  aujourd'hui  dans  les 
environs  de  Donaueschingen  quelque  montagne  à  dénomination  de 
pareille  origine?  N'est-ce  pas  vei*s  ces  lieux  aussi  que  se  trouve  le 
mons  Pyri  d'Ammien  Marcellin ,  au  sommet  duquel  Valenlinien  fit  éle- 
ver sur  les  ruines  de  quelque  ancienne  retraite  des  Germains  une  for- 
tei^sse  nomelle?  Et  comment  s'étonner  que  le  mot  qui  a  servi  déracine 
à  l'appellation  de  Pyrène  et  de  Pyrénées  se  présente ,  et  même  souvent 
répété ,  dans  ces  contrées ,  puisqu'il  exprime  l'objet  principal  du  culte 
des  Mèdes  et  par  conséquent  des  Sarmates  et  des  Sigynnes ,  le  feu  ?  * 

Revenons  donc  à  ces  Sigynnes  d'Hérodote,  à  ce  peuple  médîque,  qu'il 
place  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Thrace,  sur  les  rives  du  Danube, 
à  côté  des  Vénètes,  de  ces  Vénètes  qui  ne  parlaient,  d'après  Polybe, 
ni  le  celte ,  ni  l'illyrien ,  et  qui  nous  semblent ,  à  nous ,  avoir  parié  un 
langage  assez  semblable  à  celui  de  leurs  plus  proches  voisins,  les  Sigjunes. 
Or ,  quel  pouvait  être  l'idiome  de  ceux-ci ,  si  ce  n'était  l'idiome  de  leur 
première  patrie,  la  Mcdie  ?  Ce  langage  était  aussi  bien  certainement 
celui  des  Sarmates,  issus  également  des  Mèdes,  comme  nous  l'avons  vu. 

Les  Sigynnes,  après  lesquels  Hérodote  ne  voit  plus  en  Europe 
que  les  Celles  et  les  Cynètes  ou  Cynésiens ,  avant  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  occupaient  va  pays  immense.  Ce  peuple  ,  n'aurait  -  il  pas ,  en 

i.  Voir  sur  Mom  Pijri  Amraien  Marcellin ,  liv.  XXVllI ,  ch.  II. 
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grandissant ,  remonté  le  Danube  jusqu'à  sa  source  ?  N'aurait-il  pas  aussi 
envahi  les  bords  de  quelques-uns  des  affluents  de  ce  fleuve ,  par  exemple 
de  ces  deux  rivières  qu'Hérodote  appelle  Carpis  et  Alpis,  rivières  dont 
la  première  sortait  d'une  région  située  au-dessus  des  Ombriens  et  dont  la 
seconde  semble,  par  son  nom  même,  accuser  une  source  alpine*  ?  Les 
Ombriens ,  que  nous  avons  reconnus  d'origine  pélasgique ,  n'auraient- 
ils  pas  été ,  de  bonne  heure ,  mêlés  à  cette  nation  venue  de  la  Médie  ? 
Ceci  serait  important,  car,  du  même  coup,  l'on  rattacherait  à  cette  souche 
les  Ligures  de  même  race  que  les  Ombriens ,  au  rapport  de  Plutarque , 
et  les  Étrusques  ou  Rasènes ,  issus ,  comme  les  Ombriens ,  de  la 
femille  pélasgique  au  moins  en  partie.  11  y  a  plus  :  il  aurait  franchi  le 
Rhin ,  sans  doute  sur  les  pas  des  Ombriens ,  que  nous  retrouvons  en 
Séquanie ,  aux  rives  de  la  Saône ,  sous  le  nom  d'Ambarres ,  en  Hel* 
vétie ,  sous  le  nom  d'Ambrons  et  sur  les  bords  de  la  Somme ,  sous  le 
nom  d'Ambiani.  En  d'autres  termes ,  n'y  aurait-il  pas  du  sigynne  et  du 
mède  dans  ces  Étrusques  ou  Rasènes,  ces  Ligyens  ou  Ligures,  ces 
Ombriens  et  tous  ces  peuples  qui  ont  franchi  les  Alpes ,  pour  se  &irc 
une  place  en  Italie ,  en  laissant  en  deçà  des  monts  des  peuples  de  leur 
nom  et  de  leur  race ,  qui  sont  entrés  dans  la  composition  de  la  Gaule 
transalpine  et  notamment  de  la  Séquanie ,  de  la  Rauracie  et  de  la  Mé- 
diomatricie ,  c'est-à-dire  de  l'Alsace  ? 

On  le  voit ,  la  question  est  intéressante  et  nouvelle  :  elle  mérite  toute 
l'attention  des  hommes  livrés  à  la  science  de  l'ethnographie  et  intéresse 
à  un  haut  point  notre  province. 

Examinons  le  chemin  que  les  Mèdes-Sigynnes  auraient  dû  nécessaire- 
ment prendre ,  pour  peupler  ou  concourir  à  peupler  les  différents  pays 
que  nous  venons  de  nommer ,  et  parvenir  notamment  jusque  sur  notre 
territoire.  Fixons  d'abord  leur  point  de  départ,  et  delà  suivons-les  dans 
leur  maixhe.  Peut-être  trouverons-nous  quelques  souvenirs  de  leur  pas- 
sage et  de  leur  origine ,  semés  sur  leur  route. 

C'est  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  confins  septentrionaux  de  la 
Thracc,  que  nous  les  montre  Hérodote;  ce  point,  c'est  la  Transylvanie 
d'aujourd'hui.  Eh  bien  !  là  tout  d'abord ,  s'offrent  deux  noms  qui  sem- 

1 .  /?.r  regione  vcro  super  Umbris  sita  oriens  Carpis  fluvius ,  et  alius  Alpis  fluvius , 
versus  septentrionem  fluenles ,  in  eumdetn  (Istrum)  se  exonérant.  Héroéoie  i  Hv.  IV, 
chap.  XLIX. 
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blent  rappeler  l'un  les  Mèdes,  l'autre  les  Sigynnes:  Mediasch  ou  Med- 
wisch ,  ville  sur  le  Kochel ,  à  44  kilomètres  d'Hemianstailt ,  et  Ségeswar,  De 
là  ils  ont  dû  arriver  en  Hongrie,  où  se  présente  le  comitat  de  Sigeth  ou 
SzigcUi ,  et  plusieurs  villes  à  dénominations  semblables.  Ces  noms  ré- 
veillent le  souvenir  des  Sigynnes.  Nous  touchons  à  la  Bohême,  cette  terre 
des  Boii,  que  l'histoire  nous  signale  aussi  en  ItaUe,  dans  la  Gaule  et  en 
Bavière,  l'antique  Boïaria,  Ces  Boii,  dit-on,  étaient  Gaulois;  nous, nous 
disons  :  ils  furent  de  la  Gaule ,  comme  les  Ombriens  et  les  Ligures.  Ne 
nous  arrêtons  pas ,  pour  le  moment ,  à  cette  distinction ,  qui  a  son  im* 
portance  cependant,  et  rappelons  un  autre  nom  des  peuples  de  la 
Bohême ,  les  Tzinganes.  Est-il  possible  de  méconnaître  dans  ce  nom 
une  provenance  des  Sigynnes  ?  N'oublions  pas  que  de  tous  les  idiomes 
de  la  Germanie ,  celui  qui  ressemble  le  plus  à  la  langue  des  Mèdes  et 
des  Perses,  est  précisément  le  Tsingane^Bohànien ,  et  que  c'est  vers 
ces  régions  aussi  que  les  partisans  de  l'origine  romaine  ont  cru  découvrir 
ce  qu'ils  ont  appelé  le  latin  de  la  Valachie  ou  le  gaulois  de  Bohême.  Mais 
continuons  :  déjà  nous  avons  monti^é  les  Mèdes ,  sous  le  nom  de  Sar- 
mates  en  Pologne ,  en  Vénitie ,  et  d'autres  Asiatiques ,  sous  le  nom  de 
Pélasges,  en  Italie,  dans  le  Tyrol,  dans  la  Rhétie  etjusque  sur  les  bords 
du  Rhin.  Nous  retrouvons  le  plus  grand  de  ces  peuples ,  les  Ombriens , 
jusque  dans  le  Wurtemberg,  la  Bavière  et  la  Prusse.  VAmbro,  fleuve  de 
la  Vindélicie,  Y Ambronis-l^xcns  (l'Ammersée)  de  la  Bavière,  YAtnbria 
(l'Ammerland)  de  l'Ost-Frise,  Y Ambroiiianus-pagus  de  l'Helvélie,  non 
loin  de  Soleure,  lancien  Ombrincns  ou  Onibringa  (la  Moselle)*,  ont  dû 
évidemment  aussi  leurs  noms  aux  Ambra,  aux  Ombriens?  Les  Ambarres 
des  rives  de  la  Saône ,  les  Ambiani  de  la  Picardie ,  les  Ambrons  de  la 
Suisse,  Ambroniacum  (Ambournai),  Ambérieux  et  tant  d'autres  peuples 
ou  villes  de  la  Gaule  n'ont  pas  une  autre  origine.' 

Avant  d'établir  le  rapport  intime  qui  semble  exister  entre  les 
Ombriens  et  les  peuples  de  provenance  médique ,  qu'Hérodote  appelle 
Sigynnes,  établissons  le  lien  qui  rattache  aux  premiers,  aux  Om- 
briens ,  la  nation  Ligyenne  ou  Ligure. 

Déjà  nous  savons  que  les  Étrusques,  Tyrrhéniens,  RhètesouRa- 

1.  Ptolem.  geogr.  liv.  II,  ch.8,  §.20,  p.  U2,  édil.  dcWilberg: 'OiJL?p{xa  ou'Ojipp(yYcr. 
qui  séparait  la  Germanie  inféncure  de  la  Germanie  supérieure. 

2.  Diffenbach,  Geltica,  1 1,  p.  311  et  aussi  208. 
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sènes,  qu'on  les  fasse  venir  de  la  Lydie  ou  d'un  autre  point  de  l'Asie, 
avaient  la  même  origine  que  les  Ombriens  ;  ils  sortaient'  tous  de  la 
race  pélasgique ,  qui  nous  semble ,  à  nous ,  n'avoir  été  que  la  tête  de 
colonne  de  l'invasion  ibérienne;  Niebuhr  dit  :  cette  invasion  elle-même. 
Eh  bien  !  les  Ligyens  ou  Ligures  nous  paraissent  avoir  été  de  la 
même  race  que  les  Ombriens;  nous  dirons  même  que  le  nom 
à' Ombriens  ou  d* Ambrons  était  le  nom  national  de  tous  ces  peuples. 
Si  l'on  en  doutait ,  nous  rappellerions  cette  grande  bataille  d'Aquae- 
Sixtise  (Aix),  où  Marins  triompha  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Là 
se  trouvèrent  en  présence  les  Ligures  et  les  Ambrons,  ces  dignes 
alliés  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Mais  laissons  parler  Plutarque; 
il  va  nous  révéler  la  communauté  d'origine  de  ces  deux  grands 
peuples,  les  Ligures  et  les  Ombriens  :  «il  eût  été  difficile  à  Marins, 
€  dit-il,  de  retenir  ses  soldats.  D'ailleurs,  les  plus  belliqueux  d'entre 
fies  Barbares,  ceux  qui  avaient  taillé  en  pièces  les  armées  de  Man- 
clius  et  de  Cépion  (c'étaient  les  Ambrons,  et  ils  faisaient  plus  de 
f  30,000  hommes),  coururent  précipitamment  prendre  leurs  armes. 
«Ds  avaient  le  corps  apesanti  par  l'excès  de  la  bonne  chère;  mais 
fie  vin  qu'ils  avaient  bu ,  en  leur  donnant  plus  de  gaieté ,  ne  leur 
€  avait  inspiré  que  plus  d'audace.  Ils  s'avancèrent  donc,  non  avec  le 
€  désordre  et  l'emportement  de  gens  furieux  ou  en  jetant  des  cris 
€  confus  et  désordonnés,  mais  en  frappant  leurs  armes  en  mesure; 
cils  marchaient  tous  en  cadence  au  son  qu'elles  rendaient,  et,  soit 
cpour  s'animer  les  uns  les  autres,  soit  pour  effl^ayer  les  ennemis, 
«en  se  nommant,  ils  faisaient  retentir  l'air  de  cette  vaste  acclama- 
ttion:  Ambrons!  Ambrons!  Les  premiers  d'entre  les  Italiens,  qui 
€  venaient  contre  eux,  étaient  les  Liguriens,  qui  entendirent  et  recon- 
«Durent  ce  cri,  et,  comme  ils  donnaient  généralement  à  toute  leur  na- 
ttion  le  nom  d! Ambrons,  ils  répondirent  aux  barbares  par  le  même 
«cri,  qui  fut  ainsi  répété  plusieurs  (bis  dans  les  deux  armées,  avant 
«qu'elles  n'en  vinssent  aux  mains*.»  Peut-on  douter  après  ce  témoi- 
gnage émané  de  l'un  des  plus  grands  historiens  de  l'antiquité,  que  les 
Ligures  et  les  Ombriens  fussent  de  la  même  famille?  Or,  ces  fiers  Am- 
brons qui  eussent  vaincu  encore,  dans  cette  fatale  journée,  si  la  poli- 
tique de  llonie  n'avait  su  armer  contre  eux  des  hommes  du  même  sang 

i.  Plutarque,  ^i  iWarw,  ?.  XX. 
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et  de  la  même  valeur,  des  frères  enfin,  étaient  des  peuples  de  THelvétie, 
c*est  dire  de  la  Gaule.  Leur  nom  révélait  chez  eux  la  plus  sublime  des 
croyances,  il  était  digne  de  devenir  l'appellation  nationale  et  le  cri  de 
guerre  des  Gaulois,  il  signifmiimmoiiels*  l  Les  Ambrons  et  générale- 
ment tous  les  Gaulois  portaient  leurs  dieux  à  la  guerre  comme  pour  les 
rendre  témoins  de  leur  valeur  et  garants  de  leur  immortalité.  Aussi  quels 
soldats  feisaient  ces  hommes ,  quand  leur  courage  et  leur  ardeur  natifs 
étaient  encore  rehaussés  par  cette  pensée  qu'ils  mouiraient  pour  revivre  ! 

C'était  un  grand  peuple  que  le  peuple  Hgurien  :  du  temps  de  Scylax 
encore ,  il  étendait  son  empire  jusqu'aux  rives  du  Rhône  •,  et  il  nous 
semble  que,  alors  déjà,  il  n'était  plus  dans  toute  sa  gloire,  qu'il  fut  un 
temps  où  cette  nation  était  maîtresse  aussi  du  pays  baigné  par  la  Saône.  Ce 
fut  des  bords  de  cette  rivière,  et  non,  comme  une  ftiusse  interprétation 
de  Thucydide  l'a  fait  dire  è  Amédée  Thierry,  des  bords  de  la  Sègre  ou 
du  Sicoris  de  la  Catalogne,  que  les  Liguriens  chassèrent  les  Sicani  et  les 
forcèrent  à  passer  en  Italie.  On  sait  que  ces  Sicani,  chassés  encore  d'Italie 
et  suivis  de  près  par  d'autres  fugitifs ,  que  Niebuhr  croit  devoir  con- 
fondre avec  eux,  et  qui  évidemment  étaient  au  moins  de  la  même  famille 
humaine,  les  Siculi,  allèrent  peupler  la  Trinacrie ,  qui  prit  successive- 
ment de  ses  nouveaux  habitants  les  noms  de  Sicanie  et  enfin  de  Sicile.' 

Ce  que  nous  venons  d'avancer  est  important  à  établir,  car  nous  espé- 
rons démontrer  que  ces  Sicani,  ces  Siculi,  qu' Amédée  Thierry  lire, 
comme  les  Liguriens,  de  l'Espagne,  pour  leur  feire  à  peine  toucher  le 
sol  gaulois  et  les  rejeter  tout  aussitôt  en  Italie ,  poursuivis  par  les 
Liguriens,  ne  venaient  pas  plus  que  ces  derniers  d'au  delà  des  Pyré- 
nées, et  qu'ils  n'étaient  que  ces  Sigynnes-Mèdes  qui,  des  bords  du 
Danube,  s'étaient  avancés  jusqu'aux  confins  de  la  Séquanie. 

DéjàNiebuhra  senli  l'impossibilité  de  convertir  les  Ligures  en  un  peuple, 
nous  ne  dirons  pas  d'origine  ibérienne,  ce  qu'ils  étaient,  mais  habitant 

1.  Le  mot  Ambron  fAm^ro^  est  évidemment  pclasgique;  il  a  formé  en  greca)ippoTo;,  immortel, 
(fod  est  venu  cqt^pôoioL ,  ambroisie,  cotte  liqueur  où  les  dieux  buvaient  TimmortaUté.  Ambrons, 
de  roèmc  que  Ambra ,  Ombriens ,  veut  donc  dire  :  immortels.  Le  pays  des  Ambrons  faisait 
partie  de  la  Gaule  comme  presque  toute  l'Hehélie,  etc.  Voir  La  religion  des  Gaiikis ,  tomel, 
iiv.  I,  p.  57. 

2.  Scylax,  Périple,  p.  2:  Aiyue^  xarijîf.pc;  fuyait; ,  V^t)ijpi  TcoTOjioO Po^avoO.  —  Les 
Ligyens  mêlés  aux  Ibères  jusqu'au  fleuve  du  Uhùne. 

3.  Niebuhr ,  1 1 ,  p.  237 ,  note  508. 
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la  Péninsule  ibérique,  et  de  les  faire  partir  de  Tartesse  pour  expulser  de 
FEspagne  les  Sicani  et  les  transplanter ,  pour  ainsi  dire ,  par  enchante^ 
ment,  en  Italie,  et,  ce  grave  historien  a  pensé  pouvoir  porter  le  Sicanus 
de  Thucydide  en  deçà  des  Pyrénées,  entre  ces  monts  et  le  Rhône*,  en 
traitant  de  pure  conjecture  TopinicMi  qui  confond  ce  fleuve  avec  la 
Sègreou  le  Sicoris.  C'est  un  pas  de  fait.  Mais  Niebuhr  a  oublié,  et  pour 
cause  sans  doute,  de  nous  nommer,  de  nous  montrer  ce  Sicanus  entre 
les  Pyrénées  et  le  Rhône.  Cette  désignation  lui  eût  été  bien  difficile , 
pour  ne  pas  dire  impossible,  car  il  n'existe  aucune  rivière  dans  cet 
intervalle,  à  laquelle  puisse  convenir  le  nom  de  Sicanus. 

Du  reste,  Niebuhr  avoue  qu'il  ne  connaît  pas  l'origine  des  Ligures  ; 
€  tout  ce  que  nous  savons,  dit-il',  c'est  qu'ils  n'étaient  ni  Ibères,  ni 
Celtes.  1»  Quant  à  Celtes ,  ils  ne  l'étaient  pas,  bien  certainement,  car  lors* 
que,  beaucoup  plus  tard,  ils  furent  refoulés  par  les  Celtes  et  les  virent 
s'établir  en  maîtres  au  milieu  d'eux ,  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
national  et  ne  firent  que  l'allier  à  celui  de  lem*s  vainqueurs ,  pour  fanre 
des  CeUo'Liguriens^,  Mais,  pour  Ibères,  s'ils  ne  l'étaient  pas  dans  le 
sens  restreint  du  mot  devenu  synonyme  d'Espagnols ,  ils  l'étaient  dans 
l'acception  la  plus  générale,  c'est-à-dire  qu'ils  étaient  de  ces  peuples 
asiatiques,  dont  l'invasion  s'appela  ibérienne  et  l'avant-garde  pélasgique. 
C'est  sans  doute  ce  qui  n'eût  pas  échappé  au  savant  Niebuhr,  s'il  avait 
fait  attention  à  cette  reconnaissance  d'une  nationalité  commune  proclamée 
par  les  Ombriens  et  les  Ligures,  sur  le  champ  de  bataille  d'Âquae-Sixtiae. 
Cette  reconnaissance,  constatée  par  un  historien  presque  contemporain, 
vaut  mieux  pour  établir  l'identité  d'origine  de  ces  deux  peuples,  que 
toutes  les  inductions,  tous  les  raisonnements;  c'est  d'elle  qu'Amédée 
Thierry  aurait  pu  dii'e  à  bon  droit,  après  Thucydide  :  et  cela  est  la  vérité, 
au  lieu  d'appliquer  ce  mot  à  une  tradition  grecque  ou  carthaginoise, 
plus  ou  moins  bien  rapportée,  qui  faisait  sortir  les  Ligures  de  l'ibérie, 
pour  les  mettre  à  la  poursuite  des  Sicaniens ,  Ibères  comme  eux  ! 

Non,  les  Ligures  étaient  les  frères  des  Ombriens;  ils  sortaient  de 
TAsie,  comme  eux;  ils  étaient  de  la  même  race  que  ces  Lygiens  de  la 

i.  Niebuhr,  t.  I,  p.  232.  II  va  plus  loin  encore  à  la  page  28i  du  tome  lY  :  «Du  reste, 
dit-il ,  ce  fleuve  Sicanus  est  inconnu ,  et  l'assertion  qui  de  là  fait  venir  les  Ibères  en  Trinacric, 
est  à  peine  croyable.» 

2.  Niebuhr ,  1. 1 ,  p.  232 ,  déjà  citée. 

3.  Strabon ,  t.  IV ,  p^  205. 
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GanMitte .  que  Tacàe  nous  montre ,  de  son  temps ,  envahissant  avec  les 
tienntiuihires  le  pays  des  Sarraaies-Jazyges  et  des  Suèves,  et  rempor- 
tmil  sur  eux  une  viciotre,  non  loin  du  Danube  \  Les  vainqueurs  étaient 
Sttis  éovtïe  de  mène  souche  que  ces  Ligyens  qui,  après  avoir,  plusieurs 
^^  auperavant,  dominé  partout  où  l'on  retrouve  encore  des  traces 
vk  teur  nom  cbits  b  Germanie,  dans  la  Gaule  et  dans  Fltalie,  furent  enfm 
refook^  par  les  Celtes  dans  les  montagnes  et  sur  les  côtes  de  la  Ligurie^ 
Ce  i{iii  resta  d\Hix  en  deçà  des  Alpes  se  mêla  aux  Celtes  et  forma,  dans 
le  iukK  de  b  Gaule,  comme  nous  l'avons  dit,  des  Celio-Liffurimn. 

Sims  iloute.  ces  Sarmates-Jazyges,  ces  Suèves  étaient  les  descendants 
ile  ce  q[ui  était  resté  de  la  race  médique  sur  les  bords  du  Danube,  et 
k^  U^rteus,  leurs  ennemis,  du  même  sang  que  ces  hordes  asiatiques, 
^Mi  V  $oiis  le  même  nom ,  ont  figuré  dans  l'armée  de  Xerxès ,  et  qui 
i^l^U,  eux  aussi,  de  la  race  pélasgiquc.  Mais  les  Perses  eux-mêmes 
u^ètaienl-ils  pas  d'anciens  Argiens,  de  ces  peuples  pélasges  qui  avaient 
k^  juxHuiei^ ,  avant  les  Hellènes  ,  peuplé  Argos'?  Et  leur  empire  ne 
ii\^eiHKtMl  pas  jusqu'au  Caucase,  où  l'histoire  retrouve  le  berceau 
tliw  |H>upies  de  la  Gaule  et  même  d'une  partie  de  l'Europe*?  Ne  vit -on 
|*w*k^  Argiens,  en  souvenir  de  ce  lien  de  famille,  refuser,  dans  la  guerre 
nHklit)ut>,  de  faire  cause  commune  avec  les  Grecs,  et  ne  les  accusa-t-on 
iMt^uo  jHis  d'avoir  appelé  sur  leur  patrie  les  armes  des  Perses?* 

Mmulenant  que  nous  croyons  bien  difficile  de  nier  la  provenance  mé- 
ilique  i\\\  médo-persique,  au  moins  asiatique,  de  tous  ces  peuples,  qui  nous 
.stnuhli>nl  avoir  précédé  les  Celtes  en  Europe ,  il  convient  d'examiner  si 
\\w  partie  au  moins  de  ces  peuples  ne  seraient  pas  arrivés  sur  le  continent 
eui\)péen  par  d'autres  voies  encore  que  celles  que  nous  avons  signalées 
j«8qu*ici.  Nous  avons  parlé  de  la  possibilité  que  la  transplantation  des 
MtN<les  sur  les  bords  du  Danube  eût  été  exécutée  par  un  roi  d'Egypte, 

I.  Tat'llc,  Annales,  liv.  XII,  chap.  XXIX,  et  Gennania,  chap.  XLIII.  Ces  Ligyens  de 
(icrmanio  étaient  situés  entre  le  Viadnis  (POder)  et  la  Vistule ,  dans  le  pays  qui  forma  plus 
\iini  uuo  partie  de  l'ancienne  Pologne. 

i.  Avionus  nous  montre  le  berceau  des  Ligures  dépeuplé  et  désert,  «depuis  que,  vaincus 
*mth  do  longs  combats  et  se  retirant  devant  Tarmée  des  Celtes,  ils  étaient  venus  occuper  (en 
Miaulr  d  m  Italie)  leurs  rocbes  et  leurs  bruyères  sauvages.»  Avienus,  Oramantima,  vers  121) 
iU  Huivanls. 

:i.  Ilrrodote  dit:  Anjiri ,  pntgrniioirs  Prrsarum ,  liv.  VII,  rhap.  CL. 

4.  Li' ninne ,  liv.  III,(liap.  XCVII. 

5.  Le  même ,  liv.  VII ,  chap.  CXLVIII— CLII. 
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alors  maître  de  toute  l'Asie  et  d'une  partie  de  TEurope.  Cette  supposition 
se  corrobore  de  cette  circonstance  que  Ctésias  nous  signale  une  \nlle 
ou  province  de  Sigynnes  en  Egypte ,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  le 
peuple  mède,  transplanté  au  cœur  de  la  Germanie,  au  lieu  de  conserver 
son  nom  national ,  aurait  pris  ou  reçu  celui  d'une  cité  égyptienne.  Nous 
avons  ensuite  rappelé  cette  immense  colonie  de  Mèdes,  transportée  par  les 
Scythes  sur  les  bords  du  Don  ou  dans  les  contrées  voisines,  et  qui  est  de- 
venue la  souche  de  la  nation  fameuse  des  Saraiates,  que  Strabon  retrouve 
et  signale  sur  les  rives  du  Danube.  Il  nous  reste  à  consigner  une  autre  in- 
troduction des  peuples  asiatiques  dans  les  affaires  d'Europe.  Cette  fois, 
conduits  par  un  héros,  qu'ils  ont  divinisé,  ils  ont  apporté  quelques 
germes  de  civilisation  et  laissé  de  leur  passage  de  profondes  traces. 
On  comprend  que  nous  voulons  parler  d'Hercule,  de  ses  expéditions 
lointaines ,  des  voyages  des  Argonautes ,  puis  aussi  d'Ulysse ,  de  Phrixus 
et  de  tous  ces  guerriers  ou  navigateurs  fameux,  proscrits  ou  fugitifs, 
dont  le  nom  vit  encore  dans  les  inscriptions  des  monuments  et  dans  les 
appellations  des  peuples  ou  des  villes ,  en  Asie ,  en  Afrique  et  en  Europe. 

^Quiconque,  dit  Amédée  ThieiTy*,  réfléchit  à  l'amour  de  l'antiquité 
«pour  les  symboles,  cesse  de  voir  dans  l'Hercule  phénicien  un  person* 
«nage  purement  fabuleux,  ou  une  pure  abstraction  poétique.  Le  dieu 
cné  à  Tyr,  le  jour  même  de  sa  fondation,  protecteur  inséparable  de 
«cette  ville,  où  sa  statue  est  enchaînée  dans  les  temps  de  périls  publics; 
«voyageur  intrépide,  posant  et  reculant  tour  à  tour  les  bornes  du 
«monde,  fondateur  de  villes  tyriennes ,  conquérant  de  pays  subjugués 
«par  les  armes  tyriennes;  un  tel  dieu  n'est  autre  en  réalité  que  le  peuple 
«qui  exécute  ces  grandes  choses;  c'est  le  génie  tyrien  personnifié  ot 
«déifié. 

«C'est  à  l'embouchure  du  Rhône  que  la  tradition  orientale  le  fait 
«arriver;  il  défait  Albion  et  Ligur,  fils  de  Neptune,  dans  les  champs  de 
«la  Cran,  entre  Arles  et  la  mer.  Le  fruit  de  cette  victoire  est  la  fonda- 
«tion  de  Neniansus  (Nismes);  puis,  appelant  autour  de  lui  toutes  les 
«peuplades  indigènes  éparses  dans  les  bois,  il  les  civilise,  il  leur  apprend 
«à  cultiver  la  terre,  à  se  bâtir  des  villes,  il  remplace  partout  les  tyran- 
«nies  par  des  gouvernements  aristocratiques,  constitution  favorite  du 
«peuple  phénicien.  Après  avoir  ainsi  civilisé  le  midi ,  il  s'avance  dans 

1.  Amédée  Thierry,  Hisi.  des  Gaulois,  t.  I,  partie  I,  p.  19  et  suiv. 
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«rintérieur  par  les  vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône:  un  ennemi  rarrêle, 
«c'est  Tauriske,  montagnard  farouche  et  avide,  qui  dévaste  la  plaine, 
c  désole  les  routes  et  détruit  tout  le  fruit  des  travaux  bienfaisants  du 
€dieu.  Hercule  court  l'attaquer  dans  son  repaire  et  le  tue.  D  pose  alors 
«les  fondements  de  la  ville  (ÏAlésia  sur  le  territoire  éduen ,  ville  qui , 
«sous  son  heureuse  influence,  devint  bientôt  le  foyer  et  la  ville-mère  de 
«toute  la  Gaule.  Avant  de  quitter  la  Gaule  pour  passer  en  Italie,  il 
«voulut  laisser  de  sa  gloire  un  monument  impérissable  :  les  dieux  le 
«contemplèrent  fendant  les  nuages  et  brisant  les  cimes  glacées  des 
«Alpes.  La  route,  dont  la  tradition  lui  attribue  ainsi  la  construction,  est 
«celle-là  même  où  l'on  reconnaît  l'œuvre  des  Phéniciens,  et  qui  con- 
«duisait  de  la  cote  gauloise  en  Italie  par  le  col  de  Tende.  >  Elle  traversait 
aussi  une  partie  de  l'Espagne. 

Hercule  était  le  symbole ,  la  personnification  non  d'un  peuple  parti- 
culier ,  mais  de  plusieurs ,  de  toute  une  invasion  asiatique.  Son  armée 
était  composée ,  d'après  les  traditions  puniques ,  outre  les  Phéniciens , 
de  Perses  et  de  Mèdes.  * 

G'est  sans  doute  en  faisant  allusion  à  l'expédition  d'Hercule  que  PUne 
rapporte  cette  tradition  attestée  par  Marcus  Varron,  que  dans  toute 
r Espagne  sont  pm^venus  les  Ibères ,  les  Perses ,  les  Phmiciens ,  les 
Celtes  et  les  Carthaginois  V  Diffenbach ,  après  avoir  reproduit  ce 
passage,  fait  la  réflexion  suivante  :  «Cette  position  des  Ibères  à  côté  des 
«Perses  et  des  Phéniciens ,  peut  indiquer  celle  qu'ils  occupaient  respec- 
«tivement  en  Asie;  mais  en  même  temps  leur  place  à  la  tête  de  tous 
«ces  émigrants  asiatiques,  si  elle  ne  peut  suffire  pour  attester  qu'ils 
«émigrèrent  les  premiers ,  démontre  au  moins  qu'ils  ne  furent  jamais 
«considérés  comme  autochtones.»  —  «Les  Perses,  ajoute  cet  érudit 
«Allemand,  sont  ici  une  énigme  et  font  penser,  tout  d'abord,  aux  Lygiens 
«et  ensuite  aussi  aux  Sicani,  comme  sortis  de  l'Asie  mineure'.»  Diflen- 
bach  pense  que  ces  deux  peuples  ont  été  le  lien  qui  a  rattaché  l'Ibérie 
asiatique  à  l'Ibérie  européenne,  c'est-à-dire  que  ces  deux  peuples 
venaient  d'Asie ,  et  qu'ils  étaient  Fun  et  l'autre  de  la  race  ibérienne. 

l.Nlcbuhr,t.  rv,p.  284. 

2.  Pline ,  partie  !/• ,  liv.  III  :  In  univenam  llispaniam  Marcus  Varro  pervenUse  Iheros 
et  Persas  et  Phœnicas  Celiasque  et  Pœnos  tradit. 

3.  Diffenbach ,  Celtica ,  t.  II ,  p.  2. 
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Justin  *  rappelle  que ,  quand  Cn.  Pompée  alla  jusqu'au  fond  de  l'Asie , 
dans  l'antique  Albanie ,  combatti^e  Mkhiidate ,  ses  soldats  furent  salués 
comme  des  frères  par  les  hommes  du  pays ,  en  souvenir  de  leur  com- 
mune patrie.  Seulement,  sans  doute,  l'orgueil  romain  a-t-il  empêché 
l'historien  de  dire  toute  la  vérité  :  le  berceau  des  deux  peuples  n'avait 
pas  été  l'Italie,  mais  bien  l'Asie.  C'était  de  là  qu'étaient  partis  les 
compagnons  d'Hercule. 

Même  hors  de  l'Ibérie  asiatique ,  l'antiquité  nous  montre  des  peu- 
ples et  des  noms  qui  rappellent  aussi  les  Ibères.  Ptolémée  ne  nomme- 
l-il  pas  les  Ibmngœ  de  l'Inde  ?  Le  premier  nom  de  Sagonte ,  rap- 
porté par  Etienne  de  Byzance,  Zakyntha,  ne  ressemble -t -il  pas 
beaucoup  à  laZakathœ  des  Sarmates  d'Asie  et  à  \aiZakynthos,^\diCée 
aussi  vers  ces  régions  par  le  même  géographe?  LesBébryces(B6^puxftc) 
d'Asie  n'ont-ils  aucune  parenté  avec  les  Bébryces  d'Europe  et  notam- 
ment xles  Gaules*?  Ce  rapprochement  n'a  pas  échappé  à  Guillaume 
de  Humboldt  :  il  y  a  vu  autre  chose  que  l'origine  ibérique  de  la  ville 
des  Bébryces,  Illibms;  il  a  tiré  de  cette  identité  d'appellations  une 
bien  autre  conclusion,  c'est  que  ce  nom  a  passé,  avec  le  peuple  qui  le 
portait,  d'Asie  en  Europe,  et,  élargissant  ses  déductions  avec  cette 
profondeur  de  vues  qui  le  caractérise,  il  a  reconnu  que  la  race  ibé- 
rique n'avait  pas  marché  d'Occident  en  Orient,  mais  d'Orient  en 
Occident ,  c'est-à-dire  qu'elle  sortait  d'Asie  et  que  de  là  elle  s'est 
étendue  en  Europe  et  en  Afrique  et  jusqu'au  delà  de  l'Océan  atlan- 
tique '.  Michelet  fait  arriver  les  Ibères  d'Asie  en  Europe  avec  ou  avant 
les  Celles  ;  de  Brotonne  les  allie  aux  Celtes  ;  Lilienstern  leur  assigne 
également  une  origine  asiatique,  tout  en  repoussant  pour  eux  jusqu'à 
ridée  d'une  parenté  avec  les  Celtes.  Lairey,  dans  les  Nouvelles  annales 

1.  Justin ,  liv.  XLII,  p.  3  :  Albanis qui  Herculem  ex  Ualia  ab  Mano  monte  .... 

ëecuH  dicuntur ,  quique ,  memores  Italicœ  originis ,  exercUum  Cn.  Pompei  bello  Mithri" 
éUUico  fratres  salutare  ....  Albanie ,  aujourd'hui  Chin'an  et  Daghestan ,  dans  FAsie  supé- 
rieore .  entre  la  mer  Caspienne  et  Tlbéric.  Dict.  hist.  et  géogr. ,  verb.  Albanie. 

â.  Silius  Italiens  au  sujet  des  Pyrénées  dit  dans  ses  Paniques ,  liv.  III ,  vers  420  à  425  : 

Sunifn  Debrrcia  ditxtre  a  virgine  collet , 
llospitit  Alcidae  cn'men  ;  qui ,  torte  takorum 
Oirjoiit  pttcrtt  quum  longa  tricorjtoriê  arva , 
Posiessui  Daccho ,  tarva  Betryeis  in  aula 
Lugfudam  format  tint  virginitate  reliquit 
Pjrcmn  ,  etc. 

3.  Guillaume  de  Humboldt,  Prûfung  der  Untersuchnngen  ûber  die  Vrlewohner  Uispa* 
mens,  p.  129. 
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des  voyages  \  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats.  Hoffmann  a 
cherché  à  prouver  que  les  Ibères,  comme  partie  principale  de  la 
grande  invasion  d'Hercule ,  sont  venus  de  l'Ibérie  orientale  vers  le 
Sud  par  les  pays  des  Alpes,  avant  les  Celtes. 

Niebuhr*  admet  la  possibilité  que  les  Ibères  soient  venus  des 
bords  africains,  poussés  par  les  peuples  de  Tinvasion  d'Hercule, 
nommément  les  Mèdes ,  dans  lesquels  il  croit  reconnaître  le  sang  arabe. 

Nous  pensons  plutôt,  avec  G.  deHumboldt  et  tous  les  savants  dont 
nous  venons  de  citer  l'opinion ,  que  les  Ibères ,  sur  les  pas  d'Hercule 
ou  des  Pélasges,  sont  arrivés  des  régions  asiatiques,  de  même  que  les 
Mèdes  et  les  Bébryces ,  et  que  de  tous  ces  peuples ,  les  uns  ont  été 

•        _ 

repoussés  par  les  Celtes  au  delà  des  Pyrénées  ou  des  Alpes,  les  autres 
se  sont  mêlés  avec  eux,  en  conservant  une  grande  influence,  peut- 
être  même  une  existence  particulière,  dans  cette  nouvelle  fédération. 
Ainsi ,  les  Ligures  et  les  Sicani  nous  semblent  pouvoir  à  bon  titre 
être  classés  parmi  les  peuples,  qui  ont  reçu  dans  l'ethnographie  mo- 
derne le  nom  de  race  ibérienne ,  qui  pour  nous ,  on  le  sait ,  se  con- 
fond presque  avec  la  race  pélasgique.  Seulement  nous  entendons 
établir  qu'ils  sont  arrivés  lentement,  par  haltes  successives,  et  en 
laissant  des  colonies  de  leur  nom  et  de  leur  souche  en  Germanie,  avant 
de  parvenir  dans  la  Gaule  et  de  là  en  Italie  et  en  Espagne.  Nous  sou- 
tenons enfin  que  le  sang  mède  et  le  sang  perse,  en  s'unissant  au 
sang  pélasgique  ou  ibérien ,  sont  entrés  pour  beaucoup  dans  la  for- 
mation des  peuples  qui  ont  habité  la  Gaule  et  notamment  de  ceux  qui 
ont  donné  leur  nom  à  la  Séquanie,  à  la  Rauracie  et  à  la  Médiomatricie. 

Déjà  nous  avons  vu  la  nation  médique  des  Sigynnes  aux  bords 
du  Danube,  au  nord  de  la  Thrace,  à  côté  des  Vénètes,  et  d'autres 
Mèdes ,  sous  le  nom  de  Sarmates ,  couvrant  de  leur  immense  popula- 
tion tout  le  territoire  germanique  bien  au  delà  de  la  Vistule.  Strabon 
place  des  Mèdes,  sous  la  dénomination  de  MœdobiUiyni  et  de  Mœdi, 
dans  la  Thrace  même  à  côté  des  Bébryces  '.  Il  est  vrai  qu'il  les  fait 

1.  Annales  des  voyages  (Juillet  1838). 

2.  Niebuhr ,  t.  U ,  remarque  585.  II  tire  des  noras  de  Mazyes  et  d'Amzigh  cette  déduction 
que  les  Mèdes  sont  du  même  sang  que  les  Arabes.  Leur  appellation  première  iTAru  viendrait 
aussi  à  Pappui  de  celte  opinion. 

3.  Strabon ,  pour  les  Mœdobithyni,  liv.  III,  p.  295  du  texte,  23  de  la  Iraduclion ,  et  pour 
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émigrer  en  Asie;  mais,  en  supposant  cette  émigration  réelle,  est-il  à 
croire  que  ces  peuples  n'aient  point  laissé  des  colonies  et  des  traces 
de  leur  séjour  en  Europe?  Voilà  donc  des  Mèdes  dans  la  Thrace,  dans 
ce  pays  d'où  sont  sortis  les  Cimmériens  et  où  ont  été  aussi  les  Pélas- 
ges*.  Hérodote  les  signale  entre  le  Danube  et  les  Vénètes,  les  pères 
des  Vénitiens,  près  de  cinq  siècles  avant  notre  ère*;  Strabon,  444 
ans  plus  tard,  ne  les  y  retrouve  plus,  mais  il  recueille  de  leurs  sou- 
venirs dans  la  Thrace  ;  il  pense  que  c'est  le  chemin  qu'ils  ont  suivi, 
pour  aller  ou  revenir  en  Asie',  et  il  émet  l'opinion  qu'il  n'en  existait 
plus  de  son  temps  en  Europe,  sans  s'apercevoir  que  ces  peuples,  au 
lieu  de  revenir  en  arrière ,  s'étaient  portés  en  avant  dans  l'Europe 
et  qu'il  en  avait  donné  lui-même  la  meilleure  des  preuves,  en  mon- 
trant desSarmates  sur  les  rives  du  Danube*.  Les  Sarmates,  en  effet, 
Diodore  de  Sicile  le  constate ,  étaient  des  Mèdes. 

Strabon  nous  apprend  encore  que  les  Gètes,  les  pères  des  Goths, 
qui  occupaient  les  deux  rives  du  Bas-Danube,  de  même  que  \esMysi 
ou  Mœsiy  étaient  des  peuples  thraces,  que  les  Phrygiens  eux-mêmes 
n'étaient  que  les  J5ri^e5,  peuple  thrace  aussi.  Peut-être  se  trompe-t-il 
sur  cette  filiation  et  eût-il  dû  dire  que  les  Thraces ,  bien  loin  d'être 
les  auteurs  de  ces  nations-là,  en  étaient  les  fils  ;  mais  n'importe,  tou- 
jours ce  grand  géographe  n'a-t-il  pas  laissé  échapper  le  lien  de  fa- 
mille qui  rattache  tous  ces  peuples,  et  c'est  lui  aussi  qui  rapproche 
d'eux  les  Troyens,  les  Lydiens,  les  Bébryces,  les  Maedi  et  les  Mœdo' 
bithyni  et  semble  les  confondre  tous  dans  une  origine  commune  *. 
Et  celle  origine  se  trouve  non  loin  des  lieux  signalés  par  toute  l'an- 
tiquité comme  le  berceau  des  Pélasges,  de  celte  race  ou  de  cette  na- 
tion, dont  le  sang  s'est  mêlé,  nous  l'avons  déjà  établi,  au  sang  des 

les  Mœdi,  liv.  m,  p.  315  du  texte,  79  et  80  de  la  traduction  ;  Strahorùs  Geographica ,  vol.  I, 
p.  386,  et  la  traduction  latine  de  Guarinus  (de  Vérone),  liv.  135,  136. 

1.  Adelung  accorde  au  Pelage  droit  de  cité  en  Thrace.  Voir  son  Mithridates ,  au  mot  Pe* 
lasge,  t.  II,  p.  366—371. 

2.  Hérodote  est  né  484  avant  Jésus-Christ. 

3.  Strabon  pense  que  tous  ces  peuples,  à  Tcxceplion  des  Mjsi  devenus  XesMœsi,  connus 
sous  les  noms  de  Servi  et  de  Bulgan  (Serviens  et  Bulgares) ,  avaient  passé  en  Asie  et  qu'il 
n'en  existait  plus  en  Europe.  T.  III ,  p.  295 ,  déjà  citée. 

4.  Le  même,  t.  I,  liv.  II,  p.  128  du  texte,  et  356  de  la  traduction.  Voir  aussi  Strab.  Geo- 
graphica ,  vol.  1 ,  liv.  VII ,  ch.  3 ,  §.  2 ,  p.  386. 

5.  Strabon ,  hco  ciiato. 

L  8 
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Ombriens,  des  Étrusques,  Rhétiens  ou  Razènes,  des  Ligures.  Que 
serait-ce  si  les  Sicani  eux  aussi  étaient  sortis  de  la  même  souche  ? 

Si  deux  noms  se  ressemblent  dans  Thistoire  et  peuvent,  par  cette 
ressemblance  même,  autoriser  Tinduction  qu'ils  ont  appartenu  à  un 
seul  et  même  peuple ,  ce  sont  bien  certainement  les  noms  de  Si- 
cani et  de  Seqiiani,  que  Ptolémée  écrit  même  Secani\  U  en  est 
un  évidemment  de  la  même  famille,  c'est  celui  de  Siffunnes  ou 
Sigynnes.  Cette  ressemblance  a  frappé  Diffenbach  ;  elle  Ta  déterminé 
à  penser  que  les  trois  dénominations  s'appliquent  à  la  même  nation*. 
Ce  savant  n'hésite  pas  non  plus  à  reconnaître,  comme  Amédée 
Thierry,  le  lien  intime  qui  existe  entre  les  noms  de  la  Seine  (Sequarut), 
de  la  Saône  (Sagona,  Sigina)  et  les  noms  de  ces  peuples.  Il  est 
bien  certain,  dans  tous  les  cas,  quoique  Schœpilin  le  nie,  que  la 
Séquanie  non-seulement  comprenait  dans  son  territoire  les  bords  de 
la  Saône,  mais  venait  toucher,  au  couchant,  à  la  source  de  la  Seine. 

Reste,  pour  étabUr  l'identité  de  ces  peuples,  à  concilier  les  données 
historiques  qui  les  concernent. 

Eh  bien  !  les  Sigynnes  dllérodote ,  en  remontant  le  Danube ,  ont 
dû  arriver  à  sa  source,  c'est-à-dire  dans  le  pays  de  Bade:  là  ils 
n'étaient  plus  loin  du  Rhin  et  des  Alpes,  et  en  marchant  en  avant,  ils 
devaient  aboutir  en  Séquanie  et  enfin  sur  les  rives  de  la  Saône.  En 
admettant ,  ce  que  la  tradition  nous  apprend ,  que  déjà  ces  lieux 
eussent  été  visités  et  peuplés  par  les  nations  de  l'expédition  d'Hercule , 
ces  nations  étant  asiatiques ,  comme  eux ,  Perses  ou  Médes  même, 
l'alliance  a  dû  être  facile  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  habitants, 
et  il  a  du  résulter  de  leur  mélange  une  confédération,  dont  les  prin- 
cipales dénominations  rappellent  l'origine  médique  ou  sigynne. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  ?  Nous  avons  déjà  signalé  sur  la 
route  qu'ont  dû  suivre  les  Sigynnes  -  Médes ,  Médiascli,  SigeUi, 
Ségeswar  y  les  Tzinganes  -  Bohémiens.  Nous  aurions  pu  ajouter  en 
Germanie  le  Sieg ,  Siegbotirg ,  Sicila ,  Siclingeii ,  Singen ,  l'ancien 
Siginga,ci  tant  d'aulrcs  dénominations  de  même  racine*.  Dans  la  Gaule 

1.  2r,xoavol  et  Sr^xavol.  V.  Ciaudii  Ploiomœi  Geographiœ,  liv.U,  cb.  8,  {.  15.  p.  163, 
edit.  Fiid.  GuU.  Wilberg.  Essendiœ ,  18SS. 

2.  Diff^bacb,  Celtica,  1. 1,  partie  II,  p.  31  et  32. 

3.  SicUa,  lieu  rendu  célèbre  par  l'assassioat  d*Aleiaodre  Sévère  et  de  la  mère.  Voir 
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irdïisàlpine  et  cisalpine  que  de  noms  rappellent  aussi  une  semblable 
origine  !  Quelqu'un  a-t-il  dit  ce  que  furent  les  Segnsiani  ou  Segum, 
ces  peuples  que  Toïi  place  entre  la  Saône,  les  Alpes  et  le  Rhûne,  et 
les  SegàUauni  de  Ptolémée  ainsi  que  les  SegoveUanni  de  Pline  ^  ?  Diffen- 
bach  feit  môiïie  et  avec  raison  Séquôiniens^  ces  Ségobrîges  qui ,  d'après 
Justin ,  ont  défendtr  Marseille  contre  les  Ligures  '.  D'un  autre  côté , 
Straboiï  rapproclie  les  Sequani  des  Germains  et  parle  d'anciennes 
invasions  de  ces  peuples  réunis  en  Italie,  et  il  nomme  les  Séquaniens 
(2îlHCfO(£voi),  Gaulois  ou  vertus  de  la  Gaule*.  Les  Séqiianieils  furent, 
sans  douta  austsi  de  ces  peuplés  gaulois  que  Tite-Live  trouva  mélé^  au^t 
Germains  dans  les  Alpes*.  Les  Suèves  (Snevi),  dont  prétendetit  des- 
cendre les  Suisses  du  canton  primitif  de  Schwitz ,  peuvent  aussi  être 
issus  des  Sigynnes*.  Qui,  sait  si  les  Sîgambres  ou  Sieambres  eut- 
mêmes  sur  les  rives  du  Sieg  n'ont  pas  été  le  fruit  de  la  fusion  an- 
cienne de  ces  deux  peuples,  lesSigynnes  et  les  Ombrieîis  on  Ambra  f 
Peul*-ôlre  les  Symbri  et  Symbrii  de  Strabon  n'ont-ils  pas  non  phis 
une  auti'e  origine.  Nous  ne  sommes  pas  loin  du  nom  même  des 
Cimbres.  Que  serait-ce  si  dans  la  Cbersonèse  cimbrique  même  nous 
montrions  des  peuples  dont  la  dénomination  ancienne  se  confond  évi- 
demment avec  celle  des  Sigynnes?  Ptolémée  ne  place- 1- il  pas  là  les 
Sigulanesf^ 

Un  auteur  ancien  *  comprend  les  Séquaniens  parmi  les  AUobroges 
et  les  place  dans  ce  qu'il  appelle  une  fraction  des  Alpes,  p ntre  Besançon 
et  la  Germanie,  a^ AUobroges ,  dit-il,  sunt  Galti,  Rufi  et  Sequanici 
dicU  ;  ùicolentes  illum  fracium  Alpium ,  qui  est  a  Visoniio  in  Ger- 

Scbtspflia ,  1. 1 ,  p.  379.  Singen ,  d*abord  appelé  Siqinga ,  près  duquel  on  a  trouvé  des  ruines 
et  des  inscriptions.  Voir  Mené,  Urgeschichte  des  Badischen  Lanâes,  t.  II,  p.  152,  153. 

1.  Pline,  Hv.  111, 1."  partie.  —  Ptolémée,  Geûgr.,  liv.  U,  ch.  9,  p.  146  :  AUobroges  infra 
Medulos  cum  oppido  Viennœ...  infra  quos  adoccasum  Segallauni,  ^eYoXXauvol.  Édit. 
de  Wilberg. 

2.  Cité  par  DifTenbacb ,  Celtica ,  loco  citato. 

3.  JtKtia ,  ohdp.  XLU ,  p.  3. 

A.  Strabm ,  liv.  IV ,  p.  267.  ^SiQxoudyoi  xxl  repiiàvot. 

5.  Tite-Live. 

6.  Histoire  de  la  Suisse  précitée. 

7.  Ipsum  atUem  Chersonesum  supra  Saxones  ab  occasu  Sigulones  (habiiant)  ^lyou- 
À0VK.  PMem.  Geogr.,  liv.  II,  cb.  10,  p.  151.  Édit.  de  Wilberg. 

8.  Oiflecbach ,  Celtica ,  t.  I ,  partie  11 ,  p.  32  et  33. 
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maniam.n  II  parait  que  cet  écrivain,  comme  Strabon,  a  pris  les 
Vosges,  le  Jura  et  leurs  ramifications  pour  une  dépendance  de  la 
chaîne  des  Âlpes.  Du  reste ,  Strabon  ne  se  trompe  pas ,  quand  il 
signale  dans  les  Alpes  une  peuplade  appelée  2ixcvici ,  nom  qui  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Séquaniens  (Stixouavoi)  ;  les  Séquaniens 
ont  dû  aller  jusque  là.  Ce  qui  semble  le  prouver  c'est  qu'au  rapport 
de  Plutarque,  ce  sont  eux  qui ,  après  la  défaite  des  Teutons  par  Ma- 
rius,  ont  arrêté  leurs  chefs  fugitifs  qui  cherchaient  à  retrouver  dans 
les  Alpes  une  voie  de  salut*.  Cette  issue  ne  pouvait  leur  être  ouverte 
que  chez  leurs  alliés  de  la  Suisse ,  les  Ambrons ,  les  Tiguri ,  les  Eu- 
ganei  ;  ils  se  dirigeaient  donc  vers  les  Alpes  helvétiques,  et  c'est  au  pied 
de  ces  montagnes  qu'ils  ont  trouvé  les  Séquaniens.  Ceux-ci  s'éten- 
daient donc  jusque  dans  ces  régions. 

En  résumé,  les  Sequani,  outre  la  ressemblance  de  leur  nom  avec 
celui  de  Sigynnes  ou  Sigunnes,  ont  occupé  dans  la  Gaule  précisément 
le  territoire  où  ces  derniers  ont  dû  immanquablement  arriver,  s'ils  se 
sont  avancés  vers  l'Occident.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  l'invasion» 
toujours  grossissante  des  Asiatiques,  échelonnés  derrière  eux,  les  a 
nécessairement  contraints  à  prendre  cette  route.  Us  ont  dû  aboutir 
d'abord  au  Rhin,  puis  à  la  Saône,  puis  à  la  Seine.  Ce  territoire,  qu'ils 
ont  sans  doute  lentement  envahi ,  a  reçu  d'eux  son  nom  :  c'est  la 
Séquanie,  qui  rappelle  leur  dénomination  de  Siffifiines  ;  c'est  la 
Médiotnatricie ,  qui  consacre  leur  origine  médique.  Les  bords  de  la 
Saône  furent  leur  première  halte  ;  cette  rivière  s'appela  ici  Arar, 
d'Arii,  le  nom  primitif  des  Mèdes,  XkSigynna,  de  Sigynnes.  La  Seine 
fut  la  seconde  étape  de  Tinvasion,  toujours  poussée  en  avant  par 
de  nouvelles  recrues  asiatiques:  en  souvenir  aussi  des  Sigynnes,  elle 
prit  le  nom  de  Sequana.  Après  la  Saône  la  migration  descendit  le 
Rhône  et ,  en  effet ,  sur  les  rives  de  ce  fleuve  apparaissent  les  Segusii , 
les  Scgalauni ,  les  Segohiges. 

Pendant  que  les  Séquaniens  s'étendaient  ainsi  vers  l'intérieur, 
tout  à  coup  les  Ibères ,  qu  ils  fussent  poussés  par  des  envahisseurs 
venus  de  l'Afrique  ou  par  des  peuples  émigrants  de  la  Gaule  par  les 
Pyrénées  occidentales,  débouchèrent  par  les  Pyrénées  orientales  et 
chassèrent  devant  eux  les  Ligures  qui  avaient  porté  leur  empire  jus- 

1.  PluUrqu€»  in  Maria, 
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qu*au  Rhône  et  sans  doute  bien  au  delà.  Le  contre-coup  de  cette 
invasion  ibérique  fut  fatal  aux  Séquaniens,  car  les  Ligures,  forcés 
de  céder  une  partie  de  leur  territoire  aux  envahisseurs,  voulurent 
reprendre  sur  les  bords  de  la  Saône ,  ce  qu'ils  avaient  perdu  sur 
les  bords  du  Rhône  et  au  pied  des  Pyrénées.  Us  s'avancèrent  sur 
le  territoire  des  Séquaniens,  les  contraignirent  à  abandonner  les 
rives  de  la  Saône ,  et ,  après  de  longs  combats ,  les  refoulèrent 
jusqu'au  delà  des  Alpes.  Là  les  fugitifs  se  firent  une  place;  mais,  après 
une  lutte  longue  et  acharnée ,  l'une  des  plus  terribles ,  dont  l'Italie 
eût  été  le  théâtre,  ils  furent  forcés  encore  d'aller  chercher  une  autre 
patrie.  Ce  fut  alors  qu'ils  passèrent  en  Trinacrie  où ,  suivis  bientôt 
par  les  Sicules ,  derniers  débris  de  leur  nation  en  Italie ,  ils  se  par- 
tagèrent leur  nouveau  territoire  et  l'appelèrent  de  leur  nom  d'abord 
Sicanie,  puis  enfin  Sicile^.  D'après  toutes  les  probabilités,  ils  por- 
tèrent aussi  de  leurs  colonies  dans  une  île  voisine,  l'ancienne  Tliérapné 
ou  Cvrnos ,  la  Corse. 

Maïs  cette  émigration  ne  fut  pas  complète;  une  partie  de  ce  peuple 
médique  resta  dans  la  portion  non  envahie  par  les  Ligures;  les  noms 
qu'il  avait  donnés  à  la  contrée,  à  la  Saône  et  à  la  Seine,  restèrent 
aussi  ;  et ,  s'il  est  permis  d'émettre  ici  une  conjecture  justifiée  par  la 
vraisemblance,  ces  débris  de  la  nation  durent  se  retrancher  dans 
les  montagnes  du  Jura,  des  Vosges,  se  replier  en  arrière,  chercher 
un  refuge  par  delà  ces  monts  sur  ce  territoire  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'Alsace ,  et  rejoindre  jusque  dans  l'Helvétie  des  peuples 
de  même  race  et  de  même  origine. 

Oui,  nous  le  répétons  avec  une  profonde  conviction  historique,  les 
premiers  Séquaniens  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  Sigynnes  des 
bords  du  Danube,  poussés  parla  pression  d'invasions  nouvelles  ou  par 
l'esprit  de  conquête  jusque  sur  les  rives  du  Rhin  et  de  la  Saône ,  et 
ce  peuple  est  le  même  que  l'histoire  montre  dans  la  Gaule ,  en  Italie 
et  en  Sicile ,  sous  le  nom  de  Sicaniens  d'abord ,  puis  de  Sicules. 

Ce  fleuve,  des  bords  duquel  Thucydide  les  fait  chasser  par  les 
Ligures,  nest  pas  la  Sègre  de  la  Catalogne,  qui  ne  s'est  jamais 
appelé  Sicanus  :  c'est  la  rivière  à  laquelle  ils  avaient  attaché  leur 
nom ,  la  Sigynna ,  la  Saône» 

i.  Thutryaîde,lfv.  VJ,'?.  11. 
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Cette  version  si  siiuple^  si  couforme  ayx  faits  bistoriques,  si  bÎ6a 
d'accord  avec  les  appellations  mcimue^  de  pes  peuples  et  de  ces 
lieux ,  est  préférable  à  ceUe  qui  place  en  Espagne  un  fleuve  que  ny 
a  pas  retrouvé  le  savant  Niebuhr,  le  Sicanus  catalan,  pour  de  là  foire 
chasser  par  les  Ligures-Ibères  les  Sicani ,  Ibères  comme  eux.  Celle 
dernière  opiuion  si  invraisemblable  a  été  admise  cependant  par 
Amédée  Thierry  ;  cet  écrivain  a  été  séduit  par  ces  mots  que  Thucydide 
jette  à  la  iiu  des  quatre  ligues  où  il  parle  de  Texpulsioii  des  Sieani 
pai*  les  Ligures  :  et  ceci  est  la  vérité.  D'abord  Thucydide  n*est  pas 
tout  à  fait  aussi  formel  ;  puis  ces  mots  :  ut  veritas  comptritttr,  sont 
ici  beaucoup  plutôt  un  démenti  à  la  prétention  que  les  Sicani  de 
Sicile  afleetaient  a  Tindigénat ,  qu'une  attestation  historique  de  l'ori* 
giue  ibérique  qu'il  leur  assigne.  Il  sufiU  pour  s'en  convaincre  de 
consulter  U  texte  :  ut  veritas  comperitur  fait  antithèse  à  :  vi  ipsi  qui- 
dem  prmlicant  vel  priores.  C'est  la  vérité  d'iine  origine  étrangère 
opposée  a  la  vauterie  de  l'indigénat.  ' 

D'ailleurs  quelqu'un  pourrait-il  nous  dire  ce  qu'était  l'ibérie  du 
temps  de  Thucyilide,  quatre  siècles  et  demi  avant  notre  ère*,  alei's 
que,  à  peine  Agé  de  15  ans,  à  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  d'Héro- 
dule,  au  milieu  des  jeux  olympiques  de  la  Grèce,  il  sentit  s'allumer 
dans  son  îime  l'enthousiasme  liistorique  et  saisit  la  plume  de  Thisto- 
rien  ?  Lt»s  Asiatiques  qui  ont  transporté  du  pied  du  Caucase  au  delà 
des  Pyrénées  le  nom  d'Ibérie',  avaient-ils  déjà  franchi  ces  dernières 
nmntagnes ,  et  mis  entre  eux  et  les  Gaulois  cette  barrièi'e  qui  devait 
rester,  si  longtemps  après,  infranchissable?  Dans  tous  les  cas,  Héro- 
dote n*«vait  précédé  Thucydide  que  de  treize  ans  dans  la  vie  et  lui 
n'a  pas  mc^me  nommé  les  U)ères  d'Espagne  :  il  n'a  vu  dans  ce  pays  et 

I  ThmytUtlo,  li\.  VI,  {.  t.  \M  le  texte  grec  doit  nous  rapprochcroos  Texaillcote  iraduc- 
lion  Uliiie U\\W |»«r  M.  T. Haas:  ^uavol ai  jact' oÙtoù;  itpwTot  çaivovrat  ivaixtjzjjitvot,  (6; 
fièv  (riroC  9«at,  xoil  TrpÔTipot  ^tà  to  otÙTo'xOovt;  cîvat,  «;  èk  ri  àXrfitioi  tûpfjxerat, 
* Vi)pi;  hm  Mi  àni  xoO  DixavoO  TÇoroifAoO  toG  iv  TpTjpiçt  ûicè  Atyjwv  àvairdïTi;.  — 
Séi'^m  H^iv  ^f  <HM  pfimi  t<»</M  hif  posuiiêe  pulantur ,  et  ui  ipêi  quidem  prmdicani  vcl 
|»»^Y* ,  f#<Hl  i»wfw/  iH^^fHit ,  sed  Ht  verH09  comperitur ,  iberi  origine  et  a  Sicano  Iheriœ 

I.  H)iH>«1it(c  fiit  ni^  h  Atht'^nes,  171  nns  avant  Jésus-Ctuist,  et  Hérodote  h  Halycaroassc, 
1^4  «H»  «viial  notre  èr«« 
.'^^  U  |Mf(ui^ii^  \\Mi\  moitié  asiatique,  moitié  enr^féttm,  faisaii  partie  ée  le  (^éarpc 
iH^m^i  ^t  rtlle  Affolée  pen^nnc.  Voir  Dict,  hi$t,  et  ffihgr,  do  BcmjUeti  à  ce  iqoI- 
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même  au  delà  que  des  peuples  d'un  autre  nom  et  peut-être  d'une 
autre  origine,  les  Cynésiens  ou  les  Cynètes.* 

Le  nom  SIberia,  dit  M.  Charles  Romey ,  dans  son  excellente  histoire 
d'Espagne,  paraît  pour  la  première  fois  dans  le  Périple  de  Scylax  de 
Caryandre.  Ayant  trouvé  sur  la  côte  orientale,  où  il  aborda,  un  fleuve 
nommé  Iber,  îbris  ou Ibenis,  il  en  appliqua,  le  premier,  le  nom  à  la 
péninsule  entière,  et  donna  celui  d'7ie>(?5  aux  peuples  qui  l'habitaient. 
Cette  dénomination,  adoptée  par  les  écrivains  grecs  qui  vinrent  après 
Scylax ,  s'accrédita  et  fit  concevoir  l'idée  qu'il  y  avait  en  Ibérie  des 
peuples  se  donnant  eux-mêmes  le  nom  d'Ibères.  De  là  \ient  l'erreur 
Tulgaire  qui,  dans  les  siècles  beaucoup  postérieurs  à  l'époque  de  Scy- 
tex,  a  feit  croire  à  l'existence  d'une  race  ou  famille  ibérienne  indigène 
ou  aborigène  en  Espagne.  Nous  sommes  loin  d'adopter  cette  version 
SOT  la  provenance  du  nom  d'Ibérie,  elle  est  même  diamétralement 
opposée  à  noire  thèse  ;  nous  ne  la  citons  que  pour  prouver  que  celte 
dénomination  n'a  pas  toujours  été  considérée  comme  appartenant  ex- 
ciusivement  au  pays  d'au  delà  des  Pyrénées. 

Peut-être  Amédée  Thien7  se  fût-il  bien  gardé  de  tirer  de  l'Ibérie 
les  Ligures ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  les  Sicaniens ,  s'il  avait  fixé  son 
altaition  sur  ce  feit  historique,  attesté  par  Plutarque,  que  les  Ligures 
étaient  du  même  sang ,  de  la  même  race  que  les  Ombriens ,  les 
Ambrons. 

ibis,  hâtons-nous  de  le  répéter,  si  nous  rejetons  pour  les  Ligures 
et  pour  les  Sicaniens  la  qualification  de  peuples  habitant  l'Ibérie , 

i.  Le  ûom  de  Cynètes  est  peut-être  la  traduction  de  Spacci,  qui  vient  de  Spacca,  mol 
mède,  qui ,  d'après  Hérodote ,  signifie  en  cette  langue  la  même  chose  que  Kuu)v,  Kuvo;,  en 
grec,  c'est-à-dire,  chiea,  animal  sacré  chez  les  sectateurs  du  culte  d'Lis  et  de  Milhra.  Or,  en- 
core aBJoiird*hii -eiistd  eii  Espagne  une  ville  des  plus  anciennes,  fondée  par  les  Spacci;  c'est 
raftiiqiw  Victu  Spaccorum.  Voir  sur  les  Cynésiens  ou  Cynètes,  le  dernier  peuple  d'Europe 
ûretUleicdonnes d'Hercule,  Hérodote,  liv.  11  et  liv.  IV,  chap.  i9,  et  sur  le  mot  Spaca  le 
même  Hérodote,  liv.  I,  chap.  CX.  Cui  nomen ,  yrœcd  lingud ,  crat  Cyno;  Medorum  vero 
iâiomate  Spaco  :  canem  enim  Spaca  dicunl  Medi.  —  Histoire  d'Espagne,  par  Ch.  Romey, 
L  I,  p.  18  Voir  sur  Viens  Spaccorum  le  Dict.  hist.  et  géogr.  de  Douillet,  au  mot  Vigo.  — 
Éligios  Jobanneau,  dans  ses  savantes  notes  intitulées:  Novœ  lucubrationes  in  novam  serép- 
lorum  latinarum  BilHiolhecam  a  C.  L.  F.  Pnnckoucke  editam  (1830) ,  admet  la  même  éty- 
mologîe:  Ctjn^tes  enim  ,  sicut  Cyneticum  littus ,  ad  Pgrenœos  montes ,  ubi  viens  CzBCi 
dictnt ,  nonvm  accépufrnnt  a  xjwv  ,  xuvd? ,  canis.  V.  tiotœ  in  Jnstfni  tihrum  XhfV,  rh.  !V, 
|.  S,  pstf,  \ÎB i  ouvrage  qui  m*.i  ^tc  Amxà  pïir  M.  de  CblVéry. 
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comme  nous  la  rejeterions  pour  les  Ombriens  eux-mêmes,  nous  n'en 
admettons  pas  moins  que  ces  peuples ,  tous  sortis  de  TAsie ,  ne  fus- 
sent de  la  race  qui  a  reçu  le  nom  d'ibérienne ,  et  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  nations  pélasgiques. 

Du  reste,  si  Thucydide,  dans  le  sens  qu'Amédée  Thierry  veut 
donner  à  ses  paroles ,  après  avoir  fait  des  Sicaniens  des  Ibères  et  du 
Sicanus  un  fleuve  ibérien ,  ajoute  :  et  ceci  est  la  vérité  ;  Diodore  de 
Sicile,  revenant  sur  une  opinion  semblable,  qu'il  avait  adoptée 
d'abord ,  la  traite  (ï erreur  et  proclame  les  Sicaniens  de  la  Sicile  au* 
tochtones,  indigènes;  nouvelle  impossibilité.* 
.  On  le  voit ,  tout  en  respectant  l'opinion  des  anciens ,  surtout  en 
matière  d'origines ,  il  ne  faut  pas  accepter  leurs  allégations  sans  con- 
trôle ;  on  s'expose  en  le  faisant  à  de  singulières  nécessités ,  à  être 
obligé,  par  exemple,  de  créer  un  territoire. ou  un  fleuve,  pour  con- 
cilier les  opinions  et  les  faits  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Amédée 
Thierry  ;  une  fois  son  Sicanus  métamorphosé  en  Sègre  ou  Sicoris  de 
la  Catalogne ,  une  fois  admis  que  ce  fut  des  bords  de  ce  fleuve  que 
les  Ligures  chassèrent  les  Sicaniens ,  il  a  fallu  trouver  en  Ibérie  une 
patrie  aux  Ligures  ;  et,  vraiment,  il  est  difficile  de  retenir  son  sourire 
en  voyant  ce  grave  écrivain  expliquer,  avec  la  naïveté  d'un  alchimiste 
à  la  recherche  de  la  pierre  pliilosophale,  la  manière  par  lui  employée 
pour  se  tirer  d'embarras  ;  il  va  parler  lui-même  :  * 

«Mais,  dit-il,  si  les  Sicanes  occupaient  les  rives  de  la  Sègre,  il 
(fallait  bien  que  les  Ligures  qui  les  poussèrent  de  là  sur  la  Gaule  et 
«de  la  Gaule  sur  l'Italie,  occupassent  aussi  une  place  dans  la  pres- 
«qu'île  ibérique,  et  que  cette  place  fût  plus  au  midi >  et  immé- 
diatement il  saisit  avec  empressement  un  prétendu  fragment  d'Hécalée, 
rapporté  par  Élicime  de  Byzance ,  qui  nous  paraît  à  nous  n'avoir  fait 
que  copier  Thucydide  en  cet  endroit,  pour  placer  près  de  Tartesse 
la  patrie  des  Ligures  et  y  élever  une  ville  nommée  Lig}stine.  Nous  ne 
voulons  pas  même  discuter  le  mérite  de  celte  citation.  Qu'il  nous  suffise 
pour  faire  apprécier  l'exactitude  de  quelques  autres  faites  par  l'auteur, 
de  dire  qu'il  étaye  aussi  son  système  sur  l'expulsion  des  Sicaniens  de 
ribérîe  en  Sicile,  de  l'autorité  de  Diodore  de  Sicile.  Or,  nous  savons 

i.  Diodore  de  Sicile,  t.  Il,  liv.  V,  t  n,  p.  188,  et  |.  V,  p.  196  et  197  de  la  tradiioion. 
2.  Amédée  Thierry  >  Ilùt.  deâ  OvuMi,  Introduction  p.  xxxu 
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que  cet  historien  a  rétracté  cette  opinion  et  qu'il  l'a  qualifiée  d'er- 
reur. Mais  Amédée  Thierry  a  été  jusqu'à  ranger  parmi  les  partisans 
de  la  version  de  Thucydide ,  Strabon ,  et  il  cite  même  la  page , 
sans  faire  attention  que  ce  grand  géographe  donne  précisément  dans 
ce  passage ,  le  démenti  le  plus  formel  à  la  conjecture  attribuée  à 
Thucydide*.  Voilà  où  Ton  arrive  forcément  en  voulant  faire  plier 
l'histoire  à  un  système  préconçu  ;  on  nous  renvoie  j  comme  Anacréon , 
à  rechercher  le  roi  de  Tariesse;  c'est  aussi  une  citation  de  Strabon.  * 

Qu'Amédée  Thieri7  nous  permette  encore  une  question ,  une  seule; 
la  voici  :  pendant  que  les  Ligures-Ibères  poursuivaient  à  travers  la 
Gaule  les  Sicaniens,  Ibères  comme  eux,  que  faisaient  les  Gaulois  dont 
le  territoire  servait  ainsi  de  théâtre  à  la  lutte?  Cette  question ,  le 
grave  historien  n'y  a  pas  répondu  ;  elle  nous  paraît  cependant  digne 
de  ses  méditations. 

Disons -le  donc  avec  confiance  :  les  Ligures  n'étaient  pas  des 
peuples  de  l'Espagne ,  et  les  Sicaniens  qu'ils  poussaient  devant  eux 
l'étaient  encore  moins  ;  or ,  les  descendants  de  ces  Ligures  nous  ont 
appris  eux-mêmes  qu'ils  étaient  de  la  même  race  que  les  Ambrons, 
et  les  Ambrons ,  les  Ombriens ,  étaient  de  la  Gaule.  Étonnez  -  vous 
donc  que  nous  fassions  non  loin  de  ces  peuples  une  place  aux  Sicaniens 
et  que  nous  retrouvions  ceux-ci  dans  les  Séquaniens  des  bords  de  la 
Saône.  Nous  arrivons  à  la  conclusion  qu'avait  entrevue  DiflTenbach 
dans  sa  Celtica.  Après  avoir  exposé  quelques  hypothèses  sur  l'origine 
des  premiers  habitants  de  la  Séquanie  et  en  avoir  montré  le  peu  de 
fondement;  «avec  plus  de  sûreté,  dit-il,  nous  chercherons  la  trace 
cdes  Séquaniens  sur  le  chemin  des  Sicanes.»  ' 

Or,  ce  chemin  des  Sicanes  est  retrouvé;  c'est  celui  des  Sigynnes 

1.  Strabon,  au  iiv.  VI,  p.  270  du  texte,  357  de  la  traduction,  après  avoir  dit  que  les 
Grecs  étaient  parvenus  à  chasser  des  côtes  de  la  Sicile  les  peuples  barbares ,  tant  ceux  fixés 
de  toute  ancienneté  en  Sicile ,  que  ceux  qui  y  étaient  venus  du  continent  opposé ,  continue 
ainsi  :  «Mais  ils  n'avaient  pu  les  expulser  entièrement  de  Tintérieur  des  terres  ;  une  portion  de 
«nie  restait  toujours  occupée  par  des  Siculi,  des  Sicani^ûesMoigeles,  et  par  d'autres  nations 
•  encore,  entre  lesquelles  des  Ibères.»  Ce  qui  fait  dire  à  M.  de  la  Porte  du  Theil ,  traducteur  et 
annotateur  de  Strabon  :  «Ainsi  donc  Strabon  distinguait  les  Ibères  des  Sicani ,  contre  le  témoi- 
tgoage  de  Thucydide  et  de  Philistus.»  V.  note  3. 

S.  Strabon ,  1. 1 ,  Iiv.  III ,  p.  151  du  texte  et  434  de  la  tradttctioQ. 

3.  Diflbnberch ,  OgHitfa  ,11,  2.®  [nirtie ,  p.  33. 
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des  voyages*,  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  résultats.  Hoffmann  a 
cherché  à  prouver  que  les  Ibères,  comme  partie  principale  de  la 
grande  invasion  d'Hercule ,  sont  venus  de  Tlbérie  orientale  vers  le 
Sud  par  les  pays  des  Alpes,  avant  les  Celtes. 

Niebuhr*  admet  la  possibilité  que  les  Ibères  soient  venus  des 
bords  africains,  poussés  par  les  peuples  de  l'invasion  d'Hercule, 
nommément  les  Mèdes ,  dans  lesquels  il  croit  reconnaître  le  sang  arabe. 

Nous  pensons  plutôt,  avec  G.  deHumboldt  et  tous  les  savants  dont 
nous  venons  de  citer  l'opinion ,  que  les  Ibères ,  sur  les  pas  d'Hercule 
ou  des  Pélasges,  sont  arrivés  des  régions  asiatiques,  de  même  que  les 
Mèdes  et  les  Bébryces ,  et  que  de  tous  ces  peuples ,  les  uns  ont  été 
repoussés  par  les  Celtes  au  delà  des  Pyrénées  ou  des  Alpes ,  les  autres 
se  sont  mêlés  avec  eux ,  en  conservant  une  grande  influence ,  peut- 
être  même  une  existence  particulière,  dans  cette  nouvelle  fédération. 

Ainsi ,  les  Ligures  et  les  Sicani  nous  semblent  pouvoir  à  bon  titre 
être  classés  parmi  les  peuples,  qui  ont  reçu  dans  l'ethnograpliie  mo- 
derne le  nom  de  race  ibérienne ,  qui  pour  nous ,  on  le  sait ,  se  con- 
fond presque  avec  la  race  pélasgique.  Seulement  nous  entendons 
établir  qu'ils  sont  arrivés  lentement,  par  haltes  successives,  et  en 
laissant  des  colonies  de  leur  nom  et  de  leur  souche  en  Germanie,  avant 
de  parvenir  dans  la  Gaule  et  de  là  en  Italie  et  en  Espagne.  Nous  sou- 
tenons enfm  que  le  sang  mède  et  le  sang  perse,  en  s'unissant  au 
sang  pélasgique  ou  ibérien ,  sont  entrés  pour  beaucoup  dans  la  for- 
mation des  peuples  qui  ont  habité  la  Gaule  et  notamment  de  ceux  qui 
ont  donné  leur  nom  à  la  Séquanie,  à  la  Rauracie  et  à  la  Médiomatricie. 

Déjà  nous  avons  vu  la  nation  médique  des  Sigynnes  aux  bords 
du  Danube ,  au  nord  de  la  Thrace ,  à  côté  des  Vénètes ,  et  d'autres 
Mèdes ,  sous  le  nom  de  Sarmates ,  couvrant  de  leur  immense  popula- 
tion tout  le  territoire  germanique  bien  au  delà  de  la  Vistule.  Strabon 
place  des  Mèdes,  sous  la  dénomination  de  MœdobiUiyni  et  de  Mœdi, 
dans  la  Thrace  même  à  côlé  des  Bébryces  *.  Il  est  vrai  qu'il  les  fait 

1.  Annales  des  voyages  (Juiiiei  1838). 

2.  Niebubr ,  t.  U ,  remarque  585.  Il  lire  des  noms  de  Mazyes  et  d'Amtigh  cette  déduction 
que  les  Mèdes  sont  du  même  sang  que  les  Arabes.  Leur  appellation  première  d^Am  viendrait 
aussi  à  Tappui  de  cette  opinion. 

3.  Strabon ,  pour  les  Mœdobithyni ,  liv.  HI ,  p.  295  du  texte ,  23  de  la  traduction ,  et  pour 
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émîgrer  en  Asie;  mais,  en  supposant  cette  émigration  réelle,  est-il  à 
croire  que  ces  peuples  n'aient  point  laissé  des  colonies  et  des  traces 
de  leur  séjour  en  Europe?  Voilà  donc  des  Mèdes  dans  la  Thrace,  dans 
ce  pays  d'où  sont  sortis  les  Cimmériens  et  où  ont  été  aussi  les  Pélas- 
ges'.  Hérodote  les  signale  entre  le  Danube  et  les  Vénètes,  les  pères 
des  Vénitiens,  près  de  cinq  siècles  avant  noire  ère';  Strabon,  444 
ans  plus  tard,  ne  les  y  retrouve  plus,  mais  il  recueille  de  leurs  sou- 
venirs dans  la  Thrace  ;  il  pense  que  c'est  le  chemin  qu'ils  ont  suivi, 
pour  aller  ou  revenir  en  Asie',  et  il  émet  l'opinion  qu'il  n'en  existait 
plus  de  son  temps  en  Europe,  sans  s'apercevoir  que  ces  peuples,  au 
lieu  de  revenir  en  arrière,  s'étaient  portés  en  avant  dans  l'Europe 
et  qu'il  en  avait  donné  lui-même  la  meilleure  des  preuves,  en  mon- 
trant desSarmates  sur  les  rives  du  Danube*.  Les  Sarmates,  en  effet, 
Diodore  de  Sicile  le  constate ,  étaient  des  Mèdes. 

Strabon  nous  apprend  encore  que  les  Gêtes,  les  pères  des  Goths, 
qui  occupaient  les  deux  rives  du  Bas-Danube,  de  même  que  les  Mysi 
ou  Mcesi,  étaient  des  peuples  thraces,  que  les  Phrygiens  eux-mêmes 
n'étaient  que  les  Brijr^^,  peuple  thrace  aussi.  Peut-être  se  trompe-t-il 
sur  cette  filiation  et  eût-il  dû  dire  que  les  Thraces ,  bien  loin  d'être 
les  auteurs  de  ces  nations-là,  en  étaient  les  fils;  mais  n'importe,  tou- 
jours ce  grand  géographe  n'a-t-il  pas  laissé  échapper  le  lien  de  fa- 
mille qui  rattache  tous  ces  peuples,  et  c'est  lui  aussi  qui  rapproche 
d'eux  les  Troyens,  les  Lydiens,  les  Bébryces,  les  Maedi  et  les  Maedo' 
bithyni  et  semble  les  confondre  tous  dans  une  origine  commune*. 
Et  cette  origine  se  trouve  non  loin  des  lieux  signalés  par  toute  l'an- 
tiquité comme  le  berceau  des  Pélasges,  de  cette  race  ou  de  cette  na- 
tion, dont  le  sang  s'est  mêlé,  nous  l'avons  déjà  établi,  au  sang  des 

les  Mœdi,  liv.  III,  p.  315  du  texte,  79  et  80  de  la  traduction  ;  Slrabonis  Georp-aphica,  vol.  I, 
p.  386,  et  la  (radaction  latine  de  Guarinus  (de  Vérone),  liv.  135,  136. 

i.  Adelung  accorde  au  Pelage  droit  de  cité  en  Thrace.  Voir  son  MUhridates ,  au  mot  Pé* 
lasge,  t.  II,  p.  366—371. 

2.  Hérodote  est  né  48^  avant  Jésus-Christ. 

3.  Strabon  pense  que  tous  ces  peuples ,  à  l'exception  des  ^fJsi  devenus  les  Mœsi ,  connus 
sous  les  noms  de  Servi  et  de  DuUjan  (Serviens  et  Bulgares) ,  avaient  passé  en  Asie  et  qu'il 
n'en  existait  plus  en  Europe.  T.  III ,  p.  295 ,  déjà  citée. 

4.  Le  même,  1. 1,  liv.  Il,  p.  128  du  texte,  et  356  de  b  traducUon.  Voir  aussi  Strab.  Geo- 
graphica ,  vol.  I ,  liv.  VII ,  ch.  3 ,  §.  2 ,  p.  386. 

5.  Strabon ,  loco  cUato, 

L  8 
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Ombriens,  des  Étrusques,  Rhétiens  ou  Razènes,  des  Ligures.  Que 
serait-ce  si  les  Sicani  eux  aussi  étaient  sortis  de  la  même  souche  ? 

Si  deux  noms  se  ressemblent  dans  Tliistoire  et  peuvent,  par  cette 
ressemblance  même,  autoriser  Tinduction  qu'ils  ont  appartenu  à  un 
seul  et  même  peuple ,  ce  sont  bien  certainement  les  noms  de  Si- 
cani et  de  Seqiianiy  que  Ptolémée  écrit  même  Secani\  11  en  est 
un  évidemment  de  la  même  famille,  c'est  celui  de  Sigumxes  ou 
Sigynnes.  Cette  ressemblance  a  fi^appé  Diffenbach  ;  elle  Ta  déterminé 
à  penser  que  les  trois  dénominations  s'ap[)liquent  à  la  même  nation*. 
Ce  savant  n'hésite  pas  non  plus  à  reconnaître,  comme  Amédée 
Thierry,  le  lien  intime  qui  existe  entre  les  noms  de  la  Seine  (Sequann), 
de  la  Saône  {Sagona,  Sigina)  et  les  noms  de  ces  peuples.  Il  est 
bien  certain,  dans  tous  les  cas,  quoique  Schœpflin  le  nie,  que  la 
Séquanie  non-seulement  comprenait  dans  son  territoire  les  bords  de 
la  Saône,  mais  venait  toucher,  au  couchant,  à  la  source  de  la  Seine. 

Reste,  pour  établir  Fidentité  de  ces  peuples,  à  concilier  les  données 
historiques  qui  les  concernent 

Eh  bien  !  les  Sigynnes  d'Hérodote ,  en  remontant  le  Danube ,  ont 
dû  arriver  à  sa  source,  c'est-à-dire  dans  le  pays  de  Bade:  là  ils 
n'étaient  plus  loin  du  Rhin  et  des  Alpes,  et  en  marchant  en  avant,  ils 
devaient  aboutir  en  Séquanie  et  enfin  sur  les  rives  de  la  Saône.  En 
admettant ,  ce  que  la  tradition  nous  apprend ,  que  déjà  ces  lieux 
eussent  été  visités  et  peuplés  par  les  nations  de  l'expédition  d'Hercule, 
ces  nations  étant  asiatiques ,  comme  eux ,  Perses  ou  Médes  même, 
l'alliance  a  dû  être  facile  entre  les  nouveaux  et  les  anciens  habitants, 
et  il  a  dû  résulter  de  leur  mélange  une  confédération,  dont  les  prin- 
cipales dénominations  rappellent  l'origine  médique  ou  sigynne. 

N'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons  ?  Nous  avons  déjà  signalé  sur  la 
route  qu'ont  dû  suivre  les  Sigynnes  -  Médes ,  Médiasc/i,  Sigetli, 
Ségeswar,  les  Tzinganes  -  Bohémims.  Nous  aurions  pu  ajouter  en 
Germanie  le  Sieg ,  Siegbourg,  Sicila,  Sidlngen ,  Singen,  l'ancien 
Siginga,  ci  tant  d'autres  dénominations  de  même  racine*.  Dans  la  Gaule 

1.  ^Tjxéavol  et  Sr^xavol.  V.  Claudii  Ptolomœi  Geographiœ,  liv.  H,  ch.  8,  {.  15.  p.  163, 
edit.  Fiid,  GuU.  Wilberg.  Essendtœ ,  1S38. 

2.  Diffeobâcb,  Celtica,  1. 1,  paitie  D,  p.  31  et  32. 

3.  Siciia,  lieu  rendu  célèbre  par  l'assassinat  d'Aleiandre  Sévère  et  de  sa  mère.  Voir 
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tr^sàlpine  et  cisalpine  que  de  noms  rappellent  aussi  utie  semblable 
drigîBe  !  Quelqu'un  à-t-il  dit  ce  que  furent  les  Segusiani  ou  Segum, 
ces  peuples  que  Toft  pla^e  entre  la  Saône,  les  Alpes  et  le  Rhône,  et 
les  SegùUcHini  de  Ptolémée  ainsi  que  les  SegoveUanni  de  Pline^  ?  Diffen- 
bach  fait  mérfie  et  avec  raison  Séquaniens'  ces  Ségobrîges  qui ,  d'après 
Justin ,  ont  défendu  Marseille  contre  les  Ligures  *.  D'un  autre  côté , 
Sfraboltf'  rapproche  les  Sequani  des  Gerilfiains  et  parle  d'anciennes 
invasions  de  ces  peuples  réunis  en  Italie,  et  il  nomme  les  Séquaniens 
(2tpetnk£vot),  Gaulois  ou  vertus  de  la  Gaule*.  Les  Séquaniens  furent, 
sans  doute  aussi  de  ces  peuplés  gaulois  que  Tite-Live  trouva  mêlés  au^i 
Germains  dans  les  Alpes'.  Les  Suèves  (Suevi),  dont  prétenderit  des- 
cendre les  Suisses  du  canton  primitif  de  Schwitz ,  peuvent  aussi  être 
issus  des  Sigynnes*.  Qui,  sait  si  les  Sigambres  ou  Sicambres  eux- 
mêmes  sur  les  rives  du  Sieg  n'ont  pas  été  le  fruit  de  la  fusion  an- 
cienne de  ces  deux  peuples,  lesSigynnes  et  les  Ombritms  on  Ambra? 
Peut-être  les  Symbri  et  SymJbrii  de  Strabon  n'ont-ils  pas  non  phis 
une  auti*e  origine.  Nous  ne  sommes  pas  loin  du  nom  môme  des 
Cimbres.  Que  serait-ce  si  dans  la  Cbersonèse  cimbrique  même  nous 
montrions  des  peuples  dont  la  dénomination  ancienne  se  confond  évi- 
demment avec  celle  des  Sigynnes?  Ptolémée  ne  place- 1- il  pas  là  les 
Sigulones?'^ 

Un  auteur  ancien  *  comprend  les  Séquaniens  parmi  les  AUobroges 
et  les  place  dans  ce  qu'il  appelle  une  fraction  des  Alpes,  p ntre  Besançon 
et  la  Germanie,  f^ AUobroges ,  dit-il,  suni  Galli,  Rufi  et  Sequanici 
(HcU  ;  incolentes  illum  fracium  Alpium ,  qui  est  a  Visontio  in  Ger- 

SdKBpflin ,  1. 1 ,  p.  379.  Singen ,  d*abord  appelé  Sig'tnga  ,  près  duquel  on  a  trouvé  des  ruines 
et  des  inscriptions.  Voir  Moné,  Urgeschichte  des  Badischen  Landes ,  t.  II,  p.  152,  i53. 

i.  PBne,  liv.  III,  I."  partie. -^Ptolémée,  Geogr.,  liv.  II,  ch.  9,  p.  146 :  AUobroges  infra 
MsdtUos  cum  oppido  Viennœ...  infra  quos  adoccasum  Segallauni,  ^É^eYoXÀauvol.  Édit. 
de  Wilberg. 

2.  Cité  par  Diffenbach ,  Celtica ,  loco  citato. 

3.  Jofitifi ,  chap.  XLII ,  p.  3. 

A.  Strabtn ,  liv.  IV ,  p.  267.  ^iqxouqévoi  xxl  repjxdvoi. 

5.  Tite-Live. 

6.  Histoire  de  la  Suisse  précitée. 

7.  !psum  autem  Chersonesum  supra  Saxones  ab  occasu  Sigulones  (habitant)  ^lyou- 
ÀOVH*  PMem.  Geogr.,  liv.  Il,  ch.  10,  p.  151.  Édit.  de  Wilberg. 

8.  Oiffenbacb ,  Celtica ,  t.  I ,  partie  II ,  p.  32  et  33. 
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maniant, n  II  paraît  que  cet  écrivain,  comme  Strabon,  a  pris  les 
Vosges,  le  Jura  et  leurs  ramifications  pour  une  dépendance  de  la 
chaîne  des  Alpes.  Du  reste ,  Strabon  ne  se  trompe  pas ,  quand  il 
signale  dans  les  Alpes  une  peuplade  appelée  Stxcvtct ,  nom  qui  res- 
semble beaucoup  à  celui  de  Séquaniens  (2T)xoDavoi)  ;  les  Séquaniens 
ont  dû  aller  jusque  là.  Ce  qui  semble  le  prouver  c'est  qu'au  rapport 
de  Plutarque,  ce  sont  eux  qui ,  après  la  défaite  des  Teutons  par  Ma- 
rins, ont  arrêté  leurs  chefs  fugitifs  qui  cherchaient  à  retrouver  dans 
les  Alpes  une  voie  de  salut*.  Cette  issue  ne  pouvait  leur  être  ouverte 
que  chez  leurs  alliés  de  la  Suisse ,  les  Ambrons ,  les  Tiguri ,  les  Eu- 
ganei  ;  ils  se  dirigeaient  donc  vers  les  Alpes  helvétiques,  et  c'est  au  pied 
de  ces  montagnes  qu'ils  ont  trouvé  les  Séquaniens.  Ceux-ci  s'éten- 
daient donc  jusque  dans  ces  régions. 

En  résumé,  les  Sequani,  outre  la  ressemblance  de  leur  nom  avec 
celui  de  Si^yrines  ou  Sigunnes,  ont  occupé  dans  la  Gaule  précisément 
le  territoire  où  ces  derniers  ont  dû  immanquablement  arriver,  s'ils  se 
sont  avancés  vers  l'Occident.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  l'invasion > 
toujours  grossissante  des  Asiatiques,  échelonnés  derrière  eux,  les  a 
nécessairement  contraints  à  prendre  cette  route.  Ils  ont  dû  aboutir 
d'abord  au  Rhin,  puis  à  la  Saône,  puis  à  la  Seine.  Ce  territoire,  qu'ils 
ont  sans  doute  lentement  envahi ,  a  reçu  d'eux  son  nom  :  c'est  la 
Séquanie ,  qui  rappelle  leur  dénomination  de  Siffyiines  ;  c'est  la 
Médiomatricie ,  qui  consacre  leur  origine  médique.  Les  bords  de  la 
Saône  furent  leur  première  halte  ;  cette  rivière  s'appela  ici  Arar, 
d'Arii,  le  nom  primitif  des  Mèdes,  \kSigynna,  de  Sigynnes.  La  Seine 
fut  la  seconde  étape  de  l'invasion,  toujours  poussée  en  avant  par 
de  nouvelles  recrues  asiatiques;  en  souvenir  aussi  des  Sigynnes,  elle 
prit  le  nom  de  Scquana.  Après  la  Saône  la  migration  descendit  le 
Rhône  et ,  en  eflTet ,  sur  les  rives  de  ce  fleuve  apparaissent  les  Segusii, 
les  Segalanni ,  les  Segohrigcs. 

Pendant  que  les  Séquaniens  s'étendaient  ainsi  vers  l'intérieur, 
tout  à  coup  les  Ibères,  qu'ils  fussent  poussés  par  des  envahisseurs 
venus  de  l'Afrique  ou  par  des  peuples  émigrants  de  la  Gaule  par  les 
Pyrénées  occidentales,  débouchèrent  par  les  Pyrénées  orientales  et 
chassèrent  devant  eux  les  Ligures  qui  avaient  porté  leur  empire  jus- 

1.  Plutarque ,  t/i  Mario, 
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qu'au  Rhône  et  sans  doute  bien  au  delà.  Le  contre-coup  de  cette 
invasion  ibérique  fut  fatal  aux  Séquaniens ,  car  les  Ligures ,  forcés 
de  céder  une  partie  de  leur  territoire  aux  envahisseurs,  voulurent 
reprendre  sur  les  bords  de  la  Saône ,  ce  qu'ils  avaient  perdu  sur 
les  bords  du  Rhône  et  au  pied  des  Pyrénées.  Ils  s'avancèrent  sur 
le  territoire  des  Séquaniens,  les  contraignirent  à  abandonner  les 
rives  de  la  Saône ,  et ,  après  de  longs  combats ,  les  refoulèrent 
jusqu'au  delà  des  Alpes.  Là  les  fugitifs  se  firent  une  place;  mais,  après 
une  lutte  longue  et  acharnée ,  l'une  des  plus  terribles ,  dont  l'Italie 
eût  été  le  théâtre,  ils  furent  forcés  encore  d'aller  chercher  une  autre 
patrie.  Ce  fut  alors  qu'ils  passèrent  en  Trînacrie  où ,  suivis  bientôt 
par  les  Sicules,  derniers  débris  de  leur  nation  en  Italie,  ils  se  par- 
tagèrent leur  nouveau  territoire  et  l'appelèrent  de  leur  nom  d'abord 
Sicanie,  puis  enfin  Sicih^,  D'après  toutes  les  probabilités,  ils  por- 
tèrent aussi  de  leurs  colonies  dans  une  île  voisine,  l'ancienne  Thérapné 
ou  Cvrnos ,  la  Corse. 

Mais  cette  émigration  ne  fut  pas  complète;  une  partie  de  ce  peuple 
médique  resta  dans  la  portion  non  envahie  par  les  Ligures;  les  noms 
qu'il  avait  donnés  à  la  contrée ,  à  la  Saône  et  à  la  Seine ,  restèrent 
aussi  ;  et ,  s'il  est  permis  d'émettre  ici  une  conjecture  justifiée  par  la 
vraisemblance,  ces  débris  de  la  nation  durent  se  retrancher  dans 
les  montagnes  du  Jura ,  des  Vosges ,  se  replier  en  arrière ,  chercher 
un  refuge  par  delà  ces  monts  sur  ce  territoire  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'Alsace ,  et  rejoindre  jusque  dans  l'Helvétie  des  peuples 
de  même  race  et  de  même  origine. 

Oui,  nous  le  répétons  avec  une  profonde  conviction  historique,  les 
premiers  Séquaniens  ne  sont  rien  autre  chose  que  les  Sigynnes  des 
bords  du  Danube,  poussés  par  la  pression  d'invasions  nouvelles  ou  par 
l'esprit  de  conquête  jusque  sur  les  rives  du  Rhin  et  de  la  Saône ,  et 
ce  peuple  est  le  même  que  l'histoire  montre  dans  la  Gaule ,  en  Italie 
et  en  Sicile,  sous  le  nom  de  Sicaniens  d'abord,  puis  de  Sicules. 

Ce  fleuve,  des  bords  duquel  Thucydide  les  fait  chasser  par  les 
Ligures,  n'est  pas  la  Sègre  de  la  Qatalogne,  qui  ne  s'est  jamais 
appelé  Sicamis  :  c'est  la  rivière  à  laquelle  ils  avaient  attaché  leur 
nom ,  la  Sigynna ,  la  Saôna 

i.  Thucyaîdejiv.  Vi;g>  il. 
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Cette  version  si  simple^  si  eouforme  aux  faits  historiques^  si  biea 
d'accord  avec  les  appellations  anciennes  de  ces  peuples  et  de  ces 
lieux  y  est  préférable  à  ceUe  qui  place  en  Espagne  un  fleuve  que  n'y 
a  pas  retrouvé  le  savant  Niebuhr,  le  Sicanus  catalan,  pour  de  là  faire 
chasser  par  les  Ligures-Ibères  les  Sicani ,  Ibères  comme  eux.  Celte 
dernière  opinion  si  invraisembbble  a  été  admise  cependant  p^ 
Amédée  Thierry  ;  cet  écrivain  a  été  séduit  par  ces  mots  que  Thucydide 
jette  a  la  Au  des  quatre  lignes  où  il  parle  de  Texpulsion  des  Sicani 
par  les  Ligures  :  et  ceci  est  la  vérité.  D'abord  Thucydide  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  formel  ;  puis  ces  mots  :  ut  veritas  camperitur,  sont 
ici  beaucoup  plutôt  un  démenti  à  la  prétention  que  les  Sicani  de 
Sicile  aiTeclaient  à  l'indigénat ,  qu'une  attestation  historique  de  l'ori* 
gine  ibérique  qu'il  leur  assigne.  Il  sufiU  pour  s'en  convaincre  de 
consulter  le  texte  :  ut  veritas  comperitur  fak  antithèse  à  :  vi  ipsi  qui-' 
dem  prœdicant  vel  priores.  C'est  la  vérité  d'iine  origine  étrangère 
opposée  à  la  vanterie  de  l'indigénat.* 

D'ailleurs  quelqu'un  pourrait-il  nous  dire  ce  qu'était  ribéria  du 
temps  de  Thucydide,  quatre  siècles  et  demi  avant  notre  ère*,  alars 
que,  à  peine  âgé  de  45  ans,  à  la  lecture  des  chefs-d'œuvre  d'Héro- 
dote, au  milieu  des  jeux  olympiques  de  la  Grèce,  il  sentit  s'allumer 
dans  son  âme  l'enthousiasme  liistorique  et  saisit  la  plume  de  l'histo- 
rien ?  Les  Asiatiques  qui  ont  transporté  du  pied  du  Caucase  au  delà 
des  Pyrénées  le  nom  d'Ibérie',  avaient-ils  déjà  franchi  ces  dernières 
montagnes ,  et  mis  entre  eux  et  les  Gaulois  cette  barrière  qui  devait 
rester,  si  longtemps  après,  infranchissable?  Dans  tous  les  cas,  Héro- 
dote n'avait  précédé  Thucydide  que  de  treize  ans  dans  la  vie  et  lui 
n'a  pas  même  nommé  les  Ibères  d'Espagne  :  il  n'a  vu  dans  ce  pays  et 

1.  Thucydide,  liv.  VI,  {.  S.  Voici  le  texte  grec  doit  nous  repprocheroos  TexoiltcDte  traduc- 
tion latine  faite  par  M.  T.  Haas  :  ^Stxavoi  di  piCT'  auToù;  TCpcoToi  çaivovrai  ivoixiaçcjjicvot,  Ci&^ 
pièv  œÙto(  9aat ,  xat  TrpoTepot  d'à  rb  aOrôxOovc;  eîvat ,  ù%  èi  ri  àXrfitiCL  tûpfjxetat , 
'I|^T)pc;  5vTe;  xal  ànô  toO  ^ixxvoO  TcorapioO  toO  iv  'Ipï;pta  û^o  Atyuwv  iva^iïTs;.  — 
Sicani  vero  post  eos  primi  sedes  hic  posuisse  puiantur,  et  ui  ipsi  quidem  prmdiccni  vel 
prières ,  quod  essent  indi§enœ ,  scd  ut  veritas  cçmperitur ,  iberi  origine  et  a  Sicano  Iberite 
flumine  per  Ligyes  cxpuisi. 

2.  Thucydide  est  né  h  Athènes,  171  ans  avant  Jésus-Gbiist ,  et  Hérodote  à  Halycarnasse, 
48i  ans  avant  notre  ère. 

3.  La  première  Ibèrie ,  moitié  asiatique ,  moitié  eur^péeoae ,  fiiisaii  partie  it  la  Çéofpc 
anciSenno,  de  GtUc  appelée  persanne.  Voir  Dicf,  hist.  et  gêogr.  dO  QtmiUeti  à  ce  iqçI. 
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même  au  delà  que  des  peuples  d'un  autre  nom  et  peut-être  d'une 
autre  origine,  les  Cynésiens  ou  les  Cynètes.* 

Le  nom  d'Iberia,  dit  M.  Charles  Romey ,  dans  son  excellente  histoire 
d'Espagne,  paraît  pour  la  première  fois  dans  le  Périple  de  Scylax  de 
Caryandre.  Ayant  trouvé  sur  la  côte  orientale,  où  il  aborda,  un  fleuve 
nommé  Ibei^,  Ibris  ou  Iberus,  il  en  appliqua,  le  premier,  le  nom  à  la 
péninsule  entière,  et  donna  celui  d'Tiem  aux  peuples  qui  l'habitaient. 
Cette  dénomination,  adoptée  par  les  écrivains  grecs  qui  vinrent  après 
Scylax ,  s'accrédfta  et  fit  concevoir  l'idée  qu'il  y  avait  en  Ibérie  des 
peuples  se  donnant  eux-mêmes  le  nom  d'Ibères.  De  là  vient  l'erreur 
vulgaire  qui,  dans  les  siècles  beaucoup  postérieurs  à  l'époque  de  Scy- 
lax, a  feit  croire  à  l'existence  d'une  race  ou  famille  ibérienne  indigène 
ou  aborigène  en  Espagne.  Nous  sommes  loin  d'adopter  cette  version 
sur  la  provenance  du  nom  d'Ibérie ,  elle  est  même  diamétralement 
opposée  à  notre  thèse  ;  nous  ne  la  citons  que  pour  prouver  que  celte 
dénomination  n'a  pas  toujours  été  considérée  comme  appartenait  ex- 
ôlufiîvement  au  pays  d'au  delà  des  Pyrénées. 

Peut-être  Amédée  Thierry  se  fùt-il  bien  gardé  de  tirer  de  l'Ibérie 
les  Ugures ,  et ,  à  plus  forte  raison ,  les  Sicaniens ,  s'il  avait  fixé  son 
altOTtion  sur  ce  fait  historique,  attesté  par  Plutarque,  que  les  Ligures 
étaient  du  même  sang,  de  la  même  race  que  les  Ombriens,  les 
Ambrons. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  répéter,  si  nous  rejetons  pour  les  Ligures 
et  pour  les  Sicaniens  la  qualification  de  peuples  habitant  l'Ibérie , 

i.  Le  nom  de  Cynètes  est  peut-être  la  traduction  de  Spacci,  qui  vient  de  Spacca,  mol 
mède,  qui,  d'après  Hérodote ,  signifie  en  cette  langue  la  même  cliose  que  Kuwv,  Kuvo;,  en 
grec, c'est-à-dire,  chien,  animal  sacré  chez  les  sectateurs  du  culte  d'Iiis  et  de  Mithra.  Or,  en- 
core aijowd'hii  existe  eii  Espagne  une  ville  des  plus  anciennes,  fondée  par  les  Spacci;  c'est 
raatjque  Viens  Spaccorum.  Voir  sur  les  Cynésiens  ou  Cynètes,  le  dernier  penpled* Europe 
avant  les  colonnes  d'Hercule ,  Uérodote,  liv.  II  et  liv.  IV,  chap.  49,  et  sur  le  mot  Spaca  le 
même  Hérodote,  liv.  I,  chap.  CX.  Cui  nom  en ,  yrœcd  linguâ ,  erat  Cyno;  Medorum  rero 
iâiofnùte  Spaco  :  canem  enim  Spaca  dicunt  Medi.  —  Histoire  d'Espaync,  par  Ch.  Ronrey, 
L  1,  ^.  18  Voir  sur  Vicus  Spacrortm  le  Dict.  hist.  et  géogr.  de  Douillet,  au  mot  Vigo.  — • 
Ëligias  Johanneau,  dans  ses  savantes  notes  intitulées:  Novœ  lucubrationes  m  novam  serép- 
iorum  lalinorum  DiOliotltecam  a  C.  L.  F.  Panckoucke  cdilam  (1830).  admet  la  même  éty- 
fflologfe  :  Cynètes  enim  ,  sicut  Cyneiicum  littus ,  ad  Pyrenœos  montes ,  ubi  vicus  Canet 
dictfis,  nonvsn  accépth'unl  a  xjwv ,  xuvi5? ,  canis.  V.  ^otœ  in  .fustfni  fibwm  XUV»  ch.  !V, 
|.  S,  pag.  i2B ,  o\ïvrage  qui  m'a  été  ûénfté  p^r  M»  de  GolVéry. 
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comme  nous  la  rejeterions  pour  les  Ombriens  eux-mêmes,  nous  n'en 
admettons  pas  moins  que  ces  peuples ,  tous  sortis  de  TAsie ,  ne  fus- 
sent de  la  race  qui  a  reçu  le  nom  d'ibérienne ,  et  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  nations  pélasgiques. 

Du  reste,  si  Thucydide,  dans  le  sens  qu'Amédée  Thierry  veut 
donner  à  ses  paroles ,  après  avoir  fait  des  Sicaniens  des  Ibères  et  du 
Sicanus  un  fleuve  ibérien ,  ajoute  :  et  ceci  est  la  vérité  ;  Diodore  de 
Sicile,  revenant  sur  une  opinion  semblable,  qu'il  avait  adoptée 
d'abord,  la  traite  (ï erreur  et  proclame  les  Sicaniens  de  la  Sicile  au- 
tochtones, indigènes;  nouvelle  impossibilité.* 
,  On  le  voit ,  tout  en  respectant  l'opinion  des  anciens ,  surtout  en 
matière  d'origines ,  il  ne  faut  pas  accepter  leurs  allégations  sans  con- 
trôle ;  on  s'expose  en  le  faisant  à  de  singulières  nécessités ,  à  être 
obligé,  par  exemple,  de  créer  un  territoire. ou  un  fleuve,  pour  con- 
cilier les  opinions  et  les  faits  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  Amédée 
Thierry  ;  une  fois  son  Sicanus  métamorphosé  en  Sègre  ou  Sicoris  de 
la  Catalogne ,  une  fois  admis  que  ce  fut  des  bords  de  ce  fleuve  que 
les  Ligures  chassèrent  les  Sicaniens ,  il  a  fallu  trouver  en  Ibérie  une 
patrie  aux  Ligures  ;  et,  vraiment,  il  est  difficile  de  retenir  son  sourire 
en  voyant  ce  grave  écrivain  expliquer,  avec  la  naïveté  d'un  alchimiste 
à  la  recherche  de  la  pierre  pliilosophale,  la  manière  par  lui  employée 
pour  se  tirer  d'embarras  ;  il  va  parler  lui-même  :  ' 

«Mais,  dit-il,  si  les  Sicanes  occupaient  les  rives  de  la  Sègre,  il 
«fallait  bien  que  les  Ligures  qui  les  poussèrent  de  là  sur  la  Gaule  et 
«de  la  Gaule  sur  l'Italie,  occupassent  aussi  une  place  dans  la  pres- 
«qu'île  ibérique,  et  que  cette  place  fut  plus  au  midi >  et  immé- 
diatement il  saisit  avec  empressement  un  prétendu  fragment  d'Hécalée, 
rapporté  par  Élicnne  de  Byzance ,  qui  nous  paraît  à  nous  n'avoir  fait 
que  copier  Thucydide  en  cet  endroit ,  pour  placer  près  de  Tartesse 
la  patrie  des  Ligures  et  y  élever  une  ville  nommée  Lig^stîne.  Nous  ne 
voulons  pas  même  discuter  le  mérite  de  cette  citation.  Qu'il  nous  suffise 
pour  faire  apprécier  l'exactitude  de  quelques  autres  faites  par  l'auteur, 
de  dire  qu'il  claye  aussi  son  système  sur  l'expulï^ion  des  Sicaniens  de 
ribérie  en  Sicile,  de  rautorilc  de  Diodore  de  Sicile.  Or,  nous  savons 

1.  Diodore  de  Sicile ,  t.  U ,  liv.  Y ,  {.  H ,  p.  188 ,  et  |.  V ,  p.  1%  et  197  de  h  traduction. 

2.  Amédée  Thierry  >  IHit.  û€$  QwMt,  Introduction  p.  xxxu 
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que  cet  historien  a  rétracté  cette  opinion  et  qu'il  Ta  qualifiée  d'er- 
reur. Mais  Amédée  Thierry  a  été  jusqu'à  ranger  parmi  les  partisans 
de  la  version  de  Thucydide ,  Strabon ,  et  il  cite  même  la  page , 
sans  faire  attention  que  ce  grand  géographe  donne  précisément  dans 
ce  passage ,  le  démenti  le  plus  formel  à  la  conjecture  attribuée  à 
Thucydide*.  Voilà  où  l'on  arrive  forcément  en  voulant  faire  plier 
l'histoire  à  un  système  préconçu  ;  on  notes  renvoie ,  comme  Anacréon , 
à  rechercher  le  roi  de  Tariesse;  c'est  aussi  une  citation  de  Strabon.* 

Qu'Amédée  Thierry  nous  permette  encore  une  question ,  une  seule; 
la  voici  :  pendant  que  les  Ligures-Ibères  poursuivaient  à  travers  la 
Gaule  les  Sicaniens,  Ibères  comme  eux,  que  faisaient  les  Gaulois  dont 
le  territoire  servait  ainsi  de  théâtre  à  la  lutte  ?  Cette  question ,  le 
grave  historien  n'y  a  pas  répondu  ;  elle  nous  paraît  cependant  digne 
de  ses  méditations. 

Disons -le  donc  avec  confiance  :  les  Ligures  n'étaient  pas  des 
peuples  de  l'Espagne ,  et  les  Sicaniens  qu'ils  poussaient  devant  eux 
Tétaient  encore  moins  ;  or ,  les  descendants  de  ces  Ligures  nous  ont 
appris  eux  -  mêmes  qu'ils  étaient  de  la  même  race  que  les  Ambrons, 
et  les  Ambrons ,  les  Ombriens ,  étaient  de  la  Gaule.  Étonnez  -  vous 
donc  que  nous  fassions  non  loin  de  ces  peuples  une  place  aux  Sicaniens 
et  que  nous  retrouvions  ceux-ci  dans  les  Séquaniens  des  bords  de  la 
Saône.  Nous  arrivons  à  la  conclusion  qu'avait  entrevue  DiflTenbach 
dans  sa  Celtica.  Après  avoir  exposé  quelques  hypothèses  sur  l'origine 
des  premiers  habitants  de  la  Séquanie  et  en  avoir  montre  le  peu  de 
fondement;  «avec  plus  de  sûreté,  dit-il,  nous  chercherons  la  trace 
cdes  Séquaniens  sur  le  chemin  des  Sicanes.»  ' 

Or,  ce  chemin  des  Sicanes  est  retrouvé;  c'est  celui  des  Sigynnes 

i.  Strabon,  au  liv.  VI,  p.  270  du  texte,  357  de  la  traduction,  après  avoir  dit  que  les 
Grecs  étaient  parvenus  à  chasser  des  côtes  de  la  Sicile  les  peuples  barbares ,  tant  ceux  fixés 
de  toute  ancienneté  en  Sicile ,  que  ceux  qui  y  étaient  venus  du  continent  opposé ,  continue 
ainsi:  «Mais  ils  n'avaient  pu  les  expulser  entièrement  de  fintérieur  des  terres;  une  portion  de 
«nie  restait  toujours  occupée  par  des  Siculi,  des  Sicanif  desMorgeles,  et  par  d'autres  nations 
tencore,  entre  lesquelles  des  Ibères.»  Ce  qui  fait  dire  à  M.  de  la  Porte  du  Theil ,  traducteur  et 
annotateur  de  Strabon  :  «Ainsi  donc  Strabon  distinguait  les  Ibères  des  Sicani ,  contre  le  téraoi- 
tgoage  de  Thucydide  et  de  Pliilistus.»  V.  note  3. 

3.  Strabon ,  1. 1 ,  liv.  III ,  p.  151  du  texte  et  434  de  la  trndurtion. 

3.  Diflbnbach ,  OgHitfa ,  1. 1 ,  2.°  [mrtie ,  p.  33. 


123  CHAPITRE  n. 

OU  Sigimoedi.  Du  Danube  au  Rhin ,  du  Rhin  à  la  Saône  et  i  la  Seine, 
à  ces  deux  rivières  qui  ont  reçu  d'eux  leurs  noms ,  Sigjfnna  et  Se- 
quana.  C'est  de  la  qu'ils  ont  été  poussés  vers  les  Alpes  et  l'Italie  par 
las  Libres,  pour  venir,  enfin,  avec  leurs  frères ,  les  Sicules,  aboutir, 
après  bien  des  vidssitudes  et  des  combats,  dans  cette  nouvelle  patrie, 
qu'en  souvenir  de  la  première  ils  ont  appelée  Sicanie ,  Sicile. 

Ces  peuples,  séduits  par  le  commerce  et  la  fréquentatif  des 
Grecs  aur  leurs  bords ,  changèrent  peu  à  peu  leur  kngne  prinâllve 
et  barbare  contre  le  grec.  C'est  Diodore  de  Sicile  qui  nous  l'apprend*. 
Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  les  Pélasges,  eux  aussi ,  firent  subir  a  leur 
langue  pareille  métamorphose;  elle  était  barbare  conune  celle  des  Si* 
canes  et  pourtant  elle  s'sdoucit  sous  l'influence  des  Hellènes  et  des 
Grecs,  et  se  perdit  dans  la  plus  suave  des  langues,  celle  d'Athènes,  de 
l'Attique  et  de  l'harmonieuse  lonie.  Toute  la  nation  sicane  ou  piutôt 
séquane  n'avait  pas  franchi  les  Alpes  ;  il  eu  était  resté  beaiuMHip  sans 
aucun  doute  parmi  les  vainqueurs  et  leurs  voisins,  les  Helvètes  et  les 
Ombriens  ;  n'est  •  il  pas  à  croire  que  là  aussi  l'idiome  sicanien  s'est 
mêlé ,  confondu  avec  l'idiome  de  ces  peuples.  Le  même  phénomène , 
sans  doute ,  s'est  produit  chez  tous  les  peuples  de  la  Gaule  et  avant 
cela  de  la  Germanie ,  au  milieu  desquels  ces  colonies  médiques  ou 
persiques ,  sous  le  nom  de  Sarmates  ou  de  Sigynnes ,  ont  vécu ,  et 
ainsi  se  trouveraient  expliqués  ces  rapports  si  saillants  que  la  science 
moderne  a  saisis  entre  le  sanscrit,  la  langue  des  Perses  et  des  Mèdes, 
et  les  langues  européennes,  l'espagnol,  l'italien,  le  français,  l'aile* 
mand  et  même  le  slave.  * 

On  verra  bientôt  qu'il  faut  rattacher  aussi  à  l'immixtion  médique  une 
partie  au  moins  des  nations  qui  ont  peuplé,  sous  le  nom  de  Thusques 
ou  d'Élnisques,  de  Rasènes,  de  Rhètes  ou  de  Tyrrhénicns,rÉtrurie,  la 
Toscane  moderne,  la  Rhétie,  le  Valais,  le  Tyrol  ;  et,  s'il  en  était  ainsi , 
quelle  lumière  ou  jaillirait  sur  bien  des  faits  historiques,  restés  jusqu'à 
présent  inexplicables.  Alors  on  comprendrait  ce  nom  de  vieux  Gaulois, 
veleres  Galli,  donné  aux  Étrusques,  comme  aux  Ombriens,  par  Cajus 
Sempronius  '  ;   alors   aussi   s'éclaircirait  ce  que  nous  avons  déjà 

1.  Dioilorc  do  Sicile ,  l.  Il ,  p.  196. 

2.  Do  Mérian  ot  Klaprolh ,  déjà  citçs. 

'A.  Onj.  Scmpitmius ,  De  dmHdne  ftaliœ. 
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eotrevu ,  que ,  3inQ]a  la  même  langue ,  au  «noing  à^  langues  bien 
fteiatMdles ,  &e  parlaient  e^  deçà  et  au  delà  des  Alpes  rhétiques ,  sur 
\id»  hords  du  Rhin  et  sur  les  bords  de  k  Saône ,  et  que  cette  langue 
était  le  (fitiscum  vulgare^  le  tbusque  vulgmre ,  que  nous  croyons  être 
en  proche  parenté  avec  le  modeste  patois  de  nos  noontagncs. 

L'élémeat  médique  une  fois  admis  chez  les  preRÛars  Gaulois ,  on 
ne  sera  plus  étonné  de  bien  des  qualifications  de  lieux  et  de  fleuves 
restés  sans  explication  raisoimaUe  jusqu'à  ce  jour. 

Dégà^nous  avons  hasardé  l'opinion  que  les  Hénètes  ou  Vénètes  (les 
VénitiensX  ces  plus  proches  voisins  des  Mèdes  du  Danube,  <>es  pecrples 
qm  ne  parlaient  ni  le  celte  ni  Tillyrien ,  avaient  un  langage  mêlé  de 
celui  des  Sigynaes  ou  le  même  langage ,  et  OberKn ,  bien  compétent 
en  la  matière ,  a  émis  cette  autre  conjecture ,  résultat  chez  lui  de  la 
comparaison  de  tous  ces  idiomes ,  que  la  langue  vénitienne  est  le 
lien  qui  a  rattaché  le  latin  et  l'italien  au  français  et  à  ses  patois ,  no* 
tarament  à  celui  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace.  ' 

Or ,  quels  étaient  ces  Vénètes ,  riverains  de  l'Adriatique  et  contigus 
aux  Sigynnes,  d'après  Hérodote*?  Strabon  va  nous  mettre  sur  la 
voie  en  nous  parlant  de  la  capitale  ancienne  de  ce  pays ,  de  Pola'. 
cP(^ ,  dii-il ,  est  une  ancienne  fondation  des  Colchidiens ,  envoyés  à 
c]a  poursuite  de  Médée ,  et  qui  n'ayant  pu  remplir  leur  mission ,  se 
c condamnèrent  eux-mêmes  à  l'exil.»  «Ce  furent  eux,  ajoute-t-il,  qui, 
csdonCallimaque,  bâtirent  la  cité,  qu'en  leur  langue  ils  nommèrent 
tPola,  mais  qu'un  Grec  dirait:  des  exilés,^ 

Nous  soupçonnons  que  Strabon  s'est  félicité  de  trouver  ici  pour 
expliquer  bien  des  choses,  le  nom  de  Médée;  nous,  nous  préférons 
celui  de  Mèdes. 

Du  reste ,  Médée  nous  ramènerait  à  Hercule  et  aux  peuples  de  ses 
expéditions  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie  ;  or ,  nous  savons  déjà  que 
parmi  ces  peuples  se  trouvaient  des  Perses  et  des  Mèdes.  Faut-il 
ajouter  que  les  Mèdes  doivent  avoir  reçu  leur  nom  de  Médée  ? 

1.  Oberlin ,  Essai  sur  le  patois  de  Lorraine  et  d'Alsace ,  p.  167. 

2.  Hérodote ,  liv.  V ,  chap.  IX. 

3.  Strabon,  t.  III,  p.  130  et  131.  Strabonis  Geographica,  vol.  V,  ch.  1 ,  i  9,  p.  a45: 
xTiafia  9*  iarly  àp^o^ov  KoÀ/cov  tcôv  iici  tt)v  Mc^iiav  ix7C6|i9^VT«)v ,  dtofuxpr^vTtov 


124  CHAPITRE  IL 

Une  tradition  vénétienne ,  attestée  par  Strabon ,  va  nous  donner 
le  mot  de  l'énignie:  les  Vénètes  se  disaient  Paphiagoniens*,  peuples 
de  l'empire  Médo-Persan,  issus  de  la  même  souche  que  les  Assyriens 
et  les  Mèdes ,  et  sans  doute,  nous  allons  le  voir  bientôt,  de  la  môme 
race  que  les  Ligures. 

Les  diverses  parties  de  la  Transpadane,  ajoute  Strabon,  sont 
occupées  par  les  Heneti  (  les  Vénètes  ) ,  par  les  Islrii ,  nom  que  les 
Sigynnes  de  lister  auraient  bien  pu  porter  aussi  en  Italie ,  par  les 
Garni  (  la  Carniole  ) ,  par  les  Cenomani ,  dont  l'appellation  semble 
aussi  révéler  quelque  contact  avec  la  Germanie ,  les  Medoaci  et  les 
Symbri,  et  immédiatement  après ,  les  Boii  et  les  Symbrii,  dont  les 
premiers,  au  moins,  ont  dû  se  trouver  sur  le  chemin  des  Sigynnes, 
en  Bohême  et  dans  la  forêt  Hercynienne ,  enfin  ,  sur  les  rives  du 
Danube.' 

Sans  nous  arrêter  à  ces  rapprochements ,  qui  ont  cependant  leur 
importance ,  constatons  seulement  ce  point  :  au-dessus  des  Vénètes , 
ces  plus  proches  voisins  des  Sigynnes,  se  plaçaient  les  Medoaci  y 
dont  le  nom  rappelle  involontairement  celui  des  Mèdes. 

On  a  fait  bien  des  efforts ,  bien  des  recherches  pour  découvrir 
l'origine  de  ces  Medoaci ,  que  Strabon  seul  a  nommés ,  mais  dont  la 
dénomination  se  reproduit  dans  celle  de  deux  rivières  d'Italie ,  le 
Medoacus-major  (la  Brenta)  et  le  Medoacus-minor  (la  Bacchiglione). 
C'est,  sans  doute,  sur  les  bords  de  ces  deux  rivières  que  ces  peuples 
habitaient ,  et  cetle  situation  coïncide  parfaitement  avec  celle  que 
leur  assigne  Strabon.' 

Les  uns,  donnant  à  ces  peuples  une  origine  celto- ligurienne,  ont 
été  chercher  dans  la  prétendue  langue  celtique  Tétymologie  du  nom 
de  Medoaci,  Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  la  langue  celtique?* 

Les  autres  proclament  les  Medoaci,  de  souche  étrusque,  etpréten- 

1.  Strabon,  après  avoir  donué  son  opinion  sur  Tidentité  de  race  des  Vénètes  de  PAdriatique 
et  des  Vénèles  gaulois  des  rives  de  l'Océan,  ajoute:  dtà  ôi  'nf)V  dfiuvufxiav  lI(Z9ÀaY6>a; 
çaaîv  eÙTcu;.  V.  StrabouU  Geogi'apfiica ,  édit.  de  Gustave  Kramer,  vol.  I,  p.  2*21  et  21!. 

t.  Strabon,  hco  ciiato:  Me^o^xot  x«l  ^ufxppot . . .  BoCoj;  xal  2;j(jL^p{9u;. 

3.  Sirabonis  Geogr.,  vol.  I,  liv.  V,  ch.  1,  ?.  7,  p.  2i3:  xoXeCrat  à'  6  Xijat^v  Me^o'oxo; 

4.  Decc  nombre  est  le  ?kx^Bz!C^^\lL\,De*prùAhitaior.ddVHaiiat\:\tx^.\\,  arl.VI,p.183, 
clctef».  V,art.YI,p.  200. 
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(lent  qu'ils  furent  du  nombre  de  ces  peuples  qui ,  ayant  été  chassés 
du  Crémonais ,  du  Brescian  et  du  Bergamasque  par  les  Gaulois ,  et 
s'étant  réunis,  sous  la  conduite  de  Rhœius,  se  retirèrent  dans  les 
Alpes,  y  formèrent  divers  établissements  et  portèrent  par  la  suite 
les  noms  de  Rhseti,  Camuni,  Triumpilini,  Boconi,  Isarci,  Tridentini, 
Arusuati ,  Medoaci,  Symbri ,  Triplinati ,  toutes  peuplades  qui  entou- 
raient dans  la  partie  nord ,  FHenetia  ou  la  Vénitie.  * 

Ces  deux  opinions,  qui  paraissent  s'éloigner  si  fort  Tune  de  l'autre , 
et  encore  plus  de  la  vérité,  ont  cependant  un  point  de  contact; 
car  les  Ligures  étaient  de  la  même  race  que  les  Ombriens ,  et  les 
Ombriens,  comme  les  Étrusques,  étaient  desPélasges,de  ces  peuples 
sortis,  comme  les  Mèdes  et  les  Perses,  de  l'Asie,  qu'ils  fussent  arrivés 
sous  le  titre  pompeux  de  compagnons  d'Hercule  ou  sous  celui  plus 
modeste  de  Sigynnes  ou  de  Sarmates.  Seulement  ces  auteurs  n'ont 
pas  saisi  le  lien  que  le  nom  seul  cependant  de  ces  lieux  et  de  leurs 
habitants  aurait  dû  leur  révéler. 

Comment  n'ont-ils  pas  vu,  ces  hommes  à  la  science  desquels  nous 
rendons  complet  hommage  ,  que  ces  dénominations  de  Medoaci, 
MedoaaiS'jnajor ,  Medûacus-minor,  avaient  une  origine  médique; 
qu'elles  étaient  un  souvenir  des  Mèdes  venus  des  bords  du  Danube  ? 

Les  Medoaci  peuvent  fort  bien ,  en  effet ,  n'avoir  été  qu'une  co- 
lonie de  ces  Sigynnes  ou  Sarmates.  Où  trouvons-nous  les  Medoaci  ? 
Dans  la  Rbétie.  Qu'ils  s'y  soient  retirés  avec  les  Étrusques  de  Rhœius, 
cela  est  possible ,  si  toutefois  l'histoire  de  Rhsetus  n'est  pas  de  la 
fable;  mais  il  est  à  supposer  qu'ils  ne  faisaient,  dans  cette  retraite,  que 
reprendre  le  chemin  qu'avaient  suivi  leurs  pères  pour  venir  en 
Italie,  et  que,  dans  les  Alpes,  comme  au  delà  des  Alpes,  ils  avaient 
laissé  des  peuples  de  leur  race.  Ces  peuples-là,  échelonnés  entre  les 
Alpes  et  le  Danube,  quels  pouvaient-ils  être,  d'après  les  indications 
d'Hérodote ,  si  ce  n'étaient  les  Sigynnes  -  Mèdes ,  les  plus  proches 
voisins  de  la  Vénitie  ?  N'oublions  pas  que  le  Medoacus-major  prend 
sa  source  dans  la  Rhétie  môme ,  et  le  Medoacus  -  minor  aux  confins 
de  ce  pays ,  chez  les  Euganci ,  et  que  ces  deux  rivières  traversent  la 
Vénitie  pour  venir  se  jeter  dans  l'Adriatique,  c'est-à-dire,  qu'elles 

1 .  A  leur  léle ,  le  comte  Filiasi ,  Memor.  stor.  de'  Vend. ,  chap.  IV,  1. 1 ,  p.  1 55  et  aussi  p.  30. 
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.•ou^vNi  (ttx  Sijçyniws.  Ajoutons  que  les  Eu- 

^^uieM*t:y«  etsiieBt  voisins  des  Ombriens, 

^•4^^m:    c  iM:%m    wr  {m:  !«&-  Ambrons  de  Fflelvétie  e(  les 

«u*f'£^  wtmmiys».  uuJlUi^  iduts  IlU{^  origines,  va  nous  donner  le 
.ujLrt:>^  u^mt^  lii^U>riques.  Quand,  vers  5tM)  avant 
uxv«s.  jm'  ^tf  «ie  trouUos  intérieurs  ou  forcés  par 
^%i^T  ^  <«w  A^yuuiuutt,e»irt^{Hirent,surlespasdeBeUovèse 
'>«<,  A*«LV  ^liâiiiv^  tf\|wdilions,  Tune  au  delà  des  Alpes, 
^«ki  A  îiiwi.  ju  lu»  vi>3rons-nous  s'établir  et  trouver  une 
«i»^^  .M  j.imiiiir  w*i  <^  littiic?  Nous  les  voyons,  en  Germanie,  reçus 
..c;s  AoT^»^.  on  ;iu  UKHUs  s*établir ,  sans  longes  combats,  au 
^<a^  ^M|itvt^  iv  lit  ù.»r^  lleixynienne  et  de  la  Bohême;  et  ces 
%i^w^  4uv»a<vU«*UHfc.  ^  HOU  les  Sigynnes  dllérodote,  les  Mèdes  du 
.^MM4\^  -4  >%iti|Wt0«e  tVTSiilUiit  d*une  communauté  d'origiue  et  aussi 
^  ^>x.v'  ?^*^^  ^"^'^  expliquer  ce  phénomène.  Dans  l'armée  de 
N^v*':>^*.  :*  ^  ^^*^  vl^  t^ii:  ils  donnèrent,  dit-on,  leur  nom  à  la 
xix^o».'  ^4fe/ivrt'jWi*<M**^  tH  à  Itt  Bavière  {Boïaria)\  Est-ce  par  droit 
„v  ^\^is^v*iv  *tu<'  vv  Uiun  l'ut  imposé  aux  vaincus?  N'est-ce  pas  plutôt 
.^K  uuv'  *.ttu(U\^  ^xmpiUhio  de  deux  peuples  de  même  sang,  qui  se 
ix>à\sÀxviH,  ^^uxV  des  sitVles  peut-être  de  séparation,  et  qui  cimentent 
ivHU  KHtfe^'^^  )^'  ^^^^^'  appellation  commune,  empruntée  à  celui  des 
vK^\  v]Mà  iv\eiuùt  tt  siui  berceau  et  qui  sans  doute  y  apportait  les 
b4V«iiwi>  vliuio  civilisation  plus  avancée.  Dans  tous  les  cas  des  Boii 
^^^yjuxu^^cul  i^rtout  où  furent  les  Gaulois  et  surtout  ceux  appelés 
l^^>#^\v  iiUtis  Us  sont  en  Italie,  à  coté  des  Ombriens,  en  Germanie,  à 
vvto  vlo*  s\kWttt5«  de  Sigovèse  et  jusque  dans  la  Galalie ,  cette  Gaule 
,A^à^^uo  »  MUis  le  nom  de  ToUsioboii  ;  là  furent  aussi  les  Gaulois.  On 
;ii  \ouUi  foiiv  de  lloii  le  nom  primitif  dont  Bovci,  Bolye,  Belye  n'au- 
v^eol  ôt»'  q^^*'  *l*^î*  dérivés  plus  ou  moins  altérés.  Nous  n'admettons 
iH^  cette  ilêrivalion ,  car  pour  nous  Belye  et  ]yelche  sont  le  mot 
uuMiie  de  Gaulois,  Gallus,  Gwallus,  germanisé;  mais  si  nous  ne  con- 

I  ik^ohiifmum  Ml  le  mai  IMii-heim  latinisé;  Ihitn  en  allemand,  Ileims  en  goth ,  Home 
••  «■yUM ,  »iynille  dnueuro ,  résidence  :  ce  mot  vient  du  sanscrit.  BtAaiia ,  dans  cette 
«l»|M»l)iiliou  (irM  pounnit  bien  venir  d\4rii ,  premier  nom  des  Mèdes ,  que  des  peuples  de  la 
SnAnm  iMNlttient  oncort  du  temps  da  Tadte. 
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fondons  pas  les  noms  de  Boii  et  de  Belges,  nous  conftmdons  les 
peuples  qui  les  ont  portés,  ils  étaient  tous  Gaulois.  Cela  est  d'autant 
plus  certain ,  quel  que  soit  le  sens  de  Boii ,  que  nous  voyons^  Saint- 
Jérôme,  au  quatrième  siècle  de  notre  ère,  attester  qu'il  avait  trouvé 
en  Galatie  à  peu  près  le  même  langage  que  dans  le  pays  de  Trêves» 
Galalus ,  excejiio  semvoiie  ffrœco ,  quo  omnis  oriem  loquiUir,  pro- 
priam  linguam  eamden  pêne  habei^e  quant  Treviros\  Or,  ce  langage' 
des  habitants  de  Trêves  quel  était-il  ^  si  ce  n'était  ce  patois  que  Fon 
parle  encore  dans  toutes  les  parties  françaises  des  bords  du  Rfaîn  et 
dans  toute  la  Belgique  ?  La  prétention  que  les  Tréviriens  et  d'autres 
peuples  Belges  affectaient,  au  rapport  de  César  et  de  Tacite,  à  se  dire, 
descendants  des  Germains,  s'expliquerait  :  ils  seraient,  eni  effet,  venus^ 
des  rives  du  Danube  sur  les  bords  du  Rhin ,  ils  y  auraient  apporté' 
ce  que  l'on  appelle  l'élément  germanique,  et  que  nous  appellerons, 
nous,  l'élément  médique,  et  cet  élément  nous  sembla  entré  pour 
beaucoup  dans  le  français  et,  avant  cela,  dans  les  patois  dont  le  français 
découle.  Que  Ton  ne  s'étonne  pas ,.  après  ces  rapprochements,  que 
Diodore  de  Sicile  ait  appelé  tout  le  pays,  qui  s'étend  des  Pyrénées 
et  des  Alpes  jusqu'à  l'embouchure  du  Danube  et  même  jusqu'aux 
confins  de  la  Scythie,  Galalia  ^nagiia? 

En  définitive,  les  Boii  de  Sigovèse,  en  prenant  place  sur  les  bords^ 
du  Danube ,  au  milieu  des  Sigynnes ,  ne  firent  que  retrouver  leur 
première  patrie  européenne;  leur  patrie  asiatique  et  primitive  était  sans 
nul  doute  un  des  points  occupés  par  l'immense  empire  Médo-Persan. 
Nous  ne  trancherons  pas ,  comme  ont  cru  pouvoir  le  faire  certains 
liistoriens  modernes,  la  question  de  savoir  à  laqueUe  des  invasions 
asiatiques  qui  ont  peuplé  l'Europe,  il  faut  rattacher  les  Boii;  s'il  fout 
les  appeler  Ibères ,  Galls  ou  Kimris ,  quoique  nous  penchions  pour 
l'appellation  d'Ibères  ;  nous  dh'ons  seulement  qu'ils  furent  bien  cer- 
tainement parmi  les  premiers  habitants  de  la  Gaule  cisalpine  et  trans- 
alpine, parmi  ceux  que  les  Romains  appelaient  Vetei^es  Galli 

S'il  fallait  juger  de  la  position  de  ces  Boii  par  celle  des  peuples 
gaulois,  auxquels  un  lien  de  confraternité  ou  d'affection  particulière 
semble  les  rattacher  dans  l'histoire,  nous  montrerions  les  Boii  de 

1.  Saint -Jérôme,  dans  la  préface  du  second  livre  de  son  commentaire  sur  TÉpitre  aux 
Galates 
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pourraient  bien  cacher  dans  leur  appellation  quelque  chose  de  celle 
des  Siffynnes  ou  Sigunnes, 

Nous  nous  sommes  déjà  expliqué  sur  les  Boii  de  la  Bohême ,  de 
la  forêt  Hercynienne  et  de  la  Norique  ou  Bavière,  et  nous  avons 
signalé  le  doute  dans  lequel  nous  laisse  Thistoire  sur  la  question 
de  savoir,  si  ce  peuple ,  au  lieu  d'être  étranger  au  pays  qu'il  a  doté 
de  son  nom,  n'a  fait,  au  contraire,  en  y  rentrant  sous  la  conduite 
deSigovèse,  que  revenir  à  son  point  de  départ,  et  nous  avons  indiqué 
les  motifs  qui  nous  déterminent  à  préférer  cette  dernière  opinion. 

Cette  solution  va  recevoir  un  nouvel  étai  de  ce  que  nous  avons  à 
dire  des  Semnoiies, 

Les  Suèves,  au  rapport  de  Tacite,, occupaient  la  plus  grande  par-* 
tie  de  la  Germanie.  Quoique  conservant  en  commun  le  nom  de 
Suèves ,  ils  formaient  une  foule  de  peuplades  à  existence  et  à  dé- 
nominations particulières.  Un  usage  propre  à  ce  peuple  était  de' 
relever  sa  chevelure  et  de  l'assujettir  par  un  nœud  au  sommet  de  la 
tête  *.  Cet  usage  caractéristique  et  dans  lequel  on  veut  trouver  l'ori- 
gine du  nom  même  de  Suève  (ce  qui  nous  semble  bien  forcé)  est, 
disons-le  de  suite ,  oriental  et  il  existe  encore  aujourd'hui  dans  une 
grande  partie  de  l'Asie  '.  Les  Helvétiens  du  canton  de  Schwitz ,  le 
berceau  de  la  Suisse ,  se  prétendent  descendants  des  Suèves  ;  le  nom 
de  Souabe  (Suevia)  fut  évidemment  puisé  à  la  même  source,  et,  dans 
tous  ces  pays,  comme  dans  une  bonne  partie  de  l'ancienne  Médio- 
matricie,  notamment  le  Kochersberg,  la  mode  si  gracieuse,  réservée 
aux  femmes,  aujourd'hui,  de  porter  les  cheveux  longs  et  artistement 
réunis  en  tresses ,  non  plus  sur  le  sommet  de  la  tête ,  où  un  im- 
mense flot  de  rubans  les  remplace  ,  mais  sur  les  épaules ,  pourrait 
aussi,  de  même  que  l'écarlate  et  les  couleurs  éclatantes  de  leurs 
costumes,  être  un  souvenir,  un  reste,  ^ans  doute  perfectionné  par 
fart  et  le  goût ,  des  antiques  usages  des  Mèdes ,  des  Perses  et  de 
toutes  ces  nations  asiatiques,  dont  le  sang  a  coulé  dans  les  veines  de 

A 

1.  Le  nom  de  Suève,  dit  un  traducteur  de  Tacite,  vient  du  mol  allemand  Schweif,  qui 
signifie  tresse  de  cheveux.  Cette  interprétation  n*est  pas  bien  exacte  :  le  mol  Schweif  ne 
présente  pas  Tidée  de  cheveui  tressés  ou  relevés  sur  la  tète,  il  signifie  queue.  Voir  tous  les 
dictionnaires  et  lexiques. 

2.  PuffendorCr,  1. 111,  p.  573 ,  et  Voyage  d'Isaac  Weld ,  t.  III,  p.  \1. 
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nos  ancêtres  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  '.  Ce  n'est  là  sans  doute 
qu'une  supposition;  mais  la  coutume  de  relever,  de  hérisser  même 
sa  chevelure  pour  se  grandir  et  se  donner  un  air  plus  terrible  dans 
les  combats ,  était  commune  aux  Suèves  et  aux  Gaulois ,  au  moins 
à  ceux  d'outre  Rhin;  c'est  là  un  lait  historique,  attesté,  entre 
autres,  par  Diodore  de  Sicile.  Ces  peuples,  en  marchant  à  l'ennemi» 
dressaient  avec  soin  leur  épaisse  chevelure  en  véritable  crinière  et 
la  peignaient  en  rouge ,  la  couleu)  du  sang  et  l'emblème  du  carnage: 
c'était  leur  coquetterie  à  eux,  innocente,  dit  Tacite ,  car  elle  avait  pour 
but  non  de  plaire  à  des  femmes,  mais  de  faire  trembler  l'ennemi  '.  Qui 
ne  sait  que  la  Gaule  transalpine  a  reçu  de  cet  ancien  usage ,  ou  au 
moins  de  celui  de  porter  les  cheveux  longs  le  nom  de  chevelue, 
camala  f 

Mais  d'autres  rapprochements  encore  semblent  révéler  le  Uen  qui 
rattachait  les  Senones  Gaulois  aux  Semnones  de  la  Germanie.  Ce 
peuple  se  proclamait  le  plus  ancien  et  le  plus  noble  des  Suèves ,  et 
la  religion  venait  justifier  cette  prétention.  C'était  chez  les  Semnones 
que  se  célébraient ,  dans  les  profondeurs  d'une  forêt  sacrée ,  sur  les 
entrailles  palpitantes  des  victimes,  à  la  pâle  lueur  des  flambeaux,  des 
mystères  redoutables,  sanglants  anniversaires,  destinés  à  rappeler 
périodiquement  à  la  nation  rassemblée  que  là  avait  été  son  berceau'. 
La  divinité ,  qu'on  adorait  dans  cette  terrible  solennité ,  à  en  juger 
par  l'horreur  et  le  secret  des  cérémonies ,  était  sans  doute  Isis ,  à 
laquelle  sacrifiaient  aussi  les  Gaulois  Sénonais ,  et  dont  l'emblème  se 
retrouve  dans  les  armoiries  de  Paiis ,  ou  plutôt  encore  Mitlira,  dont 
le  culte  barbare  était  en  honneur  chez  les  peuples  de  Tancienne 
Gaule,  notamment  chez  les  Séquaniens  et  les  Médiomatriciens,  et  tous 
ceux  que  nous  croyons  en  communauté  d'origine  avec  les  premiers 
habitants  des  rives  de  la  Seine  (Sequana),  Or ,  Isis  et  Mithra ,  l'une 

1.  Ce  qui  semble  eocore  digne  de  quelque  atteution,  c'est  que  c«tte  mode  de  coiffure  et  ces 
costumes  si  gracieux  et  aux  couleurs  éclatantes  se  retrouvent  précisément  partout  où  nous 
avons  vu  des  Sigynnes  ou  des  peuples  en  rapport  d'ori»jine  ou  de  parenté  avec  eux ,  ainsi  en 
Vénitie ,  en  Sicile ,  dans  le  Tyrol ,  le  5Iilaoais  et  une  bonne  partie  de  ritali'e  et  de  TEspagne. 

2.  Tacite,  Germania,  diap.  XXXVffl.  Voir  aussi  Diodore  de  Sicile ,  t.  U ,  liv.  V,p.  233 
et  suiv. 

3.  Tacite,  Gcrmanla ,  cbap.  XIX. 
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venue  deTÉgypte,  l'autre  de  la  Perse  et  de  laMédie,  étaient  sans  nul 
doute  des  dieux  des  Sigynnes,  peuple  issu  du  mélange  du  sang 
mède  et  du  sang  égyptien.  Quelle  impossibilité  y  aurait-il  à  ce  qu'une 
partie  de  ces  Semnones ,  les  plus  vaillants  soldats  de  la  Germanie 
primitive,  eussent,  à  une  époque  antérieure  aux  temps  historiques, 
firanchi  le  Rhin  et  porté  jusqu'aux  rives  de  la  Seine  leur  nom  et  leur 
gloire?  Nous  entendons  les  hommes  qui  croient  devoir  tout  sacrifier 
à  un  vain  orgueil  national,  crier  à  l'anathème  et  nous  dire  :  vous  voulez 
donc  faire  de  la  plus  glorieuse  partie  des  Gaulois ,  nos  pères ,  des 

Germains  ou  au  moins  des  Suèves! Et  pourquoi  pas,  dans  le  sens 

au  moins  que  nous  donnons  à  ce  mot  et  que  nous  expliquerons  ?  Pour- 
quoi les  ancêtres  des  Francs,  Germains  aussi  sans  doute,  n'auraient- 
ils  pas  fait  ce  qu'ont  fait ,  bien  des  siècles  plus  tard ,  leurs  fils  ?  Pour- 
quoi n'aiuraient-ils  pas  franchi  le  Rhin ,  comme  les  Volces  ou  Volks^ 
Arécomikes  et  Tedosages,  qui  ont  été  planter  leurs  drapeaux  jusqu'aux 
pieds  des  Pyrénées  ?  Les  Suèves  eux-mêmes  ne  l' ont-ils  pas  également 
firanchi  plus  tard,  avec  les  Alains  et  les  Visigoths,  et  n'ont- ils  pas 
traversé  toute  la  Gaule,  pour  aller  en  Ibérie,  en  Espagne,  où  tant  de 
noms  et  de  souvenirs  rappellent  leur  séjour  ? 

*  Quelques  savants,  à  la  tête  desquels  se  trouve  Pinkcr ton*,  ont 
soutenu ,  avec  quelque  raison ,  dit  un  de  nos  géographes  les  plus 
éminents,  M.  le  baron  Walckenaër*,  l'opinion  que  la  Gaule  transal- 
pine, antérieurement  aux  grandes  migrations  que  raconte  l'histoire, 
avsttt  été  en  partie  peuplée  par  des  Germains  d'origine  scythique, 
qui  avaient  conquis  ce  pays  sur  les  sauvages  Celtes ,  habitants  pri- 
mitifs de  ces  contrées,  et  qui  se  trouvaient,  dès  cette  époque  reculée, 
rdégués  vers  l'ouest  ou  dans  la  Bretagne.  Walckenaërva  même,  sur 
les  pas  du  savant  Allemand  Cluwer,  placer  des  Germains  jusque 
dans  l'Italie  et  leur  faire  traduire ,  du  grec  en  tudesque ,  le  nom  des 
Orobii,  pour  en  tirer  l'appellation  de  leur  antique  capitale ,  Barra , 
transformée  ainsi  en  Bergonium ,  de  J8^v/ ,  montagne ,  et  de  Hame, 
demeure,  résidence. 

Non,  que  cela  soit  bien  compris,  nous  n'entendons  pas  embrasser 

i.  PlakertoDj  Recherches  sur  l'origine  des  Scythes  ou  Goths,  in-S.**,  Paris  ISOi. 
8.  Walckedaêr,  Géographie  ancienne  des  Gaules ,  1. 1,  partie  1/*^,  cliap.  I.*^',  p.  16. 
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i  amtfitcr  rfii  iHunifiL  âcffit  nous  laissons  l'honneur  à  ses  inven- 

*«T*    ^  Ml   jt  K,u>  TiJift;  à^-  prétendre  que  la  nation  germaine,  toute 

.-^-ssjur- .       vjiiif  j'iuiiitùjiule  et  rilalie,  et  qu*à  une  époque  quel- 

.-^fcsittv.   :  î^'^. «1*11^  i!:>  l'iaak^  aient  parlé  le  teuton  ou  rallemand.  Non, 

•j*.      >i  a^-^..kr*î  iniinthr^'  d'envisager  les  choses:  nous  pensons  que 

^  «^un.  -.  >i  vx^ïw  fcis^^  en  même  temps  que  la  Germanie;  que 

^svkiv'iur  ut  ^  '  •  auti«v.  jttD^'Txs  des  premières  invasions  asiatiques ,  qui  ont 

xj^jtM  -   cis.t  L»^»»iii."Vvâ|H\'*  avoir  semé  sur  toute  leur  roule  le  long 

a   liutu^     i«.N  Aiconrs  j usqu  au  Rldn ,  ont  franchi  ce  dernier  lieu ve , 

.  o^K^nurt  .t  n^.<M  ^«  proche,  ont  étendu  les  premiers  germes  de 

.«t    xe^^dijovu  4tut>  u  i'iuule  d'abord  et  de  là  en  Italie  et  en  Espagne. 

4..SV,    ^  N.  >;.i m  ^os ta  iîermanie  qui  aurait  enfanté  la  Gaule;  non, 

:^^  cuv  ^i.^ua>  rMUonalités  auraient  été  enfantées,  pour  ainsi  dire, 

.,  ;»<h(%    tui|n>.  >eideuient  plusieurs  des  éléments  qui  ont  donné  la 

,v    •     *"\;     l  ^*at  t^alemenl  donnée  à  Tautre.  Que  Ton  ne  s'étonne 

AM^  •%u:^  jv  -ivuver  dans  les  deux  langues  des  ressemblances,  des 

ui^v^u^.  iv*a  jsis  dans  la  construction  grammaticale,  car  un  génie 

^liK4^^&^  vi  Njuis  doute  préexistant  Ta  emporté  sur  les  deux  rives  du 

»;ui»     iu«i^  'iiAns  los  uiots  et  les  appellations.  Ges  mots,  ces  appella- 

u  MN  .^»*^  cce  puisés  a  la  môme  source ,  dans  les  idiomes  primitifs 

A      Vmo  V.Hu*  '  ^*"  "^  vienne  donc  plus  dire  :  tel  mot  français  est 

.x^.|^^ia^o  à  rallemand,  tel  mot  allemand  au  français;  non,  ces  mots, 

4  ^iicî^ues  e\oeplit)ns  près,  sont  de  la  même  antiquité  dans  les  deux 

ArtoaK> .  ils  sont  nés  en  môme  temps  sous  le  ciel  brumeux  de  la 

vi.HtiujUuo  ol  sous  le  ciel  riant  de  la  Gaule  :  ils  sont  enfants  de  la 

VK\  svMil  dans  la  Germanie  ancienne  les  Semnoncs  ?  A  côté  des 
kk'M ,  el  los  uns  et  les  autres  se  trouvent  compris  dans  cette  dé- 
iK»iu4iuilion  générique  de  Suèves.  Où  sont,  en  Gaule,  les  Senones? 
a  v\Ué  drs  Hoii,  qui  eux-mêmes  sont  proclamés,  par  César,  les 
^dluv<  les  plus  fidèles,  les  consanguins  des  Éduens,  iiccessani  et 
K\niSiintjitinri\  Où  se  placent  enlin  les  Senones,  en  Italie  ?  encore 
À  aMé  des  lloii  :  là  ils  ne  sont  pas  loin  non  plus  des  Ombriens,  de 
«uMue  (|ue,  dans  la  Gaule,  ils  louchent  auxAmbarres  ou  Ambivarites 

I  (;é*.ir,  De  Mlo  yaUico,  liv.  I,  chnp.  R 
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de  César ,  qui  semblent  avec  raison  à  Durandi ,  à  Bochat  et  à  Dom 
Jacques  Martin,  des  peuples  de  même  race  que  les  Ambrons  de 
VHelvétie.* 

Les  Boii,  ces  frères  inséparables  des  Senones  ou  Senons  delà  Gaule, 
comme  des  Semnones  de  la  Germanie,  doivent  avoir,  sur  les  pas  de 
Sigovése ,  si  Ton  en  croit  certains  historiens ,  apporté  le  latin  en 
Bohême  ;  mais  les  Boii  de  Sigovése  n'auraient  pas  eu  la  possibilité  de 
l'apprendre ,  car  ils  n'avaient  jamais  été  en  Italie.  D'ailleurs ,  derrière 
eux  et  les  Marcomans,  leurs  vainqueurs,  se  trouvaient  des  peuplades 
qui  parlaient  le  gaulois ,  entre  autres  les  Gothini  de  Tacite*.  Nous 
soupçonnons  que  ce  latin  de  Bohême  ressemblait  beaucoup  au  Gaulois 
des  Gothins  et  sans  doute  au  langage  des  Senons  et  de  leurs  voisins 
de  la  Gaule ,  les  Eduens  et  les  Séquaniens. 

Les  Bebryces  n'étaient  pas  loin  non  plus  des  Senones  de  la  Gaule, 
et  ces  Bebryces  étaient  des  Ligures,  de  cette  nation  qui,  sur  le 
champ  de  bataille  d'Aquae-Sixtiœ  (Aix) ,  s'est  reconnue  de  la  même 
souche  que  les  Ombriens.  Or ,  nous  savons  déjà  que  les  Ombriens 
étaient  Pélasges ,  et  que  les  Éduens ,  de  même  que  les  Arvernes ,  les 
*  Bataves ,  de  même  que  les  Rhémois ,  se  disaient  ou  se  laissaient  ap- 
peler les  frères  du  peuple  romain,  et  avaient,  comme  lui,  la  préten- 
tion de  descendre  du  sang  d'Ilion,  autant  eût  valu  dire  du  sang 
Pélasge.  ' 

Des  vers  de  Lucain  rappellent  la  prétention  des  Arvernes  : 

Arvernique  ausi  Latio  se  fingere  fratres 
Sanguine  ab  lUaco    ...  * 

et  une  ancienne  inscription  donne  cette  qualité  aux  Bataves'.  S'il 
faut  en   croire  la  chronique  de  Reims ,  '  les  Rémois  auraient  dû 

1.  Durandi,  Dell'  arUico  stato  d'italia,  p.  209  et  210.  Bochat,  Recherches  sur  l'his- 
toire ancienne  de  la  Suisse.  Dom  Jacques  Martin ,  Religion  des  Gaulois. 

2.  Tacite,  Germania,  chap.  XLII,  XLIlf. 

3.  Malgré  leur  vanité  nationale,  Cicéron  dans  une  lettre  à  Trebalius  (liv.  Vil,  ép.  10), 
dans  une  autre  à  Atticus  (liv.  I,  ép.  16) ,  et  Tacite  (liv.  II  de  ses  Annales ,  cbap.  25)  ne  font 
pas  diflicullé  d'avouer,  de  même  que  César,  que  les  Éduens  étaient  frères  du  peuple  romain. 

4.  Lucain,  Pfiarsale,  liv.  I,  vers  -i27.  Il  sera  bon  de  noter  ici  que  le  nom  des  Arvernes 
semble  avoir  la  même  origine  que  le  premier  nom  desMèdes,  Arii.  C'est  ce  que  Ptolémée  rend 
bien  sensible  en  les  appelant  Arovernes ,  Apouipvoi  ;  il  place  non  loin  d'eux  !es  Segusiani, 
V.  Geogr. ,  liv.  II ,  ch.  7,  g.  5. 

5.  Fallut ,  Recherches  sur  le  patois ,  p.  -18. 
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leur  nom  à  Rémus ,  ou  au  moins  à  ses  soldats  fugitifs ,  après  que  ce 
chef  eut  été  tué  de  la  main  de  son  frère  Romulus.  Une  autre  ^Hnioa, 
plus  ambitieuse  encore ,  fait  sortir  de  Reims  les  deux  fondateurs  de 
Rome ,  ou  au  moins  proclame  les  deux  peuples  issus  de  la  même 
origine,  c'est-à-dire,  des  Troyens  ou  Pélasges.  L'histoire  et  les  plus 
anciens  monuments  de  la  ville  de  Reims  semblent  justifier  la  pre* 
mière  surtout  de  ces  prétentions  \  Et  qui  ne  sait  que  la  tradition , 
rapportée  par  Âmmien-Marcellin ,  fait  venir  tous  les  Gaulois  des  bords 
du  Scamandre  et  du  Simoïs  ?  * 

César  lui-même,  pour  flatter  les  Éduens,  les  fait  se  souvenir  qu'ils 
sont  frères  des  Romains  et  du  même  sang ,  consanguinei  et  fratres. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  peuple  ait  prétendu  à  une  origine  troyenne, 
disons  pélasgique;  car  leur  capitale,  Bibrade,  rappelle  les  Bebryces. 
Or,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  provenance  asiatique  de  ceux- 
ci,  de  même  que  le  lien  intime  qui  les  rattache,  en  Europe,  aux 
Ligures'.  Ces  Bebryces,  dans  la  famille  desquels  vient  se  fondre  la 
nation  ligurienne  des  Élésyckes  (  Elysii  )  et  dont  le  nom  primitif  se 
retrouve  dans  l'ancienne  Bythinie,  paraissent  être  de  ces  peuples 
à  l'origine  médique  ou  persique ,  qui  ont  semé  de  leurs  colonies 
l'Europe ,  et  môme ,  s'il  faut  en  croire  l'opinion  de  Niebubr ,  une 
partie  de  l'Afrique.  * 

Si  Ton  voulait  une  preuve  de  plus  que  les  peuples  d'où  sont  sortis  les 
Suèves  ont  concouru  aussi  à  former  toutes  ces  nations  gauloises  que 
nous  venons  de  nommer,  les  Senones,  les  Bebryces,  lesBoii,  les  Om- 
briens, les  Ligures,  les  Séquaniens  et  leurs  voisins  les  Éduens,  nous 
rappellerions  que  le  nom^du  premier  magistrat  de  la  confédération 
Éduenne,  Vergobret ,  ainsi  que  l'appellation  des  Ambacii,  semble 
avoir  la  même  origine  que  les  mots  allemands  Wa^g-Obredit  et  Am- 
pachten  ou  Ambl  :  que  l'on  veuille  bien  remarquer  que  nous  ne 
disons  pas  que  ces  mots  viennent  de  l'allemand,  mais  seulement 
qu'ils  ont  été  puisés  à  la  même  source. 

1.  Frodoard ,  Histoire  de  VÉglise  de  Reims ,  liv.  I ,  chap.  I ,  p.  1  et  9. 

2.  Ammicn-Marcellin ,  liv.  ni ,  chap.  9. 

3.  Walckcoacr ,  Géogr,  anc.  des  Gaules  «  1. 1 ,  partie  I ,  chap.  0 ,  p.  62. 

4.  Niebuhr ,  Histoire  romaine,  t.  IV,  remarque  i45,  reconnaît  aux  OMii^  ^'Âmaùgh  ei  de 
Maitjes,  dans  les  Arabes-Berbers,  les  Modes. 
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Les  Ligures  ont  dû ,  eux  aussi ,  s'arrêter  en  Germanie  et  y  laisser 
des  colonies  avant  d'arriver  dans  la  Gaule  ;  car  Tacite  nous  signale , 
comme  nous  Favons  déjà  dit,  un  peuple  puissant  de  Lygii  (Lygiens) 
dans  la  Germanie  orientale*.  Ce  peuple  était  situé  à  Test  des  Suèves, 
entre  le  Viadrus  (  l'Oder  )  et  la  Vistule ,  et  il  se  subdivisait  en  plu- 
sieurs peuplades,  les  Arii,  qui  rappellent  le  premier  nomdesMèdes, 
les  Helvecones ,  qui  semblent  avoir  quelque  lien  de  parenté  avec  les 
Helvétiens  et  avec  les  Helviens  de  l'ancienne  Gaule,  les  Manimi,  les  Na- 
h(Mrvali,  les  Burii  et  les  Elysii  enfin,  dont  le  nom  est  en  rapport 
aussi  avec  les  Helysickes ,  les  frères  des  Bebryces ,  ces  Ligures  de 
la  Gaule. 

Est-il  à  supposer  que  des  noms  si  semblables  aient  existé,  en  deçà 
et  au  delà  du  Rhin ,  sans  aucun  lien  de  parenté  entre  les  peuples  qui 
les  ont  portés  ? 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  Que  les  peuples  appelés  Veleres 
GaUi  y  les  premiers  habitants  connus  de  la  Gaule ,  de  l'Italie  et  de 
ribérie,  étaient  de  la  même  race  que  les  peuples  de  même  nom,  que 
l'histoire  nous  montre  en  Germanie.  Les  premiers  aiTivés  en  Europe 
auront  été  les  Ibères  du  Caucase ,  les  Mèdes ,  les  Perses  ;  les  Phéni- 
niciens  auront  suivi,  et  chacun  de  ces  peuples,  en  avançant  sous  la 
pression  de  nouveaux  arrivants ,  aura  laissé  un  noyau  de  sa  nation 
sur  la  route.  Les  premier^  partis  d'Asie  auront ,  en  définitive , 
peuplé  les  régions  les  plus  occidentales  d'Europe,  et  c'est,  en  effet, 
ce  que  nous  montre  l'histoire.  Les  Ibères  ne  se  sont-ils  pas  établis 
aux  confins  de  l'Europe  occidentale?  Cette  première  invasion,  dont 
les  Pélasges  ne  nous  semblent  que  l'avant-garde ,  est  celle  à  laquelle 
convient  le  mieux  le  nom  d'Indo-Persique  ou  d'Indo-Médique. 

Nous  venons  de  voir  une  partie  de  la  Germanie  primitive,  peuplée, 
comme  la  Gaule ,  de  nations  dont  il  nous  semble  impossible  de  mé- 
connaître l'identité  d'origine. 

Nous  allons  voir  le  même  phénomène  se  produire ,  sur  les  pas  de 
1  armée  de  Bellovèse ,  en  Italie.  Suivons  la  marche  de  cette  expédi- 
tion dans  Tite-Livc*:  «Bellovèse  appelle  à  lui  des  Bituriges,  des 
tArvemes ,  des  Senones ,  des  Éduens ,  des  Ambarrcs ,  des  Carnutes, 

1 .  Tadle ,  Annales ,  liv.  XIJ ,  chap.  XXIX  ;  Germania ,  chap.  XLIÎl. 
«.  Tite-Live ,  liv.  V ,  g.  XXXIV ,  p.  250  de  la  traduction 
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Arrêtons-nous  là  :  ainsi  les  Eduens ,  ces  plus  proches  voisins  des 
Séquaniens ,  nos  pères ,  reconnurent  dans  les  Insubres ,  que  Polybe 
nomme  Isumbri  et  Strabon  Symbrii  ou  Symbri,  les  Ombriens  d'au 
delà  des  Alpes,  un  peuple  de  même  nom  et  de  même  race  que  leurs 
compatriotes,  sans  nuldoutelesAmbarres  des  rives  de  la  Saône;  et  ce 
peuple  ou  la  terre  qui  Tavait  porté  se  trouvait  chez  les  Étrusques , 
à  côté  des  Medoaci  (c'est  Strabon  qui  nous  l'apprend),  et  non  loin 
du  MedoacuS'Major  et  du  Medoacus-Minor,  la  Brenta  et  le  Bacchi- 
glione ,  ces  rivières  qui  prennent  leurs  sources  dans  les  montagnes 
de  la  Rhétie ,  et  qui ,  par  leur  nom ,  accusent  si  hautement  l'origine 
médique  des  anciens  habitants  de  leurs  bords. 

Ce  n'est  pas  tout;  quel  nom  tous  ces  peuples  de  la  Gaule  donnent-ils 
à  leur  premier  établissement  au  delà  des  Alpes ,  à  la  ville  dont  ils 
jettent  les  fondements  ?  Le  nom  de  Mediolanum.  Le  savant  D'Anville 
ainsi  que  Walckenaër  ont  senti  que  ce  nom  devait  rappeler  quelque 
chose  de  la  inère-patrie ,  et  tous  deux  en  ont  fait  un  souvenir  d'un 
Mediolanum  de  la  Gaule  :  seulement  l'un  a  été  chercher  ce  lieu  chez 
les  Segusiani,  entre  Lyon  et  Feurs ,  et  l'autre  à  Meylieu  de  préfé- 
rence à  Meys,  chez  les  Éduens*.  Nous  n'entendons  pas  prononcer 
entre  ces  deux  illustres  géographes ,  et  nous  n'en  avons  pas  besoin 
heureusement.  Que  le  Mediolanum,  dont  les  compagnons  de  Bellovèse 
voulurent  consacrer  la  mémoire  dans  leur  nouvelle  patrie,  fut  à  Afey/tew 
ou  à  Meys,  peu  importe  à  notre  sujet.  L'important  ici,  c'est  le  nom 
même  de  Mediolanum  et  la  certitude  que  cette  première  appellation, 
donnée  à  Milan  par  ses  fondateurs ,  fut  de  leur  part  un  souvenir  na- 
tional, et  sur  ce  point  nous  sommes  d'accord  avec  D'Anville  et  Wal- 
ckenaër et  avec  tous  les  historiens  et  géographes. 

On  a  cherché  l'étymologie  de  ce  nom  Mediolanum,  si  fréquent 
dans  l'ancienne  Gaule ,  car  nous  y  trouvons ,  outre  le  Mediolanum- 
Insuhrum  de  la  Gaule  cisalpine,  Milan,  le  Mediolanum-Eburovicum , 

contraction  les  nomme  Sijmbm  ou  Symbri.  Polybe,  liv.  II,  chap.  XXXII;  Strabon,  liv.  V, 
p.  216,  rappelés  par  Walckenaër.  Nous  ajouterons  que  Strabon  place  ces  peuples  de 
risombrie  à  côté  des  Médoaci  et  des  Boii.  Strabon ,  liv.  M,  p.  130  et  131. 

1.  D'Anville,  Notice  de  la  Gaule,  p.  lU.  Walckenaër,  1. 1,  partie I.""®,  chap. II,  et  aussi 
t.  m.  Si  nous  devions  choisir ,  nous  préférerions  Meylieu ,  parce  qu'il  est  sur  le  territoire  éduen. 
Mais  ni  ce  lieu ,  ni  Mey^  ne  s'accordent  bien  avec  la  situation ,  que  la  table  théodosienne  assigne 
i  ce  Mediolanum. 
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chef-lieu  des  Aulerci-Eburovices,  dans  la  Transalpine  (Lyonnaise), 
aujourd'hui  Évreux;  \e  Mediolanum''Santonum ,  cheS-Meu  des  Santons 
dans  l'Aquitaine,  Saintes;  le  Mediolanum^Tiibarum,  ville  des  Bitu- 
riges-Tubi  dans  la  Lyonnaise ,  aujourd'hui  Château-Meillant  ou  Mey- 
lieu ,  d'après  Walckenaër.  Nous  avons  aus^  en  Alsace  la  moitié  de  la 
province ,  dont  l'ancienne  dénomination  a  évidemment  une  semblable 
provenance ,  c'est  le  Bas-Rhin  actuel ,  l'antique  Médiamatricie  *. 

Amédée  Thierry'  a  voulu  faire  entendre,  sans  oser  néanmoins  en 
formuler  la  proposition,  que  le  nom  de  Mediolanum  (Milan)  serait 
venu  à  cette  ville  gauloise,  de  ce  qu'elle  aurait  été  fondée  à  peu  près 
à  égalé  distance  du  Tésin  et  de  l'Adda ,  c'est-à-dire ,  au  point  inter- 
médiaire, au  milieu  (tnedium)  ^  entre  ces  deux  rivières.  Mais  le  savant 
auteur  de  Y  Histoire  des  Gatdois  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  Msait, 
sans  le  vouloir,  nous  aimons  à  le  croire,  parler  latin  à  Bellovèse,  le 
Bilurige ,  et  ne  lui  laissait  pas  même  le  temps  de  l'apprendre.  Puis , 
pour  pouvoir  accueillir  son  système  en  ce  point,  il  faudrait  que  tous 
les  Mediolanum  fussent  précisément  placés  entre  deux  rivières  ou 
deux  localités  de  quelque  importance  ;  qui  osera  jamais  soutenir  une 
pareille  thèse  ? 

Il  faudrait  même,  pour  justifier  cette  étymologie,  chercher  une 
origine  semblable  à  tous  les  noms  de  lieux,  de  peuples  ou  de  fleuves  qui 
récèlent  évidemment  la  même  racine,  ainsi,  en  Italie,  aux  Medoaci, 
9iU\ Medoacus'maj or  et  Medoacus-tninor ,  à  MeduUia  aussi;  en  Gaule 
aux  Meduli,  dont  l'appellation  se  retrouve  dans  celle  de  Médoc,  à  la 
Meduana ,  la  Mayenne ,  à  Medtêanum ,  la  ville  de  Mayenne  et  aux 
Mediomatrici.  Fera-t-on  parler  latin  aussi  à  nos  pères  les  Médioma- 
triciens ,  qui  portaient  ce  nom  bien  avant  d'avoir  vu  sur  leurs  bords 
un  seul  Romain?  Du  reste,  que  le  lecteur  veuille  bien  le  remarquer, 
une  pareille  proposition  admise,  viendrait  fort  à  l'appui  du  système 
de  M.  Fallol,  système  trop  absolu  sans  doute,  mais  que  la  science 
peut  avouer ,  et  qui  consiste  à  proclamer  la  nation  Gauloise  fon- 
datrice de  Rome,  et  la  langue  des  premiers  Romains,  le  patois  même 
de  nos  campagnes'.  Aussi,  n'est-ce  pas  précisément  sous  ce  rapport 

1.  Voir  à  tous  ces  mots  le  Dirt.  bist.  et  gét)gi*.  de  Boiiillot. 

2.  Amédée  Thierry ,  Histoire  des  Gatiloû ,  Inti  oduction ,  p.  38  et  39. 

U.  Au  moins  faudi ait-il  que  le  mot  médius  ou  médium  se  retrouvât  dansce patois, co  vieil 
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que  nous  qous  permettrons  de  critiquer  l'origine  latine  assignée  par 
Amédée  Thierry  à  tous  les  Mediolannm  et  noms  semblables  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie.  Nous  combattrons  cette  origine ,  parce  qu'elle 
ferait  supposer  que  nos  ancêtres,  en  bâtissant  des  villes,  n'ont  pensé 
dans  les  noms  qu'ils  leur  donnaient  qu'à  constater  qu'elles  étaient 
situées  entre  deux  choses,  rivières,  Ueux,  forêts  ou  montagnes;  en 
vérité,  à  ce  titre,  ils  auraient  pu  toutes  les  appeler  Mediolanum,  car 
U  a' est  rien  au  monde  à  quoi  l'on  ne  puisse  trouver  une  position 
intermédiaire  ou  médiale.  Non ,  non ,  les  Gaulois  de  Bellovèse  ne  se 
sont  pas  arrêtés  à  mesurer  la  distance  du  Tésin  à  l'Âdda,  pour  placer 
au  point  d'intersection  leur  cité  ;  ils  se  sont  rappelé  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  national,  un  souvenir  qui  déjà  sans  doute,  dans  la 
Gaule  même ,  avait  valu  à  quelques-unes  de  leurs  tribus  ou  de  leurs 
villes ,  leurs  appellations  ;  ils  ont  voulu  consacrer  la  mémoire  de  leur 
origine  médique.  Leur  première  ville  en  Italie  s'appela  Mediolanum , 
comme  le  premier  de  leurs  établissements  au  delà  du  Rhin  fut  la 
Médiomalncie ,  comme  leur  premier  sqjour  sur  les  bords  du  Danube 
avait  été  Médiasch. 

Kentôt ,  sur  les  traces  de  ces  premiers  Gaulois ,  une  troupe  de 
Cénomans,  sous  la  conduite  d'Elitovius,  passe  les  Alpes  par  le  même 
défilé,  avec  l'aide  de  Bellovèse,  et  vient  s'établir  aux  lieux  alors 
occupés  par  les  Libuens  (Libui) ,  et  où  sont ,  maintenant ,  les  villes 
de  Brixia  et  de  Vérone.  Après  eux ,  les  Salluves  se  répandent  le  long 
du  Tésin ,  près  de  l'antique  nation  des  Ligures-Loeves.  Ensuite ,  par 
les  Alpes  Pennines ,  arrivent  les  Boii  et  les  Lingons  * ,  qui ,  trouvant 
tout  le  pays  occupé  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  traversent  le  fleuve 
sur  des  radeaux  et  chassent  de  leur  territoire  non-seulement  les 

langage  galiique,  qui  doit  avoir  tant  donné  au  latin.  Mais  ce  mot  n*y  est  pas,  et  Ton  trouve  à  sa 
place  un  mot  dont  la  racine  appartient  au  sanscrit,  la  langue  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  qui 
se  reproduit  dans  toutes  celles  qui  ont  puisé  à  cette  source.  C'est  milane  (moitié,  milieu);  dans 
noire  patois  lorrain  et  bourguignon ,  mitan  ;  en  provenç^il  et  gascon ,  mitan  ;  en  espagnol , 
mitad ;  en  italien,  metd;  en  vénitien,  miia;  et  encore  en  notre  patois  dWlsace,  motan;  en 
allemand ,  nUttel.  V.  Oberlin ,  Essais  sur  le  patois  lorrain ,  p.  235. 

1.  Les  BoHf  nous  savons  déjà  qu^ils  occupaient,  dans  la  Gaule,  une  place  non  éloignée  des 
Éduens  et  des  Senones,  sons  doute  le  territoire  qui  a  formé  le  diocèse  d'Auxerre  et  celui  de 
Troyes.  V.  Walckenaër,  1. 1,  partie  K".  Les  Lingons  étaient  les  gens  du  territoire  de  Langres, 
les  plus  proches  voisins  des  Séquaniens  de  ce  côté. 
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Étrusques,  mais  même  les  Ombriens  *.  Enfin,  les  Senones,  qui  vinrent 
en  dernier ,  prirent  possession  de  la  contrée  qui  s'étend  de  TOmbrie 
jusqu'à  la  mer  Adriatique.  Ce  fut  cette  nation  qui ,  seule  ou  aidée  par 
d'autres  Gaulois  de  l'Italie,  prit  Clusium,  détruisit  l'armée  romaine  sur 
les  bords  de  l'Allia,  s'empara  de  Rome,  et,  dédaignant  d'étouffer  au 
berceau  cette  ville ,  qui  devait  être  éternelle ,  lui  fit  acheter ,  comme 
à  une  esclave ,  la  liberté  et  la  vie  au  poids  de  l'or.  L'on  sait  que , 
tandis  que  l'on  pesait  la  rançon  de  Rome,  le  chef  des  Gaulois  jeta 
son  épée  dans  la  balance,  en  faisant  entendre  cette  parole,  qui  dut 
être  bien  dure  pour  des  oreilles  romaines:  Malheur  aux  vaincus!  Vœ 
viciis!^ 

On  a  donné  à  cet  illustre  chef  des  Senones  le  nom  de  Brmnu^  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  son  nom ,  c'était  son  titre.  Les  Gaulois  appe- 
laient leur  chef  militaire,  leur  roi,  si  l'on  veut,  Brmner ,  et  ce  mot 
est  devenu ,  sous  la  plume  des  écrivains  romains ,  un  nom  propre 
qu'ils  ont  traduit  par  Brennus.  Disons-le ,  en  passant ,  ce  mot  de 
Brenner,  de  même  que  celui  de  Vœ  de  l'exclamation  de  Brennus, 
semble  appartenir  à  la  même  langue  que  le  Vergobret  (  Werk-Obersl  ou 
Obrist)  des  Éduens,  et  les  Ambacli  (Ampachlen  ou  Amt)  des  Gaulois 
en  général,  et,  cette  langue  pourrait  bien  être,  sinon  le  germain,  au 
moins  celle  où  cette  langue  a  le  plus  puisé  ;  or,  cette  langue  où  l'alle- 
mand primitif  semble  s'être  formé  est,  on  le  sait  déjà,  la  langue  des 
Perses  et  des  Mèdes,  le  sanscrit.  N'oublions  pas,  encore  une  fois,  qu'il  y 
avait  aussi  des  Semnones  enGermanie,et  non  loin  desMèdes  duDanube 
et  de  ces  autres  Mèdes  qui  ont  enfanté  les  Sarmates.  N'oublions  pas 
non  plus  que  ces  Perses  et  ces  Mèdes  adoraient  le  feu ,  que  leurs 
chefs  cumulaient  les  fonctions  sacerdotales ,  civiles  et  militaires ,  que 
la  première  de  ces  fonctions  était  d'allumer  le  feu  sacré,  et  que 
tel  est  exactement  le  sens  de  ce  mot  Brenner ,  qui  a  passé  du  sanscrit 
dans  l'allemand.  Ce  mot  peut  signifier  aussi  incendiaire,  comme 
si  ces  peuples  conquérants  et  barbares  avaient  voulu  personnifiée 

1.  On  pourrnit  s*en  étonner  en  se  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  du  lien  de  commune  ori- 
gine, qui  rattachait  les  Ombriens  et  même  les  Étrusques  aux  Gaulois.  Mais  l'étonnement  cessera 
quand  on  se  rappelera  que  dans  la  Gaule  même ,  les  tribus  gauloises  ne  pouvaient  s'entendre 
et  que  la  guerre  civile  y  était  en  permanence.  César ,  BeU.  galliç. 

2.  Tite-Live,  liv.  V,  §,  XXXV  et  XLVin.  V.  sur  Vœ  les  moU  Wei,  Uï,  Wia.  dans  Âde- 
iung,t.  lip.  175. 
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dans  leur  chef  Tidée  de  la  dévastation ,  et  jeter  par  son  nom  seul 
l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis.  * 

Mais  continuons  :  les  Gaulois,  en  Italie,  n'ont  pas  fondé  la  seule 
ville  de  Mediolanum ,  dont  Tétymologie  médique  nous  semble  main- 
tenant bien  probable,  pour  ne  pas  dire  certaine  *.  Ils  ont  fondé  encore, 
dès  leurs  premiers  pas  au  delà  des  Alpes ,  une  cité ,  dont  le  nom 
rappelle  bien  plus  encore  que  Mediolanum  une  origine  médo-persique, 
et  en  même  temps  les  Sigynnes  ou  Sigunes  :  c'est  Ségusio,  Stcse,  sur 
le  territoire  des  Taurins.  Or,  qui  ne  sait  que,  dans  l'ancien  empire 
médo-persan,  il  existait  une  ville  fameuse  de  ce  nom,  résidence 
sacrée  des  rois,  ville  sainte  par  excellence,  fondée,  s'il  faut  ajouter  foi 
aux  traditions  persannes,  par  Memnon,  et  qui  doit  avoir  eu  l'immense 
honneur  de  voir  naître  dans  ses  murs  le  chef  de  la  dynastie  royale 
dont  est  sorti  Cyrus ,  Achéménès ,  que  l'on  croit  être  le  Dchemchid 
du  Zendâvesta ,  ce  livre  sacré  des  Perses  et  des  Mèdes ,  qui  fut  peut- 
être  retouché  par  Zoroastre,  mais  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.' 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  qui  révèle  l'une  des  origines  gau- 
loises, dans  ces  deux  noms  que  les  peuples  de  la  Gaule  donnent 
aux  deux  premières  villes  qu'ils  fondent  en  Italie ,  Mediolanum  et 
Suse?  L'une  rappelle  le  nom  même  de  laMédie,  l'autre  la  cité  sainte 
des  Perses  et  des  Mèdes.  Et  les  peuples  qui  donnaient  ces  appellations 
évidemment  nationales ,  étaient  des  Senones,  des  Boii ,  des  Lingons, 
des  Eduens ,  des  Ombriens ,  des  Ligures ,  des  peuples  qui  semblent , 
à  en  juger  par  leurs  dénominations,  dont  la  plupart  se  retrouvent  en 
Germanie,  être  venus  d'au  delà  du  Rhin.  Ces  peuples,  après  avoir 
franchi  ce  fleuve,  s'étaient  trouvés  sur  notre  sol  d'Alsace  ;  et 
n'est-il  pas  caractéristique  que  là  aussi  les  noms  anciens  de  cette 
province,  Séquanie,  Médiomatricie ,  réveillent  involontairement  le 
souvenir  des  Sigynnes  et  des  Mèdes  !  Qui  sait  même  si  le  nom 
d'Alsace,  qui  sous  ses  premières  formes  fut  Elisatia,  Elisata,  Eli^ 

1.  Brenner,  en  allemand,  veut  dire  brûleur,  qui  attise  le  feu.  Voir  tous  les  Glossaires 
allemands. 

2.  Mediolanum  serait  formé  du  nom  des  Mèdes  et  du  mot  latinisé  Lan ,  Land ,  terre ,  pays  ; 
Mediolanum  signifierait  donc  la  terre  des  Mèdes.  C'est  de  ce  motLane?  qu*orlaraitdansune 
autre  acception  Landes ,  Lannes.  ^ 

3.  Voir  le  Dict.  hist.  et  geogi'.  de  Bouillet,  à  tous  ces  mois. 
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et  défendre  cette  opinion,  dont  nous  laissons  l'honneur  à  ses  inven- 
teurs. Loin  de  nous  Tidée  de  prétendre  que  la  nation  germaine,  toute 
constituée,  a  occupé  toute  la  Gaule  et  Tltalie,  et  qu'à  une  époque  quel- 
conque les  peuples  des  Gaules  aient  parlé  le  teuton  ou  Vallemand.  Non, 
telle  n'est  pas  notre  manière  d'envisager  les  choses:  nous  pensons  que 
la  Gaule  s'est  formée  presque  en  même  temps  que  la  Germanie;  que 
seulement  certaines  nations  des  premières  invasions  asiatiques,  qui  ont 
peuplé  ce  vaste  territoire,  après  avoir  semé  sur  toute  leur  route  le  long 
du  Danube ,  des  colonies  jusqu'au  Rhin,  ont  franchi  ce  dernier  fleuve, 
et  gagnant  de  proche  en  proche,  ont  étendu  les  premiers  germes  de 
leur  population  dans  la  Gaule  d'abord  et  de  là  en  Italie  et  en  Espagne. 
Ainsi,  ce  ne  serait  pas  la  Germanie  qui  aurait  enfanté  la  Gaule;  non, 
ces  deux  grandes  nationalités  auraient  été  enfantées,  pour  ainsi  dire, 
en  même  temps  ;  seulement  plusieurs  des  éléments  qui  ont  donné  la 
vie  à  l'une,  l'ont  également  donnée  à  l'autre.  Que  Ton  ne  s'étonne 
donc  plus  de  trouver  dans  les  deux  langues  des  ressemblances ,  des 
analogies ,  non  pas  dans  la  construction  grammaticale ,  car  un  génie 
différent  et  sans  doute  préexistant  l'a  emporté  sur  les  deux  rives  du 
Rhin ,  mais  dans  les  mots  et  les  appellations.  Ces  mots ,  ces  appella^ 
tions  ont  été  puisés  à  la  même  source ,  dans  les  idiomes  primitifs 
de  l'Asie.  Que  l'on  ne  vienne  donc  plus  dire  :  tel  mot  français  est 
emprunté  à  l'allemand,  tel  mot  allemand  au  français;  non,  ces  mots, 
à  quelques  exceptions  près,  sont  de  la  même  antiquité  dans  les  deux 
idiomes  ;  ils  sont  nés  en  même  temps  sous  le  ciel  brumeux  de  la 
Germanie  et  sous  le  ciel  riant  de  la  Gaule  :  ils  sont  enfants  de  la 
même  mère. 

Où  sont  dans  la  Germanie  ancienne  les  Semnones  ?  A  côté  des 
Boii ,  et  les  uns  et  les  autres  se  trouvent  compris  dans  cette  dé- 
nomination générique  de  Suèves.  Où  sont ,  en  Gaule ,  les  Senones  ? 
à  côté  des  Boii,  qui  eux-mêmes  sont  proclamés,  par  César,  les 
alliés  les  plus  fidèles,  les  consanguins  des  Éduens,  necessarii  et 
consanguinei\  Où  se  placent  enfin  les  Senones,  en  Italie  ?  encore 
à  côté  des  Boii  :  là  ils  ne  sont  pas  loin  non  plus  des  Ombriens,  de 
même  que,  dans  la  Gaule,  ils  touchent  aux  Ambarres  ou  Ambivarites 

1.  César,  De  beUo  yailico,  liv.  I,  chnp.  H 
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de  César ,  qui  semblent  avec  raison  à  Durandi ,  à  Bochat  et  à  Dom 
Jacques  Martin,  des  peuples  de  même  race  que  les  Ambrons  de 
rHelvéUe.* 

Les  Boii,  ces  frères  inséparables  des  Senones  ou  Senons  delà  Gaule, 
comme  des  Semnones  de  la  Germanie,  doivent  avoir,  sur  les  pas  de 
Sigovèse ,  si  Ton  en  croit  certains  historiens ,  apporté  le  latin  en 
Bohême  ;  mais  les  Boii  de  Sigovèse  n'auraient  pas  eu  la  possibilité  de 
l'apprendre ,  car  ils  n'avaient  jamais  été  en  Italie.  D'ailleurs ,  derrière 
eux  et  les  Marcomans,  leurs  vainqueurs,  se  trouvaient  des  peuplades 
qui  parlaient  le  gaulois,  entre  autres  les  Gothini  de  Tacite*.  Nous 
soupçonnons  que  ce  latin  de  Bohême  ressemblait  beaucoup  au  Gaulois 
des  Gothins  et  sans  doute  au  langage  des  Senons  et  de  leurs  voisins 
de  la  Gaule ,  les  Éduens  et  les  Séquaniens. 

Les  Bebryces  n'étaient  pas  loin  non  plus  des  Senones  de  la  Gaule, 
et  ces  Bebryces  étaient  des  Ligures,  de  cette  nation  qui,  sur  le 
champ  de  bataille  d'Aquae-Sixtiîe  (Aix) ,  s'est  reconnue  de  la  même 
souche  que  les  Ombriens.  Or ,  nous  savons  déjà  que  les  Ombriens 
étaient  Pélasges ,  et  que  les  Eduens ,  de  même  que  les  Arvernes ,  les 
*  Bataves ,  de  même  que  les  Rhémois ,  se  disaient  ou  se  laissaient  ap- 
peler les  frères  du  peuple  ramain,  et  avaient,  comme  lui,  la  préten- 
tion de  descendre  du  sang  d'Ilion,  autant  eût  valu  dire  du  sang 
Pélasge.  ' 

Des  vers  de  Lucain  rappellent  la  prétention  des  Arvernes  : 

Arvemique  auêi  Latio  se  fingere  fratrea 
Sanguine  ab  lUaco    ...  * 

et  une  ancienne  inscription  donne  cette  qualité  aux  Bataves*.  S'il 
faut  en   croire  la  chronique  de  Reims, Mes  Rémois  auraient  dû 

1.  Durandi,  Dell'  aniico  êtaio  d'Ualia,  p.  â09  et  210.  Bochat,  Recherches  sur  l'his- 
toire ancienne  de  la  Suisse.  Dom  Jacques  Martin ,  Religion  des  Gaulois. 

2.  Tacite,  Germania,  chap.  XLU,  XLlir. 

3.  Malgré  leur  vanité  nationale,  Cicéron  dans  une  lettre  à  Trebalius  (liv.  VII,  ép.  10), 
dans  une  autre  d  Atlicus  (liv.  I,  ép.  16) ,  et  Tacite  (liv.  II  de  ses  Annales ,  chap.  25)  ne  font 
pas  difficulté  d'avouer,  de  même  que  César,  que  les  Éduens  étaient  frères  du  peuple  romain. 

4.  Lucain ,  Pharsale,  liv.  I,  vers  427.  Il  sera  bon  de  noter  ici  que  le  nom  des  Arvernes 
semble  avoir  la  même  origine  que  le  premier  nom  desMèdes,  Arii.  C'est  ce  que  Ptolémée  rend 
bien  sensible  en  les  appelant  Arovernes,  Apou&pvot;  il  place  non  loin  d'eux  les  Segusiani* 
V.  Geogr.,  liv.  II,  eh.  7,  §.  5. 

5.  Fallot,  Recherches  sur  le  patois,  p.  48. 
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leur  nom  à  Rémus ,  ou  au  moins  à  ses  soldats  fugitifs ,  après  que  ce 
chef  eut  été  tué  de  la  main  de  son  frère  Romulus.  Une  autre  opinion, 
plus  ambitieuse  encore ,  fait  sortir  de  Reims  les  deux  fondateurs  de 
Rome ,  ou  au  moins  proclame  les  deux  peuples  issus  de  la  même 
origine ,  c'est-à-dire ,  des  Troyens  ou  Pélasges.  L'iiistoire  et  les  plus 
anciens  monuments  de  la  ville  de  Reims  semblent  justifier  la  pre* 
mière  surtout  de  ces  prétentions  ^  Et  qui  ne  sait  que  la  tradition , 
rapportée  par  Ammien-Marcellin ,  fait  venir  tous  les  Gaulois  des  bords 
du  Scamandre  et  du  Simoïs  ?  ' 

César  lui-même,  pour  flatter  lesÉduens,les  fait  se  souvenir  qu'ils 
sont  frères  des  Romains  et  du  même  sang ,  consanguinei  et  fraires. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  peuple  ait  prétendu  à  une  origine  troyenne, 
disons  pélasgique;  car  leur  capitale,  Bibrade,  rappelle  les  Bebryces. 
Or,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  provenance  asiatique  de  ceux- 
ci,  de  même  que  le  lien  intime  qui  les  rattache,  en  Europe,  aux 
Ligures'.  Ces  Bebryces ,  dans  la  famille  desquels  vient  se  fondre  la 
nation  ligurienne  des  0ésyckes  (  Elysii  )  et  dont  le  nom  primitif  se 
retrouve  dans  l'ancienne  Bythinie,  paraissent  être  de  ces  peuples 
à  l'origine  médique  ou  persique ,  qui  ont  semé  de  leurs  colonies 
l'Europe ,  et  même ,  s'il  faut  en  croire  l'opinion  de  Niebuhr ,  une 
partie  de  l'Afrique.  * 

Si  Ton  voulait  une  preuve  de  plus  que  les  peuples  d'où  sont  sortis  les 
Suèves  ont  concouru  aussi  à  former  toutes  ces  nations  gauloises  que 
nous  venons  de  nommer,  les  Senones,  les  Bebryces,  lesBoii,  les  Om- 
briens, les  Lijjures,  les  Séquaniens  et  leurs  voisins  les  Éduens,  nous 
rappellerions  que  le  nom^du  premier  magistrat  de  la  confédération 
Éduenne ,  Vergohrct ,  ainsi  que  l'appellation  des  Ambacti ,  semble 
avoir  la  même  origine  que  les  mots  allemands  Werg-Obredit  et  Am- 
pachten  ou  Ambt  :  que  l'on  veuille  bien  remarquer  que  nous  ne 
disons  pas  que  ces  mots  viennent  de  l'allemand,  mais  seulement 
qu'ils  ont  été  puisés  à  la  même  source. 

1.  Frodoard ,  Histoire  de  VÉgUse  de  Reims ,  liv.  I ,  cbap.  I ,  p.  1  et  2. 
3.  Ammien-Marcellin ,  liv.  UI ,  chap.  9. 

3.  Walckenaër ,  Géo{ir,  anc.  des  Gaules  ,t\,  partie  I ,  cbap.  Q ,  p.  62. 

4.  Niebuhr ,  Histoire  romaine ,  t.  IV,  remarque  i45 ,  reconiiait  aux  090)^  d*^ia«jffc  ei  de 
Matyes,  dans  les  Arabes-Berbers,  les  Mèdes. 
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Les  Ligures  ont  dû ,  eux  aussi ,  s'arrêter  en  Germanie  et  y  laisser 
des  colonies  avant  d'arriver  dans  la  Gaule  ;  car  Tacite  nous  signale , 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  un  peuple  puissant  de  Lygii  (Lygiens) 
dans  la  Germanie  orientale*.  Ce  peuple  était  situé  à  Test  des  Suèves, 
entre  le  Viadrus  (  l'Oder  )  et  la  Vistule ,  et  il  se  subdivisait  en  plu- 
sieurs peuplades,  les  Arii,  qui  rappellent  le  premier  nomdesMèdes, 
les  Hdvecones ,  qui  semblent  avoir  quelque  lien  de  parenté  avec  les 
Helvéti^s  et  avec  les  Helviens  de  l'ancienne  Gaule,  les  Manimi,  les  Na- 
harvali,  les  Burii  et  les  Etysii  enfin ,  dont  le  nom  est  en  rapport 
aussi  avec  les  Helysickes ,  les  frères  des  Bebryces ,  ces  L^ures  de 
la  Gaule. 

Est-il  à  supposer  que  des  noms  si  semblables  aient  existé,  en  deçà 
et  au  delà  du  Rhin ,  sans  aucun  lien  de  parenté  entre  les  peuples  qui 
les  ont  portés  ? 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  Que  les  peuples  appelés  Vekres 
Gain ,  les  premiers  habitants  connus  de  la  Gaule ,  de  l'Italie  et  de 
ribérie,  étaient  de  la  même  race  que  les  peuples  de  même  nom,  que 
l'histoire  nous  montre  en  Germanie.  Les  premiers  aiTivés  en  Europe 
auront  été  les  Ibères  du  Caucase ,  les  Mèdes ,  les  Perses  ;  les  Phéni- 
niciens  auront  suivi,  et  chacun  de  ces  peuples,  en  avançant  sous  la 
pression  de  nouveaux  arrivants ,  aura  laissé  un  noyau  de  sa  nation 
sur  la  route.  Les  premier^  partis  d'Asie  auront ,  en  définitive , 
peuplé  les  régions  les  plus  occidentales  d'Europe,  et  c'est,  en  effet, 
ce  que  nous  montre  Thistoire.  Les  Ibères  ne  se  sont-ils  pas  établis 
aux  confins  de  l'Europe  occidentale  ?  Cette  première  invasion ,  dont 
les  Pélasges  ne  nous  semblent  que  l'avant-garde ,  est  celle  à  laquelle 
convient  le  mieux  le  nom  d'Indo-Persique  ou  d'Indo-Médique. 

Nous  venons  de  voir  une  partie  de  la  Germanie  primitive,  peuplée, 
comme  la  Gaule ,  de  nations  dont  il  nous  semble  impossible  de  mé- 
connaître l'identité  d'origine. 

Nous  allons  voir  le  même  phénomène  se  produire ,  sur  les  pas  de 
l'armée  de  Bellovèse ,  en  Italie.  Suivons  la  marche  de  cette  expédi- 
tion dans  Tite-Live^:  «Bellovèse  appelle  à  lui  des  Bituriges,  des 
« Arverncs ,  des  Senones ,  des  Éduens ,  des  Ambarrcs ,  des  Carnutcs, 

i .  Tacite ,  Annales ,  liv.  XII ,  chap.  XXIX  ;  Germania ,  chap.  XLIÏI. 
2.  Tite-Live ,  liv.  V ,  g.  XXXIV ,  p.  250  de  la  tradoction 
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fdes  Aulerques,  et  partant  avec  de  nombreuses  troupes  de  gens  à 
cpied  et  à  cheval,  il  arrive  chez  les  Tricastin^\  Là,  devant  lui, 
t s'élevaient  les  Alpes,  et  ce  dont  je  ne  suis  pas  surpris,  il  les  regar- 
fdait  sans  doute  comme  des  barrières  insurmontables;  car,  de  mé- 
€  moire  d'homme  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  ajouter  foi  aux  exploits 
tfabuleux  d'Hercule',  nul  pied  humain  ne  les  avait  franchies.  Arrêtés, 
cet  pour  ainsi  dire  enfermés  au  milieu  de  ces  hautes  montagnes,  les 
cGaulois  cherchaient  de  tous  côtés,  à  travers  ces  roches  perdues 
tdans  les  cieux ,  un  passage  par  où  s'élancer  vers  un  autre  univers , 
tquand  un  scrupule  religieux  vint  encore  les  arrêter  ;  ils  apprirent 
cque  des  étrangers,  qui  cherchaient,  comme  eux,  une  patrie,  avaient 
tété  attaqués  par  les  Salyes.  Ces  étrangers  étaient  les  Massiliens  qui, 
tpar  mer ,  étaient  venus  de  Phocée.  Les  Gaulois  virent  là  un  présage 
cde  leur  propre  destinée;  ils  aidèrent  ces  étrangers  à  s'établir  sur  le 
€  rivage  où  ils  avaient  abordé  et  qui  était  couvert  de  vastes  forêts.» 

Ainsi  fut  sauvée  Marseille  naissante. 

cPour  eux ,  continue  Tite  -  Live ,  en  dépit  de  tous  les  obstacles , 
€  ils  franchirent  les  Alpes  ',  traversèrent  le  pays  des  Taurins  (Turin), 
cet  après  avoir  défait  les  Thusques  (Toscans)  non  loin  du  fleuve  le 
cTessin ,  ils  se  fixèrent  dans  un  canton  qu'on  nommait  la  terre  des 
€lnsubres  (l'Isombrie)  ;  ce  nom  qui  rappelait  aux  Éduens  les  Insubres 
de  leur  pays ,  leur  parut  un  heureux  augure ,  et  ils  fondèrent  là  une 
c\dlle  qu'ils  appelèrent  Mediolanum (Mhn).* 

1.  Tricastini,  petit  peuple  de  la  Gaule  Narbonoaise  entre  les  Allobroges  et  les  Segalaunk, 
doDt  la  capitale  a  pris  plus  tard  le  nom  diAugiuta  ou  Néocomagus  (Aoûst-en-Diois).  Dict  hist. 
et  géogr.  de'Bouillet. 

2.  Nous  avons  vu  que  Strabon  et  Diodore  de  Sidie  ne  traitent  pas  de  fabuleux  ces  exploits. 

3.  Walckenaêr  prétend  que ,  dans  les  manuscrits,  il  y  a  que  les  Gaulois  arrivèrent  cbez  les 
Taurins  en  passant  par  les  défilés  des  Alpes  Juliennes,  tlpsiper  Taurinos  saltusque  Juliœ  Aipu 
traMcenderunl;»  mais  que  les  éditeurs,  ne  concevant  pas  comment  Bcllovèse ,  en  passant  par 
le  pays  des  Tricastini ,  et  en  s'approchant  de  Marseille ,  a  pu  descendre  en  Italie  et  arriver  dans 
le  pays  de  Turin  par  les  Alpes  Juliennes,  qu*ils  supposaient  en  Vénitie,  ont  substitué  à  5a//M« 
Juliœ  Atpis  ces  mots  :  invias  Alpes ,  et  que  cette  leçon  a  passé  dans  le  texte  de  toutes  les 
éditions.  Il  démontre  que  les  défilés  des  Alpes  Cottiennes,  ont  dû,  au  temps  de  Tite-Live, 
porter  le  nom  de  Saltus  Juliœ  Alpis ,  et  par  conséquent  que  la  leçon  des  manuscrits  doit  hkt 
maintenue.  T.  I ,  partie  I/' ,  cbap.  n ,  p.  63. 

4.  AQTum  Insubfium.  C'est  l'insubrie  ,  appelée  mieux  encore  llsombrie,  c'est-à-dire 
rOrabrie  d*au  delà  (des  Alpes).  Polybe  appelle  partout  les  Insvbri  /iumbri,  d  Slnbon  par 
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Arrêtons-nous  là  :  ainsi  les  Éduens ,  ces  plus  proches  voisins  des 
Séquaniens ,  nos  pères ,  reconnurent  dans  les  Insubres ,  que  Polybe 
nomme  Isumbri  et  Strabon  Symbrii  ou  Symbri,  les  Ombriens  d'au 
delà  des  Alpes,  un  peuple  de  même  nom  et  de  même  race  que  leurs 
compatriotes ,  sans  nul  doute  les  Ambarres  des  rives  de  la  Saône;  et  ce 
peuple  ou  la  terre  qui  l'avait  porté  se  trouvait  chez  les  Étrusques , 
à  côté  des  Medoaci  (c'est  Strabon  qui  nous  l'apprend),  et  non  loin 
du  MedoacuS'Major  et  du  Medoacus-Minor,  la  Brenta  et  le  Bacchi- 
glione ,  ces  rivières  qui  prennent  leurs  sources  dans  les  montagnes 
de  la  Rhétie ,  et  qui ,  par  leur  nom ,  accusent  si  hautement  l'origine 
médique  des  anciens  habitants  de  leurs  bords. 

Ce  n'est  pas  tout;  quel  nom  tous  ces  peuples  de  la  Gaule  donnent-ils 
à  leur  premier  établissement  au  delà  des  Alpes ,  à  la  ville  dont  ils 
jettent  les  fondements  ?  Le  nom  de  Mediolanum.  Le  savant  D'Anville 
ainsi  que  Walckenaër  ont  senti  que  ce  nom  devait  rappeler  quelque 
chose  de  la  mère-patrie ,  et  tous  deux  en  ont  fait  un  souvenir  d'un 
Mediolanum  de  la  Gaule  :  seulement  l'un  a  été  chercher  ce  lieu  chez 
les  Segusiani,  entre  Lyon  et  Feurs ,  et  l'autre  à  Meylieu  de  préfé- 
rence à  i%5,  chez  les  Eduens*.  Nous  n'entendons  pas  prononcer 
entre  ces  deux  illustres  géographes ,  et  nous  n'en  avons  pas  besoin 
heureusement.  Que  le  Mediolanum,  dont  les  compagnons  de  Bellovèse 
voulurent  consacrer  la  mémoire  dans  lem'  nouvelle  patrie,  fût  h  Meylieu 
ou  à  Meys,  peu  importe  à  notre  sujet.  L'important  ici,  c'est  le  nom 
même  de  Mediolanum  et  la  certitude  que  cette  première  appellation, 
donnée  à  Milan  par  ses  fondateurs ,  fut  de  leur  part  un  souvenir  na- 
tional, et  sur  ce  point  nous  sommes  d'accord  avec  D'Anville  et  Wal- 
ckenaër et  avec  tous  les  historiens  et  géographes. 

On  a  cherché  l'étymologie  de  ce  nom  Mediolanum,  si  fréquent 
dans  l'ancienne  Gaule ,  car  nous  y  trouvons ,  outre  le  Mediolanum- 
Insubrum  de  la  Gaule  cisalpine.  Milan,  le  Mediolamim-Eburovicum , 

contraction  les  nomme  Symbrii  ou  Symbri.  Polybe,  liv.  II,  chap.  XXXII;  Strabon,  liv.  V, 
p.  216,  rappelés  par  Walckenaër.  Nous  ajouterons  que  Strabon  place  ces  peuples  de 
risombrie  à  côté  des  Médoaci  et  des  Boii.  Strabon ,  liv.  III,  p.  130  et  131. 

1.  D'Anville,  Notice  de  la  Gaule,  p.  lii.  Walckenaër,  1. 1,  partie I.*"®,  chap.  II,  et  aussi 
t.  m.  Si  nous  devions  choisir ,  nous  préférerions  Meylieu ,  parce  qu'il  est  sur  le  territoire  éduen. 
Mais  ni  ce  lieu ,  ni  Mey9  ne  s'accordent  bien  avec  la  situation ,  que  la  table  tbéodosienne  assigne 
i  ce  Mediolanum. 
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chef-lieu  des  Aulerci-Kburovices,  dans  la  Transalpine  (Lyonnaise), 
aujourd'hui  Évreux  ;  \e  Mediolanum''Sant(»mm ,  chef-Wen  des  Santons 
dans  rAquitaine,  Saintes;  le  Mediolanum-'Tiiborum ,  ville  des  Bitu- 
riges-Tubi  dans  la  Lyonnaise ,  aiyourd'hui  Chàteau-Meillant  ou  Mey- 
lieu ,  d'après  Walckenaër.  Nous  avons  aussi  en  Alsace  la  moitié  de  la 
province ,  dont  Tancienne  dénomination  a  évidemment  une  semblable 
provenance ,  c'est  le  Bas-Rhin  actuel ,  l'antique  Médiamatncie  \ 

Amédée  Thierry'  a  voulu  faire  entendre ,  sans  oser  néanmoins  en 
formuler  la  proposition,  que  le  nom  de  Mediolanum  (Milan)  serait 
venu  à  cette  ville  gauloise,  de  ce  qu'elle  aurait  été  fondée  à  peu  près 
à  égalé  distance  du  Tésin  et  de  l'Adda ,  c'est-à-dire ,  au  point  inter- 
médiaire, au  milieu  {médium)  y  entre  ces  deux  rivières.  Mais  le  savant 
autem'  de  Y  Histoire  des  GatUois  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  faismt, 
sans  le  vouloir,  nous  aimons  à  le  croire,  parler  latin  à  Bellovèse,  le 
Biturige ,  et  ne  lui  laissait  pas  même  le  temps  de  l'apprendre.  Puis , 
pour  pouvoir  accueillir  son  système  en  ce  point,  il  faudrait  que  tous 
les  Mediolanum  fussent  précisément  placés  entre  deux  rivières  ou 
deux  localités  de  quelque  importance  ;  qui  osera  jamais  soutenir  une 
pareille  thèse  ? 

Il  faudrait  même,  pour  justifier  cette  étymologie ,  chercher  une 
origine  semblable  à  tous  les  noms  de  lieux,  de  peuples  ou  de  fleuves  qui 
récèlent  évidenunent  la  même  racine,  ainsi,  en  Italie,  aux  Medoaci, 
9Xk\Medoaciis-'major  et  Medûactés-minor ,  à  MeduUia  aussi;  en  Gaule 
aux  Meduli,  dont  l'appellation  se  retrouve  dans  celle  de  Médoc,  à  la 
Meduana ,  la  Mayenne ,  à  Meduanum ,  la  ville  de  Mayenne  et  aux 
MediomatricL  Fera-t-on  parler  latin  aussi  à  nos  pères  les  Médioma- 
triciens ,  qui  portaient  ce  nom  bien  avant  d'avoir  vu  sur  leurs  bords 
un  seul  Romain?  Du  reste,  que  le  lecteur  veuille  bien  le  remarquer, 
une  pareille  proposition  admise,  viendrait  fort  à  Tappui  du  système 
de  M.  Fallol,  système  tiop  absolu  sans  doute,  mais  que  la  science 
peut  avouer ,  et  qui  consiste  à  proclamer  la  nation  Gauloise  fon- 
datrice de  Rome,  et  la  langue  des  premiers  Romains,  le  patois  même 
de  nos  campagnes'.  Aussi,  n'est-ce  pas  précisément  sous  ce  rapport 

1.  Voir  à  tous  ces  roots  lo  Diit.  Iiist.  et  géo^.  do  Boiiitloi. 

2.  Amédée  Thierry ,  Histoire  des  Gaulois ,  loti  oduction ,  p.  38  et  39. 

U.  Au  moins  faudiail-ii  que  le  mot  médius  ou  médium  se  retrouvât  dans  ce  patois ,  co  vieil 
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que  nous  nous  permettrons  de  critiquer  Toiigine  latine  assignée  par 
AHiédée  Thierry  à  tous  les  Mediolanum  et  noms  semblables  de  la 
Gaule  ^  de  Tltalie.  Nous  combattrons  cette  origine ,  parce  qu'elle 
ferait  supposer  que  nos  ancêtres,  en  bâtissant  des  villes,  n'ont  pensé 
dans  les  noms  qu'ils  leur  doimaient  qu'à  constater  qu'elles  étaient 
^tuées  entre  deux  choses,  rivières ,  Ueux ,  forêts  ou  montagnes  ;  en 
vérité,  à  ce  titre,  ils  auraient  pu  toutes  les  appeler  Mediolanum,  car 
il  a'est  rien  au  monde  à  quoi  l'on  ne  puisse  trouver  une  position 
intermédiaire  ou  médiale.  Non ,  non ,  les  Gaulois  de  Bellovèse  ne  se 
sont  pas  arrêtés  à  mesurer  la  distance  du  Tésin  à  l'Âdda,  pour  placer 
au  point  d'intersection  leur  cité  ;  ils  se  sont  rappelé  quelque  chose  de 
plus  grand  et  de  plus  national,  un  souvenir  qui  déjà  sans  doute,  dans  la 
Gaule  même ,  avait  valu  à  quelques-unes  de  leurs  tribus  ou  de  leurs 
villes ,  leurs  appellations  ;  ils  ont  voulu  consacrer  la  mémoire  de  leur 
origine  médique.  Leur  première  ville  en  Italie  s'açpela  Mediolanum , 
comme  le  premier  de  leurs  établissements  au  delà  du  Rhin  fut  la 
Médiom^lricie ,  comme  leur  premier  séjour  sur  les  bords  du  Danube 
avait  été  Médiasch, 

Bientôt ,  sur  les  traces  de  ces  premiers  Gaulois ,  une  troupe  de 
Cénomans,  sous  la  conduite  d'Élitovius,  passe  les  Alpes  par  le  même 
défilé,  avec  l'aide  de  Bellovèse,  et  vient  s'établir  aux  lieux  alors 
occupés  par  les  Libuens  (Libui) ,  et  où  sont ,  maintenant ,  les  villes 
de  Brixia  et  de  Vérone.  Après  eux ,  les  Salluves  se  répandent  le  long 
du  Tésin ,  près  de  l'antique  nation  des  Ligures-Loeves.  Ensuite ,  par 
les  Alpes  Pennines ,  arrivent  les  Boii  et  les  Lingons  * ,  qui ,  trouvant 
tout  le  pays  occupé  entre  les  Alpes  et  le  Pô,  traversent  le  fleuve 
sur  des  radeaux  et  chassent  de  leur  territoire  non-seulement  les 

iaagage  gallique,  qui  doit  avoir  tant  donné  au  latin.  Mais  ce  mot  n'y  est  pas,  et  Ton  trouve  à  sa 
place  un  mot  dont  la  racine  appartient  au  sanscrit,  la  langue  des  Perses  et  des  Modes,  et  qui 
se  reproduit  dans  toutes  celles  qui  ont  puisé  à  cette  source.  C'estwt/flne  (moitié,  milieu);  dans 
notre  patois  lorrain  et  bourguignon ,  mitan  ;  en  provençal  et  gascon ,  mitan  ;  en  espagnol , 
milad;  en  italien,  melà;  en  vénitien,  mita;  et  encore  en  notre  patois  d'Alsace,  motan;  en 
allemand ,  mittel.  V.  Oberlin ,  Essais  sur  le  patois  lorrain ,  p.  235. 

1.  Les  Doiit  nous  savons  déjà  qu'ils  occupaient, dans  la  Gaule,  une  place  non  éloignée  des 
Éduens  et  dos  Senones ,  sans  doute  le  territoire  qui  a  formé  le  diocèse  d'Auxerre  et  celui  de 
Troyes.  V.  Walckenaer,  1. 1,  partie  P.  Les  Ungont  étaient  lesgensdutenitoiiedeLangres, 
les  plus  proches  voisins  des  Séquaniens  de  ce  côté. 
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Étrusques,  mais  même  les  Ombriens  *.  Enfin,  les  Senones,  qui  vinrent 
en  dernier ,  prirent  possession  de  la  contrée  qui  s'étend  de  TOmbrie 
jusqu'à  la  mer  Adriatique.  Ce  fut  cette  nation  qui ,  seule  ou  aidée  par 
d'autres  Gaulois  de  l'Italie,  pritClusium,  détruisit  l'armée  romaine  sur 
les  bords  de  l'Allia,  s'empara  de  Rome,  et,  dédaignant  d'étouffer  au 
berceau  cette  ville ,  qui  devait  être  éternelle ,  lui  fit  acheter ,  comme 
à  une  esclave ,  la  liberté  et  la  vie  au  poids  de  l'or.  L'on  sait  que , 
tandis  que  l'on  pesait  la  rançon  de  Rome,  le  chef  des  Gaulois  jeta 
son  épée  dans  la  balance,  en  faisant  entendre  cette  parole,  qui  dut 
être  bien  dure  pour  des  oreilles  romaines:  Malheur  aux  vaincus!  Vœ 
vidis!^ 

On  a  donné  à  cet  illustre  chef  des  Senones  le  nom  de  Brefinus  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  son  nom ,  c'était  son  titre.  Les  Gaulois  appe- 
laient leur  chef  militaire ,  leur  roi ,  si  l'on  veut ,  Breiiner ,  et  ce  mot 
est  devenu ,  sous  la  plume  des  écrivains  romains ,  un  nom  propre 
qu'ils  ont  traduit  par  Brennus.  Disons-le ,  en  passant ,  ce  mot  de 
Brenne7\  de  même  que  celui  de  Vœ  de  l'exclamation  de  Brennus, 
semble  appartenir  à  la  même  langue  que  le  Vergobret  (Werk-Obersl  ou 
Obrist)  des  Éduens,  et  les  Ambacti  {Ampaihien  ou  Amt)  des  Gaulois 
en  général,  et,  cette  langue  pourrait  bien  être,  sinon  le  germain,  au 
moins  celle  où  cette  langue  a  le  plus  puisé  ;  or,  cette  langue  où  l'alle- 
mand primitif  semble  s'être  formé  est ,  on  le  sait  déjà,  la  langue  des 
Perses  et  des  Mèdes,  le  sanscrit.  N'oublions  pas,  encore  une  fois,  qu'il  y 
avait  aussi  des  Semnones  en  Germanie,  et  non  loin  desMèdes  duDanube 
et  de  ces  autres  Mèdes  qui  ont  enfanté  les  Sarmates.  N'oublions  pas 
non  plus  que  ces  Perses  et  ces  Mèdes  adoraient  le  feu ,  que  leurs 
chefs  cumulaient  les  fonctions  sacerdotales ,  civiles  et  militaires ,  que 
la  première  de  ces  fonctions  était  d'allumer  le  feu  sacré,  et  que 
tel  est  exactement  le  sens  de  ce  moiBrcnncr^  qui  a  passé  du  sanscrit 
dans  l'allemand.  Ce  mot  peut  signifier  aussi  incendiaii*e ,  comme 
si  ces  peuples  conquérants  et  barbares  avaient  voulu  personnifiée 

1.  On  pourrait  8*en  étonner  en  se  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  du  lien  de  commune  ori- 
gine, qui  rattachait  les  Ombriens  et  même  les  Étrusques  aux  Gaulois.  Mais  Tétonnement  cessera 
quand  on  se  rappelera  que  dans  la  Gaule  même ,  les  tribus  gauloises  ne  pouiraieot  s'entendre 
et  que  la  guerre  civile  y  était  en  permanence.  César ,  Bell,  gallic 

2.  Tite-Live,  liv.  V,  J.  XXXV  et  XLVUI.  V.  sur  Vœ  les  mois  VVW.  Wi,  Wia ,  dans  Ade- 
iung,t.  ],p.  175. 
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dans  leur  chef  Tidée  de  la  dévastation ,  et  jeter  par  son  nom  seul 
l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis.  * 

Mais  continuons  :  les  Gaulois,  en  Italie,  n'ont  pas  fondé  la  seule 
ville  de  Mediolanum ,  dont  Tétymologie  médique  nous  semble  main- 
tenant bien  probable,  pour  ne  pas  dire  certaine  '.  Ils  ont  fondé  encore, 
dès  leurs  premiers  pas  au  delà  des  Alpes ,  une  cité ,  dont  le  nom 
rappelle  bien  plus  encore  que  Mediolanum  une  origine  médo-persique, 
et  en  même  temps  les  Sigynnes  ou  Sigunes  :  c'est  Ségusio,  Suse,  sur 
le  territoire  des  Taurins.  Or,  qui  ne  sait  que,  dans  l'ancien  empire 
médo-persan,  il  existait  une  ville  fameuse  de  ce  nom,  résidence 
sacrée  des  rois,  ville  sainte  par  excellence,  fondée,  s'il  faut  ajouter  foi 
aux  traditions  persannes,  par  Memnon,  et  qui  doit  avoir  eu  l'immense 
honneur  de  voir  naître  dans  ses  murs  le  chef  de  la  dynastie  royale 
dont  est  sorti  Gyrus ,  Achéménès ,  que  l'on  croit  être  le  Dchemchid 
du  Zendâvesla ,  ce  livre  sacré  des  Perses  et  des  Mèdes ,  qui  fut  peut- 
être  retouché  par  Zoroastre,  mais  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.' 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  qui  révèle  l'une  des  origines  gau- 
loises, dans  ces  deux  noms  que  les  peuples  de  la  Gaule  donnent 
aux  deux  premières  villes  qu'ils  fondent  en  Italie ,  Mediolanum  et 
Suse?  L'une  rappelle  le  nom  même  de  laMédie,  l'autre  la  cité  sainte 
des  Perses  et  des  Mèdes.  Et  les  peuples  qui  donnaient  ces  appellations 
évidemment  nationales,  étaient  des  Senones,  des  Boii,  des  Lingons, 
des  Éduens ,  des  Ombriens ,  des  Ligures ,  des  peuples  qui  semblent , 
à  en  juger  par  leurs  dénominations,  dont  la  plupart  se  retrouvent  en 
Germanie ,  être  venus  d'au  delà  du  Rhin.  Ces  peuples ,  après  avoir 
franchi  ce  fleuve,  s'étaient  trouvés  sur  notre  sol  d'Alsace  ;  et 
n'est-il  pas  caractéristique  que  là  aussi  les  noms  anciens  de  cette 
province ,  Séquanie ,  Médiomatricie ,  réveillent  involontairement  le 
souvenir  des  Sigynnes  et  des  Mèdes  !  Qui  sait  même  si  le  nom 
d'Alsace,  qui  sous  ses  premières  formes  fut  Elisatia,  Elisata,  Eli^ 

1.  Brenner ,  en  allemand,  veut  dire  brûleur,  qui  attise  le  feu.  Voir  tous  les  Glossaires 
aUemands. 

2.  Mediolanum  serait  formé  du  nom  des  Mèdes  et  du  mot  latinisé  Lan ,  Land ,  teire ,  pays  ; 
Mediolanum  signifierait  donc  la  terre  des  Mèdes.  C'est  de  ce  mot  Land  qu*on  a  fait  dans  une 
autre  acception  Landes,  Lannes.  ^ 

3.  Voir  le  Dict.  hist.  et  géogr.  de  Bouillet,  à  tous  ces  mois. 


m 

zaui,  Bisa^mm,  Msedmsff.  EUaa,  EHims,  an  fieu  iTélre  noiiTeaa, 
comme  l'a  pensé  Scfaoepûio .  oest  pas  au  caotnire  aosâ  «Mâen 
qae  le  nom  même  de  h  mière.  doca  il  sort,  YEU,  YIU,  TtUus,  et 
si  ïun  et  l'aotre  ne  remoDlenl  pas  à  Dus*  le  &  d*Hercide\  ou  â  du 
moins  ils  n'ont  pa»  été  apportés  dazk^  le  pars,  lors  du  triomphe  des 
L^rure^  sur  les  Skaniens  ou  Séquaue».  par  ces  Eksii  onEUsyckes, 
qui  avec  les  Bébrrees  semblent  aroîr  fait  h  principale  force  du  peuple 
y^rure,  qu'ils  fussent  issus  de  h  même  race  que  lui,  ou  seolemmt  ses 
anciens  alliésL  Dans  cette  supposition ,  F  Alsace  aurait  reçu  sa  dénomi- 
nation des  Élêsyckes .  en  même  temps  que  bien  des  iieui  des  proTinces 
voisines  auraient  reçu  h  leur  des  Bébryces ,  entre  autres  la  capitale 
des  Eduens .  Bêbracie ,  et  le  Bvbrax  de  FHelvétie.  Peut-être  Biberich 

m 

et  Bihtrack  de  la  Germanie  ont-ils  la  même  origine* 

Dans  rh^-pothèse  que  nous  venons  de  présenter ,  sans  y  attacher 
beaucoup  dlmportance ,  car  elle  est  inutile  à  notre  sujet ,  fl  faudrait 
admettre  que  Fappellation  d'Alsace  n*a,  dès  le  principe,  été  donnée 
qu'à  une  pai'tie  de  la  province  qui  a  conservé  pour  sa  généralité  le 
nom  de  Séquanie  que  lui  avaient  donné  ses  premiers  habitants ,  les 
Sigynnes-Mèiles,  et  sans  doute  ce  nom  primitif  aura  survécu  à  d'autres 
invasions,  car  il  se  retrouve  lors  de  l'arrivée  de  César  sur  nos  bords, 
et  bien  longtemps  après. 

Oui ,  nous  le  disons  avec  une  véritable  conviction  historique ,  les 
Sicaniens  ou  Sécaniens,  Séquaniens,  sont  le  même  peuple  que  les 
Sigynncs  ou  Siguncs ,  et  ce  peuple  est  d'origine  médique.  Le  nom 
do  Sigynnes  s'est  reproduit  dans  celui  de  Séquanie ,  le  nom  de 
Mèdes  dans  celui  de  Médiomatricie.  Sans  doute,  cette  terre  qui 
reçut  la  première  dans  la  Gaule  ces  éinigrants  fuyant  devant  de  nou- 
veaux eiivaliisseurs ,  dut  à  leur  reconnaissance  la  plus  douce  des 
appellations ,  celle  de  mère ,  et  s'appela  Médiomatricie ,  la  mère 
des  Mèdes»  En  effet,  dans  la  langue  des  Mèdes,  Mader,  dont  est 
issu  Mater,  veut  dire  mère.  Cette  étymologie  nous  semble  la  pre- 
mière explicalion  raisonnable  donnée  de  ce  nom  de  Médiomatricie 
qui  est  demeuré  une  énigme  pour  nos  historiens,  de  même  du 

i.  tiO  lecteur  sait  déjà  que  pour  nous  Hercule  et  sod  fils  ne  sont  que  la  peràonnifictUon  de 

pCU|iIC!l.  # 

8  Voir  Wiacnian  sur  les  Berbers  (Égyptiens  blancs) ,  p.  10S. 
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reste  que  le  mot  de  Séquania  Schœpflin  se  borne  à  émettre 
l'avis  que  ces  dénominations  sortent  de  ce  qu'il  appelle  le  celte  ; 
mais  il  se  garde  d'indiquer  les  éléments  celtiques  dont  elles  se  com- 
posent 

Que  Ton  ne  nous  demande  pas  à  quelle  époque  les  Mèdes  des  bords 
du  Danube  sont  entrés  dans  la  Gaule;  qu'il  nous  suiBse  d'avoir 
constaté  l'introduction  de  l'élément  médique  dans  nos  origines.  Néan- 
moins ,  si  nous  devions  donner  nos  conjectures ,  nous  dirions  qu'au 
temps  où  Hérodote  a  trouvé ,  sur  les  rives  du  Danube ,  répandu  au 
delà  d'un  vaste  désert ,  sur  un  territoire  immense ,  ce  peuple  qu'il 
nous  représente  comme  nomade  et  vivant  sur  ses  chariots,  alors  déjà, 
c'est-à-dire,  450  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Sigynnes  ou  du  moins 
leurs  colonies  les  plus  avancées ,  s'étaient ,  depuis  bien  longtemps, 
portés  dans  la  Gaule,  et  que,  tandis  que  leur  arrière-garde  et  le  res- 
tant de  la  population  étaient  encore  échelonnés  sur  les  bords  de  Tlster, 
son  avant-garde  s'était  déjà  établie  bien  au  delà  du  Rhin  ;  il  est  pro-* 
bable  même  que,  dès  cette  époque,  elle  s'était  avancée  jusqu'aux  Pyré- 
nées ,  et  peut-être  au  delà  ;  car  bien  des  noms  en  Espagne ,  que  l'on 
expHque  par  l'invasion  de  peuples  suèves, pourraient  s'exphquer  mieux 
encore  par  l'invasion  des  Sigynnes,  nous  ne  rappellerons  que  Ségovie 
et  Siguenza.  Mais  l'extension  des  hommes  de  cette  race  n'a  paseuKeu 
seulement  du  côté  de  la  Gaule;  elle  s'est  opérée,  en  même  teixq)S 
sans  doute ,  ou  même  avant ,  du  côté  de  leurs  plus  proches  voisins 
les  Venètes  et  pai'les  Alpes,  et  c'est  ainsi  que  l'on  retrouve  les  traces 
de  l'origine  médique  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie.  Que  l'on  n'oublie 
pas  que  les  Gaulois  de  Bellovèse,  qui  ont  fondé  Mediolanum  et  Segusio, 
Milan  et  Suse,  ont  trouvé  de  l'autre  côté  des  monts  des  Ombriens 
qui  leur  ont  rappelé  leurs  frères  des  bords  de  la  Saône,  et  que  tous 
ces  peuples  d'un  commun  accord  ont  appelé  leur  nouvelle  patrie 
risombrie.  La  Séquanie,  à  laquelle  ils  avaient  donné  leur  nom, n'a  donc 
été  que  leur  première  halle,  leur  premier  établissement  ;  mais,  d'après 
toutes  les  vraisemblances,  ils  s'étaient  portés  bien  plus  loin  en  avant, 
sous  la  pression  incessante  de  nouveaux  arrivants ,  s'étaient  mêlés  aux 
premiers  habitants  de  la  Gaule  depuis  des  siècles ,  quand  Hérodote  a 
entendu  parler  de  quelques-unes  de  leurs  dernières  tribus  sur  les 
rives  du  Danube  ;  et  ce  désert  qui  s'était  fait  entre  eux  et  la  Thrace , 


144  CHAPITRE  II. 

prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  que  leurs  bandes  nomades 
étaient  depuis  bien  longtemps  en  marche  vers  des  régions  meilleures. 
D'après  ce  qui  précède,  nous  hasarderons,  avec  quelque  confiance, 
cette  proposition  :  la  première  immixtion  médique  dans  la  Gaule , 
ritalie  et  TEspagne  remonte  à  une  époque  antérieure  aux  temps 
historiques,  au  moins  à  1500  ou  1600  ans  avant  Jésus  -  Christ , 
car  l'expulsion  des  Sicaniens  des  rives  de  la  Saône  par  les  Ligures, 
se  place,  d'après  les  calculs  de  Fréret,  vers  1400  avant  l'ère 
chrétienne,  et  ces  Sicaniens  ou  Séquaniens  n'étaient  que  des  Sigynnes. 
Mais  il  est  une  invasion  dont  il  est  plus  facile  de  trouver  la  date  approxi- 
mative, et  que  nous  croyons  pouvoir  rattacher  à  la  même  race,  c'est 
celle  des  Volkes^Arécomikes  et  Volkes-Teciosages ,  qui,  après  avoir 
traversé  toute  la  Gaule ,  en  laissant  bien  certainement  des  colonies 
sur  leur  route ,  se  sont  avancés  jusqu'aux  Pyrénées ,  et  ont  fondé 
Nîmes  et  Toulouse.  Cette  invasion  ne  peut  être  fixée  vers  l'an  350 , 
comme  l'a  fait  Amédée  Thierry,  car  les  peuples  qu'elle  avait  amenés 
s'étaient  depuis  longtemps  mêlés  à  la  population  des  Gaules,  quand 
le  surcroit  de  population  qui  en  fut  la  suite  avec  le  temps,  nécessita, 
vers  590,  l'expédition  de  Bellovèse  au  delà  des  Alpes  et  de  Sigovèse 
au  delà  du  Rhin.  Lors  de  cette  double  émigration ,  les  Volkes  s'étaient 
tellement  assimilés,  identifiés  avec  les  Gaulois,  qu'ils  furent  les 
principaux  agents  et  soldats  de  l'expédition.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment ,  pour  leur  laisser  le  temps  de  s'agrandir  ainsi ,  reporter  leur 
entrée  dans  la  Gaule  à  deux  ou  trois  siècles  au  moins  antérieure- 
ment à  cette  date ,  c'est-à-dire ,  vers  8  à  900  avant  notre  ère. 

Nous  avons  avancé  que  celte  invasion  des  Volkes  était  partie  des  bords 
du  Danube,  des  lieux  où  nous  avons  laissé  les  débris  de  la  nation  mé^ 
dique  des  Sigynnes,  et  que  sans  doute  elle  était  composée  d'hommes 
de  la  même  race;  voici  nos  raisons.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
Boii,  peuples  de  Texpédition  de  Sigovèse,  en  se  fixant,  en  partie  du 
moins ,  dans  la  Bohème ,  n'avaient  fait  que  ressaisir  leur  première 
patrie  européenne;  or,  ces  Boii  étaient  des  Volkes  Arécomikes  ou 
Tectosages.  Nous  ajouterons  que  nous  retrouvons  dans  la  langue 
des  Mèdes  tous  ces  noms  :  VoUîe  ou  Wolke  est  éridemment  le  mot 
FoWc  gallicanisé ,  et  ce  mot  a  passé  du  sanscrit  dans  le  germain, 
pour  signifier  peuple.  Are,  dont  on  a  fait  en  langue  romane  Arée , 
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Airée,  Arare  en  latin,  Ard  en  ancien  allemand,  Are  en  français, 
veut  dire  terre  labourée,  et  vient  du  sanscrit  ou  pehlvi  Arta  et 
sans  doute  Ara^ ,  et  nous  avons  le  soupçon  fondé  que  comiks 
ou  comikes  sort  d'un  mot  de  la  même  langue,  dont  le  sens  serait 
cuUiver,  et  qui  dans  le  grec  a  fait  Kopiéo  ;  de  sorte  que  les  Volkes- 
Arécamikes  seraient  le  peuple  cultivant  la  terre  ou  le  peuple-labou- 
reur, tandis  que  les  Volkes-Tedosages ,  c'est-à-dire  couverts  de  la 
saïe  (sagum),  ce  vêtement  militaire  des  Mèdes  et  des  Perses,  seraient 
le  peuple-guerrier;  et,  quoique  la  science  nous  manque  pour  dé- 
montrer que  les  deux  mots  qui  composent  la  dénomination  de  Tec- 
tosage  et  que  l'on  retrouve  plus  ou  moins  modifiés,  mais  bien  recon- 
naissables,  dans  toutes  les  langues  européennes,  notamment  dans 
notre  patois  ou  vieux  gaulois,  émanent  du  sanscrit,  nous  en  émet- 
tons, sans  crainte,  la  proposition,  bien  persuadé  que  les  recherches, 
auxqueUes  se  livrent  nos  savants  pour  retrouver  tous  les  éléments 
de  cette  langue  antique,  viendront  un  jour  confirmer  nos  prévisions; 
ce  qui  nous  en  donne  l'assurance,  c'est  que  la  saïe  ou  sayon  a  été 
empruntée  aux  Mèdes ,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  nous  est  venue  ainsi 
qu'aux  Romains;  le  mot  a  dû  suivre  la  chose  dans  nos  contrées.* 

Mais  allons  en  avant:  l'on  conviendra  que  si  nous  retrouvons  dans  les 
lieux  où  Hérodote  place  les  Sigynnes  et  sur  toute  la  route  qu'ils  ont 
dû  parcourir  pour  arriver  jusqu'aux  contrées  de  la  Gaule  et  de  l'Italie 
où  nous  signalons  leurs  traces,  presque  toutes  les  dénominations  de 
l'ancienne  Médie,  il  faudra  bien  reconnaître  que  les  Mèdes  ont  passé 
par  là.  Or,  Hérodote  nous  apprend  de  quelles  tribus  se  composait  la 
Médie  :  c'étaient  les  Busœ  (Bouaat),  les  Paretaceni  (IlapiiTaxTivol), 
les  Struchates  {^xço^yjXTzç),  les  Arizantes  (AptÇavTol),  les  Budei  (Bou- 
8«tot),  les  Mages  (Mayot).  ' 

1.  Etude  comparative  des  langues ,  par  le  baron  de  Mérian ,  p.  85  3  Glossaire  de  Roquefort , 
an  mot  Arée. 

2.  Tectosage.  Le  premier  de  ces  mots  se  retrouve ,  non-seulement  dans  le  latin  Tectus ,  mais 
dans  l'allemand  Decke ,  decken ,  gedeckt ,  et  dans  le  patois  de  Lorraine  et  d'Alsace  lo  Tœt ,  le 
Tect  (le  toit ,  la  couverture).  Quant  au  second ,  appellation  d'un  habillement  national ,  il  se 
reproduit  presque  sans  altération ,  dans  la  saïe  ou  sayon  des  Gaulois.  Voir  â  ces  mots  V Essai  sur 
le  patois ,  par  Obeiiin ,  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane ,  par  Roquefort. 

3.  Hérodote,  liv.  I,  chap.  101.  Voici  le  texte  grec  et  sa  traduction  latine  par  Ch.  Mùller: 
Arfiôyri^  |i£v  vuv  tô  Mtq^ixov  £0vo;  ouviorpeçe  jioùvov  xat  toutou  i^pje.  "Eaxi  ai  Mijdci>v 

I.  10 
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Eh  bien!  commençons  par  les  Bouses  (Boûaai) :  ]que  signifiait  ce 
mol?  D  signifiait,  dans  la  langue  des  Mèdes,  on  peut  Taifirmer  sans 
crainte,  ce  qu'il  exprime  si  bien  en  grec  sous  la  plume  d'Hérodote  : 
Bdioai  vient  évidemment  de  Bouc,  en  latin  Bo5,  en  indien  ou  sanscrit 
Boi  ou  Bail,  en  notre  patois  comme  en  italien  Bue,  en  prétendu 
celtique  dehuWei Bon,  en  gascon  Bioou,  en  français Bœu/",  d'où  en  pro- 
vençal Bouié  ou  Bouhié,  Rouvier  en  français.  Sans  doute,  les  Bouses 
étaient  en  Médie  le  peuple-pasteur  :  Boit  ne  veut  pas  dire  autre  chose. 
Tdle  est  évidemment  aussi  l'origine  des  Bîisaeteri  majores  et  des 
Busaeteri  minores ,  que  Ptolémée  place  dans  la  grande  Germanie, 
les  premiers  entre  les  Gauches  et  les  Suèves,  les  seconds  à  côté  des 
Sigambres.  ^ 

On  ne  nous  a  pas  encore  révélé  d'où  sont  venus  à  tant  de  Ueux  de 
Tancienne  Dade  et  de  laPannonie,  ces  noms  àeBudorigum,  defitt- 
doris,  de  Budorgis^y  non  plus  qu'à  la  capitale  de  la  Hongrie  celui  de 
Bude.  Les  uns,  parce  que  cette  ville  est  située  sur  le  Danube,  ont  voulu 
que  Sii  dénomination  ancienne  eût  quelque  chose  d'aquatique  et  ont 
cru  pouvoir  en  faive  Aquincum;  les  autres  étendant  à  la  cité  tout  entière 
rappellation  de  l'un  de  ses  quartiers  ou  faubourgs,  Alt-Offen,  qu'ils 
li^iuisent  par  vieille-ferme  ou  vieille-cour,  y  ont  découvert  Curta^, 
S*il  fullnil  en  croire  un  de  ces  récits  plus  ou  moins  apocryphes,  débités 
dans  le  but  évident  de  rattacher  à  la  création  de  la  métropole  hongroise 
le  souvenir  d'Attila ,  Bude  se  serait  élevé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Sivaêêébria ,  et  aurait  reçu  sa  dénomination  de  Buda,  frère  du  ce- 
fôbro  roi  des  Ihins  ^  ;  même  le  farouche  conquérant ,  pour  punir  le 

TtOÂ^c  Y^^**»  HoOmi,  llaprjToxTjVot,  ^rpouxotie;,  'ApiÇovrol,  Bou^eioi,  MdYot. 
|^i^c«  )Uv  (M)  MiQ^wv  ioTi  Toaofdc.  Dejoces  ùjUur  solam àîedicam  nalionemin  unam  cun- 
Ifmit»  rii^uf  imprravii.  Cujus  nationis  tôt  numéro  gentes  (id  est  tribus)  surU:  Busœ.Wx- 
iWHf'f NI ,  StruvUatrs ,  Ariianti ,  liudœi ,  Magi.  I/œ  sunt  tôt  Medorum  gentes. 

t.  HiMtant  autem  Gennaniam  prxter  lihenum  fluvium,  si  a  septentrionibus  progre- 
éimm\  hiisiivtei'i  minores  (HouadxTepol  ol  fiixpoi)  et  Sigamlri.. .  inter  Gauchos  et  Sue- 
iHMt  Ititsuctfrt  mtijores  (HouaâxTcpol  ol  fieisloc].  Certaîocs  éditions  portent  Busactores 
\H«w3«KTopol).  Û.  htètemœi  Geographiœ  libriocto,  liv.  II,  ch.  10,  g.  15,  p.  150 et  151. 

1  Voir  pour  liudorigum,  liudoris  et  Budorgis,  le  même,  iiv.  Il,  cb.  10,  p.  154 et  155. 

X  V.  pmir  Afimncum  et  Gurta,  le  même,  liv.  H,  cb.  14,  p.  163.  Des  éditeurs  de  Ptolémée 
l«ui  un«  ftMit  do  liudo  la  première  de  ces  villes  anciennes ,  les  autres  U  seconde. 

4,  /t/i/4i SiCi»ml»riam  impeiii  sedem  eiegii ,  quam  supra  Budam  veterem  fuisse 

%^tt^Ht .  vHJHf  îuihHC  lextigia  mutta  supersunt.  Antonii  Bonfinii  Rerum  Vngaricarum  De- 
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fondateur  d'avoir  donné  au  siège  du  nouvel  empire  son  nom,  au  lieu 
de  lui  donner  celui  même  d'Attila,  qui  lui  était  destiné,  aurait  tué 
son  frère  de  sa  propre  main  ;  puis ,  repentant  tout  à  coup ,  il  aurait 
convoqué  une  espèce  de  diète  ou  d'assemblée  nationale  pour  y 
comparaître  comme  accusé,  s'y  défendre  en  véritable  rhéteur,  y 
prononcer  un  interminable  discours  semé  de  citations  de  toutes 
sortes,  implorer  enfin  et  obtenir  son  absolution  !  Ainsi  justifié,  ou 
croyant  l'être,  approuvé,  félicité  même  et  applaudi  parlons,  il  aurait 
voulu ,  pour  apaiser  les  mânes  de  son  frère ,  respecter  son  dernier 
v(Bu,  et  aurait  laissé  à  la  cité  naissante  le  nom  même,  cause  du 
fratricide  *.  Une  pareille  version  se  réfute  d'elle-même;  mais  l'anna- 
liste qui  l'a  enregistrée,  sans  en  indiquer  la  source,  s'est  chargé 
lui-même  d'en  démontrer  le  peu  de  fondement,  en  avouant  ingénue-» 
ment  que  le  nom  même  du  prétendu  frère  d'Attila  est  incertain; 
que  si  quelques  chroniqueurs  appellent  ce  prince  Buda,  un  Wen  plus 
grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  range,  le  nomment  Bléda\  La 
question  est  donc  restée  à  l'état  de  problème,  et  cependant  peut-être 
n'était-elle  pas  insoluble;  mais  on  ne  voyait  en  Hongrie  que  des 
Huns ,  des  Avares ,  des  Mongols,  et  aucun  de  ces  peuples  ne  pré- 
sentait ni  dans  la  langue  qu'on  attribuait  à  ses  pères,  ni  dans  ses 
dénominations  connues  rien  d'où  l'on  pût  extraire  le  nom  de  Bude. 
D'ailleurs ,  cette  ville  ou  du  moins  son  premier  établissement  est 
antérieur  à  l'époque  présumée  de  l'invasion  de  ces  différents  peuples. 
Le  passage  d'Hérodote  sur  les  Sigynnes-Mèdes  et  celui  de  Diodore 

cades  très.  Décad.  I,  liv.  III,  p.  51  ;  édit.  de  Bàle,  1643.  Sicambria  aurait  été  fondée  par  des 
Skambres  transportés  sur  les  bords  du  Danube ,  sous  les  Romains ,  et  ensuite  détruite  ou  in- 
cendiée par  quelque  légion  auxiliaire.  Deinde  ut  Sicambrium ,  urbem  olim  popuU  Romani, 
ex  legione  auxiUatrice  conflatatn  eductamque,  è  Sicambris,  extremis  Germaniœ  popuUs^ 
quandoquidem  mtUtas  quondam  Romani  legiones ,  prœsertimque  Germanas  m  Danubii 
ripa  coUocarant ,  in  urleisque  redegerant ,  ut  barbaros  transUu  (luminis  inhibèrent,  non 
modo  instauraret f  sed  mgsnibus  longé  amplioribus  circumduceret ,  demumqtte  uno  nomine 
appeUaret,  P.  55. 

1.  Attila  aurait  terminé  ainsi  son  incroyable  discours:  «^go  autem  ne  fratemos  mânes 
nobis  iniquos  habeamus ,  edico ,  ut  quœ  infelix  nuncupavit ,  vota  prœstemus  :  instaura- 
tam  Sicambriam ,  Budam  appellemus ,  pioque  funere ,  ac  lacté  pariter  et  vino  placare 
studeamus.9  P.  54. 

2.  Bledamque  fratrem ,  quem  pïerique  Budam  appellanl ,  in  regni  societatem  admise  ^ 
rat ,  etc.  P.  51 . 
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Étrusques,  mais  même  les  Ombriens  *.  Enfin,  les  Senones,  qui  vinrent 
en  dernier ,  prirent  possession  de  la  contrée  qui  s'étend  de  TOmbric 
jusqu'à  la  mer  Adriatique.  Ce  fut  cette  nation  qui ,  seule  ou  aidée  par 
d'autres  Gaulois  de  l'Italie,  prit  Clusium,  détruisit  l'armée  romaine  sur 
les  bords  de  l'Allia,  s'empara  de  Rome,  et,  dédaignant  d'étouffer  au 
berceau  cette  ville ,  qui  devait  être  éternelle ,  lui  fit  acheter ,  comme 
à  une  esclave ,  la  liberté  et  la  vie  au  poids  de  l'or.  L'on  sait  que , 
tandis  que  l'on  pesait  la  rançon  de  Rome,  le  chef  des  Gaulois  jeta 
son  épée  dans  la  balance,  en  faisant  entendre  cette  parole,  qui  dut 
être  bien  dure  pour  des  oreilles  romaines:  Malheur  aux  vaincus!  Y(b 
vidis!* 

On  a  donné  à  cet  illustre  chef  des  Senones  le  nom  de  Brmnus  ; 
mais  ce  n'était  pas  là  son  nom ,  c'était  son  titre.  Les  Gaulois  appe- 
laient leur  chef  militaire ,  leur  roi ,  si  l'on  veut ,  Brenner ,  et  ce  mot 
est  devenu ,  sous  la  plume  des  écrivains  romains ,  un  nom  propre 
qu'ils  ont  traduit  par  Brennus.  Disons-le ,  en  passant ,  ce  mot  de 
Brenner,  de  même  que  celui  de  Vœ  de  l'exclamation  de  Brennus, 
semble  appartenir  à  la  même  langue  que  le  Vergobret  {Werk-Oberst  ou 
Obrisi)  des  Éduens,  et  les  Atnbacti  {Ampachlen  ou  Ami)  des  Gaulois 
en  général,  et,  cette  langue  pourrait  bien  être,  sinon  le  germain,  au 
moins  celle  où  cette  langue  a  le  plus  puisé  ;  or,  cette  langue  où  l'alle- 
mand primitif  semble  s'être  formé  est,  on  le  sait  déjà,  la  langue  des 
Perses  et  des  Mèdes,  le  sanscrit.  N'oublions  pas,  encore  une  fois,  qu'il  y 
avait  aussi  des  Semnones  en  Germanie,  et  non  loin  des  Mèdes  duDanube 
et  de  ces  autres  Mèdes  qui  ont  enfanté  les  Sarmates.  N'oublions  pas 
non  plus  que  ces  Perses  et  ces  Mèdes  adoraient  le  feu ,  que  leurs 
chefs  cumulaient  les  fonctions  sacerdotales ,  civiles  et  militaires ,  que 
la  première  de  ces  fonctions  était  d'allumer  le  feu  sacré,  et  que 
tel  est  exactement  le  sens  de  ce  moi  Brenner,  qui  a  passé  du  sanscrit 
dans  l'allemand.  Ce  mot  peut  signifier  aussi  incendiaire,  comme 
si  ces  peuples  conquérants  et  barbares  avaient  voulu  personniiieE 

1.  On  pourrait  s*en  étonner  en  se  rappelant  ce  que  nous  avons  dît  du  lien  de  commune  ori- 
gine, qui  rattachait  les  Ombriens  et  même  les  Étrusques  aux  Gaulois.  Mais  l'élonneroent  cessera 
quand  on  se  rappelera  que  dans  la  Gaule  même ,  les  tiibus  gauloises  ne  pouvaient  s'entendre 
et  que  la  guerre  civile  y  était  en  permanence.  César ,  BeU.  gaUiç, 

2.  Tite-Live,  liv.  V,  |.  XXXV  et  XLVIU.  V.  sur  Vœ  les  raoU  VVW,  \Vï,  Wïa,  dans  Ade- 
lung,t.  Ijp.  175. 
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dans  leur  chef  Tidée  de  la  dévastation ,  et  jeter  par  son  nom  seul 
répouvante  dans  les  rangs  ennemis.  * 

Mais  continuons  :  les  Gaulois,  en  Italie,  n'ont  pas  fondé  la  seule 
viDe  de  Mediolanum ,  dont  Fétymologie  médique  nous  semble  main- 
tenant bien  probable ,  pour  ne  pas  dire  certaine  *.  Ils  ont  fondé  encore , 
dès  leurs  premiers  pas  au  delà  des  Alpes ,  une  cité ,  dont  le  nom 
rappelle  bien  plus  encore  que  Mediolanum  une  origine  médo-persique, 
et  en  même  temps  les  Sigynnes  ou  Sigunes  :  c'est  Ségusio,  Suse,  sur 
le  territoire  des  Taurins.  Or,  qui  ne  sait  que,  dans  l'ancien  empire 
médo-persan ,  il  existait  une  ville  fameuse  de  ce  nom,  résidence 
sacrée  des  rois,  ville  sainte  par  excellence,  fondée,  s'il  faut  ajouter  foi 
aux  traditions  persannes,  par  Memnon,  et  qui  doit  avoir  eu  l'immense 
honneur  de  voir  naître  dans  ses  murs  le  chef  de  la  dynastie  royale 
dont  est  sorti  Cyrus ,  Achéménès ,  que  l'on  croit  être  le  Dchemchid 
du  Zendâvesta ,  ce  livre  sacré  des  Perses  et  des  Mèdes ,  qui  fut  peut- 
être  retouché  par  Zoroastre,  mais  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.' 

N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  qui  révèle  l'une  des  origines  gau- 
loises, dans  ces  deux  noms  que  les  peuples  de  la  Gaule  donnent 
aux  deux  premières  villes  qu'ils  fondent  en  Italie ,  Mediolanum  et 
Suse?  L'une  rappelle  le  nom  même  de  laMédie,  l'autre  la  cité  sainte 
des  Perses  et  des  Mèdes.  Et  les  peuples  qui  donnaient  ces  appellations 
évidemment  nationales,  étaient  des  Senones,  des  Boii,  des  Lingons, 
des  Éduens ,  des  Ombriens ,  des  Ligures ,  des  peuples  qui  semblent , 
à  en  juger  par  leurs  dénominations,  dont  la  plupart  se  retrouvent  en 
Germanie,  être  venus  d'au  delà  du  Rhin.  Ces  peuples,  après  avoir 
franchi  ce  fleuve,  s'étaient  trouvés  sur  notre  sol  d'Alsace  ;  et 
n'est-il  pas  caractéristique  que  là  aussi  les  noms  anciens  de  cette 
province,  Séquanie,  Médiomatricie ,  réveillent  involontairement  le 
souvenir  des  Sigynnes  et  des  Mèdes  !  Qui  sait  même  si  le  nom 
d'Alsace,  qui  sous  ses  premières  formes  fut  Elisaiia,  Elisata,  Eli" 

i.  Brenner ,  en  allemand,  veut  dire  brûleur,  qui  attise  le  feu.  Voir  tous  les  Glossaires 
allemands. 

2.  Mediolanum  s^mi  formé  du  nom  des  Mèdes  et  du  mot  latinisé  lan , /,an(/ ,  leire  «  pays  ; 
Mediolanum  signifierait  donc  la  terre  des  Mèdes.  C*est  de  ce  moi  Land  qu*on  a  fait  dans  une 
autre  acception  Landes,  Lannes.  ^ 

3.  Voir  le  Dict.  hist.  et  géogr.  de  Bouillet,  à  tous  ces  mots. 
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taxa ,  ElisoHum ,  Alsecinse ,  EUces ,  Ellsas ,  au  lieu  d'être  nouveau , 
comme  l'a  pensé  Schœpflin  ,  n*est  pas  au  contraire  aussi  ancien 
que  le  nom  même  de  la  rivière ,  dont  il  sort ,  Y  EU ,  YIll ,  YIUiis ,  et 
si  l'un  et  l'autre  ne  remontent  pas  à  lUus,  le  fils  d'Hercule*,  ou  si  du 
moins  ils  n'ont  pas  été  apportés  dans  le  pays ,  lors  du  triomphe  des 
Ligmes  sur  les  Sicaniens  ou Séquaniens,  par  ces  Elesii  ou Elesyckes, 
qui  avec  les  Bébryces  semblent  avoir  fait  la  principale  force  du  peuple 
ligure,  qu'ils  fussent  issus  de  la  même  race  que  lui,  ou  seulement  ses 
anciens  alliés.  Dans  cette  supposition ,  l'Alsace  aurait  reçu  sa  dénomi- 
nation des  Ëlésyckes ,  en  même  temps  que  bien  des  lieux  des  pro\înces 
voisines  auraient  reçu  la  leur  des  Bébryces ,  entre  autres  la  capitale 
des  Eduens ,  Bibracle ,  et  le  Bybrax  de  l'Helvétie.  Peut-être  Biberich 
et  Biberach  de  la  Germanie  ont-ils  la  même  origine." 

Dans  l'hypothèse  que  nous  venons  de  présenter ,  sans  y  attacher 
beaucoup  d'importance ,  car  elle  est  inutile  à  notre  sujet ,  il  faudrait 
admettre  que  l'appellation  d'Alsace  n'a,  dès  le  principe,  été  donnée 
qu'à  une  partie  de  la  province  qui  a  conservé  pour  sa  généralité  le 
nom  de  Séquanie  que  lui  avaient  donné  ses  {Nremiers  habitants ,  les 
Sigynnes-Mèdes,  et  sans  doute  ce  nom  primitif  aura  survécu  à  d'autres 
invasions,  cai'il  se  retrouve  lors  de  l'arrivée  de  César  sur  nos  bords, 
et  bien  longtemps  après. 

Oui ,  nous  le  disons  avec  une  véritable  conviction  historique ,  le» 
Sicaniens  ou  Sécaniens ,  Séquaniens ,  sont  le  même  peuple  que  les 
Sigynncs  ou  Sigtmes ,  et  ce  peuple  est  d'origine  médique.  Le  nom 
de  Sigynnes  s'est  reproduit  dans  celui  de  Séquanie ,  le  nom  de 
Mèdes  dans  celui  de  Médiomatricie.  Sans  doute,  cette  terre  qui 
reçut  la  première  dans  la  Gaule  ces  émigrants  fuyant  devant  de  nou- 
veaux envahisseurs ,  dut  à  leur  reconnaissance  la  plus  douce  des 
appellations ,  celle  de  mère ,  et  s'appela  Médiomatricie ,  la  mère 
des  Mèdes.  En  effet,  dans  la  langue  des  Mèdes,  Mader,  dont  est 
issu  Muter,  veut  dire  mèie.  Celte  étymologie  nous  semble  la  pre- 
mière explication  raisonnable  donnée  de  ce  nom  de  Médiomatricie 
qui  est  demeuré  une  énigme  pour  nos  historiens,  de  même  du 

1.  Le  lecteur  sait  déjà  que  pour  nous  Hercule  et  son  fils  ne  sont  que  h  personnification  de 
peuples.  # 

%.  Voir  Wiseman  sur  les  Berbers  (Égyptiens  blancs) ,  p.  108. 
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reste  que  le  mot  de  Séquania  Schœpflin  se  borne  à  émettre 
Favis  que  ces  dénominations  sortent  de  ce  qu'il  appelle  le  celte  ; 
mais  il  se  garde  d'indiquer  les  éléments  celtiques  dont  elles  se  corn- 
posent 

Que  Ton  ne  nous  demande  pas  à  quelle  époque  les  Mèdes  des  bords 
du  Danube  sont  entrés  dans  la  Gaule;  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
constaté  l'introduction  de  l'élément  médique  dans  nos  origines.  Néan- 
moins ,  si  nous  devions  donner  nos  conjectures ,  nous  dirions  qu'au 
temps  où  Hérodote  a  trouvé ,  sur  les  rives  du  Danube ,  répandu  au 
delà  d'un  vaste  désert ,  sur  un  territoire  immense ,  ce  peuple  qu'il 
nous  représente  comme  nomade  et  vivant  sur  ses  chariots,  alors  déjà, 
c'est-à-dire,  450  ans  avant  Jésus-Christ,  les  Sigynnes  ou  du  moins 
leurs  colonies  les  plus  avancées ,  s'étaient ,  depuis  bien  longtemps, 
portés  dans  la  Gaule,  et  que,  tandis  que  leur  arrière-garde  et  le  res- 
tant de  la  population  étaient  encore  échelonnés  sur  les  bords  de  Tlster, 
son  avant-garde  s'était  déjà  établie  bien  au  delà  du  Rhin;  il  est  pro- 
bable même  que,  dès  cette  époque,  elle  s'était  avancée  jusqu'aux  Pyré- 
nées, et  peut-être  au  delà;  car  bien  des  noms  en  Espagne,  que  l'on 
explique  par  l'invasion  de  peuples  suèv es, pourraient  s'expUquer  mieux 
encore  par  l'invasion  des  Sigynnes,  nous  ne  rappellerons  que  Ségovie 
et  Siguenza.  Mais  l'extension  des  hommes  de  cette  race  n'a  pas  eu  lieu 
seulement  du  côté  de  la  Gaule;  elle  s'est  opérée,  en  même  temps 
sans  doute ,  ou  même  avant ,  du  côté  de  leurs  plus  proches  voisins 
les  Venètes  et  parles  Alpes,  et  c'est  ainsi  que  l'on  retrouve  les  traces 
de  l'origine  médique  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie.  Que  l'on  n'oublie 
pas  que  les  Gaulois  de  Bellovèse,  qui  ont  fondé  Mediolanum  et  Segusio, 
Milan  et  Suse,  ont  trouvé  de  l'autre  côté  des  monts  des  Ombriens 
qui  leur  ont  rappelé  leurs  frères  des  bords  de  la  Saône,  et  que  tous 
ces  peuples  d'un  commun  accord  ont  appelé  leur  nouvelle  patrie 
Flsombrie.  La  Séquanie,  à  laquelle  ils  avaient  donné  leur  nom, n'a  donc 
été  que  leur  première  halte,  leur  premier  étabUssement  ;  mais,  d'après 
toutes  les  vraisemblances,  ils  s'étaient  portés  bien  plus  loin  en  avant, 
SOU5  la  pression  incessante  de  nouveaux  arrivants ,  s'étaient  mêlés  aux 
premiers  habitants  de  la  Gaule  depuis  des  siècles ,  quand  Hérodote  a 
entendu  parler  de  quelques-unes  de  leurs  dernières  tribus  sur  les 
rives  du  Danube;  et  ce  désert  qui  s'était  fait  entre  eux  et  la  Thrace, 
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prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  que  leurs  bandes  nomades 
étaient  depuis  bien  longtemps  en  marche  vers  des  régions  meilleures. 
D'après  ce  qui  précède,  nous  hasarderons,  avec  quelque  confiance, 
cette  proposition  :  la  première  immixtion  médique  dans  la  Gaule, 
ritalie  et  TEspagne  remonte  à  une  époque  antérieure  aux  temps 
historiques,  au  moins  à  1500  ou  1600  ans  avant  Jésus  -  Christ , 
car  l'expulsion  des  Sicaniens  des  rives  de  la  Saône  par  les  Ligures, 
se  place,  d'après  les  calculs  de  Fréret,  vers  1400  avant  Tère 
chrétienne,  et  ces  Sicaniens  ou  Séquaniens  n'étaient  que  des  Sigynnes. 
Mais  il  est  une  invasion  dont  il  est  plus  facile  de  trouver  la  date  approxi- 
mative, et  que  nous  croyons  pouvoii'  rattacher  à  la  même  race,  c'est 
celle  des  Volkes-Arécomikes  et  Volkes-Teciosages ,  qui,  après  avoir 
traversé  toute  la  Gaule,  en  laissant  bien  certainement  des  colonies 
sur  leur  route ,  se  sont  avancés  jusqu'aux  Pyrénées ,  et  ont  fondé 
Nîmes  et  Toulouse.  Cette  invasion  ne  peut  être  fixée  vers  l'an  350 , 
comme  l'a  fait  Amédée  Thierry,  car  les  peuples  qu'elle  avait  amenés 
s'étaient  depuis  longtemps  mêlés  à  la  population  des  Gaules,  quand 
le  surcroit  de  population  qui  en  fut  la  suite  avec  le  temps,  nécessita, 
vers  590,  l'expédition  de  Bellovèse  au  delà  des  Alpes  et  de  Sigovèse 
au  delà  du  Rhin.  Lors  de  cette  double  émigration,  lesVolkes  s'étaient 
tellement  assimilés,  identifiés  avec  les  Gaulois,  qu'ils  furent  les 
principaux  agents  et  soldats  de  l'expédition.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment ,  pour  leur  laisser  le  temps  de  s'agrandir  ainsi ,  reporter  leur 
entrée  dans  la  Gaule  à  deux  ou  trois  siècles  au  moins  antérieure- 
ment à  cette  date ,  c'est-à-dire ,  vers  8  à  900  avant  notre  ère. 

Nous  avons  avancé  que  cette  invasion  des  Volkes était  partie  des  bords 
du  Danube,  des  lieux  où  nous  avons  laissé  les  débris  de  la  nation  mé- 
dique des  Sigynnes,  et  que  sans  doute  elle  était  composée  d'hommes 
de  la  même  race;  voici  nos  raisons.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
Boiij  peuples  de  Tcxpédition  de  Sigovèse,  en  se  fixant,  en  partie  du 
moins ,  dans  la  Bohême ,  n'avaient  fait  que  ressaisir  leur  première 
patrie  européenne;  or,  ces  Boii  étaient  des  Volkes  Arécomikes  ou 
Tectosages.  Nous  ajouterons  que  nous  retrouvons  dans  la  langue 
des  Mèdes  tous  ces  noms  :  Volke  ou  Wolke  est  évidemment  le  mot 
FoiA  gallicanisé ,  et  ce  mot  a  passé  du  sanscrit  dans  le  germain, 
pour  signifier  peuple.  Are,  dont  on  a  fait  en  langue  romane  Arée , 
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Airée,  Arare  en  latin,  Ard  en  ancien  allemand,  Are  en  français, 
veut  dire  terre  labourée,  et  vient  du  sanscrit  ou  pehlvi  Arta  et 
sans  doute  Ara\  et  nous  avons  le  soupçon  fondé  que  comiks 
ou  comikes  sort  d'un  mot  de  la  même  langue,  dont  le  sens  serait 
cultiver,  et  qui  dans  le  grec  a  fait  Kopiéo  ;  de  sorte  que  les  Volkes- 
Arécamikes  seraient  le  peuple  cultivant  la  terre  ou  le  peuple-labou- 
reur,  tandis  que  les  Volkes-Tedosages ,  c'est-à-dire  couverts  de  la 
saïe  (sagum)^  ce  vêtement  militaire  des  Mèdes  et  des  Perses,  seraient 
le  peuple-guerrier;  et,  quoique  la  science  nous  manque  pour  dé- 
montrer que  les  deux  mots  qui  composent  la  dénomination  de  Tec- 
tosage  et  que  Ton  retrouve  plus  ou  moins  modifiés,  mais  bien  recon- 
naissables,  dans  toutes  les  langues  européennes,  notamment  dans 
notre  patois  ou  vieux  gaulois,  émanent  du  sanscrit,  nous  en  émet- 
tons, sans  crainte,  la  proposition,  bien  persuadé  que  les  recherches, 
auxquelles  se  livrent  nos  savants  pour  retrouver  tous  les  éléments 
de  cette  langue  antique,  viendront  un  jour  confirmer  nos  prévisions; 
ce  qui  nous  en  donne  l'assurance,  c'est  que  la  saïe  ou  sayon  a  été 
empruntée  aux  Mèdes ,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  nous  est  venue  ainsi 
qu'aux  Romains;  le  mot  a  dû  suivre  la  chose  dans  nos  contrées.* 

Mais  allons  en  avant  :  l'on  conviendra  que  si  nous  retrouvons  dans  les 
lieux  où  Hérodote  place  les  Sigynnes  et  sur  toute  la  route  qu'ils  ont 
dû  parcourir  pour  arriver  jusqu'aux  contrées  de  la  Gaule  et  de  l'Italie 
où  nous  signalons  leurs  traces,  presque  toutes  les  dénominations  de 
l'ancienne  Médie,  il  faudra  bien  reconnaître  que  les  Mèdes  ont  passé 
par  là.  Or,  Hérodote  nous  apprend  de  quelles  tribus  se  composait  la 
Médie  :  c'étaient  les  Busœ  (Boûaat),  les  Paretaceni  (IlapiiTooCTjvol), 
les  Struchates  (Sirpouxaxsc),  les  Arizantes  (ApiÇavTol),  les  Budei  (Bou- 
86tot),  les  Mages  (Màyot).  ' 

1 .  Etude  comparative  des  langues ,  par  le  baron  de  Mérian ,  p.  85  3  Glossaire  de  Roquefort  ', 
au  mol  Arée. 

2.  Tectosage.  Le  premier  de  ces  mots  se  retrouve ,  non-seulement  dans  le  latin  Tectus ,  mais 
dans  l'allemand  Decke,  decken,  gedeckt,  et  dans  le  patois  de  Lorraine  et  d'Alsace  loTœt,  le 
Tect  (le  toit ,  la  couverture).  Quant  au  second ,  appellation  d'un  habillement  national ,  il  se 
reproduit  presque  sans  altération ,  dans  la  saïe  ou  saijon  des  Gaulois.  Voir  â  ces  mots  Y  Essai  sur 
le  patois ,  par  Oberlin ,  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane ,  par  Roquefort. 

3.  Hérodote,  liv.  I,  chap.  101.  Voici  le  texte  grec  et  sa  traduction  latine  par  Ch.  Mùller: 
At]io}ciq;  [jl£v  vuv  to  My)^ixov  £0vo;  auviaTpe9e  jioùvov  xal  toutou  iQpJe.  "Eoti  àï  Mijdci>v 

I.  iO 
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Eh  bien!  commençons  par  les  Bouses  (Boûcrat):  'que  signifiait  ce 
mol?  Il  signifiait,  dans  la  langue  des  Mèdes,  on  peut  Taflirmer  sans 
crainte,  ce  qu'il  exprime  si  bien  en  grec  sous  la  plume  d'Hérodote: 
Boûaai  vient  évidemment  de  Bouc,  en  latin  jBo5,  en  indien  ou  sanscrit 
Boi  ou  Boil,  en  notre  patois  comme  en  italien  Bue,  en  prétendu 
celtique  deBullet/?ow,  en  gascon  Bioou,  en  français  ficBi//",  d'où  en  pro- 
vençal Bouié  ou  Bouhié,  Bouvier  en  français.  Sans  doute,  les  Bouses 
étaient  en  Médie  le  peuple-pasteur  :  Boii  ne  veut  pas  dire  autre  chose. 
Telle  est  évidemment  aussi  l'origine  des  Busacteri  mcgores  et  des 
Bu^acieri  minores ,  (\\XQ  Ptolémée  place  dans  la  grande  Germanie, 
les  premiers  entre  les  Gauches  et  les  Suèves,  les  seconds  à  côté  des 
Sigambres.  * 

On  ne  nous  a  pas  encore  révélé  d'où  sont  venus  à  tant  de  lieux  de 
l'ancienne  Dacie  et  de  laPannonie,  ces  noms  iie  Budorigum,  deBu- 
doris,  de  Budorffis*,  non  plus  qu'à  la  capitale  de  la  Hongrie  celui  de 
Bude.  Les  uns,  parce  que  cette  ville  est  située  sur  le  Danube,  ont  voulu 
que  sa  dénomination  ancienne  eût  quelque  chose  d'aquatique  et  ont 
cru  pouvoir  en  {aire  Aquincum;  les  autres  étendant  à  la  cité  tout  entière 
l'appellation  de  l'un  de  ses  quartiers  ou  faubourgs,  Alt-Offen,  qu'ils 
traduisent  par  vieille-ferme  ou  vieille-cour,  y  ont  découvert  Curta^, 
S'il  fallait  en  croire  un  de  ces  récits  plus  ou  moins  apocryphes,  débités 
dans  le  but  évident  de  rattacher  à  la  création  de  la  métropole  hongroise 
le  souvenir  d'Attila ,  Bude  se  serait  élevé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Sicambria,  et  aurait  reçu  sa  dénomination  de  Buda,  frère  du  cé- 
lèbre roi  des  Huns  *  ;  même  le  farouche  conquérant ,  pour  punir  le 

Toad^e  yi^goL,  BoOaai,  llapr^ToxTjvol ,  ^^rpouxaTt;,  'Api^avrot,  Bou^eiot,  MdtYOt- 
rivca  |jxv  6i]  MTJdtav  iorl  xoaéde,.  Dejoces  iyitur  solam àledicam  naiionemin  unam  con^ 
traxU ,  eique  imperavit.  Cujus  nalwnis  tôt  numéro  gentes  (id  est  tribus)  suni  :  Busœ ,  Pa- 
retaceni ,  Stnichates,  Arùanti,  Dudœi,  Matji.  Ilœ  sunt  tôt  Medorum  gentes. 

1.  Habitant  autem  Germaniam  prxter  lihenum  fluvium,  H  a  septentrionihiu  progre- 
dimur,  Busacteri  minores  (BouadxTepol  ol  |xixpol)  et  Sigamlri.. .  inter  Gauchos  et  Sue- 
vos  Uusacteri  majores  (BouadxTepol  ol  |xei^ol).  Certaioes  éditions  portent  Busactores 
(BouacbcTopol).  Q.  Ptolemœi  Geograpftiœ  Hbri  octo,  \\s.  II,  ch.  10,  J.  15,  p.  150  et  151. 

2.  Voir  pour  Budorigum,  Budoris  et  Budorgis,  le  même,  iiv.  Il,  cb.  10,  p.  154 et  155. 

3.  V.  pour  Aquincum  eiCurta,  le  même,  Iiv.  II,  ch.  14,  p.  163.  Des  éditeurs  de  Ptolémée 
les  uns  font  de  Bude  la  première  de  ces  villes  anciennes,  les  autres  U  seconde. 

4.  Atila Sicambriam  impeiii  sedem  elegit ,  quam  supra  Budam  veterem  fuisse 

volunt ,  cujus  adimc  restigia  multa  supersunt.  Antonii  Bonfinii  Rerum  Ungaricarum  De- 
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fondateur  d'avoir  donné  au  siège  du  nouvel  empire  son  nom^  au  lieu 
de  lui  donner  celui  même  d'Attila,  qui  lui  était  destiné,  aurait  tué 
son  frère  de  sa  propre  main  ;  puis ,  repentant  tout  à  coup ,  il  aurait 
convoqué  une  espèce  de  diète   ou  d'assemblée  nationale  pour  y 
comparaître  comme  accusé,  s'y  défendre  en  véritable  rhéteur,  y 
prononcer  un  interminable  discours  semé  de  citations  de  toutes 
sortes,  implorer  enfm  et  obtenir  son  absolution  !  Ainsi  justifié,  ou 
croyant  l'être,  approuvé,  félicité  même  et  applaudi  parlons,  il  aurait 
voulu ,  pour  apaiser  les  mânes  de  son  frère ,  respecter  son  dernier 
v(Bu,  et  aurait  laissé  à  la  cité  naissante  le  nom  même,  cause  du 
fratricide*.  Une  pareille  version  se  réfute  d'elle-même;  mais  l'anna- 
liste qui  l'a  enregistrée,  sans  en  indiquer  la  source,  s'est  chargé 
lui-même  d'en  démontrer  le  peu  de  fondement,  en  avouant  ingénue-» 
ment  que  le  nom  même  du  prétendu  frère  d'Attila  est  incertain; 
que  si  quelques  chroniqueurs  appellent  ce  prince  Buda,  un  Inen  plus 
grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  range,  le  nomment  Bléda*.  La 
question  est  donc  restée  à  l'état  de  problème,  et  cependant  peut-être 
n'était-elle  pas  insoluble;  mais  on  ne  voyait  en  Hongrie  que  des 
Huns ,  des  Avares  ,  des  Mongols,  et  aucun  de  ces  peuples  ne  pré- 
sentait ni  dans  la  langue  qu'on  attribuait  à  ses  pères,  ni  dans  ses 
dénominations  connues  rien  d'où  l'on  pût  extraire  le  nom  de  Bude. 
D'ailleurs ,  cette  ville  ou  du  moins  son  premier  établissement  est 
antérieur  à  l'époque  présumée  de  l'invasion  de  ces  différents  peuples. 
Le  passage  d'Hérodote  sur  les  Sigynnes-Mèdes  et  celui  de  Diodore 

eades  très.  Décad.  I,  liv.  ni,  p.  51  ;  édit.  de  Bàle,  1643.  Sicambria  aurait  été  fondée  par  des 
Skambres  transportés  sur  les  bords  du  Danube ,  sous  les  Romains ,  et  ensuite  détruite  ou  in- 
cendiée par  quelque  légion  auxiliaire.  Deinde  ut  Sicambrium ,  urbem  oUm  popuU  Romani, 
ex  legione  auxiliatrice  conflatam  eductamque,  è  Sicambris,  extremis  Germaniœ  populis^ 
quandoquidem  multas  quondam  Romani  legiones ,  prœsertifnque  Germanas  m  Danubii 
ripa  coUocarant ,  in  urbeisque  redegei-ant ,  ut  Barbaros  transitu  fluminis  inhibèrent,  non 
modo  instauraret ,  sed  minibus  longé  ampliorihvs  circumduceret ,  demumque  uno  nomine 
appeUaret.  P.  55. 

1.  Attila  aurait  terminé  ainsi  son  incroyable  discours:  •Ego  autem  ne  fratemos  mânes 
nobis  iniquos  habeamus ,  edico ,  ut  quœ  infelix  nuncupavil ,  vota  prœstemus  :  instaura- 
tam  Sicambriam ,  Budam  appellemus ,  pioque  funere ,  ac  lacté  pariier  et  vino  placare 
studeamus.p  P.  54. 

2.  Btedamque  fratrem ,  quem  plerique  Budam  appellant ,  in  regni  socielatem  admise- 
rat,  etc.  P.  51, 


^^  tflEsoD^it..  ^SB^  ô^  h  wêBÈt  «repaie,  ont  échappé 
«ranE'  tn.  ifr  f  tm:  ttntayitrT'  $o»,  »:«?  crorons  Jeroir 
iâi«ar  ^  ii-^t-r  ^  j^inPfim  a  irtr  av«  gnflfee  oertîtad^  celte 
u^mt^ifL^  out  3fiittir„  cïBBmt  Itnôar^miL.  I^iûrê  et  BimIc^^,  a 

3iÊà*^ar  irr7i-»!è  î^iiiE  i  itooi  et  Sêçvbd^^  m  ^me  soos  cdoi  de  Badins 
icr^^xL.  .  ii  is&âfin:  soro  TiDvasîus  iniîcéfiefire  des  Scvthes,  leurs 
vussh^  ^  sariiK  àaas^  ■Bi'^i  «Gf  Bnm-lï  fat  sans  doute  en  Europe 
TU  i^KEv-^Bir  ikt  à  IIlù^^-}l■lw  fiàaiifie.  Nous  retrouvons  dans  les 
haÛDÊt  •fBâriiôifi^  jBsçB^i  riuÉiauii^oal  des  Hongrois,  ce  vêtement 
fD*,  ot  -0011100.  jranÊ  it  fe>arnires  précieuses*.  Vraiment 
iiesn&kt  m^mt  tâ^  rnSÊsar  historien  que  tous  ses  panégy- 
nâ«s.  'qamuL  i  hsciTvm  «i  lêle  de  ses  mandements  impériaux, 
tmmi  tc«  BK  îirK,  «eJa  A^  Roi  des  Médes.  • 

Faii-«tr« 5^131$' h  r^jèt  ciô  ii»>us  sommes  entrés,  trouverons-nous 
ansa  ot  <pie  farait  les  M^dg^rs,  cette  population  d'élite,  dont  le 
Dcwi,  en^xfte  poor  b  sôence,  a  retenti  tant  de  fois  et  avec  tant  de 
?^<>*re?  *i>nî  te?  Êi>tes  imfitaires  de  la  Hongrie.  Au  troisième  siècle 
de  noire  ère,  te^  Golhs,  eo  proche  parenté  avec  les  Gètes*,  qui  se 

1.  Rr^^bct  *à,  artc;  In  psrti.  xad  :roiX6v.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  108.  Les  Budins 
UtmBÉ,  Me  sCûs  MMbrase  et  paissante.  Traduct  de  Miot ,  tome  (I ,  p.  76.  Hérodote  les 
ptaoe ,  tes  h  nfmn  ées  rob  appelés  aa  secours  des  Scythes  contre  Darius,  à  côté  des  Sar- 
vck  Ivi; ,  et ,  après  aTuir  dit  que  les  Gelons ,  Grecs  qui  s*étaient  fait  une  place  et 
otte  râle  a«  Biliett  de  celte  nation,  sans  se  mêler  à  elle,  parlaient  un  langage  moi- 
tié grec ,  ■oitiê  sc^tiie  ^ils  Tenaient  de  FEoiin) ,  il  ajoute  que  les  Ûudins  parlaient  une  autre 
langue  que  les  Gêioits.  Bcj^îvoi  ai  o\j  tt]  aj-rf]  YÀûasTY]  XP^^^^*^^^  ^^^  FcÀuvit.  Cb.  109. 
Qnelle  poaraâ  élre  cette  langue  qui  n*était  ni  le  grec,  ni  le  scytbe,  si  ce  n'était  la  langue  des 
SaraHes ,  et  les  Sannates ,  Diodore  de  Sicile  nous  l'a  appris ,  étaient  d'origine  médique  ou 
assyrienne.  Ptoiemée  omis  donne,  pour  son  temps,  la  position  des  Dudins  en  Europe,  en  nous 
■ontml  la  Sannatie  coupée  du  coté  de  TOrient  par  une  chaîne  de  montagnes  qu'il  nomme 
Boudivov  lpt\ ,  BoMdtnus  mons.  Liv.  III ,  ch.  5 ,  pi.  Vil  :  Europe. 

1  HértMiote,  Iîy.  l\\  ch.  109-  twv  ri  SépfJtara  izipi  rà;  cicrupa;  Trapa|5J(x:rrÊTat.  In 
eo  lacu  lutrœ  capiuntur,  et  castores  et  aliœ  quadrato  fronte  ferœ,  quarum  pelles  penulis 
frmiexmntur,  Trad.  de  Ch.  Millier. 

S.  Attila  intitulait  ainsi  ses  mandements  impériaux,  d'après  Antoine  Bonflnius  :  A/Ua,  Mun- 
aUei  lUiMS ,  et  magni  Nennbrothi  nepos,  Engadiœ  natus ,  divina  benignitate  Hex  Unnw 
mm,  àlœdomm .  Gothorutn  et  Daciorum ,  metus  orbis,  Deique  flageUum ,  hoc  péri  mon- 
*rf...(Décad.  l,liv.  Ill,p.  51.) 

i.  Gothos  ac  Cetas  eosdeni  fuisse  dicunt ,  Dacos  quoque  ac  Getas  eosdem ,  qtium  fus 
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qualifiaient  d'immortels\  comme  les  Ombriens,  et  avec  les  Gothins 
(Gothini),  qui,  d'après  Tacite',  parlaient  le  gaulois,  occupaient  ce 
vaste  pays  appelé  aujourd'hui  la  Hongrie,  et  qui  formait  la  Dacie 
orientale ,  la  Pannonie  septentrionale  et  l'extrémité  sud  -  est  de  la 
Germanie  habitée  aussi  par  les  Quades,  peuple  dont  le  nom  révèle 
à  lui  seul  une  origine  asiatique,  car  il  vient  du  sanscrit  Cada  et 
signifie,  comme  Quad,  en  vieux  allemand.  Forêt ^,  En  376,  les 
premiers  habitants  de  ces  contrées  en  furent  expulsés  par  les  Huns 
d'Attila  ;  les  Avares  finirent  par  s'en  rendre  maîtres  au  septième  siècle, 
enfin,  Gharlemagne  ayant  détruit  la  puissance  des  Avares,  en  799,  les 
Madgyafs,  peuple  d'origine  finnoise,  dit-on,  qui,  au  septième  siècle, 
étaient  venus  s'établir  entre  le  Don  et  le  Dnieper,  et  qui  avaient  été 
expulsés  de  leur  premier  séjour  par  les  Petchénèques,  entrèrent  en 
Hongrie,  vers  894-,  sous  Arpad,  leur  chef,  que  les  traditions  hon- 
groises font  descendre  d'Attila.  Voilà  ce  que  nous  révèle  l'histoire 
assez  confuse  de  la  Hongrie;  nous  avons  rapporté  ses  données;  mais 
telle  est  encore  aujourd'hui  l'incertitude  sur  l'origine  des  Madgyars 
que  le  champ  des  conjectures  est  resté  ouvert;  hasardons  les  nôtres, 
peut-être  ne  les  trouvera-t-on  pas  les  moins  vraisemblables ,  après 
les  jalons  que  nous  avons  posés. 

En  consultant  la  configuration  des  traits  des  Madgyars  et  des 
Hongrois  proprement  dits,  on  doute  ]que  ces  deux  peuples  aujour- 
d'hui réunis  aient  la  même  origine  ;  chez  les  premiers  le  type  appelé 
slave  l'emporte,  chez  les  seconds  le  type  mongol;  des  historiens,  en 
s'appuyant  sur  la  tradition  qui  fait  descendre  Arpad  d'Attila  *,  ont 
cru  pouvoir  confondre  les  deux  nations ,  et  retrouver  leur  type 

una  Ihigua  sU ,  affirinabat  Strabo.  Trogus  Dacos  Getarum  sobolem  appellal  et  uterque, 
f)acos  è  Dais  vel  Davis ,  qtii  Caspii  maris  accdœ  fuerani ,  genus  duxisse  tradit.  Antoine 
Bonfinius,  Décad.  I,  iiv.  III,  p.  51. 

1.  llplv  de  aTCtxÊCjOat  tizi  Tcv'TaTpov  Tcpoirouç  alpéei  Téxa;  toù;  àOavaTtÇovTo;.  Hé- 
rodote ,  Iiv.  IV,  ch.  93.  Avant  d'arriver  sur  Pister,  il  soumit  les  Gètes ,  qui  se  sont  donné  le 
surnom  d'immortels.  Trad.  de  Miot.  Y.  aussi  ch.  94.  Les  noms  de  Gèles  et  de  Gotlis  pourraient 
fort  bien  avoir  été  puisés  à  la  même  source  que  le  mot  allemand  Gott  [GoUer,  Dieux  ) 

2.  Tacite ,  De  moribus  Germ. ,  ch.  XLUI. 

3.  Adelung,  MiUiridates,  1. 1,  p.  155,  au  mot  Cada.  De  là,  selon  cet  auteur,  viendrait  aussi  le 
nom  de  Catles ,  et ,  en  effet ,  les  Caites  comme  les  Quades  peuvent  avoir  pris  leur  dénomination 
des  immenses  forêts  qu'ils  habitaient. 

4.  De  Guignes,  Histoire  des  Huns,  des  Turcs  et  des  Mogols. 
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zaza,  Elisatium,  Alsecinse,  EUces,  Ellsas,  au  lieu  d'être  nouveau, 
comme  Ta  pensé  Schœpflin  ,  n'est  pas  au  contraire  aussi  ancien 
que  le  nom  même  de  la  rivière,  dont  il  sort,  Y  EU,  YIU,  YIUus,  et 
si  Tun  et  Tautre  ne  remontent  pas  à  lUus,  le  fils  d'Hercule*,  ou  si  du 
moins  ils  n'ont  pas  été  apportés  dans  le  pays ,  lors  du  triomphe  des 
Ligui*es  sur  les  Sicaniens  ou  Séquaniens,  par  ces  Elesii  on  Elesyckes , 
qui  avec  les  Bébryces  semblent  avoir  fait  la  principale  force  du  peuple 
ligure,  qu'ils  fussent  issus  de  la  même  race  que  lui,  ou  seulement  ses 
anciens  alliés.  Dans  cette  supposition ,  l'Alsace  aurait  reçu  sa  dénomi- 
nation des  Élésyckes ,  en  même  temps  que  bien  des  lieux  des  provinces 
voisines  auraient  reçu  la  leur  des  Bébryces ,  entre  autres  la  capitale 
des  Ëduens ,  Bibracte ,  et  le  Bybrax  de  THelvétie.  Peut-être  Biberich 
et  Biberach  de  la  Germanie  ont-ils  la  même  origine.* 

Dans  l'hypothèse  que  nous  venons  de  présenter ,  sans  y  attacher 
beaucoup  d'importance ,  car  elle  est  inutile  à  notre  sujet ,  il  faudrait 
admettre  que  l'appellation  d'Alsace  n'a,  dès  le  principe,  été  donnée 
qu'à  une  partie  de  la  province  qui  a  conservé  pour  sa  généralité  le 
nom  de  Séquanie  que  lui  avaient  donné  ses  premiers  habitants ,  les 
Sigynnes-Mèdes,  et  sans  doute  ce  nom  primitif  aura  survécu  à  d'autres 
invasions,  car  il  se  retrouve  lors  de  l'arrivée  d<;  César  sur  nos  bords, 
et  bien  longtemps  après. 

Oui ,  nous  le  disons  avec  une  véritable  conviction  historique ,  les 
Sicaniens  ou  Sécaniens,  Séquaniens,  sont  le  même  peuple  que  les 
Sigynncs  ou  Sigunes ,  et  ce  peuple  est  d'origine  médique.  Le  nom 
de  Sigynnes  s'est  reproduit  dans  celui  de  Séquanie ,  le  nom  de 
Mèdes  dans  celui  de  Médiomatricie.  Sans  doute,  cette  terre  qui 
reçut  la  première  dans  la  Gaule  ces  émigrants  fuyant  devant  de  nou- 
veaux envahisseurs ,  dut  à  leur  reconnaissance  la  plus  douce  des 
appellations ,  celle  de  mère ,  et  s'appela  Médiomatricie ,  la  mère 
des  Mèdes.  En  effet,  dans  la  langue  des  Mèdes,  Mader,  dont  est 
issu  Mater  y  veut  dire  mère.  Cette  étymologie  nous  semble  la  pre- 
mière explication  raisonnable  donnée  de  ce  nom  de  Médiomatricie 
qui  est  demeuré  une  énigme  pour  nos  historiens,  de  même  du 

1.  Le  lecteur  sait  déjà  que  pour  nous  Hercule  et  son  fils  ne  sont  que  la  perâonnificalion  de 
peuples.  % 

S.  Voir  Wiseman  sur  les  Berbers  (Égyptiens  blancs) ,  p.  10S. 
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reste  que  le  mot  de  Séquanie.  Schœpflin  se  borne  à  émettre 
l'avis  que  ces  dénominations  sortent  de  ce  qu'il  appelle  le  celte  ; 
mais  il  se  garde  d'indiquer  les  éléments  celtiques  dont  elles  se  corn- 
posent 

Que  Ton  ne  nous  demande  pas  à  quelle  époque  les  Mèdes  des  bords 
du  Danube   sont  entrés  dans  la  Gaule;  qu'il  nous  suiBse  d'avoir 
constaté  l'introduction  de  l'élément  médique  dans  nos  origines.  Néan- 
moins ,  si  nous  devions  donner  nos  conjectures ,  nous  dirions  qu'au 
temps  où  Hérodote  a  trouvé ,  sur  les  rives  du  Danube ,  répandu  au 
delà  d'un  vaste  désert ,  sur  un  territoire  immense ,  ce  peuple  qu'il 
nous  représente  comme  nomade  et  vivant  sur  ses  chariots,  alors  déjà, 
c'eât*à-dire ,  450  ans  avant  Jésus-Christ ,  les  Sigynnes  ou  du  moins 
leurs  colonies  les  plus  avancées,  s'étaient,  depuis  bien  longtemps, 
portés  dans  la  Gaule,  et  que,  tandis  que  leur  arrière-garde  et  le  res- 
tant de  la  population  étaient  encore  échelonnés  sur  les  bords  de  Tlster, 
son  avant-gai^de  s'était  déjà  établie  bien  au  delà  du  Rhin  ;  il  est  pro-* 
bable  même  que,  dès  cette  époque,  elle  s'était  avancée  jusqu'aux  Pyré- 
nées ,  et  peut-être  au  delà  ;  car  bien  des  noms  en  Espagne ,  que  l'oa 
exphque  par  l'invasion  de  peuples  suèves, pourraient  s'expliquer  mieux 
encore  par  riiivasion  des  Sigynnes,  nous  ne  rappellerons  que  Ségovie 
et  Siguenza.  Mais  l'extension  des  hommes  de  cette  race  n'a  pas  eu  lieu 
seulement  du  côté  de  la  Gaule;  elle  s'est  opérée,  en  même  ten^s 
sans  doute ,  ou  même  avant ,  du  côté  de  leurs  plus  proches  voisins 
lesVenètes  et  parles  Alpes,  et  c'est  ainsi  que  l'on  retrouve  les  traces 
de  l'origine  médique  dans  la  Gaule  et  dans  l'Italie.  Que  l'on  n'oublie 
pas  que  les  Gaulois  de  Bellovèse,  qui  ont  fondé  Mediolanum  et  Segusio, 
Milan  et  Suse,  ont  trouvé  de  l'autre  côté  des  monts  des  Ombriens 
qui  leur  ont  rappelé  leurs  frères  des  bords  de  la  Saône,  et  que  tous 
ces  peuples  d'un  commun  accord  ont  appelé  leur  nouvelle  patrie 
risombrie.  La  Séquanie,  à  laquelle  ils  avaient  donné  leur  nom, n'a  donc 
été  que  leur  première  halle,  leur  premier  établissement  ;  mais,  d'après 
toutes  les  vraisemblances,  ils  s'étaient  portés  bien  plus  loin  en  avant, 
sous  la  pression  incessante  de  nouveaux  arrivants ,  s'étaient  mêlés  aux 
premiers  habitants  de  la  Gaule  depuis  des  siècles ,  quand  Hérodote  a 
entendu  parler  de  quelques-unes  de  leurs  dernières  tribus  sur  les 
rives  du  Danube  ;  et  ce  désert  qui  s'était  fait  entre  eux  et  la  Thrace , 
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prouve  mieux  que  tous  les  raisonnements  que  leurs  bandes  nomades 
étaient  depuis  bien  longtemps  en  marche  vers  des  régions  meilleures. 
D'après  ce  qui  précède,  nous  hasarderons,  avec  quelque  confiance, 
cette  proposition  :  la  première  immixtion  médique  dans  la  Gaule, 
l'Italie  et  l'Espagne  remonte  à  une  époque  antérieure  aux  temps 
historiques,  au  moins  à  1500  ou  1600  ans  avant  Jésus -Christ, 
car  l'expulsion  des  Sicaniens  des  rives  de  la  Saône  par  les  Ligures, 
se  place,  d'après  les  calculs  de  Fréret,  vers  1400  avant  l'ère 
chrétienne,  et  ces  Sicaniens  ou  Séquaniens  n'étaient  que  des  Sigynnes. 
Mais  il  est  une  invasion  dont  il  est  plus  facile  de  trouver  la  date  approxi- 
mative, et  que  nous  croyons  pouvoh'  l'attacher  à  la  même  race,  c'est 
celle  des  Volkes-Arécomikes  ei  Volkes-Tedosages ,  qui,  après  avoir 
traversé  toute  la  Gaule ,  en  laissant  bien  certainement  des  colonies 
sur  leur  route ,  se  sont  avancés  jusqu'aux  Pyrénées ,  et  ont  fondé 
Nîmes  et  Toulouse.  Cette  invasion  ne  peut  être  fixée  vers  l'an  350 , 
comme  l'a  fait  Amédée  Thierry,  car  les  peuples  qu'elle  avait  amenés 
s'étaient  depuis  longtemps  mêlés  à  la  population  des  Gaules,  quand 
le  surcroit  de  population  qui  en  fut  la  suite  avec  le  temps,  nécessita, 
vers  590,  l'expédition  de  Bellovèse  au  delà  des  Alpes  et  de  Sigovèse 
au  delà  du  Rhin.  Lors  de  cette  double  émigration ,  les  Volkes  s'étaient 
tellement  assimilés ,  identifiés  avec  les  Gaulois ,  qu'ils  furent  les 
principaux  agents  et  soldats  de  l'expédition.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment ,  pour  leur  laisser  le  temps  de  s  agrandir  ainsi ,  reporter  leur 
entrée  dans  la  Gaule  à  deux  ou  trois  siècles  au  moins  antérieure- 
ment à  cette  date ,  c'est-à-dire ,  vers  8  à  900  avant  notre  ère. 

Nous  avons  avancé  que  cette  invasion  des  Volkes  était  partie  des  bords 
du  Danube,  des  lieux  où  nous  avons  laissé  les  débris  de  la  nation  mé- 
dique des  Sigynnes,  et  que  sans  doute  elle  était  composée  d'hommes 
de  la  même  race;  voici  nos  raisons.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
Boii,  peuples  de  Texpédilion  de  Sigovèse,  en  se  fixant,  en  partie  du 
moins ,  dans  la  Bohême ,  n'avaient  fait  que  ressaisir  leur  première 
patrie  européenne;  or,  ces  Boii  étaient  des  Volkes  Arécomikes  ou 
Tectosages.  Nous  ajouterons  que  nous  retrouvons  dans  la  langue 
des  Mèdes  tous  ces  noms  :  Volke  ou  Wolke  est  éridemment  le  mot 
Volk  gallicanisé,  et  ce  mot  a  passé  du  sanscrit  dans  le  germain, 
pour  signifier  peuple.  Are,  dont  on  a  fait  en  langue  romane  Arée , 
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Airée,  Arare  en  latin,  Ard  en  ancien  allemand,  Are  en  français, 
veut  dire  terre  labourée,  et  vient  du  sanscrit  ou  pehlvi  Arta  et 
sans  doute  Ara^ ,  et  nous  avons  le  soupçon  fondé  que  comiks 
ou  comikes  sort  d'un  mot  de  la  même  langue,  dont  le  sens  serait 
ctdtiver,  et  qui  dans  le  grec  a  fait  Ko[i.&o  ;  de  sorte  que  les  VoUces- 
Arécamikes  seraient  le  peuple  cultivant  la  terre  ou  le  peuple-labou- 
reur, tandis  que  les  Volkes-Tectosages ,  c'est-à-dire  couverts  de  la 
saïe  {sagum)y  ce  vêtement  militaire  des  Mèdes  et  des  Perses,  seraient 
le  peuple-guerrier;  et,  quoique  la  science  nous  manque  pour  dé- 
montrer que  les  deux  mots  qui  composent  la  dénomination  de  Tec- 
tosage  et  que  Ton  retrouve  plus  ou  moins  modifiés,  mais  bien  recon- 
naissables,  dans  toutes  les  langues  européennes,  notamment  dans 
notre  patois  ou  vieux  gaulois,  émanent  du  sanscrit,  nous  en  émet- 
tons, sans  crainte,  la  proposition,  bien  persuadé  que  les  recherches, 
auxquelles  se  livrent  nos  savants  pour  retrouver  tous  les  éléments 
de  cette  langue  antique,  viendront  un  jour  confirmer  nos  prévisions; 
ce  qui  nous  en  donne  l'assurance,  c'est  que  la  saïe  ou  sayon  a  été 
empruntée  aux  Mèdes ,  et  que  c'est  de  là  qu'elle  nous  est  venue  ainsi 
qu'aux  Romains;  le  mot  a  dû  suivre  la  chose  dans  nos  contrées.* 

Mais  allons  en  avant:  l'on  conviendra  que  si  nous  retrouvons  dans  les 
lieux  où  Hérodote  place  les  Sigynnes  et  sur  toute  la  route  qu'ils  ont 
dû  parcourir  pour  arriver  jusqu^aux  contrées  de  la  Gaule  et  de  l'Italie 
où  nous  signalons  leurs  traces,  presque  toutes  les  dénominations  de 
l'ancienne  Médie,  il  faudra  bien  reconnaître  que  les  Mèdes  ont  passé 
par  là.  Or,  Hérodote  nous  apprend  de  quelles  tribus  se  composait  la 
Médie  :  c'étaient  les  Busœ  (Boujat),  les  Paretaceni  (napiriTocxTrivol), 
les  Struchates  (STpouxaTsc),  les  Arizantes  (AptÇavTol),  les  Budei  (Bou- 
Setot),  les  Mages  (Mayot).  ' 

1.  Elude  comparative  des  langues ,  par  le  baron  de  Mérian ,  p.  85  3  Glossaire  de  Roquefort , 
au  mot  Arée. 

2.  Tectosage.  Le  premier  de  ces  mots  se  retrouve ,  non-seulement  dans  le  latin  Tectus ,  mais 
dans  l'allemand  Decke,  decken,  gedeckt,  et  dans  le  patois  de  Lorraine  et  d'Alsace  loTœt,  le 
Tect  (le  toit ,  la  couverture).  Quant  au  second ,  appellation  d'un  habillement  national ,  il  se 
reprodm't  presque  sans  altération ,  dans  la  scne  ou  sayon  des  Gaulois.  Voir  à  ces  mots  X Essai  sur 
le  patois ,  par  Oberlin ,  et  le  Glossaire  de  la  langue  romane ,  par  Roquefort. 

3.  Hérodote,  liv.  I,  chap.  101.  Voici  le  texte  grec  et  sa  traduction  latine  par  Cb.  Mûller: 
AiqVoxt];  J16V  vuv  to  MT]dixov  ê^vo;  (yuv£(JTp£9e  fiouvov  xal  toutou  iQpJe.  "Eort  àï  Mi{duv 

I.  10 
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Eh  bien!  commençons  par  les  Bouses  (Boûcxat):  ]que  signifiait  ce 
mot?  Il  signifiait,  dans  la  langue  des  Mèdes,  on  peut  Taflirmer  sans 
crainte,  ce  qu'il  exprime  si  bien  en  grec  sous  la  plume  d'Hérodote: 
Boujai  vient  évidemment  de  Bou^,  en  latin  Dos,  en  indien  ou  sanscrit 
Boi  ou  Bail,  en  notre  patois  comme  en  italien  Bue,  en  prétendu 
celtique  deBuUet  J5ow,  en  gascon  Bioou,  en  français  Bœt//",  d'où  en  pro- 
vençal Botiié  ou  Bouhié,  Bouvier  en  français.  Sans  doute,  les  Bouses 
étaient  en  Médie  le  peuple-pasteur  :  Boii  ne  veut  pas  dire  autre  chose. 
Telle  est  é\îdemment  aussi  l'origine  des  Busacieri  majores  et  des 
Busacteri  minores ,  que  Ptolémée  place  dans  la  grande  Germanie, 
les  premiers  entre  les  Gauches  et  les  Suèves,  les  seconds  à  côté  des 
Sigambres.  * 

On  ne  nous  a  pas  encore  révélé  d'où  sont  venus  à  tant  de  lieux  de 
l'ancienne  Dacie  et  de  laPannonie,  ces  noms  deBudorigum,  àeBu- 
doris,  de  Budorgis^,  non  plus  qu'à  la  capitale  de  la  Hongrie  celui  de 
Bude.  Les  uns,  parce  que  cette  ville  est  située  sur  le  Danube,  ont  voulu 
que  sa  dénomination  ancienne  eût  quelque  chose  d'aquatique  et  ont 
cru  pouvoir  en  ion  e  Aquincum;  les  autres  étendant  à  la  cité  tout  entière 
l'appellation  de  l'un  de  ses  quartiers  ou  faubourgs,  AU-Offen,  qu'ils 
traduisent  par  vieille-ferme  ou  vieille-cour,  y  ont  découvert  Curla^, 
S'il  fallait  en  croire  un  de  ces  récits  plus  ou  moins  apocryphes,  débités 
dans  le  but  évident  de  rattacher  à  la  création  de  la  métropole  hongroise 
le  souvenir  d'Attila,  Bude  se  serait  élevé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Sicambria,  et  aurait  reçu  sa  dénomination  de  Buda,  frère  du  cé- 
lèbre roi  des  Huns  *  ;  même  le  farouche  conquérant ,  pour  punir  le 

Toaddc  yvàza,  BoOaai,  llapr^ToxTjvol ,  ^TpoiixaTc;»  'Api^ovrol,  Bou^cioi,  HLifoi.. 
rév&a  |jiv  ai]  MTJdcov  iari  Toaofdc.  Dejoces  iyilur  sdamMedicam  nationemin  unam  con- 
IraxU ,  eique  imperavii.  Cujus  nalionis  tôt  numéro  gentes  (id  est  tribus)  tunt  :  Buscn ,  Pa- 
retaceni ,  Struchates ,  Ariianti,  Uudœi,  Maiji.  Ilœ  sunt  tôt  Medorum  génies. 

1.  Habitant  autem  Germaniam  prœter  Wienum  fluvium,  si  a  septentrionUms  progrès 
dimur ,  Dusacteri  minores  (BouaaxTepol  ol  (xixpol)  et  Sigaml/ri . . .  inter  Gauchos  et  Sue» 
vos  Dusacteri  majores  (BouaàxTcpol  ol  fici^ol).  Certaines  éditions  portent  Busactores 
(BouaobcTopol).  Ci.  Ptolemœi  Geographîœ  libri  ocio,  liv.  II,  ch.  10,  §.  15,  p.  150  et  151. 

â.  Voir  pour  Dudorigum,  Budoris  et  Budorgis,  le  même,  liv.  U,  ch.  10,  p.  154 et  155. 

3.  V.  pour  Aquincum  et  Gurta,  le  même,  liv.  II,  cb.  U,  p.  163.  Des  éditeurs  de  Ptolémée 
les  uns  font  de  Bude  la  première  de  ces  villes  anciennes,  les  autres  la  seconde. 

4.  Atiia Sicambriam  impeiii  sedem  eiegii ,  quam  supra  Budam  veterem  fuisse 

volunt,  cujus  adhtœ  vestigia  muiia  supersunl.  Antonii  Bonfinii  Rerum  Ungaricarum  De- 
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fondateur  d'avoir  donné  au  siège  du  nouvel  empire  son  nom,  au  lieu 
de  lui  donner  celui  même  d'Attila,  qui  lui  était  destiné,  aurait  tué 
son  frère  de  sa  propre  main  ;  puis ,  repentant  tout  à  coup ,  il  aurait 
convoqué  une  espèce  de  diète  ou  d'assemblée  nationale  pour  y 
comparaître  comme  accusé,  s'y  défendre  en  véritable  rhéteur,  y 
prononcer  un  interminable  discours  semé  de  citations  de  toutes 
sortes,  implorer  enfm  et  obtenir  son  absolution  !  Ainsi  justifié,  ou 
croyant  l'être,  approuvé,  félicité  même  et  applaudi  parlons,  il  aurait 
voulu ,  pour  apaiser  les  mânes  de  son  frère ,  respecter  son  dernier 
voeu,  et  aurait  laissé  à  la  cité  naissante  le  nom  même,  cause  du 
fratricide*.  Une  pareille  version  se  réfute  d'elle-même;  mais  l'anna- 
liste qui  l'a  enregistrée,  sans  en  indiquer  la  source,  s'est  chaîné 
lui-même  d'en  démontrer  le  peu  de  fondement,  en  avouant  ingénue-» 
ment  que  le  nom  même  du  prétendu  frère  d'Attila  est  incertain  ; 
que  si  quelques  chroniqueurs  appellent  ce  prince  Bvda,  un  Uen  plus 
grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  range,  le  nomment  Bléda*.  La 
question  est  donc  restée  à  l'état  de  problème,  et  cependant  peut-être 
n'était-elle  pas  insoluble;  mais  on  ne  voyait  en  Hongrie  que  des 
Huns ,  des  Avares ,  des  Mongols,  et  aucun  de  ces  peuples  ne  pré- 
sentait ni  dans  la  langue  qu'on  attribuait  à  ses  pères,  ni  dans  ses 
dénominations  connues  rien  d'où  l'on  pût  extraire  le  nom  de  Bude. 
D'ailleurs  ,  cette  ville  ou  du  moins  son  premier  établissement  est 
antérieur  à  l'époque  présumée  de  l'invasion  de  ces  différents  peuples. 
Le  passage  d'Hérodote  sur  les  Sigynnes-Mèdes  et  celui  de  Diodore 

eades  très.  Décad.  I,  liv.  III,  p.  51  ;  édit.  deBàle,  1643.  Sîcambria  aurait  été  fondée  par  des 
Sicambres  transportés  sur  les  bords  du  Danube ,  sous  les  Romains ,  et  ensuite  détruite  ou  in- 
cendiée par  quelque  légion  auxiliaire.  Deinde  ut  Sicambrium,  urbem  olim  populi  Romani, 
ex  legione  auxUiatrice  conflalam  eductamque,  è  Sicambris,  extremis  Germaniœ  populis, 
quandoquidem  multas  quondam  Romani  legiones ,  prœseitimque  Germanas  m  DanMi 
ripa  coUocarant,  in  urbeisque  redegerant ,  ut  Barbaros  transitu  fluminis  inhibèrent,  non 
modo  instauraret ,  sed  minibus  longé  ampUorihus  circumduceret ,  demumque  tmo  nomine 
appellaret.  P.  55. 

1.  Attila  aurait  terminé  ainsi  son  incroyable  discours:  tEgo  aittem  ne  fratemos  mânes 
nobis  iniquos  habeamus ,  edico ,  ut  quœ  infelix  nuncupavit ,  vota  prœstemus  :  instaura- 
tam  Sicambriam ,  Budam  appellemus ,  pioque  funere ,  ac  lacle  panier  et  vino  placare 
studeamus.»  P.  54. 

2.  Bledamque  (ratrem ,  quem  plerique  Budam  appellanl ,  in  regni  societatem  admise- 
rat,  etc.  P.  51, 
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de  Sicile  sur  les  Sarmates ,  issus  de  la  même  origine ,  ont  échappé 
aux  savants,  ou  ils  les  ont  dédaignés.  Nous,  nous  croyons  devoir 
nous  y  arrêter  et  pouvoir  en  tirer  avec  quelque  certitude  cette 
déduction,  que  Bude,  comme  Budorigum,  Budoris  et  Budorgis,  a 
été  fondée  et  ainsi  nommée  par  les  Mèdes-Budiens  (BcuSeiot) ,  qu'ils  y 
fussent  arrivés  sous  le  nom  de  Sigynnes,  ou  que  sous  celui  de  Budins 
(Bo\)8îvot)*,  ils  eussent  suivi  Tinvasion  postérieure  des  Scythes,  leurs 
voisins  et  parfois  leurs  alliés.  Ce  nom-là  fut  sans  doute  en  Europe 
un  souvenir  de  la  mère-patrie  asiatique.  Nous  retrouvons  dans  les 
Budins  dllérodote  jusqu'à  Thahit  national  des  Hongrois,  ce  vêlement 
caractéristique,  ce  dolman  garni  de  fourrures  précieuses*.  Vraiment 
Attila  nous  semble  avoir  été  meilleur  liistorien  que  tous  ses  panégy- 
ristes, quand  il  inscrivait  en  tête  de  ses  mandements  impériaux, 
parmi  tous  ses  titres ,  celui  de  Roi  des  Mèdes.  ' 

Peut-être  dans  la  voie  où  nous  sommes  entrés ,  trouverons-nous 
aussi  ce  que  furent  les  Madgyars,  cette  population  d'élite,  dont  le 
nom,  énigme  pour  la  science,  a  retenti  tant  de  fois  et  avec  tant  de 
gloire,  dans  les  fastes  militaires  de  la  Hongrie.  Au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  les  Goths,  en  proche  parenté  avec  les  Gèles*,  qui  se 

1.  Boudlvoi  ai,  é^vo;  Eov  \Ur(7.  xal  tcoàXôv.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  108.  Les  Budins 
forment  une  nation  nombreuse  et  puissante.  Traduct.  de  Miot ,  tome  11 ,  p.  76.  Hérodote  les 
place,  dans  la  réunion  des  rois  appelés  au  secours  des  Scythes  contre  Darius,  â  côté  des  Sar- 
mates (ch.  102) ,  et ,  après  avoir  dit  que  les  Gelons ,  Grecs  qui  s'étaient  h\i  une  place  et 
avaient  bâti  une  ville  au  milieu  de  cette  nation,  sans  se  mêler  à  elle,  pariaient  un  langage  moi- 
tié grec ,  moitié  scythe  (ils  venaient  de  TEuxin) ,  il  ajoute  que  les  Budins  parlaient  une  autre 
langue  que  les  Gelons.  Bou^voi  ai  où  tt]  aÙTif)  7X0)007)  XP^^^"^^^  ^^  FeXuvat.  Cb.  100. 
Quelle  pouvait  être  cette  langue  qui  n'étiit  ni  le  grec,  ni  le  scythe,  si  ce  n*était  la  langue  des 
Sarmates ,  et  les  Sarmates ,  Diodore  de  Sicile  nous  Ta  appris ,  étaient  d'origine  médique  ou 
assyrienne.  Ptolemée  nous  donne,  pour  son  temps,  la  position  des  Budins  en  Europe,  en  nous 
montrant  la  Sarmatie  coupée  du  côté  de  l'Orient  par  une  chaîne  de  montagnes  qu'il  nomme 
Boudivov  opT],  Doudinus  mons.  Liv.  HI,  ch.  5,  pi.  VH:  Europe. 

2.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  109*  twv  xà  2épfiaTa  Tctpl  tàç  oioupo;  ^cocpoqSjbdxrCTat.  In 
eo  lacu  lutrœ  capiunlur,  et  castores  et  aliœ  quadrato  f route  ferœ,  quorum  pelles  penulis 
prœtexuntttr.  Trad.  de  Ch.  Mûller. 

3.  Attila  intitulait  ainsi  ses  mandements  impériaux,  d'après  Antoine  Bonfinius  :  Alila,  Mun- 
dhiei  fUius ,  et  magni  Nermbrothi  nepos,  Engadiœ  natits ,  divina  benigniiate  Rex  Unno- 
rum ,  Mœdorum ,  Gothontm  et  Daciorum ,  metus  orbis ,  Deique  flageUÛm ,  hoc  fieri  r/<aii- 
da/...(Décad.  I,liv.  UI,p.  51.) 

A.  Gothos  ae  Gelas  eosdem  fuisse  dicunt ,  Dacos  quoque  ac  Gelas  eosdem ,  quum  his 
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qualifiaient  d'immortels^,  comme  les  Ombriens,  et  avec  les  Gothins 
(Gothini)^  qui,  d'après  Tacite',  parlaient  le  gaulois,  occupaient  ce 
vaste  pays  appelé  aujourd'hui  la  Hongrie,  et  qui  formait  la  Dade 
orientale ,  la  Pannonie  septentrionale  et  l'extrémité  sud  -  est  de  la 
Germanie  habitée  aussi  par  les  Quades ,  peuple  dont  le  nom  révèle 
à  lui  seul  une  origine  asiatique,  car  il  vient  du  sanscrit  Cada  et 
signifie,  comme  Quad,  en  vieux  allemand,  Forêt*.  En  376,  les 
premiers  habitants  de  ces  contrées  en  furent  expulsés  par  les  Huns 
d'Attila  ;  les  Avares  finirent  par  s'en  rendre  maîtres  au  septième  siècle, 
enfin,  Charlemagne  ayant  détruit  la  puissance  des  Avares,  en  799,  les 
Madgyai^,  peuple  d'origine  finnoise,  dit-on,  qui,  au  septième  siècle, 
étaient  venus  s'établir  entre  le  Don  et  le  Dnieper,  et  qui  avaient  été 
expulsés  de  leur  premier  séjour  par  les  Petchénèques,  entrèrent  en 
Hongrie,  vers  894,  sous  Arpad,  leur  chef,  que  les  traditions  hon- 
groises font  descendre  d'Attila.  Voilà  ce  que  nous  révèle  l'histoire 
assez  confuse  de  la  Hongrie;  nous  avons  rapporté  ses  données;  mais 
telle  est  encore  aujourd'hui  l'incertitude  sur  l'origine  des  Madgyars 
que  le  champ  des  conjectures  est  resté  ouvert;  hasardons  les  nôtres, 
peut-être  ne  les  trouvera-t-on  pas  les  moins  vraisemblables ,  après 
les  jalons  que  nous  avons  posés. 

En  consultant  la  configuration  des  ti^ts  des  Madgyars  et  des 
Hongrois  proprement  dits,  on  doute  [que  ces  deux  peuples  aujour- 
d'hui réunis  aient  la  même  origine;  chez  les  premiers  le  type  appelé 
slave  l'emporte,  chez  les  seconds  le  type  mongol;  des  historiens,  en 
s'appuyant  sur  la  tradition  qui  fait  descendre  Arpad  d'Attila*,  ont 
cru  pouvoir  confondre  les  deux  nations ,  et  retrouver  leur  type 

una  Ungua  sit,  affirmahat  Strabo.  Ti'ogus  Dacos  Getarum  sobolem  appellat  et  uierque, 
Dacos  è  Dais  vel  Davis ,  qui  Caspii  maris  accolœ  fuerant ,  genus  duxisse  tradU.  Antoine 
Bonfinius,  Décad.  I,  liv.  lU,  p.  51. 

1.  Ilplv  di  àîiixeciOat  IkI  Tcv^Iorpov  Tcpcirouç  alpiet  FfiTa;  toù;  àOavaTiÇovTa;.  Hé- 
rodote ,  liv.  IV,  ch.  93.  Avant  d'arriver  sur  l'Ister,  il  soumit  les  Gètes ,  qui  se  sont  donné  le 
surnom  d'immortels.  Trad.  de  Miot.  Y.  aussi  ch.  94.  Les  noms  de  Gèles  et  de  Goths  pourraient 
fort  bien  avoir  été  puisés  à  la  même  source  que  le  mot  allemand  GoU.  [Gbtter,  Dieux  ) 

2.  Tacite ,  De  moribus  Germ. ,  ch.  XLlIl. 

3.  Adelung,  Mithridates,  1. 1,  p.  155,  au  mot  Cada.  De  là,  selon  cet  auteur,  viendrait  aussi  It* 
nom  de  Gattes ,  et ,  en  effet ,  les  Cattes  comme  les  Quades  peuvent  avoir  pris  leur  dénomination 
des  immenses  forêts  qu'ils  habitaient. 

4.  De  Guignes,  Histoire  des  Huns,  des  Turcs  et  des  MogoU 
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commuu  dans  les  Hiouug-nou  de  l'Asie  orientale.  Ces  peuples,  après 
avoir  forcé  la  muraille  de  la  Chine,  seraient  revenus  vaincus  et  fu- 
'gitifs  sur  leurs  pas,  et  de  retraite  en  retraite  auraient  enfin  abouti 
aux  rives  du  Volga  pour  se  mêler  aux  Finnois;  de  là,  sous  le  nom  de 
Huns  d'abord  ,  sous  celui  de  Madgyars  plus  tard ,  ils  seraient  par- 
venus jusque  dans  la  Hongrie.  Ceci  revient  toujours  à  faire  des 
Hongrois  et  des  Madgyars  des  Finnois  (Fentii).  Mais,  comme  Tobserve 
William  Edwards,  avec  un  certain  air  d'incrédulité,  si  le  fond  de  leur 
langue  a  quelque  analogie  avec  la  langue  finnoise ,  ainsi  que  l'ont 
pensé  quekiues  savants  versés  dans  la  linguistique ,  le  caractère  phy- 
sique des  véritables  Finnois  ne  se  retrouve  nullement  chez  les'peuples 
de  la  Hongrie.  Il  faut  donc ,  d'après  cet  éminent  physiologiste ,  cher- 
cher une  autre  origine  aux  Hongrois  et  aux  Madgyars,  et  non  sans 
quelque  hésitation,  il  hasarde  l'opinion  que  le  type  originel  de  ces  deux 
peuples  est  le  type  mongol,  parvenu  en  Europe  par  l'Asie  occiden- 
tale et  la  Russie;  selon  Edwards  donc,  le  type  des  Huns  aurait  été 
perpétué  et  étendu  par  les  Madgyars.  * 

Ces  deux  opinions ,  si  divergentes  en  apparence ,  se  rapprochent 
en  ce  point ,  qu'elles  font  suivre  à  la  double  migration ,  qu'on  l'ap- 
pelle Finnoise  ou  Mongole ,  le  même  chemin  pour  pénétrer  en  Europe. 
Mais,  sur  ce  chemin,  les  hordes  asiatiques  ont  dû  rencontrer  un 
peuple  immense  et  guerrier,  couvrant  tout  le  pays  depuis  le  Tanajs  et 
même  le  Volga  jusqu'au  Danube.  II  a  fallu  du  temps,  des  siècles  peut- 
être  ,  pour  traverser  ce  milieu  et  certes  les  envahisseurs  ou  plutôt 
leurs  descendants,  n'en  sont  sortis  qu'en  entraînant  à  leur  suite  une 
partie  de  la  population  indigène  ou  profondément  modifiés  à  son 
contact.  Or,  ce  peuple  qui  a  grossi  le  flot  de  l'invasion  et  en  a  changé, 
altéré  la  composition  primitive,  quel  est-il?  C'est  le  peuple Sarmate, 
que  nous  savons  déjà  issu,  comme  les  Sigynnes,  d'une  colonie  Mède. 
Cet  élément ,  trop  négligé ,  oublié  même  par  tous  ceux  qui  se  soni 
c>ccu[)és  de  la  formation  de  la  Hongrie ,  va  peut-être  nous  donner  le 
mot  de  l'énigme.  Le  trait  de  lumière  ici  est  le  nom  même  de  Madgyar!< 
ou  Magyars.  Qui  n'a  reconnu  dans  cette  appellation  du  peuple -roi 
de  la  Hongrie  l'appellation  du  peuple-roi  de  la  Médie?  C'est  dans  des 

1.  Voir  le  remarquable  ouvrage,  intitulé  :  Des  caractères  phijêiologiqiieê  de*  races  humaines, 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  par  William  EdHards. 
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conditions  pai'eilles  que  l'historien  peut  et  doit  s'arrêter  à  la  similitude 
des  noms  et  que  l'ancien  adage  ethnographique  trouve  sa  place  et  sa 
justification:  noinina  ntimina.  Oui, d'après  tout  ce  qui  précède, nous 
le  disons  avec  confiance ,  il  existe  quelque  lien ,  quelque  rapport  de 
commune  origine  entre  les  Magyars  et  les  Mages  Mèdes  ou  Ariens 
(MaYot-kpiot,  Magi-Arii),  arrivés  dans  les  rangs  desSarmates  et  des 
Sigynnes.  Il  a  dû  se  trouver  dans  ces  colonies  médiques  des  Magii, 
comme  des  Budei  et  des  Busae,  et  c'est  le  gros  de  cette  tribu  qu'Héro- 
dote nomme  la  dernière  conune  la  plus  éloignée,  la  plus  septentrio- 
nale de  l'ancienne  Médie ,  qui ,  suivant  l'impulsion  imprimée  par 
l'irruption  des  peuples  orientaux  en  Europe,  doit  avoir  abouti  au  qua- 
trième et  au  neuvième  siècle,  au  milieu  des  soldats  d'Attila  et  d'Arpad, 
en  Hongrie,  où  bien  certainement  elle  a  trouvé  des  peuples  de  son  sang 
et  de  sa  race,  les  fils  des  Sarmates  et  des  Sigynnes.  Les  Madgyars  ou 
Magyars  seraient  donc,  comme  leur  nom  semble  le  révéler,  des  Mages 
venus  de  la  Médie,  si  même  leur  dénomination  n'est  pas  dérivée 
directement  de  celle  des  Mèdes  ;  il  n'y  a  pas  loin  de  Medii  à  Madgii  *. 
Le  nom  de  Mages,  de  ceux  sans  doute  qui  avaient  précédé,  au  milieu 
des  Sigynnes,  l'invasion  madgyare  conduite  par  Arpad  en  Europe,  est 
la  racine  de  toutes  ces  appellations  de  villes ,  qui  renfènwent  le  mot 
Mag,  de  Magdebourg  (Magetoburgum) ,  Moguniia  (Mayence),  Mage- 
to6r/a (Magétobrie),  et  probablement  de  tous  les  Magstadt.  Nous  ajoute- 
rons pour  compléter  la  démonstration  que  dans  presque  tous  les  lieux 
dont  la  dénomination  reproduit  ce  mot ,  il  a  été  trouvé  non-seulement 
des  ruines  de  la  plus  haute  antiquité,  mais  même  des  monuments  ou 
inscriptions  rappelant  le  culte  des  principales  divinités  de  la  Perse  et 
de  la  Médie.  A  Magdebourg,  comme  dans  notre  Brocomagm  (Brumath) 
on  adorait  Vénus-Uranie.  Et  non  loin  de  cette  dernière  ville  on  a  dé- 
couvert des  preuves  matérielles  du  culte  de  Mithra.  • 

1.  Ecbalane ,  capitale  des  Mèdes ,  était  dans  la  province  des  Mages.  Cette  ville  s'appelait  Ecba- 
tana  Mmjorvm.  Les  Mages,  dans  le  principe,  étaient  plus  qu'une  caste  sacerdotale;  ilsétiient 
lin  peuple,  celui  sans  doute  d'où  sont  sortis  Zoroastre,  sa  religion  et  ses  premiers  prêtres. 

2.  Voir  pour  Magdeboui-g ,  Schedius  :  De  ditJt  ijermanis.  Sijngramma  quartum ,  ch.  VI , 
p.  497  :  Magdenburgum ,  Veneri  sacrum ,  et  pour  Brumath ,  Schœpflin  ,  Ahatia  illustrata , 
t.  I ,  p.  476  et  477.  Quant  à  Mithra ,  voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  d'une  inscription  trouvée 
à  Haguenau.  —  Préférer;iit-(»n  l'étymologie  adoptée  par  Schœpflin  qui  fait  de  Mag  un  mot  celte 
et  lui  donne  h\  si^iiifirati'tM  do  rille  ;  alors  on  arriverail  A  ce  ï^ingulier  résultai  q\ie  Mag  ei 
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Ce  qui  prouve  que ,  pour  les  peuples  de  la  Hongrie ,  Fauteur  Des 
caractères  physiologiques  des  races  humaines,  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  l'histoire ,  se  trompe  dans  ses  appréciations ,  en  voulant 
ramener  tout  au  type  mongol  ou  tarlare,  c'est  le  tableau  même  qu'il 
donne  des  Huns  copié  sur  le  portrait  d'Attila.  Il  en  fait  des  monstres 
trapus  et  petits ,  à  tête  énorme  et  en  forme  de  tourte  *,  ce  sont  ses 
propres  expressions ,  tandis  que  tous  ceux  qui  ont  vu  des  régiments 
entiers  de  Hongrois,  et  surtout  leurs  officiers  qui  appartiennent  plus 
particulièrement  à  l'espèce  madgyare,  se  rappellent  fort  bien  qu'ils 
sont  presque  tous  grands  et  présentent  en  majeure  partie  les  carac- 
tères du  type  slave,  et  souvent  même  du  plus  beau  type  caucasique. 
Or,  les  Mèdes  étaient  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  honunes  de 
l'armée  médo-persanne,  et  Astyage,  au  rapport  d'Hérodote,  en  avait 
une  si  haute  opinion  qu'il  estimait  le  dernier  des  Mèdes  supérieur  en 
intelligence  et  en  courage  au  plus  brave  des  Perses.  ' 

Les  Arizantes  ont  puisé  leur  dénomination  à  la  source  même  de  la 
nation  médique,  dans  ce  nom  d'Arii  qui  fut  le  premier  nom  des  Mèdes  *, 
et  qui  s'est  perpétué  dans  celui  de  leur  patrie  primitive,  l'Arie,  aujour- 
d'hui l'Iran  \  Eh  bien  !  qui  n'a  reconnu  les  fils  des  Arii  et  des  Ari- 
zantes asiatiques  dans  les  Arii  Suèves  de  Tacite  *  et  les  Arécomikes  ou 
Arikomikes  Gaulois?  De  la  même  famille  doivent  être  aussi  les  Arotères 
(ApoTTÎpac),  que  Scymnus  de  Chio,  d'après  Éphore,  place  sur  les  bords 

burgum ,  de  même  que  l'allemand  Stadt ,  ayant  absolument  le  même  sens  il  faudrait  traduire 
Magetoburyum  et  Magstadt  par  ville-ville.  Indiquer  une  pareille  conséquence  suffit  pour 
démontrer  Terreur  du  système  dont  elle  découle.  Voir  sur  Mag  ville ,  Scbœpflin ,  1 1 ,  p.  53 , 
57.  Burgum,  en  français  Bourg,  en  allemand  Burg,  en  anglais  Bttry,  vient  du  sanscrit  et 
du  perse  Bura,  Buri.  Voir  Âdelung,  Afilhridales,  1. 1,  p.  155. 

1.  Ce  portrait  d*Âttila  n*est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  celui  qu'en  a  donné  Antoine  Bon- 
iinius:  Egregiœ  formœ,  lali  cum  peclore  humeri ,  lorvus  quoque  aspeclus ,  caput  grandiiu- 
culum ,  oculi  tmminuti ,  rara  barba ,  simus  nasus ,  cani  ferè  aines ,  cohr  subniger  et 
magna  libidinis  impalientia.  Décade  1 ,  liv.  III ,  p.  48.  Edwards  a  évidemment  un  peu  trop 
noirci  les  couleurs  de  sa  palette. 

2.  Hérodote,  liv.  I,ch.  107. 

3.  Olim  Arii  nominati,  a  Medea  CulcMca  nomen  invenerwU.  Hérodote,  liv.  VU,  ch.  6i. 

4.  V.  sur  l'identité  de  l'Arie  et  de  l'Iran ,  Mémoire  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse  et 
les  médaiUes  des  Sassanides ,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy  Paris ,  1793 ,  p.  47  et  soi?.  Ade- 
luog ,  Mithrid, ,  tome  I ,  p.  260. 

5.  Arii.  V.  Tacite ,  De  moribus  Germ. ,  ch.  XLIH. 
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du  Danube  entre  les  Carpides  et  les  Neures  *.  Cette  dénomination  natio- 
nale et  originelle  d'Arii  dérive-t-elle,  corame  nous  en  avons  émis  la 
pensée,  â!Ara,  Arta,  terre  cultivée  (laboureur),  ou  d'Art*,  Arru,  eau 
courante  (riverain),  d'où  sont  venus  à  tant  de  fleuves  et  de  rivières, 
en  Asie  et  en  Europe,  ces  noms  d'Araxes,  d'Ararus,  d'Arrabo,  d'Araris, 
d'Arare,  d'Ahr  ou  d*Aar,  ou  bien  a-t-elle  été  le  point  de  départ  du  mot 
persique  et  médique -Arcen  ou  Artéen,  synonyme  de  BacjlXeuç  en  grec, 
roi  ou  royal  en  français,  ou  bien  encore  serait-elle  le  radical  de  l'allemand 
Ehre,  honneur,  héros,  ou  de  Herr,  maître,  seigneur?  Peu  importe  à 
notre  sujet,  car,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse,  le  terme 
appartiendrait  à  la  langue  des  Mèdes,  le  sanscrit  Toujours  est-il  que  ce 
nom  est  caractéristique  du  peuple  ou  de  la  race  médique,  et  que  partout 
où  il  se  trouve  on  peut  affirmer  avec  confiance  que  là  ont  passé  les 
Mèdes.  Peut-être,  les  deux  villes  celtiques  d! Arialbinum ,  que  la  carte 
tbéodosienne  montrait  encore  sur  notre  territoire,  et  qui  en  ont  disparu 
sous  les  invasions  et  les  incendies,  ne  sont-elles  pas  étrangères  à  quelque 
souvenir  de  ce  nom  là.  • 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  la  provenance  médique  que  nous  assignons 
à  tous  œs  peuples,  entre  autres  aux  Arii  de  la  Suévie  et  aux  Arécomikes 
de  la  Gaule,  de  même,  par  voie  de  conséquence,  qu'aux  frères  de  ces 
derniers,  les  Tectosages,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  étaient  des 
Ugyens  ou  Ligures,  de  cette  nation  tellement  ancienne  en  Europe,  que 
Tacite  la  croit  autochthone  en  Germanie',  et  que  Strabon,  tout  en  la 
déclarant  étrangère  dans  la  Gaule*,  n'a  pu  spécifier  ni  la  patrie  d'origine, 
ni  le  caractère  distinctif  des  hommes  de  cette  race,  et  s'est  contenté  de 

1.  Primoê  autem  htri  accolas  esse  Carpides  reiulU  Ephorus;  poslea  Aroteres  (Apo- 
TÎjpaç) ,  uUerius  Neuros ,  usque  ad  desertam  oh  glacies  terram.  V.  Fragmenta  historico- 
rum  Grœcorum.  Traduct.  de  Ch.  Mûller,  p.  262,  g.  78.  Paris,  Arabr.  Fimiin  Didot,  1841. 

2.  La  Carte  ou  table  théodosienne ,  dite  aussi  de  Peutioger.  V.  Alsatia  Uluslr.  de  Scbœpf- 
lîn,  tome  I,  p.  1i9  et  610.  J'ai  émis  sur  Tétymologie  du  nom  d'Arialbinum ,  que  j'avais  cru 
retrouver  dans  Bergheim,  une  opinion  peu  en  rapport  avec  la  supposition  que  je  fais  en  ce  mo- 
ment ;  mais  si  je  me  suis  trompé  sur  l'étymologie  du  nom,  rien  ne  prouve  encore  que  le  fond  de 
mon  opinion  sur  ridentilc  d'Arialbinum  et  de  Bergheim  fût  également  une  erreur.  V.  le  Mé- 
moire qu^  j'ai  présenté  h  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  lors  de  la  découverte 
de  la  mosaïque  et  des  luines  gallo-romaines  de  Bergheim,  en  1849.  Je  me  réserve  de  revenir 
sur  ce  point ,  en  son  temps. 

3.  Tacite ,  loco  cilato. 

4.  Strabon  :  *'EOv]Q  ....  xzXxikol  tcXt^v  twv  Atyuwv  .  oaùrot  ô*  itepeOve'ç  fiiv  eiat,  tzol- 
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constater  leur  antique  gloire  et  leur  indomptafjle  courage.  Or,  cette  ap- 
pellation de  Ligyens  ou  de  Ligures,  partout  générique  et  collective  *,  sur 
les  bords  du  Danube,  de  la  Wartha  et  de  la  Vistule,  comme  sur  les  rives 
du  Rhône,  de  la  Loire  et  du  Pô,  dans  les  monts  Hercyniens  et  les  Car- 
pathes,  comme  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  ou  les  Cévennes,  embras- 
sant d'un  côté  les  Arii,  les  Helvecoiies,  les  Elysii,  les  Lemovices,  les 
Naharvales,  de  l'autre  les  Arecomikes,  les  Arvemi,  les  Helvii  eiHel- 
vetii,  les  Elysikes  et  les  Letnovikes,  plus  loin,  la  Navarre,  appartenait 
primitivement  à  quelque  province  de  l'empire  médo-persan.  N'avons- 
nous  pas  vu  des  Ligyens  figurer  dans  l'armée  de  Xerxès,  à  côté  des 
Paphlagoniens  et  des  Syriens?  Hérodote,  en  rappelant  ce  fait,  n'ajoute- 
t-il  pas,  comme  pour  révéler  quelque  lien  ancien  entre  ces  peuples, 
qu'ils  portaient  tous  le  vêtement  et  l'armure  des  Paphlagoniens  *.  D  ne 
manquerait  plus  pour  établir  le  rapport  de  voisinage,  ou  même  d'ori- 
gine, qui  unissait  ces  peuples,  que  de  les  voir  dans  leur  migration 
reprendre,  en  Europe,  la  position  respective  qu'ils  occupaient  en  Asie. 
Or,  ce  fait  s'est  précisément  réalisé  :  les  descendants  des  Ligyens  se  re- 
trouvent à  côté  des  descendants  des  Paphlagoniens;  en  effet,  les  Vénètes 
de  l'Adriatique ,  que  Strabon  croit  de  la  même  famille  que  les  Vénèies 
Gaulois  des  bords  de  l'Océan,  ne  sont-ils  pas  encore  aujourd'hui  les  voi- 
sins contigus  de  ce  qui  reste  debout  de  la  puissante  nation  ligurienne,  et 
ces  Vénètes  ne  se  proclamaient -ils  pas  eux-mêmes  issus  des  Paphla- 
goniens?' V 

Nous  ne  dirons  pas  ce  que  furent  les  Paphlagoniens,  quoique  nous 
les  croyions  en  proche  parenté  avec  ces  Syriens  ou  Assyiiens  transportés 
à  la  frontière  de  la  Paphlagonic  par  les  Scythes,  au  témoignage  de  Diodore 

paTcXiQTioi  6i  Tot;  |3(oi;.  Liv.  II ,  p.  137.  Qié  par  Àniédée  Thierry,  Histoire  de*  Gaulois, 
lotne  I,  introd.  p.  XXIX. 

1.  La  Suévie,  dit  Tacite ,  est  d'ailleurs  coupée  par  une  chaîne  de  montagnes  derrière  la- 
quelle sont  plusieurs  peuples.  Les  plus  répandus  sont  les  Lygiens  (Lygii)  dont  le  nom  en 
comprend  un  grand  nombre.  Les  principaux  sont  les  Ariens  (Arii) ,  les  Helvécones ,  les  Ma- 
nimes,  les  Elysiens  (Elysii) ,  les  Naharvales ...  V.  loco  citato. 

2.  Uérodote,  liv.  VII,  ch.  74:  Atyiie;  dï  xal  MaTir,voi  xal  Mapiav^vo(  tc  xal  ^ùpc. 
Tijv  ayrrjv  Cip'iTt^  IlaçXayo^i  iorpaTe'jovTo. 

3.  lias  ergo  Venefos  esse  opiner,  a  qnibns  Veneti  stnum  colentes  Adriaticum ,  in  colo- 
niam  delucti  sunt>  Reliqui  enim  ferè  omnes  in  Italia  Gaili  e  Transalpina  GaUia  commi- 
grartfnt,  situtiDoii  et  Senoncs.  Verum  propter  iiorninis  simiUtudinem ,  Paphlagones  es-v 
dictant   Strabon,  De  situ  orhis ,  trad  de  Gu.)rinus  de  Véiuno,  p.  J87. 
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de  Sicile  ;  nous  pourrions  ajouter  que  la  conformité  des  armes  et  du 
costume  entre  eux  et  les  Syriens  serait  un  argument  de  plus  à  l'appui 
de  cette  induction.  Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  préciser  d'une 
manière  exacte  la  position  topographique  et  la  provenance  des  Paphla- 
gomens,  qui  importent  peu  du  reste  à  notre  thèse,  nous  pouvons  avec 
certitude  attester  que  les  Ligyens,  leurs  voisins,  étaient  de  la  même 
souche  que  les  Mèdes,  le  nom  de  leur  principale  tribu  en  Germanie,  les 
Arii,  nous  en  est  un  sûr  garant. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  cause  que  nous  signalons  l'élément  sarmate 
ou  sigynne,  disons  médique,  chez  tous  ces  peuples  qui  reproduisent  ce 
radical  dans  leur  dénomination.  S'il  restait  quelque  doute,  nous  mon- 
trerions entre  des  nations,  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'ori- 
gine sarmate,  et  les  Ligyens  de  la  Suévie  des  usages  caractéristiques 
communs,  qui  achèveraient  la  démonstration.  La  coutume  de  se  peindre 
d'une  couleur  sinistre  ou  terrible  pour  inspirer  l'effroi  aux  ennemis, 
était  générale  chez  les  Suèves,  Dîodore  de  Sicile  l'étend  même  à  tous 
les  Gaulois*.  Eh  bien!  cet  usage  singulier  et  typique  se  reproduit  chez 
tous  les  peuples  sarmates,  entre  autres  chez  les  Budins  et  leurs  voisins 
les  Mélanchlènes;  Hérodote  le  constate*.  Les  premiers  se  teignaient  de 
rouge  et  de  bleu,  et  les  seconds  avaient  reçu  leur  nom  de  Mélanchlènes 
de  leur  habitude  de  se  vêtir  tout  de  noir  pour  jeter  la  terreur  autour 
d'eux.  Si  les  Ligyens  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  sont  de  même  race 
que  ces  peuples  médiqucs ,  ils  devront  reproduire  dans  leurs  coutumes 
quelque  chose  de  cet  usage  singulier.  Or,  c'esl  là  encore  le  phénomène 
que  nous  avons  à  signaler;  écoutons  Tacite  sur  ceux  des  Ligyens  suèves 
([u'il  appelle  Arii  :  «Les  Arii,  dit-il,  le  plus  fort  de  ces  peuples  (Ligyens) 

i.  Diodore  de  Sicile,  liv.  V,  cb.  XX,  p.  232  do  la  traduct  de  Terrasson  :  «Leurs  cheveux 
(aux  Gaulois)  sont  naturellement  roux  ;  et  ils  usent  encore  d'artifice  pour  fortifier  cette  cou- 
leur. Us  les  lavent  avec  de  Tenu  de  chaux ,  et  ils  les  rendent  aussi  plus  luisants  en  les  re- 
tirant sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  les  tempes  ;  de  sorte  qu'ils  ont  vraiment  Tair  de  Satyres 
et  d*^€gypans.»  V.  sur  le  même  usage  chez  les  Suèves,  Tacite,  De  moi.  Gertn.,  ch.  XXXVIII. 

2.  Les  Budins . . .  ils  se  peignent  le  corps  en  hleu  ou  en  rouge.  Bouôtvot . . .  yXœuxov  toj 
;ràv  iTfjjpitù^  icrrl  xat  :ru(5p6v.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  108.  Trad.  deMiot,  tome  H,  p.  74. 
Les  Mélanchlaenes  portent  tous  habituellement  des  manteaux  de  couleur  noire ,  et  c'est  de  cet 
usage  qu'ils  ont  tiré  leur  nom  (qui  signifie  les  manteaux  noirs).  MikkyyXavtoi  Ôi  etfAara 
|ilv  p.iXava  cpopio^jai  TCdvreç,  i:z  wv  xaî  ri;  èTrwvjfxiaç  d^ouat,  vopotai  ai  SxuOixotat 
XpéwvTat.  Hérodote,  liv  IV,  «h.  107,  même  traduction 
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Eh  bien!  commençons  par  les  Bouses  (Bouaat):  ]que  signifiait  ce 
mol?  Il  signifiait,  dans  la  langue  des  Mèdes,  on  peut  f affirmer  sans 
crainte,  ce  qu'il  exprime  si  bien  en  grec  sous  la  plume  d'Hérodote: 
Boujai  vient  évidemment  de  Bou^,  en  latin  B05,  en  indien  ou  sanscrit 
Boi  ou  Boil,  en  notre  patois  comme  en  italien  Bue,  en  prétendu 
celtique  deBuUetBow,  en  gascon  Bioou,  en  français  Bœuf ,  d'où  en  pro- 
vençal Bouié  ou  Boîihié,  Bouvier  en  français.  Sans  doute,  les  Bouses 
étaient  en  Médie  le  peuple-pasteur  :  Boii  ne  veut  pas  dire  autre  chose. 
Telle  est  évidemment  aussi  l'origine  des  Busacleri  majores  et  des 
Busacteri  minores ,  que  Ptolémée  place  dans  la  grande  Germanie, 
les  premiers  entre  les  Gauches  et  les  Suèves,  les  seconds  à  côté  des 
Sigambres.  ^ 

On  ne  nous  a  pas  encore  révélé  d'où  sont  venus  à  tant  de  lieux  de 
l'ancienne  Dacie  et  de  laPannonie,  ces  noms  àtBudorigum,  deBw- 
doris,  de  Budorgis^^  non  plus  qu'à  la  capitale  de  la  Hongrie  celui  de 
Bude.  Les  uns,  parce  que  cette  ville  est  située  sur  le  Danube,  ont  voulu 
que  sa  dénomination  ancienne  eût  quelque  chose  d'aquatique  et  ont 
cru  pouvoir  en  îmre  Aquincum;  les  autres  étendant  à  la  cité  tout  entière 
l'appellation  de  l'un  de  ses  quartiers  ou  faubourgs,  AU-Offen,  qu'ils 
traduisent  par  vieille-ferme  ou  vieille-cour,  y  ont  découvert  Curta^. 
S'il  fallait  en  croire  un  de  ces  récits  plus  ou  moins  apocryphes,  débités 
dans  le  but  évident  de  rattacher  à  la  création  de  la  métropole  hongroise 
le  souvenir  d'Attila ,  Bude  se  serait  élevé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Sicambria,  et  aurait  reçu  sa  dénomination  de  Buda,  frère  du  cé- 
lèbre roi  des  Huns  *  ;  même  le  farouche  conquérant ,  pour  punir  le 

Toaddc  Y^vw,  BoOaai,  IIapi]TaxT;vot ,  S-poux^Te;»  'ApiCavTol,  Boû^ctoi,  MdYOï. 
riv&a  |jiv  dii  MTJdcov  tari  Toaofdc.  Dejoces  iyilur  solam  Medicam  nationemin  unam  con- 
traxU ,  eique  imperavil.  Cujus  nalionis  tôt  numéro  génies  (id  est  tribus)  suni  :  Busœ ,  Pa» 
retacent ,  Struchales ,  Ariianii ,  Ùudœi ,  Magi.  I/œ  sunt  toi  Medorum  génies. 

1.  Habitant  autem  Germamam  prœter  Wienum  fluHum,  si  a  septenirionibus  progre^ 
dimur ,  Busacteri  minores  (Bo'jaabcTcpol  ol  (xixpoi)  et  Sigambri . . .  inter  Gauchos  et  Sue- 
vos  Busacleri  majores  (BouaâxTcpol  ol  (xci^ol).  Certaines  éditions  portent  Busactores 
(BouadbcTopol).  Ci.  Ptotemœi  Geograpfàœ  libri  octo,  liv.  IJ,  ch.  10,  §.  15,  p.  150  et  151. 

2.  Voir  pour  Budorigum,  Budoris  et  Budorgis,  le  même,  liv.  II,  ch.  10,  p.  154 et  155. 

3.  V.  pour  Aquincum  et  Gurla,  le  même,  liv.  II,  cb.  14,  p.  163.  Des  éditeurs  de  Ptolémée 
les  uns  font  de  Bude  la  première  de  ces  villes  anciennes,  les  autres  la  seconde. 

4.  Atiia Sicambriam  impeiii  sedem  elegit ,  quam  supra  Budam  veterem  fuisse 

votunt ,  cujus  adiuic  vestigia  mulla  supersuni.  Ânlonii  Bonfinii  Rerum  Vngaricarum  De- 
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fondateur  d'avoir  donné  au  siège  du  nouvel  empire  son  nom,  au  lieu 
de  lui  donner  celui  même  d'ÂtUla,  qui  lui  était  destiné,  aurait  tué 
son  frère  de  sa  propre  main  ;  puis ,  repentant  tout  à  coup ,  il  aurait 
convoqué  une  espèce  de  diète  ou  d'assemblée  nationale  pour  y 
comparaître  comme  accusé,  s'y  défendre  en  véritable  rhéteur,  y 
prononcer  un  interminable  discours  semé  de  citations  de  toutes 
sortes,  implorer  enfm  et  obtenir  son  absolution  !  Ainsi  justifié,  ou 
croyant  l'être,  approuvé,  félicité  même  et  applaudi  partons,  il  aurait 
voulu ,  pour  apaiser  les  mânes  de  son  frère ,  respecter  son  dernier 
voeu,  et  aurait  laissé  à  la  cité  naissante  le  nom  même,  cause  du 
fratricide*.  Une  pareille  version  se  réfute  d'elle-même;  mais  l'anna- 
liste qui  l'a  enregistrée,  sans  en  indiquer  la  source,  s'est  chargé 
lui-même  d'en  démontrer  le  peu  de  fondement,  en  avouant  ingénue-» 
ment  que  le  nom  même  du  prétendu  frère  d'Attila  est  incertain  ; 
que  si  quelques  chroniqueurs  appellent  ce  prince  Buda,  un  bien  plus 
grand  nombre,  parmi  lesquels  il  se  range,  le  nomment  Bléda\  La 
question  est  donc  restée  à  l'état  de  problème,  et  cependant  peut-être 
n'était-elle  pas  insoluble;  mais  on  ne  voyait  en  Hongrie  que  des 
Huns ,  des  Avares ,  des  Mongols,  et  aucun  de  ces  peuples  ne  pré- 
sentait ni  dans  la  langue  qu'on  attribuait  à  ses  pères,  ni  dans  ses 
dénominations  connues  rien  d'où  l'on  pût  extraire  le  nom  de  Bude. 
D'ailleurs ,  cette  ville  ou  du  moins  son  premier  établissement  est 
antérieur  à  l'époque  présumée  de  l'invasion  de  ces  différents  peuples. 
Le  passage  d'Hérodote  sur  les  Sigynnes-Mèdes  et  celui  de  Diodore 

cades  très.  Décad.  I,  liv.  III,  p.  51  ;  édit.  de  Bàle,  1643.  Sicambria  aurait  été  fondée  par  des 
Sicambres  transportés  sur  les  bords  du  Danube ,  sous  les  Romains ,  et  ensuite  détruite  ou  in- 
cendiée par  quelque  légion  auxiliaire.  Deinde  ut  Sicambrium ,  urbem  olhn  populi  Bomani, 
ex  tegione  auxUiatrice  conflatam  eductamque,  è  Sicambris,  extremis  Germaniœ  populis^ 
quandoquidem  multas  quondam  Romani  legiones ,  priRsertimque  Germanas  m  Danubii 
lipa  collocarant,  in  urleisque  redegeiant,  ut  Barbaros  transitu  fluminis  inhibèrent,  non 
modo  instauraret ,  seUm^tnibus  longé  amplioribus  circumduceret ,  demumque  tmo  noméne 
appeUaret,  P.  55. 

1.  Attila  aurait  terminé  ainsi  son  incroyable  discours:  fiEgo  autem  ne  fratemos  mânes 
nobis  iniquos  habeamus ,  edico ,  ut  qtiœ  infelix  nuncupavit ,  vota  prœstemus  :  instaura- 
tam  Sicambriam ,  Budam  appellemus ,  pioque  funere ,  ac  lacle  pariter  et  vino  placare 
studeamus.n  P.  54. 

2.  Bledamque  fralrem ,  quem  pleriqne  Budam  oppellant ,  in  regni  societalem  admise- 
rat ,  etc.  P.  51. 
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de  Sicile  sur  les  Sarmates ,  issus  de  la  même  origine ,  ont  échappé 
aux  savants,  ou  ils  les  ont  dédaignés.  Nous,  nous  croyons  devoir 
nous  y  arrêter  et  pouvoir  en  tirer  avec  quelque  certitude  cette 
déduction,  que  Bude,  comme  Budorigum,  Budoris  et  Budorgis,  a 
été  fondée  et  ainsi  nommée  par  les  Mèdes-Budiens(Bc\)8etoi),  qu'ils  y 
fussent  arrivés  sous  le  nom  de  Sigynnes,  ou  que  sous  celui  de  Budins 
(BouSîvot)*,  ils  eussent  suivi  l'invasion  postérieure  des  Scythes,  leurs 
voisins  et  parfois  leurs  alliés.  Ce  nom-là  fut  sans  doute  en  Europe 
un  souvenir  de  la  mère-patrie  asiatique.  Nous  retrouvons  dans  les 
Budins  d'Hérodote  jusqu'à  l'habit  national  des  Hongrois,  ce  vêtement 
caractéristique,  ce  dolman  garni  de  fourrures  précieuses".  Vraiment 
Attila  nous  semble  avoir  été  meilleur  historien  que  tous  ses  panégy- 
ristes, quand  il  inscrivait  en  tête  de  ses  mandements  impériaux, 
parmi  tous  ses  titres,  celui  de  Roi  des  Mèdes.  ' 

Peut-être  dans  la  voie  où  nous  sommes  entrés ,  trouverons-nous 
aussi  ce  que  furent  les  Madgyars,  cette  population  d'élite,  dont  le 
nom,  énigme  pour  la  science,  a  retenti  tant  de  fois  et  avec  tant  de 
gloire,  dans  les  fastes  militaires  de  la  Hongrie.  Au  troisième  siècle 
de  notre  ère,  les  Goths,  en  proche  parenté  avec  les  Gètes*,  qui  se 

1.  Bou^îvoi  ai,  ^vo;  Eov  [uya  xai  zoaXôv.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  108.  Les  Budins 
forment  une  nation  nombreuse  et  puissante.  Traduct.  de  Miot ,  tome  II ,  p.  76.  Hérodote  les 
place,  dans  la  réunion  des  rois  appelés  au  secours  des  Scythes  contre  Darius,  à  côté  des  Sar- 
mates (ch.  102),  et,  après  avoir  dit  que  les  Gelons,  Grecs  qui  s'étaient  bit  une  place  et 
avaient  bâti  une  ville  au  milieu  de  cette  nation,  sans  se  mêler  à  elle,  parlaient  un  langage  moi- 
tié grec ,  moitié  scythe  (ils  venaient  de  TEuxin) ,  il  ajoute  que  les  Budins  parlaient  une  autre 
langue  que  les  Gelons.  Boudlvoi  di  où  ty]  wjtji  y\(àa<yfi  xpicovrai  xod  rcXuvai.  Cb.  100. 
Quelle  pouvait  être  cette  lanpe  qui  n'était  ni  le  grec,  ni  le  scythe,  si  ce  n'était  la  langue  des 
Sarmates ,  et  les  Sa.'mates ,  Diodore  de  Sicile  nous  Ta  appris ,  étaient  d'origine  médique  ou 
assyrienne.  Ptolemée  nous  donne,  pour  son  temps,  la  position  des  Budins  en  Europe,  en  nous 
montrant  la  Sarmatie  coupée  du  côté  de  l'Orient  par  une  chaîne  de  montagnes  qu'il  nomme 
Boudivov  opT] ,  Boudinus  mons.  Liv.  III,  cb.  5,  pi.  VH:  Europe. 

2.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  109-  t<5v  rà  SépfjLaxa  zcpl  ràç  aiaupaç  7Cotpa|5fdîrrcTai.  In 
eo  lacu  lutrœ  capiuntur,  et  castores  et  aUœ  quadrato  fronte  ferœ,  quorum  pelles  penulU 
prœtexunhir.  Trad.  de  Ch.  Mûller. 

3.  Attila  intitulait  ainsi  ses  mandements  impériaux,  d'après  Antoine  Bonfinius  :  Aliia,  Mun- 
dmci  fUiuê ,  et  magni  Nermbrothi  nepoê,  Engadia  natus ,  divina  benigniiate  Rex  Unno- 
rum ,  Mœdonim ,  Gothorutn  et  Daciorum ,  metus  orbù ,  Deique  flageilum ,  hoc  péri  fnon- 
dc/...(Décad.  I,liv.  m,p.  51.) 

4.  Gothos  ac  Getas  eosdem  fuisse  dicunt ,  Dacos  quoque  ac  Gelas  eosdem ,  quum  his 
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qualifiaient  d' immortels  \  comme  les  Ombriens,  et  avec  les  Gothins 
(Gothini),  qui,  d'après  Tacite",  parlaient  le  gaulois,  occupaient  ce 
vaste  pays  appelé  aujourd'hui  la  Hongrie,  et  qui  formait  la  Dacie 
orientale ,  la  Pannonie  septentrionale  et  l'extrémité  sud  -  est  de  la 
Germanie  habitée  aussi  par  les  Quades,  peuple  dont  le  nom  révèle 
à  lui  seul  une  origine  asiatique,  car  il  vient  du  sanscrit  Cada  et 
signifie,  comme  Quad,  en  vieux  allemand.  Forêt*.  En  376,  les 
premiers  habitants  de  ces  contrées  en  furent  expulsés  par  les  Huns 
d'Attila  ;  les  Avares  finirent  par  s'en  rendre  maîtres  au  septième  siècle, 
enfin,  Charlemagne  ayant  détruit  la  puissance  des  Avares,  en  799, les 
Madgyai^s,  peuple  d'origine  finnoise,  dit-on,  qui,  au  septième  siècle, 
étaient  venus  s'établir  entre  le  Don  et  le  Dnieper,  et  qui  avaient  été 
expulsés  de  leur  premier  séjour  par  les  Petchénèques,  entrèrent  en 
Hongrie,  vers  894,  sous  Arpad,  leur  chef,  que  les  traditions  hon- 
groises font  descendre  d'Attila.  Voilà  ce  que  nous  révèle  l'histoire 
assez  confuse  de  la  Hongrie;  nous  avons  rapporté  ses  données;  mais 
telle  est  encore  aujourd'hui  l'incertitude  sur  l'origine  des  Madgyars 
que  le  champ  des  conjectures  est  resté  ouvert;  hasardons  les  nôtres, 
peut-être  ne  les  trouvera-t-on  pas  les  moins  vraisemblables ,  après 
les  jalons  que  nous  avons  posés. 

En  consultant  la  configuration  des  traits  des  Madgyars  et  des 
Hongrois  proprement  dits,  on  doute  ]que  ces  deux  peuples  aujour- 
d'hui réunis  aient  la  même  origine  ;  chez  les  premiers  le  type  appelé 
slave  l'emporte,  chez  les  seconds  le  type  mongol; des  historiens,  en 
s'appuyant  sur  la  tradition  qui  fait  descendre  Arpad  d'Attila*,  ont 
cru  pouvoir  confondre  les  deux  nations,  et  retrouver  leur  type 

una  Ungua  sU ,  affxrmabat  Strabo.  Ti'ogus  Dacos  Getarum  sobolem  appellal  et  uterque, 
Dacùs  è  Dais  vel  Davis ,  qui  CaspU  maris  accola  fuerant,  genus  duxisse  tradU.  Antoine 
Bonfînius,  Décad.  I,  liv.  III,  p.  51. 

1.  llplv  ^è  àîctxEŒOat  èîcl  Tcv^Iarpov  irpcitouç  alpéet  TixoLç  toù;  àOavaxtÇovTaç.  Hé- 
rodote, liv.  IV,  ch.  93.  Avant  d'arriver  sur  Tlster,  il  soumit  les  Gètes,  qui  se  sont  donné  le 
surnom  d'immortels.  Trad.  de  Miot.  V.  aussi  ch.  94.  Les  noms  de  Gètes  et  de  Goths  pourraient 
fort  bien  avoir  été  puisés  à  la  même  source  que  le  mot  allemand  GoU.  (Giitler,  Dieux  ) 

2.  Tacite ,  De  moiibus  Germ. ,  ch.  XLIII. 

3.  Adelung,  MUhridates ,  1. 1 ,  p.  1 55,  au  mot  Cada.  De  là ,  selon  cet  auteur ,  viendrait  aussi  le 
nom  de  Cattes ,  et ,  en  effet ,  les  Cattes  comme  les  Quades  peuvent  avoir  pris  leur  dénomination 
des  immenses  forêts  qu'ils  habitaient. 

4.  De  Guignes,  Histoire  des  Huns,  des  Turcs  et  des  Mogols. 
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commun  dans  les  Hiomig-nou  de  TÂsie  orientale.  Ces  peuples,  après 
avoir  forcé  la  muraiUe  de  la  Chine,  seraient  revenus  vaincus  et  fu- 
'gitifs  sur  leurs  pas,  et  de  retraite  en  retraite  auraient  enfm  abouti 
aux  rives  du  Volga  pour  se  mêler  aux  Finnois;  de  là,  sous  le  nom  de 
Huns  d'abord  ,  sous  celui  de  Madgyars  plus  tard ,  ils  seraient  par- 
venus jusque  dans  la  Hongrie.  Ceci  revient  toujours  à  faire  des 
Hongrois  et  des  Madgyars  des  Finnois  (Fenni).  Mais,  comme  Tobserve 
William  Edwards,  avec  un  certain  air  d'incrédulité,  si  le  fond  de  leur 
langue  a  quelque  analogie  avec  la  langue  fmnoise ,  ainsi  que  l'ont 
pensé  quelques  savants  versés  dans  la  linguistique ,  le  caractère  phy- 
sique des  véritables  Finnois  ne  se  retrouve  nullement  chez  lespeuples 
de  la  Hongrie.  11  faut  donc ,  d'après  cet  éminent  physiologiste ,  cher- 
cher une  autre  origine  aux  Hongrois  et  aux  Madgyars,  et  non  sans 
quelque  hésitation,  il  hasarde  l'opinion  que  le  type  originel  de  ces  deux 
peuples  est  le  type  mongol,  parvenu  en  Europe  par  l'Asie  occiden- 
tale et  la  Russie;  selon  Edwards  donc,  le  type  des  Huns  aurait  été 
perpétué  et  étendu  par  les  Madgyars.  * 

Ces  deux  opinions ,  si  divergentes  en  apparence ,  se  rapprochent 
en  ce  point ,  qu'elles  font  suivre  à  la  double  migration ,  qu'on  l'ap- 
pelle Finnoise  ou  Mongole ,  le  même  chemin  pour  pénétrer  en  Europe. 
Mais,  sur  ce  chemin,  les  hordes  asiatiques  ont  dû  rencontrer  un 
peuple  immense  et  guerrier,  couvrant  tout  le  pays  depuis  le  Tanais  et 
même  le  Volga  jusqu'au  Danube.  11  a  fallu  du  temps,  des  siècles  peut- 
être  ,  pour  traverser  ce  milieu  et  certes  les  envahisseurs  ou  plutôt 
leurs  descendants,  n'en  sont  sortis  qu'en  entraînant  à  leur  suite  une 
partie  de  la  population  indigène  ou  profondément  modifiés  à  son 
contact.  Or,  ce  peuple  qui  a  grossi  le  flot  de  l'invasion  et  en  a  changé, 
altéré  la  composition  primitive,  quel  est-il?  C'est  le  peuple Sarmate , 
que  nous  savons  déjà  issu,  comme  les  Sigjnnes,  d'une  colonie  Mède. 
Cet  élément ,  trop  négligé ,  oublié  même  par  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  formation  de  la  Hongrie ,  va  peut-être  nous  donner  le 
mot  de  Ténigme.  Le  trait  de  lumière  ici  est  le  nom  même  de  Madgyars 
ou  Magyars.  Qui  n'a  reconnu  dans  cette  appellation  du  peuple- roi 
de  la  Hongrie  l'appellation  du  peuple-roi  de  la  Médie?  C'est  dans  des 

1.  Voir  le  remarquable  ouvrage,  intitulé  :  Des  caractères  physiologiqties  des  races  humaines, 
considérés  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire,  par  William  Ed\^ards. 
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conditions  pai^eilles  que  Thistorien  peut  et  doit  s'arrêter  à  la  similitude 
des  noms  et  que  Tancien  adage  ethnographique  trouve  sa  place  et  sa 
justification  :  nomina  nximina.  Oui,  d'après  tout  ce  qui  précède,  nous 
le  disons  avec  confiance ,  il  existe  quelque  lien ,  quelque  rapport  de 
commune  origine  entre  les  Magyars  et  les  Mages  Mèdes  ou  Ariens 
(Mayot-Xpiot,  Magi-Arii)^  arrivés  dans  les  rangs  desSarmates  et  des 
Sigynnes.  11  a  dû  se  trouver  dans  ces  colonies  médiques  des  Magii, 
comme  des  Budei  et  des  Busse,  et  c'est  le  gros  de  cette  tribu  qu'Héro- 
dote nonune  la  dernière  comme  la  plus  éloignée,  la  plus  septentrio- 
nale de  l'ancienne  Médie ,  qui ,  suivant  l'impulsion  imprimée  par 
l'irruption  des  peuples  orientaux  en  Europe,  doit  avoir  abouti  au  qua- 
trième et  au  neuvième  siècle,  au  milieu  des  soldats  d'Attila  et  d'Arpad, 
en  Hongrie,  où  bien  certainement  elle  a  trouvé  des  peuples  de  son  sang 
et  de  sa  race,  les  fils  des  Sarmates  et  des  Sigynnes.  Les  Madgyars  ou 
Magyars  seraient  donc,  comme  leur  nom  semble  le  révéler,  des  Mages 
venus  de  la  Médie,  si  même  leur  dénomination  n'est  pas  dérivée 
directement  de  celle  des  Mèdes  ;  il  n'y  a  pas  loin  de  Medii  à  Madgii  *. 
Le  nom  de  Mages,  de  ceux  sans  doute  qui  avaient  précédé,  au  milieu 
des  Sigynnes,  l'invasion  madgyare  conduite  par  Arpad  en  Europe,  est 
la  racine  de  toutes  ces  appellations  de  villes ,  qui  renferment  le  mot 
Mag,  de  Magdebourg  (Magetobtirgum) ,  MogurUia  (Mayence),  Mage- 
^o6r/a(Magétobrie),  et  probablement  de  tous  les  Magstadt.  Nous  ajoute- 
rons pour  compléter  la  démonstration  que  dans  presque  tous  les  lieux 
dont  la  dénomination  reproduit  ce  mot ,  il  a  été  trouvé  non-seulement 
des  ruines  de  la  plus  haute  antiquité,  mais  même  des  monuments  ou 
inscriptions  rappelant  le  culte  des  principales  divinités  de  la  Perse  et 
de  la  Médie.  A  Magdebourg,  comme  dans  notre  Brocamagus  (Brumath) 
on  adorait  Vénus-Uranie.  Et  non  loin  de  cette  dernière  ville  on  a  dé- 
couvert des  preuves  matérielles  du  culte  de  Mitlira.  " 

1 .  Ecbatane ,  capitale  des  Mèdes ,  était  dans  la  province  des  Mages.  Cette  ville  s'appelait  Ecba- 
(ana  Maijorum.  Les  Mages,  dans  le  principe,  étaient  plus  qu'une  r^ste  sacerdotale;  ils  étaient 
\m  peuple,  celui  sans  doute  d'où  sont  sortis  Zoroaslre,  sa  religion  et  ses  premiers  prêtres. 

2.  Voir  pour  Magdebourg ,  Schedius:  De  diis  yermanis.  Symjramma  quartum ,  eh.  Vf, 
p.  i97  :  Magdenburgum ,  Veneri  sacrum ,  et  pour  Brumath ,  Schœpflin ,  Aisatia  illxistrata , 
t.  I,  p.  476  et  -477.  Quant  h  Mithra ,  voir  ce  que  nous  disons  plus  loin  d'une  inscription  trouvée 
à  Ilaguenau.  —  Proforcmil-on  l'élymologie  adoptée  par  Schœpflin  qui  fait  de  Mag  un  mot  celte 
et  lui  donn*^  I.<  ^ignifualion  de  rille ;  alors  on  arriverait  à  ce  singulier  résultai  que  Mag  ei 
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Ce  qui  prouve  que ,  pour  les  peuples  de  la  Hongrie ,  l'auteur  Des 
caradéres  physiologiques  des  races  humaines ,  considérés  dans  leurs 
9'apporL^  avec  Chistoire  y  se  trompe  dans  ses  appréciations ,  en  voulant 
l'amener  tout  au  type  mongol  ou  tartare,  c'est  le  tableau  même  qu'il 
donne  des  Huns  copié  sur  le  portrait  d'Attila.  D  en  fait  des  monstres 
U*apus  et  petits ,  à  tête  énorme  et  en  forme  de  iourte  *,  ce  sont  ses 
propres  expressions ,  tandis  que  tous  ceux  qui  ont  vu  des  régiments 
entiers  de  Hongrois,  et  surtout  leurs  officiers  qui  appartiennent  plus 
particulièrement  à  l'espèce  madgyare,  se  rappellent  fort  bien  qu'ils 
sont  presque  tous  grands  et  présentent  en  majeure  partie  les  carac- 
tères du  type  slave,  et  souvent  même  du  plus  beau  type  caucasique. 
Or,  les  Mèdes  étaient  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  hommes  de 
Tarmée  médo-persanne,  et  Astyage,  au  rapport  d'Hérodote,  en  avait 
une  si  haute  opinion  qu'il  estimait  le  dernier  des  Mèdes  supérieur  en 
intelligence  et  en  courage  au  plus  brave  des  Perses.  " 

liOS  Ariznntcs  ont  puisé  leur  dénomination  à  la  source  même  de  la 
notion  médique,  dans  ce  nom  d'Arii  qui  fut  le  premier  nom  des  Mèdes  ', 
ol  qui  8*e5t  perpétué  dans  celui  de  leui*  patrie  primitive,  l'Arie,  aujour- 
d'hui riran\  Eh  bien!  qui  n'a  reconnu  les  fils  des  Arii  et  des  Ari- 
xnntoa  asiatiques  dans  les  Arii  Suèves  de  Tacite  '  et  les  Arécomikes  ou 
Arikomikcs  Gaulois?  De  la  même  famille  doivent  être  aussi  les  Arotères 
(ApoTtipac),  que  Scymnus  de  Chio,  d'après  Éphore,  place  sur  les  bords 

àmyifm ,  do  mémo  que  rallemand  Siadt ,  ayant  absolument  le  même  sens  il  faudrait  traduire 
khg0folmr\fum  et  Magstadi  par  ville-ville.  Indiquer  une  pareille  conséquence  suffit  pour 
démontrer  l'orrrur  du  système  dont  elle  découle.  Voir  sur  Mag  ville ,  Schœpflin ,  1. 1 ,  p.  53 , 
57.  llHr\jum,  on  français  Bourg,  en  allemand  Burg,  en  anglais  Bwry,  vient  du  sanscrit  et 
ttu  pi^iio  Bura,  Buri.  Voir  Adelung,  MiBtridales ,  1. 1,  p.  155. 

1.  (la  portrait  d'Attila  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  celui  qu'en  a  donné  Antoine  Bon- 
llttlua  :  Kgiegiœ  formœ,  lati  cum  pectore hurneri ,  tonus  qitoque aspectus ,  capul grandius- 
fHhm  t  ocuU  imminuU ,  tara  barba ,  simus  nasus ,  cani  ferè  crine$ ,  color  subniger  et 
mtigna  Hbidiniâ  impatientia.  Décade  I ,  liv.  III ,  p.  AS.  Edwards  a  évidemment  un  peu  trop 
nttln*!  ki  couleurs  do  sa  palette. 

t,  llériHlotc,  liv.  l,ch.  107. 

U.  Ohm  Arii  mmUnati,  a  Medea  Colchica  nomen  inveneruiU.  Hérodote,  liv.  VU,  ch.  6:2. 

4.  V.  sur  l'identité  de  l'Arie  et  de  l'Iran ,  Mémoire  tur  diverses  antiquités  de  la  Perse  et 
iH  médailles  des  Sassanides ,  par  M.  Sylvestre  de  Sacy  Paris ,  1793 ,  p.  47  et  soiv.  Ade- 
IttRg  I  Mithrid. ,  tome  I ,  p.  260. 

5.  A^ii'  V.  Taritiî,  De  moribus  Germ. ,  th.  XLUl. 
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du  Danube  entre  les  Carpides  et  les  Neures  *.  Cette  dénomination  natio- 
nale et  originelle  d'Arii  dérive-t-elle,  comme  nous  en  avons  émis  la 
pensée,  à' Ara  y  Arta,  terre  cultivée  (laboureur),  ou  A'Aru,  Arru,  eau 
courante  (riverain),  d*où  sont  venus  à  tant  de  fleuves  et  de  rivières, 
en  Asie  et  en  Europe,  ces  noms  d'Araxes,  d'Ararus,  d'Arrabo,  d'Araris, 
d'Arare,  d'Ahr  ou  d'Aar,  ou  bien  a-t-elle  été  le  point  de  départ  du  mot 
persique  et  médique  Arœn  ou  Artéen,  synonyme  de  BacrlXsuç  en  grec, 
roi  ou  royal  en  français,  ou  bien  encore  serait-elle  le  radical  de  l'allemand 
Ehre,  honneur,  héros,  ou  de  Herr,  maître,  seigneur?  Peu  importe  à 
notre  sujet,  car,  dans  Tune  comme  dans  l'autre  hypothèse,  le  terme 
appartiendrait  à  la  langue  des  Mèdes,  le  sanscrit.  Toujours  est-il  que  ce 
nom  est  caractéristique  du  peuple  ou  de  la  race  médique,  et  que  partout 
où  il  se  trouve  on  peut  affirmer  avec  confiance  que  là  ont  passé  les 
Mèdes.  Peut-être,  les  deux  villes  celtiques  à'Arialbinum,  que  la  carte 
théodosienne  montrait  encore  sur  notre  territoire,  et  qui  en  ont  disparu 
sous  les  invasions  et  les  incendies,  ne  sont-elles  pas  étrangères  à  quelque 
souvenir  de  ce  nom  là.  " 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  la  provenance  médique  que  nous  assignons 
à  tous  q^s  peuples,  entre  autres  aux  Ariide  la  Suévie  et  aux  Arécomikes 
de  la  Gaule,  de  même,  par  voie  de  conséquence,  qu'aux  frères  de  ces 
derniers,  les  Tectosages,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  étaient  des 
Ligyens  ou  Ligures,  de  cette  nation  tellement  ancienne  en  Europe,  que 
Tacite  la  croit  autochthone  en  Germanie',  et  que  Strabon,  tout  en  la 
déclarant  étrangère  dans  la  Gaule*,  n'a  pu  spécifier  ni  la  patrie  d'origine, 
ni  le  caractère  distinctif  des  hommes  de  cette  race,  et  s'est  contenté  de 

1.  Primos  autem  Istri  accolas  esse  Carpides  retulU  Ephorus;  postea  Aroteres  (Apo- 
-rijpaç),  uUerius  Neuros ,  usque  ad  desertam  ob  glacies  terram.  \.  Fragmenta  historico- 
rum  Grœcorum.  Traduct.  de  Cli.  Mûller,  p.  262,  g.  78.  Paris,  Arabr.  Fimiin  Didot,  1841. 

2.  La  Carte  ou  table  théodosienne,  dite  aussi  de  Peutinger.  V.  Alsatia  illustr.  de  Scbœpr- 
lin,  tome  I,  p.  149  et  610.  J'ai  émis  sur  l'étymologie  du  nom  d*Arialbinum ,  que  j'avais  cru 
retrouver  dans  Bergheim ,  une  opinion  peu  en  rapport  avec  la  supposition  que  je  fais  en  ce  mo- 
ment ;  mais  si  je  me  suis  trompé  sur  Tétymologie  du  nom,  rien  ne  prouve  encore  que  le  fond  de 
mon  opinion  sur  Tidentité  d'Arialbinum  et  de  Bergheim  fût  également  une  erreur.  V.  le  Mé- 
moire qu^  j'ai  présenté  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres ,  lors  de  la  découverte 
de  la  mosaïque  et  des  ruines  gallo-romaines  de  Bergheim,  en  1849.  Je  me  réserve  de  revenir 
sur  ce  point ,  en  son  temps. 

3.  Tacite ,  loco  cilato. 

4.  Strabon  :  "EÔVT) ....  xeXnxa  tcXt^v  twv  Atyûwv  .  oaÙTQt  ô*  àTepeOve'ç  fiiv  e(ot,  7:a- 
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constater  leur  antique  gloire  et  leur  indomptable  courage.  Or,  cette  ap- 
pellation de  Ligyens  ou  de  Ligures,  partout  généricpie  et  collective  *,  sur 
les  bords  du  Danube,  de  laWartha  et  de  la  Vistule,  comme  sur  les  rives 
du  Rhône,  de  la  Loire  et  du  Pô,  dans  les  monts  Hercyniens  et  les  Car- 
pathes,  comme  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  ou  les  Cévennes,  embras- 
sant d'un  côté  les  Arii,  les  Helvecones,  les  Elysii,  les  Lemovices,  les 
tiaharvales,  de  l'autre  les  Arecomikes,  les  Arvemi,  les  Helvii  etfle/- 
velii,  les  Elysikes  et  les  Lemovikes,  plus  loin,  la  Navarre,  appartenait 
primitivement  à  quelque  province  de  l'empire  médo-persan.  PTavons- 
nous  pas  vu  des  Ligyens  figurer  dans  l'armée  de  Xerxès,  à  côté  des 
Paphlagoniens  et  des  Syriens?  Hérodote,  en  rappelant  ce  fait,  n'ajoute- 
t-il  pas,  comme  pour  révéler  quelque  lien  ancien  entre  ces  peuples, 
qu'ils  portaient  tous  le  vêtement  et  l'armure  des  Paphlagoniens  ".  D  ne 
manquerait  plus  pour  établii*  le  rapport  de  voisinage,  ou  même  d'ori- 
gine, qui  unissait  ces  peuples,  que  de  les  voir  dans  leur  migration 
reprendre,  en  Europe,  la  position  respective  qu'ils  occupaient  en  Asie. 
Or,  ce  fait  s'est  précisément  réalisé  :  les  descendants  des  Ligyens  se  re- 
trouvent à  côté  des  descendants  des  Paphlagoniens;  en  effet,  les  Vénètes 
de  l'Adriatique ,  que  Strabon  croit  de  la  même  famille  que  les  Vénètes 
Gaulois  des  bords  de  l'Océan ,  ne  sont-ils  pas  encore  aujourd'hui  les  voi- 
sins contigus  de  ce  qui  reste  debout  de  la  puissante  nation  ligurienne,  et 
ces  Vénètes  ne  se  proclamaient -ils  pas  eux-mêmes  issus  des  Paphla- 
goniens?' V 

Nous  ne  dirons  pas  ce  que  furent  les  Paphlagoniens,  quoique  nous 
les  croyions  en  proche  parenté  avec  ces  Syriens  ou  Assyiiens  transportés 
à  la  frontière  de  la  Paphlagonie  par  les  Scythes,  au  témoignage  de  Diodore 

paicXt)9ioi  H  toi;  fiioiç.  Liv.  II ,  p.  137.  Cité  par  Aniédée  Thierry,  Hùtoire  des  GauloU, 
tonie  I,  introd.  p.  XXIX. 

1.  La  Suévie,  dit  Tacite,  est  d'ailleurs  coupée  par  une  chaîne  de  montagnes  derrière  la- 
quelle sont  plusicuis  peuples.  Les  plus  répandus  sont  les  Lygiens  (Lygii)  dont  le  nom  en 
comprend  un  grand  nombre.  Les  principaux  sont  les  Ariens  (Arii) ,  les  Helvecones ,  les  Ma- 
uimes ,  les  Elysicns  (Elysii) ,  les  Naharvales . . .  V.  loco  cilato. 

î.  Hérodote ,  liv.  VII ,  ch.  74  :  ACy^t;  fit  xal  Maxir^vol  xal  Mapiav^voC  tc  xal  i^ùpci 
TY)v  oOttjv  d^ovTc;  llttçXaYO^  ioTparcuovTo. 

3.  llos  ergo  Venetos  esse  opinor,  a  quibus  Veneti  stnum  coletUes  Adriaticum ,  in  colo- 
niam  delucti  sunt.  Heiiqui  enitn  ferè  omnes  in  Italia  Gaili  e  Transalpina  GalUa  commi- 
tjrarunt ,  sicutiUoii  et  Senones.  Vrnttn  piopter  nomini.<f  xituilitudinem ,  PapMagones  e.s.sf 
dictant   Strabon ,  De  situ  vrhis ,  trad  de  Guarinus  de  Véron<» ,  p  187. 
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de  Sicile  ;  nous  pourrions  ajouter  que  la  conformité  des  armes  et  du 
costume  entre  eux  et  les  Syriens  serait  un  argument  de  plus  à  l'appui 
de  cette  induction.  Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  préciser  d'une 
manière  exacte  la  position  topographique  et  la  provenance  des  Paphla- 
goniens,  qui  importent  peu  du  reste  à  notre  thèse,  nous  pouvons  avec 
certitude  attester  que  les  Ligyens,  leurs  voisins,  étaient  de  la  même 
souche  que  les  Mèdes,  le  nom  de  leur  principale  tribu  en  Germanie,  les 
Arii,  nous  en  est  un  sûr  garant. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  cause  que  nous  signalons  l'élément  sarmate 
ou  sigynne,  disons  médique,  chez  tous  ces  peuples  qui  reproduisent  ce 
radical  dans  leur  dénomination.  S'il  restait  quelque  doute,  nous  mon- 
trerions entre  des  nations,  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'ori- 
gine sarmate,  et  les  Ligyens  de  la  Suévie  des  usages  caractéristiques 
communs,  qui  achèveraient  la  démonstration.  La  coutume  de  se  peindre 
d'une  couleur  sinistre  ou  terrible  pour  inspirer  l'effroi  aux  ennemis, 
était  générale  chez  les  Suèves,  Diodorc  de  Sicile  l'élend  même  à  tous 
les  GauloisV  Eh  bien!  cet  usage  singulier  et  typique  se  reproduit  chez 
tous  les  peuples  sarmates,  entre  autres  chez  les  Budins  et  leurs  voisins 
les  Mélanchlèncs;  Hérodote  le  constate".  Les  premiers  se  teignaient  de 
rouge  et  de  bleu,  et  les  seconds  avaient  reçu  \tur  nom  de  Mélanchlènes 
de  leur  habitude  de  se  vêtir  tout  de  noir  pour  jeter  la  terreur  autour 
d'eux.  Si  les  Ligyens  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  sont  de  même  race 
que  ces  peuples  médiques,  ils  devront  reproduire  dans  leurs  coutumes 
quelque  chose  de  cet  usage  singulier.  Or,  c'esl  là  encore  le  phénomène 
que  nous  avons  à  signaler;  écoutons  Tacite  sur  ceux  des  Ligyens  suèves 
qu'il  appelle  Arii  :  «Les  Arii,  dit-il,  le  plus  fort  de  ces  peuples  (Ligyens) 

1.  Diodore  do  Sicile,  iiv.  V,  cb.  X\ ,  p.  232  do  la  traduct.  de  Terrasson  :  «Leurs  cheveux 
(aux  Gaulois)  sont  naturellement  roux  ;  et  ils  usent  encore  d'artiûce  pour  fortifier  cette  cou- 
leur. Us  les  lavent  avec  de  Peau  de  chaux ,  et  ils  les  rendent  aussi  plus  luisants  en  les  re* 
tirant  sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  les  tempes  ;  de  sorte  qu  ils  ont  vraiment  l'air  de  Satyres 
et  d*i€lgypans. »  V.  sur  le  même  usage  chez  les  Suèves,  Tacite,  De  rnor.  Germ.,  ch.  XXXVIII. 

2.  Les  Budins . . .  ils  se  peignent  le  corps  en  bleu  ou  en  rouge.  Boudtvoi . . .  y^œuxov  toj 
Tcàv  (cjx^ptw;  iarl  xai  7ru(JJ6v.  Hérodote,  Iiv.  IV,  ch.  108.  Trad.  deMiot,  tome  D,  p.  TA. 
Los  Mélanchlxnes  portent  tous  habituellement  des  manteaux  de  couleur  noire ,  et  c'est  de  cet 
usage  qu'ils  ont  tire  leur  nom  (qui  signifie  les  manteaux  noirs).  MtÀàyxXatvoi  di  etfjLara 
jilv  ^éXava  çopéojai  iiàvre:,  iiz  (Jv  xal  rà;  è7rcovi»ix(aç  ^y^ouat,  vopotat  di  SxuOtxotai 
XpétovTat.  Hérodote,  Iiv.  IV,  (h.  107,  même  traduction 
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ont  un  air  farouche  cpi^ils  se  font  un  art  de  rendre  effroyable  :  ils  noir- 
cissent leurs  boucliers  y  ils  peignent  de  noir  leur  corps;  ils  choisissent 
pour  attaquer  les  nuits  les  plus  sombres.  Leur  sinistre  approche,  l'ombre 
de  leur  funèbre  armée,  épouvantent;  et  nul  ennemi  ne  soutient  cet 
aspect  étrange,  infernal,  car  dans  les  combats  les  yeux  sont  les  premiers 
vaincus  \]»  Les  Celtibériens  de  la  Gaule,  qu'il  est  bien  difficile  de  distin- 
guer des  Ligures,  dans  l'histoire,  rappellent  aussi  cet  usage  par  leur 
costume  national  :  «Ils  s'habillent  tous,  rappoile  Diodore  de  Sicile', 
d'un  sayon  noir  et  velu,  sans  doute  de  poil  de  chèvre;  ils  ont  tous  aussi 
des  bottes  faites  de  même  poil  et  de  même  couleur,  et  des  casques  de 
fer  surmontés  de  panaches  couleur  de  pourpre.  >  Faut-il  ajouter  que  si 
les  Nnithmis*  ne  sont  pas  loin  des  Arii,  en  Germanie,  les  NUiobriges, 
dans  la  Gaule,  sont  voisins  des  Ârécomikes  et  des  Tectosages\  et  que 
ces  deux  noms  semblent  révéler  également  quelque  chose  de  higubre 
et  de  nocturne,  et  n'être  que  l'équivalent  ou  la  traduction  de  celui  de 
Mélanchlènes.  Nous  pourrions  pousser  plus  loin  le  pai'allèle,  mais  en 
voflà  sans  doute  assez  pour  démontrer  que,  non-seulement  les  noms 
médiques  d'Arii  et  d'Arizantes,  mais  même  les  usages  des  peuples  issus 
de  la  Médie,  se  reproduisent,  plus  ou  moins  transformés,  mais  recon- 
naissables,  partout  où  nous  retrouvons  quelque  indice  du  passage  des 
Sigynnes  et  des  Samiates. 

Pour  avoir  retrouvé  sur  les  pas  des  Sigynnes  toutes  les  tribus  mé- 
diques ,  il  nous  reste  à  montrer  sur  la  route  de  cette  migration  des 
Stnichates  et  des  Parétacèncs,  Eh  bien!  ces  deux  noms  ne  se  reflètent- 
ils  pas  d'une  manière  frappante  dans  ceux  A' Étrusques  et  de  Rasènesf 
Toute  l'antiquité  a  supposé  quelque  rapport  de  parenté  entre  ces 
deux  peuples  italiques ,  du  sein  desquels  Rome  a  surgi ,  et  les  pre- 
miers Gaulois,  veteres  GalW^;  mais  le  nœud  de  cette  filiation  n'a  point 
encore  été  saisi.  On  l'a  demandé  aux  Pélasges  ;  nous  ne  rejetons  pas 

1.  Tacite,  De  morib.  Germ. ,  ch.  XLIII.  V.  Texcellente  traduction  de  Tacite  par  M.  E.  P. 
Dubois,  aujourd'hui  Procureur  impérial  de  Strasbourg;  Paris,  1850. 

2.  Histoire  universelle ,  liv.  V  ,  cli.  XXVll ,  p.  258. 

3.  Tacite ,  loco  citalo ,  ch.  XL.  Nuithons  ;  oo  croit  qu*ils  occupaient  la  Poniéranie  et  le 
Schleswig. 

4.  Les  Nitiobriges  occupaient  i'Agenois. 

5.  Quis  enim  ex  anliqttissimis  non  scribil  a  Jano  Janiculum  et  Heirtucos  veleres  Gai-' 
loi  conditos  ?  Cajus  Serapronius ,  De  diris.  Ilaiiœ. 
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cette  version ,  elle  ne  contrarie  pas  essentiellement  la  nôtre ,  elle 
pourrait  même  lui  servir  d'appui,  car  ces  Pélasges,  qu'étaient  -  ils  ? 
Des  peuples  sortis  de  l'Asie  et  sans  doute  du  même  berceau  que  les 
Mèdes.  Seulement  les  Pélasges,  pour  nous,  ne  sont  qu'une  fraction, 
l'avant-garde,  si  l'on  veut,  d'une  immense  migration  asiatique,  com- 
posée de  nations  diverses  et  surtout  de  Perses  et  de  Mèdes.  Nous 

r 

croyons  donc  pouvoir  ressaisir  le  lien  qui  rattache  les  Etrusques  aux 
Gaulois  et  le  signaler  avec  assurance  dans  l'élément  égypto-médique, 
dans  les  Sigynnes  enfin.  Oui ,  tandis  que  le  gros  de  cette  invasion 
partie  des  bords  du  Danube ,  marchant  en  droite  ligne ,  franchissait 
le  Rhin ,  pénétrait  dans  la  Gaule ,  s'y  mêlait  aux  populations  primi- 
tives ou  s'y  faisait  une  place,  sous  les  noms  de  Séquaniens,  de  Sica- 
niens,  de  Médiomatriciens ,  de  Ségusiens,  de  Ségalauniens,  deSégo- 
briges ,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées ,  une  colonne  de  même 
race,  composée  de  Bouses  ou  Boii,  de  Struchates,  de  Parétacènes  et 
de  ces  peuplades  sarmales  à  l'origine  médique,  dont  le  type  se  re- 
trouve chez  les  Vénètes,  les  Wendes  ou  Vindiles,  remontant  l'OEnus 
(l'hin),  s'avançait  vers  les  Alpes;  puis,  s'élançant  au  delà  des  monts, 
allait  planter  ses  tentes  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  après  avoir  laissé, 
à  droite  et  à  gauche  sur  toute  sa  route ,  ces  dénominations  qui  rap- 
pellent leur  provenance ,  Boïaria ,  Raetia ,  Vindelici ,  Medoaci ,  enfin 
Etrusci  et  Rasenœ!  Strabon  ne  nous  montre-t-il  pas  près  le  confluent 
de  rinn  et  du  Danube,  au  point  même  où  la  migration  doit  s'être  ainsi 
divisée  en  deux  branches,  sur  le  chemin  de  l'Italie  des  villes,  des  ré- 
gions qui  rappellent  les  Sigynnes,  Segestica,  Segestana  ora,  Sissiaf^ 
Cette  origine  assignée  aux  Étrusques ,  aux  Rétes  ou  Rasènes  n'est 
pas  une  de  ces  conjectures  aventureuses  jetées  en  avant  sur  une 
simple  consonnance  de  noms;  c'est  une  opinion  qui  s'appuie  sur  des 
Éaîls  et  qui  trouve  sa  sanction  historique  dans  l'identité  des  usages 
et  des  arts  les  plus  caractéristiques  du  génie  des  deux  peuples; 
'architecture,  par  exemple,  est-il  possible  de  rencontrer  des  peuples 

1.  Après  avoir  parlé  des  Tapodes,  peuple  formé  du  mélange  des  Illyriens  et  des  Gaulois, 
Strabon  continue:  post  hos  urbs  Segestica,  in  piano  sita,  juxta  quem  Œnus  ipse  prœter- 
labiiur,  in  Islrum  injhiens.  Trad.  de  Guarinus,  liv.  IV,  p.  199.  Et  trois  lignes  plus  bas:  f'n- 
trat  autem  Saum  (adop.)  ut  facile  in  Segestana  oram ,  et  Pannoniam,  et  Tauncos  delabatur. 
lUd.  et  au  liv.  VU,  p.  30 i:  penès  Segeslicam  castellum  est  Sissia  et  Sirmium  ed  in  via 
quem  in  Italiam  dénia. 
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qui  se  ressemblait  plos  par  leur  passion  pour  cet  art  que  les  Étrus- 
ques,  les  Egyptiens  et  les  Mèdes?  Leurs  œuvres  même  ont  un  cachet 
commun ,  la  hardiesse  et  le  grandiose ,  et  ce  type  distinctif  de  cette 
race  d'hommes  se  reproduit  partout  où  a  survécu  quelque  vestige 
des  Sigynnes ,  en  deçà  conune  au  delà  des  Alpes ,  sur  les  bords  du 
Danube  et  du  Rhin ,  comme  sur  les  rives  du  Tibre  et  de  l'Ârno.  Nie- 
buhr  a  cru  reconnaître  l'œuvre  des  Étrusques  dans  les  débris  de  la 
plus  ancienne  construction  de  notre  Alsace ,  il  a  proclamé  sortis  des 
mêmes  mains  le  mur  païen  du  mont  S^  Odile  et  la  ville  étrusque  de 
Volaterre'.  On  le  voit,  l'illustre  auteur  de  rfli^/otrerommii^  a  entrevu 
la  venté,  seulement  il  a  donné  aux  fondateurs  de  noti*e  antique  cons- 
truction sécanienne  ou  sicanienne  le  nom  spécial  d'une  des  tribus 
sigynnes,  au  lieu  de  lui  maintenir  le  nom  générique  de  la  nation  elle- 
même.  L'erreur  élait  facile,  il  en  convient  lui-même,  nous  le  ver- 
rons bientôt ,  le  mode  de  bâtir  des  Étrusques  et  des  Sicaniens  étant 
à  peu  près  le  même  ;  c'est  là  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  leur 
communauté  d'origine.  " 

Le  rapport  que  nous  signalons  entre  les  Étrusques,  les  Rasènes  et 
les  peuples  de  la  famille  médo-sigynne,  existe  aussi  dans  le  langage, 
à  en  juger  par  des  inscriptions  étrusques  qui  nous  restent,  et  ce  n'est 
pas  sans  hitention  qu'au  Musée  de  Ninive  une  main  savante  a  placé 
un  débris  de  l'écriture  étrusque  tout  à  côté  d'un  débris  d'écriture 
assyrienne;  en  Asie,  les  Assyriens  étaient  aussi  les  voisins  des  Mèdes! 

Le  latin  a  puisé  beaucoup  dans  la  langue  sacrée  de  l'Inde  ;  il  en 
reproduit  notamment  les  formes,  comme  le  germain ,  et  les  langues 
italiques  et  gauloises  en  reproduisent  une  foule  de  mots ,  la  science 
moderne  le  reconnaît;  mais  par  quelle  voie  le  sanscrit  est-il  parvenu 
jusque  dans  l'Italie  ?  personne  ne  l'a  dit  encore.  Cette  voie  ignorée 
est  retrouvée  :  l'idiome  des  Perses  et  des  Mèdes  est  arrivé  avec  les 
Sigynnes  sous  le  nom  médique  de  Slruchate  ou  Étrusque. 

La  religion,  elle  aussi,  va  nous  révéler  un  lien  plus  intime  encore 
entre  les  Étrusques  et  la  famille  égyplo- médique  des  Sigynnes.  Ro- 
mulus,  en  jetant  les  fondements  de  Rome  au  milieu  des  populations 
étrusques ,  a  consacré  dès  l'abord  son  respect  pour  leurs  croyances 

1.  Niebuhr,  Histoire  rom.,  lome  IV,  p.  280. 

2.  Voir  plus  loin  page  174. 
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et  leurs  prêtres;  il  les  a  adoptés  pour  la  ville  nouvelle  et  leur  religion 
est  devenue  celle  des  Romains.  Des  Flamines  et  des  Vestales  entre- 
tinrent, à  Rome,  le  feu  sacré,  comme  les  Mages  et  les  Pyrètes  dans 
la  Perse  el  la  Médie  ;  et,  telle  était  la  vénération  des  Romains  pour 
l'objet  de  ce  culte  antique  et  national,  que  leurs  Césars,  de  même  que 
les  rois  perses  ou  mèdes ,  faisaient  porter  devant  eux  le  feu  sacré 
comme  le  symbole  du  commandement  et  de  l'empire  *.  D'où  pouvait 
leur  être  venue  cette  déification  du  feu,  sinon  des  Etrusques,  leurs 
pères?  Et  les  Etrusques  e-ux-mêmes  où  l'avaient-ils  prise,  si  ce  n'est 
aux  enfants  de  Zoroastre,  aux  Mèdes?  A  qui  aussi  les  prêtres  étrus- 
ques auraient  -  ils  emprunté  les  formules  secrètes ,  les  mythes ,  les 
oracles  et  l'impénétrable  sanctuaire  de  leur  culte  tout  symbolique  et 
terrible,  si  ce  n'est  aux  mystères  d'Isis  et  de  Mithra ,  c'est-à-dire, 

m 

aux  Egyptiens  et  aux  Mèdes  ? 

Faut -il  pousser  plus  loin  le  parallèle?  chacun  a  admiré  ces  vases 
antiques ,  ces  urnes  cinéraires ,  ces  chefs-d'œuvre  sortis  de  la  main 
des  Étrusques  ;  eh  bien  !  leur  perfection  dans  cet  art  n'est  qu'une 
pâle  image  des  prodiges  céramiques  des  Égyptiens  et  des  Mèdes,  et  l'on 
retrouve  ce  goût  pour  la  même  industrie  sous  des  formes  diverses  en 
Bohême,  en  Hongrie,  dans  la  Forêt-Noire,  dans  la  Gaule,  surtout 
dans  les  provinces  où  l'élément  sigynne  a  laissé  quelques  traces  de 
son  passage. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  costumes  caractéristiques  de  ces  contrées 
qui  ne  rappellent,  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs  ou  par  quelque 
chose  de  la  forme  antique  et  orientale,  la  pourpre  et  l'éclat  de  l'habil- 
lement médique.  Interrogez  la  Vénitie,  le  Tyrol,  la  Suisse,  l'Alsace, 
suivez  les  bords  du  Danube  ou  du  Rhin ,  partout  vous  verrez  surgir 
sous  les  formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  brillantes  quelque  sou- 
venir de  la  Perse  et  de  la  Médie. 

Devons-nous  ajouter  que  l'art  de  tirer  de  l'orge  cette  liqueur  qui 
fut  la  boisson  particulière  dos  Germains  et  des  Gaulois,  et  aussi  sans 
nul  doute  des  Etrusques,  avant  qu'ils  eussent  franchi  les  monts  et 

1.  Cœteruin  Homani  Cœsares  eo  superbiœ  prucesserant ,  ut  sacrum  ignetn ,  quishùliter 
Regibus  Persa mm  mos  erat ,  velut  in  itnaijinem  imperii  sibi  prœferri  sifieretit,  eoque 
prœcipuo  insigni  et  singulari  ornalu  uterentur.  Elias  Schedius ,  De  diis  yermanis.  Syti' 
gramma  secundum,  chap.  XX VIII,  p.  365. 
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trouvé  la  vigne  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie ,  est ,  d'après  Hérodote, 
un  bienfait  de  la  grande  déesse  égyptienne,  Isis? 

Ici  Ui  Mé^lie ,  là  l'Egypte ,  partout  des  preuves  du  passage  d'une 
génération  insue  du  mélange  de  ces  deux  peuples;  les  Étrusques  sur- 
tout Mcniblent  avoir  été  l'expression  la  plus  caractéristique  de  cette 
alliance.  (Juel  rapprochement  !  Ainsi ,  ce  peuple  resté  une  énigme  pour 
rtiiHtoire ,  si  célèbre  par  la  science  de  ses  prêtres  et  de  ses  augures, 
par  les  formes  étranges  de  son  culte,  par  son  respect  pour  les  tom- 
beaux, par  l'audace  et  la  grandeur  de  ses  constructions,  ce  peuple  qui 
a  personnifié  dans  son  nom  tout  un  ordre  architectural,  serait  né  du 
mélange  des  deux  nations  les  plus  fameuses  de  l'antiquité  par  les 
myHlèrïîH  <le  leur  religion  et  les  splendeurs  de  leur  architecture;  les 
prtîmierH  instituteurs  des  Romains  n'auraient  été  que  les  fils  des 
premiers  instituteurs  des  Grecs  dans  l'art  de  bâtir  des  villes ,  de  sus- 
piMidrcî  «les  nccjuoducs ,  de  creuser  des  canaux ,  d'élever  des  temples 
(4  {\vH  palais ,  et  les  audacieux  constructeurs  de  la  cloaca  maxima, 
du  (Muuil  d'AIbo,  du  tombeau  de  Porsenna  et  de  tant  d'oeuvres  ma- 
gnill(|uos  ou  colossales  encore  debout  après  plus  de  2000  ans,  au- 
niirnl  été  du  n)éme  sang  (|ue  les  géants  de  l'architecture,  les  fon- 
(laltMU'H  dr  Mompbis  et  de  Tlièbes,  deBabylone  et  d'Ecbatane ! 

Voyons,  maintenant,  si  des  voisins  des  anciens  Mèdes  d'Asie  n'ont 
pUN  iMif*Mi.i\  (M^té  (feux,  transporté  leurs  noms  en  Europe.  Nous  avons 
déj!"!  trouvé  les  (i(M*maniens  (rcpiiavioi),  les  habitants  de  l'ancienne 
(lurninnia  (le  K(*rman)  dans  les  Germains;  ces  Germaniens  n'étaient 
Hépurért  d(^  lu  Médie,et  notanmient  des  Parétacènes  que  par  un  désert 
nppnrt(*nuiit  aux  deux  peuples.  La  Médie  était  bornée  à  l'Orient  par 
IcH  monts  qui  entourent  la  mer  Caspienne,  dite  aussi  Ilircanienne,  et 
h  TKsl  par  l'IIircanie  elle-même.  11  est  bien  à  croire  que  ces  peuples 
élaiciit  de  même  souche  et  usaient  de  la  même  langue;  cette  identité 
d'ori^cine  send)lese  révéler  par  l'identité  de  leur  costume  dans  l'armée 
«h;  XïM'xés  et  par  leur  voisinage  en  Asie;  ils  faisaient  tous  partie  de  l'em- 
pire médo-persan.  Eh  bien!  nous  ne  croyons  pas  trop  nous  aventurer, 
en  disant  i\\\(iYIItrotjuie  européenne  est  un  souvenir  de  rZ/yrcame  asia- 
titine,  et  en  ulVel,  ces  deux  dénominations  auraient  eu,  en  Germanie, 
comme  en  Perse,  la  uiême  raison  d'être:  elles  se  seraient  appliquées 
dans  les  deux  pays  à  un  territoire  -couvert  de  montagnes  et  de  forêts. 
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Ce  que  les  anciens  appelaient  la  forêt  Hercynienne  s'étendait  des  monts 
Hercyniens  jusqu'au  Rhin ,  et  même,  s'il  faut  en  croire  certaines  opi- 
nions, bien  au  delà,  sur  nos  bords.  On  le  voit,  nous  voici  arrivés,  sur 
les  pas  de  peuples  à  origine  médique,  au  moins  jusqu'au  Rhin,  après 
avoir  traversé  la  Transylvanie,  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'Autriche,  la 
Bavière,  la  Forêt-Noire,  presque  toute  la  Germanie  enfin,  et  si,  à 
notre  point  de  départ  nous  avons  trouvé  Médiasch ,  à  notre  point 
d'arrivée,  en  franchissant  le  fleuve,  nous  trouvons  la  Séquanie  et  la 
Médiomatricie ,  qui  toutes  deux  rappellent  aussi  les  Sigynnes  et  les 
Mèdes.  Nous  sommes  en  Alsace.  •» 

Là  se  présentent  en  foule  des  lieux ,  des  populations ,  des  con- 
trées tout  entières  qui,  par  leurs  dénominations  anciennes,  accusent 
hautement  la  provenance  Sigynne  :  ici  les  Sugintenses  ou  Suggen- 
tenses,  que  Frédégaire  nous  représente ,  avec  les  Campanenses ,  les 
Turenses  et  les  Alsalii,  c'est-à-dire,  avec  les  gens  du  pays  de 
Kembs ,  de  la  Thur  et  les  Alsaciens  proprement  dits ,  détachés  de 
l'Austrasie  et  réunis  à  la  Bourgogne  par  Ghildebert  H  ;  les  Sugin- 
tenses ^  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Saintpis  de  Lorraine,  le 
Suentisiorum  pagus ,  où  ils  ne  furent  jamais ,  mais  bien  en  Alsace , 
dans  notre  Sundgau ,  chez  les  Sundgauiens  qui  leur  ont  dû  leur 
existence  première  et  leur  nom  *  ;  là  le  Sigwald ,  où  les  auteurs  les 
plus  accrédités  montrent  le  champ  du  mensonge ,  le  théâtre  de  la 
trahison  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  dans  lequel  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  le  Sigwaldi  mons  de  Nithard  ou  le  Sigoldi  mons 
de  Schœpflin,  Sigoltzheim*;  sur  un  autre  point  \esSedusii  de  César, 
les  prétendus  Sebusii  d'Ammien-Marcellin,  qui  ne  sont  pour  nous 

1.  V.  Schœpflin,  Alsat.  illustr.  Sundgovia.  Tome  I,  p.  634.  Fredegarius  Sçolasticas  apud 
Duchesne ,  Chronica ,  ch.  XXX VU. 

2.  Le  même ,  p.  655.  Nithardus ,  De  dûsensione  fUiorum  Ludovici  pii.  Rbeganus ,  De 
gestts  Ludotnci  pii ,  apud  Duchesne.  Cet  auteur  présente  le  camp  des  Gis  de  Louis  le  Débon- 
naire comme  adossé  au  Sùjwaldi  mons  et  signale  le  champ  du  mensonge  dans  cette  vaste 
plaine  qui  s'étend  entre  Colmar  et  Bàle.  Campum  hune  magnum  vocal  Wteganus  interAr- 
gentariam  et  Basileam ,  qui  usque  hodiè ,  inquit ,  nominalur  Campus  mendacii ,  eo  quod 
ibi  plurimorum  fideiitas  exlincta  est.  FUiorum  castra  juxta  montem  Sigwaldi  posita  fuisse 
idem  dicit.  V.  Georgii  ab  Eckhart  Commentarii  de  rébus  Franciœ,  tomeU,  liv.  XXIX,  §.  À, 
p.  262.  D'autres  placent  le  champ  de  mensonge  au  Rothleublé  ou  près  de  Rouflach ,  Hubia- 
cum,  parce  que  des  historiens  anciens  nomment  Rothfeld,  ou  le  champ  rouge,  campus  rubeus, 
le  lieu  où  s'est  accomplie  la  trahison.  V.  Histoire  d'Allemagne  par  P.  Barre ,  tome  II,  p.  602 
et  603.  Nous  reviendrons,  à  son  temps,  sur  ce  point. 

I.  11 
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que  des  Segusii,  que  nous  retrouvons,  non  pas  à  Wissembourg, 
comme  Beatus  Rhenanus,  mais  non  loin  de  là,  vers  Lauterbourg, 
dans  un  modeste  village,  dernière  trace  de  leur  nom,  à  Siegen^;  à 
la  même  famille  appartient  l'ancien  bourg  deSissach,  Sissiacus,  que 
Louis  le  Germanique,  dans  une  charte  de  842,  SippeWe  Sisigaugensis 
et  qui  semble  à  Tschudi  avoir  donné  son  nom  à  la  Sisgovie*,  enfin 
Sicker  dans  le  Sebenthal  de  Massevaux  '  et  les  villages  disparus  de 
Sehsinheim  et  de  Siegenesheim*.  Nous  aurions  pu  citer  bien  d'autres 
noms  encore  qui  recèlent  évidemment  la  même  étymologie  et  agran- 
dir notre  cercle  en  nous  jetant  sur  le  terrain  des  conjectures  et  des 
hypothèses.  11  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  nos  Vosges,  qui  ne  puisse 
offrir  quelque  affinité  avec  celui  des  Sigynnes  :  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  ce  nom  est  écrit  Vosegus,  au  moyen  âge  Vosagus,  en 

1.  César,  De  beUo  qûIL,  liv.  I,  cb.  LI,  place  ainsi  par  ordre  de  nations  les  soldats  d'Ario* 
viste:  tHarudes ,  Marcomannos ,  Triboccos,  Vangioiies ,  Netnetes ,  Sedusios ,  Suevas.» 
Beatus  Rhenanus  voulant  corriger  le  texte  de  César  par  celui  d'Ammien  Marcellin  (liv.  XVI, 
eh.  2) ,  et  faire  des  Sédusiens  des  Sébusiens ,  cite  de  ce  dernier  auteur  le  passage  suivant  : 
•Audiens  Argentoratum ,  Brocomagum ,  Tarbellos ,  Sebusianos ,  el  Nemetes ,  Vançiones, 
et  MogiMciacum,  civUates  barbaras,M  trouvant  là,  à  côté  des  A'émètes,  desSébosiens^  âpev 
près  à  la  même  place  que  les  Sédusiens  dans  Tarmée  d'Arioviste ,  il  a  pensé  pouvoir,  é  l'aide 
d'une  métamorphose  vraiment  singulière ,  en  retranchant  au  mot  Sebusiani  sa  première  syl- 
labe Se,  en  convertissant  ensuite  le  ^  en  Fou  Wet  Vu  en  i,  et  en  ajoutant  à  tout  cela  le 
final  Burgum ,  extraire  de  Sebusiani  Wissembourg  !  ! . . .  Schœpflin  se  rit  avec  raison  de  ceUe 
étymologie  et  n'a  pas  de  peine  i  la  réfuter ,  en  lui  enlevant  même  sa  base ,  le  prétendu  texte 
d'Ammien  Marcellin.  V.  AUat.  iUustr. ,  tome  I,  p.  60  et  suiv.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  le 
nom  de  Sedusii,  qui  ne  se  trouve  que  dans  César,  est  évidemment  une  erreur  que  la  maio 
des  copistes  aura  glissée  dans  les  manuscrits,  et  que,  pour  la  réparer  avec  quelque  chance  de 
succès ,  il  faut  chercher  dans  l'ancienne  Germanie  et  dans  la  Gaule  le  nom  qui  doit  remplacer 
celai  altéré  et  que  l'on  n'en  trouve  que  deux,  évidemment  du  reste  issus  de  la  même  orighie, 
qui  puissent  prendre  cette  place,  les  Segusii  ou  Segusiani  de  César  lui-même  et  lesSegulones 
de  Ptolémée ,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  situation  non  loin  des  bords  du  Danube.  Ces 
peuples  là  doivent  avoir  Gguré  dans  les  rangs  d'Arioviste ,  et  peuvc^t^  après  sa  défaite ,  être  ren- 
trés en  Alsace  s'ils  n'y  étaient  déjà.  V.  snrSiegen,  village  de  l'ancienne  seigneurie  de  Lauler- 
boung,  Schœpflin,  AU.  iUusL,  t.  U,  {.  304;  de  la  traduction  deM.Ravenèz,  t.  IV,  p.  402. 

2.  Sequitur  pagus  Sisgovia ,  vel  Sissiacus,  qui  ad  Ergesam  usque  fluvium  se  extendit, 
nomenque  à  veteri  vico  Sissiaco  (Sissach)  trahii.  V.  Tschudi,  Vetem HelvelUz  detmeaîio. 
Manuscrit,  cité  par  Schœpflin,  tome  I,  p.  639. 

3.  Sicker,  village  dépendant  de  la  Vallée  haute  ou  Sebenthal  de  Massevaux.  V.  Schœpflin, 
tome  il,  {.  97  ;  de  la  trad.  tome  IV,  p.  157. 

A.  SeKiinhàm  et  Siegenesheim ,  mentionnés  dans  de  vieux  diplômes.  V.  Schœpflio, 
tome  I,  p.  731. 


ORIGINES  ALSACIENNES.  163 

germain  Wasichen^;  que  Vo  ou  Wa,  Vod  ou  Wod  soient  synonymes 
de  Gott*  ou  de  gau,  gow,  qu'il  signifie  Dieu  ou  terre,  toujours  est-il 
que  Segen  ou  Sichen ,  qui  termine  le  mot ,  semble  rappeler  les  Si- 
gynnes;  Vosegus,  qui  fut  pour  nos  pères  Tobjet  d'un  culte,  pourrait 
donc  se  traduire  par  le  Dieu  ou  la  terre  des  Sigynnes;  peut-être  aussi 
sur  cette  voie  trouverions -nous  la  solution  d'un  problème  non  ré- 
solu par  SchœpÛin ,  le  sens  de  cette  épithète  de  Segomoun  ou  Sego- 
monis  ajoutée  au  nom  de  Mars  sur  quelques  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité '.  Quelque  séduisantes  que  soient  ces  suppositions, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  nous  ne  voulons  que  des  certitudes. 
Un  mot  encore  :  les  Sarmates  ou  Sauromates  en  Asie  étaient  à  côté 
des  Budii,  et  nous  savons  déjà  que  ce  peuple  transporté  par  les 
Scythes  en  Europe,  était  de  provenance  médique.  Les  Sarmates  fai- 
saient usage  de  la  langue  des  Scythes,  dit  Hérodote,  mais  ils  ne  la 
parlaient  pas  avec  pureté,  parce  que  les  Amazones ,  ces  tueuses  d'hom- 
mes^ ces  héroïnes  bai'bares,  qu'ils  avaient  épousées,  ne  pouvant  le3 
vaincre,  ne  l'ont  jamais  bien  apprise  et  ne  Tout  par  conséquent  trans- 
mise qu'imparfaite  et  mélangée  à  leur  postérité.  Us  n'étaient  ni  moins 
courageux,  ni  moins  farouches  que  les  Scythes  ;  ils  habitaient  un  terri- 
toire immense  et  inculte  au  delàduTanaïs,  et  nous  serions  tentés  de 
croire  que  leur  nom  veut  dire  habitant  du  désert.  Saura,  Sahra  en  sans- 
crit signifiait  désert,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  dans  la  langue 

1.  In  veteri  inscripUone  romana  Vosegus ,  medio  œvo  frequentius  Yosagus  : 

Vosego 
MAXSIIMINUS 

V.  d.  L.  L. 

Gniter,  InscripL,  tomel,  p.  94.  Vogeso,  uU  Deo,  votum  hic  solvtiur,  ut  alibi  Deo  PenninOi 
kiijus  tumUnis  monti.  in  tabula  Theodosiaua  d  Bonconia  ad  Brocomagum  pertinet  Silva 
Vosagus. 

Vosegi  saltum  atque  sécréta,  Eginhartus  m  Annalibus  ;  Vosagi  lustra,  et  Vosagi  latissi" 
mam  vastitatem,  Anonymus,  Vilœ  Ludovici  PU  auctor;  Wasagum,  Nithardus,  liv.  lU;  Wo- 
segam,  Silvam  Prisci  Annales  appellant,  V.  Schœpflin,  Als.  illust.,  tome  I,  p.  4. 

S.  An  vocula  Wod  eadem  sit ,  quœ  Germanica  God ,  Gott  (Deus)  quod  Mercurius  emi- 
nenter  Deus  vocaretur,  dispiciant  alii.  Schœpflin,  tome  I,  p.  72,  note  c. 

3.  Martem  Vincium,  Segomonem,  Britovium,  hinc  inde  memoratos ,  silencio  prœtereo. 
Scbœpflin ,  tome  I ,  p.  75.  Une  inscription  à  Afars  Segamon  a  été  trouvée  près  de  Besançon. 

4.  Les  Scythes  appelaient  les  Amazones  Oiorpata  (  Virfcides  )  d'oior ,  homme ,  et  de  pata , 
tuer.  Voir  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  CX,  où  est  raconté  aussi  leur  mariage  avec  les  Sarmates  et 
leur  commune  migration  au  delà  du  Tanais ,  CXI  à  CXVII. 


154  CHAPITRE  lî. 

constater  leur  antique  gloire  et  leur  indomptat)Ie  courage.  Or,  celte  ap- 
pellation de  Ligyens  ou  de  Ligures,  partout  générique  et  collective  *,  sur 
les  bords  du  Danube,  de  laWarlha  et  de  la  Vistule,  comme  sur  les  rives 
du  Rhône,  de  la  Loire  et  du  Pô,  dans  les  monts  Hercyniens  et  les  Car- 
pathes,  comme  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées  ou  les  Cévennes,  embras- 
sant d'un  côté  les  Arii,  les  Helvecones,  les  Elysii,  les  Lemovices,  les 
Naharvales,  de  l'autre  les  Arecomikes,  les  Arvemi,  les  Helvii  etHel- 
vetii,  les  Elysikes  et  \t^  Lemovikes,  plus  loin,  la  Navarre,  appartenait 
primitivement  à  quelque  province  de  l'empire  médo-persan.  N'avons- 
nous  pas  vu  des  Ligyens  figurer  dans  l'armée  de  Xerxès,  à  côté  des 
Paphlagoniens  et  des  Syriens?  Hérodote,  en  rappelant  ce  fait,  n'ajoute- 
t-il  pas,  comme  pour  révéler  quelque  lien  ancien  entre  ces  peuples, 
qu'ils  portaient  tous  le  vêtement  et  l'armure  des  Paphlagoniens  *.  D  ne 
manquerait  plus  pour  établir  le  rapport  de  voisinage,  ou  même  d'ori- 
gine, qui  unissait  ces  peuples,  que  de  les  voir  dans  leur  migration 
reprendre,  en  Europe,  la  position  respective  qu'ils  occupaient  en  Asie. 
Or,  ce  fait  s'est  précisément  réalisé  :  les  descendants  des  Ligj'cns  se  re- 
trouvent à  côté  des  descendants  des  Paphlagoniens;  en  effet,  les  Vénètes 
de  l'Adriatique ,  que  Strabon  croit  de  la  même  famille  que  les  Vénales 
Gaulois  des  bords  de  l'Océan ,  ne  sont-ils  pas  encore  aujourd'hui  les  voi- 
sins contigus  de  ce  qui  reste  debout  de  la  puissante  nation  ligurienne,  et 
ces  Vénètes  ne  se  proclamaient -ils  pas  eux-mêmes  issus  des  Paphla- 
goniens?' V 

Nous  ne  dirons  pas  ce  que  furent  les  Paphlagoniens,  quoique  nous 
les  croyions  en  proche  parenté  avec  ces  Syinens  ou  Assyiiens  transportés 
à  la  frontière  de  la  Paphlagonie  par  les  Scythes,  au  témoignage  de  Diodore 

paTcXifaioi  ai  toi;  pioiç.  Liv.  11,  p.  137.  Cité  par  Aniédce  Thierry,  Histoire  des  Gaulois, 
tome  I,  introd.  p.  XXIX. 

1.  La  Suévie,  dit  Tacite,  est  d'ailleurs  coupée  par  une  chaîne  de  montagnes  derrière  la- 
quelle sont  plusieurs  peuples.  Les  plus  répandus  sont  les  Lygiens  (Lygii)  dont  le  nom  en 
comprend  un  grand  nombre.  Les  principaux  sont  les  Ariens  (Arii) ,  les  Helvecones ,  les  Ma- 
nimes,  les  Elysiens  (Elysii) ,  les  Naharvales ...  V.  loco  citato. 

2.  Hérodote,  liv.  VU,  ch.  74:  A^yue;  ai  xal  Martr^vol  xat  Mapiavduvoi  le  xal  ^ùpot 
TTQV  aÙTTjv  dxovTe;  naçXayoiTt  lorpaTftuovTo. 

3.  Hos  ergo  Venetos  esse  opinor,  a  quibus  Veneti  stnum  colentes  Adriaticum ,  m  colo- 
mam  deiucti  sunt.  Reliqui  enim  ferè  omnes  in  Italia  Galli  e  Transalpina  GalUa  commi- 
grarunt,  sicutiDoii  et  Senones.  Ventm  piopler  nominis  similitudin^m ,  Paphlagones  ex^f 
dictant.  Stfabon,  De  situ  orbis ,  trad  de  Guarinus  de  Véione,  p   187 
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de  Sicile  ;  nous  pourrions  ajouter  que  la  conformité  des  armes  et  du 
costume  entre  eux  et  les  Syriens  serait  un  argument  de  plus  à  l'appui 
de  cette  induction.  Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  préciser  d'une 
manière  exacte  la  position  topographique  et  la  provenance  des  Paphla- 
goniens,  qui  importent  peu  du  reste  à  notre  thèse,  nous  pouvons  avec 
certitude  attester  que  les  Ligyens,  leurs  voisins,  étaient  de  la  même 
souche  que  les  Mèdes,  le  nom  de  leur  principale  tribu  en  Germanie,  les 
Arii,  nous  en  est  un  sûr  garant. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  cause  que  nous  signalons  l'élément  sarmate 
ou  sigynne,  disons  médique,  chez  tous  ces  peuples  qui  reproduisent  ce 
radical  dans  leur  dénomination.  S'il  restait  quelque  doute,  nous  mon- 
trerions entre  des  nations,  dont  il  est  impossible  de  méconnaître  l'ori- 
gine sarmate,  et  les  Ligyens  de  la  Suévie  des  usages  caractéristiques 
communs,  qui  achèveraient  la  démonstration.  La  coutume  de  se  peindre 
d'une  couleur  sinistre  ou  terrible  pour  inspirer  l'effroi  aux  ennemis, 
était  générale  chez  les  Suèves,  Diodore  de  Sicile  l'étend  môme  à  tous 
les  Gaulois*.  Eh  bien!  cet  usage  singulier  et  typique  se  reproduit  chez 
tous  les  peuples  sarmates,  entre  autres  chez  les  Budins  et  leui*s  voisins 
les  Mélanchlènes;  Hérodote  le  constate*.  Les  premiers  se  teignaient  de 
rouge  et  de  bleu,  et  les  seconds  avaient  reçu  leur  nom  de  Mélanchlènes 
de  leur  habitude  de  se  vêtir  tout  de  noir  pour  jeter  la  terreur  autour 
d'eux.  Si  les  Ligyens  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  sont  de  même  race 
que  ces  peuples  médiqucs ,  ils  devront  reproduire  dans  leurs  coutumes 
quelque  chose  de  cet  usage  singulier.  Or,  c'esl  là  encore  le  phénomène 
que  nous  avons  à  signaler;  écoutons  Tacite  sur  ceux  des  Ligyens  suèves 
qu'il  appelle  Arii  :  «Les  Arii,  dit-il,  le  plus  fort  de  ces  peuples  (Ligyens) 

1.  Diodore  de  Sicile,  liv.  V,  ch.  XX,  p.  232  do  la  Iraduct  de  Terrasson  :  «Leurs  cheveux 
(aux  Gaulois)  sont  naturellement  roux  ;  et  ils  usent  encore  d*artiGce  pour  fortifier  cette  cou- 
leur. Us  les  lavent  avec  de  l'eau  de  chaux ,  et  ils  les  rendent  aussi  plus  luisants  en  les  re- 
tirant sur  le  sommet  de  la  tête  et  sur  les  tempes  ;  de  sorte  qu'ils  ont  vraiment  Tair  de  Satyres 
et  d*iflgypans.»  Y.  sur  le  même  usage  chez  les  Suèves,  Tacite,  De  mor.  Genn.y  ch.  XXXVIII. 

t.  Les  Budins . . .  ils  se  peignent  le  corps  en  hleu  ou  en  rouge.  Bou^tvot . . .  yXauxov  toj 
:riv  {cJx^p'.tS;  iart  xal  ttujÎJov.  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  108.  Trad.  deMiol,  tome  II,  p.  74. 
Les  Mélanchlsnes  portent  tous  habituellement  des  manteaux  de  couleur  noire ,  et  c'est  de  cet 
usage  qu'ils  ont  tiré  leur  nom  (qui  signifie  les  manteaux  noirs).  MtÀàyX^^'^®'  ^^  etjjiaTa 
(xlv  fi&Xoiva  9op£o'jat  zdvTeç,  iiz  wv  xal  là;  i7r(x)V'j[x{aç  d/^ouat,  vopotfft  ai  2xuOtxotai 
ypéwvTat.  Hérodote,  liv.  iV,  (h.  107,  même  traduction 
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ont  un  air  farouche  qu'ils  se  font  un  art  de  rendre  effroyable  :  ils  noir- 
cissent leurs  boucliers,  ils  peignent  de  noir  leur  corps;  ils  choisissent 
pour  attaquer  les  nuits  les  plus  sombres.  Leur  sinistre  approche,  Tombre 
de  leur  funèbre  armée,  épouvantent;  et  nul  ennemi  ne  soutient  cet 
aspect  étrange,  infernal,  car  dans  les  combats  les  yeux  sont  les  premiers 
vaincus  *.ï  Les  Celtibériens  de  la  Gaule,  qu'il  est  bien  difficile  de  distin- 
guer des  Ligures,  dans  l'histoire,  rappellent  aussi  cet  usage  par  leur 
costume  national  :  «Es  s'habillent  tous,  rappoile  Diodore  de  Sicile*, 
d'un  sayon  noir  et  velu,  sans  doute  de  poil  de  chèvre;  ils  ont  tous  aussi 
des  bottes  faites  de  même  poil  et  de  même  couleur,  et  des  casques  de 
fer  surmontés  de  panaches  couleur  de  pourpre.  >  Faut-il  ajouter  que  si 
les  Nuithoiis^  ne  sont  pas  loin  des  Arii,  en  Germanie,  les  Nitiobriges, 
dans  la  Gaule,  sont  voisins  des  Arécomikes  et  des  Tectosages*,  et  que 
ces  deux  noms  semblent  révéler  également  quelque  chose  de  lugubre 
et  de  nocturne,  et  n'être  que  l'équivalent  ou  la  traduction  de  celui  de 
Mélanchlènes.  Nous  pourrions  pousser  plus  loin  le  parallèle,  mais  en 
voilà  sans  doute  assez  pour  démontrer  que,  non-seulement  les  noms 
médiques  d'Arii  et  d'Arizantes,  mais  même  les  usages  des  peuples  issus 
de  la  Médie,  se  reproduisent,  plus  ou  moins  transfonnés,  mais  recon- 
naissables,  partout  où  nous  retrouvons  quelque  indice  du  passage  des 
Sigynnes  et  des  Sarmates. 

Pour  avoir  retrouvé  sur  les  pas  des  Sigynnes  toutes  les  tribus  mé- 
diques ,  il  nous  reste  à  montrer  sur  la  route  de  cette  migration  des 
Simchales  et  des  Parétacènes.  Eh  bien!  ces  deux  noms  ne  se  reflètent- 
ils  pas  d'une  manière  frappante  dans  ceux  d'fiïn/^gw^  et  de  Rasènesf 
Toute  l'antiquité  a  supposé  quelque  rapport  de  parenté  entre  ces 
deux  peuples  italiques ,  du  sein  desquels  Rome  a  surgi ,  et  les  pre- 
miers Gaulois,  vetei^es  Galli^\  mais  le  nœud  de  cette  filiation  n'a  point 
encore  été  saisi.  On  l'a  demandé  aux  Pélasges  ;  nous  ne  rejetons  pas 

1.  Tacite,  De  morib.  Germ. ,  ch.  XLIIL  V.  l'excellente  traduction  de  Tacite  par  M.  E.  P. 
Dubois,  aujourd'hui  Procureur  impérial  de  Strasbourg;  Paris,  1850. 

2.  Histoire  universelle ,  liv.  V  ,  ch.  XXVll ,  p.  258. 

3.  Tacite,  loco  ciialo,  ch.  XL.  Nuithons;  on  croit  qu'ils  occupaient  la  Puméranie  et  le 
Schleswig. 

A.  Les  Nitiobriges  occupaient  l'Agenois. 

5.  Quis  enim  ex  antiquissimis  non  scrihit  a  Jano  Janiciilum  et  Iletrttscos  veieres  Gul^ 
las  conditos  ?  Cajus  Sempronius ,  De  divis.  Ifaliœ. 
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cette  version ,  elle  ne  contrarie  pas  essentiellement  la  nôtre ,  elle 
pourrait  même  lui  servir  d'appui ,  car  ces  Pélasges ,  qu'étaient  -  ils  ? 
Des  peuples  sortis  de  TAsie  et  sans  doute  du  même  berceau  que  les 
Médes.  Seulement  les  Pélasges,  pour  nous,  ne  sont  qu'une  fraction, 
Tavant-garde,  si  l'on  veut,  d'une  immense  migration  asiatique,  com- 
posée de  nations  diverses  et  surtout  de  Perses  et  de  Médes.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  ressaisir  le  lien  qui  rattache  les  Etrusques  aux 
Gaulois  et  le  signaler  avec  assurance  dans  l'élément  égypto-médique, 
dans  les  Sigynnes  enfin.  Oui ,  tandis  que  le  gros  de  cette  invasion 
partie  des  bords  du  Danube ,  marchant  en  droite  ligne ,  franchissait 
le  Rhin ,  pénétrait  dans  la  Gaule ,  s'y  mêlait  aux  populations  primi- 
tives ou  s'y  faisait  une  place,  sous  les  noms  de  Séquaniens,  de  Sica- 
niens,  de  Médiomatriciens,  de  Ségusiens,  de  Ségalauniens,  deSégo- 
briges,  depuis  le  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées,  une  colonne  de  même 
race,  composée  de  Bouses  ou  Boii,  de  Struchates,  de  Parétacènes  et 
de  ces  peuplades  sarmates  à  l'origine  médique ,  dont  le  type  se  re- 
trouve chez  les  Vénètes,  les  Wendcs  ou  Vindiles,  remontant  l'Œnus 
(l'inn),  s'avançait  vers  les  Alpes;  puis,  s'élançant  au  delà  des  monts, 
allait  planter  ses  tentes  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  après  avoir  laissé, 
à  droite  et  à  gauche  sur  toute  sa  route ,  ces  dénominations  qui  rap- 
pellent leur  provenance ,  Boïaria,  Rœtia,  Vindelici,  Medoaci,  enfin 
Etrusci  et  Rasenœ!  Strabon  ne  nous  montre-t-il  pas  près  le  confluent 
del'InnetduDanube,  au  point  même  où  la  migration  doit  s'être  ainsi 
divisée  en  deux  branches,  sur  le  chemin  de  l'Italie  des  villes,  des  ré- 
gions qui  rappellent  les  Sigynnes,  Segestica,  Segestana  ora,  Sissia?^ 
Cette  origine  assignée  aux  Étrusques ,  aux  Rétes  ou  Rasènes  n'est 
pas  une  de  ces  conjectures  aventureuses  jetées  en  avant  sur  une 
simple  consonnance  de  noms;  c'est  une  opinion  qui  s'appuie  sur  des 
faits  et  qui  trouve  sa  sanction  historique  dans  l'identité  des  usages 
et  des  arts  les  plus  caractéristiques  du  génie  des  deux  peuples; 
'architecture,  par  exemple,  est-il  possible  de  rencontrer  des  peuples 

1.  Après  avoir  parlé  des  Tapodes,  peuple  formé  du  mélaDgc  des  Illyriens  et  des  Gaulois, 
Straboo  continue  :  post  hos  urbs  Segestica ,  in  piano  sita ,  juxta  quem  Œnus  ipse  prœter- 
lalntur,  in  Isirum  influens.  Trad.  de  Guarinus,  liv.  IV,  p.  199.  Et  trois  lignes  plus  bas:  m- 
trai  autem  Sanm  (aào|JL)  ut  facile  in  Segestana  oram ,  et  Pannoniam,  et  Tauricos  delabatur. 
I/nd.  et  au  liv.  VII,  p.  30  i:  penès  Segeslicam  castellum  est  Sissia  et  Sirmium  ed  in  via 
quetn  in  Italiam  dénia. 
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qui  se  ressemblent  plus  par  leur  passion  pour  cet  art  que  les  Étrus- 
ques,  les  Egyptiens  et  lesMèdes?  Leurs  œuvres  même  ont  un  cachet 
commun ,  la  hardiesse  et  le  grandiose ,  et  ce  type  distinctif  de  cette 
race  d'hommes  se  reproduit  partout  où  a  survécu  quelque  vestige 
des  Sigynnes,  en  deçà  comme  au  delà  des  Alpes,  sur  les  bords  du 
Danube  et  du  Rhin ,  comme  sur  les  rives  du  Tibre  et  de  TArno.  Nie- 
buhr  a  cru  reconnaître  l'œuvre  des  Étrusques  dans  les  débris  de  la 
plus  ancienne  construction  de  notre  Alsace ,  il  a  proclamé  sortis  des 
mêmes  mains  le  mur  païen  du  mont  S^^  Odile  et  la  ville  étrusque  de 
Volaterre*.  On  le  voit,  l'illustre  auteur  de  X Histoire  rotnaine  a  entrevu 
la  vérité,  seulement  il  a  donné  aux  fondateurs  de  notre  antique  cons- 
truction sécanienne  ou  sicanienne  le  nom  spécial  d'une  des  tribus 
sigynnes,  au  lieu  de  lui  maintenir  le  nom  générique  de  la  nation  dle- 
même.  L'erreur  était  facile,  il  en  convient  lui-même,  nous  le  ver- 
rons  bientôt ,  le  mode  de  bâtir  des  Etrusques  et  des  Sicaiiiens  étant 
à  peu  près  le  même  ;  c'est  là  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  leur 
communauté  d'origine.  * 

Le  rapport  que  nous  signalons  entre  les  Étrusques,  lesRasènes  et 
les  peuples  de  la  famille  médo-sigynne,  existe  aussi  dans  le  langage, 
à  en  juger  par  des  inscriptions  étrusques  qui  nous  restent,  et  ce  n'est 
pas  sans  mtention  qu'au  Musée  de  Ninive  une  main  savante  a  placé 
un  débris  de  l'écriture  étrusque  tout  à  côté  d'un  débris  d'écriture 
assyrienne;  en  Asie,  les  Assyriens  étaient  aussi  les  voisins  desHèdes! 

Le  latin  a  puisé  beaucoup  dans  la  langue  sacrée  de  l'Inde  ;  il  en 
reproduit  notamment  les  formes ,  comme  le  germain ,  et  les  langues 
italiques  et  gauloises  en  reproduisent  une  foule  de  mots ,  la  science 
moderne  le  reconnaît;  mais  par  quelle  voie  le  sanscrit  est-il  parvenu 
jusque  dans  l'Italie  ?  personne  ne  l'a  dit  encore.  Cette  voie  ignorée 
est  retrouvée  :  l'idiome  des  Perses  et  des  Mèdes  est  arrivé  avec  les 
Sigynnes  sous  le  nom  médiquc  de  Struchate  ou  Étrusque. 

La  religion,  elle  aussi,  va  nous  révéler  un  lien  plus  intime  encore 
entre  les  Étrusques  et  la  famille  égypto-médique  des  Sigynnes.  Ro- 
mulus,  en  jetant  les  fondements  de  Rome  au  milieu  des  populations 
étmsques ,  a  consacré  dès  l'abord  son  respect  pour  leurs  croyances 

1.  Niebuhr,  Histoire  rom. ,  tome  IV,  p.  280. 

2.  Voir  plus  loin  page  174. 
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et  leurs  prêtres;  il  les  a  adoptés  pour  la  ville  nouvelle  et  leur  religion 
est  devenue  celle  des  Romains.  Des  Flaniines  et  des  Vestales  entre- 
tinrent ,  à  Rome ,  le  feu  sacré ,  comme  les  Mages  et  les  Pyrètes  dans 
la  Perse  et  la  Médie  ;  et,  telle  était  la  vénération  des  Romains  pour 
l'objet  de  ce  culte  antique  et  national,  que  leurs  Césars,  de  même  que 
les  rois  perses  ou  médes ,  faisaient  porter  devant  eux  le  feu  sacré 
comme  le  symbole  du  commandement  et  de  Tempire  *.  D'où  pouvait 
leur  être  venue  cette  déification  du  feu,  sinon  des  Etrusques,  leurs 
pères?  Et  les  Étrusques  eux-mêmes  où  Tavaient-ils  prise,  si  ce  n'est 
aux  enfants  de  Zoroastre,  aux  Mèdes?  A  qui  aussi  les  prêtres  étrus- 
ques auraient  -  ils  emprunté  les  formules  secrètes ,  les  mythes ,  les 
oracles  et  l'impénétrable  sanctuaire  de  leur  culte  tout  symbolique  et 
terrible,  si  ce  n'est  aux  mystères  d'isis  et  de  Mitlu^a,  c'est-à-dire, 
aux  Egyptiens  et  aux  Mèdes  ? 

Faut-il  pousser  plus  loin  le  parallèle?  chacun  a  admiré  ces  vases 
antiques ,  ces  urnes  cinéraires ,  ces  chefs-d'œuvre  sortis  de  la  main 
des  Etrusques  ;  eh  bien  !  leur  perfection  dans  cet  art  n'est  qu'une 
pâle  image  des  prodiges  céramiques  des  Egyptiens  et  des  Mèdes,  et  l'on 
retrouve  ce  goût  pour  la  même  industrie  sous  des  formes  diverses  en 
Bohême,  en  Hongrie,  dans  la  Forêt-Noire,  dans  la  Gaule,  surtout 
dans  les  provinces  où  l'élément  sigynne  a  laissé  quelques  traces  de 
son  passage. 

11  n'est  pas  jusqu'aux  costumes  caractéristiques  de  ces  contrées 
qui  ne  rappellent,  par  la  vivacité  de  leurs  couleurs  ou  par  quelque 
chose  de  la  forme  antique  et  orientale,  la  pourpre  et  l'éclat  de  l'habil- 
lement médique.  Interrogez  la  Vénilie,  le  Tyrol,  la  Suisse,  l'Alsace, 
suivez  les  bords  du  Danube  ou  du  Pihin ,  partout  vous  verrez  surgir 
sous  les  formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus  brillantes  quelque  sou- 
venir de  la  Perse  et  de  la  Médie. 

Devons-nous  ajouter  que  l'art  de  tirer  de  l'orge  cette  liqueur  qui 
fut  la  boisson  particulière  des  Germains  et  des  Gaulois,  et  aussi  sans 
nul  doute  des  Etrusques,  avant  qu'ils  eussent  franchi  les  monts  et 

1.  Cktlerum  Homani  Cœsares  eo  supevbiœ  processerant ,  ul  sacrum  ignem ,  quishmiiter 
Regibus  Persanim  mos  état ,  velul  in  imaginetn  imperii  sibi  prœferri  sinerent ,  eoque 
prœcipuo  insigni  et  singulari  ornatu  tUerentur.  Elias  Schedius ,  De  diis  gennanis.  Sijti' 
gramma  secundum ,  rh.ip.  XXVIII,  p.  365. 
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trouvé  la  vigne  sous  le  beau  ciel  de  Tltalie ,  est ,  d'après  Hérodote, 
un  bienfait  de  la  grande  déesse  égyptienne,  Isis? 

Ici  la  Médie ,  là  TLgypte ,  partout  des  preuves  du  passage  d'une 
génération  issue  du  mélange  de  ces  deux  peuples;  les  Étrusques  sur- 
tout semblent  avoir  été  l'expression  la  plus  caractéristique  de  cette 
alliance.  Quel  rapprochement  !  Ainsi,  ce  peuple  resté  une  énigme  pour 
l'histoire ,  si  célèbre  par  la  science  de  ses  prêtres  et  de  ses  augures, 
par  les  formes  étranges  de  son  culte,  par  son  respect  pour  les  tom- 
beaux, par  l'audace  et  la  grandeur  de  ses  constructions,  ce  peuple  qui 
a  personnifié  dans  son  nom  tout  un  ordre  architectural,  serait  né  du 
mélange  des  deux  nations  les  plus  fameuses  de  l'antiquité  par  les 
mystères  de  leur  religion  et  les  splendeurs  de  leur  architecture  ;  les 
premiers  instituteurs  des  Romains  n'auraient  été  que  les  ûls  des 
premiers  instituteurs  des  Grecs  dans  l'art  de  bâtir  des  villes ,  de  sus- 
pendre des  acqueducs ,  de  creuser  des  canaux ,  d'élever  des  temples 
et  des  palais ,  et  les  audacieux  constructeurs  de  la  cloaca  maiima, 
du  canal  d'Albe ,  du  tombeau  de  Porsenna  et  de  tant  d'oeuvres  ma- 
gnifiques ou  colossales  encore  debout  après  plus  de  2000  ans,  au- 
raient été  du  même  sang  que  les  géants  de  l'architecture ,  les  fon- 
dateurs de  Memphis  et  de  Thèbes,  deBabylone  et  d'Ecbatane  ! 

Voyons,  maintenant,  si  des  voisins  des  anciens  Mèdes  d'Asie  n'ont 
pas  aussi,  à  côté  d'eux,  transporté  leurs  noms  en  Europe.  Nous  avons 
déjà  trouvé  les  Germaniens  (Tepfjiavioi),  les  habitants  de  l'ancienne 
Carmania  (le  Kerman)  dans  les  Germains  ;  ces  Germaniens  n'étaient 
séparés  de  la  Médie,  et  notamment  des  Parétacènes  qlie  par  un  désert 
appartenant  aux  deux  peuples.  La  Médie  était  bornée  à  l'Orient  pai' 
les  monts  qui  entourent  la  mer  Caspienne,  dite  aussi  Hircanienne,  et 
à  l'Est  par  l'Ilircanie  elle-même.  Il  est  bien  à  croire  que  ces  peuples 
étaient  de  môme  souche  et  usaient  de  la  même  langue  ;  cette  identité 
d'origine  semble  se  révéler  par  l'identité  de  leur  costume  dans  l'armée 
de  Xerxès  et  par  leur  voisinage  en  Asie;  ils  faisaient  tous  partie  de  l'em- 
pire médo-persan.  Eh  bien  !  nous  ne  croyons  pas  trop  nous  aventurer, 
en  disant  quoYHercyiiie  européenne  est  un  souvenir  de  l'^yrcatite  asia- 
tique, et  en  eflfet,  ces  deux  dénominations  auraient  eu,  en  Germanie, 
comme  en  Perse,  la  môme  raison  d'être:  elles  se  seraient  appliquées 
dans  les  deux  pays  à  un  territoire  couvert  de  montagnes  et  de  forêts. 
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Ce  que  les  anciens  appelaient  la  forêt  Hercynienne  s'étendait  des  monts 
Hercyniens  jusqu'au  Rhin,  et  même,  s'il  faut  en  croire  certaines  opi- 
nions, bien  au  delà,  sur  nos  bords.  On  le  voit,  nous  voici  arrivés,  sur 
les  pas  de  peuples  à  origine  médique,  au  moins  jusqu'au  Rhin,  après 
avoir  traversé  la  Transylvanie,  la  Hongrie,  la  Rohême,  l'Autriche,  la 
Bavière,  la  Forêt-Noire,  presque  toute  la  Germanie  enfin,  et  si,  à 
notre  point  de  départ  nous  avons  trouvé  Médiasch ,  à  notre  point 
d'arrivée,  en  franchissant  le  fleuve,  nous  trouvons  la  Séquanie  et  la 
Médiomatricie ,  qui  toutes  deux  rappellent  aussi  les  Sigynnes  et  les 
Mèdes.  Nous  sommes  en  Alsace.  " 

Là  se  présentent  en  foule  des  lieux ,  des  populations ,  des  con- 
trées tout  entières  qui,  par  leurs  dénominations  anciennes,  accusent 
hautement  la  provenance  Sigynne  :  ici  les  Sugintenses  ou  Suggen- 
tenses,  que  Frédégaire  nous  représente ,  avec  les  Campanenses ,  les 
Turenses  et  les  Alsatii,  c'est-à-dire,  avec  les  gens  du  pays  de 
Kembs ,  de  la  Thur  et  les  Alsaciens  proprement  dits ,  détachés  de 
TAustrasie  et  réunis  à  la  Bourgogne  par  Childeber t  H  ;  les  Sugin- 
tenses, qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  Saintois  de  Lorraine,  le 
Sueniisiorum  pagus ,  où  ils  ne  furent  jamais ,  mais  bien  en  Alsace , 
dans  notre  Sundgau ,  chez  les  Sundgauiens  qui  leur  ont  dû  leur 
existence  première  et  leur  nom  *  ;  là  le  Sigwald ,  où  les  auteurs  les 
plus  accrédités  montrent  le  champ  du  mensonge ,  le  théâtre  de  la 
trahison  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire ,  et  dans  lequel  il  est  fa- 
cile de  reconnaître  le  Sigwaldi  mons  de  Nithard  ou  le  Sigoldi  mons 
de  Schœpflin,  Sigoltzheim';  sur  un  autre  point  Xe^Sedusii  de  César, 
les  prétendus  Sebusii  d' Ammien  -  Marcellin ,  qui  ne  sont  pour  nous 

1.  V.  Schœpflin,  Alsat.  illustr.  Sundgovia.  Tome  I,  p. 634.  Fredegarius  Sçolasticus  apud 
Dacbesne,  Chronica,  ch.  XXXVU. 

2.  Le  même ,  p.  655.  Nithardus ,  De  dissensione  fiUorum  Ludovici  pii  Rheganus ,  De 
gestts  Ludovici pii ,  apt/flf  Duchesne.  Cet  auteur  présente  le  camp  des  Gis  de  Louis  le  Débon- 
naire comme  adossé  au  Sùjwaldi  mons  et  signale  le  champ  du  mensonge  dans  celte  vaste 
plaine  qui  s'étend  entre  Colmar  et  Bàle.  Campum  hune  magnum  vocal  Wieganus  interAr- 
geniariam  et  Basileam ,  qui  usque  hodiè ,  inquit ,  nominatur  Campus  mendacii ,  eo  quod 
ibi  plurimorum  fi  délitas  extincla  est.  FUiorum  castra  juxta  montem  Sigwaldi  posUa  fuisse 
idem  dicit.  V.  Georgii  ab  Eckhart  Commentarii  de  rébus  Franciœ,  tomeU,  liv.  XXIX,  §.  A, 
p.  262.  D'autres  placent  le  champ  de  mensonge  au  Rothleublé  ou  près  de  Rouffach ,  Rubia^ 
eum,  parce  que  des  historiens  anciens  nomment /{o//t/e/(i,  ou  le  champ  rouge,  campus  ntbeus, 
le  lieu  où  s'est  accomplie  la  trahison.  V.  Histoire  d'Allemagne  par  P.  Barre ,  tome  II,  p.  602 
et  603.  Nous  reviendrons,  à  son  temps,  sur  ce  point. 

I.  11 
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que  des  Segusii,  que  nous  retrouvons,  non  pas  à  Wissembourg, 
comme  Beatus  Rhenanus,  mais  non  loin  de  là,  vers  Lauterbourg, 
dans  un  modeste  village,  dernière  trace  de  leur  nom,  à  Siegen^;  à 
la  même  famille  appartient  Tancien  bourg  deSissach,  Sissiacus,  que 
Louis  le  Germanique,  dans  une  charte  de  842,  SiçpeWe  Sisigaugenm 
et  qui  semble  à  Tschudi  avoir  donné  son  nom  à  la  Sisgovie*,  enfin 
Sicker  dans  le  Sebenthal  de  Massevaux  '  et  les  villages  disparus  de 
Sehsinheim  et  de  Siegenesheim\  Nous  aurions  pu  citer  bien  d'autres 
noms  encore  qui  recèlent  évidemment  la  même  étymologie  et  agran- 
dir notre  cercle  en  nous  jetant  sur  le  terrain  des  conjectures  et  des 
hypothèses.  11  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  nos  Vosges,  qui  ne  puisse 
offrir  quelque  affinité  avec  celui  des  Sigynnes  :  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  ce  nom  est  écrit  Vosegus,  au  moyen  âge  Vosagus,  en 

1.  César,  De  bello  gall.,  Uv.  I,  cb.  LI,  place  ainsi  par  ordre  de  nations  les  soldats  d'Ario- 
viste:  tUarudes ,  Marcomannos ,  Triboccos,  Vangioiies,  Nemetes ,  Sedusios,  Suevat.» 
Beatus  Rhenanus  voulant  corriger  le  texte  de  César  par  celui  d'Ammien  Marcellin  (liv.  XVI, 
eh.  2) ,  et  faire  des  Sédusiens  des  Sébusiens ,  cite  de  ce  dernier  auteur  le  passage  suivant  : 
•Audiens  Argentoratum ,  Brocomagum ,  Tarbellos ,  Sebusianos ,  et  Nemetes ,  Vanf/kmes, 
et  Mogunciaeum,  civitales  barbaras^t  trouvant  là,  à  côté  des  Némèles,  desSébosiens^  âpea 
près  à  la  même  place  que  les  Sédusiens  dans  Tarmée  d'Arioviste ,  il  a  pensé  pouvoir,  à  Taide 
d'une  métamorphose  vraiment  singulière ,  en  retranchant  au  mot  Sebusiani  sa  première  syl- 
labe Se,  en  convertissant  ensuite  le  ^  en  Kou  Wct  Vu  en  i,  et  en  ajoutant  à  tout  cela  le 
final  Burgum ,  extraire  de  Sebusiani  Wissembourg  !  ! . . .  Schœpflin  se  rit  avec  raison  de  cette 
étymologie  et  n*a  pas  de  peine  i  la  réfuter ,  en  lui  enlevant  même  sa  base ,  le  prétendu  texte 
d*Ammien  Marcellin.  V.  AUat.  iUustr. ,  tome  I,  p.  60  et  suiv.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  le 
nom  de  Sedusii,  qui  ne  se  trouve  que  dans  César,  est  évidemment  une  erreur  que  la  main 
des  copistes  aura  glissée  dans  les  manuscrits,  et  que,  pour  la  réparer  avec  quelque  chance  de 
succès ,  il  faut  chercher  dans  l'ancienne  Germanie  et  dans  la  Gaule  le  nom  qui  doit  remplacer 
Celui  altéré  et  que  l'on  n'en  trouve  que  deux ,  évideomient  du  reste  issus  de  la  même  origine, 
qui  puissent  prendre  cette  place,  les  Segusii  ou  Segusiani  de  César  lui-même  et  lesSegulones 
de  Ptolémée ,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  la  situation  non  loin  des  bords  du  Danube.  Ces 
peuples  là  doivent  avoir  Gguré  dans  les  rangs  d'Arioviste,  et  peuvcot«  après  sa  défaite,  être  ren- 
trés en  Alsace  s'ils  n'y  étaient  déjà.  V.  sur  5i>gen,  village  de  l'ancienne  seigneurie  de  Lautcr- 
boung,  Schœpflin,  AU.  iUust.,  t.  U,  {.  304;  de  la  traduction  deM.Ravenéz,  t.  IV,  p.  402. 

2.  Sequitur  pagus  Sùgoviœ ,  tel  Sissiacus,  qui  ad  Ergesam  usque  fiuvium  se  extendit, 
nomenque  d  veleri  vico  Sissiaco  (Sissach)  trahii.  V.  Tschudi ,  Veteris  Helveliœ  deiineatio. 
Manuscrit,  dté  par  Schœpflin,  tome  I,  p.  639. 

3.  Sicker ,  village  dépendant  de  la  Vallée  haute  ou  Sebenthal  de  Massevaux.  V.  Schœpflin, 
tome  II,  }.  97  ;  de  la  trad.  tome  IV,  p.  157. 

4.  Sehsinheim  et  Siegenesheim,  mentionnés  dans  de  vieux  diplômes.  V.  Schœpflin, 
tome  I,  p.  731. 
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germain  Wasichm^;  que  Vo  ou  Wa,  Vod  ou  Wod  soient  synonymes 
de  Goit*  ou  (le  gau,  gow,  qu'il  signifie  Dieu  ou  terre,  toujours  est-il 
que  Segen  ou  Sichen,  qui  termine  le  mot,  semble  rappeler  les  Si- 
gynnes;  Vosegus,  qui  fut  pour  nos  pères  Tobjet  d'un  culte,  pourrait 
donc  se  traduire  par  le  Dieu  ou  la  terre  des  Sigynnes;  peut-être  aussi 
sur  cette  voie  trouverions -nous  la  solution  d'un  problème  non  ré- 
solu par  Schœpflin ,  le  sens  de  cette  épithète  de  Segomoun  ou  Sego- 
monts  ajoutée  au  nom  de  Mars  sur  quelques  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité '.  Quelque  séduisantes  que  soient  ces  suppositions, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  nous  ne  voulons  que  des  certitudes. 
Un  mot  encore  :  les  Sarmates  ou  Saur  ornâtes  en  Asie  étaient  à  côté 
des  Budii,  et  nous  savons  déjà  que  ce  peuple  transporté  par  les 
Scythes  en  Europe,  était  de  provenance  médique.  Les  Sarmates  fai- 
saient usage  de  la  langue  des  Scythes,  dit  Hérodote,  mais  ils  ne  la 
parlaient  pas  avec  pureté,  parce  que  les  Amazones,  ces  tueuses  d'hom- 
mes \  ces  héroïnes  barbares,  qu'ils  avaient  épousées,  ne  pouvant  le3 
vaincre,  ne  l'ont  jamais  bien  apprise  et  ne  l'ont  par  conséquent  trans- 
mise qu'imparfaite  et  mélangée  à  leur  postérité.  Ils  n'étaient  ni  moins 
courageux,  ni  moins  farouches  que  les  Scythes  ;  ils  habitaient  un  terri- 
toire immense  et  inculte  au  delàduTanaïs,  et  nous  serions  tentés  de 
croire  que  leur  nom  veut  dire  habitant  du  désert.  Saura,  Sahra  en  sans- 
crit signifiait  désert,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  dans  la  langue 

1.  la  veleri  inscripUone  romana  Vosegus ,  medio  œvo  frequentius  Vosagus  : 

Vosego 

MxVXSIlMLNUS 

Y.  d.  L.  L. 

Groter,  Inscrit.,  tomel,  p.  94.  Vogeto,  uti  Deo,  votum  hic  solvttur,  ut  alibi  Deo  Pennino, 
kujuê  nomirUs  monti,  in  tabula  Tbeodosiana  d  Bonconia  ad  Brocomagum  pertinet  SiWa 
Vosagus. 

Votegi  saltum  atque  sécréta,  Eginhartus  m  Annalibus  ;  Vosagi  lustra,  et  Vosagi  latissi^ 
mam  vastitatem,  Anonymus,  Vitœ  Ludovici  Pu  auctor;  Wasagum,  Nithardus,  liv.  lU;  IVo- 
êegam,  Silvam  Prisci  .\nnales  appellant.  V.  Schœpflin,  Als.  illust.,  tome  I,  p.  4. 

2.  An  vocula  Wod  eadem  sit ,  quœ  Gei^manica  God ,  Gott  (Deus)  quod  Mercurius  enû" 
nenter  Deus  vocaretur,  dispiciant  alii  Schœpflin,  tome  I,  p.  72,  note  c. 

3.  Martetn  Vincium,  Segomonem,  Britovium,  hinc  înde  memoratos ,  silencio  prœtereo. 
Schœpflin ,  tome  I ,  p.  75.  Une  inscription  à  Mars  Segomon  a  été  trouvée  près  de  Besançon. 

4.  Les  Scythes  appelaient  les  Amazones  Oiorpata  (  Virîcides)  d'oior,  homme,  et  de  pata, 
tner.  Voir  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  CX,  où  est  raconté  aussi  leur  mariage  avec  les  Sarmates  et 
leur  commune  migration  au  delà  du  Tanais ,  CXI  à  CXVII. 
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• 

romane  le  mot  Saure ,  inculte,  plein  de  genêts  et  de  bruyères*;  et 
Ma,MaïU  envieux  persan  répond  au  sens  de  pays,  terre*.  C'est  sans 
doute  5  cette  source  que  Tallemand  ti  puisé  Malien,  h  langue  romane 
Matz,  nos  patois  Lo  Mai  ou  Mé,  Mœs,  champs,  prés,  en  vieux  français 
Metz ,  Mes,  Amœth,  Amases,  ' 

Si  cette  étymologie  semblait  un  peu  forcée,  et  nous  la  croyons  au 
contraire  fort  naturelle ,  nous  en  présenterions  une  autre  qui  révélerait 
un  lien  plus  direct  et  bien  plus  intime  entre  les  Sarmates  et  les  Gaulois; 
nous  tirerions  la  première  partie,  la  racine  du  nom ,  d'un  mot  qui  en  grec  a 
le  même  sens  que  5p\)c>  chêne;  c'est  le  mot  capov  (sarôn)  d'où  est  sorti 
Saronide.  Les  Saronides  étaient  des  théologiens  ou  prêtres  gaulois ,  les 
diTiides  eux-mêmes,  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile;  et  en  effet,  dit 
Borel,  5juc,  d'où  vient  druides,  et  capoïv,  d'où  vient  Saronide*,  signi- 
fient tous  deux  la  même  chose ,  chêne  ;  or ,  les  Gaulois ,  on  le  sait, 
adoraient  le  gui  de  chêne  et  considéraient  même  cet  arbre  comme 
le  symbole  de  leur  plus  gi'and  dieu.  Cette  religion  leur  venait  des 
Pélasges ,  les  pères  des  Grecs  ;  que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir 
chercher  dans  la  langue  des  Grecs  l'étymologie  du  nom  des  prêtres  gau- 
lois, qui  se  servaient,  du  reste,  des  caractères  grecs  dans  l'écriture,  dont 
ils  avaient  seuls  le  secret  et  le  dépôt.  Les  Pélasges  sortis  de  TAsie,  comme 
les  Mèdes ,  et  sans  doute  de  pays  non  éloignés  l'un  de  l'autre ,  devaient 
avoir ,  sinon  la  même  langue ,  au  moins  des  langues  issues  de  la  même 
origine  :  pourquoi  donc  les  Sarmates  n'auraîent-ils  pas  puisé  à  cette 
source  commune  leur  nom ,  comme  les  Saronides  ? 

Peut-être  aussi  le  mot  de  Sarmates  est-il  sorti  de  sar  ou  serra  qui 
signifie  montagne  et  que  l'on  retrouve  avec  ce  sens  ou  celui  de 
grand  et  de  sublime  dans  presque  toutes  les  langues  européennes 
appelées  celtiques.* 

1.  Roquefort ,  Glossaire  de  la  langue  romane ,  au  mot  Saure. 

t.  Le  baron  de  Mérian ,  Etudes  comparatives  des  langues. 

3.  Coquillart,  page  16. 

A.  Diodore  de  Sicile ,  liv.  V,  t.  II ,  p.  238  de  la  traduction ,  donne  le  nom  de  Saronides  aui 
prêtres  de  la  Gaule.  Voir  sur  le  mot  oàpcov  ou  aapcovl; ,  Borel ,  dans  Les  antiquités  de  la  ville 
de  Castres.  «Ce  mot ,  selon  la  force  de  son  origine ,  dit  Tauteur  de  La  religion  des  Gaulois 
«(t  I,  liv.  I,  p.  175)  exprime  le  choix  que  ces  prêtres  avaient  fait  de  passer  leur  vie  parmi 
«les  chênes  les  plus  vieux  et  les  plus  cassez,  et  dont  Técorce  s*entr*ouvroit  et  éclaloit.» 
Sapuvi; ,  guercus ,  cujus  cotex  hians  et  convolutus.  Ilcsychius ,  dans  son  Lexique ,  à  ce  mot. 

5.  Adelung,  MUhridates,  t.  II,  p.  71.  Serra,  ein  Berg.  Ser ,  sar,  sir,  bedeutet  fast  in 
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On  pourrait ,  sans  sortir  du  sanscrit  et  de  la  langue  des  Perses  et 
des  Mèdes ,  trouver  une  autre  origine  au  nom  de  Sauromates  ou  de 
Sarraates  ;  il  suffirait  de  rappeler  que  ces  peuples  adoraient  le  soleil , 
et  que  cet  astre  en  sanscrit  se  nomme  Soura,  comme  aujourd'hui 
encore  en  valaque:  Soare} 

Quelle  que  soit  du  reste  l'origine  du  nom  de  Sarmates,  nous  hasar- 
derons ridée  que  ce  peuple  a  donné  son  appellation  à  bien  des  lieux 
et  à  bien  des  rivières ,  notamment  à  la  Saire ,  qui  l'a  transmise , 
ensuite,  à  tant  de  villes  et  de  territoires  situés  sur  ses  rives,  et  d'a- 
bord à  la  Sarachouua,  l'ancienne  Sargovie. 

Nous  demanderons  aussi  ce  que  peut  être  ce  nom  resté  à  une 
route  de  Scherwiller  au  val  de  Ville,  de  l'Alsace  dans  la  Lorraine,  la 
chaussée  des  Sarmates,  strata  Sarmatarum^ 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Que  l'empreinte  du  pas- 
sage des  Mèdes  se  retrouve  partout  depuis  les  lieux  où  les  a  vus 
Hérodote  jusque  dans  la  Gaule,  et  d'abord  entre  le  Rhin  et  la  Saône, 
c'est-à-dire ,  dans  la  Médiomatricie ,  la  Séquanie  et  la  Rauracie ,  ces 
trois  anciennes  provinces  gauloises ,  dont  l'Alsace  n'est  qu'un  bien 
fedble  démembrement,  et,  nous  le  répétons  avec  une  confiance  tou- 
jours croissante,  ceux  de  ces  Mèdes  qui  nous  semblent  avoir  le  plus 
concouru  à  peupler  ces  contrées  et  leur  avoir  donné  leurs  noms, 
sont  les  Mèdes-Sigynnes  des  bords  du  Danube. 

Ici ,  nous  revient  à  la  pensée  qu'un  peuple  nomade  et  disséminé 
sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  s'il  s'appelle  bohémien  en  France, 
a  reçu  en  Allemagne  la  dénomination  de  Zlgeuner,  qui  ressemble 
assez  au  mot  Sigynne  germanisé,  et  nous  prévoyons  les  objections 
qu'une  pareille  similitude  de  noms  va  soulever  contre  nous. 

Quoi!  dira-t-on,  vous  voulez  faire  de  nos  pères  des  Zigeuner,  des 

allen  noch  ûbrigen  galUsclien  Afundarten  hoch ,  erfiaben  ;  Sierra ,  in  Spanien ,  ein  Berg, 
Gebirge.  En  gaélique  sar  exprime  la  hauteur  y  le  plus  haut  degré ,  et  par  analogie  l'homme 
supérieur,  le  chef ,  le  héros  ;  de  là  aussi  le  mot  sire.  Voir  W.  F.  Edwards,  Recherches  sur 
les  langues  celtiques ,  p.  448. 

1.  Le  Jupiter  Saramicus  de  Mayence  pourrait  avoir  semblable  provenance.  V.  Witticbius 
CoUectio  antiquitatum  Mogunliœ  ,  n''  22. 

2.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  le  roi  CIjildéricD  et  l'empereur  Othon  I  dans  leurs  diplômes 
4e  661  et  9i9  pour  l'abbaye  do  Senones.  Voir  D.  Caimet,  Ilist.  de  Lorraine,  t.  Il,  2.*  édit. , 
Preuves,  p.  lxxyui  et  cxxv ;  cité  par  Grandidier,  Hist.  d'Âli>ace,  1. 1,  p.  82  et  83. 
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Bohémiens,  de  cette  race  dont  les  débris  errants  en  Europe  semblent 
voués  à  la  pérégrination  et  à  l'opprobre  perpétuels  par  je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  fatalité*  !  Peuple  étranger  partout,  sans  Dieu  et 
sans  patrie,  la  terreur  de  la  maison  isolée,  le  jouet  de  nos  places 
publiques,  Ténigme  des  savants!  Les  Égyptiens  d'Angleterre,  les 
Tartarrrs  de  Suède  et  de  Danemarck,  les  Zingaro  d'Italie,  les  Gitanes 
de  TKspagnc,  les  Zigcuner  des  Allemands,  les  Zingani  ou  Zingari 
dfîs  Turcs,  enfin  dans  leur  propre  langage  les  Pharaons!  Que  Ton 
attende  avant  de  nous  condamner;  nous  n'avons  pas  encore  pro- 
noncé de  jugement  sur  la  question  ;  nous  rapprocherons  les  faits  et 
nous  laisserons  au  lecteur  à  en  tirer  les  conséquences. 

L'origine  de  ce  peuple  exceptionnel  est  inconnue;  les  hommes  qui 
le  com[)osent  ont  un  caractère  particulier  :  la  hauteur  de  leur  taille, 
la  lilanchcur  de  leurs  dents  et  leur  teint  basané  accusent  une  prove- 
nance orientale,  et  semblent  révéler  qu'ils  sont  l'expression  dégé- 
nérée d'un  beau  type.  Si  l'on  consulte  ces  hommes  sur  leur  origine, 
il»  prétendent  (|u'une  ancienne  tradition,  transmise  d'âge  en  âge 
parmi  eux,  leur  assigne  pour  berceau  l'Egypte.  Ici  se  présente  invo- 
lontairement le  souvenir  de  cette  ville  ou  cité  deSigynes,  placée  par 
(IléMiiiH  en  Egypte,  et  dont  nous  ne  croyons  pas  le  nom  étranger  à  nos 
SigyinMîM-Mèdes  des  bords  du  Danube*.  Arrêtons-nous  en  cet  endroit, 
(ft ,  avant  d'aller  plus  loin,  répondons  à  l'étonnement,  nous  allions  dire 
h  la  coirre  de  nos  l(»cteurs;  disons-leur,  pour  les  consoler  de  la  pos- 
Hibilité  (|u*ils  (>ntrevoient  sans  doute  qu'une  portion  quelconque  de 
<r!!(;  vwvv.  errante  et  maudite  fut  de  la  même  souche  que  lesSigytines 
dïint  nous  sortons,  que  cette  identité  n'est  encore  qu'un  soupçon,  et 
diU-il  se  ehanger  en  certitude,  rappelons-leur  que  ces  derniers,  ceux 
qui  doivent  avoir  donné  leurs  noms  à  notre  province,  étaient  desMè- 
{\vs,  de  ce  peuple  fameux,  dont  le  dernier  soldat  semblait  à  Astyages 
supérieur  au  premier  des  Perses ,  de  ce  peuple  enfin  qui  a  tenu  le 
sceptre  d(î  TAsie  pendant  des  siècles,  et  qui  par  ses  conquêtes  et  sa 

1.  V.  Nittoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de  V Espagne,  par  M.  Francisque  Mi- 
rhol ,  notamment  introd.  p.  35  et  suîv.  Paris,  Franck,  18-17. 

t.  Une  remarque  à  consiiKner  ici ,  c'est  que  dans  une  partie  de  la  Hongrie ,  dans  la  Syrmie, 
lr.HSiK>nncs  ont  conservé  un  nom  évidemment  médiquc;  ils  y  sont  appelés  ¥ad;ii^.  V.  Vngri- 
fcheê  Iliaifatin  ,  //.  Hand ,  St.  f ,  p.  85,  cité  par  Grellmann,  p.  35. 
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gloire  a  fatigué  la  renommée.  Si  les  Zigeuner  d'aujourd'hui  sont  de  cette 
lignée,  ils  en  sont  les  fils  dégénérés,  et  leur  dégradation  actuelle  ne 
peut  inficier  la  noblesse  de  leur  origine;  ils  sont  d'un  tronc  illustre 
une  branche  pourrie;  et  même,  avant  de  leur  crier  anathème,  fau- 
drait-il connaître  leur  histoire  et  savoir  s'ils  ont  mérité  leur  destinée, 
ou  si  peut-être  leur  existence  nomade  n'est  pas  plutôt  la  preuve, 
toujours  vivante,  que  ce  peuple,  jaloux  de  sa  liberté  et  écrasé  par 
quelque  conquérant  barbare,  a  préféré  la  misère  à  l'esclavage.  Tout 
un  drame  glorieux  se  cache  peut-être  sous  la  tente  errante  et  vaga- 
bonde du  Zigeuner.  Du  reste,  s'il  fallait  rougir  de  cette  communauté 
d'origine,  la  honte  serait,  d'après  le  récit  de  Thucydide  lui-même, 
beaucoup  plus  pour  la  Sicile  que  pour  nous,  car  les  Sigynnes  devenus 
Sicaniens  ou  Séquaniens  sur  nos  bords,  n'y  auraient  laissé,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  nom,  et  le  gros  de  la  nation  aurait  été  peupler  l'Italie 
d'abord ,  puis  la  Sicile  et  l'île  de  Corse.  Il  existait  encore  des  Sicaniens 
en  Italie  du  temps  de  Pline.  * 

Mais,  quoique  l'origine  de  cette  population  mystérieuse  soit  un 
problème  insoluble,  voyons  les  suppositions  auxquelles  se  sont  livrés 
les  historiens  sur  sa  provenance.  Les  uns  la  font  originaire  de  l'Inde 
et  voient  en  elle  les  descendants  des  anciens  Tchinganes,  qui  habi- 
taient les  bords  de  l'indus  et  qui  furent  expulsés  par  Tamerlan. 
D'autres  (à  quelles  aberrations  n'entraîne  pas  la  crédulité  !)  prétendent 
que,  dans  le  principe,  ce  furent  des  chrétiens  revenus  de  la  Terre- 
Sainte,  ou  des  pénitents  qui  erraient  ainsi  en  expiation  de  leurs  péchés  : 
le  pape  les  aurait,  dit-on,  condamnés  à  courir  pendant  sept  ans  sans 
jamais  se  reposer ....  ils  courent  depuis  des  siècles  !  Tamerlan  a  régné 
de  1360  à  1405  ;  il  est  vrai  qu'il  a  rempli  l'Hindoustan  de  sang  et  de 
ruines,  et  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  confins  de  l'empire  otto- 
man dans  l'Asie  mineure;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il  ait  chassé 
les  Tchinganes  jusque  là,  et  encore  moins  en  Europe,  en  Bohême, 
où  nous  les  trouvons  aujourd'hui.  * 

i    Plinii  Secundi  Ilisloria ,  partie  II,  p.  40,  ligne  20. 

2.  Grellmann,  dans  sun  Histoire  des  Bohémiens ,  leur  reconnaît  une  origine  indienne  et 
consacre  un  volume  à  prouver  qu'ils  sont  de  la  caste  des  Sudders  ou  Parrias ,  qu'ils  sortent 
du  Malabar  et  que  leur  migration  fut  déterminée  par  l'invasion  de  Timar  Bec  ou  Tamerlan 
dans  rinde.  V.  surtout  le  cb.  YI,  p.  328  à  367  de  la  traduction.  Paris ,  Cbaumard ,  1810.  *- 
M.  Michel  de  Kogalnitcban  adopte  la  même  opinion  dans  sa  brocbure  intilulée  :  Esquisse  sur 
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La  ressemblance  frappante  et  que  nous  avons  déjà  signalée ,  du 
tchingane-bohémien  avec  le  sanscrit  et  les  langues  de  l'Inde*,  a  sans 
doute  déterminé  les  historiens  à  chercher  au  peuple  qui  parle  cet 
idiome  une  patrie  dans  l'Hindoustan.  Mais  si  ces  historiens  avaient 
fixé  leur  attention  sur  cette  population  immense  des  Sigynnes,  que 
le  savant  Hérodote  place  aux  confins  septentrionaux  de  la  Thrace, 
sur  les  rives  du  Danube,  c'est-à-dire  non  loin  des  lieux  où  se  retrouve 
aujourd'hui  le  tchingane,  en  Bohême,  en  Hongrie,  enTi*ansylvanie, 
ils  auraient  reconnu  de  suite  que  leur  supposition,  du  reste  tout  à 
fait  gratuite,  ne  résout  pas  le  problème,  et  qu'il  est  indispensable  de 
chercher  à  cette  nation  une  origine  bien  plus  ancienne.  Il  est  évident 
que  ce  texte  précieux  d'Hérodote  leur  a  échappé,  et  nous  avons  vu 
que,  s'il  n'a  pas  échappé  à  d'autres  historiens,  ils  ont  été  tentés,  ne 
pouvant  l'expliquer,  de  le  déchirer  ou  de  le  rayer  de  l'histoire.  Le 
lecteur  se  rappelle  sans  doute  l'inconcevable  supposition  de  Niebuhr. 

Que  de  concordances!  Cette  race  aventurière  et  vagabonde,  aujour- 
d'hui, s'appelle,  en  Allemagne,  Zigeuner;  elle  se  trouve  surtout  en  Bo- 
hême; n'est-ce  pas  le  nom  même  et  la  situation  des  Sigynnes  ou  Sigunes 
d'Hérodote?  Elle  se  dit  venue  de  l'Egypte,  et  n'avons-nous  pas  dit  en 
effet,  d'après  Ctésias  et  Etienne  de  Byzance,  que  le  nom  de  Sigynne 
semble  avoir  été  importé  d'Egypte  et  imposé  par  un  roi  d'Egypte  aux 
Mèdes  du  Danube?  Enfin,  faut-il  le  répéter?  les  Tchinganes  parlent 
la  langue  d'Europe  la  plus  semblable  au  sanscrit,  et  les  Mèdes  par- 
laient un  dialecte  de  cette  langue.  N'est-ce  pas  assez?  Non.  Eh  bien! 
Le  type  arabe  semble  se  révéler  dans  la  configuration,  les  formes  et 

V histoire  des  CigcUns.  Berlin,  B.  Bebr,  1837.  —  M.  Paul  Bataillard,  en  s'appujant  du  savant 
mémoire  que  M.  Reinaud  venait  de  publier  sur  l'histoire  de  Tlnde ,  a  ouvert  Tavis  que  les  Bo- 
hémiens sont  les  anciens  Zath  ou  Djath ,  Meyd  ou  Mend ,  dont  il  signale  des  restes  dans  le 
royaume  de  Caboul  et  chez  les  Sikhs.  V.  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  disper^ 
sion  des  Bohémiens  en  Europe.  Paris,  Franck,  1849. 

1.  V.  le  Vocabulaire  bohémien,  hindou  et  français  inséré  dans  X Histoire  des  Bohémiens 
par  Grellmann ,  p.  287  et  suiv. ,  et  le  Vocabulaire  [rançais-cigain ,  qui  termine  Y  Esquisse 
précitée  de  M.  Michel  de  Kogalnitchan ,  p.  37  et  suiv.  —  V.  aussi  et  surtout  le  savant  ouvrage 
intitulé:  Die  Zigeuner  in  Europa  und  Asien ,  par  A.  F.  Pott.  Halle,  Heymann,  1844  et 
18i5;  ouvrage  qui  renferme  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  des  Zigeuner:  Zweiier  Theii, 
lU.  Wôrterbuch.  —  V.  enfin  le  Parallèle  des  langues  d'Europe  et  de  l'Inde,  par  M.  Eich- 
boir,  où  ce  savant  place  parmi  les  tribus  de  la  famille  indienne  parvenues  en  Europe  les  Zin- 
ganes  on, Bohémiens  errants;  v.  p.  9,  10  et  11. 
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la  couleur  des  Bohémiens,  et  Niebuhr,  ce  savant  qui  a  fait  injure  à 
Hérodote  dans  Timpuissance  où  il  s'est  trouvé  de  saisir  le  lien  qui 
rattache  les  Sigynnes  aux  peuples  européens,  a  entrevu  celui  qui 
rattache  les  Arabes  aux  Mèdes.  Comment  se  fait-il  que  cette  pensée 
n'ait  point  été  pour  lui  un  trait  de  lumière!  Comment,  après  cette 
découverte,  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  peuple  errant  est  un  reste  des 
Sigynnes,  chassés  de  leurs  demeures  danubiennes  par  des  révolu- 
tions et  des  invasions;  qu'un  noyau  en  est  resté  au  point  de  départ 
en  Europe,  en  Transylvanie ,  en  Bohême;  qu'un  autre  se  retrouve  au 
point  où  l'histoire  signale  la  fin  des  courses  des  Sicani  fugitifs,  en 
Sicile  et  en  Corse ,  et  enfin  que  l'on  en  découvre  des  groupes  plus 
considérables  que  partout  ailleurs  dans  les  lieux  qui  leur  ont  servi  de 
première  halte  au  delà  du  Rhin,  et  auxquels  ils  ont  laissé  leurs  noms, 
dans  l'ancienne  Médiomatricie  et  la  Séquanie. 

Qu'est-ce  en  effet  aux  confins  de  l'Alsace  et  de  la  Lon^aine,  non 
loin  de  la  Sarre,  que  cette  population  étrange,  à  la  figure  basanée, 
aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  noirs  aussi  et  brillants,  aux  dents 
d'ivoire,  aux  formes  sveltes  et  généralement  assez  élégantes,  malgré 
la  malpropreté  qui  les  couvre,  à  la  taille  haute,  qui  annonce  sans 
doute  la  dégradation  dans  ses  traits,  mais  est  bien  loin  de  mériter  le 
jugement  qu'en  a  porté  l'auteur  d'un  excellent  dictionnaire  géogra- 
phique et  historique,  M.  Bouillet  :  La  laideur,  dit-il,  est  générale 
chez  les  Bohémiens.  Nous  serions  tentés,  en  faisant  un  appel  aux 
souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vu  les  Bohémiens  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, de  poser  l'aphorisme  contraire  et  de  dire  :  la  beauté  est  géné- 
rale chez  les  Bohémiens  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  couches 
de  cette  population ,  dans  celles  abruties  et  dégradées  complètement 
par  la  débauche ,  qu'un  aspect  repoussant  se  fait  remarquer.  Qu'est- 
ce  que  cette  population  exceptionnelle  qu'on  trouve  encore  groupée 
en  familles  et  en  hameaux  dans  quelques  lieux  des  Vosges  et  du  Jura? 
Il  est  vrai  que  dans  quelques  points  perdus  de  nos  montagnes, 
la  misère  et  le  mal  scrofuleux  en  ont  fait  complètement  dégénérer 
quelques  êtres  et  leur  ont  imprimé  un  aspect  qui  pourrait  justifier 
l'opinion  que  nous  venons  de  combattre;  mais  ce  n'est  là  qu'une  ex- 
ception. L'Esmcralda  de  Victor  Hugo  est  sans  doute  une  création 
poétique ,  mais  les  traits  qui  la  composent  sont  le  résultat  de  l'observa- 
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tîon  et  de  Topinion  commune;  cette  figure  enchanteresse  prouve  que  le 
type  bohème,  bien  loin  d*être  laid ,  est  au  contraire,  chez  les  femmes 
surtout,  des  plus  gracieux,  et  rappelle  les  formes  suaves  de  l'Orient* 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  pourraient  faire  croire  à  l'iden- 
tité d'origine  des  Sigynnes  d'Hérodote  avec  cette  génération  aventu- 
rière et  vagabonde,  reste  éridenl  d'un  grand  peuple,  hâtons- nous 
de  dire  que  cette  identité  n'est  nullement  nécessaire  à  notre  sujet. 
Du  reste,  le  texte  d'Hérodote  arrive  à  notre  secours;  après  avoir 
parié  de  ce  peuple  médique  des  Sigynnes ,  rencontré  par  lui  sur  les 
bords  du  Danube ,  comme  pour  faire  bien  comprendre  qu'il  ne  con- 
fond pas  le  nom  de  ce  peuple  avec  certaines  qualifications  de  per- 
sonnes ou  de  choses ,  il  ajoute  *  :  du  reste ,  chez  les  Ligures , 
situés  an -dessus  de  Marseille,  on  appelle  sigynnes  les  petits  mar- 
chands ou  brocanteurs ,  la  gente  mercantile  (xa7rf|Xouc) ,  et  chez  les 
habitants  de  l'île  de  Chypre,  une  espèce  de  lance  ou  javelot  (Sopaxa). 
Cette  remarque  ne  semble -t-elle  pas  indiquer  qu'il  y  avait  dès  alors 
deux  espèces  de  Sigynnes,  issues  peut-être  de  la  même  souche,  mais 
dont  le  nom  n'avait  plus  la  même  signification  :  les  uns  étaient  réunis 
en  corps  de  nations  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  différents  lieux 
où  nous  les  avons  signalés;  les  autres,  restes  de  quelques  bandes  plus 
aventureuses,  avaient  été  dispersés  depuis  longtemps,  et  avaient  com- 
mencé, isolés  ou  par  petits  groupes,  cette  existence  vagabonde  et 
mercantile ,  cette  industrie  de  mauvais  aloi ,  qui  est  encore  le  carac- 
tère des  Zigeuner  d'aujourd'hui  et  qui  rend  assez  bien  le  sens  du 

1.  Grellmann  combat  la  description  que  quelques  écrivains,  notamment  Munster,  dans  la 
Coimographie ,  et  Rrantz ,  dans  sa  Sàchsische  Chronik ,  donnent  des  Bohémiens ,  qa*iJs  re- 
présentent comme  un  peuple  sauvage,  noir  et  horrible,  et  il  en  cite  d*autres  qui  ont  été  jus- 
qu'à faire  l'éloge  de  leur  beauté  et  même  de  leurs  bonnes  qualités,  n  adopte  un  avis  intermé- 
diaire et  dit.  en  parlant  des  Bohémiens  :  ■  leurs  dents  blanches,  leurs  longs  cheveui  couleur 
«d'ébèno,  dont  ils  sont  si  vains,  leurs  yeux  noirs  et  vifs,  sont  certainement  des  parties  de 
«leur  visage  qu'on  ne  peut  refuser  de  regarder  comme  belles,  même  parmi  les  peuples  civi- 
«Ksés  de  l'Europe.  Ce  ne  sont  ni  des  géants  disproportionnés ,  ni  des  hommes  rabougris.  Ils 
•ont  les  membres  sveltes  et  bien  proportionnés.  On  ne  trouve  pas  parmi  eux  des  hommes 
«trop  replets  ni  bossus ,  et  la  cécité  ainsi  que  les  autres  infirmités  corporelles  leur  sont  in- 
■connues.»  V.  Histoire  des  Bohémiens ,  ch.  III,  p.  49  et  suiv. 

2.  Uérodote,  liv.  V,  chap.  1\  :  ^ly'^^^^?  ^*  ^^  xoXeuJi  ACy^c;  cl  avco  ÛTclp  MaaaoXtT;; 
oixtovTc^  Toù;  }cai:riQXou; ,  Ku:cpi3i  dà  ràdopxTa.  Cœlerum  Sigynnœapud  Ligures  super 
MassUiém  habitanies ,  insMofrs  foeanhtr;  apnd  Ojprios  veto,  kststœ. 
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mot  xaTTqXo^,  employé  par  Hérodote.  Remarquons  cependant  que  si, 
paimi  lés  Ligures ,  le  nom  de  SigjTines  rappelait  une  idée  de  ce 
genre,  chez  les  Chypriens,  au  contraire,  elle  rappelait  une  idée 
guerrière ,  un  instrument  de  combat ,  comme  si  la  lance ,  nommée 
la  sigynne ,  avait  été  empruntée  à  un  peuple  de  ce  nom  et  avait  été 
rendue  fameuse  dans  les  batailles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  de  quel- 
ques êtres  d'une  race  ne  peut  servir  à  caractériser  la  race  tout  en- 
tière, et  pour  relever  la  gloire  de  la  nation  sigynne,  dont  nous 
feisons  sortir  nos  pères ,  il  doit  suffire  de  dire  que  ces  Sigynnes  là 
étaient  des  Mèdes.  Ajoutons  que  dans  notre  système  ils  seraient  entrés 
comme  un  des  éléments  primordiaux  dans  la  composition  des  plus 
illustres  nations  européennes,  en  Allemagne,  en  Gaule  et  en  Italie, 
et  auraient  par  conséquent  à  revendiquer  une  bonne  part  dans  leur 
renommée. 

Niebuhr  a  émis  la  pensée  que  Sicani,  Siculi  et  Itali  sont  des  appel- 
lations qui  doivent  se  confondre  et  s'appliquer  au  même  peuple  *. 
Ces  mots ,  du  moins  les  deux  premiers ,  ont  en  effet  évidemment  le 
même  radical;  mais,  et  par  suite  du  même  raisonnement,  si  de  Sicani 
a  pu  sortir  Siculi ,  à  plus  forte  raison  Sicani  et  Sequani  ou  Secani 
ont  pu  sortir  de  Sigynnae  ou  Sigunnae;  en  d'autres  termes,  tous 
ces  mots ,  modifiés  par  les  différents  milieux  ou  dialectes  qu'ils  ont 
traversés,  remontent  à  une  source  conunune,  et  cette  source  com- 
mune est  la  dénomination  de  Sigynnes.  Ce  nom  est  un  héritage  à  ne 
pas  dédaigner,  car  il  est  glorieux,  à  en  juger  par  le  sens  même  qu'il 
exprima:  sa  racine,  empruntée  au  sanscrit,  se  retrouve  presque  in- 
tacte dans  plusieurs  langues  européennes,  notamment  dans  l'allemand 
et  le  slave;  cette  racine  est  sieg,  seg  ou  sig.  Or,  ce  mot  ne  rappelle 
que  des  idées  de  triomphe  et  de  gloire,  il  signifTe  vainqueur  par  l'épée*; 
et,  comme  pour  justifier  cette  brillante  étymologie,  partout  où  s'est 
montré  ce  nom  depuis  les  steppes  les  plus  reculés  de  l'Asie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  l'histoire  nous  signale  un  peuple  fameux.  Nous 

1.  Niebuhr,  Histoire  romaine,  passim. 

2.  Sieg ,y\Qio\re , siegen ,  vaincre,  en  allemand;  siga,  victoire,  sigur,  \nctorieux,  en  islan- 
dais; sefjra,  segjan,  en  suédois.  L'auteur  d*un  excellent  dictionnaire  allemand-français ,  Théod. 
Sebuster,  fait  remarquer  avec  justesse  que,  dans  le  principe,  siegen  a  vouhi  dire  manier  le 
glaive.  Ce  mot  a  sans  doute  la  même  racine  que  le  mot  latin  secare,  couper. 
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que  des  Segusii,  que  nous  retrouvons,  non  pas  à  Wissembourg, 
comme  Beatus  Rhenanus,  mais  non  loin  de  là,  vers  Lauterbourg, 
dans  un  modeste  village,  dernière  trace  de  leur  nom,  à  Siegen*;  à 
la  même  famille  appartient  Tancien  bourg  deSissach,  Sissiacus,  que 
Louis  le  Germanique,  dans  une  charte  de  842,  iippclle  Sisigaugeims 
et  qui  semble  à  Tschudi  avoir  donné  son  nom  à  la  Sisgovie',  enfin 
Sicker  dans  le  Sebenthal  de  Massevaux  '  et  les  villages  disparus  de 
Sehsiiiheim  et  de  Siegenesheim\  Nous  aurions  pu  citer  bien  d'autres 
noms  encore  qui  recèlent  évidemment  la  même  étymologie  etagran- 
dir  notre  cercle  en  nous  jetant  sur  le  terrain  des  conjectures  et  des 
hypothèses.  11  n'est  pas  jusqu'au  nom  de  nos  Vosges,  qui  ne  puisse 
offrir  quelque  affinité  avec  celui  des  Sigynnes  :  dans  les  plus  anciennes 
inscriptions  ce  nom  est  écrit  Vosegus,  au  moyen  âge  Vosagus,  en 

1.  César,  De  beUo  qoU.,  liv.  I,  cb.  LI,  place  ninsi  par  ordre  de  nations  les  soldats  d*Ario- 
viste:  tUarudes ,  Marcomannos ,  Triboccos ,  Vangiones ,  Neinetes,  Sedusios ,  Suevot.» 
Beatus  Rhenanus  voulant  corriger  le  texte  de  César  par  celui  d'Ammien  MarceUin  (liv.  XVI, 
ch.  2) ,  et  faire  des  Sédusiens  des  Sébusiens ,  cite  de  ce  dernier  auteur  le  passage  suivant  : 
•Audieru  Argenloratum ,  Brocomagum ,  Tarbellos ,  Sebusianos ,  et  Netnetes ,  Vangiones, 
et  Mogunciacum,  civitates  barbaras,»  trouvant  là,  à  côté  des  ^émètes,  des  Sébusiens^  ipea 
près  A  la  même  place  que  les  Sédusiens  dans  Tarmée  d'Arioviste ,  il  a  pensé  pouvoir,  i  l'aide 
d'une  métamorphose  vraiment  singulière ,  en  retranchant  au  mot  Sebusiani  sa  première  syl- 
labe Se,  en  convertissant  ensuite  le  D  en  V  ou  Wei  Tti  en  i,  et  en  ajoutant  à  tout  cela  le 
final  Burgum ,  extraire  de  Sebusiani  Wissembourg  !  ! . . .  Scbœpflin  se  rit  avec  raison  de  cette 
étymologie  et  n'a  pas  de  peine  k  la  réfuter ,  en  lui  enlevant  même  sa  base ,  le  prétendu  texte 
d'Ammien  Marcellin.  V.  AUat.  iUustr. ,  tome  I ,  p.  60  et  suiv.  11  n'en  reste  pas  moins  que  le 
nom  de  Sedusu ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  César ,  est  évidemment  une  erreur  que  la  main 
des  copistes  aura  glissée  dans  les  manuscrits,  et  que,  pour  la  réparer  avec  quelque  chance  de 
succès ,  il  faut  chercher  dans  Tandenne  Germanie  et  dans  la  Gaule  le  nom  qui  doit  remplacer 
celui  altéré  et  que  Ton  n'en  trouve  que  deux ,  évidemment  du  reste  issus  de  la  même  origine, 
qui  puissent  prendre  cette  place,  les  Segusii  ou  Segusiani  de  César  lui-même  et  lesSegulones 
de  Ptolémée ,  tient  nous  avons  déjà  indiqué  la  situation  non  loin  des  bords  du  Danube.  Ces 
peuples  li  doivent  avoir  figuré  dans  les  rangs  d'Arioviste ,  et  peuvci)t«  après  sa  défaite,  être  ren- 
trés en  Alsace  s'ils  n'y  étaient  déjà.  V.  s\irSiegen,  village  de  l'ancienne  seigneurie  de  Lauter- 
boung,  Schœpflin,  AU.  iUust.,  t  U,  {.  30i;  de  la  traduction  de  M.  Ravenéz,  t.  IV,  p.  402. 

2.  Sequiiur  pagus  Sisgoviœ ,  tel  Sissiacus,  qui  ad  Ergesam  usque  fluvium  se  extendit, 
nomenque  à  veteri  vico  Sissiaco  (Sissach)  trahii.  V.  Tschudi,  Veteris IMveliœ  deUneatio. 
Manuscrit,  cité  par  Schœpfiin,  tome  I,  p.  639. 

3.  Sicker,  village  dépendant  de  la  Vallée  haute  ou  Sebenthal  de  Massevaux.  V.  Scbœpflin, 
tome  II,  {.  97  ;  de  la  trad.  tome  IV,  p.  157. 

A.  Sehsinheim  et  Siegenesheim ,  mentionnés  dans  de  vieux  diplômes.  V.  Scbœpflin, 
tome  I,  p.  731. 
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germain  Wasichm^;  que  Vo  ou  Wa,  Vod  ou  Wod  soient  synonymes 
de  Gott*  ou  de  gau,  gow,  qu'il  signifie  Dieu  ou  terre,  toujours  est-il 
que  Segen  ou  Sichen,  qui  termine  le  mot,  semble  rappeler  les  Si- 
gynnes;  Vosegics,  qui  fut  pour  nos  pères  l'objet  d'un  culte,  pourrait 
donc  se  traduire  par  le  Dieu  ou  la  terre  des  Sigynnes;  peut-être  aussi 
sur  cette  voie  trouverions -nous  la  solution  d'un  problème  non  ré- 
solu par  Schœpflin ,  le  sens  de  cette  épithète  de  Segomoun  ou  Sego- 
monts  ajoutée  au  nom  de  Mars  sur  quelques  monuments  de  la  plus 
haute  antiquité'.  Quelque  séduisantes  que  soient  ces  suppositions, 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  nous  ne  voulons  que  des  certitudes. 
Un  mot  encore  :  les  Sarmates  ou  Saurotnates  en  Asie  étaient  à  côté 
des  Budii,  et  nous  savons  déjà  que  ce  peuple  transporté  par  les 
Scythes  en  Europe,  était  de  provenance  médique.  Les  Sarmates  fai- 
saient usage  de  la  langue  des  Scythes,  dit  Hérodote,  mais  ils  ne  la 
parlaient  pas  avec  pureté,  parce  que  les  Amazones,  ces  tueuses  d' hom- 
mes \  ces  héroïnes  barbares,  qu'ils  avaient  épousées,  ne  pouvant  le3 
vaincre,  ne  l'ont  jamais  bien  apprise  et  ne  l'ont  par  conséquent  trans- 
mise qu'imparfaite  et  mélangée  à  leur  postérité.  Us  n'étaient  ni  moins 
courageux,  ni  moins  farouches  que  les  Scythes  ;  ils  habitaient  un  terri- 
toire immense  et  inculte  au  delàduTanals,  et  nous  serions  tentés  de 
croire  que  leur  nom  veut  dire  habitant  du  désert.  Saura,  Sahra  en  sans- 
crit signifiait  désert,  et  c'est  de  là  sans  doute  qu'est  venu  dans  la  langue 

1.  In  veleri  imcriplione  romana  Vosegus ,  medio  œvo  frequentius  Yosagus  : 

Vosego 

MAXSILVILNUS 

V.  o.  L.  L. 

Cniter,  Intcript.,  tomel,  p.  94.  Vogeto,  uH  Deo,  votum  hic  solvttur,  ut  alibi  DeoPenninOi 
hi^us  nominis  monti.  In  tabula  Theodosiana  d  Bonconia  ad  Brocomagum  pertinet  Sllva 
Vosagus. 

Vosegi  saltum  atque  sécréta,  Egiohartus  in  Annalibus  ;  Vosagi  lustra,  et  Vosagi  latisii- 
niam  vastilalem,  Aoonymus,  Vitœ  Ludovici  PU  auctor;  Wasagum,  Nithardus,  liv.  ni;  Wo- 
segam,  Silvam  Prisci  Annales  appellant.  V.  Schœpflin,  Als.  illust.,  tome  I,  p.  4. 

2.  An  vocula  Wod  eadem  sit ,  quœ  Germanica  God ,  Gott  (Deus)  quod  Mercurius  emi' 
nenter  Deus  vocaretur,  dispiciant  alii.  Schœpflin,  tome  I,  p.  72,  note  c, 

3.  Martem  Vincium,  Segomonem,  Britovium,  hinc  inde  memoratos ,  silencio  prœtereo. 
Schœpflin ,  tome  I ,  p.  75.  Une  inscription  à  Afars  Segamon  a  été  trouvée  près  de  Besançon. 

4.  Les  Scythes  appelaient  les  Amazones  Oiorpata  (Viricides)  d'oior,  homme,  et  dépota, 
tuer.  Voir  Hérodote,  liv.  IV,  ch.  CX,  où  est  raconté  aussi  leur  mariage  avec  les  Sarmates  et 
leur  commune  migration  au  delà  du  Tanaïs ,  CXI  à  CXVII. 
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romane  le  mot  Saure ,  inculte,  plein  de  genêts  et  de  bruyères*;  et 
Ma,MaUi  envieux  persan  répond  au  sens  de  pays,  terre*.  C'est  sans 
doute  à  cette  source  que  Tallemand  a  puisé  ATa/Z^i ,  la  langue  romane 
Matz,  nos  patois  Lo  Mai  ou  Mé ,  Mœs ,  champs,  prés,  en  vieux  finançais 
Metz ,  Mes,  Amœth,  Amases.  ' 

Si  cette  étymologie  semblait  un  peu  forcée,  et  nous  la  croyons  au 
contraire  fort  naturelle ,  nous  en  présenterions  une  autre  qui  révélerait 
un  lien  plus  direct  et  bien  plus  intime  entre  les  Sarmates  et  les  Gaulois; 
nous  tirerions  la  première  partie,  la  racine  du  nom,  d'un  mot  qui  en  grec  a 
le  même  sens  que  Spû^  >  chêne  ;  c'est  le  mot  càpov  (sarôn)  d'où  est  sorti 
Saronide.  Les  Saronides  étaient  des  théologiens  ou  prêtres  gaulois ,  les 
druides  eux-mêmes,  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile;  et  en  effet,  dit 
Borel,  6j3^,  d'où  vient  druides,  et  aàpov,  d'où  vient  Saronide*,  signi- 
fient tous  deux  la  même  chose ,  chêne  ;  or ,  les  Gaulois ,  on  le  sait, 
adoraient  le  gui  de  chêne  et  considéraient  même  cet  arbre  comme 
le  symbole  de  leur  plus  grand  dieu.  Cette  religion  leur  venait  des 
Pélasges ,  les  pères  des  Grecs  ;  que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir 
chercher  dans  la  langue  des  Grecs  l'étymologie  du  nom  des  prêtres  gau- 
lois, qui  se  servaient,  du  reste,  des  caractères  grecs  dans  l'écriture,  dont 
ils  avaient  seuls  le  secret  et  le  dépôt.  Les  Pélasges  sortis  de  l'Asie,  comme 
les  Mèdes ,  et  sans  doute  de  pays  non  éloignés  l'un  de  l'autre ,  devaient 
avoir ,  sinon  la  même  langue ,  au  moins  des  langues  issues  de  la  même 
origine  :  pourquoi  donc  les  Sarmates  n'auraient-ils  pas  puisé  à  cette 
source  commune  leur  nom ,  comme  les  Saronides  ? 

Peut-être  aussi  le  mot  de  Sarmates  est-il  sorti  de  sar  ou  serra  qui 
signifie  montagne  et  que  l'on  retrouve  avec  ce  sens  ou  celui  de 
grand  et  de  sublime  dans  presque  toutes  les  langues  européennes 
appelées  celtiques.* 

1.  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane,  au  mot  Saure. 

S.  Le  baron  de  Mérian ,  Eludes  comparatives  des  langues. 

3.  Coquillart,  page  16. 

•i.  Diodore  de  Sicile,  liv.  V,  t.  II,  p.  238  de  la  traduction ,  donne  le  nom  de  Saronides  aui 
prêtres  de  la  Gaule.  Voir  sur  le  mot  aiptà^t  ou  acqxdvl;,  Borcl,  dans  Les  anliguUés  de  la  pille 
de  Castres.  iCe  mot,  selon  la  force  de  son  origine,  dit  Tauteur  de  La  religion  des  Gaulois 
•(t.  I,  tiv.  I,  p.  175)  exprime  le  choix  que  ces  prêtres  avaient  fait  de  passer  leur  vie  parmi 
■les  chênes  les  plus  vieux  et  les  plus  cassez,  et  dont  Técorce  s'entr*ouvroit  et  êclatoiti 
SopuvU ,  quercus ,  cujus  cotex  hians  et  convolutus.  Ilesychius ,  dans  son  Lexique ,  à  re  mot. 

5.  Adelung,  MUhridates ,  t.  II,  p.  71.  Serra,  ein  Berg.  Ser ,  sar,  sir,  bedeutet  fast  in 
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On  pourrait ,  sans  sortir  du  sanscrit  et  de  la  langue  des  Perses  et 
des  Mèdes ,  trouver  une  autre  origine  au  nom  de  Sauromates  ou  de 
Sarmates  ;  il  suffirait  de  rappeler  que  ces  peuples  adoraient  le  soleil , 
et  que  cet  astre  en  sanscrit  se  nomme  Soura,  comme  aujourd'hui 
encore  en  valaque:  Soare} 

Quelle  que  soit  du  reste  l'origine  du  nom  de  Sarmates,  nous  hasar- 
derons ridée  que  ce  peuple  a  donné  son  appellation  à  bien  des  lieux 
et  à  bien  des  rivières ,  notamment  à  la  SaiTe ,  qui  Ta  transmise , 
ensuite,  à  tant  de  villes  et  de  territoires  situés  sur  ses  rives,  et  d'a- 
bord à  la  Sarachouua,  l'ancienne  Sargovie. 

Nous  demanderons  aussi  ce  que  peut  être  ce  nom  resté  à  une 
route  de  Scherwiller  au  val  de  Ville,  de  l'Alsace  dans  la  Lorraine,  la 
chaussée  des  Sarmates,  sirata  Sarmatarum,* 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Que  l'empreinte  du  pas- 
sage des  Mèdes  se  retrouve  partout  depuis  les  lieux  où  les  a  vus 
Hérodote  jusque  dans  la  Gaule,  et  d'abord  entre  le  Rhin  et  la  Saône, 
c'est-à-dire ,  dans  la  Médiomatricie ,  la  Séquanie  et  la  Rauracie ,  ces 
trois  anciennes  provinces  gauloises ,  dont  l'Alsace  n'est  qu'un  bien 
faible  démembrement ,  et ,  nous  le  répétons  avec  une  confiance  tou- 
jours croissante ,  ceux  de  ces  Mèdes  qui  nous  semblent  avoir  le  plus 
concouru  à  peupler  ces  contrées  et  leur  avoir  donné  leurs  noms, 
sont  les  Mèdes-Sigynnes  des  bords  du  Danube. 

Ici ,  nous  revient  à  la  pensée  qu'un  peuple  nomade  et  disséminé 
sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  s'il  s'appelle  bohémien  en  France, 
a  reçu  en  Allemagne  la  dénomination  de  Zigeuner,  qui  ressemble 
assez  au  mot  Sigynne  germanisé,  et  nous  prévoyons  les  objections 
qu'une  pareille  similitude  de  noms  va  soulever  contre  nous. 

Quoi!  dira-t-on,  vous  voulez  faire  de  nos  pères  des  Zigeuner,  des 

ailen  noch  iibrigen  gallischen  Mundarten  hoch ,  erhaben  ;  Sierra ,  in  Spanien ,  ein  Berg, 
Gebirge.  En  gaélique  sar  exprime  la  hauteur,  le  plus  haut  degré,  et  par  analogie  l'homme 
lupérieur,  le  chef,  le  héros;  de  là  aussi  le  mot  sire.  Voir  W. F.  Edwards,  Recherches  iur 
les  langues  celtiques ,  p.  448. 

1.  Le  Jupiter  Saramicus  de  Mayence  pourrait  avoir  semblable  provenance.  V.  Wittichius 
Collectio  antiquilatum  Mogunliœ ,  n°  22. 

2.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  le  roi  GhildéricU  et  Tempereur  Othon  I  dans  leurs  diplômes 
de  661  et  949  pour  l'abbaye  de  Senones.  Voir  D.  Calmet,  Ilist.  de  Lorraine,  t.  II,  2.®  édil., 
Preuves,  p.  lxxviii  et  cxxv  ;  cité  par  Grandidier,  Uist.  d'Alsace,  1. 1,  p.  82  et  83, 
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Bohémiens,  de  cette  race  dont  les  débris  errants  en  Europe  semblent 
voués  à  la  pérégrination  et  à  Topprobre  perpétuels  par  je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  fatalité  M  Peuple  étranger  partout,  sans  Dieu  ^ 
sans  patrie,  la  terreur  de  la  maison  isolée,  le  jouet  de  nos  places 
publiques,  l'énigme  des  savants!  Les  Egyptiens  d'Angleterre,  les 
Tartares  de  Suède  et  de  Danemarck,  les  Zingaro  dltalie,  les  Gitanes 
de  TEspagne,  les  Zigeuner  des  Allemands,  les  Zingani  ou  Zingari 
des  Turcs,  enfin  dans  leur  propre  langage  les  Pharaons!  Que  Ton 
attende  avant  de  nous  condamner;  nous  n'avons  pas  encore  pro- 
noncé de  jugement  sur  la  question  ;  nous  rapprocherons  les  £ûts  et 
nous  laisserons  au  lecteur  à  en  tirer  les  conséquences. 

L'origine  de  ce  peuple  exceptionnel  est  inconnue;  les  hommes  qui 
le  composent  ont  un  caractère  particulier  :  la  hauteur  de  leur  taiUe, 
la  blancheur  de  leurs  dents  et  leur  teint  basané  accusent  une  prove- 
nance orientale,  et  semblent  révéler  qu'ils  sont  l'expression  d^é- 
nérée  d'un  beau  type.  Si  l'on  consulte  ces  hommes  sur  leur  origine, 
ils  prétendent  qu'une  ancienne  tradition,  transmise  d'âge  en  âge 
parmi  eux,  leur  assigne  pour  berceau  l'Egypte.  Ici  se  présente  invo- 
lontairement le  souvenir  de  cette  ville  ou  cité  de  Siçt/ties,  placée  par 
Clésias  en  Egypte,  et  dont  nous  ne  croyons  pas  le  nom  étranger  à  nos 
Sigynnes-Mèdes  des  bords  du  DanubeV  Arrêtons-nous  en  cet  endroit, 
et,  avant  d'aller  plus  loin ,  répondons  à  l'étonnement,  nous  allions  dire 
à  la  colère  de  nos  lecteurs;  disons-leur,  pour  les  consoler  de  la  pos- 
sibilité qu'ils  entrevoient  sans  doute  qu'une  portion  quelconque  de 
celte  race  errante  et  maudite  fût  de  la  même  souche  que  les  Sigj'unes 
dont  nous  sortons,  que  celte  identité  n'est  encore  qu'un  soupçon,  et 
dût-il  se  changer  en  certitude,  rappelons-leur  que  ces  derniers,  ceux 
qui  doivent  avoir  donné  leurs  noms  à  notre  prorince,  étaient  des  Mo- 
des, de  ce  peuple  fameux,  dont  le  dernier  soldat  semblait  à  Astyages 
supérieur  au  premier  des  Perses ,  de  ce  peuple  enfin  qui  a  tenu  le 
sceptre  de  l'Asie  pendant  des  siècles ,  et  qui  par  ses  conquêtes  et  sa 

1.  V.  lîUtoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de  V Espagne,  par  M.  Frandsiine  Mi- 
chel, notamment  introd.  p.  35  et  suiv.  Paris,  Franck ,  18i7. 

2.  Une  remarque  à  consigner  ici ,  c'est  que  dans  une  partie  de  la  Hongrie ,  dans  la  Sjnnie, 
tes  Sig)  nncs  ont  conservé  un  nom  évidemment  médiquc  ;  ils  y  sont  appelés  Madjuh.  V.  Unfjn' 
tches  Magazin ,  II.  Band ,  St.  1 ,  p.  85 ,  cité  par  Grellmann ,  p.  35. 
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gloire  a  fatigué  la  renommée.  Si  les  Zigeuner  d'aujourd'hui  sont  de  cette 
lignée,  ils  en  sont  les  fils  dégénérés,  et  leur  dégradation  actuelle  ne 
peut  inficier  la  noblesse  de  leur  origine;  ils  sont  d'un  tronc  illustre 
une  branche  pourrie;  et  même,  avant  de  leur  crier  anathème,  fau- 
drait-il connaître  leur  histoire  et  savoir  s'ils  ont  mérité  leur  destinée, 
ou  si  peut-être  leur  existence  nomade  n'est  pas  plutôt  la  preuve , 
toujours  vivante,  que  ce  peuple,  jaloux  de  sa  liberté  et  écrasé  par 
quelque  conquérant  barbare,  a  préféré  la  misère  à  l'esclavage.  Tout 
un  drame  glorieux  se  cache  peut-être  sous  la  tente  errante  et  vaga- 
bonde du  Zigeuner.  Du  reste,  s'il  fallait  rougir  de  cette  communauté 
d'origine,  la  honte  serait,  d'après  le  récit  de  Thucydide  lui-même, 
beaucoup  plus  pour  la  Sicile  que  pour  nous,  car  les  Sigynnes  devenus 
Sicaniens  ou  Séquaniens  sur  nos  bords,  n'y  auraient  laissé,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  nom,  et  le  gros  de  la  nation  aurait  été  peupler  l'Italie 
d'abord,  puis  la  Sicile  et  l'île  de  Corse.  Il  existait  encore  des  Sicaniens 
en  Italie  du  temps  de  Pline.  * 

Mais,  quoique  l'origine  de  cette  population  mystérieuse  soit  un 
problème  insoluble,  voyons  les  suppositions  auxquelles  se  sont  livrés 
les  historiens  sur  sa  provenance.  Les  uns  la  font  originaire  de  l'Inde 
et  voient  en  elle  les  descendants  des  anciens  Tchinganes,  qui  habi- 
taient les  bords  de  l'Indus  et  qui  furent  expulsés  par  Tamerlan. 
D'autres  (à  quelles  aberrations  n'entraîne  pas  la  crédulité  !)  prétendent 
que,  dans  le  principe,  ce  furent  des  chrétiens  revenus  de  la  Terre- 
Sainte,  ou  des  pénitents  qui  erraient  ainsi  en  expiation  de  leurs  péchés  : 
le  pape  les  aurait ,  dit-on ,  condamnés  à  courir  pendant  sept  ans  sans 
jamais  se  reposer ....  ils  courent  depuis  des  siècles  !  Tamerlan  a  régné 
de  1360  à  1405  ;  il  est  vrai  qu'il  a  rempli  l'Hindoustan  de  sang  et  de 
ruines,  et  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  confins  de  l'empire  otto- 
man dans  l'Asie  mineure;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il  ait  chassé 
les  Tchinganes  jusque  là,  et  encore  moins  en  Europe,  en  Bohême, 
où  nous  les  trouvons  aujourd'hui.  * 

i    Plinii  Secundi  Uistoria ,  partie  II ,  p.  40 ,  ligne  20. 

2.  Grellmann,  dans  son  Histoire  des  Bohémiens ,  leur  reconnaît  une  origine  indienne  et 
consacre  un  volume  à  prouver  qu'ils  sont  de  la  caste  des  Sudders  ou  Parrias ,  qu'ils  sortent 
du  Malabar  et  que  leur  migration  fut  déterminée  par  l'invasion  de  Timur  Bec  ou  Tamerlan 
dans  rJnde.  V.  surtout  le  cli.  VI,  p.  328  à  367  de  la  traduction.  Paris ,  Chaomard ,  1810.  — 
M.  Michel  de  Kogalnitchan  adopte  la  même  opinion  dans  sa  brochure  intitulée  :  Esquisse  sur 
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La  ressemblance  frappante  et  que  nous  avons  déjà  signalée ,  du 
tchingane-bohémien  avec  le  sanscrit  et  les  langues  de  Tlnde^  a  sans 
doute  déterminé  les  historiens  à  chercher  au  peuple  qui  parle  cet 
idiome  une  patrie  dans  Tilindoustan.  Mais  si  ces  historiens  avaient 
fixé  leur  attention  sur  cette  population  immense  des  Sigj-nnes,  que 
le  savant  Hérodote  place  aux  confins  septentrionaux  de  la  Thrace, 
sur  les  rives  du  Danube,  c'est-à-dire  non  loin  des  lieux  où  se  retrouve 
aujourd'hui  le  tchingane,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Transylvanie, 
ils  auraient  reconnu  de  suite  que  leur  supposition,  du  reste  tout  à 
fait  gratuite,  ne  résout  pajs  le  problème,  et  qu'il  est  indispensable  de 
chercher  à  cette  nation  une  origine  bien  plus  ancienne.  Il  est  évident 
que  ce  texte  précieux  d'Hérodote  leur  a  échappé,  et  nous  avons  vu 
que,  s'il  n'a  pas  échappé  à  d'autres  historiens,  ils  ont  été  tentés,  ne 
pouvant  l'expliquer,  de  le  déchirer  ou  de  le  rayer  de  l'histoire.  Le 
lecteur  se  rappelle  sans  doute  l'inconcevable  supposition  de  Niebuhr. 

Que  de  concordances!  Cette  race  aventurière  et  vagabonde,  aujour- 
d'hui, s'appelle,  en  Allemagne,  Zigeuner;  elle  se  trouve  surtout  en  Bo- 
hême; n'est-ce  pas  le  nom  même  et  la  situation  des  Sigynnes  ou  Sigunes 
d'Hérodote?  Elle  se  dit  venue  de  l'Egypte,  et  n'avons-nous  pas  dit  en 
effet,  d'après  Ctésias  et  Etienne  de  Byzance,  que  le  nom  de  Sigynne 
semble  avoir  été  importé  d'Egypte  et  imposé  par  un  roi  d'Egypte  aux 
Mèdes  du  Danube?  Enfin,  faut-il  le  répéter?  les  Tchinganes  parlent 
la  langue  d'Europe  la  plus  semblable  au  sanscrit,  et  les  Mèdes  par- 
laient un  dialecte  de  cette  langue.  N'est-ce  pas  assez?  Non.  Eh  bien! 
Le  type  arabe  semble  se  révéler  dans  la  configuration,  les  formes  et 

l'histoire  des  Cigains.  Berlin,  B.  Bebr,  1837.  —  M.  Paul  Bataiilard,  en  s'appujant  du  savant 
mémoire  que  M.  Reinaud  venait  de  publier  sur  l'histoire  de  Tlnde ,  a  ouvert  Pavis  que  les  Bo- 
hémiens sont  les  anciens  Zath  ou  Djath ,  Meyd  ou  Mend ,  dont  il  signale  des  restes  dans  le 
royaume  de  Caboul  et  chez  les  Sikhs.  V.  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  disper- 
sion des  Bohémiens  en  Europe.  Paris,  Franck,  1849. 

1.  V.  le  Vocabulaire  boftémien,  hindou  et  français  inséré  dans  ï Histoire  des  Bohémiens 
par  Grellmann ,  p.  287  et  suiv. ,  et  le  Vocabulaire  français-cigain ,  qui  termine  VEsquisse 
précitée  de  M.  Michel  de  Kogalnitcban ,  p.  37  et  suiv.  —  V.  aussi  et  surtout  le  savant  ouvrage 
intitulé:  Die  Zigeuner  in  Europa  und  Asien ,  par  A.  F.  Pott.  Halle,  Heymann,  18i4  et 
18i5;  ouvrage  qui  renferme  un  dictionnaire  complet  delà  langue  des  Zigeuner:  Zweiier  TTieil, 
IlL  Worterbuch.  —  V.  enfin  le  Parallèle  des  langues  d'Europe  et  de  l'Inde,  par  M.  Eich- 
bofT,  où  ce  savant  place  parmi  les  tribus  de  la  famille  indienne  parvenues  en  Europe  les  Zin- 
ganes  ovl  Bohémiens  errants;  v.  p.  9,  10  et  11. 
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la  couleur  des  Bohémiens,  et  Niebuhr,  ce  savant  qui  a  fait  injure  à 
Hérodote  dans  l'impuissance  où  il  s'est  trouvé  de  saisir  le  lien  qui 
rattache  les  Sigynnes  aux  peuples  européens,  a  entrevu  celui  qui 
rattache  les  Arabes  aux  Mèdes.  Conmient  se  fait-il  que  cette  pensée 
n'ait  point  été  pour  lui  un  trait  de  lumière!  Comment,  après  cette 
découverte,  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  peuple  errant  est  un  reste  des 
Sigynnes,  chassés  de  leurs  demeures  danubiennes  par  des  révolu- 
tions et  des  invasions;  qu'un  noyau  en  est  resté  au  point  de  départ 
en  Europe,  en  Transylvanie,  en  Bohême;  qu'un  autre  se  retrouve  au 
point  où  l'histoire  signale  la  fin  des  courses  des  Sicani  fugitifs,  en 
Sicile  et  en  Corse ,  et  enfin  que  l'on  en  découvre  des  groupes  plus 
considérables  que  partout  ailleurs  dans  les  lieux  qui  leur  ont  servi  de 
première  halte  au  delà  du  Rhin,  et  auxquels  ils  ont  laissé  leurs  noms, 
dans  l'ancienne  Médiomatricie  et  la  Séquanie. 

Qu'est-ce  en  effet  aux  confins  de  l'Alsace  et  de  la  Lon^aine,  non 
loin  de  la  Sarre,  que  cette  population  étrange,  à  la  figure  basanée, 
aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  noirs  aussi  et  brillants,  aux  dents 
d'ivoire,  aux  formes  sveltes  et  généralement  assez  élégantes,  malgré 
la  malpropreté  qui  les  couvre,  à  la  taille  haute,  qui  annonce  sans 
doute  la  dégradation  dans  ses  traits,  mais  est  bien  loin  de  mériter  le 
jugement  qu'en  a  porté  l'auteur  d'un  excellent  dictionnaire  géogra- 
phique et  historique,  M.  Bouillet  :  La  laideur,  dit-il,  est  générale 
chez  les  Bohémiens.  Nous  serions  tentés,  en  faisant  un  appel  aux 
souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vu  les  Bohémiens  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, de  poser  l'aphorisme  contraire  et  de  dire  :  la  beauté  est  géné- 
rale chez  les  Bohémiens  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  couches 
de  cette  population,  dans  celles  abruties  et  dégradées  complètement 
par  la  débauche ,  qu'un  aspect  repoussant  se  fait  remarquer.  Qu'est- 
ce  que  cette  population  exceptionnelle  qu'on  trouve  encore  groupée 
en  familles  et  en  hameaux  dans  quelques  lieux  des  Vosges  et  du  Jura? 
Il  est  vrai  que  dans  quelques  points  perdus  de  nos  montagnes, 
la  misère  et  le  mal  scrofuleux  en  ont  fait  complètement  dégénérer 
quelques  êtres  et  leur  ont  imprimé  un  aspect  qui  pourrait  justifier 
l'opinion  que  nous  venons  de  combattre;  mais  ce  n'est  là  qu'une  ex- 
ception. L'Esméralda  de  Victor  Hugo  est  sans  doute  une  création 
poétique ,  mais  les  traits  qui  la  composent  sont  le  résultat  de  l'observa- 
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lion  et  de  l'opinion  commune;  cette  figure  enchanteresse  prouve  que  le 
type  bohème,  bien  loin  d'être  laid,  est  au  contraire,  chez  les  femmes 
surtout,  des  plus  gracieux,  et  rappelle  les  formes  suaves  de  l'Orient* 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  pourraient  faire  croire  à  l'iden- 
tité d'origine  des  Sigynnes  d'Hérodote  avec  cette  génération  aventu- 
rière et  vagabonde,  reste  évident  d'un  grand  peuple,  hâtons- nous 
de  dire  que  cette  identité  n'est  nullement  nécessaire  à  notre  sujet. 
Du  reste ,  le  texte  d'Hérodote  arrive  à  notre  secours  ;  après  avoir 
parié  de  ce  peuple  médique  des  Sigynnes ,  rencontré  par  lui  sur  les 
bords  du  Danube ,  comme  pour  faire  bien  comprendre  qu'il  ne  con- 
fond pas  le  nom  de  ce  peuple  avec  certaines  qualifications  de  per- 
sonnes ou  de  choses ,  il  ajoute  *  :  du  reste ,  chez  les  Ligures , 
situés  au-dessus  de  Marseille,  on  appelle  sigynnes  les  petits  mar- 
chands ou  brocanteurs ,  la  gente  mercantile  (xa7rr|Xouc) ,  et  chez  les 
habitants  de  l'île  de  Chypre,  une  espèce  de  lance  ou  javelot  (Sopaxa). 
Cette  remarque  ne  semble -t-elle  pas  indiquer  qu'il  y  avait  dès  alors 
deux  espèces  de  Sigynnes,  issues  peut-être  de  la  même  souche,  mais 
dont  le  nom  n'avait  plus  la  même  signification  :  les  uns  étaient  réunis 
en  corps  de  nations  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  différents  lieux 
où  nous  les  avons  signalés;  les  autres,  restes  de  quelques  bandes  plus 
aventureuses,  avaient  été  dispersés  depuis  longtemps,  et  avaient  com- 
mencé, isolés  ou  par  petits  groupes,  cette  existence  vagabonde  et 
mercantile ,  cette  industrie  de  mauvais  aloi ,  qui  est  encore  le  carac- 
tère des  Zigeuner  d'aujourd'hui  et  qui  rend  assez  bien  le  sens  du 

1.  Grellmann  combat  la  description  que  quelques  écrivains,  notamment  Munster,  dans  la 
Coitnographie ,  et  Rrantz ,  dans  sa  Sàchsuche  Chronik ,  donnent  des  Bohémiens ,  qu'ils  re- 
présentent comme  un  peuple  sauvage,  noir  et  horrible,  et  il  en  cite  d'autres  qui  ont  été  jus- 
^*i  faire  l'éloge  de  leur  beauté  et  même  de  leurs  bonnes  qualités.  H  adopte  un  avis  intermé- 
diaire et  dit.  en  parlant  des  Bohémiens  :  tleurs  denti  blanches,  leurs  longs  cheveui  couleur 
«d'ébène,  dont  ils  sont  si  vains,  leurs  yeux  noirs  et  vifs,  sont  certainement  des  parties  de 
«leur  visage  qu'on  ne  peut  refuser  de  regarder  comme  belles,  même  parmi  les  peuples  civi- 
«Ksés  de  PEurope.  Ce  ne  sont  ni  des  géants  disproportionnés ,  ni  des  hommes  rabougris.  Ils 
■ont  les  membres  sveltes  et  bien  proportionnés.  On  ne  trouve  pas  parmi  eux  des  hommes 
«trop  replets  ni  bossus ,  et  la  cécité  ainsi  que  les  autres  infirmités  corporelles  leur  sont  in- 
■connues.»  V.  Histoire  des  Bohémiens ,  ch.  in,  p.  49  et  suiv. 

2.  Uérodote,  liv.  V,  chap.  IX  :  ^ly^^^^?  ^'  <<^^  xoXeJji  Afy^c;  cl  avu  uiclp  MaaaaXir,; 
oueiovTC^  Toù;  xoirriQXou; ,  Ku:c^i3i  dï  ràdopxTa.  Cœtermn  Sigynnœapud  Ligures  sup^r 
MassiUàm  hebitanies ,  institorrs  foeatUur;  apnd  Ctjprios  vero,  à&stœ. 
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mot  xaTTqXoc,  employé  par  Hérodote.  Remarquons  cependant  que  si, 
parmi  lès  Ligures ,  le  nom  de  Sigynnes  rappelait  une  idée  de  ce 
genre,  chez  les  Chypriens,  au  contraire,  elle  rappelait  une  idée 
guerrière ,  un  instrument  de  combat ,  comme  si  la  lance ,  nommée 
la  sigynne ,  avait  été  empruntée  à  un  peuple  de  ce  nom  et  avait  été 
rendue  fameuse  dans  les  batailles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  de  quel- 
ques êtres  d'une  race  ne  peut  servir  à  caractériser  la  race  tout  en- 
tière, et  pour  relever  la  gloire  de  la  nation  sigynne,  dont  nous 
faisons  sortir  nos  pères ,  il  doit  suffire  de  dire  que  ces  Sigynnes  là 
étaient  des  Mèdes.  Ajoutons  que  dans  notre  système  ils  seraient  entrés 
comme  un  des  éléments  primordiaux  dans  la  composition  des  plus 
illustres  nations  européennes,  en  Allemagne,  en  Gaule  et  en  Italie, 
et  auraient  par  conséquent  à  revendiquer  une  bonne  part  dans  leur 
renommée. 

Niebuhr  a  émis  la  pensée  que  Sicani,  Siculi  et  Itali  sont  des  appel- 
lations qui  doivent  se  confondre  et  s'appliquer  au  même  peuple*. 
Ces  mots ,  du  moins  les  deux  premiers ,  ont  en  effet  évidemment  le 
même  radical;  mais,  et  par  suite  du  même  raisonnement,  si  de  Sicani 
a  pu  sortir  Siculi ,  à  plus  forte  raison  Sicani  et  Sequani  ou  Secani 
ont  pu  sortir  de  Sigynnae  ou  Sigunnae;  en  d'autres  termes,  tous 
ces  mots ,  modifiés  par  les  différents  milieux  ou  dialectes  qu'ils  ont 
traversés,  remontent  à  une  source  conunune,  et  cette  source  com- 
mune est  la  dénomination  de  Sigynnes.  Ce  nom  est  un  héritage  à  ne 
pas  dédaigner,  car  il  est  glorieux,  à  en  juger  par  le  sens  même  qu'il 
exprime:  sa  racine,  empruntée  au  sanscrit,  se  retrouve  presque  in- 
tacte dans  plusieurs  langues  européennes,  notamment  dans  l'allemand 
et  le  slave;  cette  racine  est  sieg,  seg  ou  sig.  Or,  ce  mot  ne  rappelle 
que  des  idées  de  triomphe  et  de  gloire,  il  signifTe  vainqueur  par  l'épée*; 
et,  comme  pour  justifier  cette  brillante  étymologie,  partout  où  s'est 
montré  ce  nom  depuis  les  steppes  les  plus  reculés  de  l'Asie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  l'histoire  nous  signale  un  peuple  fameux.  Nous 

1.  Niebuhr,  Histoire  romaine,  passim. 

2.  Sieg , y \cio\ve y siegen ,  vaincre,  en  allemand;  aiga,  victoire,  sigur,  victorieux,  en  islan- 
dais ;  segra,  segjan ,  en  suédois.  L'auteur  d*un  excellent  dictionnaire  allemand-français ,  Théod. 
Scbuster,  fait  remarquer  avec  justesse  que,  dans  le  principe,  siegen  a  vouhi  dire  manier  le 
glaive.  Ce  mot  a  sans  doute  la  même  racine  que  le  mot  latin  secare,  couper. 
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avons  nommé  les  Sigynnes  de  TÉgypte,  ceux  des  bords  du  Danube,  leurs 
fils  les  Suèves,  les  Suisses,  les  Sicambres,  les  Sicaniens,  les  Sicules,  les 
Segalauni,  lesSégobriges,  lesSégusiens,  les  Séquaniens ,  leurs  frères 
les  Senonais  et  toutes  les  tribus  gauloises  qui  ont  consacré  la  mémoire 
de  leur  origine  dans  l'appellation  de  leurs  principales  rivières,  la  &- 
quana  et  la  Siginna ,  la  Seine  et  la  Saône  ;  nous  pourrions ,  élargissant 
nos  déductions ,  sur  les  pas  de  la  science  moderne,  éclairée  par  la  con- 
naissance des  langues  orientales  et  de  récentes  découvertes,  rattacher 
à  cette  famille  humaine  les  Scythes,  les  anciens  Saces*,  et  retrouver  la 
souche-mère  de  tous  ces  peuples  au  lieu  même  de  leur  berceau ,  sur 
les  rives  de  Tlndus,  chez  une  nation  bien  digne  de  sortir  du  même  sang 

1.  En  s'appuyant  sur  cette  remarque  faite  par  Pline  et  du  reste,  (Tune  manière  bien  plus 
explicite  encore,  par  Hérodote  (liv.  VII,  chap.  64),  que  les  Perses  appelaient  les  Scythes  Saces, 
on  fait  sortir  d*eux  toute  la  race  anglo-saxonne ,  et  en  décomposant  ce  dernier  mot  d*iioe  fa- 
çon assez  singulière,  on  arrive  à  lui  faire  signifier  le  tranchant  de  Vépée;  enfin  une  fois  sur 
la  voie  des  étymologies  et  des  déductions ,  on  ne  s'arrête  pas  et  l'on  conclut ,  en  prenant  pour  lien 
la  race  scytbique ,  que  les  Sykhs  ont  presque  tort  de  résister  aux  Anglais ,  car  les  uns  et  les  autres 
ne  seraient  que  des  frères.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  les  termes  mêmes  dans 
lesquels  la  savante  Revue  Britannique  formule  cette  opinion.  Après  avoir  montré  les  Scythes  de- 
venus fameux  en  Europe  sous  les  noms  de  Teutons ,  de  Goths  et  de  Germains ,  Tauteur  de  rarticle 
emprunté  â  un  journal  scientifique  américain ,  continue  ainsi  :  «Parmi  leurs  tribus  nombreuses , 
celle  des  Saxons  occupait  un  rang  éminent  qu'elle  avait  déjà  avant  de  quitter  l'Asie  ;  car  les 
Persans  donnaient  aux  Scythes  en  général  le  nom  de  Saces,  et  Pline,  qui  mentionne  ce  fait, 
dit  qu'ils  étaient  un  des  peuples  les  plus  distingués  de  la  Scythie.  11  les  appelle  Sacoisam , 
par  corruption  probablement  de  Sakai-Suna ,  ou  fils  de  Sakai ,  nom  qui ,  par  abréviation ,  se 
changea  en  Saksun  ou  Saxon.  On  suppose  que  ce  nom  a  la  même  racine  que  le  mot  anglo-saxon 
êeax ,  épée.  Dans  le  Schab-Nameh  ou  livre  des  Rois ,  persan  ,  le  même  peuple  est  appelé 
Sêokalib  ou  SsakUb,  ce  qui  signifierait  les  lèvres  del'épée,  expression  métaphorique  orientale 
du  tranchant  de  Vépée.  On  les  fait  venir  du  nord»  de  l'Inde ,  et  la  ressemblance  du  nom  et  du 
lieu  donne  quelque  plausibilité  à  la  cx)njecture  de  M.  Klipstein ,  que  les  Sykhs ,  qui  ont  récem- 
ment si  bravement  résisté  aux  Anglais  dans  le  Punjaûb ,  pourraient  bien  être  les  restes  de  la 
souche-mère  de  la  race  saxonne.  C'est  assurément  un  fait  bien  curieux  que  la  race  saxonne , 
après  avoir  émigré  à  l'Occident  pendant  près  de  trois  mille  ans ,  avançant  toujours  en  civilisa- 
tion et  en  puissance,  fonde  maintenant,  avec  le  surplus  de  ses  enfants,  un  nouvel  empire 
dans  la  contrée  même ,  d'où  elle  sortit  primitivement ,  apportant  aux  gouvernements  usés  de 
rOrient  les  arts  et  la  culture  des  plus  puissantes  nations  modernes.»  Voir  Revue  Britannique, 
avril  1853 ,  n.**  4,  p.  257  à  259.  Nous  sommes  bien  loin  de  nous  associer  aux  efforts  tentés 
pour  tirer  le  nom  de  Saxon  de  Sakai-Suna ,  et  pour  restreindre  surtout  la  parenté  des  Sykhs 
aux  Anglo-Saxons  ;  nous  retendons  à  tous  les  peuples  d'origine  indo-gcrnianique  et  indo-per- 
sique  ou  médiquc ,  et  le  lien  pour  nous  n'est  pas  dans  les  Scythes ,  mais  dans  leurs  vainqueurs 
les  Sarmates  et  les  Sigynnes ,  tous  deux  issus  des  Mèdes. 
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que  les  Gaulois,  chez  les  Sykhs  ou  Seikhs,  dont  la  valeur  antique  et 
la  haine  du  joug  étranger  semblent  s'être  réveillées  au  contact  d'un 
cœur  français  *  !  Ce  rapprochement  nous  en  suggère  un  autre  non 
moins  caractéristique  de  quelque  lien  de  parenté  ancienne  ou  de  pro- 
venance commune  entre  cette  nation  et  nos  pères ,  entre  la  race 
sigynne  ou  médique  et  la  race  pélasgique  ou  gallique,  c'est  que  si  en 
Europe  les  Sig^ynnœ  se  trouvent  à  côté  des  Umbrii  ou  Ambra ,  en 
Asie  la  capitale  même  des  Sykhs  est  Vmbritzir,  et  que  ces  dénomina- 
tions ont  la  même  signification  dans  les  deux  pays.  En  effet,  si  dans 
la  langue  des  Pélasges  Ombrien  ouAmbron,  puisé  à  la  même  source 
qn'Ambrotos  et  Ambrosia,  veut  dire  immortel,  dans  l'idiome  des  In- 
diens Umbritzir  est  la  ville  éternelle,* 
S'il  fallait  encore  ajouter  quelques  preuves  à  toutes  celles  que 

i.  Qui  ne  sait  qu'un  Français,  le  général  Allard,  après  avoir  été  aide-de-camp  du  maréchal 
Brune,  s'expatria,  en  1815,  alla  chercher  fortune  en  Egypte,  puis  en  Perse,  et  se  fixa 
enfin  dans  le  Caboul ,  où  il  devint  le  général  en  chef  et  le  conseiller  intime  de  Runjet  -  Sing , 
roi  de  Lahore  ;  qu'il  introduisit  dans  les  troupes  de  ce  prince  la  discipline  et  la  tactique  mili- 
taire de  l'armée  française ,  l'aida  puissamment  à  repousser  l'invasion  anglaise  et  à  fonder  un 
empire  vaste  et  puissant,  ami  de  la  France.  Hélas!  ce  digne  Français  est  moit,  en  1839; 
Runjet -Sing  l'a  suivi  de  près  dans  la  tombe,  et  l'indépendance  des  Sykhs  est  de  nouveau 
menacée!  Allard  était  né  à  Saint-Tropez  (Var)  l'ancienne  Heraclea  Caccabaria,  ville  bâtie 
sur  le  chemin  d'un  peuple  né  aussi  des  Sigynnes,  les  Segalauni;  quels  rapprochements 
enfante  le  hasard  ! AlIard  avait  électrisé  le  roi  des  Sykhs  au  récit  des  victoires  de  Napo- 
léon et  ce  fut  en  inspirant  à  ce  chef  indien  la  noble ,  mais  naïve  pensée  de  ressembler  au 
grand  homme ,  qu'il  lui  a  fait  adopter  le  drapeau  de  la  République  et  de  l'Empire.  Voir  Cor- 
retpondance  de  Vider  Jacquemonl  sur  l'Inde,  1. 1,  lettre  ^8,  p.  432. 

2.  Umbritzir,  dans  le  langage  des  Indiens  du  Lahore,  est  la  ville  sainte  par  excellence,  la 
ville  divine,  immortelle.  Voir  la  même  Correspondance,  lettres  47  et  48,  p.  405  et  415, 1. 1. 

Nous  notons  ici,  en  passant,  comme  une  preuve  de  plus,  du  rapport  qui  a  existé  entre  la 
langue  sacrée  de  l'Inde  et  presque  toutes  les  langues  européennes,  notamment  les  langues 
celtiques  et  germaines ,  que  presque  tous  les  mots  indiens  rapportés  dans  cet  ouvrage  se  re- 
trouvent dans  le  germain  ,  le  latin  et  notre  patois,  l'ancien  gaulois  ;  par  exemple,  Rosseldar, 
capitaine  de  la  cavalerie,  ne  vient- il  pas  de  la  même  source  que  l'allemand  Ross,  Rctssel, 
cheval,  liœsselder,  cavalier  ;  de  là  le  vieux  mot  français  Rosse,  qui  ne  se  prend  plus  qu'en 
mauvaise  acception  ;  Mehmandar ,  que  Jacquemont  traduit  par  gardien  de  l'hospilalilé ,  offi- 
cier chargé  seulement  d'assurer  les  vivres,  rappelle  fort  le  verbe  latin  mandere,  merandare, 
patois  merandar,  italien  mangiare,  qui  se  prononce  mandgiare,  manger;  Nuzter,  offrande, 
service ,  a  bien  de  l'analogie  avec  l'allemand  Nuti ,  qui  sert ,  comparatif  Nutzer,  le  substantif 
Nutien,  avantage,  profit,  jouissance,  et  le  verbe  Nulzen  (de  l'ancien  Niuzan),  jouir,  servir, 
être  bon ,  utile,  avantageux ,  etc.  V.  la  Correspondance  déjà  citée,  t.  II,  p.  10;  1. 1,  p. 410; 
t.  II ,  p.  48. 
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nous  croyons  avoir  données,  de  l'introduction  ancienne  de  rélâment 
médique  dans  toutes  les  contrées  où  nous  Tavons  montré ,  nous  de- 
manderions ces  preuves  aux  premières  appellations  de  nos  rivières , 
de  nos  montagnes,  aux  derniers  débris  de  la  plus  vieille  arcbiieciarey 
au  culte  de  nos  pères ,  à  ce  qui  peut  avoir  survécu  de  leurs  mœurs , 
de  leurs  usages,  de  leurs  costumes  même;  nous  fouillerions  les 
ruines  pour  en  faire  sortir  quelque  témoin  du  passé. 

El  d'abord  qu'est-ce  que  toutes  ces  dénominations  qui  se  termi- 
nent en  aha  et  qui  s'appliquent  à  tant  de  torrents  ou  d^  rivières 
dans  l'ancienne  Médiomatricie  et  Séquanie  et  dans  les  pays  voisins , 
la  Lebraha ,  YAndelaha ,  la  Féacha ,  la  Haselaha ,  la  Rufacha ,  la 
Kuntzaha,  la  Schiltaha,  la  Wolfaha,  la  Schuuarzaha  et  bien  d'autres 
que  nous  pourrions  citer  ?  Scbœpflin  croit  avoir  répondu  à  la  ques- 
tion en  disant  que  cette  terminaison  est  fréquente  à  la  langue  teu- 
tonne ou  germanique  \  Nous  demanderons  où  cette  langue  Ta  pui- 
sée ,  car  elle  ne  lui  est  pas  propre ,  et  nous  répondrons  avec  con- 
fiance qu'elle  lui  vient  de  l'Orient,  du  sanscrit,  auquel  cet  idiome  a 
fait  bien  d'autres  emprunts;  or,  le  sanscrit,  on  lésait,  était  la  langue 
des  Mèdes.  Sans  doute  même  l'emprunt  que  nous  signalons  n'a  pas 
attendu  pour  se  faire  l'arrivée  des  Germains,  et  les  dénominations  de 
tant  de  rivières  ont  précédé  de  bien  des  siècles,  sur  nos  bords,  l'in- 
vasion teutonique. 

Niebuhr*,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  cru  pouvoir,  à  l'inspection 
seule  d'un  dessin  ou  d'une  peinture,  reconnaître  dans  ces  immenses 
constructions  qui  couronnent  la  montagne  de  Sainte-Odile  et  que  Ton 
appelle  le  mur  païen ,  la  première  architecture  Étrusque  ;  il  a  fondé 
son  opinion  sur  cette  circonstance  caractéristique,  selon  lui,  et  qu'il 
retrouve  dans  les  murailles  de  la  ville  étrusque  de  VoUerre,  que  ces 
constructions  sont  établies  au  pourtour  du  sommet  de  la  montagne. 

Bien  loin  de  nier  que  les  Étrusques  fussent  arrivés  jusque  dans  nos 
contrées,  nous  avons  au  contraire  ouvert  Tavis  que,  sous  ce  nom  et 
celui  de  Rœci,  Rhœti  ou  de  Raseimœ,  issus  de  leur  qualification  pri- 
mitive de  Siruchales  et  de  Parétacèties ,  ils  sont  sortis  de  là  et  de  l'Hel- 
vétie  pour  envahir  l'Italie,  et  par  conséquent  l'opinion  de  Niebubr, 

i.  Schœpflia,  AUatia  iUuilrata.  t.  M.  XXXIV,  p.  22. 
9.  Niebubr ,  Histoire  romaine ,  t.  IV ,  p.  289. 
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au  lieu  de  gêner  nos  déductions,  ne  servirait  au  contraire  qu'^  leq? 
donn^  une  nouvelle  force  et  un  nouvel  appui.  Mais,  tout  en  admettant 
que  le  mur  païen,  qui  nous  occupe,  a  dû  sa  naissance  à  un  peuple  de 
même  race  que  les  Étrusques,  nous  hasarderons  Tavis  que  ce  peuple 
était  des  Sicaniens.  ou  Secani.  Niebuhr  lui  -  même  reconnaît  la  dif- 
ficulté de  bien  distinguer  les  ouvrages  sortis  des  mains  de  ces  deux 
peuples,  et  nous  croyons  qu'en  cet  endroit  il  les  a  confondus  et  a 
commis  lui-même  Terreur  qu'il  signalait  chez  d'autres.  Cette  circon- 
stance que  le  mur  de  Sainte -Odile  règne  autour  du  sommet  de  la 
montagne  ne  saurait  nous  arrêter;  car  ce  mode  de  construction 
était  commun  aux  Étrusques  et  aux  Sicaniens.  «Les  anciens  Sic^- 
cniens,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  bâtissaient  leurs  habitations 
cou  lieux  de  retraite  et  de  défense,  au  sommet  des  montagnes  pour 
ise  garantir  des  coureurs^;»  et  si  les  Etrusques,  qui  ont  peuplé  la 
Rhétie  avant  de  franchir  les  Alpes,  ont  pu  s'étendre  jusque  sur 
notre  temtoire ,  les  Sigynnes ,  en  remontant  le  cours  du  Danube  et 
de  là  en  s'avançant  en  droite  ligne  jusqu'au  delà  du  Rhin ,  ont  dû 
nécessairement  arriver  d'abord  dans  la  Médiomatricie  et  la  Séquanie, 
et ,  dès  leurs  premiers  pas  sur  cette  terre  qu'Us  envahissaient ,  ils 
auront  senti  la  nécessité,  pour  s'y  maintenir,  de  s'y  fortifier,  et  ce 
sera  évidemment ,  d'après  leurs  habitudes  d'ailleurs ,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles,  qu'ils  auront  porté  leurs  retraites  et  leurs 
retranchements.  Du  reste ,  le  désaccord  qui  semble  régner  ici  entre 
notre  version  et  celle  de  Niebuhr  n'est  qu'apparent  :  que  les  fonda- 
teurs de  la  construction ,  dont  les  ruines  ont  reçu  le  nom  de  mur 
païen  y  aient  été  Sicaniens  ou  Étrusques,  ils  sortaient  du  même  ber- 
ceau, de  la  famille  médo-sigynne,  et  l'identité  de  leur  mode  d'archi- 
tecture est  une  preuve  de  plus  de  cette  communauté  d'origine.* 

Mais  nous  avons  d'autres  témoins ,  plus  éloquents  que  ces  masses 
de  pierres,  de  la  présence  et  du  séjour  de  peuples  médiques  et  per- 
siques  dans,  nos  contrées,  et  surtout  de  peuples  de  cette  race  mêlés  à 
des  Égyptiens;  or,  on  sait  déjà  que  tels  ont  dû  être  les  Sigynnes.  Ces  té- 
moins irrécusables  sont  les  restes  encore  debout  du  culte  de  nos  pères. 

Déjà  nous  avons  signalé  les  croyances  communes  aux  Perses  et 

1.  Diodore  de  Sicile ,  t.  II ,  liv.  V ,  p.  Id7  de  la  traduction  de  Terrasson. 

2.  Voir  ci-dessus  page  1 74. 
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Bohémiens,  de  celte  race  dont  les  débris  errants  en  Europe  semblent 
voués  à  la  pérégrination  et  à  l'opprobre  perpétuels  par  je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  fatalité*!  Peuple  étranger  partout,  sans  Dieu  et 
sans  patrie,  la  terreur  de  la  maison  isolée,  le  jouet  de  nos  places 
publiques,  l'énigme  des  savants!  Les  Égyptiens  d'Angleterre,  les 
Tartares  de  Suède  et  de  Danemarck,  les  Zingaro  d'Italie,  les  Gitanos 
de  l'Espagne ,  les  Zigeuner  des  Allemands,  les  Zingani  ou  Zingari 
des  Turcs,  enfin  dans  leur  propre  langage  les  Pharaons!  Que  Ton 
attende  avant  de  nous  condamner;  nous  n'avons  pas  encore  pro- 
noncé de  jugement  sur  la  question  ;  nous  rapprocherons  les  faits  et 
nous  laisserons  au  lecteur  à  en  tirer  les  conséquences. 

L'origine  de  ce  peuple  exceptionnel  est  inconnue;  les  hommes  qui 
le  composent  ont  un  caractère  particulier  :  la  hauteur  de  leur  taille, 
la  blancheur  de  leurs  dents  et  leur  teint  basané  accusent  une  prove- 
nance orientale,  et  semblent  révéler  qu'ils  sont  l'expression  dégé- 
nérée d'un  beau  type.  Si  l'on  consulte  ces  hommes  sur  leur  origine, 
ils  prétendent  qu'une  ancienne  tradition,  transmise  d'âge  en  âge 
parmi  eux,  leur  assigne  pour  berceau  l'Egypte.  Ici  se  présente  invo- 
lontairement le  souvenir  de  cette  ville  ou  cité  de  Sigyiies,  placée  par 
Ctésias  en  Egypte,  et  dont  nous  ne  croyons  pas  le  nom  étranger  à  nos 
Sigynncs-Mèdes  des  bords  du  Danube*.  Arrêtons-nous  en  cet  endroit, 
et,  avant  d'aller  plus  loin,  répondons  à  l'étonnement,  nous  allions  dire 
à  la  colère  de  nos  lecteurs;  disons-leur,  pour  les  consoler  de  la  pos- 
sibilité qu'ils  entrevoient  sans  doute  qu'une  portion  quelconque  de 
cette  race  errante  et  maudite  fut  de  la  même  souche  que  les  Sigynnes 
dont  nous  sortons,  que  cette  identité  n'est  encore  qu'un  soupçon,  et 
dùt-il  se  changer  en  certitude,  rappelons-leur  que  ces  derniers,  ceux 
qui  doivent  avoir  donné  leurs  noms  à  notre  province,  étaient  desMè- 
des,  de  ce  peuple  fameux,  dont  le  dernier  soldat  semblait  à  Astyagcs 
supérieur  au  premier  des  Perses ,  de  ce  peuple  enfin  qui  a  tenu  le 
sceptre  de  l'Asie  pendant  des  siècles ,  et  qui  par  ses  conquêtes  et  sa 

1.  V.  Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de  V Espagne,  par  M.  Frandsqae  Mi- 
chel, ootammeot  iotrod.  p.  35  et  suiv.  Pans,  Franck,  18-i7. 

2.  Une  remarque  à  consigner  ici ,  c*est  que  dans  une  partie  de  la  Hongrie ,  dans  la  Syrmie, 
les  Sigynnes  ont  consené  un  nom  évidemment  médiquc;  ils  y  sont  appelés  Ifaf/;»^.  V.  Vntjri- 
tches  Magasin ,  II.  Band,  St.  f ,  p.  85,  cité  par  Grellmann ,  p.  35. 
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gloire  a  fotigué  la  renommée.  Si  les  Zigeuner  d'aujourd'hui  sont  de  cette 
lignée,  ils  en  sont  les  fils  dégénérés,  et  leur  dégradation  actuelle  ne 
peut  inficier  la  noblesse  de  leur  origine;  ils  sont  d'un  tronc  illustre 
une  branche  poume;  et  même,  avant  de  leur  crier  anathème,  fau- 
drait-il connaître  leur  histoire  et  savoir  s'ils  ont  mérité  leur  destinée, 
ou  si  peut-être  leur  existence  nomade  n'est  pas  plutôt  la  preuve , 
toujours  vivante,  que  ce  peuple,  jaloux  de  sa  liberté  et  écrasé  par 
quelque  conquérant  barbare,  a  préféré  la  misère  à  l'esclavage.  Tout 
un  drame  glorieux  se  cache  peut-être  sous  la  tente  errante  et  vaga- 
bonde du  Zigeuner.  Du  reste,  s'il  fallait  rougir  de  cette  communauté 
d'origine,  la  honte  serait,  d'après  le  récit  de  Thucydide  lui-même, 
beaucoup  plus  pour  la  Sicile  que  pour  nous ,  car  les  Sigynnes  devenus 
Sicaniens  ou  Séquaniens  sur  nos  bords,  n'y  auraient  laissé,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  nom,  et  le  gros  de  la  nation  aurait  été  peupler  Tltalie 
d'abord ,  puis  la  Sicile  et  Tile  de  Corse.  Il  existait  encore  des  Sicaniens 
en  Italie  du  temps  de  Pline.  * 

Mais,  quoique  l'origine  de  cette  population  mystérieuse  soit  un 
problème  insoluble,  voyons  les  suppositions  auxquelles  se  sont  livrés 
les  historiens  sur  sa  provenance.  Les  uns  la  font  oiîginaire  de  l'Inde 
et  voient  en  elle  les  descendants  des  anciens  Tchinganes,  qui  habi- 
taient les  bords  de  Tlndus  et  qui  furent  expulsés  par  Tam^an. 
D'autres  (à  quelles  aberrations  n'entraîne  pas  la  crédulité  !)  prétendent 
que,  dans  le  principe,  ce  furent  des  chrétiens  revenus  de  la  Terre- 
Sainte,  ou  des  pénitents  qui  erraient  ainsi  en  expiation  de  leurs  péchés  : 
le  pape  les  aurait,  dit-on,  condamnés  à  courir  pendant  sept  ans  sans 
jamais  se  reposer ....  ils  courent  depuis  des  siècles  !  Tamerlan  a  régné 
de  1360  à  1405;  il  est  vrai  qu'il  a  rempli  l'Hindoustan  de  sang  et  de 
ruines,  et  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  confins  de  l'empire  otto- 
man dans  l'Asie  mineure;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il  ait  chassé 
les  Tchinganes  jusque  là,  et  encore  moins  en  Europe,  en  Bohême, 
où  nous  les  trouvons  aujourd'hui.  * 

1    Ptinii  Secundi  Ilisloria ,  partie  II ,  p.  40,  ligne  20. 

2.  Grellmann,  dans  son  Histoire  des  Bohémiens ,  leur  reconnaît  une  origine  indienne  et 
consacre  un  volume  à  prouver  qu'ils  sont  de  la  caste  des  Sudders  ou  Patrias ,  qu'ils  sortent 
dvL  Malabar  et  que  leur  migration  fut  déterminée  par  l'invasion  de  Timur  Bec  ou  Tamerlan 
dans  rinde.  V.  surtout  le  ch.  VI,  p.  328  à  367  de  la  traduction.  Paris ,  Cbaumard ,  1810.  •— 
M.  Michel  de  Kogalnitchan  adopte  la  même  opinion  dans  sa  brochure  intitulée  :  Esquisse  sur 
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La  ressemblance  frappante  et  que  nous  avons  déjà  signalée ,  du 
tchingane-bohémien  avec  le  sanscrit  et  les  langues  de  Tlnde*,  a  sans 
doute  déterminé  les  historiens  à  chercher  au  peuple  qui  parle  cet 
idiome  une  patrie  dans  l'Hindoustan.  Mais  si  ces  historiens  avaient 
fixé  leur  attention  sur  cette  population  immense  des  Sigynnes,  que 
le  savant  Hérodote  place  aux  confins  septentrionaux  de  la  Thrace, 
sur  les  rives  du  Danube,  c'est-à-dire  non  loin  des  lieux  où  se  retrouve 
aujourd'hui  le  tchingane,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Transylvanie, 
ils  auraient  reconnu  de  suite  que  leur  supposition,  du  reste  tout  à 
fait  gratuite,  ne  résout  pas  le  problème,  et  qu'il  est  indispensable  de 
chercher  à  cette  nation  une  origine  bien  plus  ancienne.  Il  est  évident 
que  ce  texte  précieux  d'Hérodote  leur  a  échappé,  et  nous  avons  vu 
que,  s'il  n'a  pas  échappé  à  d'autres  historiens,  ils  ont  été  tentés,  ne 
pouvant  l'expliquer,  de  le  déchirer  ou  de  le  rayer  de  l'histoire.  Le 
lecteur  se  rappelle  sans  doute  l'inconcevable  supposition  de  Niebuhr. 

Que  de  concordances!  Cette  race  aventurière  et  vagabonde,  aujour- 
d'hui, s'appelle,  en  Allemagne,  Zigeuner;  elle  se  trouve  surtout  en  Bo- 
hême; n'est-ce  pas  le  nom  même  et  la  situation  des  Sigynnes  ou  Sigunes 
d'Hérodote?  Elle  se  dit  venue  de  l'Egypte,  et  n'avons-nous  pas  dit  en 
effet,  d'après  Ctésias  et  Etienne  de  Byzance,  que  le  nom  de  Sigynne 
semble  avoir  été  importé  d'Egypte  et  imposé  par  un  roi  d'Egypte  aux 
Mèdes  du  Danube?  Enfin,  faut-il  le  répéter?  les  Tchinganes  parlent 
la  langue  d'Europe  la  plus  semblable  au  sanscrit,  et  les  Mèdes  par- 
laient un  dialecte  de  cette  langue.  N'est-ce  pas  assez?  Non.  Eh  bien! 
Le  type  arabe  semble  se  révéler  dans  la  configuration,  les  formes  et 

l'histoire  des  Cigains.  Berlin,  B.  Bebr,  1837.  —  M.  Paul  Bataillard,  en  s*appuyant  du  savant 
mémoire  que  M.  Reinaud  venait  de  publier  sur  l'histoire  de  Tlnde ,  a  ouvert  Tavis  que  les  Bo- 
hémiens sont  les  anciens  Zaih  ou  I)jath ,  Meyd  ou  Mené ,  dont  il  signale  des  restes  dans  le 
royaume  de  Caboul  et  chez  les  Sikhs.  V.  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  disper- 
sion des  Bohémiens  en  Europe.  Paris,  Franck ,  1849. 

1.  V.  le  Vocabulaire  bohémien,  liindou  et  français  inséré  dans  V Histoire  des  Bohémiens 
par  Grellmann ,  p.  287  et  suiv. ,  et  le  Vocabulaire  français-cigain ,  qui  termine  VEsquisse 
précitée  de  M.  Michel  de  Kogalnitchan ,  p.  37  et  suiv.  —  V.  aussi  et  surtout  le  savant  ouvrage 
intitulé:  Die  Zigeuner  in  Europa  und  Asien,  par  A.  F.  Pott.  Halle,  Heymann,  1844  et 
1845;  ouvrage  qui  renferme  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  des  Zigeuner:  Zweiter  Theil, 
IlL  Wôrterbuch.  —  V.  enfin  le  Parallèle  des  langues  d'Europe  et  de  l'Inde ,  par  M.  EicH- 
hoff ,  DÛ  ce  savant  place  parmi  les  tribus  de  la  famille  indienne  parvenues  en  Europe  les  Zin- 
ganes  ovi Bohémiens  errants;  v.  p.  9, 10  et  il. 
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la  couleur  des  Bohémiens,  et  Niebuhr,  ce  savant  qui  a  fait  injure  à 
Hérodote  dans  Timpuissance  où  il  s'est  trouvé  de  saisir  le  lien  qui 
rattache  les  Sigynnes  aux  peuples  européens,  a  entrevu  celui  qui 
rattache  les  Arabes  aux  Mèdes.  Comment  se  fait-il  que  cette  pensée 
n'ait  point  été  pour  lui  un  trait  de  lumière!  Comment,  après  cette 
découverte,  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  peuple  errant  est  un  reste  des 
Sigynnes,  chassés  de  leurs  demeures  danubiennes  par  des  révolu- 
lions  et  des  invasions;  qu'un  noyau  en  est  resté  au  point  de  départ 
en  Europe,  en  Transylvanie,  en  Bohème;  qu'un  autre  se  retrouve  au 
point  où  l'histoire  signale  la  fin  des  courses  des  Sicani  fugitifs,  en 
Sicile  et  en  Corse,  et  enfin  que  l'on  en  découvre  des  groupes  plus 
considérables  que  partout  ailleurs  dans  les  lieux  qui  leur  ont  servi  de 
première  halte  au  delà  du  Rhin,  et  auxquels  ils  ont  laissé  leurs  noms, 
dans  l'ancienne  Médiomatricie  et  la  Séquanie. 

Qu'est-ce  en  effet  aux  confins  de  l'Alsace  et  de  la  Lon^aine,  non 
loin  de  la  Sarre,  que  cette  population  étrange,  à  la  figure  basanée, 
aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  noirs  aussi  et  brillants,  aux  dents 
d'ivoire,  aux  formes  sveltes  et  généralement  assez  élégantes,  malgré 
la  malpropreté  qui  les  couvre,  à  la  taille  haute,  qui  annonce  sans 
doute  la  dégradation  dans  ses  traits,  mais  est  bien  loin  de  mériter  le 
jugement  qu'en  a  porté  l'auteur  d'un  excellent  dictionnaire  géogra- 
phique et  historique,  M.  Bouillet  :  La  laideur,  dit-il,  est  générale 
chez  les  Bohémiens.  Nous  serions  tentés,  en  faisant  un  appel  aux 
souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vu  les  Bohémiens  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, de  poser  l'aphorisme  contraire  et  de  dire:  la  beauté  est  géné- 
rale chez  les  Bohémiens  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  couches 
de  cette  population ,  dans  celles  abruties  et  dégradées  complètement 
par  la  débauche ,  qu'un  aspect  repoussant  se  fait  remarquer.  Qu'est- 
ce  que  cette  population  exceptionnelle  qu'on  trouve  encore  groupée 
en  familles  et  en  hameaux  dans  quelques  lieux  des  Vosges  et  du  Jura? 
Il  est  vrai  que  dans  quelques  points  perdus  de  nos  montagnes, 
la  misère  et  le  mal  scrofuleux  en  ont  fait  complètement  dégénérer 
quelques  êtres  et  leur  ont  imprimé  un  aspect  qui  pourrait  justifier 
Topinion  que  nous  venons  de  combattre;  mais  ce  n'est  là  qu'une  ex- 
ception. L'Esméralda  de  Victor  Hugo  est  sans  doute  une  création 
poétique ,  mais  les  traits  qui  la  composent  sont  le  résultat  de  l'observa- 
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lion  et  de  Topinion  commune;  cette  figure  enchanteresse  prouve  que  le 
type  bohème,  bien  loin  d'être  laid,  est  au  contraire,  chez  les  fenunes 
surtout,  des  plus  gracieux,  et  rappelle  les  formes  suaves  de rOrient.* 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  pourraient  faire  croire  à  riden- 
tité  d'origine  des  Sigynnes  d'Hérodote  avec  cette  génération  aventu- 
rière et  vagabonde,  reste  évident  d'un  grand  peuple,  hâtons-nous 
de  dire  que  cette  identité  n'est  nullement  nécessaire  à  notre  sujet. 
Du  reste ,  le  texte  d'Hérodote  arrive  à  notre  secours  ;  après  avoir 
parié  de  ce  peuple  médique  des  Sigynnes ,  rencontré  par  lui  sur  les 
bords  du  Danube ,  comme  pour  faire  bien  comprendre  qu'il  ne  con- 
fond pas  le  nom  de  ce  peuple  avec  certaines  qualifications  de  per- 
sonnes ou  de  choses ,  il  ajoute  *  :  du  reste ,  chez  les  Ligures , 
situés  au-dessus  de  Marseille,  on  appelle  sigynnes  les  petits  mar- 
chands ou  brocanteurs ,  la  gente  mercantile  (xa7nf|Xouc) ,  et  chez  les 
habitants  de  l'île  de  Chypre,  une  espèce  de  lance  ou  javelot  (Sopara). 
Cette  remarque  ne  semble -t-elle  pas  indiquer  qu'il  y  avait  dès  alors 
deux  espèces  de  Sigynnes,  issues  peut-être  de  la  même  souche,  mais 
dont  le  nom  n'avait  plus  la  même  signification  :  les  uns  étaient  réunis 
en  corps  de  nations  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  différents  lieux 
où  nous  les  avons  signalés;  les  autres,  restes  de  quelques  bandes  plus 
aventureuses,  avaient  été  dispersés  depuis  longtemps,  et  avaient  com- 
mencé ,  isolés  ou  par  petits  groupes ,  cette  existence  vagabonde  et 
mercantile ,  cette  industrie  de  mauvais  aloi ,  qui  est  encore  le  carac- 
tère des  Zigeuner  d'aujourd'hui  et  qui  rend  assez  bien  le  sens  du 

1.  Grellmann  combat  la  description  que  quelques  écrivains,  notamoient  Munster,  dans  la 
Cosmographie,  et  Rrantz ,  dans  sa  SàchsUche  Chronik,  donnent  des  Bohémiens,  qu*ils  re- 
présentent comme  un  penple  sauvage,  noir  et  horrible,  et  il  en  cite  d'autres  qui  ont  été  jus- 
<ja*à  Uirt  Félo^  de  leur  beauté  et  même  de  leurs  bonnes  qualités.  Il  adopte  un  avis  intermé- 
diaire et  dit.  en  parlant  des  Bohémiens  :  «leurs  dents  blanches,  leurs  longs  cheveux  couleur 
«d*ébène,  dont  ils  sont  si  vains,  leurs  yeux  noirs  et  vifs,  sont  certainement  des  parties  de 
«leur  visage  qu'on  ne  peut  refuser  de  regarder  comme  belles,  même  parmi  les  peuples  civi- 
lisés de  TEurope.  Ce  ne  sont  ni  des  géants  disproportionnés ,  ni  des  hommes  rabougris.  Ils 
•ont  les  membres  sveltes  et  bien  proportionnés.  On  ne  trouve  pas  parmi  eux  des  hommes 
«trop  replets  ni  bossus ,  et  la  cécité  ainsi  que  les  autres  infirmités  corporelles  leur  sont  in- 
cconnues.»  V.  Histoire  des  Bohémiens,  ch.  111,  p.  49  et  suiv. 

2.  Hérodote ,  liv.  V ,  chap.  IX  :  ^lyuvva;  d'  wv  xoXeJai  Aiyi>£;  ol  avw  ÙTclp  MoiaoaXCT;; 
ouelovte^  toÙ;  xatnjXou;,  Kutc^ioi  6i  Tàdcpaïa.  Cœtenim  Sigynnœapud Ligures  stip^r 
MaswHiém  habitantes ,  institorrs  vocantur;  apnd  ùjprios  t^ero,  bastœ. 


ORIGINES  ALSACIENNES.  171 

mot  xaTDTiXo^,  employé  par  Hérodote.  Remarquons  cependant  que  si, 
parmi  lès  Ligures ,  le  nom  de  Sigynnes  rappelait  une  idée  de  ce 
genre,  chez  les  Chypriens,  au  contraire,  elle  rappelait  une  idée 
guerrière ,  un  instrument  de  combat ,  comme  si  la  lance ,  nommée 
la  sigynne ,  avait  été  empruntée  à  un  peuple  de  ce  nom  et  avait  été 
rendue  fameuse  dans  les  batailles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  de  quel- 
ques êtres  d'une  race  ne  peut  servir  à  caractériser  la  race  tout  en- 
tière, et  pour  relever  la  gloire  de  la  nation  sigynne,  dont  nous 
faisons  sortir  nos  pères ,  il  doit  suffire  de  dire  que  ces  Sigynnes  là 
étaient  des  Mèdes.  Ajoutons  que  dans  notre  système  ils  seraient  entrés 
comme  un  des  éléments  primordiaux  dans  la  composition  des  jplus 
illustres  nations  européennes,  en  Allemagne,  en  Gaule  et  en  Italie, 
et  auraient  par  conséquent  à  revendiquer  une  bonne  part  dans  leur 
renommée. 

Niebuhr  a  émis  la  pensée  que  Sicani,  Siculi  et  Itali  sont  des  appel- 
lations qui  doivent  se  confondre  et  s'appliquer  au  même  peuple*. 
Ces  mots ,  du  moins  les  deux  premiers ,  ont  en  effet  évidemment  le 
même  radical;  mais,  et  par  suite  du  même  raisonnement,  si  de  Sicani 
a  pu  sortir  Siculi ,  à  plus  forte  raison  Sicani  et  Sequani  ou  Secani 
ont  pu  sortir  de  Sigynnae  ou  Sigunnse  ;  en  d'autres  termes ,  tous 
ces  mots ,  modifiés  par  les  différents  milieux  ou  dialectes  qu'ils  ont 
traversés,  remontent  à  une  source  commune,  et  cette  source  com- 
mune est  la  dénomination  de  Sigynnes.  Ce  nom  est  un  héritage  à  ne 
pas  dédaigner,  car  il  est  glorieux,  à  en  juger  par  le  sens  même  qu'il 
exprime:  sa  racine,  empruntée  au  sanscrit,  se  retrouve  presque  in- 
tacte dans  plusieurs  langues  européennes ,  notamment  dans  l'allemand 
el  le  slave;  cette  racine  est  sieg,  seg  ou  sig.  Or,  ce  mot  ne  rappelle 
que  des  idées  de  triomphe  et  de  gloire,  il  signifîe  vainqueur  par  l'épée*; 
et,  comme  pour  justifier  cette  brillante  étymologie,  partout  où  s'est 
montré  ce  nom  depuis  les  steppes  les  plus  reculés  de  l'Asie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  l'histoire  nous  signale  un  peuple  fameux.  Nous 

1.  f>{iebuhr,  Histoire  romaine,  passim. 

2.  iSi>g, victoire, *i>gfen,  vaincre,  en  allemand;  siga,  victoire,  sigur,  victorieui,  en  islan- 
dais; seffra,  segjan,  en  suédois.  L'auteur  d  un  excellent  dictionnaire  allemand-français,  Théod. 
Scbusler,  fait  remarquer  avec  justesse  que,  dans  le  principe,  siegen  a  vouhi  dire  manier  le 
glaive.  Ce  mot  a  sans  doute  la  même  racine  que  le  mot  latin  secare,  couper. 
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avons  nommé  lesSigynnes  de  TÉgypte,  ceux  des  bords  du  Danube,  leurs 
fils  les  Suèves,  les  Suisses,  lesSicambres,  lesSicaniens,  lesSicules,  les 
Segalauni,  les  Ségobriges,  les  Ségusiens,  les  Séquaniens ,  leurs  frères 
les  Senonais  et  toutes  les  tribus  gauloises  qui  ont  consacré  la  mémoire 
de  leur  origine  dans  l'appellation  de  leurs  principales  rivières,  la  Se- 
quana  et  la  Sigiiuva ,  la  Seine  et  la  Saône  ;  nous  pourrions ,  élargissant 
nos  déductions ,  sur  les  pas  de  la  science  moderne,  éclairée  par  la  con- 
naissance  des  langues  orientales  et  de  récentes  découvertes,  rattacher 
à  cette  famille  humaine  les  Scythes,  les  anciens  Saces*,  et  retrouver  la 
souche-mère  de  tous  ces  peuples  au  lieu  même  de  leur  berceau ,  sur 
les  rives  de  Tlndus,  chez  une  nation  bien  digne  de  sortir  du  même  sang 

1.  En  s*appuyant  sur  cette  remarque  faite  par  Pline  et  du  reste,  dune  manière  bien  plus 
explicite  encore,  par  Hérodote  (liv.  VII,  chap.  64),  que  les  Perses  appelaient  les  Scythes  Saces, 
on  fait  sortir  d'eux  toute  la  race  anglo-saxonne ,  et  en  décomposant  ce  dernier  mot  d*une  fa- 
çon assez  singulière,  on  arrive  à  lui  faire  signifier  le  tranchant  de  Vépée;  enfin  une  fois  sur 
la  voie  des  étymologies  et  des  déductions ,  on  ne  s*arrête  pas  et  l'on  conclut ,  en  prenant  pour  lien 
la  race  scytbique ,  que  les  Sykbs  ont  presque  tort  de  résister  aux  Anglais,  car  les  uns  et  les  autres 
ne  seraient  que  des  frères.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  les  termes  mêmes  dans 
lesquels  la  savante  Revue  Britannique  formule  cette  opinion.  Après  avoir  montré  les  Scythes  de- 
venus fameux  en  Europe  sous  les  noms  de  Teutons ,  de  Goths  et  de  Germains ,  Tauteur  de  rarticle 
emprunté  â  un  journal  scientifique  américain ,  continue  ainsi  :  «Parmi  leurs  tribus  nombreuses , 
celle  des  Saxons  occupait  un  rang  éminent  qu'elle  avait  déjà  avant  de  quitter  l'Asie  ;  car  les 
Persans  donnaient  aux  Scythes  en  général  le  nom  de  Saces ,  et  Pline ,  qui  mentionne  ce  fait , 
dit  qu'ils  étaient  un  des  peuples  les  plus  distingués  de  la  Scythie.  Il  les  appelle  Sacassani , 
par  corruption  probablement  de  Sakai-Suna ,  ou  fils  de  Sakai ,  nom  qui ,  par  abréviation ,  se 
changea  en  Saksun  ou  Saxon.  On  suppose  que  ce  nom  a  la  même  racine  que  le  mot  anglo-saxon 
êeax,  épée.  Dans  le  Schab-Nameh  ou  livre  des  Rois,  persan  ,  le  même  peuple  est  appelé 
Ssakalib  ou  SsakUb,  ce  qui  signifierait  les  lèvres  de  l'épée ,  expression  métaphorique  orientale 
du  tranchant  de  Vépée.  On  les  fait  venir  du  nord»  de  l'Inde ,  et  la  ressemblance  du  nom  et  du 
lieu  donne  quelque  plausibilité  à  la  conjecture  de  M.  Klipstein ,  que  les  Sykbs ,  qui  ont  récem- 
ment si  bravement  résisté  aux  Anglais  dans  le  Punjaûb ,  pourraient  bien  être  les  restes  de  la 
soucbe-mère  de  la  race  saxonne.  C'est  assurément  un  fait  bien  curieux  que  la  race  saxonne , 
après  avoir  émigré  â  l'Occident  pendant  près  de  trois  mille  ans ,  avançant  toujours  en  civilisa- 
tion et  en  puissance ,  fonde  maintenant ,  avec  le  surplus  de  ses  enfants ,  un  nouvel  empire 
dans  la  contrée  même ,  d'où  elle  sortit  primitivement ,  apportant  aux  gouvernements  usés  de 
rOrient  les  arts  et  la  culture  des  plus  puissantes  nations  modernes.»  Voir  Revue  Britannique, 
avril  1852 ,  n.**  4,  p.  257  à  259.  Nous  sommes  bien  loin  de  nous  associer  aux  efforts  tentés 
pour  tirer  le  nom  de  Saxon  de  Sakai-Suna,  et  pour  restreindre  surtout  la  parenté  des  Sykhs 
aux  Anglo-Saxons  ;  nous  retendons  à  tous  les  peuples  d'origine  indo-germauique  et  indo-pcr- 
sique  ou  médique ,  et  le  lien  pour  nous  n'est  pas  dans  les  Scythes ,  mais  dans  leurs  vainqueurs 
les  Sarmates  et  les  Sigynnes ,  tous  deux  issus  des  Mèdes. 
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que  les  Gaulois,  chez  les  Sykhs  ou  Seikhs,  dont  la  valeur  antique  et 
la  haine  du  joug  étranger  semblent  s'être  réveillées  au  contact  d'un 
cœur  français  *  !  Ce  rapprochement  nous  en  suggère  un  autre  non 
moins  caractéristique  de  quelque  lien  de  parenté  ancienne  ou  de  pro- 
venance commune  entre  cette  nation  et  nos  pères ,  entre  la  race 
sigynne  ou  médique  et  la  race  pélasgique  ou  gallique ,  c'est  que  si  en 
Europe  les  Sigynnœ  se  trouvent  à  côté  des  Umbrii  ou  Ambra ,  en 
Asie  la  capitale  même  des  Sykhs  est  Umbritzir,  et  que  ces  dénomina- 
tions ont  la  même  signification  dans  les  deux  pays.  En  effet ,  si  dans 
la  langue  des  Pélasges  Ombrien  ou  Ambron,  puisé  à  la  même  source 
qn'Ambrotos  et  Ambrosia ,  veut  dire  immortel ,  dans  l'idiome  des  In- 
diens Umbritzir  est  la  ville  éternelle.* 

S'il  fallait  encore  ajouter  quelques  preuves  à  toutes  celles  que 

i.  Qui  ne  sait  qu*un  Français,  le  général  Allard,  après  avoir  été  aide-de-camp  du  maréchal 
Brune,  s^expatria,  en  1815,  alla  chercher  fortune  en  Egypte,  puis  en  Perse,  et  se  flxa 
enfin  dans  le  Caboul ,  où  il  devint  le  général  en  chef  et  le  conseiller  intime  de  Runjet  -  Sing , 
roi  de  Lahore  ;  qu'il  introduisit  dans  les  troupes  de  ce  prince  la  discipline  et  la  tactique  mili- 
taire de  l'armée  française ,  l'aida  puissamment  à  repousser  l'invasion  anglaise  et  à  fonder  un 
empire  vaste  et  puissant,  ami  de  la  France.  Hélas!  ce  digne  Français  est  mort,  en  1839; 
Runjet  -  Sing  l'a  suivi  de  près  dans  la  tombe ,  et  l'indépendance  des  Sykhs  est  de  nouveau 
menacée  !  Allard  était  né  à  Saint-Tropez  (Var)  l'ancienne  Heraclea  Caccabaria ,  ville  bâtie 
sur  le  chemin  d'un  peuple  né  aussi  des  Sigynnes,  les  Segalauni;  quels  rapprochements 
enfante  le  hasard  ! Allard  avait  électrisé  le  roi  des  Sykhs  au  récit  des  victoires  de  Napo- 
léon et  ce  fut  en  inspirant  à  ce  chef  indien  la  noble ,  mais  naïve  pensée  de  ressembler  au 
grand  homme ,  qu'il  lui  a  fait  adopter  le  drapeau  de  la  République  et  de  l'Empire.  Voir  Cor- 
respondance  de  Victor  Jacquemonl  sur  l'Inde ,  1. 1,  lettre  ^8 ,  p.  422. 

2.  (JmbrUMr,  dans  le  langage  des  Indiens  du  Lahore,  est  la  ville  sainte  par  excellence,  la 
ville  divine,  immortelle.  Voir  la  même  Correspondance,  lettres  47  et  48,  p. 405  et  415, 1. 1. 

Nous  notons  ici,  en  passant,  comme  une  preuve  de  plus,  du  rapport  qui  a  existé  entre  la 
langue  sacrée  de  l'Inde  et  presque  toutes  les  langues  européennes ,  notamment  les  langues 
celtiques  et  germaines ,  que  presque  tous  les  mots  indiens  rapportés  dans  cet  ouvrage  se  re- 
trouvent dans  le  germain  ,  le  latin  et  notre  patois,  l'ancien  gaulois;  par  exemple,  Rosseldar, 
capitaine  de  la  cavalerie,  ne  vient- il  pas  de  la  même  source  que  l'allemand  Ross,  Rcusel, 
cheval ,  Rœsselder ,  cavalier  ;  de  là  le  vieux  mot  français  Rosse ,  qui  ne  se  prend  plus  qu'en 
mauvaise  acception;  Mehmandar ,  que  Jacquemont  traduit  par  gardien  de  V hospUalité ,  offi- 
cier chargé  seulement  d'assurer  les  vivres,  rappelle  fort  le  verbe  latin  mandere,  merandare, 
patois  merandar,  italien  mangiare,  qui  se  prononce  mandgiare,  manger;  Nuaer,  offrande, 
service ,  a  bien  de  l'analogie  avec  l'allemand  Nuti ,  qui  sert ,  comparatif  Nutzer,  le  substantif 
Nutxen,  avantage,  profit,  jouissance,  et  le  verbe  Nutien  (de  l'ancien  Niuzan),  jouir,  senir, 
être  bon ,  utile,  avantageux ,  etc.  V.  la  Correspondance  déjà  citée,  t.  Il,  p.  10;  1. 1,  p. 410; 
L  II ,  p.  48. 
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• 

romane  le  mot  Saure ,  inculte,  plein  de  genêts  et  de  bruyères*;  et 
Ma,MaîU  envieux  persan  répond  au  sens  de  pays,  terre*.  C'est  sans 
doute  à  cette  source  que  Tallemand  apuiséAfoW^i^la  langue  romane 
Matz,  nos  patois  Lo  Mai  ou  Mé,  Mœs,  champs,  prés,  en  vieux  fiançais 
Metz ,  Mes,  Amœth,  Amases,  ' 

Si  cette  élymologie  semblait  un  peu  forcée,  et  nous  la  croyons  au 
contraire  fort  naturelle ,  nous  en  présenterions  une  autre  qui  révélerait 
un  lien  plus  direct  et  bien  plus  intime  entre  lesSarmates  et  les  Gaulois; 
nous  tirerions  la  première  partie,  la  racine  du  nom,  d'un  mol  qui  en  grec  a 
le  même  sens  que  Spuc ,  chêne;  c'est  le  mot  cjàpov  (sarôn)  d'où  est  sorti 
Saronide.  Les  Saronides  étaient  des  théologiens  ou  prêtres  gaulois ,  les 
druides  eux-mêmes,  au  témoignage  de  Diodore  de  Sicile;  et  en  effet,  dit 
Borel,  hf)Ç,  d'où  vient  druides,  et  ffàpov,  d'où  vient  Saronide*,  signi- 
fient tous  deux  la  même  chose ,  chêne  ;  or ,  les  Gaulois ,  on  le  sait, 
adoraient  le  gui  de  chêne  et  considéraient  même  cet  arbre  comme 
le  symbole  de  leur  plus  grand  dieu.  Cette  religion  leur  venait  des 
Pélasges ,  les  pères  des  Grecs  ;  que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  voir 
chercher  dans  la  langue  des  Grecs  l'étymologie  du  nom  des  prêtres  gau- 
lois, qui  se  servaient,  du  reste,  des  caractères  grecs  dans  l'écriture,  dont 
ils  avaient  seuls  le  secret  et  le  dépôt.  Les  Pélasges  sortis  de  l'Asie,  comme 
les  Mèdes ,  et  sans  doute  de  pays  non  éloignés  l'un  de  l'autre ,  devaient 
avoir ,  sinon  la  même  langue ,  au  moins  des  langues  issues  de  la  même 
origine  :  pourquoi  donc  les  Sarmates  n'auraient-ils  pas  puisé  à  cette 
source  commune  leur  nom ,  comme  les  Saronides  ? 

Peut-être  aussi  le  mot  de  Sarmates  est-il  sorti  de  sar  ou  serra  qui 
signifie  montagne  et  que  l'on  retrouve  avec  ce  sens  ou  celui  de 
grand  et  de  sublime  dans  presque  toutes  les  langues  européennes 
appelées  celtiques.* 

1.  Roquefort,  Glossaire  de  la  langue  romane,  au  mot  Saure. 

t.  Le  baron  de  Mérian ,  Études  comparatives  des  langues. 

3.  Coquillart,  page  16. 

A.  Diodore  de  Sicile ,  liv.  V,  t.  II ,  p.  238  de  la  traduction ,  donne  le  nom  de  Saronides  aui 
prêtres  de  la  Gaule.  Voir  sur  le  mot  aapuv  ou  oapcovl;,  Borcl,  dans  Les  antiquités  de  la  ville 
de  Castres.  «Ce  mot ,  selon  la  force  de  son  origine ,  dit  Fauteur  de  La  religion  des  Gaulois 
•(t  I,  liv.  I,  p.  175)  exprime  le  choix  que  ces  prêtres  avaient  fait  de  passer  leur  vie  parmi 
«les  chênes  les  plus  vieux  et  les  plus  cassez,  et  dont  Técorce  s*entr'ouvroit  et  éclaloit.» 
SopuvU ,  guercus ,  cujus  cotex  hians  et  convolutus.  Hesychius ,  dans  son  Lexique ,  h  ce  root. 

5.  Adelong,  Mithridates ,  t.  il,  p.  71.  Serra,  ein  Berg.  Ser,  sar,  sir,  bedeutet  fast  in 
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On  pourrait ,  sans  sortir  du  sanscrit  et  de  la  langue  des  Perses  et 
des  Mèdes ,  trouver  une  autre  origine  au  nom  de  Sauromales  ou  de 
Sarmates  ;  il  suffirait  de  rappeler  que  ces  peuples  adoraient  le  soleil , 
et  que  cet  astre  en  sanscrit  se  nomme  Soura,  comme  aujourd'hui 
encore  en  valaque:  Soare} 

Quelle  que  soit  du  reste  l'origine  du  nom  de  Sarmates,  nous  hasar- 
derons ridée  que  ce  peuple  a  donné  son  appellation  à  bien  des  lieux 
et  à  bien  des  rivières ,  notamment  à  la  Sarre ,  qui  l'a  transmise , 
ensuite,  à  tant  de  villes  et  de  territoires  situés  sur  ses  rives,  et  d'a- 
bord à  la  Sarachouua,  l'ancienne  Sargovie. 

Nous  demanderons  aussi  ce  que  peut  être  ce  nom  resté  à  une 
route  de  Scherwiller  au  val  de  Ville,  de  l'Alsace  dans  la  Lorraine,  la 
chaussée  des  Sarmates,  strata  Sarmatarum,* 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Que  l'empreinte  du  pas- 
sage des  Mèdes  se  retrouve  partout  depuis  les  lieux  où  les  a  vus 
Hérodote  jusque  dans  la  Gaule,  et  d'abord  entre  le  Rhin  et  la  Saône, 
c'est-à-dire ,  dans  la  Médiomatricie ,  la  Séquanie  et  la  Rauracie ,  ces 
trois  anciennes  provinces  gauloises ,  dont  l'Alsace  n'est  qu'un  bien 
faible  démembrement,  et,  nous  le  répétons  avec  une  confiance  tou- 
jours croissante ,  ceux  de  ces  Mèdes  qui  nous  semblent  avoir  le  plus 
concouru  à  peupler  ces  contrées  et  leur  avoir  donné  leurs  noms, 
sont  les  Mèdes-Sigynnes  des  bords  du  Danube. 

Ici ,  nous  revient  à  la  pensée  qu'un  peuple  nomade  et  disséminé 
sur  toute  la  surface  de  l'Europe,  s'il  s'appelle  bohémien  en  France, 
a  reçu  en  Allemagne  la  dénomination  de  Zigeuner,  qui  ressemble 
assez  au  mot  Sigynne  germanisé,  et  nous  prévoyons  les  objections 
qu'une  pareille  similitude  de  noms  va  soulever  contre  nous. 

Quoi!  dira-t-on,  vous  voulez  faire  de  nos  pères  des  Zigeuner,  des 

allen  noch  ûbrigen  gallischen  Mundarten  hoch ,  erhaben  ;  Sierra ,  in  Spanien ,  ein  Berg, 
Gehirge.  En  gaélique  sar  exprime  la  hauteur ,  le  plus  haut  degré ,  et  par  analogie  l'homme 
supérieur,  le  chef,  le  héros;  de  là  aussi  le  mot  sire.  Voir  W.  F.  Edwards,  Recherches  sur 
les  langues  celtiques ,  p.  <448. 

1.  Le  Jupiter  Saramicus  de  Mayence  pourrait  avoir  semblable  provenance.  V.  Witticbius 
Collectio  anliquitatum  Moguntiœ ,  n°  22. 

2.  C'est  le  nom  que  lui  donnent  le  roi  CbildéricII  et  Tempcreur  Othon  I  dans  leurs  diplômes 
de  661  et  9^9  pour  l'abbaye  de  Scnones.  Voir  D.  Galmct,  Ilist.  de  Lorraine,  t.  II,  2.*  édil. , 
Preu?es,  p.  lxxviii  et  cxxv ;  cité  par  Grandidier,  Uist.  d'Alsace,  1. 1,  p.  82  et  83, 
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Bohémiens,  de  cette  race  dont  les  débris  errants  en  Europe  semblent 
voués  à  la  pérégrination  et  à  l'opprobre  perpétuels  par  je  ne  sais 
quelle  mystérieuse  fatalité*!  Peuple  étranger  partout,  sans  Dieu  et 
sans  patrie,  la  terreur  de  la  maison  isolée,  le  jouet  de  nos  places 
publiques,  Ténigme  des  savants!  Les  Égyptiens  d'Angleterre,  les 
Tartares  de  Suède  et  de  Danemarck,  les  Zingaro  d'Italie,  les  Gitanos 
de  l'Espagne,  les  Zigeuner  des  Allemands,  les  Zingani  ou  Zingari 
des  Turcs,  enfin  dans  leur  propre  langage  les  Pharaons!  Que  Ton 
attende  avant  de  nous  condamner;  nous  n'avons  pas  encore  pro- 
noncé de  jugement  sur  la  question  ;  nous  rapprocherons  les  faits  et 
nous  laisserons  au  lecteur  à  en  tirer  les  conséquences. 

L'origine  de  ce  peuple  exceptionnel  est  inconnue;  les  hommes  qui 
le  composent  ont  un  caractère  particulier  :  la  hauteur  de  leur  taille, 
la  blancheur  de  leurs  dents  et  leur  teint  basané  accusent  une  prove- 
nance orientale,  et  semblent  révéler  qu'ils  sont  l'expression  dégé- 
nérée d'un  beau  type.  Si  l'on  consulte  ces  hommes  sur  leur  origine, 
ils  prétendent  qu'une  ancienne  tradition,  transmise  d'âge  en  âge 
parmi  eux,  leur  assigne  pour  berceau  l'Egypte.  Ici  se  présente  invo- 
lontairement le  souvenir  de  cette  ville  ou  cité  de  Sigyiies,  placée  par 
Ctésias  en  Egypte,  et  dont  nous  ne  croyons  pas  le  nom  étranger  à  nos 
Sigynnes-Mèdes  des  bords  du  Danube*.  Arrêtons-nous  en  cet  endroit, 
et,  avant  d'aller  plus  loin,  répondons  à  l'étonnement,  nous  allions  dire 
à  la  colère  de  nos  lecteurs;  disons-leur,  pour  les  consoler  de  la  pos- 
sibilité qu'ils  entrevoient  sans  doute  qu'une  portion  quelconque  de 
cette  race  errante  et  maudite  fût  de  la  même  souche  que  les  Sigynnes 
dont  nous  sortons,  que  cette  identité  n'est  encore  qu'un  soupçon,  et 
dùt-il  se  changer  en  certitude,  rappelons-leur  que  ces  derniers,  ceux 
qui  doivent  avoir  donné  leurs  noms  à  notre  province,  étaient  desMè- 
des,  de  ce  peuple  fameux,  dont  le  dernier  soldat  semblait  à  Astyages 
supérieur  au  premier  des  Perses ,  de  ce  peuple  enfin  qui  a  tenu  le 
sceptre  de  l'Asie  pendant  des  siècles ,  et  qui  par  ses  conquêtes  et  sa 

1.  V.  Histoire  des  races  maudites  de  la  France  et  de  V Espagne,  par  M.  Frandsqae  Mi- 
chel ,  ootammeat  iotrod.  p.  35  et  suiv.  Paris,  Franck ,  18-i7. 

2.  Une  remarque  à  consigner  ici ,  c'est  que  dans  une  partie  de  la  Hongrie ,  dans  la  Syrmie, 
les  Sigynnes  ont  conservé  un  nom  évidemment  médique;  ils  y  sont  appelés  Jlfa((;iiA.  V.  llnf/ri- 
tches  Maga%m ,  II.  Band ,  St.  1 ,  p.  85 ,  cité  par  Grellmann ,  p.  35. 
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gloire  a  fatigué  larenommée.  Si  les  Zigeuner  d'aujourd'hui  sont  de  cette 
lignée,  ils  en  sont  les  fils  dégénérés,  et  leur  dégradation  actuelle  ne 
peut  inficier  la  noblesse  de  leur  origine;  ils  sont  d'un  tronc  illustre 
une  branche  pourrie;  et  même,  avant  de  leur  crier  anathème,  fau- 
drait-il connaître  leur  histoire  et  savoir  s'ils  ont  mérité  leur  destinée, 
ou  si  peut-être  leur  existence  nomade  n'est  pas  plutôt  la  preuve , 
toujours  vivante,  que  ce  peuple,  jaloux  de  sa  liberté  et  écrasé  par 
quelque  conquérant  barbare,  a  préféré  la  misère  à  l'esclavage.  Tout 
un  drame  glorieux  se  cache  peut-être  sous  la  tente  errante  et  vaga- 
bonde du  Zigeuner.  Du  reste,  s'il  fallait  rougir  de  cette  communauté 
d'origine,  la  honte  serait,  d'après  le  récit  de  Thucydide  lui-même, 
beaucoup  plus  pour  la  Sicile  que  pour  nous ,  car  les  Sigynnes  devenus 
Sicaniens  ou  Séquaniens  sur  nos  bords,  n'y  auraient  laissé,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  nom,  et  le  gros  de  la  nation  aurait  été  peupler  l'Italie 
d'abord,  puis  la  Sicile  et  l'île  de  Corse.  Il  existait  encore  des  Sicaniens 
en  Italie  du  temps  de  Pline.  * 

Mais,  quoique  l'origine  de  cette  population  mystérieuse  soit  un 
problème  insoluble,  voyons  les  suppositions  auxquelles  se  sont  livrés 
les  historiens  sur  sa  provenance.  Les  uns  la  font  originaire  de  l'Inde 
et  voient  en  elle  les  descendants  des  anciens  Tchinganes,  qui  habi- 
taient les  bords  de  l'Indus  et  qui  furent  expulsés  par  Tama^an. 
D'autres  (à  quelles  aberrations  n'entrmne  pas  la  crédulité  !)  prétendent 
que,  dans  le  principe,  ce  furent  des  chrétiens  revenus  de  la  Terre- 
Sainte,  ou  des  pénitents  qui  erraient  ainsi  en  expiation  de  leurs  péchés  : 
le  pape  les  aurait,  dit-on,  condamnés  à  courir  pendant  sept  ans  sans 
jamais  se  reposer ....  ils  courent  depuis  des  siècles  !  Tamerlan  a  régné 
de  4360  à  4405  ;  il  est  vrai  qu'il  a  rempli  l'Hindoustan  de  sang  et  de 
ruines,  et  porté  ses  conquêtes  jusqu'aux  confins  de  l'empire  otto- 
man dans  l'Asie  mineure;  mais  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il  ait  chassé 
les  Tchinganes  jusque  là,  et  encore  moins  en  Europe,  en  Bohême, 
où  nous  les  trouvons  aujourd'hui.  ' 

1    Plinii  Secundi  Hisloria ,  partie  II ,  p.  40 ,  ligne  20. 

2.  Grellmann,  dans  son  Histoire  des  Bohémiens  ^  leur  reconnaît  une  origine  indienne  et 
consacre  un  volume  à  prouver  qu'ils  sont  de  la  caste  des  Sudders  ou  Pairias ,  qu'ils  sortent 
du  Malabar  et  que  leur  migration  fut  déterminée  par  Tinvasion  de  Timur  Bec  ou  Tamerlan 
dans  rjnde.  V.  surtout  le  cli.  VI,  p.  328  à  367  de  la  traduction.  Paris ,  Chanmard ,  1810.  — 
M.  Michel  de  Kogalnitchan  adopte  la  même  opinion  dans  sa  brochure  intitulée  :  Esquisse  sur 
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La  ressemblance  frappante  et  que  nous  avons  déjà  signalée ,  du 
tchingane-bohémien  avec  le  sanscrit  et  les  langues  de  llnde*,  a  sans 
doute  déterminé  les  historiens  à  chercher  au  peuple  qui  parle  cet 
idiome  une  patrie  dans  l'Hindoustan.  Mais  si  ces  historiens  avaient 
fixé  leur  attention  sur  cette  population  immense  des  Sigynnes,  que 
le  savant  Hérodote  place  aux  confins  septentrionaux  de  la  Thrace, 
sur  les  rives  du  Danube,  c'est-à-dire  non  loin  des  lieux  où  se  retrouve 
aujourd'hui  le  tchingane,  en  Bohême,  en  Hongrie,  en  Transylvanie, 
ils  auraient  reconnu  de  suite  que  leur  supposition,  du  reste  tout  à 
fait  gratuite,  ne  résout  pas  le  problème,  et  qu'il  est  indispensable  de 
chercher  à  cette  nation  une  origine  bien  plus  ancienne.  Il  est  évident 
que  ce  texte  précieux  d'Hérodote  leur  a  échappé,  et  nous  avons  vu 
que,  s'il  n'a  pas  échappé  à  d'autres  historiens,  ils  ont  été  tentés,  ne 
pouvant  l'expliquer,  de  le  déchirer  ou  de  le  rayer  de  l'histoire.  Le 
lecteur  se  rappelle  sans  doute  l'inconcevable  supposition  de  Niebuhr. 

Que  de  concordances!  Cette  race  aventurière  et  vagabonde,  aujour- 
d'hui, s'appelle,  en  Allemagne,  Zigeuner;  elle  se  trouve  surtout  en  Bo- 
hême; n'est-ce  pas  le  nom  même  et  la  situation  des  Sigynnes  ou  Sigunes 
d'Hérodote?  Elle  se  dit  venue  de  l'Egypte,  et  n'avons-nous  pas  dit  en 
effet,  d'après  Ctésias  et  Etienne  de  Byzance,  que  le  nom  de  Sigynne 
semble  avoir  été  importé  d'Egypte  et  imposé  par  un  roi  d'Egypte  aux 
Mèdes  du  Danube?  Enfin,  faut-il  le  répéter?  les  Tchinganes  parlent 
la  langue  d'Europe  la  plus  semblable  au  sanscrit,  et  les  Mèdes  par- 
laient un  dialecte  de  cette  langue.  N'est-ce  pas  assez?  Non.  Eh  bien! 
Le  type  arabe  semble  se  révéler  dans  la  configuration,  les  formes  et 

l'histoire  des  Cigains.  Berlin,  B.  Bebr,  1837.  —  M.  Paul  Bataillard,  en  s^appuyant  du  savant 
mémoire  que  M.  Reinaud  venait  de  publier  sur  l'histoire  de  l'Inde ,  a  ouvert  Tavis  que  les  Bo- 
hémiens sont  les  anciens  Zath  ou  I>jath ,  Meyd  ou  Mend ,  dont  il  signale  des  restes  dans  le 
royaume  de  Caboul  et  chez  les  Sikhs.  V.  Nouvelles  recherches  sur  l'apparition  et  la  disper- 
sion des  Bohémiens  en  Europe.  Paris,  Franck ,  i849. 

1.  V.  le  Vocabulaire  bohémien,  hindou  et  français  inséré  dans  Y  Histoire  des  Bohémiens 
par  Grellmann ,  p.  287  et  suiv. ,  et  le  Vocabulaire  français-cigain ,  qui  termine  VEsqmsse 
précitée  de  M.  xMichel  de  Kogalnitchan ,  p.  37  et  suiv.  —  V.  aussi  et  surtout  le  savant  ouvrage 
intitulé:  Die  Zigeuner  in  Europa  und  Asien,  par  A.  F.  Pott  Halle,  Heymann,  iSii  et 
1845;  ouvrage  qui  renferme  un  dictionnaire  complet  de  la  langue  des  Zigeuner:  Zweiier  Theil, 
ni.  Worterbuch.  —  V.  enfin  le  Parallèle  des  langues  d'Europe  et  de  l'Inde ,  par  M.  Eicli- 
hoff,  où  ce  savant  plac€  parmi  les  tribus  de  la  famille  indienne  parvenues  en  Europe  les  Zin- 
ganes  on. Bohémiens  errants;  v.  p.  9,  10  et  11. 
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la  couleur  des  Bohémiens,  et  Niebuhr,  ce  savant  qui  a  fait  injure  à 
Hérodote  dans  l'impuissance  où  il  s'est  trouvé  de  saisir  le  lien  qui 
rattache  les  Sigynnes  aux  peuples  européens,  a  entrevu  celui  qui 
rattache  les  Arabes  aux  Mèdes.  Comment  se  fait-il  que  cette  pensée 
n'ait  point  été  pour  lui  un  trait  de  lumière!  Comment,  après  cette 
découverte,  n'a-t-il  pas  vu  que  ce  peuple  errant  est  un  reste  des 
Sigynnes,  chassés  de  leurs  demeures  danubiennes  par  des  révolu- 
tions et  des  invasions;  qu'un  noyau  en  est  resté  au  point  de  départ 
en  Europe,  en  Transylvanie ,  en  Bohême;  qu'un  autre  se  retrouve  au 
point  où  l'histoire  signale  la  fin  des  courses  des  Sicani  fugitifs,  en 
Sicile  et  en  Corse ,  et  enfin  que  l'on  en  découvre  des  groupes  plus 
considérables  que  partout  ailleurs  dans  les  lieux  qui  leur  ont  servi  de 
première  halte  au  delà  du  Rhin,  et  auxquels  ils  ont  laissé  leurs  noms, 
dans  l'ancienne  Médiomatricie  et  la  Séquanie. 

Qu'est-ce  en  effet  aux  confins  de  l'Alsace  et  de  la  Lon'aine,  non 
loin  de  la  Sarre,  que  cette  population  étrange,  à  la  figure  basanée, 
aux  cheveux  noirs,  aux  yeux  noirs  aussi  et  brillants,  aux  dents 
d'ivoire,  aux  formes  sveltes  et  généralement  assez  élégantes,  malgré 
la  malpropreté  qui  les  couvre,  à  la  taille  haute,  qui  annonce  sans 
doute  la  dégradation  dans  ses  traits,  mais  est  bien  loin  de  mériter  le 
jugement  qu'en  a  porté  l'auteur  d'un  excellent  dictionnaire  géogra- 
phique et  historique,  M.  Bouillet  :  La  laideur,  dit-il,  est  générale 
chez  les  Bohémiens.  Nous  serions  tentés,  en  faisant  un  appel  aux 
souvenirs  de  tous  ceux  qui  ont  vu  les  Bohémiens  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, de  poser  l'aphorisme  contraire  et  de  dire:  la  beauté  est  géné- 
rale chez  les  Bohémiens  et  ce  n'est  que  dans  les  dernières  couches 
de  cette  population ,  dans  celles  abruties  et  dégradées  complètement 
par  la  débauche ,  qu'un  aspect  repoussant  se  fait  remarquer.  Qu'est- 
ce  que  cette  population  exceptionnelle  qu'on  trouve  encore  groupée 
en  familles  et  en  hameaux  dans  quelques  lieux  des  Vosges  et  du  Jura? 
Il  est  vrai  que  dans  quelques  points  perdus  de  nos  montagnes, 
la  misère  et  le  mal  scrofuleux  en  ont  fait  complètement  dégénérer 
quelques  êtres  et  leur  ont  imprimé  un  aspect  qui  pourrait  justifier 
l'opinion  que  nous  venons  de  combattre;  mais  ce  n'est  là  qu'une  ex- 
ception. L'Esmcralda  de  Victor  Hugo  est  sans  doute  une  création 
poétique ,  mais  les  traits  qui  la  composent  sont  le  résultat  de  l'observa- 
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lion  et  de  Topinion  commune;  celte  figure  enchanteresse  prouve  que  le 
type  bohème,  bien  loin  d'être  laid,  est  au  contraire,  chez  les  femmes 
surtout,  des  plus  gracieux,  et  rappelle  les  formes  suaves  de FOrient* 

Après  avoir  exposé  les  motifs  qui  pourraient  faire  croire  à  l'iden- 
lilé  d'origine  des  Sigynnes  d'Hérodote  avec  cette  génération  aventu- 
rière et  vagabonde,  reste  évident  d'un  grand  peuple,  hâtons-nous 
de  dire  que  cette  identité  n'est  nullement  nécessaire  à  notre  sujet. 
Du  reste ,  le  texte  d'Hérodote  arrive  à  notre  secours  ;  après  avoir 
parié  de  ce  peuple  médique  des  Sigynnes ,  rencontré  par  lui  sur  les 
bords  du  Danube ,  comme  pour  faire  bien  comprendre  qu'il  ne  con- 
fond pas  le  nom  de  ce  peuple  avec  certaines  qualifications  de  per- 
sonnes ou  de  choses ,  il  ajoute  '  :  du  reste ,  chez  les  Ligures , 
situés  au-dessus  de  Marseille,  on  appelle  sigynnes  les  petits  mar- 
chands ou  brocanteurs ,  la  gente  mercantile  (xaTrfjXouc) ,  et  chez  les 
habitants  de  l'île  de  Chypre,  une  espèce  de  lance  ou  javelot  (SopaTa). 
Cette  remarque  ne  semble -t-elle  pas  indiquer  qu'il  y  avait  dès  alors 
deux  espèces  de  Sigynnes,  issues  peut-être  de  la  même  souche,  mais 
dont  le  nom  n'avait  plus  la  même  signification  :  les  uns  étaient  réunis 
en  corps  de  nations  sur  les  bords  du  Danube  et  aux  différents  lieux 
où  nous  les  avons  signalés;  les  autres,  restes  de  quelques  bandes  plus 
aventureuses,  avaient  été  dispersés  depuis  longtemps,  et  avaient  com- 
mencé ,  isolés  ou  par  petits  groupes ,  cette  existence  vagabonde  et 
mercantile ,  cette  industrie  de  mauvais  aloi ,  qui  est  encore  le  carac- 
tère des  Zigeuner  d'aujourd'hui  et  qui  rend  assez  bien  le  sens  du 

1.  Grellmaon  combat  la  description  que  quelques  écrivains,  notamment  Munster,  dans  la 
Cosmographie ,  et  Rrantz ,  dans  sa  Sàchsîsche  Chronik ,  donnent  des  Bohémiens ,  qu'ils  re- 
présentent comme  un  peuple  sauvage,  noir  et  horrible,  et  il  en  cite  d'autres  qui  ont  été  jus- 
ifa*k  fkire  Téloge  de  leur  beauté  et  même  de  leurs  bonnes  qualités.  Il  adopte  un  avis  intermé- 
diaire et  dit.  en  parlant  des  Bohémiens  :  «leurs  dents  blanches,  leurs  longs  cheveui  couleur 
<d*ébène,  dont  ils  sont  si  vains,  leurs  yeux  noirs  et  vifs,  sont  certainement  des  parties  de 
■leur  visage  qu'on  ne  peut  refuser  de  regarder  comme  belles,  même  parmi  les  peuples  civi- 
■bsés  de  TEurope.  Ce  ne  sont  ni  des  géants  disproportionnés ,  ni  des  hommes  rabougris.  Ils 
•ont  les  membres  sveltes  et  bien  proportionnés.  On  ne  trouve  pas  parmi  eux  des  hommes 
«trop  replets  ni  bossus ,  et  la  cécité  ainsi  que  les  autres  infirmités  corporelles  leur  sont  in- 
•connues.»  V.  Histoire  des  Bohémiens,  ch.  lU,  p.  49  et  suiv. 

2.  Hérodote,  liv.  V,  chap.  I\  :  ^lyûvva;  d*  m  xoXcJii  Aiyuc;  ol  av(i>  ÛTclp  MaaosXtr.; 
otxlovTC^  Tûu;  xaxijXou;,  Kutc^ioi  9i  TadcpxTa.  Cœlerum  Sigynnœ  apud Ugures  sup^r 
MassMiém  habitantes ,  institorrs  t*oeantvr;  apnd  ùjprios  vero,  à&stœ. 
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mot  xanfjXo^,  employé  par  Hérodote.  Remarquons  cependant  que  si, 
parmi  lès  Ligures ,  le  nom  de  Sigynnes  rappelait  une  idée  de  ce 
genre,  chez  les  Chypriens,  au  contraire,  elle  rappelait  une  idée 
guerrière ,  un  instrument  de  combat ,  comme  si  la  lance ,  nommée 
la  sigynne ,  avait  été  empruntée  à  un  peuple  de  ce  nom  et  avait  été 
rendue  fameuse  dans  les  batailles.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sort  de  quel- 
ques êtres  d'une  race  ne  peut  servir  à  caractériser  la  race  tout  en- 
tière, et  pour  relever  la  gloire  de  la  nation  sigynne,  dont  nous 
faisons  sortir  nos  pères,  il  doit  suffire  de  dire  que  ces  Sigynnes  là 
étaient  des  Mèdes.  Ajoutons  que  dans  notre  système  ils  seraient  entrés 
comme  un  des  éléments  primordiaux  dans  la  composition  des  plus 
illustres  nations  européennes,  en  Allemagne,  en  Gaule  et  en  Italie, 
et  auraient  par  conséquent  à  revendiquer  une  bonne  part  dans  leur 
renommée. 

Niebuhr  a  émis  la  pensée  que  Sicani,  Siculi  et  Itali  sont  des  appel- 
lations qui  doivent  se  confondre  et  s'appliquer  au  même  peuple  *. 
Ces  mots ,  du  moins  les  deux  premiers ,  ont  en  effet  évidemment  le 
même  radical;  mais,  et  par  suite  du  même  raisonnement,  si  de  Sicani 
a  pu  sortir  Siculi ,  à  plus  forte  raison  Sicani  et  Sequani  ou  Secani 
ont  pu  sortir  de  Sigynnae  ou  Sigunnae;  en  d'autres  termes,  tous 
ces  mots ,  modifiés  par  les  différents  milieux  ou  dialectes  qu'ils  ont 
traversés,  remontent  à  une  source  commune,  et  cette  source  com- 
mune est  la  dénomination  de  Sigynnes.  Ce  nom  est  un  héritage  à  ne 
pas  dédaigner,  car  il  est  glorieux,  à  en  juger  par  le  sens  même  qu'il 
exprime:  sa  racine,  empruntée  au  sanscrit,  se  retrouve  presque  in- 
ladle  dans  plusieurs  langues  européennes,  notamment  dans  l'allemand 
et  le  slave;  cette  racine  est  sieg,  seg  ou  sig.  Or,  ce  mot  ne  rappelle 
que  des  idées  de  triomphe  et  de  gloire,  il  signifîe  vainqueur  par  l'épée*; 
et,  comme  pour  justifier  cette  brillante  étymologie,  partout  où  s'est 
montré  ce  nom  depuis  les  steppes  les  plus  reculés  de  l'Asie  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Europe,  l'histoire  nous  signale  un  peuple  fameux.  Nous 

1.  Niebuhr,  Histoire  romaine ,  passim. 

2.  Sieg ,ykioire , siegen ,  vaincre,  en  allemand;  siga,  victoire,  sigur,  victorieui,  en  islan- 
dais; segra,  segjan,  en  suédois.  L'auteur  d*un  excellent  dictionnaire  allemand-français,  Théod. 
Scbusler,  fait  remarquer  avec  justesse  que,  dans  le  principe,  siegen  a  voulu  dire  manier  le 
glaive.  Ce  mot  a  sans  doute  la  même  racine  que  le  mot  latin  secare,  couper. 
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avons  nommé  lesSigynnes  de  TÉgypte,  ceux  des  bords  du  Danube,  leui's 
fils  les  Suèves,  les  Suisses,  les  Sicambres,  les  Sicaniens,  les  Sicules,  les 
Segalauni,  lesSégobriges,  lesSégusiens,  les  Séquaniens ,  leurs  frères 
les  Senonais  et  toutes  les  tribus  gauloises  qui  ont  consacré  la  mémoire 
de  leur  origine  dans  l'appellation  de  leurs  principales  rivières,  la  &- 
quana  et  la  Siginna ,  la  Seine  et  la  Saône  ;  nous  pourrions ,  élargissant 
nos  déductions,  sur  les  pas  de  la  science  moderne,  éclairée  par  la  con- 
naissance  des  langues  orientales  et  de  récentes  découvertes,  rattacher 
à  cette  famille  humaine  les  Scythes,  les  anciens  Saces*,  et  retrouver  la 
souche-mère  de  tous  ces  peuples  au  lieu  même  de  leur  berceau ,  sur 
les  rives  de  Tlndus,  chez  une  nation  bien  digne  de  sortir  du  même  sang 

1.  En  s'appuyant  sur  cette  remarque  faite  par  Pline  et  du  reste,  (Tune  manière  bien  plus 
explicite  encore,  par  Hérodote  (liv.  Vil,  chap.  64),  que  les  Perses  appelaient  les  Scythes  Saces, 
on  fait  sortir  d'eux  toute  la  race  anglo-saxonne ,  et  en  décomposant  ce  dernier  mot  d^uoe  fa- 
çon assez  singulière,  on  arrive  à  lui  faire  signifier  le  tranchant  de  l'épée;  enfin  une  fobsar 
la  voie  des  étymologies  et  des  déductions ,  on  ne  s'arrête  pas  et  Ton  conclut ,  en  prenant  pour  lien 
la  race  scytbique ,  que  les  Sykhs  ont  presque  tort  de  résister  aux  Anglais,  car  les  uns  et  les  autres 
ne  seraient  que  des  frères.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rapporter  les  termes  mêmes  dans 
lesquels  la  savante  Revue  Britannique  formule  cette  opinion.  Après  avoir  montré  les  Scythes  de- 
venus fameux  en  Europe  sous  les  noms  de  Teutons ,  de  Goths  et  de  Germains ,  Fauteur  de  Farticle 
emprunté  k  un  journal  scientifique  améncain ,  continue  ainsi  :  «Parmi  leurs  tribus  nombreuses, 
celle  des  Saxons  occupait  un  rang  éminent  qu'elle  avait  déjà  avant  de  quitter  l'Asie;  car  les 
Persans  donnaient  aux  Scythes  en  général  le  nom  de  Saces ,  et  Pline ,  qui  mentionne  ce  foit , 
dit  qu'ils  étaient  un  des  peuples  les  plus  distingués  de  la  Scythic.  Il  les  appelle  Sacoisani , 
par  corruption  probablement  de  Sakai-Suna,  ou  fils  de  Sakai,  nom  qui,  par  abréviation,  se 
changea  en  Saksun  on  Saxon.  On  suppose  que  ce  nom  a  la  même  racine  que  le  mot  anglo-saxon 
êeax,  épée.  Dans  le  Schab-Nameh  ou  livre  des  Rois,  persan  ,  le  même  peuple  est  appelé 
Stakalib  ou  SaakUb ,  ce  qui  signifierait  les  lèvres  de  l'épée ,  expression  métaphorique  orientale 
du  tranchant  de  l'épée.  On  les  fait  venir  du  nord»  de  l'Inde,  et  la  ressemblance  du  nom  et  du 
lieu  donne  quelque  plausibilité  à  la  conjecture  de  M.  Klipstein ,  que  les  Sykhs,  qui  ont  récem- 
ment si  bravement  résisté  aux  Anglais  dans  le  Punjaûb ,  pourraient  bien  être  les  restes  de  la 
souche-mère  de  la  race  saxonne.  C'est  assurément  un  fait  bien  curieux  que  la  race  saxonne , 
après  avoir  émigré  à  l'Occident  pendant  près  de  trois  raille  ans ,  avançant  toujours  en  dvilisa- 
tion  et  en  puissance,  fonde  maintenant,  avec  le  surplus  de  ses  enfants,  un  nouvel  empire 
dans  la  contrée  même ,  d'où  elle  sortit  primitivement ,  apportant  aux  gouvernements  usés  de 
rOrient  les  arts  et  la  culture  des  plus  puissantes  nations  modernes.»  Voir  Revue  Britannique, 
avril  1852 ,  n.°  4,  p.  257  à  259.  Nous  sommes  bien  loin  de  nous  associer  aux  efforts  tentés 
pour  tirer  le  nom  de  Saxon  de  Sakai-Suna ,  et  pour  restreindre  surtout  la  parenté  des  Sykhs 
aux  Anglo-Saxons  ;  nous  retendons  à  tous  les  peuples  d'origine  indo-germanique  et  indo-pcr- 
sique  ou  médique,  et  le  lien  pour  nous  n'est  pas  dans  les  Scythes,  mais  dans  leurs  vainqueurs 
les  Sarmates  et  les  Sigynncs ,  tous  deux  issus  des  Mèdes. 
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que  les  Gaulois,  chez  les  Sykhs  ou  Seikhs,  dont  la  valeur  antique  et 
la  haine  du  joug  étranger  semblent  s'être  réveillées  au  contact  d'un 
cœur  français  *  !  Ce  rapprochement  nous  en  suggère  un  autre  non 
moins  caractéristique  de  quelque  lien  de  parenté  ancienne  ou  de  pro- 
venance commune  entre  cette  nation  et  nos  pères ,  entre  la  race 
sigynne  ou  médique  et  la  race  pélasgique  ou  gallique ,  c'est  que  si  en 
Europe  les  Sigynnœ  se  trouvent  à  côté  des  Umbrii  ou  Ambra ,  en 
Asie  la  capitale  même  des  Sykhs  est  Umbritzir,  et  que  ces  dénomina- 
tions ont  la  même  signification  dans  les  deux  pays.  En  effet ,  si  dans 
la  langue  des  Pélasges  Ombrien  ou  Ambron,  puisé  à  la  même  source 
qnAmbrotos  et  Ambrosia,  veut  dire  immortel,  dans  l'idiome  des  In- 
diens Umbritzir  est  la  ville  éternelle,* 
S'il  fallait  encore  ajouter  quelques  preuves  à  toutes  celles  que 

i.  Qui  ne  sait  qu'un  Français,  le  général  Allard,  après  avoir  été  aide-de-camp  du  maréchal 
Brune,  s'expatria,  en  1815,  alla  chercher  fortune  en  Egypte,  puis  en  Perse,  et  se  fixa 
enfin  dans  le  Caboul ,  où  il  devint  le  général  en  chef  et  le  conseiller  intime  de  Hunjet  -  Sîng , 
roi  de  Lahore  ;  qu'il  introduisit  dans  les  troupes  de  ce  prince  la  discipline  et  la  tactique  mili- 
taire de  l'armée  française ,  l'aida  puissamment  à  repousser  l'invasion  anglaise  et  à  fonder  un 
empire  vaste  et  puissant,  ami  de  la  France.  Hélas!  ce  digne  Français  est  mort,  en  1839; 
Runjet  -  Sing  l'a  suivi  de  près  dans  la  tombe ,  et  l'indépendance  des  Sykhs  est  de  nouveau 
menacée  !  Allard  était  né  à  Saint-Tropez  (Var)  l'ancienne  Heraclea  Caccabaria ,  ville  bâtie 
sur  le  chemin  d'un  peuple  né  aussi  des  Sigynnes,  les  Segalauni;  quels  rapprochements 
enfante  le  hasard  ! Allard  avait  électrisé  le  roi  des  Sykhs  au  récit  des  victoires  de  Napo- 
léon et  ce  fut  en  inspirant  à  ce  chef  indien  la  noble ,  mais  naïve  pensée  de  ressembler  au 
grand  homme ,  qu'il  lui  a  fait  adopter  le  drapeau  de  la  République  et  de  l'Empire.  Voir  Cor^ 
respondance  de  Victor  Jacquemont  sur  l'Inde ,  1. 1,  lettre  48 ,  p.  422. 

2.  Umbritzir,  dans  le  langage  des  Indiens  du  Lahore,  est  la  ville  sainte  par  excellence,  la 
ville  divine ,  immortelle.  Voir  la  même  Correspondance,  lettres  47  et  48,  p.  405  et  415, 1. 1. 

Nous  notons  ici,  en  passant,  comme  une  preuve  de  plus,  du  rapport  qui  a  existé  entre  la 
langue  sacrée  de  l'Inde  et  presque  toutes  les  langues  européennes ,  notamment  les  langues 
celtiques  et  germaines,  que  presque  tous  les  mots  indiens  rapportés  dans  cet  ouvrage  se  re- 
trouvent dans  le  germain  ,  le  latin  et  notre  patois,  l'ancien  gaulois;  par  exemple,  Rosseldar, 
capitaine  de  la  cavalerie,  ne  vient- il  pas  de  la  même  source  que  l'allemand  Ross ,  Rœssel, 
cheval,  IXœsselder ,  cavalier  ;  de  là  le  vieux  mot  français  Rosse,  qui  ne  se  prend  plus  qu'en 
mauvaise  acception  ;  Mehmandar ,  que  Jacquemont  traduit  par  gardien  de  l'hospitalité ,  offi- 
cier chargé  seulement  d'assurer  les  vivres,  rappelle  fort  le  verbe  latin  mandere,  merandare, 
patois  merandar,  italien  mangiare,  qui  se  prononce  mandgiare,  manger;  Nuzzer,  ofiTrande, 
service ,  a  bien  de  l'analogie  avec  l'allemand  Nuti ,  qui  sert ,  comparatif  Nut*er,  le  substantif 
Nutien,  avantage,  profit,  jouissance,  et  le  verbe  Nutzen  (de  l'ancien  Niuian),  jouir,  servir, 
être  bon,  utile,  avantageux,  etc.  V.  la  Correspondance  déjà  citée,  t.  Il,  p.  10;  1. 1,  p. 410; 
t.  II ,  p.  48. 
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nous  croyons  avoir  données,  de  Tintroduction  ancienne  de  râém&at 
médique  dans  toutes  les  contrées  où  nous  l'avons  montré ,  nous  de- 
manderions ces  preuves  aux  premières  appellations  de  nos  rivières^ 
de  nos  montagnes,  aux  derniers  débris  de  la  plus  vieille  arcbiteclore» 
au  culte  de  nos  pères,  à  ce  qui  peut  avoir  survécu  de  leurs  moeurs, 
de  leurs  usages,  de  leurs  costumes  même;  nous  fouillerions  les 
ruines  pour  en  faire  sortir  quelque  témoin  du  passé. 

Et  d'abord  qu'est-ce  que  toutes  ces  dénominations  qui  se  termi- 
nent en  aha  et  qui  s'appliquent  à  tant  de  torrents  ou  d^  riviàres 
dans  l'ancienne  Médiomatricie  et  Séquanie  et  dans  les  pays  voisins , 
la  Lebraha,  YAndelaha,  la  Féacha,  la  HaseUûia^  la  Ru(acha^  la 
Kuntzaha,  la  Schillaha,  la  Wolfaha,  h  Schuuarzaha  ti  bien  d'autres 
que  nous  pourrions  citer  ?  Scbœpflin  croit  avoir  répondu  à  la  ques- 
tion en  disant  que  cette  terminaison  est  fréquente  à  la  langue  teu- 
tonne ou  germanique  *.  Nous  demanderons  où  cette  langue  l'a  pui- 
sée ,  car  elle  ne  lui  est  pas  propre ,  et  nous  répondrons  avec  con- 
fiance qu'elle  lui  vient  de  l'Orient,  du  sanscrit,  auquel  cet  idiome  a 
fait  bien  d'autres  emprunts;  or,  le  sanscrit,  on  lésait,  était  la  langue 
des  Mèdes.  Sans  doute  même  l'emprunt  que  nous  signalons  n'a  pas 
attendu  pour  se  faire  l'arrivée  des  Germains,  et  les  dénominations  de 
tant  de  rivières  ont  précédé  de  bien  des  siècles,  sur  nos  bords,  l'in- 
vasion teutonique. 

Niebuhr*,  nous  l'avons  déjà  dit,  a  cru  pouvoir,  à  l'inspection 
seule  d'un  dessin  ou  d'une  peinture,  reconnaître  dans  ces  immenses 
constructions  qui  couronnent  la  montagne  de  Sainte-Odile  et  que  l'on 
appelle  le  mur  paien ,  la  première  architecture  Étrusque  ;  il  a  fondé 
son  opinion  sur  cette  circonstance  caractéristique,  selon  lui,  et  qu'il 
retrouve  dans  les  murailles  de  la  ville  étrusque  de  VoUeire,  que  ces 
constructions  sont  établies  au  pourtour  du  sommet  de  la  montagne. 

Bien  loin  de  nier  que  les  Étrusques  fussent  arrivés  jusque  dans  nos 
contrées,  nous  avons  au  contraire  ouvert  l'avis  que,  sous  ce  nom  et 
celui  de  Rœci,  Hhœti  ou  de  Rasmnœ,  issus  de  leur  qualification  pri- 
mitive de  Struchates  et  de  Parétacénes,  ils  sont  sortis  de  là  et  del'Hel- 
vétle  pour  envalûr  l'Italie ,  et  par  conséquent  l'opinion  de  Niebuhr, 

1.  ScbœpOin,  AUatia  Ulustrala,  t.  M.  XXXIV,  p.  22. 
S.  Niebubr ,  Histoire  romaine ,  t.  IV ,  p.  289. 
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au  lieu  de  gêner  nos  déductions,  ne  servirait  au  contraire  qu'à  leur 
donner  une  nouvelle  force  et  un  nouvel  appui.  Mais,  tout  en  admettant 
que  le  mur  païen,  qui  nous  occupe,  a  dû  sa  naissance  à  un  peuple  de 
même  race  que  les  Etrusques,  nous  hasarderons  Tavis  que  ce  peuple 
était  des  Sicaniens.  ou  Secani.  Niebuhr  lui  -  même  reconnaît  la  dif- 
ficulté de  bien  distinguer  les  ouvrages  sortis  des  mains  de  ces  deux 
peuples,  et  nous  croyons  qu'en  cet  endroit  il  les  a  confondus  et  a 
commis  lui-même  Terreur  qu'il  signalait  chez  d'autres.  Cette  circon- 
stance que  le  mur  de  Sainte -Odile  règne  autour  du  sommet  de  la 
montagne  ne  saurait  nous  arrêter;  car  ce  mode  de  construction 
était  commun  aux  Étrusques  et  aux  Sicaniens.  cLes  anciens  3ic9- 
cniens,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  bâtissaient  leurs  habitations 
cou  lieux  de  retraite  et  de  défense,  au  sommet  des  montagnes  pour 
«se  garantir  des  coureurs^;»  et  si  les  Étrusques,  qui  ont  peuplé  la 
Rhétie  avant  de  franchir  les  Alpes,  ont  pu  s'étendre  jusque  sur 
notre  territoire ,  les  Sigynnes ,  en  remontant  le  cours  du  Danube  et 
de  là  en  s'avançant  en  droite  ligne  jusqu'au  delà  du  Rhin,  ont  dû 
nécessairement  arriver  d'abord  dans  la  Médiomatricie  et  la  Séquanie, 
et ,  dès  leurs  premiers  pas  sur  cette  terre  qu'ils  envahissaient ,  ils 
auront  senti  la  nécessité,  pour  s'y  maintenir,  de  s'y  fortifier,  et  ce 
sera  évidemment ,  d'après  leurs  habitudes  d'ailleurs ,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles,  qu'ils  auront  porté  leurs  retraites  et  leurs 
retranchements.  Du  reste ,  le  désaccord  qui  semble  régner  ici  entre 
notre  version  et  celle  de  Niebuhr  n'est  qu'apparent  :  que  les  fonda- 
teurs de  la  construction ,  dont  les  ruines  ont  reçu  le  nom  de  mur 
païen ,  aient  été  Sicaniens  ou  Étrusques ,  ils  sortaient  du  même  ber- 
ceau, de  la  famille  médo-sigynne,  et  l'identité  de  leur  mode  d'archi- 
tecture est  une  preuve  de  plus  de  cette  communauté  d'origine.* 

Mais  nous  avons  d'autres  témoins ,  plus  éloquents  que  ces  masses 
de  pierres,  de  la  présence  et  du  séjour  de  peuples  médiques  et  per- 
siques  dans,  nos  contrées,  et  surtout  de  peuples  de  cette  race  mêlés  à 
des  Egyptiens  ;  or,  on  sait  déjà  que  tels  ont  dû  être  les  Sigynnes.  Ces  té- 
moins irrécusables  sont  les  restes  encore  debout  du  culte  de  nos  pères. 

Déjà  nous  avons  signalé  les  croyances  communes  aux  Perses  et 

1.  Diodore  de  Sicile,  t.  II,  liv.  V,  p.  197  de  la  traduction  de  Terrassoo. 

2.  Voir  ci-dessus  page  1 74. 
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aux  Germains,  ou  du  moins  aux  peuples  de  ce  vaste  territoire  qui 
comprenait  presque  toute  la  Gaule  et  la  Germanie ,  et  que  Diodore 
de  Sicile*  appelait  Galaiia  magna  y  tandis  que  Ptolémée  lui  donnait  le 
nom  de  magna  Gei^niania  :  comme  eux  ils  admettaient  l'immortalité 
de  Tâme  et  sans  doute  la  métempsycose;  comme  eux  ils  adoraient 
Jupiter  et  le  personnifiaient  dans  le  firmament  et  toute  la  sphère 
céleste;  comme  eux  aussi  ils  sacrifiaient  au  soleil,  à  la  lune,  à  la 
terre,  au  feu,  à  l'eau  et  aux  vents.  C'était  au  milieu  des  bois  sacrés 
et  sur  des  hauteurs  qu'ils  accomplissaient,  par  le  ministère  de  leurs 
prêtres  ou  mages ,  les  rites  et  les  mystères  de  leur  culte.  Cette  reli- 
gion était  aussi  celle  des  Mèdes  ;  il  est  même  bien  à  croire  qu'elle 
était  venue  d'eux  aux  Perses,  peuple  imitateur  par  excellence,  et 
qui,  au  rapport  d'Hérodote,  s'était  approprié  presque  tous  les  usages 
des  Mèdes.  Ctésias  d'ailleurs  nous  montre,  dans  la  Médie  même,  l'ar- 
mée de  Sémiramis  campée  au  pied  du  Bagistan,  montagne,  dit -il, 
consacrée  à  Jupiter,  Bagistanus  in  Media  mons  Jovi  sacer.* 

Outre  les  divinités  que  nous  venons  de  rappeler ,  les  Perses  et  les 
Mèdes  en  empruntèrent  aux  Assyriens  et  aux  Arabes  une  particu- 
lière ,  que  le  premier  de  ces  deux  derniers  peuples  appelait  MyliUa , 
le  second  Alitta ,  et  qu'eux  nommèrent  Miihra.  Dans  le  culte  de  ce 
dieu  ou  de  cette  déesse ,  Hérodote  a  cru  reconnaître  Vénus  Uranie  •. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  confondu  cette  divinité  avec  le  soleil  ; 
elle  n'est  qu'une  personnification  d'Ormuzd ,  comme  principe  géné- 
rateur et  comme  image  de  la  fécondité  qui  perpétue  et  rajeunit  le 
monde.  On  la  représente  ordinairement  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme ,  coiffé  d'un  bonnet  que  les  Perses  ont  emprunté  aux  Mèdes 
et  qui  ressemble  au  bonnet  phrygien*,  vêtu  de  la  tunique  et  du  man- 
teau, la  chlamyde  perse  ou  plutôt  mède,  flottant  sur  l'épaule  gauche; 
assis  sur  un  taureau  furieux ,  d'une  main  il  le  saisit  aux  naseaux  et 
de  l'autre  lui  plonge  un  glaive  ou  couteau  dans  le  cou. 

Une  figure  de  ce  genre  a  été  découverte  gravée  sur  un  rocher 
des  Vosges,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts,  et  sert  de  bas-relief  à 

1.  Diodore  de  Sicile,  liv.  VL 

2.  Ctesiœ  fragmenta ,  de  rébus  Aisyriantm ,  2i  a. 

3.  Hérodote,  liv.  I,  cliap.  CXXXL 

A,  Hérodote ,  Armée  de  Xerxès.  Lucien ,  in  Condlio  Deorum. 
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un  monument  évidemment  dédié  à  Mithra.  On  appelait  Spelœa, 
synonyme  de  Spelunca,  des  retraites  consacrées  au  culte  de  ce  dieu, 
parce  qu'elles  ressemblaient  plus  à  des  antres  ou  cavernes  qu'à  des 
temples.  Telle  est  aussi  la  forme  du  monument  que  nous  rappelons 
et  que  Schœpflin  a  été  si  étonné  de  trouver  en  face  du  village  de 
Schwarzerd,  au  revers  occidental  de  nos  Vosges. 

Aux  deux  côtés  du  bas -relief,  on  voit  deux  enfants  revêtus  de 
tuniques  et  coiffés  comme  Mithra.  Chacun  d'eux  porte  une  torche 
allumée  ;  celui  de  gauche  la  tient  élevée,  celui  de  droite  renversée  ; 
tous  deux  sont  debout  sur  une  tête  de  taureau.  Â  gauche  du  tableau 
et  dans  l'angle  supérieur ,  s'aperçoit  une  troisième  tête  de  taureau  ; 
à  droite  apparaît  le  disque  du  soleil  entouré  de  ses  rayons.  Le  tau- 
reau semble  blessé  et  haletant  ;  cependant  un  chien  lui  mord  les 
flancs ,  et  un  scorpion  lui  serre  les  parties  sexuelles  dans  ses  pinces. 
A  ses  pieds  rampe  un  serpent.  Sur  d'autres  monuments  de  ce  genre 
Ton  voit  le  corbeau ,  le  grifibn ,  le  soldat  de  Mithra ,  le  lion ,  Persée 
et  Bacchus.  Toutes  ces  figures  sont  allégoriques  et  doivent  sans 
doute  représenter  les  attributs  de  Mithra,  la  puissance,  les  bienfaits, 
les  vertus  et  les  vices  que  l'aveugle  humanité  accordait  à  ce  dieu , 
surnommé  l'invincible.  Peut-être  aussi  sont -elles  des  images  des 
constellations  qui  forment  autour  du  soleil  la  milice  céleste  ;  cette 
opinion  est  la  nôtre.  Chaque  écrivain  s'est  efforcé  d'expliquer  à  sa 
guise  ces  allégories,  dit  Schœpflin;  c'est  ce  qui  est  arrivé  aussi  à 
propos  de  ces  pierres  gravées  des  Basilides,  peuples  de  la  Sarmatie, 
de  cesAbraxas,  qui  ont  plusieurs  rapports  avec  les  mystérieux  sym- 
boles du  culte  de  Mithra.* 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  hasard  qui  a  fait  creuser  le  monument 
et  graver  le  bas-relief  dans  le  roc;  les  adorateurs  de  Mithra  croyaient 
ce  dieu  sorti  de  la  pierre  :  c'était  le  feu  qui  jaillit  du  silex.  Les  trois 
mots  magiques  prononcés  par  les  initiés  étaient  :  â^eo^  ex  Tcexpoc, 
detis  ex  petrâ^.  Un  poëte  ancien  a  exprimé  cette  pensée  dans  ce  vers  : 

i.  Schœpflin,  ÂUatia  iUiistrata,  1. 1,  p.  503,  g.  cxxii.  Les  figures  qui  entourent  ordinai- 
remeot  Mithra  doivent  ètr»  des  constellations  du  zodiaque  ou  en  dehors  du  zodiaque.  Voir 
Religion  des  Gautm,  1. 1,  livr.  XXXIII,  p.  ^0  et  suiv. 

S.  Au  rapport  de  Julku  Firmicus  Maternus ,  éaivain  du  IV.*  siècle  >  dans  son  Traité  de  la 
fausseté  des  religions  profanes. 

I.  42 
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Inviettu  de  petra  natuê.  * 

On  a  trouvé ,  à  Haguenau ,  une  autre  figure  de  Mitbra ,  avec  cette 

inscription  : 

DEO  MEBV  •  MATV 

TINA  •  COBNERT. 

On  a  pensé  que,  cette  inscription  accompagnant  une  image  de 
Mitbra,  il  fallait  la  traduire  par  ces  mots  :  Au  dieu  Mithra,  Matutina 
Cobnerta*.  Nous  hasarderons  ici  une  autre  version,  qui  ne  changera 
du  reste  rien  au  sens  de  l'inscription;  nous  dirons  que  ME§V  est  l'abré- 
viation deMedrûm  ou  Medorum,  et  nous  trouverons  dans  Tinscriptiou: 
Deo  Medorum  Matutina  Cobiierta,  sans  nous  inquiéter  de  décom- 
poser  ces  deux  derniers  mots ,  comme  Ta  fait  le  savant  Moné  *  pour 
aboutir  à  Staraclwlf  et  à  Staracolf!,..  Cette  idée  là  n'était  pas  venue 
non  plus  à  Steiner,  qui  a  publié  le  premier  cette  inscription,  ni  à 
l'illustre  Schweighœuser,  qui  s'est  occupé  du  bas-relief  qui  la  porte, 
et  nous  en  a  même  conservé  le  dessin \  La  figure  de  I^litbra,  dans  ce 
monument ,  a  cela  de  particulier ,  que  le  dieu ,  au  lieu  d'être  repré- 
senté^ comme  il  Test  presque  toujours,  assis  sur  le  taureau  et  le  frap- 
pant de  son  couteau ,  est  debout  à  côté  de  lui ,  tenant  dans  sa  main 
gauche  une  pique  et  reposant  sa  main  droite  entre  les  cornes  de 
ranimai* 

Schœpflin ,  en  s'appuyant  sur  cette  idée  que  les  Perses ,  les  Assy- 
riens et  les  Babyloniens  désignaient  le  soleil  sous  le  nom  perse  de 
MiUira,  a  émis  l'opinion  que  ce  Dieu  était  pour  ces  peuples  cet  astre 
lui-même ,  et  a  même  voulu  voir  dans  le  taureau  l'image  du  crois- 
sant de  la  lune  !  Que  le  nom  de  Mithra  ait  été  pris  en  Zend  et  ce- 
lui de  Mitra  en  Parsi ,  pour  désigner  le  soleil ,  c'est  ce  qui  nous  est 

1.  Commodiea  de  Gaza,  poète  chrétien,  qui  vivait  du  temps  de  Goostaotio  le  Grand.  Voir 
Schœpflin  «  loco  citato. 

2.  Voir  la  fort  bonne  traduction  de  Schœpflin  par  M.  Ravenez,  6.®  livr. ,  p.  iSt. 

3.  Moné,  Urgeschichte  des  badischen  Landes,  t.  !,  p.  269,  Carbruhe  1S45.  Cobhair, 
dit-il ,  tuas  gœlisch  Hûtfe  heissl  ;  nertus  lebt  aber  noch  un  wàlschen  nerth  undim  gœUschen 
Aeait,  Slàrke,  und  der  gaine  Namen  bedeutel  starter  Helfer,  und  war  auch  im  AUteui- 
êchen  ein  Matmsnamen  Staracholf ,  Staracolf. 

4.  Steiner,  Codex  Inscrîplionum  romanarum  Hheni,  p.  59 ,  n.^  155. 

5.  Une  description  détaillée  de  ee  bas-relief  a  paru  en  1826,  dans  le  KunslbUUt  d*on  jour- 
nal allemand ,  le  MorgenblaU ,  n.®  80. 
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attesté  par  Adelung  *  et  ce  que  nous  sommes  bien  loin  de  nier.  Que 
Mithir,  Mithri ,  Meiher  et  par  abréviation  Mihr  signifife  en  perse , 
comme  lé  veut  Schœpflin,  d'après  Gabriel  Simeoni  et  Thomas  Hyde, 
Seigneur  et  Amour* ^  c'est  encore  ce  que  nous  n'avons  pas  d'intérêt 
à  contredire.  Tous  ces  noms  là  peuvent  être  des  variantes  du  nom 
de  Mithra  et  s'être  identifiés  dans  l'esprit  et  le  langage  des  Perses 
avec  l'attribut  le  plus  sensible  et  le  plus  bienfaisant  de  ce  dieu ,  sans 
que  ce  peuple  confondit  dans  sa  pensée  l'attribut  avec  la  divinité 
elle-même.' 

C'est  ainsi  que,  quand  le  chrétien  dans  ses  prières  invoque  le  del^ 
ce  n'est  que  dans  la  parole  qu'il  l'identifie  avec  son  Dieu ,  son  coeur 
ne  fait  pas  cette  confusion.  Nous  pensons  donc  qu'il  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  le  dieu  des  Perses  et  des  Mèdes  avec  son  plus  glo- 
rieux attribut ,  Mithra  avec  le  soleil  ;  nous  préférerions ,  s'il  fallait  lui 
chercher  une  identification  matérielle^  le  confondre  avec  l'élément 
même  qui  allume  les  rayons  de  l'aslre  du  jour  et  vivifie  toute  la  na- 
ture, le  feu.  Nous  nous  appuierions  sur  ce  que  le  grand  réformateur 
ou  même  l'auteur  du  Magisme,  religion  des  Mèdes  et  des  Perses, 
Zoroastre,  a  prescrit  pour  culte  suprême  à  ses  sectateurs  l'adoration 
du  feu  ^  sans  doute  expression  du  principe  générateur  et  viviûant, 
qui  s'est  appelé  Ormuzd  et  qui  nous  semble'^'être  autre  que  Mithra. 

L'initiation  aux  mystères  de  cette  divinité  était  terrible  ;  il  n'était 
pas  rare  de  voir  les  novices  y  succomber.  11  fallait  que  les  récipien- 
daires supportassent,  entre  autres  tortures,  la  faim,  la  soif,  la  flagel- 
lation, et  ce  n'était  qu'après  avoir  résisté  à  ces  épreuves  presque 
surhumaines  par  leur  répétition  et  leur  durée,  qu'enfin,  exténués  et 
sanglants ,  ils  étaient  admis  au  sanctuaire  et  osaient  approcher  des 

1.  kàe\un% ,  Mithridates ,  t.  I,  p.  164. 

2.  Schœpflin  ici  s*appuie  sur  les  citations  suivantes  :  Gabriel  Simeoni  reproduit  un  mbnu* 
ment  de  Mithra ,  sur  lequel  est  écrit  :  Deo  Jnviclo  Mithir.  Dans  la  langue  perse,  Mithri,  Milhir, 
Mether,  Mihr,  signifient  Seigneur  et  Amour,  comme  le  pense  Thomas  Hyde ,  De  relig.  Persa- 
ram,  chap.  IV.  Il  est  évident  que  si  jamais  ces  mots  ont  signifié  ce  que  leur  fait  dire  cet  auteur 
ce  n'est  que  par  extension ,  et  que  ce  n'est  pas  leur  sens  propre.  C'est  à  peu  près  comme  en 
français ,  quand  on  dit  Seigneur  pour  Dieu. 

3.  Nous  appliquons  ici  le  nom  de  Mithra  et  de  Mitra  au  même  dieu ,  quoique  l'auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  :  La  religion  des  Gaulois,  l'applique  à  deux  divinités,  le  soleil  et  la  lune. 
Voir  1. 1 ,  liv.  II ,  cb.  XKXII ,  p.  433  à  434.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  son  temps. 
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autels  ou  plutôt  s'enfoncer  dans  ces  antres,  trop  souvent  baignés  par 
le  sang  des  victimes  humaines. 

Le  culte  de  ce  dieu  terrible  avait  ses  fêtes,  que  Ton  appelait  M- 
thriaques,  dans  lesquelles  on  lui  offrait  de  ces  sanglants  holocaustes. 
On  en  célébrait  d'autres  qui  prenaient  des  principaux  attributs  de 
Mithra,  du  lion,  du  corbeau,  du  griffon,  les  noms  de  Léontiques, 
Coraciques  et  Griffiques,  parce  que  sans  doute,  dans  ces  espèces  de 
bacchanales,  on  portait  en  triomphe  les  images  de  ces  animaux  sacrés, 
ou  parce  que  les  initiés  s'affublaient  de  masques  et  de  costumes  rappe- 
lant ces  figures  si  peu  faites  pour  paraître  dans  une  cérémonie  religieuse. 
Mais  quelles  aberrations,  quelles  folies  étaient  impossibles  à  ce  paganisme, 
qui  avait  bien  aussi  ses  lupercalesl  Ces  solennités  burlesques  ont  rappelé  à 
l'illustre  Schœpflin  une  fête  qu'il  avait  vue  à  Bâle  dans  sa  jeunesse.  Tous  les 
ans,  dit-il  \  au  carnaval,  les  enfants  et  les  jeunes  gens  s'arment  et  se 
forment  en  bataillons,  en  compagnies,  et  traversent  ainsi  processionnel* 
lement  les  principaux  quartiers  de  la  ville;  au  milieu  d'eux  s'élèvent,  en 
guise  d'étendards  ou  de  bannières,  les  images  d'un  lion,  d'un  corbeau 
et  d'un  griffon.  On  croirait,  ajoute  notre  savant  histori(^;raphe ,  que 
c'est  un  souvenir  d'une  cérémonie  de  Mithra  transformée  en  fôte  nffli- 
taire.  U  est  à  remarquer  que  non  loin  de  Bâle  s'élevait  l'une  des  plus 
anciennes  villes  d'un  peuple  de  la  même  race  que  les  Séquaniaos ,  des 
Rauraques ,  la  ville  de  Rauricum ,  qui ,  agrandie  par  Auguste ,  prit  le 
nom  à'Augttsta  Rauracorum,  et  que  précisément  aussi  vers  ces  lieux 
se  trouvait  l'un  des  principaux  passages  par  lesquels  les  peuples  trans- 
rhénans franchissaient  le  fleuve.  Par  là  aussi  ont  dû  passer  les  Sigynnes 
pu  Sarmates.  Du  reste ,  cette  fête  burlesque  de  Bâle  n'est  pas  le  sail 
souvenir  encore  vivant  des  Mithriaques;  le  carnaval  lui-même  n^a  pas 
une  autre  origine. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  rappelé  les  rapports  qui  semblant  exister 
entre  les  mystérieux  symboles  du  culte  de  Mithra  et  les  Abraxas,  ces 
pierres  gravées  magiques  ou  amulettes  des  Basilides;  nous  pourrions, 
au  sujet  àeBask,  nous  demander  si  ce  nom,  qui  est  resté  une  énigme, 
n'est  pas  aussi  un  souvenir  des  Sarmates  Royaux  ou  Basilides,  venus  des 
bords  du  Danube.  Cette  supposition ,  qui  trouve  si  bien  sa  place  ici ,  a 

1 .  Sdiœpflin ,  AUatia  iUtutraia  ,11,  cbap.  XI ,  {.  cxxiv ,  p.  BOi, 
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été  faite  par  un  savant  et  reproduite  par  un  autre,  par  Pierre  Ramus  et 
Urstitius,  deux  des^  plus  anciens  historiographes  de  Baie.  Ces  Basilides 
sont  placés  par  Strabon  sur  les  rives  du  Danube.  * 
*  Le  principal  dieu  des  Gaulois ,  et  notamment  des  Séquaniens ,  des 
Médiomatriciens  et  des  Rauraques ,  était  Mercure ,  à  en  juger  du  moins 
par  le  grand  nombre  de  statues  de  ce  dieu ,  trouvées  sur  notre  territoire, 
et  même  par  l'attestation  de  César.  Nous  sommes  loin  de  le  nier  ;  mais, 
avec  Fauteur  de  La  religion  des  Gaulois,  nous  pensons  que ,  si  ce  dieu 
était  si  vénéré  par  nos  pères ,  c'était  parce  que  dans  leur  esprit  il  se 
confondait  avec  leur  divinité  primitive  Mithra,  ou  en  était  l'agent  le  plus 
actif,  ce  qui  fait  dire  à  Macrobe  dans  ses  Saturnales  (liv.  I,  ch.  49),  que 
Mercure,  le  Soleil  et  Apollon  ne  sont  qu'une  seule  et  même  divinité. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que  ces  dieux*  ont  plusieurs  attributs  communs  : 
Mithra  portait  le  caducée  comme  Mercure;  comme  lui,  il  était  souvent 
représenté  sans  sexe  ;  tous  deux  étaient  surnommés  abactor  boum  ou 
abigeus.  On  a  découvert  à  Zurich  deux  statues  de  Mercure,  environnées 
de  toutes  les  figures  qui  entourent  ordinairement  les  statues  de  Mithra, 
de  la  tortue,  du  serpent,  du  sanglier  cornu,  du  bélier,  de  Vours,  du 

1.  BajiXetoi  SapjJiàTai,  dans  Strabon.  Urstitius  {EpUome  hisloriœ  Basiliensis,  cbap.  V, 
p.  52),  après  avoir  rapporté  différentes  versions  sur  Tétymologie  du  nom  deBâle,  termine  par 
cette  réflexion  empruntée  à  Pierre  Ramus  :  Petrus  Ramus  cogitandum  monet ,  mm  BasUn 
Sarmaliz  ad  utramque  Danubii  ripam  apud  Slrabonem ,  aUqud  belli  tempestate  hue  cfe- 
ducH ,  nomen  urbi  dederint.  (Voir  Petrus  Ramus  dans  sa  Basilea.  an.  MDLXXI,  édit.  in-8.% 
p.  4,  et  Strabon ,  liv.  U,  p.  128  du  texte,  et  p.  356 , 1. 1 ,  de  la  traduction  de  De  la  Porte  du  Tbeil) . 
Oui ,  nous  ne  doutons  nullement  que  non-seulement  cette  fête  Bâloise ,  mais  le  carnaval  lui- 
même  ne  soient  un  reste  du  paganisme  et  notamment  du  culte  de  Mithra.  Car,  à  certains  jeun, 
les  prêtres  et  les  initiés  se  déguisaient  en  femmes ,  en  monstres ,  en  toutes  sortes  de  bêtes, 
principalement  de  celles  qui  entraient  dans  les  mystères  de  Mithra  ou  du  soleil ,  et  se  montraient 
ainsi  en  public.  Chez  les  Gaulois  ces  fêtes,  appelées  Mithriaques,  avaient  lieu  le  1.*'  janvier; 
chez  d*autres  peuples  le  25  décembre.  C'était  le  prétendu  anniversaire  de  la  naissance  du  Dieu  : 
ce  jour  là  dans  la  Perse  et  dans  laMédie  tout  était  permis;  le  Roi  même,  dit  Athénée,  pouvait 
s*enivrer.  Les  Gaulois  de  même  le  passaient  en  festins,  en  orgies,  en  débauches  de  toutes  es- 
pèces, en  mascarades  que  les  Pères  de  TÉglise  qualifient  de  sacrilèges.  Ces  abus,  ces  exc^, 
dont  le  carnaval  n*est  qu'une  bien  faible  image ,  se  sont  continués  pendant  quelques  siècles, 
sous  Tempire  du  christianisme,  malgré  les  anathèmes  de  S}  Jérôme,  de  S.^  Ambroise,  de  S.' 
Césaire  et  les  décrets  des  Conciles  de  Tours  et  d'Auxerre  qui  opour  arrêter  cette  licence 
avaient  exprès  ordonné  un  jeîine  de  trois  jours  et  des  litanies  dans  toute  TÉglisc.»  \o\v Reli- 
gion des  Gaulois ,  t.  I ,  liv.  II ,  p.  17 i  et  i75.  Peut-être  ce  que  l'on  nomme  le  carnaval  de  la 
S.'  Sylvesti'e ,  qui  se  célèbre  encore  du  3i  décembre  au  1*^^  janvier ,  dans  certaines  villes  alsa- 
ciennes oa  voisines,  n'est-il  pas  tbut  à  fait  étranger  aux  Mithriaques. 
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taureau ,  du  poulain  ou  chevalet ,  enfin  du  loup  ou  de  la  panthère. 
S*il  Mail  une  preuve  de  plus,  sinon  de  Tidentité  de  Mithra  et  de  Mer- 
cure ,  au  moins  de  l'alliance  que  les  anciens  faisaient  de  ces  deux  divi- 
nités, nous  rappellemns  que  dans  la  ville  d'Édesse,  consacrée  au  soleil, 
Monime ,  c'est-à-dire  Mercure ,  était  toujours  représenté  dans  le  char 
du  Dieu  assis  à  côté  de  lui,  et  pour  achever  la  démonstration  nous  ci- 
terions cette  inscription  à  MercurcrSoleil ,  donnée  par  Spon  : 

MERCVRIO  SOU 

ET  SÏLVANO 

SANCTISSIMO 

SACRVM 

Q.  VIVIVS  VOLSCINI 

vsprog;  COLLEG. 

AVRIGARIORVM 
ÎTTT  FACT. 

Les  Sigynnes  dans  leurs  migrations  ont  dû  atteindre ,  avant  de  firan* 
chir  le  Rhin ,  le  Sieg ,  qui  reproduit  si  bien  leur  nom ,  le  Neckar  et  le 
Mein  ;  eh  bien  !  sur  les  rives  de  toutes  ces  rivières  et  surtout  du  Neckar 
surgissent  de  toutes  parts  des  monuments  ou  des  débris  attestant  le  culte 
de  Mithra  :  ainsi  à  Fellbach ,  à  Beckingen  vis-à-vis  de  Heilbronn ,  à 
Neuenheim,  dépendance  de  Heidelberg,  à  Ladenbourg,  le  Lupodunum 
du  poète  Ausone,  ont  été  découverts  des  inscriptions,  des  bas-reliefs^ 
des  figures ,  qui  rappellent  cette  divinité  médique  ;  enfin ,  au  milieu  des 
ruines  de  Vicus-Novus ,  entre  Heddenheim  et  Praunheim ,  ont  été  ex- 
humés deux  temples  consacrés  au  mythe  de  Mithra.  * 

Nous  aurions  pu  nous  dispenser  de  donner  de  si  longs  développements 
à  ce  qui  rappelle  Mithra  dans  nos  contrées;  il  pouvait  nous  suQire  d'in- 
diquer que  le  culte  de  ce  dieu  de  la  Médie  et  de  la  Perse  avait  été  en 
vigueur  chez  les  Séquaniens  et  les  Médiomatriciens;  mais  nous  espérons 
que  le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digression ,  qui  ne  nous  parait  pas 
déplacée  en  ce  lieu,  et  qui,  en  fixant  l'attention  du  public  sur  la  figure 
et  les  attributs  de  Mithra,  pourra  amener  de  nouvelles  découvertes  utfles 
pour  la  science.  ' 

1.  Voir  Mémoire  sur  les  étabiissemenU  romains  du  Rhin  et  du  Danube,  par  M.  de  Ring , 
1. 1,  p.  249.  262,  207,  209,  271 ,  311  et  suiv. 

2.  Nous  De  doutons  pas  qu'une  fouie  de  ces  excavations  ou  souterrains  que  l'on  appelle  les 
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On  a  trouvé  en  Alsace  et  notamment  dans  l'ancienne  Médiomatricie  de 
nombreux  vestiges  du  culte  de  certaines  déités,  dont  rorig:ine  semble  à 
Schœpflin  lui-même  être  étrangère  à  la  théogonie  des  Romains  et  appar- 
tenir à  la  religion  et  à  la  langue  des  Celtes*.  Ce  sont  les  déesses-maires 
(mères)  ou  maires.  D'après  les  attributs,  les  noms  et  surnoms  que  leur 
donnent  les  inscriptions,  ainsi  que  d'après  les  formes  sous  lesquelles  nous 
les  représentent  leurs  images  ou  statues,  ces  déesses  devaient,  comme 
les  nymphes,  les  dryades ,  les  amadryades,  de  Rome  et  de  la  Grèce, 
comme  les  sylphes,  sylphides  et  ondines  de  la  féerie  que  l'on  dit  du 
moyen  âge  et  que  nous  croyons  bien  plus  anciennes,  présider  aux  forètSi 
aux  champs,  aux  jardins,  aux  rivières,  oubien  peupler  l'air  et  l'eau,  ani- 
mer les  fontaines,  se  mêler  au  souflle  bienfaisant  des  zéphirs  et  aux  pluies 
fécondantes  et  utiles  de  l'été.  Nous  hasarderons  ici  avec  quelque  confiance 
l'idée  que Mûttersholz,  village  du  Bas-Rhin,  dont  le  nom  allemand,  tra- 
duit en  français,  veut  aire  bois  de  la  mère,  s'est  élevé  au  milieu  de  quel- 
que forêt  consacrée  au  culte  d'une  de  ces  déesses-maires  ou  matres.  Ce  qui 
nous  porte  à  le  croire,  c'est  non-seulement  son  appellation,  mais  aussi  les 
ruines  trouvées  dans  ses  environs,  et  qui  semblent  rappeler  un  temple  ou 
monument  à  forme  arrondie  et  reposant  sur  des  fondements  en  briques. 
n  parait  que  quelque  empereur  romain,  sans  doute  même  Auguste,  qui 
est  venu  plusieurs  fois  et  a  séjourné  dans  nos  contrées,  aura  rendu  hom- 
mage &  cette  divinité  du  lieu  ;  car  la  partie  de  la  forêt  où  se  trouvaient, 
il  y  a  dix  ans  encore ,  les  débris  de  ces  constructions ,  s'appelait  Lucus 
Augusli  (bois  sacré  d'Auguste),  et  a  conservé  en  allemand  une  déno- 
minafion  qui  n'est  peut-être  pas  étrangère  à  sa  première  destination, 
Kaysersgarten  (jardin  de  l'empereur).  Nous  ajouterons  que  ce  bois 
sacré  fut  traversé  par  ime  voie  romaine  établie  sans  doute  sur  une 
route  bien  antérieure,  joignant  les  villes  antiques  d'£2/  et  à' Argentouaria, 
piîncipaux  centres  du  culte  du  pays.  Nous  ajouterons  encore  que  Uixi' 
iershoh  comprend  Nieder-Rathsamhausen,  et  que  de  deux  villages  dis- 

grottes  aux  fées  et  beaucoup  de  prétendus  dolmens  druidiques,  avec  ou  sans  allées,  et  dans 
lesquels  les  archéologues  veulent  voir  des  tombes  antiques,  ne  soient  quelques  débris  du  culte 
de  Mithra.  Nous  pensons  qu'il  en  est  surtout  ainsi  de  la  grotte  sépulcrale  qu'on  vient  de  dé- 
couvrir dans  la  butte  de  Tuniac  et  sur  laquelle  M.  Touquet,  secrétaire  de  la  Société  polyma- 
thique  du  Morbihan ,  a  fait  un  savant  rapport ,  qu  il  a  bien  voulu  nous  communiquer.  Voir  ce 
Rapport  et  les  planches  jointes.  Edit.  Vannes,  1853.  Cauderan. 
1.  Schœpflin,  Alsatia  iiiustrata ,  t.  I.*^'',  p.  80  et  suiv. 
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parus  dans  ses  environs  l'un  s'appelait  Niveralsheim.  Conime  Niebnhr, 
nous  avons  admis  l'opinion  que  les  Rasènes  ou  Étrusques  ont  été  parmi 
les  premiers  habitants  de  la  Médiomatricie  et  de  la  Séquanie,  de  même 
qu'ils  ont  peuplé  la  Rhétie,  avant  de  se  répandre  au  delà  des  Alpes.  Le 
nom  de  ces  Rhètes  ou  Rasènes  nous  semble  se  retrouver  dans  celui  de 
Ralhsamhausen  et  de  Niveralsheim,  et  nous  en  dirons  autant  de  toutes 
les  localités  anciennes  de  la  Germanie  ou  de  la  Gaule,  dont  le  nom  ren- 
ferme la  même  racine.  La  Rauracie  n'est  rien  autre  chose  elle-même  que 
la  Rhctie  primitive ,  qualifiée  d'abrupte  ou  de  sauvage.  Peut-être  ce 
nom  lui  a-t-il  été  donné  par  ses  premiers  habitants  eux-mêmes ,  lors- 
que, polis  et  civilisés  sous  le  beau  ciel  de  l'Italie,  ils  ont  comparé  leur 
ancien  séjour  au  nouveau. 

On  a  découvert  des  figures  de  ces  divinités  non-seulement  en  Alsace, 
mais  sur  tous  les  points  de  la  Gaule,  de  l'Helvétie  et  de  la  Germanie,  où 
nous  avons  signalé  l'introduction  de  l'élément  médique  et  persique; 
ainsi  dans  la  capitale  de  la  Médiomatricie  un  monument  avec  cette 
inscription  :  Yicmii  Vici  Pacis  Dis  Mairabus  lapidem  posuêre;  un 
autre  à  EU  près  de  Benfeld,  un  troisième  à  Lyon,  h^n^\eàesSeçusiani, 
d'autres  notamment  en  Bretagne,  en  Belgique  et  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  le  pays  de  Trêves ,  au  château  de  Schneppenbourg  non  lom  de 
Bonn,  à  Lausanne,  dans  le  Wurtemberg  et  aussi  dans  laPannonie, 
la  Dalmatie ,  en  Sicile ,  et  jusque  dans  l'Espagne ,  où  l'inscription  : 
Matribus  Galliacis  semble  accuser  une  provenance  gauloise.  ^ 

Tous  ces  monuments  semés  depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'aux 
Pyrénées  et  au  delà,  c'est-à-dire  sur  toute  la  route  que  doivent  avoir 
suivie  les  Sigynnes-Mèdes  et  les  Sarmates,  Mèdes  aussi,  nous  semblent 
révéler  que  c'est  de  ces  peuples  que  nos  pères  ont  reçu  ces  croyances 
et  ce  culte;  et  ce  qui  nous  confirme  dans  cette  pensée,  c'est  que,  au 
témoignage  d'Hérodote,  l'historien  par  excellence,  les  objets  de  ce  culte, 
évidemment  secondaire  chez  nos  pères,  étaient  précisément  ce  que  les 
Perses  et  les  Mèdes  adoraient  le  plus,  après  Jupiter  et  Mithra,  nous  de- 
vrions même  dire  avant  Mithra,  car,  au  rapport  aussi  d'Hérodote,  ils 
sacrifiaient  au  soleil,  à  la  lune,  à  la  terre,  au  feu,  à  l'eau  et  aux  vents, 
bien  avant  de  sacrifier  à  ce  dieu  qu'ils  avaient  reçu  des  Assyriens  et  des 

1.  Le  même,  p.  478  et  suiv. 
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Arabes.  Qui  ne  reconnaît  dans  l'adoration  de  ce  que  l'on  appelait  les  élé- 
ments, l'origine  de  ces  divinités  ou  génies  qui  présidaient  à  tous  les  bien- 
faits de  la  nature.  Toutes  ces  créations  fantastiques  qui  ont  enfanté,  nous 
n'en  faisons  aucun  doute,  la  féerie,  de  même  que  la  magie,  sont  sorties, 
comme  l'annonce  ce  dernier  nom,  du  magisme;  or,  le  magisme  était  la 
religion  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  par  conséquent  des  Sigynnes. 

Mais  aux  dieux  de  ces  deux  peuples,  les  Sigynnes  du  Danube  et  leurs 
descendants  ont  dû  mêler  les  dieux  de  l'Egypte,  s'il  est  vrai,  comme  nous 
avons  cherché  à  l'établir ,  qu'ils  aient  été  transplantés  et  maintenus  en 
Europe  par  la  puissance  égyptienne,  et  si  leur  nom  même  leur  a  été  im- 
posé par  elle.  Le  culte  dominant  aura  même  été  celui  de  leurs  maîtres 
ou  vainqueurs ,  c'est-à-dire  le  culte  égyptien.  Or,  c'est  là  précisément 
ce  que  semblent  nous  révéler  l'histoire  et  les  monuments  encore  debout. 
La  principale  divinité  des  Égyptiens  était  Isis:  eh  bien!  nous  l'avons  déjà 
rappelé,  elle  était  celle  aussi  des  Suèves,  dans  le  nom  desquels  semble 
se  refléter  celui  des  Sigynnes.  Ce  culte  était  celui  de  leurs  plus 
glorieuses  tribus,  des  Semnones,  que  nous  croyons  en  proche  parenté 
avec  les  fameux  Senons  ou  Senones  gaulois;  et  qui  ne  sait  que  les 
armoiries  de  l'antique  iMtèce  ne  sont  que  la  reproduction  symbolique 
de  la  figure  d'Isis,  un  vaisseau?  Qui  ne  sait  que  le  nom  même  des 
Parisiens  rappelle  cette  déesse?  * 

1.  André  Du  Chesne,  Antiquités  et  Recherches  des  Villes  de  France,  p.  10.  Schœpflin, 
tout  en  critiquant  cette  opinion  par  des  arguments  qui  nous  semblent  bien  peu  solides,  avoue 
implidtement  que ,  de  son  temps  déjà ,  elle  avait  prévalu ,  car  il  dit  qu'elle  avait  séduit  beau* 
coup  de  savants ,  quod  mtUtis  placuit.  Du  reste ,  Scbœpflin  nous  fournit  lui-même  des  armes 
pour  le  combattre  en  rappelant  toutes  les  dénominations  de  localités  et  monuments  qui  con* 
sacrent  le  souvenir  d*Isis ,  non-seulement  dans  notre  pays ,  mais  dans  toute  l'ancienne  Gaule 
et  au  delà  du  Rhin.  Il  signale ,  d'après  Plantin  {Heluetia  antiqua  et  nova ,  cbap.  XXI) ,  dans 
le  canton  de  Zurich ,  un  mont  Isenberg  et  les  ruines  d'un  temple  d'Isis ,  et  non  loin  des  bains 
de  Baden ,  à  Wettingen  ,  une  inscription  votive  à  celte  déesse ,  de  même  que  plusieurs  autres 
mentionnées  par  Schedius  {de  diis  Germanis ,  p.  153) ,  par  Grasser  (de  antiquitatibus  Ne- 
màusensibus ,  p.  42  etsuiv.  ),  et  par  Mabillon  {lier  Gerrnanicum,  p.  101).  Il  cite  aussi 
Isenach  de  la  Thuringe  et  rejette,  comme  pour  notre  Isenheim ,  toute  provenance  Isidienne.  0 
ne  conçoit  pas  surtout  comment  Uagobcrt ,  roi  chrétien  par  excellence ,  aurait  pu  donner  au 
chéteau-fort  qu'il  bâtissait  au-dessus  de  Rouffach  le  nom  païen  d'Iscnbourg.  Mais  ce  nom, 
Dagobert  ne  l'a  pas  créé ,  il  l'a  trouvé  tout  fait ,  c'était  celui  de  la  montagne  qui  l'a  conservé 
et  s'appelle  encore  aujourd'hui  Isenberg.  Cette  version  nous  semble  préférable  à  celle  de 
Schœpflin  qui  tire  ces  dénominations  du  mot  allemand  Eisen  (fer)  et  fait  du  château  d'Isen- 
bourg  la  forteresse  de  fer,  ferrca  arx.  Nous  demanderons  alors  ce  que  devient  le  nom  d'Isen- 
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Que  de  localités,  villes,  rivières  ou  monlagn^es  ont  dû  également  leurs 
dénominations  premières  à  cette  déesse  :  ainsi  hmbourg,  YIscar  bava- 
rois, de  même  que  les  deux  Isara  de  la  Gaule  (Flsère  et  F  Oise),  Isgy 
près  Paris,  Isoudun,  Eisenach  de  la  Saxe,  notre  Isenheim,  le  coteau 
SIsenberg,  dont  Dagobert  a  conservé  et  perpétué  le  nom  dans  le  châ- 
teau  qui  domine  Rouflach,  ruines  célèbres  que  Ton  aurait  dû  laisser  à 
l'histoire  ....  et  tant  d'autres  lieux  encore  redevables  de  leur  première 
existence  à  quelque  temple  ou  quelque  monument  voué  à  Isis. 

Mais  cette  divinité  égyptienne  n'est  pas  la  seule  dont  les  images  ont 
été  trouvées  en  Alsace;  on  y  a  découvert  aussi  des  statues  d'Osiris,  de 
Sérapis,  d'Elurus,  d'Anubis  et  même  du  singe-dieu  Cercopithécas.  Ces 
découvertes  ont  été  faites  notamment  dans  l'ancienne  Médiomatricîe  et 
la  Séquanie,  au  milieu  de  ruines  de  l'époque  gallo-romaine,  à  Augosta 
Rauracorum  près  Bâle,  à  Illzach  et  Mulhouse,  entre  lesquels  on  place  Vmi- 
tique  cité  A'Urunca,  dans  les  débris  à' EU,  A'Argmiouaria,  Horbourg 
ou  Colmar,  à  Argenlorat,  Strasbourg,  à  Brocomagus,  Brumath.  Un 
temple  consacré  à  Isis  s'élevait  aussi  au  milieu  des  montagnes  de  l'Hel* 
vétie,  à  Bade,  le  Vicus  aquensis  de  Tacite. 

Mais  où  des  preuves  bien  plus  nombreuses  et  bien  plus  énei*giques 
de  l'ancien  culte  égyptien  ont  été  exhumées,  c'est  dans  cette  ville 
ù* Antre,  perdue  depuis  des  siècles  et  qu'un  heureux  hasard  d'abord, 
des  fouilles  savantes  ensuite  ont  retrouvée  et  pour  ainsi  dire  ressuscitée 
au  milieu  des  montagnes  du  Jura  dans  l'antique  Séquanie.  Là  et  dans 
les  environs,  ont  surgi  les  statues  d'Osiris,  d'Orus,  fils  d'Isis,  enfin  de 
Jupiter  Amman,  à  la  vue  duquel  le  savant  Dunod,  qui  déjà  sans  doute 
au  mode  de  construction  du  pont,  des  arches  et  des  aqueducs  souterrains, 
à  l'absence  de  voûtes,  aux  pierres  énormes,  aux  quartiers  de  rochers  em- 
ployés dans  ces  immenses  travaux ,  avait  reconnu  la  main  des  géants  de 
l'architecture ,  s'est  écrié  que  cette  ville  avait  été  fondée  par  les  Égyptiens  !  * 

L'amphithéâtre  de  Besançon  (Vesontio),  la  capitale  de  la  Séquanie, 

beim  dans  le  voisinage  ;  il  serait  donc  le  viilage  de  fer.  Certes  ,  le  sage  Scbœpflio  n*a  pas 
pensé  à  cette  conséquence ,  qui  démontre  à  elle  seule  l'impossibilité  d'adopter  son  opinion. 

1.  Duuod,  Découverte  de  la  ville  d'Antre.  Voir  aussi  Quatremcre  deQuiocy,  Dùserlation 
aouronnée  i>ar  rAcadéniie  (nnr^hc  sur  l'architecture  égyptienne,  p.  78 ,  cité  par  M.  Ravenez, 
traducteur  de  Scbœpflin  ,  livr.  6.*" ,  p.  15  et  16.  Voir  encore  Tinscriplion  gardée  à  VVetlingen 
et  citée  par  Gruter ,  LXXXll ,  p.  0 ,  et  par  Orelli ,  p.  83 ,  n."*  264.  Elle  est  ainsi  conçue  : 
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doit  aussi  avoir  été  bâti  par  des  Égyptiens,  et  Dunod  croit  avoir  retrouvé 
rinscription  qui  en  décorait  l'entrée  :  Marti  Augiisto  Q,  Petronius 

Metellus  M.  Petronius  Magnus una  cum  miliiibus  Niliacis  *.  (A 

Mars  Auguste  Q.  Petronius  Metellus ,  M.  Petronius  Magnus  ....  ensemble 
avec  les  soldats  du  Nil).  Mai*ti  Augusto  est  sans  doute  une  flatterie  à 
l'adresse  d'un  empereur  romain.  Quelques  savants  ont  lu  à  la  fin 
de  l'inscription,  au  lieu  de  Niliacis ^  Hiacis,  c'est-à-dire,  en  place  de 
soldats  du  Nil,  soldats  d'Ilion.  Or,  on  sait  déjà  que  bien  des  peuples  de 
la  Gaule  étaient  appelés  par  les  Romains  frères  et  se  vantaient ,  comme 
eux ,  de  sortir  d'Ilion  ;  et  ces  peuples  là  touchaient  aux  Séquaniens ,  si 
même  ils  ne  se  confondaient  pas  avec  eux.  On  le  voit,  cette  inscription, 
sur  laquelle  on  a  fondé  tant  de  suppositions,  entre  autres  celle-ci,  qu'Au- 
guste, après  la  victoire  d'Actium,  se  défiant  de  la  fidélité  des  Égyptiatis 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  Marc- Antoine ,  en  avait  envoyé  ou  rel^é 
des  cohortes  dans  les  Gaules,  notamment  à  Nîmes,  que  ces  cohortes, 
trop  nombreuses  sur  ce  point,  avaient  été  dispersées  sur  plusieurs  au- 
tres de  la  Gaule,  et  que  ce  fut  ainsi  qu'il  en  était  arrivé  jusque  dans  la 
Séquanie  et  dans  les  gorges  du  Jura ,  qu'enfin  c'est  à  elles  qu'il  faut 
attribuer  les  constructions  égyptiennes  de  l'amphithéâtre  de  Besançon 
et  de  la  ville  d'Antre  ;  cette  inscription ,  disons-nous ,  tant  travaillée 
par  les  savants ,  ne  peut  jeter  aucune  lumière  sur  la  question  qui  nous 
occupe.  En  effet,  les  caractères  dont  elle  se  compose  sont  incertains,  et 
avec  un  N  de  plus  ou  de  moins  on  peut  indifféremment  y  trouver  un 
souvenir  du  Nil  ou  d'Ilion,  de  l'Egypte  ou  de  Troie,  des  Égyptiens  ou  des 
Pélasges.  Nous  ne  l'avons  citée  que  pour  prouver  qu'elle  ne  nous  a  pas 
échappé  et  qu'il  est  impossible  d'en  tirer  parti  contre  le  système  que 
nous  soutenons ,  de  l'introduction  ancienne  et  même  antérieure  aux 
temps  historiques ,  de  l'élément  égypto-médique  dans  nos  origines. 

DEAE  ISIDI  TEMPLVM  A  SOLO 

L.  ANNVSIVS   MAGIANVS 

DE  SVO  POSYIT  VIRAQVENSB* 

AD  CYIVS  TEMPLI  ORNAMENTA 

ALPINIA  ALPINVLA  CONIVNX 
ET  PEREGRINA  FIL.  ~  XC.  DEDE 
RVNT.   L.  D.  D.  VICANORVM 
i.  Dunod  ,  Découverte  de  la  ville  d'Antre  et  Histoire  des  Séquanois,  et  M.  Clerc,  Essai 
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Voir  MU*  yicuâ  Jquciui*  Ticïtf  ,  Hûtoriœ ,  t.  î ,  p.  67.    CcUc  ville  appelée  au&si  Jquœ  f'erùigena:  est  aujoar- 
dlim  B«4e  en  irijOYie. 
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Kous  pensons  que  celte  inscription  n'est  pas  même  due  à  des  Gaulois, 
riout  s'il  faut  hre  Niliacis ,  mais  à  quelque  légion  romaine ,  qui ,  au 
d'une  expédition  sur  les  bords  du  Nil,  sous  Auguste,  par  exemple, 
réduisit  TÉgypte  en  province  romaine  et  la  fit  comprendre  parmi  les 
Iprovinces  Césaréetvnes  on  Impéricdes ,  aura  voulu  consacrer  la  mémoire 
do  ses  triomphes  et  celle  de  son  général ,  et  aura  gravé  sur  le  monu- 
rnent  :  A  Auguste  et  aux  soldais  du  Nil ,  comme ,  de  nos  jours ,  les 
oompagnons  du  grand  capitaine  des  temps  modernes  auraient  pu ,  en 
r^evenant  de  leur  immortelle  campagne ,  inscrire  sur  le  marbre  ou  sur 
le  granit  ce  souvenir  :  A  Napoléon  et  à  l'armée  d'Egypte! 

Nous  avons  emprunté  à  Schœpflin  la  peinture  de  Mithra,  empruntons* 
lui  aussi  Timage  de  Tlsis  Alsacienne.  Il  nous  a  consa*vé  la  description  de 
deux  statues  de  cette  divinité.  La  première  représente  la  déesse  assise  ; 
elle  tient  sur  ses  genoux  son  filsOsiris,  encore  enfant,  et  lui  présente  le 
sein.  Sa  tète  est  encadrée  d'un  voile  plissé  qui  lui  cache  les  épaules,  sur 
son  front  s'élèvent  deux  immenses  cornes  au  milieu  desquelles  repose  un 
disque  ou  globe,  les  mamelles  sont  à  nu;  le  reste  du  corps  est  couvert 
d'un  léger  vêtement  de  lin.  Tout  dans  cette  idole  est  symbolique  et  doit 
peindra  tant  les  phases  de  la  lune  que  la  fécondité  de  la  terre. 

L'autre  statue  est  debout.  Sa  tête  est  enveloppée  du  voile;  une  bande- 
lette ou  barbette  descend  de  son  menton,  ce  qui  doit  être  le  symbole  de 
la  sainteté;  dans  chacune  de  ses  mains  elle  tient  un  fouet  pour  chasser  les 
mauvais  génies,  si  ce  n'est  un  bâton  augurai  ou  cette  espèce  de  houlette 
qu'on  ranconlre  fréquemment  entre  les  mains  de  ces  idoles.  Sur  les 
bandelettes  enroulées  autour  du  reste  de  l'image,  à  la  façon  des  momies, 
sont  tracés  un  grand  nombre  d'hiéroglyphes. 

Souvent  Isis  est  assise  sur  un  lotus,  cette  fleur  qu'Hérodote  appelle  le 
lié  d'Egypte,  et  qui  était  aussi  un  emblème  de  l'abondance,  car  elle 
naissait  de  l'inondation  bienfaisante  du  Nil,  et  desséchée  et  broyée  en 
ihrine  par  les  Égyptiens,  elle  leur  servait  de  nourriture*.  Peut-être  cette 
fleur  sacrée ,  à  laquelle  le  plus  grand  des  liistoriens  donne  le  nom  de 
lis,  s'cst-dln  reproduite  sous  la  forme  antique  des  armes  de  Finance,  de 

1.  IIchmIoIo,  liv.  II,  clinp.  XCH  :  'ETceàv  TcXrJpr,;  Y£VT;Tat  o  TCOTOfw;  xal  Ta  TCcdCa  ;ce- 
X«Y^^  »  9uCTat  tv  Tw  û^aTi  xpCvea  TcoXXà ,  ta  Aly^Tmoi  xoXioucTi  Xutov.  Traduction 
«It  Cb.  Millier  :  Ihiatquam  auctus  est  fluvius ,  camposque  inundavH ,  naseuntur  m  aqua 
lUiê  multa ,  quœ  ab  ^-Etjijpliis  lotus  vocantur. 
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même  que  la  figure  symbolique  de  la  déesse  elle-même  se  retrouve  dans 
les  armoiries  de  notre  capitale.  * 

Le  globe  ou  plutôt  le  disque  n'est  pas  l'attribut  seuld'Isis;il  orne  souvent 
la  tête  d'Osiris  et  d'Harpocrate,  leur  fils;  il  représente,  soit  la  lune,  soit  le 
soleil,  soit  Torbe  terrestre', qui  tous  les  trois  aussi  étaient  Tobjet  de  l'adora- 
tion des  Peines.  Chez  ces  peuples,  les  chevaux  étaient  consacrés  au  soleil'. 
Ce  culte,  appartenait-il  aux  sectateurs  d'Isis,  comme  à  ceux  de  Vénus 
Uranie  ouMithra?  peu  nous  importe,  car  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
hypothèse,  il  faisait  partie  de  la  religion  des  Mèdes  ou  de  celle  des  Égyp- 
tiens, et  ces  deux  religions  ont  dû  venir  se  confondre  dans  celle  des 
Sigynnes.  Mais  ce  qui  semble  caractéristique,  c'est  que  tous  les  peuples 
de  la  Germanie,  notamment  ceux  de  la  forêt  Hercynienne,  adoraient 

1.  Isis  était  représentée  sous  la  forme  symboliqae  d'un  vaisseau  chez  les  Suèves.  Voir 
Tacite ,  Germania ,  chap.  IX.  C'est  aussi  un  vaisseau  que  figurent  les  armes  de  Paris ,  et  1*011 
a  retrouvé  dans  Tabbaye  de  Saint -Germain ,  abbaye  qu'on  suppose  avoir  été  construite  sur 
remplacement  d'un  ancien  temple  de  cette  déesse ,  une  statue  d'Isis.  Que  l'on  s'étonne  donc 
que  dans  le  nom  du  peuple ,  au  milieu  duquel  ont  été  découverts  ces  témoins  du  culte  égyp- 
tien ,  nom  qui  dans  sa  composition  renferme  évidemment  le  mot  Isis ,  on  ait  cherché  un  souvenir 
de  cette  divinité  et  une  preuve  de  son  adoration  ancienne  sur  les  bords  de  la  Seine.  Certaioa 
écrivains  font  dériver  ce  nom  du  grec  Ilapà  "lai^ ,  c'est-à-dire ,  près  d'Isis.  C'est  faire 
parler  grec  aux  Gaulois  dès  le  berceau.  Nous,  nous  proposerons  une  autre  étymologie, 
tirée  de  la  langue  même  des  Mèdes ,  et  par  conséquent  des  Sigynnes  :  Par,  para,  signifie  en 
sanscrit  haut ,  comme  en  allemand  Hoch  ou  Empor  ;  Param  grand;  Parama,  der Hochste, 
le  plus  haut,  le  plus  élevé,  le  plus  éminent,  le  suprême.  C'est  le  sens  aussi  de  ce  mot  dans 
la  composition;  ainsi  l'on  dit:  Para-bara  pour  der hochste  Gott ,  le  dieu  suprême; /^iro^rama 
pour  die  hochste  Weisheit,  la  plus  haute  sagesse;  Para-tnandola  pour  der  hochsie  Boden, 
derliimmel,  le  ciel.  C'est  de  là  qu'est  venu  dans  le  germain  le  mot  Pareg,  Bâren,  Berg,  en 
gaulois  ^ar  ou  Par,  élévation,  hauteur,  montagne.  VoirAdelung,  MUhridates,  i.l,  p.  iSl.  Qui 
ne  comprend,  après  ces  rapprochements,  que  le  nom  desParisii  a  pu  tirer  son  origine  soit  d'une 
hauteur  où  ils  sacrifiaient  à  Isis ,  soit  de  l'idée  de  supériorité  qui  s'attachait ,  en  Egypte  aussi, 
à  cette  divinité  sur  toutes  les  autres,  soit  enfin  de  ce  que  ce  peuple  avait  dès  alors  une  certaine 
prééminence ,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  religion  et  qu'il  était ,  dans  les  Gaules ,  à  la  tête 
des  sectateurs  de  la  déesse  ?  Tel  fut  peut-être  le  point  de  départ  de  sa  suprématie.  Si  le  nom 
de  Paris  a  succédé  à  celui  de  Lutèce ,  c'est  sans  doute  lorsque  cette  ville  est  devenue  la  cité 
par  excellence ,  la  capitale  des  Parisii ,  la  civUas  Parisiorum  ;  et ,  si  le  souvenir  de  la  déesse 
qu'ils  adoraient  se  retrouve  si  évidemment  dans  leur  appellation ,  pourquoi  le  souvenir  de  la 
fleur ,  qui  lui  était  principalement  consacrée ,  ne  se  retrouverait-il  pas  dans  les  insignes  de  la 
nation  ,  dont  ce  peuple  est  devenu  le  chef.  Ce  symbole  pourrait  aussi  leur  avoir  été  apporté 
par  les  Francs,  descendants  des  Suèves.  Nous  reviendrons  sur  ce  point. 
2.  Schœpflin ,  Alsatia  iUustrata ,  1. 1 ,  p.  496. 
8.  Schœpflin ,  Alsatia  illustrata ,  1. 1 ,  p.  503  .  Egui  sacri  fuere  soli  apud  Persas, 
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également  comme  créatrice  et  conservatrice  de  la  terre  une  déesse  ^  qui 
a  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  l'isis  égyptienne ,  et  qu'ils  appe- 
laient Ilertha  \  Un  char  et  des  chevaux  blancs  comme  la  neige  lui  étaient 
aussi  consacrés,  et  cet  usage  se  retrouve  également  chez  les  premiers 
Gaulois. 

Parmi  les  animaux  sacrés  des  Égyptiens,  le  chien  et  le  chat  occupaient 
une  des  premières  places,  à  côté  du  singe  dont  le  nom  de  Cercojn- 
thœcus  nous  est  resté  *.  On  sait  déjà  qu'une  image  de  cette  singulière 
divinité  a  été  trouvée  à  Mulhouse.  Leur  Ânubis  avait  une  forme  homaiiie, 
mais  la  tète  d'un  chien,  et  il  y  avait  Cynopolis  (la  ville  des  chiens), 
dans  laquelle  on  adorait  ce  Dieu  '.  Le  chat  compris  dans  le  polythâsme 
égyptien  a  pris,  sous  la  plume  des  écrivains  grecs,  la  dénomination 
d'Elurus.  Ou  en  a  aussi  trouvé  une  image  chez  les  Médiomatriciens,  dans 
les  ruines  de  la  ville  à' EU.  Nous  hasarderons  au  sujet  de  cette  divinité 
une  supposition  :  peut-être  les  appellations  de  quelques-uns  de  nos 
villages,  dans  lesquelles  on  trouve  les  mots  Hund  et  Kaiz,  ne  sont-elles 
que  des  traductions  geimaniques  de  noms  plus  anciens  exprimant  dans 
la  langue  des  Sigynnes  le  même  sens,  c'est-à-dire,  chien  ou  chat,  et 
rappelant  le  culte  égyptien. 

Schœpflin  se  pose  cette  question  :  D'où  nous  vient  le  culte  d'Isis  ou 
de  Mithra?  et  lui  donne  une  solution  que  nous  sommes  étonné  de  voir 
éclore  sous  la  plume  d'un  pareil  érudit.  Du  reste,  pour  le  combattre, 
nous  nous  servirons  de  ses  propres  armes.  Il  prétend  que  ces  divinités 
nous  ont  été  apportées  par  les  Romains  ;  il  repousse  avec  dédain  l'idée 
que  les  armes  de  l'antique  Lutèce  aient  aucun  rapport  avec  Isis,  et  rejette 

1.  Tacite,  Germania, 

2.  Schœpflin ,  AUatia  ilUulrata ,  1. 1 ,  p.  500  :  PelU ,  non  minus  ac  tami  et  mmia  f«tf- 
dKmû  /Egyptiacœ  parlent  eoMtUuit, 

3.  Nous  avons  dit  que  le  peuple  égypto-médique  des  Sigynnes  ou  au  moins  des  peuples  de 
même  race  s'étaient  étendus  jusqu'au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées ,  et  par  oonaéquent  ont  dû 
y  apporter  leurs  dieux  et  leur  culte.  Un  rapprochement  assez  curieui  se  présente  id  :  Une  des 
plus  anciennes  villes  d'Espagne,  Vigo,  s'appelait  Vicui  Spaeorum.  Or,  au  témoigoage  dHéro- 
dote  (liv.  I ,  chap.  CX)  le  mot  tpeca ,  dans  la  langue  mède ,  avait  la  même  signiBcatîoo  que 
Q^noi  (Kuvo;)  en  grec ,  et  par  conséquent  Spaeorum  Vicus  présenterait  altsolameat  le  même 
sens  que  Cijnopoiis  ;  ce  serait  aussi  la  ville  des  chiens.  Nous  foisons  ce  rapprocbemeot  m  pis- 
sant et  sans  prétendre  y  attacher  une  imporbnce  véritablement  historique.  Qui  sait  si  nos 
villages,  dont  les  noms  contiennent  la  même  racine  tpach ,  n*ont  pas  une  semblable  orifiot  ? 
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à  la  fois  pour  elle,  comme  pour  Milhra,  toute  alliance  gauloise  ou  ger- 
maine. 

Il  avoue  cependant  que  les  divinités  égyptiennes  pénétrèrent  tard  dans 
Rome ,  qu'après  y  avoir  paru  en  681  de  la  fondation ,  elles  en  furent  ex- 
pulsées honteusement  avant  l'expiration  même  de  Tannée,  et  que,  sept 
ans  plus  tard,  un  sénatus-consulte  ordonna  la  destruction  d'un  temple 
d'Isis  et  de  Sérapis.  Il  applique  à  ces  dieux  ce  que  Tacite  disait  des  astro- 
logues: (Race  qui  sera  toujours  proscrite  à  Rome,  et  qui  s'y  maintiendra 
toujours.»  Ce  qui  prouve  que  si  ce  culte  a  survécu  au  décret  du  sénat, 
ce  ne  fut  que  d'une  manière  bien  mystérieuse  et  en  violation  de  la  loi, 
c'est  que  Schœpilin  lui-même,  sans  citer  aucun  acte  intermédiaire  de  l'au- 
torité, est  obUgé  de  sauter  aux  règnes  odieux  de  Commode  et  de  Cara- 
calla ,  à  un  vers  de  Lucain  et  à  une  phrase  de  Lampridius ,  pour  nous 
signaler  la  véritable  admission  d'Isis  parmi  les  dieux  de  l'empire.  Quant 
àMithra,  il  est  contraint,  pour  en  trouver  quelques  vestiges  dans  le  coite 
des  Romains ,  de  descendre  aux  époques  de  Constantin-le-Grand  et  de 
Julien  l'Apostat,  et  encore  ce  dieu  aurait -il  été  presque  aussitôt  effacé 
c[u'admis  dans  la  théogonie  romaine,  car  l'auteur  deVAlsatia  iUtistrata 
reconnaît  lui-même  que  l'abolition  date  de  l'an  378  de  notre  ère.* 

Que  les  monuments  décrits  par  Schœpflin  soient  d'une  époque  pos- 
térieure à  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  c'est  ce  que  nous  ne 
mettrons  certes  pas  en  doute;  les  caractères  et  les  noms  gravés  sur  les 
inscriptions  le  démontreraient  suffisamment,  quand  même  nous  ne  sau- 
rions pas  que  les  Gaulois  et  les  Germains  proscrivaient  l'écriture,  et 
eussent  cru  outrager  leurs  dieux  en  les  représentant  sous  des  formes 
humaines. 

Oui,  toutes  ces  statues,  toutes  ces  inscriptions  datent  de  l'époque  ro- 
maine, et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  ait  existé  sur  nos  bords  avant 
cette  époque,  quoique  nous  pourrions  élever  quelque  doute  sur  ce  point» 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  figures  égyptiennes,  car  nul  peuple 
n'a  plus  que  les  Égyptiens  personnifié  et  matérialisé  dans  les  images 
ses  divinités.  Mais  ici  n'est  pas  la  question,  et  nous  nous  permettrons 
d'adresser  à  Schœpflin  le  reproche  d'avoir  confondu  le  jour  de  la  fabri- 
cation des  statues  ou  inscriptions  avec  le  jour  -de  l'introduction  du  culte 
égyptien  ou  médique,  qu'elles  consacrent, 

i.  Schœpflin  ,  Alsaiia  illustraia ,  p.  501  et  suiv. 
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Sans  doute,  des  Romains  ont  pu  élever  des  statues  dans  notre  pays 
aux  dieux  de  FÉgypte,  de  la  Pei^  ou  de  la  Médie,  dès  le  lendemain  de 
la  conquête;  mais  pourquoi  l'auraient-ils  fait?  Parce  que  ces  dieux  étaient 
déjà  les  leurs?  Non,  car  d'après  Scbœpflin  lui-même,  à  cette  époque  bis 
et  Mithra  étaient  encore  inconnus  à  Rome.  Pourquoi  donc?  Parce  que  les 
Romains  professaient  le  panthéisme ,  et  croyaient  pouvoir  se  rendre  fa* 
vorables  les  dieux  de  tous  les  pays,  et  que  cette  croyance,  qui  était  chez 
eux  un  dogme ,  précédait  de  longtemps  les  déorels  du  sénat ,  qui  ou- 
vraient le  Capitole  ou  le  Panthéon  aux  divinités  des  peuples  vaincus  ou 
alliés. 

Comment  Scbœpflin  n'a-t-il  pas  vu  le  culte  d'Isis  établi,  pour  ainsi 
dire,  à  nos  portes,  bien  des  siècles  avant  la  conquête,  et  dans  des  régions 
où  les  armes  romaines  n'ont  jamais  pu  se  ûxer  d'une  manière  triomphante 
et  décisive,  en  Germanie,  chez  les  Suèves,  ce  peuple  que  Tacite  pro- 
clame le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  de  la  Germanie. 

Scbœpflin,  dans  son  engouement  pour  les  Romains,  auxquels  fl  sacrifie 
notre  nationalité,  veut  leur  faire  honneur  aussi  de  notre  langue  et  de  nos 
dieux.  Les  Triboques,  ce  peuple  venu  des  mêmes  régions  que  les  Suèves 
et  qui  n'a  eu  qu'à  franchir  le  Rhin  pour  s'établir  sur  notice  rive ,  l'em- 
barrassent, car  ceux-là  au  moins  n'ont  pas  eu  besoin  des  Romains  pour 
nous  apporter  le  culte  de  la  Suévie.  Il  n'ose  pas  nier  la  possibilité  de 
cette  provenance  ;  mais  il  cherche  tout  aussitôt  à  faire  planer  quelques 
doutes  sur  l'existence  même  du  culte  d'Isis  parmi  les  Germains.  cUne 
cpartie  des  Suèves,  dit  Tacite,  sacrifie  à  Isis.  Quelle  est  la  cause  et  l'ori- 
cgine  de  ce  culte  étranger  ?  Je  n'ai  pu  en  rien  savoir,  si  ce  n'est  que 
crimuge  môme  de  la  déesse,  figurée  par  un  vaisseau,  semble  annoncer 
cuno  religion  apportée  pai*  mer.»  * 

Schœ[)flin  s'empresse  de  faire  suivre  cette  citation  de  celle  ^  ci  :  Il  a 
semblé  à  Jacques  Gronovius  que  Tacite  ne  disait  pas  que  les  Germains 
adoraient  Isis,  mais  seulement  qu'ils  considéraient  son  navire  comme 
une  divinité;  et,  tout  en  paraissant  reconnaître  Tinexactitude  de  cette 
interprétation ,  il  rassemble  avec  soin  jusqu'aux  moindres  arguties  qui 
pourraient  en  mitiger  l'absurdité.  Isis  avait  inventé  les  voiles ,  au  rap- 
port de  Lucien,  dans  ses  Dialogues;  il  existait,  d'après^ Lactance,  dans 
les  Fastes ,  un  jour  où  l'on  célébrait  le  navire  d'Isis  \  Enfin  Scbœpflin 

1.  Tacite ,  Germama ,  cbap.  IX. 
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laisse  trop  voir  combien  le  gêne,  dans  ses  déductions,  cet  inexplicable 
vaisseau  qui  se  retrouve  partout  où  l'histoire  signale  le  culte  de  la  déesse 
égjT)tienne ,  au  milieu  des  Parisii  de  la  Gaule ,  comme  au  milieu  des 
Suèves  de  la  Germanie.  Du  reste ,  son  embarras  a  été  tout  aussi  grand 
en  face  des  dernières  traces  de  l'adoration  de  Mithra  dans  nos  contrées. 
L'illustre  historiographç  n'eût  pas  été  chercher  jusqu'à  Rome  le  mot  de 
cette  énigme ,  s'il  se  fût  arrêté  à  ces  lignes ,  déjà  si  souvent  citées  par 
nous,  où  Hérodote  constate  la  présence  d'un  peuple  à  la  double  origine 
médique  et  égyptienne ,  des  Sigynnes  enfin ,  aux  bords  du  Danube ,  sur 
le  chemin  de  la  Gaule;  ce  qui  est  resté  de  ce  peuple  au  delà  du  Rliin,  a 
formé  le  fond  de  la  nation  suève ,  ce  que  l'on  a  appelé  les  Galates  de  la 
Germanie ,  et  plus  tard  les  Français  du  Nord  ;  ce  qui  a  franchi  le  fleuve 
est  devenu  l'un  des  éléments  du  sang  gaulois.  C'est  à  ce  peuple  évidem- 
ment que  nous  avons  dû  le  culte  d'Isis  et  de  Mithra. 

n  existe  encore  dans  la  Gaule ,  et  notamment  en  Alsace ,  bien  des  sou- 
venirs ,  bien  des  vestiges  de  la  religion  et  aussi  de  la  langue  et  des  usages 
des  Sigynnes.  Ainsi,  que  sont  ces  croyances  populaires  à  des  êtres  ignés, 
créations  fantastiques  qui  effraient  encore  les  habitants  de  nos  campagnes, 
sinon  quelques  idées  supei'stilieuses ,  dernières  inspirations  du  magisme  et 
de  la  déification  du  feu  ?  Qu'est-ce ,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Germains, 
que  ces  oracles  tirés  du  cours  plus  ou  moins  rapide  des  eaux,  du  tournoie- 
ment et  du  murmure  des  torrents  et  des  rivières  ?  Qu'est-ce  que  ce  dieu 
Rhin,  Rhenus  Dem,  aux  ondes  duquel  ces  peuples  barbares  confiaient 
leurs  nouveau-nés,  exposés  sur  leurs  boucliers,  pour  interroger  le  dieu 
sur  la  légitimité  de  l'enfant ,  bien  persuadés  que  si  le  précieux  dépôt  sur- 
nageait, la  pureté  du  lit  conjugal  n'avait  reçu  aucune  atteinte,  et  que 
s'il  était  submergé ,  il  ne  fallait  pas  le  pleurer,  mais  punir  de  la  plus 
horrible  des  peines  la  mère;  car  il  était  le  fruit  d'un  crime  irrémissible, 
l'adultère  ?  D'où  vient  cette  foi  en  la  puissance  divine  du  Rhin ,  si  ce 
n'est  du  culte  tout  particulier  que  rendaient  aux  fleuves  les  Perses  et 
les  Mèdes  *  ?  D'où  vient  cette  dénomination  d'Aar  et  A'Arare ,  donnée 

1.  Hérodote,  liv.  I,  chap.  CXXXVIII.  Tel  était  le  respert  qu'ils  avaient  pour  les  fleuves, 
qu'ils  n'osaient  ni  uriner ,  ni  cracher ,  ni  même  se  laver  les  mains  dans  leurs  eaux ,  et  ne  le  per- 
mettaient pas  à  d'autres  ;  car ,  ajoute  Hérodote,  les  fleuves  sont  l'objet  de  leur  principale  adora- 
lion.  'E;  TioTafxov  ai  ojtê  ivo'jpeouat  outê  ifjiTCTuouat ,  cù  X*^P*»  ivaTtoviJovTat  cudi 
aXXov  oudéva  TCeptopwai ,  àXXà  aé^ovrat  TroTaficù;  fiàXiara. 

I.  13 
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ù  |i)u$K'ui^  rivit^res  de  Fancienne  Gaule,  si  ce  n'est  du  sauscrit*  ou 
U\\ru\  pivuiKT  nom  des  Mèdes  ;  Burg,Burgum,  Bourg  n'esl-fl  pas  tiré 
lie  lu  nioiiM^  lanjrtie,  du  mot  Bura,  Buri,  qui  a  la  même  signification, 
Ville  ou  Villitife'^  IVoù  est  venu,  aux  plus  hautes  de  nos  montagnes,  le 
UiHU  de  Halon  (Ballon),  Beleus  ou  Belus  en  latin,  Belch  en  allemand, 
iii  ce  n'est  de  ii/i/a,  Balam,  Bali,  mots  qui  offrent  absolument  un  sens 
ideuti(|ue  dans  TidiomedesMèdes'?  Peut-être  le  nom  de  JBe^e^it/^,  donné 
dans  nos  plus  andens  monuments  à  Apollon ,  n'a-t-il  pas  non  plus  une 
autre  origine*?  11  en  est  de  même  de  répithète  de  Mogoun^  il  rappelle 
ausiu  le  culte  des  Mages.  Nous  pourrions  multiplier  ces  rapprochements, 
mais  ces  détails  tiennent  plus  à  la  linguistique  qu'à  l'histoire. 

Les  Sigynnes,  au  témoignage  d'Hérodote  ^  portaient  le  costume  mé- 
dique:  quel  était  ce  costume  que  les  Perses  avaient  emprunté  aux  Médes, 
et  qui  était  propre  à  cette  dernière  nation  ?  Hérodote  aussi  va  nous 
l'apprendre  *.  Les  caractères  principaux  et  distinctifs  de  ce  costume  na- 
tional étaient  cette  coiffure  que  reproduit  le  bonnet  phi^gien ,  coiffure 
que  nous  avons  déjà  vue  sur  la  tête  de  Mithra ,  et  que  l'historien  grec 
nomme  Tiare  (Tioçàc) ,  de  même  que  pour  différencier  les  Cissiens 
(Ktffotot)  des  Perses ,  il  les  qualifie  de  porteurs  de  mitre  (MiTpTjçdpot) , 

1.  Adelung,  1. 1,  p.  153.  Arru,  der  FUss;  arméaien:  Aru;  copbte  :  Jaro;  celte  :  der 
Namen  der  Aar; — Dura,  Bitri,  die  Sladt;  pers.:  Bar;  aogl.  :  Bury;  allem.:  Burg;  saoscr.: 
Go'bura,  der  Kuhstall,  p.  155. 

2.  Le  même:  Bala,  Balam,  Bali,  Rraft,  Stârkc,  Macbt,  Gewalt;  BtdiUt  VaHa,  gross; 
Baal,  Bel,  Berr ,  Konig,  Golt  ;çrec:  BoXtjv,  Konig;  latin:  Validus,  Vaiere,  Vûlde; 
germ.  Bald,  Bold,  Kuhn;  Wehlig,  Stark,  WaU,  Walten,  p.  154.  De  U  aussi  vmUanee 
et  valeur, 

3.  Scliœpflin  ,  Alsatia  Hlustrata,  p.  iCI.  Clariut  remprodii  Ilerodianus,  Belenum  ,  tit- 
quiens ,  Deum  vacant  indigenœ  fGalliJ  magnaque  cum  religione  colimt,  interprétantes 
ApoUinem,  liv.  III,  cbap.  ill. 

i.  Hérodote ,  liv.  V ,  chap.  IX.  Mcuvou^  dk  duvafxai  iruO£aOflu  oixiovTo;  '::içr^'9  toù 
"loTpou  àvOpuTTou;  Tolot  ouvo{X!X  civoci  Siyuvvaç  ioOf  ti  xp£(>>Hévo*j;  MT}dtx^.  Siggnnœ , 
Medica  veste  utentes. 

5.  Le  même ,  liv.  VI! ,  cbap.  LXI  et  LXU.  IIcpl  )ilv  rgffi  xeçsÀfjoi  cixov  rtdpa;  xoXcopic- 
vou;  ,  ziÀou;  à:raY&a;  *  TCtpi  di  tô  ac*{xa  xtOcSvo;  x^ipiduToù;  tcoixCXou;  ,  Xc:c{do;  ctdr^- 
p(T]ç  o^iv  l^Ouoct^éo; ,  TZtpi  6g  rk  oxiXca  àv(i$upi<^a;  -  àvri  de  àsiridcav  yifpOL.  *Y::à  ai 
çapcTpceSvc;  Ixpéfjtavro  *  —  In  capile  pUeos  gestahant  non  compactas  ,  quas  tiaras 
vacant  ;  circa  corpus ,  tunicas  manicatas  varii  coloris ,  et  lortcas  ferreis  e  squamis  in 
piscium  simililudinem  ;  circa  entra ,  braccas ,  pro  chjpeis  vero ,  craies  vimineas  ;  sub 
kis ,  suspensas  habebant  pharetras.  Traduction  de  Cb.  Mùller.  •—  Mijdtx^  yàp  auTt]  iq 
oxcur  ^OTt  xal  où  nepaiw).— *i^/  enim  Medicus  hic  cultus  nonPersicus, 
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nom  qui  fait  involontairement  aussi  penser  à  Mithra^;  la  tunique  baiio- 
lée  de  diverses  couleurs  et  à  manches;  les  braies  ou  haut-de-chausses 
descendant  à  mi -jambes;  par-dessus  la  tunique  et  retenu  au  côu,  le 
manteau,  fort  long  dans  les  premiers  temps,  plus  court  par  la  suite,  à 
en  juger  du  moins  par  les  figures  de  Mitlira  lui-même,  espèce  de  chla- 
myde,  souvenir  de  cette  robe  longue  et  flottante,  cette  stola,  que  leurs 
pères,  par  esprit  d'imitation  et  de  flatterie  envers  Sémiramis,  avaient 
empruntée  au  gracieux  accoutrement  de  cette  reine  guerrière  '.  Eh 
bien!  en  traçant,  d'après  Hérodote  etCtésias,  ce  tableau  de  l'habille- 
ment  des  Mèdes  et  des  Perses ,  nous  avons  tracé  le  tableau  fidèle  de 
celui  des  Gaulois  et  des  Germains.  Pour  le  prouver,  écoutons  Diodore 
de  Sicile:  «Les  Gaulois,  dit-il  (et  Ton  sait  que  par  ce  mot  il  entendait 
non-seulement  les  habitants  de  la  Gaule ,  mais  aussi  ceux  de  la  Ger- 
manie jusqu'aux  frontières  de  la  Scythie),  «portent  des  habits  très- 
«singuliers ,  comme  des  tuniques  peintes  de  toutes  sortes  de  couleurs 
tet  des  haut-de-chausses  qu'ils  appellent  bracques  (braccae)  ;  par- 
cdessus  leurs  tuniques  ils  mettent  une  casaque  d'une  étoffe  rayée  ou 
«à  carreaux,  épaisse  en  hiver,  légère  en  été,  et  qu'ils  retiennent 
tau  cou  par  une  agrafe'.»  Cette  casaque  n'est  sans  doute  pas  ce  vaste 
manteau  médique ,  que  Tacite  a  retrouvé  à  peu  près  intact  chez  les 
Sarmates  de  la  Germanie ,  et  qui  lui  sert  même  à  les  distinguer  des 
Germains  proprement  dits*.  Mais  que  Ton  n'oublie  point  que,  dans  la 
Hédie  déjà,  les  Budins  et  les  Budiens  d'Hérodote,  qui  ont  bien  cer- 

1.  Hérodote ,  liv.  VII ,  chap.  LXII.  Kiaaioi  àï  (JTpareuôjxevoi  rà  \lv*  aXXa  xard  icep  Ilép- 
aat  caxcua^ŒTo  •  àvTt  àï  twv  ziXwv  fitrpTjçopoi  é'cxav.  —  Pùrro  Cissu  militantes  reliquo 
quidem  cultu  eodem  quo  Persœ  utebantur  :  pro  pileis  vero  mitras  gestabant. 

2.  Dîodore  de  Sicile  rapporte  (t.  II ,  liv.  IV)  que  Sémiramis  revenant  du  siège  de  Bactres  et 
pour  faire  ce  voyage  plus  sûrement ,  d'autres  disent  pour  tromper  son  peuple  sur  son  sexe  et 
se  faire  passer  pour  le  (ils  de  Ninus,  après  la  mort  de  ce  prince,  revêtit  un  costume  d'homme 
et  que  telles  furent  Télégance  et  la  grâce  do  ce  costume ,  que  les  Perses  et  les  Mèdes  frappés 
d'admiration ,  adoptèrent  dans  leur  habillement  national  cette  espèce  de  manteau  traînant,  qui 
les  avait  séduits  porté  par  leur  reine.  Diodore  appelle  ce  manteau  slola.  Voir  aussi  la  version 
de  Justin,  liv.  I,  chap.  II.  Le  récit  de  Diodore  de  Sicile  semble  avoir  été  emprunté,  au  moins 
quant  à  ce  détail,  à  Ctésias.  Voir  sur  ce  point  Clesiœ  fragmenta  de  rébus  Assijriorum ,  liv.  I, 
p.  18  et  19  :  Hœc  f Sémiramis J  ut  iter  tulius  conficeret  virilem  assumpsit  vestUum.  Tanta- 
que  vestis  gratia  erat  ut  Medi  postea  et  Persœ  stolam  gestarent ,  quaii  tune  usa  est  Sé- 
miramis. 

3.  Diodore  de  Sicile ,  1. 1,  liv.  V,  p.  236  de  la  traduction  française  de  Terrasson. 

4.  Tacite ,  Ger mania. 
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tainemonl  plus  tard  fait  partie  des  Sarmales  ou  des  Sigynnes ,  por- 
taient par-dessus  la  tunique,  un  vêtement  que  Ton  a,  depuis,  appelé 
dolman  et  qui ,  par  sa  forme  et  ses  dimensions ,  rappelle  assez  bien 
la  casaque  gauloise. 

11  nous  reste  à  retrouver  cette  coiffure  particulière  aux  Pei'ses  et  aux 
Mèdes;  nous  la  retrouvons  sur  le  chemin  qu'ont  suivi  lesSicani  delTiu- 
cydide,  que  nous  confondons,  on  le  sait,  avec  les  Sigynnes  et  les  pre- 
miers Sequani,  et  aussi  chez  les  plus  proches  voisins  des  Sigjiines  da 
Danube.  En  effet,  qu'est-ce  que  cette  coiffure  populaire,  cette  espèce  de 
bonnet  phrygien,  si  commun  en  Italie,  notamment  dans  le  pays  vénîtiea, 
la  Sicile  et  le  Milanais ,  si  ce  n'est  un  souvenir  de  la  coiffure  caractéris- 
tique des  Mèdes  et  des  Perses?  Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  rappro- 
chement, et  trouver,  non-seulement  sur  la  tête  de  nos  prêtres,  mais  aussi 
sur  la  tête  des  guerriers,  chez  plusieurs  nations  européennes,  quelque 
coiffure  ancienne  rappelant  la  Tiaie  ou  la  Mitre  persanne  et  médique. 

Bien  des  usages  aussi  des  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
semblent  accuser  une  origine  égyptienne.  Privés  de  vin  dans  le  principe, 
ils  tiraient  de  l'orge  une  boisson  enivrante,  une  espèce  de  bière  sans 
doute  ;  les  Égyptiens ,  au  rapport  d'Hérodote ,  ont  inventé  ce  moyad  de 
suppléer  au  jus  de  la  treille^  ;  les  Sigynnes  des  bords  du  Danube  ont  pu 
le  tenir  d'eux.  Sans  doute  aussi  ont-ils  pris  à  leur  contact  cette  déplorable 
habitude  ,  que  Tacite  reproche  aux  Germains  ,  de  s'enivrer  dans  leurs 
festins,  qui  étaient  cependant  de  véritables  assemblées  délibérantes.  Hé- 
rodote rappelle  un  usage  singulier  des  Égyptiens,  et  qui  donne  une  idée 
des  orgies  auxquelles  devait  se  livrer ,  dans  ses  fêtes ,  ce  peuple ,  ordi- 
nairement si  grave.  Chez  les  riches,  dit-il,  à  la  fin  des  grands  repas,  on 
porte,  autour  de  la  salle,  un  cercueil ,  avec  une  figure  en  bois,  si  bien 
travaillée  et  si  bien  peinte,  qu'elle  représente  parfaitement  un  mort  :  on 
la  montre  à  tous  les  convives  tour  à  tour,  en  leur  disant:  «Jetez  les  veux 
tsur  ce  cadavre ,  vous  lui  ressemblerez  après  votre  mort  :  buvez  donc 
tmaintenant  et  vous  divertissez',»  et  les  convives  cherchaient  dans  la 
plus  délirante  ivresse  l'oubli  de  ce  terrible  avenir.  Ajoutons  avec  Tacite, 
pour  faire  pardonner  aux  Germains  celte  imitation  des  mœurs  ég}*p- 

1.  Hérodote,  liv.  U ,  chap.  LXXVII.  OTvw  ô'  ix  îcptOcwv  xc:roiT;)jiy«)  ^laxpcovrai.  —  Vino 
vuUjo  utuntur  ex  hordeo  confecto.  Traduction  de  Cb.  Mûller. 

2.  Hérodote, liv.  H,  chap.  LXXVUI. 
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tiennes ,  nous  pourrions  dire  aussi  des  mœurs  persiques  et  médiques , 
qu'ils  reprenaient,  le  lendemain  et  à  jeun,  leur  délibération  de  la  veille. 

Les  Égyptiens  admettaient  Timmortalité  de  Tâme.  C'est  même  chez 
eux ,  au  témoignage  d'Hérodote ,  que  cette  pensée  consolante  et  sublime 
a  pris  naissance  ;  malheureusement  ils  en  altéraient^  la  grandeur  par  la 
plus  avilissante  des  erreurs,  la  métempsycose;  ils  disaient  que  l'âme 
est  immortelle;  que,  lorsque  le  corps  vient  à  périr,  elle  entre  dans  celui 
de  quelque  animal ,  et  qu'après  avoir  passé  ainsi  successivement  dans 
toutes  les  espèces  d'animaux  qui  peuplent  la  terre ,  l'air  et  l'eau ,  elle 
rentre  dans  un  corps  d'homme ,  et  que  ces  différentes  transmigrations 
s'opèrent  dans  une  période  de  trois  mille  ans*.  Une  croyance  semblable 
était  commune  aux  Mèdes  et  par  conséquent,  à  un  double  titre,  aux 
Sigynnes.  Or,  on  sait  qu'elle  formait  également  un  dogme  de  la  religion 
des  Germains  et  surtout  des  Gaulois.  Il  paraît  même  que  ces  peuples 
avaient  de  bonne  heure  dégagé  de  l'alliance  impure  de  la  métempsycose 
le  grand  principe  de  l'immortalité  de  l'âme  et  qu'ils  avaient  admis  que 
la  mort  n'était  que  le  passage  à  une  vie  meilleure,  comme  l'atteste  Mêla: 
œlemas  esse  animas,  viiamque  ad  mânes  alteram.  Telle  était  leur  foi 
dans  l'existence  au  delà  du  tombeau ,  que  l'on  voyait  des  Gaulois ,  alors 
que  le  bûcher  funéraire  s'allumait  pour  consumer  les  restes  d'un  proche 
ou  d'un  ami ,  jeter  dans  les  flammes  des  lettres  à  son  adresse,  bien  per- 
suadés ,  ajoute  César ,  que  le  mort  les  lirait  dans  l'autre  monde. 

N'est-ce  pas  pour  consacrer  la  plus  consolante  de  leurs  croyances  et 
marquer  leur  supériorité  sur  les  peuples  qui  ne  voyaient  rien  que  k^* 
néant  au  delà  du  trépas ,  que  nos  pères  avaient  adopté  pour  nom  et 
pour  cri  national  ce  mot  d'Ambro,  qui  servit,  sur  le  champ  de  balaifie 
d'Aquœ-Sixti»,  aux  Ligures  de  l'armée  de  Marius  et  aux  Ambrons  de 
Farmée  des  Cimbres  et  des  Teutons,  à  reconnaître  leur  commune  origine 
et  leur  même  nationalité  ? 

1.  Hérodote,  liv.  II,  chap.  CXXIII.  IIpWToi  dh  xal  Tov^e  tov  Xoyov  Aly^izzioi  liai  ol 
eCzcvre; ,  w;  àvOpWTrou  vj^ux)]  àOàvaTo;  èal ,  toG  awfxaxoç  dï  xaraçOivovre;  i?  aXXo 

Çwov  aiii  ytvofJisvov  es^jeiai  •  elc —  P/t'mi  etiam  fuerunl  ^gyptii ,  qui  hanc  doc- 

trinam  traderent  :  esse  animam  hominis  immortalem;  intereunte  veto  corpore,  in  aliud 
animale  quod  eo  ipso  tempore  nascatur ,  intrare ,  etc.  —  César,  De  bello  gallicOf  liv.  VI. 
Diodore  de  Sicile ,  liv.  V ,  p.  112.  Lucain ,  dans  sa  Pharsale,  liv.  I,  vers  454  et  suiv.  Valère- 
Maiime,  liv.  II,cli.  VI,  n."  10.  Ammien-Marcellin  et  autres  attestent  que  les  Gaulois  croyaient 
à  riuiniortiilité  de  ràmc  et  à  la  métempsycose.  Pomponius Mêla ,  liv.  m,  Desituorbis,  rectiGe 
cette  dernière  idée.  Voir  aussi  :  La  religion  des  Gaulois,  1. 11,  liv.  V,  ch.  III,  p.  218,  227. 
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Si ,  après  ces  preuves  accumulées  du  lien  intime  qui  rattache  h 
religion  ancienne  des  Gaulois  et  des  Germains  aux  religions  pri- 
mitives de  rÉgypte ,  de  la  Perse  et  de  la  Médie ,  il  restait  encore 
quelque  doute  sur  ce  fait  caractéristique  d'un  lien  originel,  nous 
rappellerions  que  l^s  dieux  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  n*ont  pris 
ou  repris  les  noms  de  Mercure ,  d'Apollon ,  de  Mars ,  de  Jupiter ,  de 
Minerve  qu'après  la  conquête,  sans  doute  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  leurs  principaux  attributs  avec  les  attributs  de  ces  divinités 
romaines  ;  mais  qu'avant  de  subir  ainsi  la  loi  des  vainqueurs ,  ces 
dieux  avaient  des  noms  topiques;  qu'ils  s'appelaient  TeiUatés,  Bete- 
nus,  Camulus ,  Taranis ,  BeUsana,  et  que  toutes  ces  appellations, 
de  même  que  celle  (ïOntimva,  donnée  à  Vénus  céleste  ou  Uranîe,  et 
celle  d'Ardoina,  synonyme  de  Diane,  révèlent,  par  la  langue  d'où 
elles  sortent ,  une  provenance  orientale. 

Tentâtes  ou  Theutatès  est  le  Taaul  des  Pliéniciens,  le  Thot,  Th&ui 
et  Ttnjoi  de  l'Ëgjpte,  et  dans  Tidiome  de  ces  peuples  comme  dans 
le  prétendu  celte  de  Bullet^,  il  présente  la  même  signification,  il  veut 
dire  :  le  père  de  la  nation.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que,  sous 
ce  nom,  Mercure  semble  au  savant  auteur  de  la  religion  des  Gaulois 
devoir  se  confondre  avec  Pluton,  le  Dis^pater  des  Romains;  il  aurat 
pu  ajouter  :  et  avec  ce  dieu  Tuisto,  issu  de  la  terre  et  son  fils  Jtfann, 
origine  et  fondateurs  de  la  nation  teutonne,  d'après  Tacite;  car  c*est 
toujours  sous  une  autre  forme  l'expression  de  la  même  idée.  César 
rapporte  que  les  Gaulois  se  proclament  enfants  de  Pluton  ;  Galli  se 
mnnes  ab  Dite-patrc  prognatos  prœdicanL  L'on  comprend  cette  in- 
terprétation ;  le  Gaulois ,  interrogé ,  aura  répondu  :  nous  sortons  de 
Theutatès ,  et  le  général  bistorien  ne  s'attachant  qu'au  sens  de  ce 

1.  L'auteur  de  la  ReUQion  des  Gaulois  (t.  I,  p.  326)  veut  que  Teut  sigQÎfie  peuple  et  fat 
I»ère.  Teu ,  dil-il ,  se  prend  pour  rlvo;  dans  un  sens  indcflni ,  el  se  rend  en  latin  par  cujus- 
cumqne  et  Tara  par  patar.  Les  Grecs  ont  dit  rèrTa,  pater.  Le  mol  Tata  s*cst  cooservé  dans 
notre  lan^e  cl  Martial  (liv.  III,  épigr.  10!)  s'en  seit  comme  d'un  terme  familier  employé  pour 
désigner  un  père.  Il  se  trouve  aussi  dans  trois  inscriptions  rapportées  par  Scaliger  dans  ses 
notes  sur  Ausone ,  liv.  I ,  cli.  29.  Tat  et  Tad  signifie  encore  père  dans  tontes  les  langues  sor- 
ties du  prétendu  Celte  et  le  Vatcr  allemand  n'a  pas  une  autre  origine.  Quant  â  Teut,  nous  le 
considérons  ccmmie  la  racine  de  tutus ,  tout ,  et  par  cela  même  nous  en  faisons  sortir  le  mot 
Deus,  Dieu.  Selon  nous  donc.  Tentâtes  aurait  bien  réellement  signifié  Dieu  père,  ce  qui  ren- 
drait l'erreur  signalée  plus  facile  encore. 
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mot  dans  la  langue  gauloise  y  lui  aura  cherché  un  équivalent  dans  la 
langue  latine,  il  aura  traduit  Dim-père  par  dis-^aier,  et  écrit  Pluton 
au  lieu  de  Mercure. 

Cette  idée  de  Mercure  générateur  ou  régénérateur  perpétuel  de 
la  nation  devait  se  concilier  parfaitement,  dans  l'esprit  des  Gaulois, 
avec  ridée  qu'ils  avaient  de  ses  fonctions  dans  les  enfers  et  aussi 
avec  le  dogme  principal  de  leur  première  religion ,  la  métempsy- 
cose*. Ce  dieu  était  chargé  de  mener  les  âmes  sur  les  bords  du 
Styx  et  de  les  ramener  sur  la  terre.  Aussi  les  Grecs  lui  avaient-ils 
donné  le  surnom  de  Xodvtoc,  dont  les  latins  ont  iait  Cthonius,  sou- 
terrain ou  infernal  ;  c'est  ce  que  Virgile  a  exprimé  par  de  beaux  vers 
dans  son  Enéide.* 

Les  anciens  représentaient  Mercure  blanc  d'un  côté,  noir  de 
l'autre ,  pour  peindre  qu'il  appartenait  au  ciel  et  à  l'enfer ,  à  l'em- 
pire du  jour  et  à  l'empire  de  la  nuit.  Ils  lui  donnaient  aussi  trois 
visages  et  l'appelaient  TçtHsçaXoç  (triple-tête),  pour  exprimer  qu'il 
réunissait  en  lui  trois  attributs  principaux  ou  plutôt  trois  divinités. 
Telle  était  aussi  la  croyance  des  Gaulois,  et  sans  doute  même  c'était 
d'eux  ou  de  leurs  pères  qu'elle  était  venue. 

Ils  admettaient  en  effet,  non  pas  trois  Mercures,  mais  trois  formes 
de  Mercure  :  Merc-her,  origine  évidente  du  nom  de  Mercure  ;  ils  le 
représentaient  sous  la  figure  d'un  jeune  lïomme  complètement  nu 
et  sans  sexe,  avec  ailes  aux  pieds  et  à  la  tête,  portant  bourse  et 
caducée.  Pareils  Mercures  ont  été  trouvés  notamment  en  Alsace  et 
en  Lorraine*.  Sous  ces  traits  il  était  le  dieu  du  commerce,  le  pro- 
lecteur des  chemins ,  le  guide  du  voyageur.  Il  s'appelait  Ogmius  et 
prenait  l'aspect  d'un  vieillard  au  front  chauve  et  ridé  *,  quand  il  de- 

1.  In  piimis  hoc  volunl  persuadere ,  non  interire  animas ,  sed  ab  aliis  posi  moiiem 
Iransire  ad  altos.  César,  De  bell.  gallic. ,  liv.  VI ,  cli.  XIV. 

2.  Turn  virgam  capit ,  hac  animas  Ule  evocal  Orco 
Patientes  alias  sub  tristia  Tartara  mittit  : 

Dat  somnos ,  adimitque ,  et  lumina  morte  résignât. 

Enéide,  liv.  IV. —  Voir  aussi  Rel.  des  Gaulois,  1. 1,  p.  323  et  suiv. 

3.  Découvertes  faites  à  Framont.  V.  les  détails  et  le  dessin  dans  la  Religion  des  Gaulois, 
t.  I,  ch.  XVf,  p.  338  et  suiv*,  et  dans  Schœpflin,  Alsatia  illustr.,  l.  I. 

A.  Ogrims  vient  évidemment  du  mot  qui  a  fait  en  grec  oyfJio; ,  qui  signifle  sillon  ;  ûgure 
sillonnée  par  des  rides.  V.  Religion  des  Gaulois,  1. 1,  p.  313 
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vait  è(re  le  dieu  de  l'éloquence  ;  il  se  parait  alors  des  armes  et  des 
trophées  d'Hercule ,  comme  pour  exprimer  par  une  fine  allégorie, 
digne  de  Tesprit  gaulois,  que  le  talent  de  bien  dire,  éclairé  par 
Texpérience  et  la  sagesse ,  est  une  force  qui  triomphe  de  toutes 
les  autres.  Des  chaînes  d'or  et  d'ambre  retiennent  à  sa  langue  une 
foule  avide  de  l'entendre ,  autre  symbole  aussi  de  la  magie  de  l'élo- 
quence ^  Enfin  Tlteulatès,  nous  le  connaissons  déjà  sous  ce  titi^e, 
c'était  le  Mercure  lumulalus,  ou  in  férus,  ou  Clhonius,  le  Mercure 
des  tombeaux  et  des  enfers;  c'était  sans  doute  pour  peindre  la 
pensée  de  mort  qui  s'attachait  à  ce  dieu ,  que  les  Ibères  donnaient 
à  une  de  ces  élévations  ou  tumulus  destinés  à  marquer  une  tombe, 
le  nom  de  Mercure-Teutatès ,  tumulum  qucm  Mercurium-Teulatem 
appellanl ,  dit  Tite-Live ,  en  parlant  d'un  monument  funèbre  situé 
non  loin  de  la  nouvelle  Carlhage.  * 

Nous  avons  établi  que  Mercure ,  dieu  à  la  fois  souterrain  et  cé- 
leste, s'est  identifié  sous  l'une  de  ces  figures  avec  Pluton,  sous 
l'autre  avec  Mithra.  Ce  qui  démontrera  mieux  encore  le  mélange  ou 
la  fusion  de  ces  deux  dernières  divinités ,  Mercure  et  Mithra ,  dans 
la  Théogonie  gauloise,  c'est  que  le  premier  de  ces  dieux  a  reçu 
dans  la  Gaule ,  notamment  dans  les  provinces  dont  le  nom  rappelle 
les  Sigynncs  et  les  Mèdcs,  des  épithctes  ou  qualifications  qui  accusent 
hautement  une  origine  persique  ou  médique.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  Mercure  artéen  et  Mercure  cissius  ou  cissonius,  sinon  Mercure 
persique  et  Mercure  cissien?'  Que  l'on  ne  dise  pas  que  Mercure 
persique  serait  un  monstre  dans  la  mythologie  persanne ,  car  Pau- 
sanias  nous  apprend  que  la  statue  de  Mercure  a  été  trouvée  parmi 
les  dépouilles  des  Perses  à  Platée*,  ce  qui  semble  révéler  que  ce 
dieu  ne  leur  était  pas  étranger. 

Après  Mercure  vient  Apollon ,  dans  la  Gaule  Belenus  :  ce  nom, 

1.  Lucien,  qui  nous  a  donné  celte  peinture  d*0gmius,  d*après  ce  qu*il  avait  appris  et  vu 
dans  les  Gaules,  veut  que  ce  dieu  de  l'éloquence  soit  Hercule  ;  mais  Tauteur  de  la  Religion  det 
Gaulois  a,  dans  une  savante  dissertation,  démontré  jusqu'à  Tévidence  rerreur  de  Pauleordes 
dialogues.  V.  loco  cil. 

2.  Tite-Live,  Liv.  Dec.  3,  /.  VI,  c.  4.  V.  Religion  des  Gaulai*,  1. 1,  p.  330  et  suif. 

3.  De  Kiaaiol,  les  Cissiens  ou  Cyssiens,  peuple  de  la  Perse.  V.  leur  nom,  leurs  armes, 
leur  costume,  dans  la  description  de  l'armée  de  Xcrxès,  Hérodote,  I.  VU,  ch.  LXU. 

4.  Pausanias ,  liv.  F,  eh.  XXIV,  f.  3. 
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comme  celui  de  Teutatès,  a  été  puisé  dans  la  langue  sacrée  de 
rinde.  Ce  dieu  est  le  même  que  le  Baal  des  Chaldéeris,  des  Phéni- 
ciens ,  des  Babyloniens ,  des  Assyriens ,  et  n'était  rien  autre  chose 
que  le  soleil.  Sans  doute  il  passa  des  Assyriens  aux  Mèdes  et  aux 
Perses.  Les  Gaulois  attribuaient  à  Belenus ,  comme  les  Romains  à 
Apollon,  l'invention  de  la  médecine*.  Aussi  les  Druides  exerçaient- 
ils  ,  au  nom  de  ce  dieu ,  Tart  de  guérir,  et  avaient-ils  une  confiance 
toute  particulière  dans  une  plante  qu'ils  considéraient  comme  em- 
preinte de  sa  divinité,  c'était  la  jusquiame  qu'ils  appelaient  Belinun- 
cia,  les  Romains  Apollinaris;  les  Espagnols  la  nomment  encore, 
par  le  changement  si  fréquent  dans  leur  langue  du  B  en  V,  veleno 
et  les  Hongrois  Belend,  Les  Gaulois ,  comme  les  Daces  et  les  Sar- 
mates ,  lui  attribuaient  une  vertu  magique  et  en  frottaient  les  dards 
de  leurs  flèches  pour  la  chasse  au  cerf;  ils  lui  donnaient  le  nom  de 
Ninon  (Nivov) ,  qui  semble  bien  aussi  révéler  une  étymologie  assy- 
rienne*. Sur  les  bords  du  Rhin  on  a  trouvé  sur  des  inscriptions  les 
surnoms  de  Mogoun  et  de  Granus  ou  Grannus,  donnés  à  Bélenus 
ou  Apollon',  et  l'on  s'est  livré  à  bien  des  conjectures  sans  résul- 
tat, pour  expliquer  le  sens  de  ces  appellations.  On  a  senti  que  Mo" 
goun  devait  avoir  la  même  étymologie  que  Moguntiacum  (Mayence), 
et  l'on  est  arrivé  à  proclamer  l'Apollon  mogoun  l'Apollon  de  Mayence^ 
Mais  que  voulait  dire  Moguntiacum  ou  Maguntiacum  ?  Sur  ce  point 
les  idées  les  plus  excentriques  ont  surgi  chez  les  meilleurs  esprits. 
Nous  hasarderons  notre  version ,  et  sans  chercher  à  interpréter  le 
nom  tout  entier ,  )ious  dirons  qu'il  rappelle  les  Mages  et  leur  culte  : 
Moguntiacum  n'est  en  effet  qu'une  altération  de  Maguntiacum ,  où 
le  mot  de  Mage  se  retrouve  évidemment,  comme  dans  Magetobria, 
Magetoburgum  et  les  Magstadt.  Quant  à  l'épithète  de  Granus,  nous 
pensons  qu'elle  rappelle  l'Apollon  Gryneus,  dieu  tellement  en  vé- 
nération chez  les  Sarmates,  que  ces  fils  des  Mèdes  venaient  sus- 
pendre dans  son  temple  leurs  boucliers,  quand  ces  armures  les 
avaient  défendus  de  la  dent  des  lions  et  des  panthères.  * 

1.  Apollinem  morbos  depellere.  V.  César,  liv.  VI ,  ch.  XVII. 

2.  Ninon  et  Belenus  rappellent  deux  noms  fameux  de  rois  d'Assyrie ^  Ninus  et  Belus. 

3.  V.  Schœpflin ,  Alsatia  iUustrata ,  t.  I. 

4.  Ceci  cst'attcsté  par  Pausanias;  voir  liv.  I,  ch.  XXI,  g.  7.  Hnteas  loricas. 
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Sans  doute,  des  Romains  ont  pu  élever  des  statues  dans  notre  pays 
aux  dieux  de  TÉgypte,  de  la  Perse  ou  de  la  Médie,  dès  le  lendemain  de 
la  conquête;  mais  pourquoi  Tauraient-ils  fait?  Parce  que  ces  dieux  étaient 
déjà  les  leurs?  Non,  car  d'après  Schœpflin  lui-même,  à  cette  époque Isis 
etMilhra  étaient  encore  inconnus  à  Rome.  Pourquoi  donc?  Parce  que  les 
Romains  professaient  le  panthéisme ,  et  croyaient  pouvoir  se  rendre  fa- 
vorables les  dieux  de  tous  les  pays,  et  que  cette  croyance,  qui  était  chez 
eux  un  dogme ,  précédait  de  longtemps  les  décrets  du  sénat ,  qui  ou- 
vraient le  Capitole  ou  le  Panthéon  aux  divinités  des  peuples  vaincus  ou 
alliés. 

Comment  Schœpflin  n'a-t-il  pas  vu  le  culte  d'Isis  établi,  pour  ainsi 
dire,  à  nos  portes,  bien  des  siècles  avant  la  conquête,  et  dans  des  régions 
où  les  armes  romaines  n'ont  jamais  pu  se  Qxer  d'une  manière  ttîomphante 
et  décisive,  en  Germanie,  chez  les  Suèves,  ce  peuple  que  Tacite  pro- 
clame le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  de  la  Germanie. 

Schœpflin,  dans  son  engouement  pour  les  Romains,  auxquels  il  sacrifie 
notre  nationalité,  veut  leur  faire  honneur  aussi  de  notre  langue  et  de  nos 
dieux.  Les  Triboques»  ce  peuple  venu  des  mêmes  régions  que  les  Suèves 
et  qui  n'a  eu  qu'à  franchir  le  Rhin  pour  s'établir  sur  notice  rive ,  l'em- 
barrassent, car  ceux-là  au  moins  n'ont  pas  eu  besoin  des  Romains  pour 
nous  apporter  le  culte  de  la  Suévie.  Il  n'ose  pas  nier  la  possibilité  de 
cette  provenance  ;  mais  il  cherche  tout  aussitôt  à  faire  planer  quelques 
doutes  sur  l'existence  même  du  culte  d'Isis  parmi  les  Germains.  cUne 
cpartie  des  Suèves,  dit  Tacite,  sacrifie  à  Isis.  Quelle  est  la  cause  et  l'ori- 
cgine  de  ce  culte  étranger  ?  Je  n'ai  pu  en  rien  savoir ,  si  ce  n'est  que 
d'image  même  de  la  déesse,  figurée  par  un  vaisseau ,  semble  annoncer 
€une  religion  apportée  pai*  mer.»  ^ 

Schœpflin  s'empresse  de  faille  suivre  cette  citation  de  celle-ci  :  D  a 
Semblé  à  Jacques  Granavius  que  Tacite  ne  disait  pas  que  les  Germains 
adoraient  Isis,  mais  seulement  qu'ils  considéraient  son  navire  comme 
une  divinité;  et,  tout  en  paraissant  reconnaître  Finexactitude  de  cette 
interprétation ,  il  rassemble  avec  soin  jusqu'aux  moindres  arguties  qui 
pourraient  en  mitiger  l'absurdité.  Isis  avait  inventé  les  voiles ,  au  rap- 
pel de  Lucien,  dans  ses  Dialogues;  il  existait,  d'après  Lactance,  dans 
les  Fastes ,  un  jour  où  l'on  célébrait  le  navire  d'Isis  \  Enfin  Schœpflin 

1.  Tacite ,  Germania ,  cbap.  IX. 


ORIGINES  ALSACIENNES.  193 

laisse  trop  voir  combien  le  gêne,  dans  ses  déductions,  c^t  inexplicable 
vaisseau  qui  se  retrouve  partout  où  l'histoire  signale  le  culte  de  la  déesse 
égyptienne ,  au  milieu  des  Parisii  de  la  Gaule ,  comme  au  milieu  des 
Suèves  de  la  Germanie.  Du  reste ,  son  embarras  a  été  tout  aussi  grand 
en  face  des  dernières  traces  de  Tadoration  de  Mithra  dans  nos  contrées. 
L'illustre  historiographe  n'eût  pas  été  chercher  jusqu'à  Rome  le  mot  de 
cette  énigme ,  s'il  se  fût  arrêté  à  ces  lignes ,  déjà  si  souvent  citées  par 
nous,  où  Hérodote  constate  la  présence  d'un  peuple  à  la  double  origine 
médique  et  égyptienne ,  des  Sigynnes  enfin ,  aux  bords  du  Danube ,  sur 
le  chemin  de  la  Gaule;  ce  qui  est  resté  de  ce  peuple  au  delà  du  Rhin,  a 
formé  le  fond  de  la  nation  suève ,  ce  que  l'on  a  appelé  les  Galates  de  la 
Germanie ,  et  plus  tard  les  Français  du  Nord  ;  ce  qui  a  franchi  le  fleuve 
est  devenu  l'un  des  éléments  du  sang  gaulois.  C'est  à  ce  peuple  évidem- 
ment que  nous  avons  dû  le  culte  d'Isis  et  de  Mithra. 

Il  existe  encore  dans  la  Gaule ,  et  notamment  en  Alsace ,  bien  des  sou- 
venirs ,  bien  des  vestiges  de  la  religion  et  aussi  de  la  langue  et  des  usages 
des  Sigynnes.  Ainsi,  que  sont  ces  croyances  populaires  à  des  êtres  ignés, 
créations  fantastiques  qui  eflraient  encore  les  habitants  de  nos  campagnes, 
sinon  quelques  idées  superstitieuses ,  dernières  inspirations  du  magisme  et 
de  la  déification  du  feu  ?  Qu'est-ce ,  chez  les  Gaulois  et  chez  les  Germains, 
que  ces  oracles  tirés  du  cours  plus  ou  moins  rapide  des  eaux,  du  tournoie- 
ment et  du  murmure  des  torrents  et  des  rivières  ?  Qu'est-ce  que  ce  dieu 
Rhin,  Rhenus  Detis,  aux  ondes  duquel  ces  peuples  barbares  confiaient 
leurs  nouveau-nés,  exposés  sur  leurs  boucliers,  pour  interroger  le  dieu 
sur  la  légitimité  de  l'enfant ,  bien  persuadés  que  si  le  précieux  dépôt  sur- 
nageait, la  pureté  du  ht  conjugal  n'avait  reçu  aucune  atteinte,  et  que 
s'il  était  submergé ,  il  ne  fallait  pas  le  pleurer,  mais  punir  de  la  plus 
horrible  des  peines  la  mère;  car  il  était  le  fruit  d'un  crime  irrémissible, 
l'adultère  ?  D'où  vient  cette  foi  en  la  puissance  divine  du  Rhin ,  si  ce 
n'est  du  culte  tout  particulier  que  rendaient  aux  fleuves  les  Perses  et 
les  Mèdes  *  ?  D'où  vient  cette  dénomination  d'Aar  et  d'Arare ,  donnée 

i.  Hérodote,  liv.  I,  chap.  CXXXVIII.  Tel  était  le  respert  qu'ils  avaient  pour  les  fleuves, 
qu'ils  n'osaient  ni  uriner,  ni  cracher ,  ni  même  se  laver  les  mains  dans  leurs  eaux  ,  et  ne  le  per- 
mettaient pas  à  d'autres  ;  car ,  ajoute  Hérodote,  les  fleuves  sont  l'objet  de  leur  principale  adora- 
lion.  'E;  TTOTafiov  di  outê  èvo'jpéo'ja».  oure  iîiZTuouat ,  cù  x^ipa;  ivaTrovtÇovTat  oùôi 
àUov  où^éva  TCcptopwai ,  àXXà  aé^ovrai  7coTa|xoù;  fiâXiaxa. 

1.  43 
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à  plusieurs  rivières  de  Tancienne  Gaule ,  si  ce  n'est  du  sanscrit  ^  ou 
d'Arit,  premier  nom  des  Mèdes  ;  Burg,  Burgum,  Bourg  n'est-il  pas  tiré 
de  la  même  langue,  du  mot  Bura,  Buri,  qui  a  la  même  signification, 
Ville  ou  Village?  D'où  est  venu,  aux  plus  hautes  de  nos  montagnes,  le 
nom  cle  Balon  (Ballon)^  Beleus  ou  Belus  en  latin,  Belch  en  allemand, 
si  ce  n'est  de  Bala,  Balam,  Bali,  mots  qui  offrent  absolument  un  sens 
identique  dans  l'idiome  des  Mèdes'?  Peut-être  le  nom  de  fie/ent/«,  donné 
dans  nos  plus  anciens  monuments  à  Apollon,  n'a-t-il  pas  non  plus  une 
autre  origine'  ?  Il  en  est  de  même  de  l'épilhète  de  Mogouriy  il  rappelle 
aussi  le  culte  des  Mages.  Nous  pourrions  multiplier  ces  rapprochements, 
mais  ces  détails  tiennent  plus  à  la  linguistique  qu'à  l'histoire. 

Les  Sigynnes,  au  témoignage  d'Hérodote  \  portaient  le  costume  mé- 
dique:  quel  était  ce  costume  que  les  Perses  avaient  emprunté  aux  Mèdes, 
et  qui  était  propre  à  cette  dernière  nation  ?  Hérodote  aussi  va  nous 
l'apprendre  *.  Les  caractères  principaux  et  dislinctifs  de  ce  costume  na- 
tional étaient  cette  coiffure  que  reproduit  le  bonnet  phi7gien ,  coiffure 
que  nous  avons  déjà  vue  sur  la  tête  de  Mithra,  et  que  l'historien  grec 
nomme  Tiare  (Ttotpàc) ,  de  même  que  pour  différencier  les  Cissiens 
(Kiffffioi)  des  Perses ,  il  les  qualifie  de  porteurs  de  mitre  (MiTpTjçopoi) , 

1.  Âdelung,  1. 1,  p.  153.  Arra,  der  Fiuss;  arménien:  Aru;  cophle  :  Jaro;  celte:  der 
Namen  der  Aar; — Bura,  Bitri,  die  Siadt;  ]pers.:Bar;  angl.:  Bury;  allem.:  Burg;  sanscr.: 
Go'bura,  der  KuhslaU,  p.  155. 

2.  Le  même  :  Bala ,  Balam ,  Bali ,  Rraft ,  Stârke ,  Macbt ,  Gewalt  ;  Balte ,  VaUa,  gross  ; 
Baal,  Bel,  Jferr,  Kiinig,  Gott  ;  ^ec:  BoXtjv,  Kunig;  latin:  VaUduê,  Valere,  Valde; 
germ.  Bald,  Bold,  Kiihn;  WeMig,  Siark,  Walt,  Walten,  p.  15i.  De  là  aussi  vaillance 
et  valeur, 

3.  Scbœpflin  ,  Alsatia  iUustrata,  p.  461.  Clarius  rem  prodil  Herodianus ,  Belenum  ,  i/i- 
quien9,  Deum  vocant  indigenœ  t^GalUJ  magnaque  cum  religione  rolunt ,  interprétantes 
ApoUinem,  liv.  III,  chap.  III. 

i.  Hérodote ,  liv.  V ,  chap.  IX.  Moûvou^  di  duvafioti  :?i»0£cOai  oixiovra;  '^ziçr^'v  toù 
"lorpou  àvOpÛTTOu;  ToTcn  ouvo{xa  civai  Siyjvva^  io^ri  xpc<>>PLivo  j;  Mij^ucf}.  Sigynnœ , 
Medica  veste  utentes. 

5.  Le  même ,  liv.  Vll,  cbap.  LXI  et  LXII.  Tlcpi  |jlIv  rî; ji  xcçaÀjjîi  tl^o^  ndpa;  xaÀcojit- 
vou? ,  TCtXoi»;  àTrayta;  •  zipi  dt  rô  ac2i{xai  xiOcSvgl;  x^P^^^'^^ù;  tcoixOiou;  ,  ).c:r(^o;  cidr^- 
pir^^  o^v  ix^jotidioi ,  :rcpl  de  rk  oxiÀea  àvofupida;  *  àvù  di  à^Tutduv  '(ifp:i'  *Vnô  di 
çapCTpecSvc;  ^xpcptavro  *  —  In  capite  pileos  gestabant  non  compactas  ,  quos  tiaras 
vocant  ;  circa  corpus ,  tunicas  manicatas  varii  coloris ,  et  lortcas  ferreis  e  squamis  in 
piscium  simililudinem ;  circa  entra,  braccas ,  pro  chjpeis  vero ,  craies  vimineas;  sitb 
kis,  suspensas  habebant  pharetras.  Traduction  de  Cb.  Muller.  —  My^^ixt]  ykp  sutt)  iq 
oxcui)  {an  xai  ou  Il&patvij.— «£«/  enim  Medicus  hic  cultus  non Persicus. 
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nom  qui  fait  involontairement  aussi  penser  à  Mitbra^;  la  tunique  baiio- 
lée  de  diverses  couleurs  et  à  manches;  les  braies  ou  haut-de-chausses 
descendant  à  mi -jambes;  par-dessus  la  tunique  et  retenu  au  cèu,  le 
manteau,  fort  long  dans  les  premiers  temps,  plus  court  par  la  suite,  à 
en  juger  du  moins  par  les  figures  de  Mithra  lui-même,  espèce  de  chla- 
myde,  souvenir  de  cette  robe  longue  et  flottante,  cette  stola,  que  leurs 
pères,  par  esprit  d'imitation  et  de  flatterie  envers  Sémiramis,  avaient 
empruntée  au  gracieux  accoutrement  de  cette  reine  guerrière  *.  Eh 
bien!  en  traçant,  d'après  Hérodote  etCtésias,  ce  tableau  de  l'habille- 
ment des  Mèdes  et  des  Perses ,  nous  avons  tracé  le  tableau  fidèle  de 
celui  des  Gaulois  et  des  Germains.  Pour  le  prouver,  écoutons  Diodore 
de  Sicile  :  «Les  Gaulois,  dit-il  (et  Ton  sait  que  par  ce  mot  il  entendait 
non-seulement  les  habitants  de  la  Gaule ,  mais  aussi  ceux  de  la  Ger- 
manie jusqu'aux  frontières  de  la  Scythie) ,  «portent  des  habits  très- 
«singuliers,  comme  des  tuniques  peintes  de  toutes  sortes  de  couleurs 
«et  des  haut-de-chausses  qu'ils  appellent  bracques  (bracca»)  ;  par- 
«dessus  leurs  tuniques  ils  mettent  une  casaque  d'une  étoffe  rayée  ou 
fà  carreaux,  épaisse  en  hiver,  légère  en  été,  et  qu'ils  retiennent 
«au  cou  par  une  agrafe'.»  Cette  casaque  n'est  sans  doute  pas  ce  vaste 
manteau  médique ,  que  Tacite  a  retrouvé  à  peu  près  intact  chez  les 
Sarmates  de  la  Germanie ,  et  qui  lui  sert  même  à  les  distinguer  des 
Germains  proprement  dits*.  Mais  que  l'on  n'oublie  point  que,  dans  la 
Médie  déjà,  les  Budins  et  les  Budiens  d'Hérodote,  qui  ont  bien  cer- 

1.  Hérodote ,  liv.  VU ,  chap.  LXII.  Kiaaioi  ai  aTpaTeuô,aevoi  Ta  {xsv  aXXa  xarà  izip  liip- 
aai  eaxcuàdaTo  *  àvù  dï  tùv  ttiXcov  fJLiTpT]96poi  £aœt.  —  Porro  Cissii  militantes  reliquo 
quidem  cullu  eodem  quo  Persœ  utebantur  :  pro  pileis  veto  milras  gestabant. 

S.  Diodore  de  Sicile  rapporte  (t.  II ,  liv.  IV)  que  Sémiramis  revenant  du  siège  de  Bactrcs  et 
pour  faire  ce  voyage  plus  sûrement ,  d*autres  disent  pour  tromper  son  peuple  sur  son  sexe  et 
se  faire  passer  pour  le  fils  de  Ninus,  après  la  mort  de  ce  prince ,  revêtit  un  costume  d'homme 
et  que  telles  furent  l'élégance  et  la  grâce  do  ce  costume ,  que  les  Perses  et  les  Mèdes  frappés 
d'admiration  ,  adoptèrent  dans  leur  habillement  national  cette  espèce  de  minteau  traînant,  qui 
les  avait  séduits  porté  par  leur  reine.  Diodore  appelle  ce  manteau  stola.  Voir  aussi  la  version 
de  Justin,  liv.  1,  chap.  II.  Le  récit  de  Diodore  de  Sicile  semble  avoir  élé  emprunté,  au  moins 
quant  à  ce  détail,  à  Ctésias.  Voir  sur  ce  point  Ctesiœ  fragmenta  de  rebtts  Assijriorum ,  liv.  I, 
p.  18  et  i9  :  Hœc  fSemiramisJ  ut  iter  tulvts  conficeret  virilem  assumpsil  vestUum,  Tanta- 
que  vestis  gratia  erat  ut  Medi  postea  et  Persœ  stolam  gestarent ,  quali  tune  usa  est  Se- 
miramis. 

3.  Diodore  de  Sicile ,  t.  I ,  liv.  V ,  p.  236  de  la  traduction  française  de  Terrasson. 

4.  Tacite ,  Germania. 
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tainement  plus  tard  fait  partie  des  Sarmates  ou  des  Sigynnes ,  por- 
taient par-dessus  la  tunique,  un  vêlement  que  Ton  a,  depuis,  appelé 
dolman  et  qui ,  par  sa  forme  et  ses  dimensions ,  rappelle  assez  bien 
la  casaque  gauloise. 

n  nous  reste  à  retrouver  cette  coiffure  particulière  aux  Perses  et  aux 
Mèdes;  nous  la  retrouvons  sur  le  chemin  qu'ont  suivi  les  Sicani  de  Thu- 
cydide, que  nous  confondons,  on  le  sait,  avec  les  Sigynnes  et  les  pre- 
miers Sequani,  et  aussi  chez  les  plus  proches  voisins  des  Sigpnes  du 
Danube.  En  effet,  qu'est-ce  que  cetle  coiffure  populaire,  cette  espèce  de 
bonnet  phrygien,  si  commun  en  Italie,  notamment  dans  le  pays  vénitien, 
la  Sicile  et  le  Milanais ,  si  ce  n'est  un  souvenir  de  la  coiffure  caractéris- 
tique des  Mèdes  et  des  Perses?  Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ce  rappro- 
chement, et  trouver,  non-seulement  sur  la  tête  de  nos  prêtres,  mais  aussi 
sur  la  tête  des  guerriers,  chez  plusieurs  nations  européennes,  quelque 
coiffure  ancienne  rappelant  la  Tiai'e  ou  la  Mitre  persanne  et  médique. 

Bien  des  usages  aussi  des  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
semblent  accuser  une  origine  égyptienne.  Privés  de  vin  dans  le  principe, 
ils  tiraient  de  l'orge  une  boisson  enivrante,  une  espèce  de  bière  sans 
doute  ;  les  Égyptiens ,  au  rapport  d'Hérodote ,  ont  inventé  ce  moyen  de 
suppléer  au  jus  de  la  treille*  ;  les  Sigynnes  des  bords  du  Danube  ont  pu 
le  tenir  d'eux.  Sans  doute  aussi  ont-ils  pris  à  leur  contact  cette  déplorable 
habitude  ,  que  Tacite  reproche  aux  Germains  ,  de  s'enivrer  dans  leurs 
festins,  qui  étaient  cependant  de  véritables  assemblées  délibérantes.  Hé- 
rodote rappelle  un  usage  singulier  des  Égyptiens,  et  qui  donne  une  idée 
des  orgies  auxquelles  devait  se  livrer ,  dans  ses  fêles ,  ce  peuple ,  ordi- 
naii'cmenl  si  grave.  Chez  les  riches,  dit-il,  à  la  fin  des  grands  repas,  on 
porte,  autour  de  la  salle,  un  cercueil ,  avec  une  figure  en  bois,  si  bien 
travaillée  et  si  bien  peinte,  qu'elle  représente  parfaitement  un  mort  :  on 
la  montre  à  tous  les  convives  tour  à  tour,  en  leur  disant:  t  Jetez  les  veux 
tsur  ce  cadavre ,  vous  lui  ressemblerez  après  votre  mort  :  buvez  donc 
t  maintenant  et  vous  divertissez',»  et  les  convives  cherchaient  dans  la 
plus  délirante  ivresse  l'oubli  de  ce  terrible  avenir.  Ajoutons  avec  Tacite, 
pour  faire  pardonner  aux  Geimains  cette  imitation  des  mœurs  égjp- 

1.  Hérodote,  liv.  U ,  chap.  LXXVH.  Ofvw  d*  ix  7cpi$£cùv  xc7:oit;)jl£v<i>  diaxpMvrat.  —  Vino 
vuigo  Htuntur  ex  hordeo  confecto.  Traduction  de  Ch.  AI û lier. 

2.  Hérodote  ,1iv.  H ,  chap.  LX  XVUI. 
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tiennes ,  nous  pourrions  dire  aussi  des  mœurs  persiques  et  médiques , 
qu  ils  reprenaient,  le  lendemain  et  à  jeun,  leur  délibération  de  la  veille. 

Les  Égyptiens  admettaient  l'immortalité  de  Tâme.  C'est  même  chez 
eux ,  au  témoignage  d'Hérodote ,  que  cette  pensée  consolante  et  sublime 
a  pris  naissance  ;  malheureusement  ils  en  altéraient^  la  grandeur  par  la 
plus  avilissante  des  erreurs,  la  métempsycose;  ils  disaient  que  l'âme 
est  immortelle;  que,  lorsque  le  corps  vient  à  périr,  elle  entre  dans  celui 
de  quelque  animal ,  et  qu'après  avoir  passé  ainsi  successivement  dans 
toutes  les  espèces  d'animaux  qui  peuplent  la  terre ,  l'air  et  l'eau ,  elle 
rentre  dans  un  corps  d'homme ,  et  que  ces  différentes  transmigrations 
s'opèrent  dans  une  période  de  trois  mille  ans*.  Une  croyance  semblable 
était  commune  aux  Mèdes  et  par  conséquent,  à  un  double  titre,  aux 
Sigynnes.  Or,  on  sait  qu'elle  formait  également  un  dogme  de  la  religion 
des  Germains  et  surtout  des  Gaulois.  Il  paraît  même  que  ces  peuples 
avaient  de  bonne  heure  dégagé  de  l'alliance  impure  de  la  métempsycose 
le  grand  principe  de  l'immortalité  de  l'âme  et  qu'ils  avaient  admis  que 
la  mort  n'était  que  le  passage  à  une  vie  meilleure,  comme  l'atteste  Mêla: 
œtemas  esse  animas,  vitamque  ad  mânes  alteram.  Telle  était  leur  foi 
dans  l'existence  au  delà  du  tombeau ,  que  l'on  voyait  des  Gaulois ,  alors 
que  le  bûcher  funéraire  s'allumait  pour  consumer  les  restes  d'un  proche 
ou  d'un  ami,  jeter  dans  les  flammes  des  lettres  à  son  adresse,  bien  per- 
suadés ,  ajoute  César ,  que  le  mort  les  lirait  dans  l'autre  monde. 

N'est-ce  pas  pour  consacrer  la  plus  consolante  de  leui's  croyances  et 
marquer  leur  supériorité  sur  les  peuples  qui  ne  voyaient  rien  que  k^r 
néant  au  delà  du  trépas ,  que  nos  pères  avaient  adopté  pour  nom  et, 
pour  cri  national  ce  mot  d' Ambra,  qui  servit,  sur  le  champ  de  balaiBe 
d'Aquae-Sixtiaî^  aux  Ligures  de  l'armée  de  Marins  et  aux  Ambrons  de 
l'armée  des  Cimbres  et  des  Teutons,  à  reconnaître  leur  commune  origine 
et  leur  même  nationalité  ? 

1.  Hérodote,  liv.  II,  chap.  CXXIII.  IIptSTOt  àï  xal  tov^c  tôv  Xoyov  ACy^'tctioi  ciat  ol 
etTTcvTe; ,  ù%  àvOpwTTOu  ^'jxil  àOavaro;  èal ,  toG  awîiaroç  ^è  xaraçOivovre;  i;  aXXo 

Çwav  aid  yivôfievov  ea^uerai  •  clo —  Primi  etiam  fuerunl  ^gyptii ,  qui  hanc  doc- 

trinam  traderent  :  esse  animam  hominis  immortalem  ;  intereunte  vero  corpore,  in  aliud 
animale  quod  eo  ipso  tempore  nascatur ,  intrare ,  etc.  —  César,  De  bello  gallico,  liv.  VI. 
Diodore  de  Sicile,  liv.  V ,  p.  112.  Lucain ,  dans  sa  Pharsale,  liv.  I,  vers  454  et  suiv.  Valère- 
Maxime,  liv.  n,cli.  VI,  n."  10.  Animien-Marcellin  et  autres  attestent  que  les  Gaulois  croyaient 
à  l'iramortiilité  de  lïmie  et  à  la  métempsycose.  Pomponius  Mêla ,  liv.  III,  DesUuorbis,  rectiGe 
cette  dernière  idée.  Voir  aussi  :  La  religion  des  Gaulois ,  1. 11,  liv.  V,  ch.  III,  p.  218,  227. 
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Si ,  après  ces  preuves  accumulées  du  lien  intime  qui  rattache  la 
religion  ancienne  des  Gaulois  et  des  Germains  aux  religions  pri- 
mitives de  rÉgypte ,  de  la  Perse  et  de  la  Mcdie ,  il  restait  encore 
quelque  doute  sur  ce  fait  caractéristique  d'un  lien  originel,  nous 
rappellerions  que  I^s  dieux  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  n'ont  pris 
ou  repris  les  noms  de  Mercure ,  d'Apollon ,  de  Mars ,  de  Jupiter ,  de 
Minerve  qu'après  la  conquête,  sans  doute  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  leurs  principaux  attributs  avec  les  attributs  de  ces  divinités 
romaines  ;  mais  qu'avant  de  subir  ainsi  la  loi  des  vainqueurs ,  ces 
dieux  avaient  des  noms  topiques  ;  qu'ils  s'appelaient  Teutatès ,  Bêle- 
7iu^ ,  Camnlus ,  Tarants ,  BcUsana ,  et  que  toutes  ces  appellations , 
de  môme  que  celle  (ïOnuawa,  donnée  à  Vénus  céleste  ouUranie,  et 
celle  d^Ardoina,  synonyme  de  Diane,  révèlent,  par  la  langue  d'où 
elles  sortent ,  une  provenance  orientale. 

Teutatès  ou  Theutatès  est  le  Taaut  des  Phéniciens,  le  Thoij  Thout 
et  Thyoi  de  l'Egypte ,  et  dans  ridiôrae  de  ces  peuples  comme  dans 
le  prétendu  celte  de  Bullet^,  il  présente  la  même  signification,  il  veut 
dire  :  le  père  de  la  nation.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  raison  que,  sous 
ce  nom,  Mercure  semble  au  savant  auteur  de  la  relit/ion  des  Gaulois 
devoir  se  confondre  avec  Pluton,  le  Dis^ater  des  Romains;  il  aurait 
pu  ajouter  :  et  avec  ce  dieu  Tuisto,  issu  de  la  terre  et  son  fils  Jlfenn, 
origine  et  fondateurs  de  la  nation  teutonne,  d'après  Tacite;  car  c'est 
toujours  sous  une  autre  forme  l'expression  de  la  même  idée.  César 
rapporte  que  les  Gaulois  se  proclament  enfants  de  Pluton  ;  Galli  se 
omnes  ab  Dite-paire  prognatos  prœdicant.  L'on  comprend  cette  in- 
terprétation ;  le  Gaulois ,  interrogé ,  aura  répondu  :  nous  sortons  de 
Theutatès,  et  le  général  historien  ne  s'attachant  qu'au  sens  de  ce 

1.  L'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  (t.  I,  p.  336)  veu(  que  Teut  signifie  peuple  e(  tôt 
père.  Teu ,  dit-il ,  se  pread  pour  rlvo;  dans  un  sens  indéfini ,  et  se  rend  en  latin  par  cujus- 
cumque  et  Tara  par  pater.  Les  Grecs  ont  dit  làrra,  pater.  Le  mot  Tata  s'est  conservé  dans 
notre  lan^e  et  Martial  (liv.  III,  épigr.  101)  s'en  sort  comme  d'un  terme  familier  employé  pour 
désigner  un  père.  11  se  trouve  aussi  dans  trois  inscriptions  rapportées  par  Scaliger  dans  ses 
notes  sur  Ausone ,  liv.  I ,  ch.  29.  Tat  et  Tad  signifie  encore  père  dans  toutes  les  langues  sor- 
ties du  prétendu  Celte  et  le  Vater  allemand  n'a  pas  une  autre  origine.  Quant  à  Tent ,  nous  le 
considérons  comme  la  racine  de  totus ,  tout ,  et  par  cela  même  nous  en  faisons  sortir  le  mot 
îhms,  Dieu.  Selon  nous  donc,  Teutatès  aurait  bien  réellement  signifié  Dieu  père,  ce  qui  ren- 
drait l'erreur  signalée  plus  fadle  encore. 
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mot  dans  la  langue  gauloise ,  lui  aura  cherché  un  équivalent  dans  la 
langue  latine,  il  aura  traduit  Dieu-père  par  dis-paier,  et  écrit  Pluton 
au  lieu  de  Mercure. 

Cette  idée  de  Mercure  générateur  ou  régénérateur  perpétuel  de 
la  nation  devait  se  concilier  parfaitement,  dans  l'esprit  des  Gaulois, 
avec  ridée  qu'ils  avaient  de  ses  fonctions  dans  les  enfers  et  aussi 
avec  le  dogme  principal  de  leur  première  religion ,  la  métempsy- 
cose*. Ce  dieu  était  chargé  de  mener  les  âmes  sur  les  bords  du 
Styx  et  de  les  ramener  sur  la  terre.  Aussi  les  Grecs  lui  avaient-ils 
donné  le  surnom  de  Xodvtoc,  dont  les  latins  ont  fait  Clhonitis,  sou- 
terrain ou  infernal  ;  c'est  ce  que  Virgile  a  exprimé  par  de  beaux  vers 
dans  son  Enéide.* 

Les  anciens  représentaient  Mercure  blanc  d'un  côté,  noir  de 
l'autre ,  pour  peindre  qu'il  appartenait  au  ciel  et  à  l'enfer ,  à  l'em- 
pire du  jour  et  à  l'empire  de  la  nuit.  Us  lui  donnaient  aussi  trois 
visages  et  l'appelaient  TçtKsçaXoç  (triple- tète),  pour  exprimer  qu'il 
réunissait  en  lui  trois  attributs  principaux  ou  plutôt  trois  divinités. 
Telle  était  aussi  la  croyance  des  Gaulois,  et  sans  doute  même  c'était 
d'eux  ou  de  leurs  pères  qu'elle  était  venue. 

Ils  admettaient  en  effet,  non  pas  trois  Mercures,  mais  trois  formes 
de  Mercure  :  Merc-her,  origine  évidente  du  nom  de  Mercure  ;  ils  le 
représentaient  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  complètement  nu 
et  sans  sexe,  avec  ailes  aux  pieds  et  à  la  tête,  portant  bourse  et 
caducée.  Pareils  Mercures  ont  été  trouvés  notamment  en  Alsace  et 
en  Lorraine  '.  Sous  ces  traits  il  était  le  dieu  du  commerce ,  le  pro- 
tecteur des  chemins ,  le  guide  du  voyageur.  Il  s'appelait  Ogmius  et 
prenait  l'aspect  d'un  vieillard  au  front  chauve  et  ridé*,  quand  il  de- 

1.  la  piimù  hoc  volunl  persuadere ,  non  interire  animas ,  sed  ab  aliis  posi  mortem 
transire  ad  alios,  Cesar,  De  bell.  gallic. ,  liv.  VI ,  ch.  XIV. 

2.  Tum  virgam  capil ,  hac  animas  ille  evocat  Orco 
Pallentes  alias  sub  tristia  Tarlara  mittU  : 

Dat  somnos ,  aditnitque ,  et  lumina  morte  résignai. 

Énéïde ,  liv.  IV.  —  Voir  aussi  Rel.  des  Gaulois ,  1. 1 ,  p.  323  et  suiv. 

3.  Découvertes  faites  à  Fiamont.  V.  les  détails  et  le  dessin  dans  la  Religion  des  Gaulois, 
t.  1 ,  ch.  XVf ,  p.  338  et  suiv. ,  et  dans  Scliœpflin ,  Alsatia  illustr. ,  t.  I. 

4.  Ogmius  vient  évidemment  du  mot  qui  a  fait  en  grec  oyiioç ,  qui  signifle  sillon  ;  figure 
sillonnée  par  des  rides.  V.  Religion  des  Gaulois,  1. 1,  p.  313 


200  CHAPITRE  IK 

vait  è(re  le  dieu  de  l'éloquence;  il  se  parait  alors  des  armes  et  des 
trophées  d'Hercule ,  comme  pour  exprimer  par  une  fine  allégorie, 
digne  de  l'esprit  gaulois,  que  le  talent  de  bien  dire,  éclairé  par 
l'expérience  et  la  sagesse ,  est  une  force  qui  triomphe  de  toutes 
les  autres.  Des  chaînes  d'or  et  d'ambre  retiennent  à  sa  langue  une 
foule  avide  de  l'entendre ,  autre  symbole  aussi  de  la  magie  de  l'élo- 
quence*. Enfin  Theulatés,  nous  le  connaissons  déjà  sous  ce  titre, 
c'était  le  Mercure  tumulalus,  ou  inferus^  ou  Cihonius,  le  Mercure 
des  tombeaux  et  des  enfers;  c'était  sans  doute  pour  peindre  la 
pensée  de  mort  qui  s'attachait  à  ce  dieu,  que  les  Ibères  donnaient 
à  une  de  ces  élévations  ou  tumulus  destines  à  marquer  une  tombe, 
le  nom  de  Mercure-Teutatès ,  tumulum  qmm  Mercurium-TetUatem 
appeUant ,  dit  Tite-Live ,  en  parlant  d'un  monument  funèbre  situé 
non  loin  de  la  nouvelle  Carthage.  * 

Nous  avons  établi  que  Mercure ,  dieu  à  la  fois  souterrain  et  cé- 
leste, s'est  identifié  sous  l'une  de  ces  figures  avec  Pluton,  sous 
l'autre  avec  Mithra.  Ce  qui  démontrera  mieux  encore  le  mélange  ou 
la  fusion  de  ces  deux  dernières  divinités,  Mercure  et  Mithra,  dans 
la  Théogonie  gauloise,  c'est  que  le  premier  de  ces  dieux  a  reçu 
dans  la  Gaule ,  notamment  dans  les  provinces  dont  le  nom  rappelle 
les  Sigynnes  et  les  Mèdcs,  des  épithètes  ou  qualifications  qui  accusent 
hautement  une  origine  persique  ou  médique.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  Mercure  artéen  et  Mercure  cisslm  ou  cissonius,  sinon  Mercure 
persique  et  Mercure  cissien?'  Que  l'on  ne  dise  pas  que  Mercure 
persique  serait  un  monstre  dans  la  mythologie  persanne ,  car  Pau- 
sanias  nous  apprend  que  la  statue  de  Mercure  a  été  trouvée  parmi 
les  dépouilles  des  Perses  à  Platée*,  ce  qui  semble  révéler  que  ce 
dieu  ne  leur  était  pas  étranger. 

Après  Mercure  vient  Apollon ,  dans  la  Gaule  Belenus  :  ce  nom, 

1 .  Lucien ,  qui  nous  a  donné  celte  peinture  d'Ogmius ,  d'après  ce  qu'il  avait  appris  et  vu 
dans  les  Gaules,  veut  que  ce  dieu  de  Téloquence  soit  Hercule  ;  mais  l'auteur  de  la  Religion  des 
Gaulois  a ,  dans  une  savante  dissertation ,  démontré  jusqu'à  l'évidence  l'erreur  de  l'auteur  des 
dialogues.  V.  loco  cit. 

2.  Tite-Live,  Liv.  Dec.  5,  /.  VI,  c.  4.  V.  Religion  des  Gaulois,  1. 1,  p.  330  et  suif. 

3.  De  Kt^aiol,  les  Cissiens  ou  Cyssiens,  peuple  de  la  Perse.  V.  leur  nom,  leurs  annes^ 
leur  costume,  dans  la  description  de  l'armée  de  Xerxès,  Hérodote,  1.  VU,  ch.  LXH. 

4.  Pausanias,  liv.  F,  ch.  XXIV,  f.  3. 
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comme  celui  de  Teutatès,  a  été  puisé  dans  la  langue  sacrée  de 
rinde.  Ce  dieu  est  le  même  que  le  Baal  des  Chaldéeris,  des  Phéni- 
ciens, des  Babyloniens,  des  Assyriens,  et  n'était  rien  autre  chose 
que  le  soleil.  Sans  doute  il  passa  des  Assyriens  aux  Mèdes  et  aux 
Perses.  Les  Gaulois  attribuaient  à  Belenus ,  comme  les  Romains  à 
Apollon,  l'invention  de  la  médecine*.  Aussi  les  Druides  exerçaient- 
ils,  au  nom  de  ce  dieu,  Tart  de  guérir,  et  avaient-ils  une  confiance 
toute  particulière  dans  une  plante  qu'ils  considéraient  comme  em- 
preinte de  sa  divinité,  c'était  la  jusquiame  qu'ils  appelaient  Belinun- 
cia ,  les  Romains  Apolliiiaris  ;  les  Espagnols  la  nomment  encore , 
par  le  changement  si  fréquent  dans  leur  langue  du  B  en  V,  veleno 
et  les  Hongrois  Belend.  Les  Gaulois ,  comme  les  Daces  et  les  Sar- 
mates ,  lui  attribuaient  une  vertu  magique  et  en  frottaient  les  dards 
de  leurs  flèches  pour  la  chasse  au  cerf;  ils  lui  donnaient  le  nom  de 
Ninon  (Nivov) ,  qui  semble  bien  aussi  révéler  une  étymologie  assy- 
rienne *.  Sur  les  bords  du  Rhin  on  a  trouvé  sur  des  inscriptions  les 
surnoms  de  Mogoun  et  de  Granus  ou  Grannus,  donnés  à  Bélenus 
ou  Apollon',  et  l'on  s'est  livré  à  bien  des  conjectures  sans  résul- 
tat, pour  expliquer  le  sens  de  ces  appellations.  On  a  senti  queifo- 
goun  devait  avoir  la  même  étymologie  que  Moguntiacum  (Mayence), 
et  l'on  est  arrivé  à  proclamer  l'Apollon  mogoun  l'Apollon  deMayence^ 
Mais  que  voulait  dire  Moguntiacum  ou  Maguntiacum  f  Sur  ce  point 
les  idées  les  plus  excentriques  ont  surgi  chez  les  meilleurs  esprits. 
Nous  hasai'derons  notre  version ,  et  sans  chercher  à  interpréter  le 
nom  tout  entier ,  ))ous  dirons  qu'il  rappelle  les  Mages  et  leur  culte  : 
Moguntiacum  n'est  en  effet  qu'une  altération  àe  Maguntiacum ,  où 
le  mot  de  Mage  se  retrouve  évidemment,  comme  dans  Magetobria, 
Magetoburgum  et  les  Magstadt,  Quant  à  l'épithète  de  Granus,  nous 
pensons  qu'elle  rappelle  l'Apollon  Gryneus,  dieu  tellement  en  vé- 
nération chez  les  Sarmates,  que  ces  fils  des  Mèdes  venaient  sus- 
pendre dans  son  temple  leurs  boucliers,  quand  ces  armures  les 
avaient  défendus  de  la  dent  des  lions  et  des  panthères.  * 

1.  ApoUinem  morbos  depellere.  V.  César,  liv.  VI ,  ch.  XVII. 

2.  Ninon  et  Belenus  rappellent  deux  noms  fameux  de  rois  d'Assyrie ^  Ninus  et  Belus. 

3.  V.  Schœpflin ,  Alsatia  illustrata ,  t.  I. 

4.  Ceci  cstattcsté  par  Pausanias;  voir  liv.  I,  ch.  XXI,  ?.  7.  linteas  loricas. 
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QiBBl  â  JmpHar,  ce  nom  là  est  perse  ou  mède ,  il  a  passé  jusqu'à 
Eioas  sans  transformation;  ei  celui  de  Taranis,  qui  se  retrouve 
aujoanfhui  encore  dans  la  langue  armoricaine  et  galloise,  n*a  jamais 
été  qu'un  surnom  «  pris  quelquefois  pour  le  oom  même  du  dieu 
dont  il  deTait  eiprimer  l'attribut  le  plus  appréciable  par  le  sens ,  le 
tonnerre.  II  vient  de  taran  (tonner)  et  signifie  tonnant. 

C'est  à  ce  dieu  surtout  que  les  Gaulois  consacraient  le  chêne ,  et 
même  quelquefois  ils  identifiaient  dans  leur  esprit  cet  arbre  avec  la 
divinité  dont  il  n'était  cependant  que  le  symbole. 

L'origine  de  ce  culte  se  perd  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  la  plus 
recuk>e  ;  dans  tous  les  cas ,  son  point  de  départ  est  l'Asie ,  qu'il  ait  été 
apporté  par  les  Péla^^es  ou  par  les  peuples  de  souche  médique  ou  per- 
sique*  L'adoraticNfi  du  chêne  doit  avoir  été  puisée  à  la  même  source  que 
b  bngue  même  qui  a  formé  les  noms  de  cet  arbre  divinisé  {Deru,  Dru), 
et  de  ses  prêtres  ou  ministres,  les  Druides.  Or,  cette  langue  est  la 
isw^gue  sacrée  de  l'Inde,  le  sanscrit.  Peut-être  cette  adoration  fut-elle, 
dans  le  principe,  une  extension  abusive  donnée  par  ces  peuples  barbares 
à  h  vénération  que  les  patriarches  ont  montrée  pour  cet  arbre,  et 
remontait-elle  ainsi  a  ce  chêne,  fameux  dans  l'histoire  sainte,  sous  lequel 
Abraham  doit  a\w  sacrifié  au  Seigneur,  enfin  au  chêne  de  Manibré, 
lieu  de  fci  Palestine,  que  l'on  croit  avoir  retrouvé  entre  Hébron  et  Jéru- 
salem. Cette  {>eusée  audacieuse  est  du  savant  auteur  du  livre  intitulé  : 
La  lytiyioH  des  Gaulois  \  Gomme  pour  expliquer  la  transmission ,  la 

1.  RfUifiim  ^ts  Gtra/Mff.  1. 1.  ch.  VI,  p.  287  à  S95.  S'il  faut  en  croire  cet  énidit,  lechéoe 
et  HamM  e\i^it  eocttre  da  temps  de  S.^ Basile;  c'est  sous  ce  cbcne  que  le  grand  patriarche 
Itt^  loQ^eiups ,  quil  éri|^  un  autel  od  il  invoqua  le  nom  du  Seigneur.  Jacub  enfouit  les 
iiMf«  4e  s«$  enftials  tous  ua  ckène.  L*auteur  de  la  Synopte  des  critiques  prétend,  et  Pauleur 
il»  la  KW%HM  é99  (Hiif^ait  s'approprie  cette  opinion,  que  ce  patriarche  a?ait  fait  choix  d*un 
ib^ae»  panique  ces  sortes  d'arbres  étaient  dès  alors  sacrés  et  inviolables  et  que  personne  n'o- 
sait les  itmper ,  çifw  q^erctts  et  taies  arbores  religioni  dicatœ  persliterunt,  nec  cœdeban- 
t^.  Le  R,  IV  Calmel ,  dans  son  Commentaire  de  la  Genèse ,  p.  .i63 ,  ne  parle  pas  autrement. 
•AkalMUii,  dilMl,  bâtit  ua  autel  dans  le  bois  de  Mambré,  il  planta  un  bois  à  Bersabée,  et  y 
ièt'^  un  autol.  Isaac  en  di^essa  ua  près  de  Sicbero,  et  apparemment  sous  le  même  chêne  ou  dans 
fie  a»^ttK>  Kùs  où  Josué  en  kitit  un  quelque  peu  avant  sa  mort.  Ce  bois  est  encore  marqué 
«Oaat  le  liviv  dos  Juges,  cbap.  IX,  v.  0.»  D'où  ce  docte  interprète  de  rÉcriture  sainte  con- 
clut que  le  culU>,  qu'un  ivndit  depuis  aux  chênes,  n'avait  point  d'autre  origine  que  les  hon- 
iHHirs  qa'Abraham  et  les  autres  patriarche  avaient  rendus  à  Dieu  sous  des  arbres  de  celt»' 
c>»h\v.  V.  Mi^m  4es  Omàies,  1. 1 .  p.  2«î). 
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métamorphose  qu'il  suppose,  il  rappelle  que  la  contrée  réputée  le  ber- 
ceau du  monde  est  venue  se  perdre  dans  le  vaste  empire  médo-persan. 
Nous  ri'entendons  nullement  nous  approprier  cette  opinion ,  et  ne  la 
rappelons  que  pour  n'oublier  aucune  conjecture. 

Quant  à  Camulus,  ce  mot  a  été  pris  à  la  même  langue  qui  a  fourni 
aux  Grecs  Kammonia  (Ka[i.[i.ovia)  victoire;  il  était  dans  la  bouche  des 
Gaulois  le  synonyme  de  Mars.  On  le  retrouva  dans  l'appellation  de 
Camille  que  les  Étrusques  et  leurs  descendants,  les  Toscans,  donnent 
au  Dieu  de  la  guerre  et  dans  Chadmil,  le  cabire  des  Béotiens  et  des 
Phéniciens.  Tous  ces  peuple ,  nous  l'avons  déjà  établi ,  avaient  puisé 
quelques  éléments  au  moins  de  leur  langage  aux  mêmes  sources  que 
les  Perses,  les  Mèdes  et  les  Pélasges.  Camulus  est  donc  le  vainqueur  par 
excellence,  et  des  inscriptions  en  son  honneur  trouvées  dans  la  Gaule 
et  dans  la  Germanie,  prouvent  que  nos  pères  adoraient  Mars  sous  celte 
glorieuse  qualification.* 

Tous  ces  noms  de  divinités,  et  surtout  celui  de  TetUatès,  sont  em- 
pruntés à  la  langue  sacrée  de  l'Inde,  d'où  sont  sortis  le  perse  et  le 
mède,  et  s'il  manquait  encore  quelque  chose  à  la  démonstration  de 
cette  vérité  que,  sous  ce  nom,  Mercure  était  considéré,  dans  les  Gaules, 
comme  le  père  de  la  nation,  nous  en  compléterions  la  preuve  par  un  ar- 
gument qui  nous  semble  sans  réplique.  Les  rois  de  laThrace,  dit  Héro- 
dote, se  vantaient  d'être  issus  de  Mercure,  et  dans  leurs  serments  ne 
prenaient  jamais  que  cette  divinité  à  témoin  de  leur  parole.  Reges 
vero  (Tliraciœ)  Mercurium  maxime  colunt  deorum,  et  per  hune 
solum  jurant  ;  dicuntque  à  Mercurio  se  esse  prognatos  *.  Cela  s'ex- 

i.  Camulus  était  adoré  notamment  par  les  Rémois,  nos  voisins,  comme  il  Tétait  par  les 
Sabins  et  les  Étrusques  ;  cette  inscription ,  rapportée  par  Gruter,  le  prouve  : 

ARDVINiNE  •  CAMVLO  •  lOVI  •  MERGVRIO  •  HERCVLI  • 

M.  QVARÏINIVS  MF  CIVES  SABIMVS  REMVS 
MILES  COU.  VII  PR  AVTOMNIAiNE  P.  V.  V.  L.  S. 

Au-dessous  de  chacun  des  cinq  noms  de  la  première  ligne  est  la  Ggure  du  dieu  auquel  il  s'ap- 
plique, et  dans  celle  placée  sous  Camulo  on  reconnaît  facilement  le  dieu  Mars. 

Gruter  donne  une  autre  inscription ,  découverte  à  CIcvcs ,  et  qui  prouve  aussi  que  Camulus 
ét;iit  Mars,  entre  autres  chez  les  Rémois:  MARTI  CAMVLO  ob  salutem  Tibmii  Claudii  Cœ- 
saris  cives  Rémi  templum  constitueivnl.  SchœpUia  cite  un  monument  élevé  dans  Mayence 
à  Camvlo  invicto. 

2.  KolI  Xiyouat  yeyov&Tat  aTco  'EpjJLiw  swvtcjç.  Hérodote,  liv.  V,  ch.  VU. 
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pliqoe  :  ces  rois  étaient  Celtes  ou  Gaulois;  et,  en  effet,  Strabon  nous 
représente  les  Celles  mêlés  aux  Thraces,  et  régnant  sur  eux*.  Faut-il 
ajouter  que  la  Thrace  est  le  chemin  qu'ont  dû  suivre  dans  leur  migra- 
tion et  lesPélasges  et  les  Sigynnes  pour  amver  d'abord  sur  le  Danube, 
puis  jusque  chez  nous.  Comment  douter  donc  que  la  même  croyance  à 
une  descendance  divine  existant  chez  les  deux  peuples,  elle  eut  le 
même  objet,  Mercure? 

Nous  avons  dit  que  la  Thrace  avait  été  l'un  des  chemins  suivis  par 
les  Sigynnes  pour  atteindre  le  Danube,  et  que  ce  peuple,  dont  nous 
avons  retrouvé,  avec  Ctésias,  la  dénomination  en  Egypte,  l'avaient 
peut-être  reçue  de  TÉgypte  ;  le  culte  d'isis  chez  les  Suèves,  fils  des 
Sigynnes,  semble  imprimer  à  cette  conjecture  le  caractère  d'une  démon- 
stration historique  ;  mais  que  le  sang  égyptien  se  soit  mêlé  ou  non  au 
sang  mède  pour  enfanter  le  peuple  sigynne ,  toujours  est-il  certain  que 
son  principal  élément  fut  l'élément  médique ,  comme  nous  l'apprend 
Hérodote. 

Il  est  temps  de  faire  une  citation  qui,  rapprochée  de  celle  du  grand 
historien,  ne  laissera  plus  de  doutes  sur  l'existence  ancienne  et  sur 
l'origine  médique  de  la  nation,  nous  devrions  dire  peut-être,  de  la  race 
sigynne.  Strabon  place  parmi  les  peuples  qui  s'étendaient  de  la  Mer 
Caspienne  au  Caucase  les  S/<7yiini  (St'pvvci) ,  et,  d'après  toutes  les  vrai- 
semblances, du  côté  même  où  ce  vaste  territoire  confinait  à  l'empire 
médo- persan.  Un  trait  manquait  pour  reconnaître  l'identité  de  souche 
des  Sigynnes  des  Pyles  caspiennes  et  des  Sigynnes  du  Danube,  Sti^abon 
va  l'ajouter  de  sa  propre  main  :  cCes  peuples,  dit-il*,  avaient  pris  tous 
leurs  usages  des  Perses.»  Or,  les  Perses,  on  le  sait  par  Hérodote  et  par 
Strabon  lui-même',  avaient  emprunté  tous  les  leurs  aux  Mèdes.  On  le 
voit ,  l'origine  assignée  aux  Sigynnes  de  la  Mer  Ilircanienne  n'est  pas 

1 .  Strabon ,  liv.  VII .  p.  30i. 

8.  Strabon ,  ch.  VIIÏ,  p.  520  du  leite.  Tome  IV,  liv.  XI,  ch.  XYI,  p.  297  de  la  traduction 
de  De  la  Porte  du  Theil. 

3.  Tradunt  Medoi  multarum  rerum  authores  Ilarmeniis  fuisse ,  ac  prius  etiam  Persis, 
qui  in  potestate  Asiœ  successerunt.  Nam  quœ  nunc  persica  schola  dicitur  et  equUandi  ei 
tnqittandit  et  cultiis,  et  omatus,  et  religiosa  à  subditis  in  reges  veneratio,  à  Médis  per- 
fecta  est.  Idque  verum  esse  vestitus  déclarât.  Nam  tiara,  et  citharis,  et  pHeus,  et  ma- 
nicaim  tunicœ,  et  anaxyrides  in  frigidis  et  borealibus  locis,  quales  suntMedici,  opta  grs- 
tamina  Hdentur.  in  œstatibvs  vero  nequaquam.  Strabon,  liv.  II,  p.  505,  trad.  de  Guarious. 
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autre  que  Torigine  assignée  aux  Sigynnes  de  Flsler,  et  Strabon  et  Hé- 
rodote sont  d'accord.  Du  reste,  la  peinture  qu'ils  font  des  deux  peuples 
semble  calquée  Tune  sur  Taulre ,  et  toute  incertitude  sur  l'identité  de 
leur  provenance  asiatique  doit  disparaître. 

Strabon  vient  ensuite  donner  à  une  supposition,  du  reste  secon- 
daire, que  nous  avons  faite,  un  étai,  qui  l'élève  à  la  hauteur  d'une 
constatation  historique.  Nous  avons  émis  la  pensée  que  l'invasion 
sigj'nne  s'était  divisée  en  deux  corps  principaux  :  l'un  remontant  le 
Danube  et  marchant  en  droite  ligne,  aurait  atteint  et  franchi  le 
Rhin  pour  entrer  dans  la  Gaule,  l'autre,  se  détachant  du  gros  de  la 
nation  au  confluent  du  Danube  et  de  l'Œnus  (rinn),  serait  parvenue 
en  Italie  en  traversant  la  Bavière,  la  Vindélicie,  la  Rhétie.  Eh  bien! 
au  point  même  où  nous  avons  placé  cette  séparation ,  cette  bifurca- 
tion des  forces  de  la  migration,  Strabon  indique  une  ville,  un  fort, 
un  territoire,  Segesiica,  Syscia,  Segestana  or  a,  qui  ont  dû  évidem- 
ment leur  existence  première  aux  Sigynnes;  et  le  célèbre  géographe 
ajoute  :  c'est  la  route  de  l'Italie.  * 

Disons  donc  avec  confiance,  en  nous  appuyant  sur  les  textes  du  plus 
grand  historien  et  du  plus  grand  géographe  de  l'antiquité,  que  la 
nation ,  nous  serions  tenté  de  dire  la  race,  la  famille  humaine,  que 
nous  appelerons  sigynnique,  semée  depuis  les  bords  de  J'Indus  et  du 
Gange  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  et  même  au  delà,  est  entrée  pour 
beaucoup  dans  la  formation  primitive  de  la  Germanie,  de  là  Gaule,  et 
notamment  des  trois  peuples  Gaulois,  dont  nous  descendons,  lesMédio- 
matrieiens,  les  Séquaniens  et  les  Rauraques. 

Unç  objection  sera  faite;  on  nous  dira  peut-être  :  si  les  Si- 
gynnes et  les  Sarmates  doivent  réellement  occuper  une  si  grande 
place  dans  nos  origines,  comment  se  fait-il  qu'il  n'en  reste  plus 
rien  dans  les  souvenirs  populaires?  Il  ne  suffit  pas  pour  répondre 

1.  Après  avoir  parlé  des  villes  des  Japodes,  peuple  formé  d'Illyriens  et  de  Gaulois,  de  Me- 
tulum,  Arupinum,  Monettium,  Yendura,  Strabon  continue  ainsi  :  post  hos  urbs.  Segestica, 
in  piano  sita,  juxla  quam  (Emis  ipse  prœterlabitur ,  in  Istrum  inftuens.  Liv.  IV,  p.  199, 
trad.  de  Guarinus, —  et  trois  lignes  plus  bas:  intrat  autem  Saum  (adofji),  ut  facile  in  Se- 
gestanam  oram,  et  Pannoniam  et  Tauriscos  delabatur.  Ibid.  11  revient  au  livre  VII  sur  Se- 
gestica urbs  et  Segestana  ora  et  il  ajoute  :  penès  Segesticam  castellum  est  Syscia  et  Sirmiurn 
.ed  in  via  situm,  quœ  in  Jlaliam  ducit.  Voir  liv.  VU,  p.  30^,  trad.  de  Guarinus.  Voir  aussi 
Strabonis  geographica,  editio  minor  de  G.  Kramer,  vol.  1,  p.  357. 
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à  cette  question  y  que  nous  nous  sommes  faite  nous -même, 
d'invoquer  Tintenalle  immense  qui  nous  sépare  de  l'introduction 
de  l'élément  médique ,  ni  même  les  invasions  successives  et  terri- 
bles qui  ont  tant  de  fois  bouleversé  notre  territoire  et  renouvelé  sa 
population.  Non,  toutes  ces  révolutions  et  les  migrations,  qui  en 
ont  été  la  suite,  ne  sauraient  expliquer  le  silence  complet  de  la 
tradition  sur  ces  premiers  temps. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  la  tradition  soit  absolument  muette  sur 
l'immixtion  du  sang  médique  dans  nos  origines  ?  Le  fil  qui  rattache 
les  enfants  à  leurs  pères  est-il  complètement  rompu?  Les  rieux 
récits  populaires,  ces  ai*cl)ives  vivantes  des  nations,  se  taisent -ils 
sans  retour?  L'écho  de  ce  passé  lointain  ne  rend -il  plus  aucun 
son? 

Oui ,  aujourd'hui ,  il  ne  survit  plus  des  Sigynnes  en  Alsace ,  en 
Bourgogne,  en  Franche -Comté,  en  Lorraine  et  dans  toutes  les 
contrées  où  nous  les  avons  suivis ,  que  quelques  noms  incertains 
et  mutilés ,  et  l'évocation  de  leur  souvenir  sera  l'objet  de-  l'étonné- 
mont  do  tous,  peut-être  du  dédaigneux  sourire  de  quelques-uns, 
do  cette  tourbe  insignifiante  et  présomptueuse  qui  croit  avoir  résolu 
le  problème  en  répétant ,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  quels  oracles,  que 
nouH  sommes  des  Celtes  ou  des  Scythes,  sans  s'être  jamais  demandé 
ce  que  furent  les  Celtes,  ce  que  furent  les  Scythes,  et  si  la  première 
nu  moins  de  ces  appellations  n'est  pas  plutôt  une  qualification  géo- 
giiq)hi(|ue,  que  le  nom  originel  et  patronimique  d'un  peuple  ou 
d'une  race. 

Noire  labeur  est  ingrat ,  nous  le  savons ,  mais  cette  pensée  ne 
ralentira  pas  notre  zèle.  L'antiquité  eft  comme  ces  plaines  arides 
et  brûlantes'  que ,  pendant  des  siècles ,  la  caravane  altérée ,  hâle- 
lunle ,  traverse  ^  au  milieu  des  tortures  de  la  soif,  sans  se  douter 
t\\\ù  le  sol  même  qu'elle  foule  du  pied,  recèle  le  remède  à  ses 
maux ,  une  source  !  quand  un  habile  explorateur  a  deviné  le  trésor, 
et,  h  Taide  d'intelligents  et  longs  travaux,  arraché  aux  entrailles 
do  la  terre  une  eau  vive  et  pure,  le  voyageur,  aussi  indifférent 
que  ses  troupeaux,  vient  machinalement  s'y  désaltérer  et  jouit 
du  bienfait  sans  s'inquiéter  de  la  main  ingénieuse  et  bienfaisante 
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qui  a  fait  jaillir  Tonde  du  rocher  et  vivifié  le  désert.  De  même  celui 
qui  cherche  à  percer  les  mystères  du  passé,  s'il  arrive  à  une 
découverte  utile  à  la  science,  ne  doit  espérer  d'autre  récompense 
que  la  satisfaction  intime  du  service  rendu  :  cette  récompense  est 
celle  que  nous  ambitionnons. 

Reprenons  donc  la  sape  et  la  sonde  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Interrogeons  les  temps  écoulés,  prêtons  Toreille  au  dernier  mur- 
mure, au  dernier  souffle  du  passé,  rouvrons  le  livre  des  âges, 
demandons  à  tous  ces  témoins  des  siècles,  si  sur  les  bords  du  Rliin 
et  de  la  Saône ,  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre ,  il  n'existe  plus  aucun 
vestige,  aucune  souvenance  d'une  origine  médique,  au  moins 
asiatique. 

On  dirait  que  la  mémoire  des  premiers  temps  ne  s'est  effacée 
que  lentement  et  comme  à  regret  de  l'esprit  de  nos  pères,  et  qu'a- 
près avoir  été  transmise  d'âge  en  âge ,  elle  a  passé  de  la  tradition 
orale  dans  la  tradition  écrite,  de  la  parole  dans  les  livres  où  elle 
s'est  perdue  pour  le  vulgaire.  C'est  comme  un  de  ces  chants  anti- 
ques qui  ont  fait,  pendant  vingt  générations,  les  délices  de  la  place 
publique,  et  dont ,  aujourd'hui ,  on  ne  retrouverait  quelques  frag- 
ments épars  que  dans  les  arcanes  de  la  science,  sous  la  poussière 
des  manuscrits  et  des  bibliothèques. 

Or,  d'après  un  de  ces  vieux  récits  populaires,  depuis  longtemps 
oubliés  du  peuple ,  mais  recueillis  par  nos  premiers  annalistes ,  la 
Gaule ,  aux  temps  les  plus  reculés  de  notre  histoire ,  se  partageait 
en  deux  royaumes  fameux  :  le  premier  comprenait  la  Séquanie ,  le 
second  le  pays  de  Trêves  ;  l'un  embrassait  dans  ses  limites  l'Alsace 
supérieure,  l'autre  l'Alsace  inférieure;  les  deux  capitales  étaient 
Besançon  et  Trêves.* 

Un  auteur,  qui  fut  Tarchiviste  de  l'empereur  Henri  VI  et  qui 
écrivait  au  12®  siècle,  Godefroy  de  Viterbe,  décrit  le  royaume  Bi- 
sontin ou  Séquanais ,  et  lui  donne ,  en  Tan  de  Rome  CCCLXIX ,  au 
temps  de  Brennus ,  un  roi  qu'il  nomme  Seguinus. 

I.  Enim  veto  si  historicos  hos  audias ,  antiquissimii  AUaliœ  temporibus  iUustria  duo 
régna  apud  Gallos  nostros ,  allertim  apud  Sequanos ,  alterum  apud  Trevirenses ,  florue- 
mnt  ;  quw&m  illud  ad  supei'iorem ,  hoc  ad  inferiorem  usque  Alsatiam  se  extendisie 
wdunt.  Schœpflin ,  AU.  iltusL,  tome  I ,  {.  cxxi ,  p.  99. 


3inisL  il  5viùni .  -Si  WMm* .  Sï  pmrtniànp  partie  de  la  Saône  et  le 
Z!iï\\i  ATiiûriiff  *.  :;*iuifai:  f*:iaiïii>  à  cet  empire,  dont  les  frontières 
liT^ac  ii;iriiHîî-  jac  it  ^iim^îtkrt  jntstju'aiix  rires  de  la  Loire.  L'étendue 
tk  rf  r.'^irnnw  f Cià  ii:<^:  à  f*m  près  crfle  de  la  Gaule  celtique ,  Q 
i^oiàuf  nifiiw  1 T  iigàr  rim  de  changé  ici  que  le  nom ,  Godefroy 
lUtfifiliËtiù  >ji^;«jc!afi>  ci£  E&^oolio  ce  que  César  et  Strabon  nomment 
disiqùt.  <KisictQ  i  E>\tefisÎK>a  du  pays  jusqu'à  la  Loire,  elle  se  trouve 
•4V«eiraw^  pur  ua  texte  pcwi?  du  grand  gé<^raphe  :  qtiœ  locum  inUr 
S^^ç%ijsn*mi,  H  Lij^rrim  ^^fHlfs  LrHeni,  hœ  partim  Sequanis,  pariim 

IVJMft^  )e>  \ers  suivants,  le  poète  historien  fait  de  Brennus  le 
j^tiiàfv^  d  W  success^Hir  de  Seguinus,  il  montre  le  héros  gaulois  « 
gÀic  |vMr  le  rv>i  Kisontin  «  soumettant  à  son  pouvoir  tout  le  territoire 
^.jJK^u^  :  s;ii  hsimùère  flotte  sur  la  Seine  et  la  Loire  ;  il  fonde  la  ville 
^i^^kHVMso  V^'^^^^«  ^'^  partant  de  là  pour  ses  immortelles  campagnes, 
â  $%yt^i^ue  d'un  coté  la  Bretagne  et  de  l'autre ,  avec  ses  fiers  Seno- 
M^,  XiA  jusi|uVn  Italie  faire  payer  à  la  ville  éternelle  sa  rançon^ 

Ù^^us  oà  lÊUxitiis .  Ikuc  gêUicû  régna  tubegii. 
S^tfn^m»  cmm  Ugeri ,  Bremmica  signa  vehit  : 
/KhI  «ijMi4  Céiht .  Sentmenstm  Brennus  vrbem , 
(W  nnmini^.  kùsUs  per  eam  beUando  pentrgei, 
Ck^us  H  ûiutiléù .  Briiiona  régna  tuUt, 

\  K\A\^iJ^  Mttthi^niis  cknmifumm,  prs  IX,  p.  i95,  apud  Pistorii  scripiores  rerum 
^m4t*^^*^im^  IvMMD  II,  p.  14^  Sotts  celte  rubnqne:  De  Brennio  Duce  Suevantm  et 
Cw^^i/MMM  {i^iiiM'um ,  p4r  i4em  tempus.  Cet  liistorieo  avait  entrevu  le  lien  d'origine  qui  rat- 
Mv^ui  t\\9k  S\'^uu^i  rt  le^k  Sttèvoi;  it  les  montre  soumis  au  même  chef,  Brennus. 

Il  !UuK^ .  h>  IV.  Voir  «ussi  iiollut ,  dans  ses  Mémoires  historiques  sur  la  République 
«MV^«MMM#.  vh  III,  p.  8  et  suiv  .  où  il  prouve,  en  s*appuyant,  entre  autres,  d'un  texte  de 
l^4^¥l^,  ^0  ^l^  N<i^êMiM(*M  AiMil  esit^  les  Senonois ,  qui  rangèrent  l'Italie  et  les  Romains. 9 
U  ^1  4  U  i^v  \^  ^U  ne  %>mdrais  pas  nyer,  que  ceux  de  Sens  ne  s'y  soient  trouvés  (i 
AtVvi^sItMsMt  Uo  lUeanus^:  mais  non  ja ,  comme  chefi,  ou  peuples  principaux,  htnans 
%,'m^i^  h  pi'incipal  kruêt»  de  ces  aiwes  victorieuses,  oins  comme  peuples  admnctx, 
tkvèiv  vvM*4M#  enfants  et  cohnie  de  «os  Senonois  et  Sequanois.  Car  nô  seulemét  les 
t,\iiiim*H4it ,  4MMJI4  i^ue  h  Veterbien  nous  kat  dict  cy  devant J  mais  Strabon,  faict  ceux 
%iJb^  Sm*  04  44i|i>«  quariits ,  entra  la  Loire  et  la  Seine ,  membres  et  dépendances  des 
%Xvy4MM%»M.» 
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Cum  loquimur  Senones ,  hoc,  Soena,  parii  tibi  rumen. 
Indeque  sunt  Senones,  qui  quondam  mœnia  Romœ 
Vicerunt ,  quorum  Brennus  erat  dominus. 
Defuncto  socero ,  fit  regni  Brennius  hœres , 
Qui  modo  Romanum  regnum  confisus  habebat , 
Intrat  in  Italias ,  agmina  multa  ferens.  • 

GoUut,  le  savant  auteur  des  Mémoires  historiques  sur  la  repu- 
blique séquanoise ,  renchérissant  sur  Téerivain  de  Viterbe,  revendique 
pour  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  pour  la  modeste  bourgade 
de  Broie,  la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  au  célèbre  Brennus*,  et 
pour  Dôle ,  qui  se  serait  élevée  sur  les  ruines  d'une  ville  disparue , 
qu'il  appelle  Sens,  l'honneur  d'avoir  servi  de  première  résidence 
royale  au  vainqueur  de  Rome. 

Il  n'a  pas  de  peine,  du  reste,  à  démontrer  que  Brennus,  pour  se 
rendre  en  Italie,  aurait  eu  moins  de  chemin  à  faire  en  partant  de 
la  Séquanie  que  du  Senonais;  notre  province,  en  effet,  n'était  sé- 
parée de  l'Italie  que  par  les  Alpes.  «Je  adiousteray,  dit-il  dans  son 
«vieux  langage,  à  ce  que  dessus,  la  verissimilitude  pour  môstrer, 
«que  nous,  mieux  que  ceux  de  Sens,  bavons  peî  entreprendre,  les 
«volages  d'Italie  mesmement  soubz  Brennus,  environ  400  ans  et  plus 

1.  Gotefiidi  Vitcrbiensis  Chron.,  pars  IX,  p.  197.  —  Cité  aussi  par  Gollut,  p.  5.  ^A  quoy 
•les  historiographes  allemans ,  suivons  leurs  histoires  maternelles,  vraies  et  asseurées 
*fplus  que  les  empruntées  qui  nous  sont  venues  des  Romains J  nous  aident  beaucoup, 
tCar  Viterb.  expliquât  le  faict  des  Séquanois  et  leur  nom ,  les  tire  de  la  Seine  qu'il  appelle 
iSœna,  et  déclaire  que  Sens  en  Bourgougne,  est  colonie  des  Séquanois ,  et  faict  leurs 

•  Gouverneurs ,  Seguinus  et  Brennus.» 

2.  •Au  surplus,  avant  que  de  finir  le  discours  de  ces  volages ,  ie  passeray  soubs 
M  silence  que  nostre  roi  Brennus  estait  natif  de  Praux  (comme  dict  StrabonJ  ville  de  la^ 
•quelle  nous  n'havons  aucune  mémoire ,  si  ce  n'est  celle  que  les  Autheurs  allemans 
•appellent  Rroia  ou  Labroia ,  de  laquelle  nous  en  havons  deux,  de  mesme  nom ,  qui  cor- 
•respondent ,  et  qui  sont  sur  nostre  frontière,  au  Balliage  d'Amont:  l'une  auprès  de 

•  Pesme  (ma  doulce  patriej  et  l'autre  plus  avant  contre  le  Bassigntj.w  Gollut,  ch.  V, 
p.  il  et  12.  Strabon  constate  en  effet  que  quelques  historiens  appellent  Brennus  Praus  ou 
Prausien ,  mais  sans  faire  connaître  la  situation  de  ces  Prausiens ,  qu'il  ignore  lui-même.  Au 
liv.  IV,  p.  179,  édit.  de  Guarinus  de  Vérone,  après  avoir  parlé  des  Trocmi  et  des  Tœlis- 
bosgii,  dont  il  n'a  plus  trouvé  de  traces  ni  en  deçà,  ni  au  delà  des  Alpes,  pas  plus  qu'au 
milieu  de  ces  monts,  il  ajoute  :  eos  autem  loca  désertasse,  propter  crebras  hominum  ex^ 
pulsiones,  credendum  est,  sicuti  multis  alUs  obvenit,  ut  Brenno,  qui  Delphos  incursavil, 
quem  Prausura  (TcpaOoov)  quidam  appellant.  At  enim  ncç«c  Prausos  (7tp7uaouç)  ipsos, 
quas  terras  prius  habitarint,  dicere  possumus:  Dans  tous  les  cas  que  le  chef  gaulois  se  soit 
appelé  Brenne  ou  Praus ,  ces  mots  ont  été  puisés  à  la  même  source  que  la  langue  germaine. 

I.  14 
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\nm  1  ■''!i!n*  4e  Cssar,  car  premièrement,  nous  sommes  voisins 
..  :  ''.jiic.    -.ULCiedilCiesar:  Inde  castra  moveiis,  in  Linganum  fines 
muii.  té  nt  Sffiptiinos,  in  fide  amiciiiaque  permanentes,  sese  reci- 
Tf*».  .ff   i  rMera  Gallia,  lialiam  versus  incoluni.*^ 

KH  ieîi-  iaux  Je  la  Séquanie  lui  semblent  refléter  le  nom  de 
.-ruau^.  e  vuLi^re  de  Brt^ine  près  de  Baulme,  et  proche  d'Ornans, 
1    tllJb^  uuur^I  eC  vrjiiueut  niiraculeui',  appelé  aussi  Brenne. 

^**u&  K  ;::^îi'tiercfaen>us  pas  si  réellement,  comme  le  proclame 
vaUk.  A  *r  Struuus.  vainqueur  de  Rome,  et  le  Brennus  qui  pilla 
,^mi^  ^  Dvlf^^s  «  sont  sortis  de  Besançon ,  de  Broie  ou  de 
'viiiî .  ^  Xs/niuius  ou  Rumèle,  le  fondateur  de  la  ville  des  Quirites, 
>^  •«:  siL  x'<  bords  du  Uliin,  ainsi  quun  autre  historien  de  la 
*\^wiîtei-^\.»4me  Itf  s^Hiùent':  chacune  de  ces  hypothèses  a  pour  elle 
njfi^  ruK  vt-;ttiivtubkuico  «  et  pourrait  s'étayer  sur  des  appellations 
*«M%4itiiiS^  ^  siu^  dc:>  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux;  nous 
«    ;\  ^1^  u  t^Hvrvtts^  qu  au  nom  de  Seguinus ,  donné  au  chef  du 

^*  tvut  àv  tvi  scuiWc  iHiisé  à  la  même  §ource  que  le  nom  de  son 
^M^w<^»  ;i  o\'  tvm»lc  ost  piwisôment  de  cette  race,  que  nous  avons 

««  «m^HtVu^  «Ml  oiM  «  i  eu  ju^«r  ^  Vîd^  qu'en  JooDe  GoIIut  :  Proche  d'Omans, 
K   ««j  •««*«»«     vt»  vivi'wial.  i¥^(tt^  amjB  tprutuies  piutes  ^  crmt  en  telle  auHeur ,  que 

^  ,  M  lui 4  '*v^y«^ .  W  ^of  AN»  JiféitnUm^mi  U  déchër^  un  nombre  infiny  de 

««•>«    %  ."Mt^^i^^.     (m*  .m(h^ésx*vnt*eH(  îa  nviffre  de  Im  Lomé,  dvu  laquelle,  en  moins 

»,.<^  ^M«^.  «^  yvMMi^A  tK'  tUKi  pius  t/iuj  *t  tie  mhlieuT  goût,  sans  comparaison  qu'il 

^.MM  •.  •*•  'kt^K;     .«  ^^  «i|^^^/«<f  i.'Wr«  y*\iU\tèi*  cvncaviié,  le  puits  de  Brenne.   Le 

V  ^**:v*.  .i  %sÉi5v.KH\i  ,««^^»l^^  tmr  U  pittiHs.K'h.  IV,  p.  53,  54,  55,  56),  aprèà 
^N•*  w\.*".r-v<  *  «*^*^^  '*>  «•'*'i»*  A^  î»eu>ciil  (vuJif  vvUe  o^Nuion  el  àié  d  Tappui  des  frag- 
vv.wx  V  V»^*v  •*^*»^^  V  »i\'ii .  à«>  \^-  K.  hvt^»r,  »Kr  i'jii4>  SooipriKiius ,  de  BlaDélboo,de 
«%.»*H.  t«%«*H««*^  JiNW  xui*  ^^w^  Jk*  l\»u^iJ^c  publié  i  Rome,  en  1195  ou  1198,  par 
^^v>.w  »•  \v««  i^  \•^>^^^  v'OA  vVUbv  lttk(udatHiH  runaru/i»  ru/irmôia  XVII,Fallol 
^.  .».s  •*;**'  i  >*^'*-î  ^^*«  ^^iiiW  ^  tvtVtUH  le*  f^t^es  qu'oo  a  faites  sur  rorigine  et  la 
-v?*t*»^^  '^  ^  IH-*»***-  »H*  i%'  vu  HVte  H?*Mufn .  tt  iuMi  Ua>oir  fait  voir  qu^ils  étaient  Gau- 
^kx  N  «^  -^^  '^^  -^^  <^>Hio  ^\MiU«v  vk'  ia  U4«le  tU  pouvaient  venir;  mais  je  peucberais  h 
'.\^^\  t^s*  ^v«KUxM»  j\A  \k^  Uu  K^»u .  et  >nw  U  Uvm^'e  quîU  avaient  rooduite  en  Italie 
^i  N,.^v.v^\  »v.v  fc*«*i»%K*  ^%i*»o  »k'  I tKHHi»u* .  pUi>quo  U  Lia^e  latine  a  conservé  une 
>,\^iiév^  ^,.v,«a*    *  «.xsx  ia%H*UH»«.   ^  n^  5i^»ut  |,M»  àiui;^  kl  Ui»4»ft  faUlicane ,  ou  du  moins  qui 
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suivie  depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'à  Tembouchure  du  Rhône  et 
que  nous  avons  retrouvée  partout,  attestant,  par  ses  dénominations 
diverses,  son  origine  sigynnique.  Ce  rapprochement  nous  en  suggère 
un  autre  :  deux  siècles  avant  Tépoque  de  Seguinus  et  de  Brennus , 
deux  grandes  émigrations  gauloises  eurent  lieu ,  Tune  par  delà  les 
Alpes,  l'autre  dans  la  Germanie  :  est-ce  par  une  coïncidence  pure- 
ment fortuite  que  le  chef  de  cette  dernière  expédition ,  chargée  de 
se  faire  une  place  et  de  retrouver  une  patrie  dans  les  régions  danu- 
biennes, sur  la  terre  même  des  anciens  Sigynnes,  a  reçu  dans  l'his- 
toire un  nom  qui  semble  une  émanation  du  leur,  le  nom  de  Sigo- 
vèse?  N'est-il  pas  également  digne  de  remarque,  que  des  appellations, 
évidemment  de  même  racine,  se  soient  perpétuées  sur  les  bords 
séquanais,  comme  sur  les  bords  danubiens?  N'est-ce  pas,  en  effet, 
de  là  que  sont  venues  à  tant  de  princes  de  ces  contrées  ces  déno- 
minations de  SégimarU,  Sigebert,  Siegfried,  Sigeric,  SigismondP 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  dénominations  des  chefs  qui 
rappellent  les  Sigynnes,  sur  toute  l'étendue  du  royaume  de  Seguinus, 
ce  sont  surtout  les  noms  des  provinces  que  ce  royaume  a  dû  com- 
prendre dans  son  cercle  :  là  se  présentent  les  Ségobriges,  les  Sego- 
vaUauni,  les  SegcUauni,  les  Segusiani  ou  Segusii,  les  Sicani,  les 
Sequani,  et,  si  l'on  prolonge  la  ligne  au  delà  du  Rhin,  on  découvre 
les  Suevi ,  les  Sigambri ,  les  SegtUones  et  tant  d'autres  peuples  ou 
villes  reproduisant ,  dans  leurs  noms ,  quelque  chose  de  celui  des 
Sigynnes.  Ce  n'est  pas  tout,  comme  pour  couronner  l'œuvre  et  ache- 
ver la  démonstration ,  on  voit ,  à  l'extrême  Hmite  méridionale  assi- 
gnée par  Godcfroy  de  Viterbe  au  royaume  de  Seguinus,  se  dresser 
un  témoin  muet,  mais  énergique,  de  la  vérité  de  sa  description,  le 
mont  Sigiits.* 

Maintenant,  si  nous  consultons  les  plus  anciennes  traditions  fran- 
çaises, attestées  par  les  grandes  chroniques  de  Saint-Denys,  sur  les 

1.  SégimoDt:  l'un  des  deai  fils  de  Gondebaut,  roi  de  Bourgogne.  V.  les  grandes  Chroniques  de 
France,  1. 1,  liv.  II ,  ch.  I,  p.  6i,  édil.  de  M.  Paulin  Paris.  Paris,  Techener,  1836.  —  Sigebert  : 
3  ;  en  eut  plusieurs  en  Âustrasie  el  en  Allemagne,  notamment  un  roi  des  Angles  ou  des  Saxons, 
de  ce  pays  que  les  grandes  chroniques  appellent  Sassoigne.  lUd,  1. 1,  liv.  I ,  ch.  XX,  p.  49 

2.  Sigius  mons  (aiyio^).  Strabon  ,  liv.  IV,  p.  173,  après  avoir  p.irlé  de  Marseilln,  con- 
time  ainsi  :  est  vero  sinus  duplex ,  in  eddem  enirn  circumscriptione  mons  cxcimil  Si' 
gms,  duos  dislerminans  sinus.... 
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ôripiiies  de  la  nation,  sans  doute  nous  trouverons  que  les  chefs 
francs  et,  àleurtêtc,Clovis*,  pour  ennoblir  leur  Ikmtcîîu,  se  disaient 
ou  se  laissaient  dire  descendants  des  héros  de  Troie.  Mais  ce  qui 
est  caractéristique,  c'est  que  ces  traditions  font  suivre  aux  fonda- 
teurs de  Lutècc  le  chemin  même  qu'ont  dû  prendre  les  Si^rynnos  : 
après  la  prise  Je  Troie,  Francio,  l'un  des  prétendus  fils  d'Hector, 
so  relire,  avec  ses  compagnons  d'infortune  et  de  gloire,  en  Tlu^aie; 
il  V  reste  longtemps,  puis  vient  s'élahlir  sur  les  bords  du  Dihoe  (If 
Danube ^  et  v  bîilit  la  ville  de  Siamtbrc.   Ses  descendants  v  de- 
meurent  tpiinze  siècles,  et  ce  n'est  qu'aj»rés  ce  long  séjour  dans  ces 
nWons  qu'ils  s'avancent  et  finissent  par  fianchir  le  Hhin  et  péné- 
trer dans  la  l^iaule*.  Ces  chroniques  n'iîxpliquent  pas  ce  mmi  do 
Sii-imibro  donné  par  c(»s  Ti'oyens  à  lein*  première  fondation ,  et  eu 
effet,  cotte  dénomination,  qifaucun  souvenir d'Ilion  ne  juslilie,  a  dû 
iMro  une  énigme  pour  elles.  I/on  sait  déjà  que  dans  notie  système 
lo  mol  de  celle  énignie  est  houvé  :  les  prétendus  compagnons  de 
Knmoio,  ivrsonnage  igiuuVî  <le  l'histoire,  et  qui  ne  semble  inventé 
ouo  pour  donner  uiu»  raistm  d'être  au  nom  de  Francs  et  de  Français, 
éuionl  sans  nuliKuile  desIVIasges,  des  Ondiriens,  des  Ambra ,  et  ce 
fol  on  salliaiil  avec  lesSigynues,  arrivés  avant  ou  après  eux  sur  ces 
K^rvls,  ol  pour  cimenliM*  celte  alliance,  qu'ils  mêlèrent  leurs  noms 
»•  les  coufondirenl  dans  celte  <lénomination  commune  de  Sicambres 
'U  pluli'^t  lie  Sitjiwilnrs^.  Sans  doute  les  premières  bandes  de  Si- 

I  (*vu>,  A|^'«^^  *«^i*  Uiplt^ino,  ciuiinipnco  ain»i  le  diVuurd,  que  lui  fi)n(  tenir  les  .lutcurd 
^^^,^  «'hii«nit)ui's;  Sriifnmnt  Frtnii'ois ,  qui  estf.t  descendus  de  la  haute  lignée  des 

i  f\'>^*  '•'  ^''''"*''''  V"'  t'shieut  cousins  germains  fcnr  Franrio  estoit  fils  de  Ilerhr 
>  fW'\'NX  fiii  ii'oijlus ,  qui  est  oient  frères  et  /ils  au  roij  Priant J  se  départirent  de 
v%^v^  tt  allèrent  hahler  de  lei  une  terre  qui  est  appelée  Trace.  Là  demourérent 

.^  ^  </•!/  V**'  '*  "'""  *'''  l>inoé ... 

1^^  fHXfut'h'  eurent  hahitr  un  yrant  temps ,  Turcus  se  départit  de  Franrio 

vt^^w  *</•««•*<'•'  *'"'  '**  devant  dit  fleuve Là  fondèrent  une  cité  que  ils  apelèrent 

^^^v.  i.'Mj/W'"»*"'  furent  apelés  Sinimhriens,  pour  le  nom  de  celle  cité.  Tributaires 
jksK  Homains  ausu  eomme  les  autres  nasrions.  Mil  cinq  cens  ans  et  septdemew 
,  ,^«  ,v//i'  ^•l^■.  i^uis  que  ils  l'eurent  fondée.  V.  les  gr.  Clinm.  «le  Fraoïi*.  Tnme  I, 

^  It^lisliMH  vni  «1i'|;m|ui»  Ihuhs  iloit  >V'liv  «'IomV  sur  Ii^s  riiinos  uu  aux  on^iruns  des 
^«  Sii  •tmbi  M ,  ir.i)>iv<  Anliiine  Uonlinius,  annaliste  de  l.-i  Hon^'rie. 
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gynnes ,  qui  avaient  précédé  dans  leurs  migrations  vers  la  Gaule  Tin- 
vasion  des  deux  peuples  devenus  les  Sicambres ,  sont  celles  qui  ont 
marqué  la  trace  de  leur  passage  dans  ces  noms,  évidemment  éma- 
nés du  leur,  et  qui  forment ,  depuis  le  Danube  jusqu'aux  Pyrénées, 
ce  que  nous  appellerons  sur  la  carte  l'artère  sigynne  ou  égypto- 
médique. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  dernière  qualification,  c'est  que, 
sur  tout  cet  immense  paixours ,  on  a  trouvé  des  indices  non  douteux 
du  culte  égyptien ,  et  nulle  part  plus  que  dans  le  royaume  séquanais.* 

D'après  les  traditions  ou  légendes  que  nous  examinons,  ce 
royaume  doit  être  né  d'un  démembrement  de  l'antique  empire  tré- 
vérien.  Voyons  donc  ce  que  ces  traditions  nous  fournissent  sur 
l'origine  de  cet  empire.  Les  chroniqueurs  et  surtout  notre  savant  et 
naïf  Kœnigshoven ,  qui  paraît  s'être  approprié  tous  les  récits  de  son 
devancier,  Closcner,  reporte  la  naissance  du  royaume  trévérien  et  la 
fondation  de  Trêves,  sa  capitale,  au  temps  d'Abraham,  et,  dès  cette 
époque ,  selon  lui ,  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  l'Alsace  infé- 
rieure ,  en  aurait  fait  partie.  C'est  remonter  bien  haut  ;  il  y  a  sans 
doute  beaucoup  à  retrancher  de  cette  antiquité  là  ;  mais  avant  de 
prononcer  sur  le  conteur,  écoutons  le  récit.  Nous  allons  essayer  de 
le  rendre  en  notre  langue,  en  lui  conservant,  autant  que  possible,  ce 

1.  Oa  a  trouvé  dans  les  ruines  de  la  ville  d*Anlre,  des  Osiris ,  des  Orus ,  un  JupUer 
Ammon,  des  inscriptions  avec  le  palmier  égyptien,  les  débris  de  temples  égyptiens,  àMan- 
deure  des  objets  du  culte  égyptien ,  V.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté  par  M.  Ed. 
Clerc.  Tome  I,  p.  18  et  suiv.  A  Besançon,  on  a  découvert  des  traces  de  l'adoration  dVm  eu 
si  grand  nombre ,  que  le  savant  Chifflet  explique  par  elles  le  nom  de  quelques  rues  de  cette 
?iile  et  celui  de  collines  et  de  montagnes  qui  l'entourent.  V.  Vesontio,  part.  I,  ch.  15  et 
suiv.  C'est  aussi  dans  cette  partie  de  l'ancienne  Séquanie  ou  chez  ses  voisins ,  les  Ségusiens , 
que  Ton  a  exhumé  les  inscriptions ,  tant  travaillées  par  les  antiquaires ,  à  Mars  Ségomon  et 
Apollon  Sianus.  Pelloutier,  dans  sa  savante  Histoire  des  Celtes  (tome  I,  ch.  XI),  a  le  pre- 
mier entrevu  l'origine  du  mot  Ségomon  ;  Bochat ,  dans  ses  remarquables  Mémoires  de  la 
Suisse  (tome  II,  p.  480)  l'a  suivi  sur  cette  voie:  ils  font  dériver  tous  deux  la  première  partie 
du  nom  de  sieg ,  victoire  ;  c'est  précisément  l'étymologic  que  nous  assignons  à  l'appellation 
même  des  Sigynnes.  M.  Clore  cherche  l'origine  de  Siannus  dans  le  mot  allemand  sonne,  so- 
leil. L'Appollo  Siannus  est  TAppollon  soleil.  Effectivement ,  un  bronze ,  trouvé  au  Champ- 
Noir,  près  de  Besançon ,  présente  ce  Dieu  avec  des  rayons  autour  de  la  tête.  (Voy.  Ess.  sur 
Vhist.  de  la  Franche-Comté,  tomol,  p.  31  et  32.)  On  a  extrait  aussi  de  l'ancien  sol  ségusien, 
une  médaille  représentant  le  crocodile  d'Egypte  enchaîné  au  palmier.  V.  le  même,  lococit. 
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origines  de  la  nation,  sans  doute  nous  trouverons  que  les  chefs 
francs  et,  àleurlêtc,  Clovis*,  pour  ennoblir  leur  berceau,  se  disaient 
ou  se  laissaient  dire  descendants  des  héros  de  Troie.  Mais  ce  qui 
est  caractéristique ,  c'est  que  ces  traditions  font  suivre  aux  fonda- 
teurs de  Lutcce  le  chemhi  môme  qu'ont  dû  prendre  les  Sigynnes  : 
après  la  prise  de  Troie,  Francio,  Tun  des  prétendus  fils  d'Hector, 
se  retire,  avec  ses  compagnons  d'infortune  et  de  gloire,  en  Thrace; 
il  y  reste  longtemps,  puis  vient  s'établir  sur  les  bords  du  Dinoé  (le 
Danube)  et  y  bâtit  la  ville  de  Sicambre,   Ses  descendants  y  de- 
meurent quinze  siècles,  et  ce  n'est  qu'après  ce  long  séjour  dans  ces 
régions  qu'ils  s'avancent  et  finissent  par  franchir  le  Rhin  et  péné- 
trer dans  la  Gaule*.  Ces  chroniques  n'expliquent  pas  ce  nom  de 
Sicambre  donné  par  ces  Troyens  à  leur  première  fondation ,  et  en 
efTet,  cette  dénomination,  qu'aucun  souvenir  d'Ilion  ne  justifie,  a  dû 
être  une  énigme  pour  elles.  L'on  sait  déjà  que  dans  notre  système 
le  mot  de  cette  énigme  est  trouvé  :  les  prétendus  compagnons  de 
Francio ,  personnage  ignoré  de  l'histoire ,  et  qui  ne  semble  inventé 
que  pour  donner  une  raison  d'être  au  nom  de  Francs  et  de  Français, 
étaient  sans  nul  doute  desPélasges,  des  Ombriens,  des  Ambra,  et  ce 
fut  en  s'alliant  avec  les  Sigynnes,  arrivés  avant  ou  après  eux  sur  ces 
bords ,  et  pour  cimenter  cette  alliance ,  qu'ils  mêlèrent  leurs  noms 
et  les  confondirent  dans  cette  dénomination  commune  de  Sicambres 
ou  plutôt  de  Sigambres*.  Sans  doute  les  premières  bandes  de  Si- 

1.  Glovis,  après  ton  baptême,  commence  ainsi  le  discours,  que  lui  font  tenir  les  auteurs 
des  grandes  chroniques  :  Seigneurs  François ,  gui  estes  descendus  de  la  haute  lignée  des 
Trmens....  V.  les  gr.  Cbron.,  tome  I,  liv.  I,  ch.  XIX,  p.  A6. 

2.  Turcus  et  Francio  qui  estoient  cousins  germains  (car  Francio  estoii  fils  de  Hector 
et  celui  T^cus  fils  Troyius ,  qui  estoient  frères  et  fils  au  roy  Priant J  se  départirent  de 
leur  contrée  et  alèrent  hahiter  de  le%  une  terre  qui  est  appelée  Trace.  Là  demourèrent 
sur  un  fleuve  qui  a  nom  de  Dinoé.,,, 

Quant  ensemble  eurent  habité  un  grant  temps,  Turcus  se  départit  de  Francio 

Francio  demeura  sur  le  devant  dit  fleuve Là  fondèrent  une  cité  que  ils  apelèrent 

Sicambre ,  longuement  furent  apelés  Sicambriens,  pour  le  nom  de  celle  cité.  Tributaires 
estoient  aus  Romains  aussi  comme  les  autres  nascions.  Mil  cinq  cens  ans  et  sept  demeu- 
rèrent en  celle  cité,  puis  que  ils  t'eurent  fondée.  V.  les  gr.  Cliron.  de  France.  Tome  I, 
li?.  I,ch.  I,  p.  6  et  7. 

3.  Le  lecteur  sait  déjà  que  Budes  doit  s*ètre  élevée  sur  les  ruines  ou  aux  environs  des 
ruines  de  Sicambria,  d'après  Antoine  Bonfinius,  annaliste  de  la  Hongrie. 
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gynnes ,  qui  avaient  précédé  dans  leurs  migrations  vers  la  Gaule  l'in- 
vasion des  deux  peuples  devenus  les  Sicambres ,  sont  celles  qui  ont 
marqué  la  trace  de  leur  passage  dans  ces  noms,  évidemment  éma- 
nés du  leur,  et  qui  forment ,  depuis  le  Danube  jusqu'aux  Pyrénées, 
ce  que  nous  appellerons  sur  la  carte  Fartère  sigynne  ou  égypto- 
médique. 

Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  dernière  qualification,  c'est  que, 
sur  tout  cet  immense  parcours ,  on  a  trouvé  des  indices  non  douteux 
du  culte  égyptien,  et  nulle  part  plus  que  dans  le  royaume  séquanais.* 

D'après  les  traditions  ou  légendes  que  nous  examinons,  ce 
royaume  doit  être  né  d'un  démembrement  de  l'antique  empire  tré- 
vérien.  Voyons  donc  ce  que  ces  traditions  nous  fournissent  sur 
l'origine  de  cet  empire.  Les  chroniqueurs  et  surtout  notre  savant  et 
naïf  Kœnigshoven ,  qui  paraît  s'être  approprié  tous  les  récits  de  son 
devancier,  Closener,  reporte  la  naissance  du  royaume  trévérien  et  la 
fondation  de  Trêves,  sa  capitale,  au  temps  d'Abraham,  et,  dès  cette 
époque ,  selon  lui ,  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  TAlsace  infé- 
rieure ,  en  aurait  fait  partie.  C'est  remonter  bien  haut  ;  il  y  a  sans 
doute  beaucoup  à  retrancher  de  cette  antiquité  là  ;  mais  avant  de 
prononcer  sur  le  conteur,  écoutons  le  récit.  Nous  allons  essayer  de 
le  rendre  en  notre  langue,  en  lui  conservant,  autant  que  possible,  ce 

1.  On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  la  ville  d'Antre,  des  Osiris,  des  Orus,  un  Jupiter 
Ammon,  des  inscriptions  avec  le  palmier  égyptien,  les  débris  de  temples  égyptiens,  àMan- 
deure  des  objets  du  culte  égyptien ,  V.  Essai  sur  l'histoire  de  la  Franche-Comté  par  M.  Ed. 
Clerc.  Tome  I ,  p.  18  et  suiv.  A  Besançon ,  on  a  découvert  des  traces  de  l'adoration  dVm  en 
si  grand  nombre ,  que  le  savant  Cbifilet  explique  par  elles  le  nom  de  quelques  rues  de  cette 
ville  et  celui  de  collines  et  de  montagnes  qui  l'entourent.  V.  Vesontio,  part.  I,  cb.  15  et 
suiv.  C'est  aussi  dans  cette  partie  de  l'ancienne  Séquanie  ou  chez  ses  voisins ,  les  Ségusiens , 
que  l'on  a  exhumé  les  inscriptions ,  tant  travaillées  par  les  antiquaires ,  à  Mars  Ségomon  et 
Apollon  Sianus.  Pelloutier,  dans  sa  savante  Histoire  des  Celtes  (tome  I,  ch.  XI),  a  le  pre- 
mier entrevu  l'origine  du  mot  Ségomon  ;  Bochat ,  dans  ses  remarquables  Mémoires  de  la 
Suisse  (tome  II,  p. 48G)  l'a  suivi  sur  cette  voie:  ils  font  dériver  tous  deux  la  première  partie 
du  nom  de  sieg ,  victoire  ;  c'est  précisément  l'étymologie  que  nous  assignons  à  l'appellation 
même  des  Sigynnes.  M.  Clore  cherche  l'origine  de  Siannus  dans  le  mot  allemand  sonne,  so- 
leil. L'Appollo  Siannus  est  l'Appollon  soleil.  Eflcclivemcnt ,  un  bronze,  trouvé  au  Champ- 
Noir,  près  de  Besançon ,  présente  ce  Dieu  avec  des  rayons  autour  de  la  tète.  (Voy.  Ess.  sur 
l'hist.  de  la  Franche-Comté,  tomel,  p.  31  et  32.)  On  a  extrait  aussi  de  l'ancien  sol  ségusien, 
une  médaille  représentant  le  crocodile  d'Egypte  enchaîné  au  palmier.  V.  le  même,  lococit. 
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parfum  de  naweté  et  de  bonhomie  tout  à  fait  germaniques,  qui  en 
fait  le  principal  mérite.  * 

cLe  roi  Ninus  bâtit  Ninivc  et  retendit  à  une  circonférence  de 
trois  jours  de  marche;  il  épousa  une  reine  venue  de  la  Chaldée; 
elle  lui  donna  un  fils,  qu'il  nomma  Trébeta.  Celui-ci  devint  un  prince 
accompli ,  un  homme  magnifique.  Plus  tard ,  le  roi  Ninus  prit  une 
autre  femme  de  la  descendance  de  Japhet,  fils  de  Noé;  elle  se  nom- 
mait Sémiramis. 

cCependant,  le  roi  Ninus  mourut,  et  cette  reine  Sémiramis  régna 
encore ,  après  la  mort  de  son  mari ,  treize  ans  dans  la  Babylonie  et 
dans  les  pays  qui  en  dépendaient.  Comme  elle  était  une  femme 
guerrière  cl  d'un  courage  tout  à  fait  mâle ,  elle  agrandit  par  des 
conquêtes,  que  n'avait  pu  faire  le  roi  Ninus,  les  bornes  de  son  em- 
pire. Elle  était  aussi  à  ce  point  luxurieuse  et  impudique,  qu'elle  se 
prit  d'une  passion  incestueuse  pour  sou  beau-fils  et  voulut  le  con- 
traindre à  entrer  dans  son  lit*.  Dans  quelques  livres  il  est  écrit 
qu'il  n'était  pas  son  beau-fils ,  mais  bien  son  propre  fils.  Comme  ce 
Trébeta  était  pur  et  droit  et  savait  bien  qu'il  eût  été  infôme  à  lui  et 
contre  nature  de  consentir  à  partager  la  couche  de  sa  mère ,  il  ré- 
sista aussi  longtemps  qu'il  le  pût. 

cMais  à  la  fin,  la  reine  Sémiramis  devenant  trop  pressante,  il  ré- 
solut de  fuir  loin  d'elle  :  il  s'embarqua  sur  un  grand  vaisseau , 

i.  Nous  regrettons  de  oe  pouvoir  donner  in  extenso,  bute  d'espace,  ce  récH  dans  la 
langue  ou  il  a  été  écrit.  Ce  serait  pour  ceui  de  nos  lecteurs  qui  savent  les  deux  langues ,  un 
échantillon  curieux  de  Tallemand  des  chroniques  du  quatorzième  siècle ,  c*est  l'allemand  que 
Ton  parle  encore  dans  nos  rues  et  dans  nos  villages  ;  et  si  Ton  remontait  à  des  ouvrages  alsa- 
ciens plus  anciens ,  la  ressemblance  serait  plus  frappante  encore.  11  en  est  sans  doute  de  ce 
que  l'on  appelle ,  avec  un  dédain  bien  inintelligent,  notre  jargon  ou  notre  patois  allemand , 
comme  de  notre  patois  français:  l'un  est  le  germain  primitif,  l'autre  le  véritable  gaulois,  et 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  premiers  rudiments  des  langues  de  Klopstock  et  de  Schiller,  de 
Racine  et  de  Chateaubriand  ;  il  faut  convenir  que  le  point  de  départ  ressemble  peu  au  point 
d'arrivée.  Voici  comme  débute  le  récit  de  Kœnigshoven ,  qui  écrivait  en  1386  :  tiDine  kunig 
Ninus  huwete  die  stai  POnine  und  mahte  sU  drier  Tage  weiden  wit,  und  nam  ein  kUni- 
ginne  %er  e.  von  Chaidea  vnd  mahte  mit  der  einen  sun  gênant  Trébeta,  und  der  was  gar 
ein  schiiner  stoltzer  man.  donoch  nam  kunig  Ninus  ein  ander  wip  %er  e.  gênant  Sémi- 
ramis. die  was  von  lof  et  Noes  sunes  geslechte.t  V.  Kœnigshoven ,  Elsàssische  und  stras- 
burgische  Chronick,  cb.  V,  p.  t6i  et  suiv. ,  édition  ée  Schilter,  i  Strasbourg ,  1008. 

t.  SA  was  oiich  also  unkAsche  das  su  den  vorgenanten  iren  stieffsun  Trébeta  wotte  ler 
e.  nemen  und  tunngen  das  et  by  jr  sUefe.  Ibidem. 
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prenant  avec  lui  beaucoup  de  serviteurs ,  des  vivres ,  des  armes  et 
le  reste  à  Tavenant ,  comme  il  co'nvenait  à  un  grand  seigneur  qu'il 
était,  et  s'abandonna  à  la  mer,  en  priant  le  ciel  de  le  condtdrej  avec 
tout  son  monde,  dans  un  lieu  où  il  pût  vivre  en  sûreté  contre  la 
méchanceté  et  l'impudeur  de  sa  mère.  B  erra,  longtemps,  de  tous 
côtés,  sm'  les  flots,  à  la  garde  de  Dieu.  Arrivé  à  l'endroit  où  le  Rhin  se 
jette  dans  la  mer,  il  s'aventura  sur  ce  fleuve,  eh  remonta  le  cours  jus- 
qu'au confluent  de  la  Moselle,  et  parvint  à  ce  pays,  qui  est  aujour- 
d'hui Trêves.  La  contrée  moult  lui  plût ,  car  elle  était  très-belle  et 
fort  avenante  par  ses  forêts,  ses  pâturages,  ses  eaux  limpides  et 
pures ,  et  aussi  par  les  hautes  et  superbes  montagnes  dont  elle  est 
entourée  comme  d'une  enceinte  de  murailles.  Là  il  descendit  de  son 
navire,  et  convint  avec  ses  compagnons  les  plus  sages,  de  se  fixer 
en  cet  endroit,  et,  quand  il  y  eut  séjourné  quelque  temps,  il  y  bôtit 
une  ville  et  l'appela  Treberis  (Trêves)  de  son  nom,  qui  était  Trébeta. 
Ceci  advint  au  temps  d'Abraham ,  deux  mille  ans  avant  la  naissance 
du  Christ.  Plus  tard,  Trébeta  éleva  beaucoup  de  châteaux  et  de  pa- 
lais, pour  lui  et  les  siens,  à  Trêves  et  dans  les  environs;  il  donna  des 
lois  et  des  institutions  à  son  peuple ,  et  ordonna ,  régla  tout  comme 
il  convenait  dans  une  grande  ville,  car  il  était  un  très -sage 
seigneur. 

«Dans  les  entrefaites,  la  reine  Sémiramis  avait  découvert  que  son 
fils  Trébeta  était  à  Trêves ,  qu'il  voulait  y  rester  et  ne  plus  revenir 
en  Babylonie.  Elle  en  conçut  un  grand  dépit,  et,  se  mettant  à  la 
tête  d'une  escorte  nombreuse,  elle  se  dirigea,  également  par  mer, 
vers  Trêves.  Trébeta  vint  à  la  rencontre  de  sa  mère  avec  grande 
pompe  et  grand  appareil ,  avec  des  joueurs  de  flûtes  et  de  toute 
espèce  d'instruments  à  vent ,  à  timbre  ou  à  corde ,  et  lui  fit  une 
réception  tout  à  fait  princîère.  Il  lui  donna  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  sa  vue  et  se  conforma  en  tout  à  ses  moindres  désirs.  Pour 
cela  il  se  garda  bien  de  lui  parler  de  la  colère  qu'ils  s'étaient  réci- 
proquement jurée  naguères.  Cependant,  comme  elle  cachait  mal  le 
but  réel  de  son  voyage  et  son  intention  secrète  de  vaincre  la  résis- 
tance de  son  fils  ou  do  le  tuer,  il  opposa  ruse  à  ruse  :  il  mena  les 
seigneurs  et  la  troupe,  arrivés  avec  sa  mère,  dans  un  de  ses  châteaux, 
aux  environs  de  Trêves ,  et  là  les  retint  en  les  hébergeant  grande- 
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ment  et  en  leur  faisant  donner  tout  à  souhait.  Quant  à  sa  mère,  il  la 
conduisit,  avec  quelques-uns  de  ses  serviteurs  seulement  et  les  dames 
de  sa  suite,  dans  la  ville  de  Trêves  et  la  reçut  au  milieu  des  festins. 
Quand  Sémiramis  eut  bien  mangé  et  bien  bu',  il  Tattira  dans  une 
chambre  secrète,  en  feignant  de  vouloir  céder  enfin  à  sa  passion;  et 
là,  quand  ils  furent  seuls  ensemble,  il  poignarda  sa  mère.  Ainsi  dé- 
barrassé d'elle ,  il  prit  à  son  service  les  seigneurs  qui  Tavalent  ac- 
compagnée et  toute  sa  suite,  et  sut,  en  se  montrant  bon  et  généreux 
envers  eux,  les  attacher  à  leur  nouveau  maître.» 

Ce  récit,  ses  détails  du  moins,  sont  de  la  fable ,  dira-t-on  ;  et  qui 
donc  en  doute?  Et  cependant,  avant  comme  après  Kœnigshoven,  ils 
se  reproduisent,  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  sous  la  plume 
de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Tliistoire  de  Trêves  et  de 
r Alsace;  seulement,  dans  la  conduite  de  Sémiramis,  Tun  attribue  à 
Tambition  de  régner  sans  partage ,  ce  que  Tautre  explique  par  le 
délire  d'une  passion  furieuse. 

Marianus  Scotus,  dans  sa  Chi'onique,  inscrivait,  sous  la  rubrique 
de  Tan  du  monde  2193  :  cTrébeta,  fils  de  Ninus,  chassé  de  son 
«royaume  par  Sémiramis,  bâtit  la  ville  de  Trêves  dans  les  Gaules, 
«l'an  1250  avant  la  fondation  de  Rome'.»  C'est  sur  ce  témoignage 
que  fut  composé  le  vers  suivant ,  gravé  sur  la  façade  de  l'hôtel  de 
ville  de  Trêves  : 

Ante  Romam  Treveris  stetU  annis  mille  trecentis. 

Un  auteur  qui  chanta,  au  douzième  siècle,  les  hauts  faits  des 
Trévériens,  etqueGoldast,  dit  Schœpflin ,  appelle  G olschcr,  en  étend 
le  théâtre  jusqu'au  Rhin  supérieur;  mais  ce  n'est  plus  à  Trébeta,  ni 
même  à  son  prétendu  fils  Uéro  qu'il  les  attribue,  c'est  aux  chefs 
venus  après  eux:  «Dans  la  suite  des  temps,  dit'- il,  et  par  l'heu- 
«reuse  issue  des  guerres  entreprises  par  eux,  ils  imposèrent  leur 
«joug  aux  peuples  voisins  et  aux  villes  qu'ils  avaient  vaincus  ;  au 
«nombre  de  ces  dernières  se  trouvèrent  Bàle,  Strasbourg,  Worms, 

1.  Und  do  sine  muter  wol  gai  und  getrang ,  dit  le  texte  allemand.  V.  Koeoigshoveo,  p.  SCr». 

2.  Mariani  Scoti  Chrvnicon,  Hv.  I,  iCtas  10,  apud  Pistorii  veteret  êcriplores.  Tome  I , 
p.  296  :  Anno  mundi  2193.  Anno  Ahrahami  16.  Hoc  anno  Trebeia,  fUiuê  fiini,  a  Semi- 
ramide  expulsas  de  regm ,  Treverim  urbem  condidii  in  Gaiiis ,  ante  Romam  condUam , 
annii  1250. 
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«Mayence  et  Cologne.»  Au  siècle  suivant,  un  écrivain  alsacien,  le 
chroniqueur  d'Ebersheim,  dit  d'une  manière  plus  explicite  :  «L'Alsace 
«fut  d'abord  occupée  et  cultivée  par  l'armée  de  Trébeta.*»  Notre 
Kœnigshoven  prétend  que,  après  la  mort  de  Trébeta ,  Strasbourg, 
Mayence ,  Worms ,  Cologne ,  Baie  furent  fondées  par  les  Trévériens. 
Daniel  Specklin',  géographe  et  architecte  strasbourgeois  du  seizième 
siècle,  soutient  de  son  côte  que  Saverne  (Tres-Tabemœ)  est  plus  an- 
cien que  Strasbourg  et  dut  l'existence  à  Trébeta ,  dix  ans  seulement 
après  l'érection  de  la  ville  de  Trêves.  Du  reste ,  il  est  d'accord  avec 
un  autre  savant  chroniqueur,  Jérôme  Gebwiler,  pour  faire  hon- 
neur à  ce  prince  assyrien  de  la  création  de  Strasbourg,  dont  le 

1.  V.  Schœpflin,  Alsatia  Ulustrata,  tome  I,  p.  99  et  suiv.  Traduction  de  M.  Ravenèz, 
p.200  et  suiv. — Voir  aussi  Gotefridi  Guilelmi  Leibnitii  Acceaaiones  hUtoricœ»  tome  l.Gesta  7V«- 
virorum ,  ch.  II ,  p.  2  et  3.  •—  Martène ,  Thésaurus  anecdotorum ,  tome  III ,  p.  1127.  -^ 
Rœnigshoveo ,  cb.  V,  loco  cit. 

2.  Specklin ,  CoUectanea  manuscripta ,  1. 1 ,  p.  2.  Cette  précieuse  chronique  manuscrite 
est  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg.  Schilter,  dans  ses  notes  sur  Kœnigshoven ,  cite,  sans  la 
contredire ,  cette  opinion  de  Specklin  et  en  rapporte  le  texte  :  Es  kommen  auch  mit  dieser 
Metjnung  des  Dan.  SpeckUn  f CoUectanea  Chron.  Arg.  MSSJ,  welche  der  Author  des  sage- 
nanten  Mûnstef'Bûchleins  sonsten  %iemlich  gebraucht ,  fast  uberein,  ausser  dass  er  aus 
dem  alten  rômischen  Schlosse  dos  erdichtete  Castel  Trebesbourg,  von  dem  Erhauer 
Trébeta,  der  Konigin  Semvramis  %u  Babylon  Sohne  gênant,  formirt.  Seine  Worte 
êind  dièse  :  tAnno  700,  als  Henog  Adelbrecht  seine  drei  Sohn,  Leictfried,  Eberhard 
und  Mosen  verheurathet ,  und  dièse  auch  viel  Kinder  bekamen,  begabe  er  sich  auff 
Gebâw ,  Kirchen  und  Gotteshàuser  %u  bauen ,  und  ward  mit  der  Stadt  Strasburg  und 
Burgem  %u  Rath  (dann  er  %u  Kônigshofen ,  auch  in  der  im  alten  Castell  Trebesbourg  sein 
Wohntmg  hatte)  und  dieweil  St.  Aurelien  Kirch ,  auch  ium  alten  St.  Peter  in  lustigen 
Matten  und  Gœrten,  auch  bey  schonen  lustigen  Wassem,  und  die  Leuthe  stets  mit  gros- 
serAndaeht  dahinauss  gingen,  gegen  dem  Munster  dber,  dajetiund  fast  die  Miint%  stehet, 
tuas  ein  Porten,  hiess  die  Sattlerpori^  auch  eine  bey  kamergass  bey  St.  Martin,  da  man 
auch  itzig  in  bett  und  predigt.  Aber  von  der  Sattlerport  waren  an  Garten  zu  beiden  Seiten 
Hàuser  gebawen  bis  %um  alten  St. -Peter,  die  hiess  die  Oberstrass ,  wie  sie  nochheisst, 
da  was  endUchen  beschlossen ,  die  Stadt  weiter  %u  bauen  mit  Hùlff  Herdog  Adelbrechts.  » 
V.  à  la  suite  de  la  chronique  de  Kœnigshoven,  Die  neunde  Anmerkung,  g.  xii,  p.  555,  556, 
Schilter  reproduit  ce  que  Specklin  rapporte  de  la  destruction  du  château  de  Trebesbourg  par 
le  duc  Adelbrecht  et  de  l'érection  de  l'église  et  du  couvent  de  Saint-Étiennc  sur  l'emplacement 
de  cette  ancienne  forteresse  :  vDo  er  sahe  dass  die  RUter  auch  Burgerschaft  lustig  zum 
Baw  waren,  und  seine  Tochter  bey  seiner  Schwester  St.-Otiiien  so  heiliglichen  verhielte, 
brache  er  die  allé  Burg  Trebesburg  ab,  damit  er  une  sein  Vater  und  andere  christliche 
Kiinige  vor  ihm  den  Gottesdiensl  befOrderte,  bawete  er  ein  schon  Gosier  und  Kirche , 
dahin  in  der  Ehrc  des  lleil.  Stephani,  da  war  sein  Tochter  Alila  Eptissin,  etc.»  Ibidem. 
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premier  nom,  en  souvenir  de  cette  origine,  aurait  était,  selon  eux, 
Trébesbourg.  * 

Kœnigshoven  va  plus  loin  encore  ;  il  montre  Trébeta  s'avançant 
dans  le  pays ,  jetant  les  fondements  des  villes  les  plus  importantes 
et  laissant  au  peuple  de  la  basse  Alsace ,  comme  un  témoignage  de 
son  passage  et  de  son  empire ,  un  nom  qui  rappelle  le  sien ,  le  nom 
de  Tréboles  ou  de  Tribotes ,  qui ,  par  la  suite  des  temps ,  se  serait 
transformé  en  celui  de  Tréboques  ou  Triboques,* 

Schœpflin ,  tout  en  traitant  de  rêves  et  de  mensonges  ces  récits , 
est  obligé  d'avouer  qu'ils  comptent  parmi  leurs  partisans,  non-seu- 
lement les  auteurs  respectables  que  nous  venons  de  citer,  mais 
encore  une  longue  suite  d'écrivains  des  plus  graves,  Sigebert  de 
Gemblours,  OttondeFreisingen,  Conrad  d'Ursperg,  Albertde  Stade, 
iEneas  Sylvius,  Nauclérus,  Aventinus,  Trithemius,  Munster,  Simon 
Schardius,  Krantz,  Wasseburg,  Irenicus,  Kyriander  et  une  foule 
d'autres.  ' 

1.  Specklin  veut  que  le  commencement  de  Strasbourg  ait  été  un  castel  bâti  par  Trébeta 
et  qui  de  lui  aurait  reçu  le  nom  de  Trébesbourg.  II  désigne  même  la  situation  de  ce  château 
et  le  place  à  l*endroit  où  s'élevèrent  plus  tard  le  couvent  et  Téglise  de  Saint-Étienne.  — 
Gebwiler  arrive  à  peu  près  au  même  résultat  par  une  autre  voie  :  il  donne  pour  chef  â  la 
colonie  Tréverienne,  qu'il  amène  en  Alsace ,  un  certain  Tyram ,  du  nom  duquel  se  seraient 
formés  d  abord  Tyrasburgum ,  puis  Slrasburgum.  V.  Panegyrit  Carolina,  p.  33.  Sans  doute 
ces  opinions  sentent  bien  la  fable  ;  mais  l'unanimité  qui  règne  entre  les  auteurs  anciens  sur 
le  fait  qui  leur  sert  de  base ,  l'origine  assyrienne ,  méritait  quelque  attention ,  et  peut-être 
Schœpflin ,  avant  de  traiter  Specklin  d'aveugle  guidé  par  des  aveugles ,  aurait-il  dû ,  en 
rejetant  les  détails,  s'attacher  plus  au  fond,  et  s'éclairer  lui-même  sur  la  source  véritable 
de  l'allégation  historique  soutenue  par  tant  d'autorités  et  que  cependant ,  avec  un  superbe 
dédain,  il  repoussait  du  haut  de  sa  grandeur.  V.  Schœpflin,  Als.  iU.,  tome  I,  p.  90  à  lOi. 

2.  Kœnigshoven ,  lùco  dilaio, 

3.  Sigebert  de  Gemblours,  dans  sa  Chronique  impnmée  â  Paris ,  1513 ,  in-i°,  et  continuée 
par  Robert  de  Thorigny  jusqu'en  iS06.  Sigebert  ne  l'avait  menée  que  jusqu'à  l'an  1112.  *- 
Otton  de  Freisingen,  dans  sa  Chronique  et  dans  ses  notes  sur  Beatus  Rhenanus.  •—  Conrad 
d'Urspe.%  annaliste  du  treizième  siècle.— Alberti  Stadinsis ,  C/^onicon ,  ouvrage  inséré  dans 
Scriptores  rerum  germamcarvm ,  publié  par  Jean  Schilter.  —  i€neas  Sylvius,  dans  sa 
Germania.  —  Naucleri  chronici  CommenlariL  fol.  XV.  —  Aventini  Annales  Boionun,  1.  I. 
Trithemius,  Compendium  annalium.  V.  aussi  Villichi  Noiœ  ad  TaciH  germanéam,  nnm.  3.  — 
Munster,  Descriplio  germaniœ  ;  Simon  Schardius,  Scriptores  rerum  germanicanm,iome  I. 
—  Krantz  (Albert)  Wstoriœ  ecclesiasHcœ ,  liv.  V ,  ch.  V.  —  Wasseburg ,  Antiquités  de  ta 
Gaule  Belgique,  p.  11.  —  keniii  Exegesif  Germaniœ ,  liv.  II,  cb.  I.  —  Kyriandri  Auguslœ 
Treverorum  Annules,  pars  I ,  p.  âl. 
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Le  premier ,  ajoute  Schœpflin ,  qui  dégagea  Thisloire  d'Alsace  des 
fables  dont  elle  était  encombrée ,  fut  un  homme  versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres,  notre  Beatus  Rhenanus,  Tarai  d'Érasme,  et 
cependant  les  traces  de  cet  historien  si  sagace  furent  abandonnées 
encore  par  les  écrivains  de  son  temps  et  par  ceux  qui  vinrent  après 
lui.  Daniel  Specklin,  Osée  Schad*  et  Bernard  Herzog  préférèrent 
compléter  les  récits  apocryphes  du  chroniqueur  d'Ébersheim,  de 
Richer  de  Senones ,  de  Kœnigshoven.  Ce  que  fit  Beatus  Rhenanus 
pour  rhistoirc  d'Alsace ,  ajoute  encore  Schœpflin ,  Christophe  Bro- 
wer*  l'accomplit,  à  la  fin  du  16.®  siècle,  pour  les  annales  de  Trêves; 
il  écrasa  sous  le  poids  de  son  érudition  Guillaume  Kyriander,  qui 
avait  écrit  une  histoire  de  Trêves,  et  fut,  à  son  tour,  réfuté  par  Jacob 
Masénius  ;  ce  dernier  émit  la  pensée  qu'il  ne  fallait  pas  répudier  la 
tradition  de  Trébeta. 

En  rejetant  les  détails  tout  à  fait  invraisemblables  ou  même  im- 
possibles de  la  version  de  Kœnigshoven ,  on  pourrait  dire  cependant 
que  l'histoire ,  en  révélant  les  amours  effrénées  de  Sémiramis  et 
l'habitude  barbare,  qu'elle  s'était  faite,  d'en  sacrifier  les  objets  immé- 
diatement après  la  passion  assouvie ,  autorise  les  suppositions  les 
plus  injurieuses  à  sa  mémoire,  c Sémiramis,  au  rapport  de  Diodore 
fde  Sicile,  devenue  veuve,  ne  voulut  jamais  se  remarier,  de  peur 
«que  son  mari  ou  ses  enfants  ne  la  dépossédassent  de  l'empire;  mais 
«elle  choisit  les  plus  beaux  hommes  de  son  armée  pour  avoir  com- 
«merce  avec  eux ,  et  les  fit  tous  mourir  ensuite.  '» 

On  pourrait  ajouter,  avec  le  même  historien ,  que  la  fin  de  Sémi- 
ramis n'est  pas  connue  ;  que  cette  reine  fameuse ,  après  avoir  vu  la 
fortune  l'abandonner  dans  l'Inde,  se  démit  du  trône  et  disparut; 
que  cette  disparition ,  qui  n'a  jamais  été  expliquée ,  a  donné  lieu  à 
cette  croyance  populaire,  qu'elle  aurait  été  changée  en  colombe  et 
que,  sous  cette  forme,  elle  se  serait  envolée  vers  le  séjour  des  dieux/ 

Nous  n'en  acceptons  pas  moins  l'opinion  de  Schœpflin  et  nous  la 

1.  Schadaei  (Oseœ),  Summum  Argentoratum  Templum.  —  Ilerzog,  Elsœssische  Chrnnik. 

2.  Brovveri  ArUiqnitates  et  Annales  Trevhorum,  cli.  YI,  p.  9. 

3.  Masenii  Notœ  ad  Browerum,  p.  77  et  suiv. 

4.  Voir  Diodore  de  Sicile ,  Histoire  universelle ,  traduction  de  l'abbé  Terrasson ,  tome  U , 
liv.  II ,  ?.  XII ,  p.  Ui. 
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partageons  dans  une  certaine  mesure  :  tous  ces  récits  sur  ce  fils 
inconnu  de  Ninus,  sur  Taniour  qu'il  inspire  à  sa  mère,  sur  sa  fuite, 
sur  son  entrée  par  la  prétendue  embouchure  du  Rhin ,  sur  la  pour- 
suite de  Sémiinunis ,  sur  le  parricide  dont  on  chaîne  le  fondateur  de 
Trêves ,  nous  paraissent  indignes  de  la  majesté  de  l'histoire.  Biais  il 
n'est  fable  ni  tradition  sur  les  origines  des  peuples  qui  ne  renferment 
un  fond  de  vérité.  Ainsi  nous  ferons  bon  marché,  dans  les  traditions 
fi*ançaises,  des  héros  de  Troie,  et,  dans  les  traditions  trévériennes,  de 
Trébeta ,  de  Séiuiramis  et  de  leur  suite  ;  le  vulgaire  ignorant  et  tou- 
jours amant  du  merveilleux ,  a  pu  sans  peine ,  sous  l'influence  des 
grands ,  se  laisser  prendre  à  des  idées  qui  flattaient  son  oi^eil  et 
croire  aux  noms  glorieux  que  l'on  mettait  à  la  tête  de  sa  généalc^ 
nationale.  Mais  faire  admettre ,  pour  ainsi  dire ,  comme  un  article 
de  foi,  par  une  nation  entière,  qu'elle  descend  d'un  peuple  avec  le- 
quel elle  n*a  janiais  eu  «mcun  rapport,  c'est  ce  qui  nous  paraîtra 
toujours  im|>ossible.  Si  donc  nous  voyons,  d'un  côté,  les Tro jens ou 
Pékisges,  de  Tautre,  les  Assjxiens  ou  Mèdes  acceptés  par  ropinioo 
commune  des  anciens  comme  nos  pères ,  soyons  certains  que  cette 
croyance ,  attestée  par  tant  d'autorités ,  n'est  pas  un  vain  rêve ,  une 
erreur  absolue ,  et  que  la  tradition ,  si  elle  a  été  faussée  sur  le  nom 
de  nos  ancêtres ,  ne  l'a  pu  être  sur  leur  race  et  sur  les  régions  d'où 
ils  venaient 

I>é|H>uillons  rhistoire  de  Trébeta  de  l'appareil  é\idenmient  Grim- 
loux  qui  l'entoure,  que  restera-t-il?  D  restera  que  des  Asiatiques, 
de  l'empire  d'Assyrie,  si  Ton  veut,  <les  Mèdes  en  fiu^ent  comme  so- 
jels  d'alK>rd,  comme  vainqueurs  ensuite),  simt  |>ar\'en us  jusqu'à  nos 
bords  et  y  ont  apporté  les  premiers  germes  de  dWlisation.  Quoi  de 
plus  vraisemblable  et  de  plus  naturel  ?  Ces  peuples  étaùent  alors  a 
rapogôe  de  leur  gloire,  qu'ils  vécussent  sous  le  sceptre  de  Sémi- 
ramis  ou  sous  l'empire  du  grand  Sésostris;  le  sort  de  la  guerre,  des 
révolutions  intêrieiux^,  de  grandes  infortunes,  ou  même  la  passion 
des  dfTouverles  et  l»ien  d'autre>  mobiles  encore,  ne  f»euvent-îk 
avoir  entr-aîné  jusque  dans  nos  conlnVs ,  alors  ilans  Tenfanoe  d  à 
peu  pnîs  ignorét^,  une  partie  de  Irxir  population.  N'est -ce  pas  ce 
qwe  nous  voyons  se  produin^  sur  une  grande  èrhelle,  aujourdlnii 
que  l'Europe ,  pan  enue  aussi  au  comble  de  la  grandeur ,  mais  lié- 
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chissant  sous  Texubérance  de  sa  population,  en  déverse  le  trop  plein 
dans  un  autre  hémisphère  ?  Seulement  le  chemin,  que  la  tradition 
assigne  aux  fondateurs  de  Trêves,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  celui 
qu'ils  ont  dû  suivre:  qui  n'a  reconnu  dans  ces  prétendus  Assyriens, 
c|ue  l'on  fait  venir,  pour  ainsi  dire,  en  droite  ligne,  de  Ninive  ou  de 
Babylone  à  Trêves,  'ces  Mèdes  qui  stationnaient,  depuis  des  siècles, 
sous  le  nom  de  Sigynnes ,  sur  les  bords  du  Danube ,  et  qui  n'ont  eu 
qu'à  remonter  son  cours  pour  arriver  à  proximité  du  Rhin  ?  Et  cette 
identité  est  d'autant  plus  facile  à  admettre  que,  au  temps  où  la  tradi- 
tion amène  ce  qu'elle  appelle  des  Assyriens,  sur  la  terre  où  s'élève, 
aujourd'hui,  la  cité  de  Trêves,  Assyriens  et  Mèdes  ne  formaient 
qu'un  peuple  sous  le  sceptre  de  Sémiramis. 

On  le  voit  donc,  les  prétendus  rêves  du  moyen  âge  commencent  à 
prendre  un  corps,  et  la  tradition  trévérienne  oualsacienne,  si  rudement 
traitée  parSchœpflin  et  même  écrasée,  selon  lui,  ainsi  que  Annius*, 

1.  Schœpflin  considère  les  écrits  d'Annius  de  Viterbe  comme  la  source  impure ,  où  Godefroy 
et  OUoo ,  aussi  de  Viterbe ,  ont  puisé  le  thème  de  leurs  récits  ;  il  s'élève  avec  la  plus  grande 
virulence ,  sinon  contre  la  bonne  foi ,  au  moins  contre  Tintelligence  de  cet  Annius  ou  Nani 
(Jean) ,  noble  Vénitien  qui  fit  profession  chez  les  Dominicains  de  Viterbe.  Cet  Annius  a  publié 
des  fragments  de  Bérosc  le  Chaldéen ,  de  Manéthon ,  prêtre  égyptien ,  de  Xénophon ,  de 
Méthastène ,  de  Porcins  Caton ,  De  Originibus,  de  Gaïus  Serapronius ,  De  Divisione  Haliœ , 
de  Fabius  Pictor  et  d'autres  auteurs  grecs  ou  latins,  et,  dans  sa  préface  aux  fragments  de 
Caton ,  il  avoue  les  avoir  tirés  d'un  recueil  de  vieux  manuscrits  coUigés  par  un  certain  Guil- 
laume de  Mantoue  ;  il  s'exprime  ainsi  :  Quisquis  fuerit  iste  Cato ,  qui  de  originibus  scripêU, 
non  potui  eum  integrum  habere ,  nisi  fragmenta  et  quidem  inordinata ,  in  coUectaneis 
veiiutis  cujusdam  Magistri  Guielmi  Mantuani ,  etc.  Cet  aveu  si  naïf  semble  révéler  la  bonne 
foi ,  Schœpflin  lui-même  le  reconnaît.  Les  écrits  d'Annius  ont  été  jugés  diversement  par  les 
auteurs  les  plus  versés  dans  la  critique  historique.  Burcard  Gotthelff  Struve ,  dans  son  savant 
ouvrage  intitulé:  Dissertalio  historico-litteraria  de  Dodis  impostoribus ,  après  avoir  rappelé 
les  éloges  non  moins  exagérés  que  les  attaques,  dont  le  moine  de  Viterbe  a  été  l'objet,  for- 
mule contre  lui  cet  arrêt  sévère:  Quidquid  défendant  Annium,  qui  velint,  a  falsi  tamen 
suspicione  alienus  non  erit.  g.  xxi ,  p.  39.  Parmi  ceux  qui  ont  défendu  Annius ,  Struve 
nomme  Chytraeus ,  de  Lectione  hisloriamm ,  et  Munster,  qui  l'innocente  de  tout  soupçon  de 
fraude  et  le  considère  comme  un  homme  téméraire  et  peu  scrutateur,  qui  a  mêlé  quel- 
ques erreurs  aux  travaux  francs  et  vrais  de  Bérose ,  mais  qui  doit  rester  au-dessus  de  tout 
soupçon  de  mensonge  :  hominem  quemdam  temerarium  et  otiosum  genuinis  atque  verts 
Berosi  laboribus  aliquid  lolii  immiscuisse  judicat,  Annium  vero  a  falsi  suspicione  libérât. 
Voir  Struve,  §.  xxi,  p.  39.  Thomas  Mazza  a  écrit  l'apologie  d'Annius  et  il  l'appelle  t/n 
prodige  de  génie  et  de  science.  Celle  opinion  est  rapportée  par  Struve ,  p.  38  et  39.  On  le 
voit ,  il  est  difficile  de  se  prononcer  d'une  manière  bien  nette  sur  Annius  ;  il  n'a  peut-être 
mérité  ni  tant  d'outrages,  ni  tant  d'éloges,  et  son  crime  n'a  été  que  d'avoir  ressucilc  des  idées 
et  des  faits  depuis  longtemps  oublies  ou  dédaignés.  S'il  avait  écrit  que  des  Mèdes  se  sont  établis 
sur  les  bords  du  Danube ,  on  eût  crié  à  l'imposteur,  et  cependant  il  n'eût  fait  que  reproduire 


3S/i  CHAPITRE  II. 

son  prétendu  inventeur,  et  Godefroy*,  son  rénovateur,  sous  l'ém- 
dition  de  Brower,  se  relève,  et  peut  jeter  dans  la  balance,  comme 
contrepoids  à  ses  détracteurs ,  le  grand  nom  d'Hérodote ,  car  c'est 
ce  célèbre  historien  qui  nous  a  montré  les  Mèdes  sur  les  rives  du 
Danube  et  en  marche  vers  la  Gaule. 

On  pourrait  encore ,  à  l'appui  de  l'origine ,  au  moins  asiatique , 
assignée  aux  Trévériens,  aux  Triboques,  rappeler  cette  remarque 
de  S.  Jérôme,  que,  dans  la  Galatie,  a  l'exception  de  quelques  mots 
introduits  par  l'usage,  le  fond  de  la  langue  de  cette  partie  de  l'Asie 
était  l'idiome  qu'il  avait  entendu  parler  dans  les  rues  de  Trêves.  ' 

Faut-il  ajouter  aussi,  avec  César  et  Tacite',  que  les  Trévériens  et 
plusieurs  des  peuples  de  l'ancienne  Gaule  belgique ,  parmi  lesquels 
étaient  les  Médiomatriciens ,  avaient  gardé  le  souvenir  d'une  filia- 
tion transrhénane  ou  germanique ,  et  qu'ils  s'en  glorifiaient  ?  ils  ne 
se  trompaient  point,  ils  étaient  du  même  sang  que  les  Sicambres, 
un  élément  au  moins  de  ce  sang  illustre  coulait  dans  leurs  veines , 
l'élément  médique  ou  sigynne. 

00  texte  fonnel  (fHérodote.  Oo  pourrait  aussi  se  deauioder  qoel  intérêt  aurait  eo  Annins,  le 
Vénitien  et  les  moines  deViterbo,  à  mentir  si  audacieosement  pour  ennoblir,  d^uoe  asset  triste 
manière  du  reste ,  le  berceau  des  Tréviriens  ?  Schœpflin  n'avait  peut-être  jamais  lu  roinmge 
qu'il  critique  si  amèrement  Nous  avons  eu  en  main  le  livre  d'Annius ,  intitulé  :  AtUiqiiiiaiitm 
variarum  volumina  XVII,  livre  qui  se  trouve  à  la  Bibliotfa.  imp.**  de  Paris,  et  nous  0*7  iTons 
pas  découvert  ce  qu'y  suppose  Schœpflin.  Peut-être  n'avons-nous  pas  assez  cherché;  da  reste» 
Schœpflin  n'en  a  tiré  aucune  citation  textuelle. 

1.  Godefroy  de  Viterbe  constate  ainsi  le  fait  de  la  fondation  de  Trêves  par  Trébeta  : 

FUiu*  est  Trebeta  de  Nini  semine  régis , 
Cedere  quem  regno  regina  noverca  coëgil  ; 
Ut  pater  elegit  régna  noverca  régit. 
Pidsus  ab  hinc  Trebeta  subiit  Germanica  régna , 
Pundat  ibi  Treberim ,  ftuvio  prœsente  MoseUa , 
?f>st ,  eadem  Treveris ,  Belgica  Roma  fuit. 

Il  donne  ensuite  l'épitaphe  de  Trébeta  dans  la  ville  de  Trêves  : 

Nini  Semiramis ,  quœ  tanto  conjuge  (dix , 
Plurima  possedit ,  sed  plura  prioribus  addit. 
Son  contenta  suis,  nec  totis  finibus  orbis, 
Expulit  a  patrio  prevignum  Trebeta  regtio , 
Insignem  profugus  Treverim  qui  condidit  Urbem. 
V.  Gotefridi  Viterbiensis  Chronicorum,  pars  IV ,  p.  87 ,  n'  50  et  suiv.  et  p.  88. 

2.  Galatas,  excepto  sermone  grœco ,  quo  omnis  Oriens  loquUur,  propriam  Unçuam  ecm- 
dem  penè  habere  quam  Treverinos ,  nec  referre  si  aliqua  exindè  corruperiiU.  Hieronimi, 
Prol,  corn.  Il,  in  epistolâ  ad  Galatas ,  ch.  3. 

3.  César  et  Tacite.  Passages  déjà  cités  dans  ce  chapitre. 
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Réttomé. 

Après  avoir  combattu  certaines  erreurs  historiques,  comme  celles- 
ci  :  le  bas-breton  est  la  langue  des  Celtes  ;  nos  pères  à  nous  autres 
Alsaciens  ont  parlé  le  bas-breton  ;  cet  idiome  a  été  détrôné  par  le 
latin  dans  nos  contrées;  enfin,  le  langage  de  nos  campagnes,  le 
gaulois ,  est  issu  de  la  langue  des  Romains  ;  après  avoir  démontré 
que,  bien  loin  d'avoir  emprunté  leur  langue  aux  Romains,  les  Gau- 
lois,  sous  le  nom  d'Ombriens,  de  Sicaniens  ou  Sicules,  d'Etrusques, 
Rètes  ou  Rasènes ,  ont  les  premiers  peuplé  l'Italie ,  et  que  c'est  de 
leur  sein  que  s'est  élevée  l'ancienne  Rome,  nous  avons  montré  que 
la  langue  primitive  de  tous  ces  peuples  a  été  ce  langage,  qui  s'est 
appelé,  en  Italie,  le  thusque,  dans  la  Gaule,  le  wallon  ou  romand,  et 
que  l'on  retrouve,  après  des  siècles,  dans  sa  pureté  native,  sous  la 
dénomination  modeste  de  patois,  au  fond  de  nos  vallées,  au  sommet 
de  nos  montagnes. 

Cet  idiome  national,  gardé,  comme  un  dépôt  sacré,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  à  l'invasion  et  à  l'influence  étrangères,  a  formé 
le  fond  du  langage  des  premiers  habitants  d'une  bonne  partie  de 
l'Europe,  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  aussi  de  toutes  ces 
nations  transrhénanes,  que  Tacite  et  d'autres  historiens  nous  ont 
désignées  comme  parlant  le  Gaulois.  Nous  avons  tenté  ensuite  de 
remonter  à  l'origine  de  cette  langue  et  de  ressaisir  les  éléments  dont 
elle  se  compose. 

Nous  avons  admis,  avec  la  Genèse  et  la  science  moderne,  que  le 
berceau  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues  est  l'Asie,  et,  par 
conséquent,  que  le  Gaulois,  comme  tous  les  autres  idiomes  du  globe, 
en  est  sorti  ;  mais  ce  qui  tient  à  la  forme  essentielle  et  typique  de  cette 
langue  et  de  ses  dérivés,  ce  que  l'on  pourrait  en  appeler  la  trame,  le 
canevas,  sur  lequel  des  mots  d'autres  provenances  sont  venus  se  fixer, 
comme  des  fleurs  sur  une  marqueterie,  nous  semble  remonter  aune 
invasion  antérieure  à  toutes  celles  connues  dans  l'histoire.  C'est  l'élé- 
ment primitif,  auquel  les  anciens  auraient  donné  le  nom  d'autochtone 
ou  d'indigène,  et  qui,  pour  nous,  n'est  que  le  premier  arrivé.  Cette 
source  primordiale  et  spécifique  de  notre  langue  et  de  notre  natio- 
nalité échappe  à  toute  analyse ,  à  toute  investigation  :  le  voile  qui  la 
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parfum  de  naïveté  et  de  bonhomie  tout  à  fait  germaniques,  qui  en 
fait  le  principal  mérite.  * 

cLe  roi  Ninus  bâtit  Ninive  et  retendit  à  une  circonférence  de 
trois  jours  de  marche;  il  épousa  une  reine  venue  de  la  Chaldée; 
elle  lui  donna  un  fils,  qu'il  nomma  Trcbeta,  Celui-ci  devint  un  prince 
accompli ,  un  homme  magnifique.  Plus  tard ,  le  roi  Ninus  prit  une 
autre  femme  de  la  descendance  de  Japhet,  fils  de  Noé;  elle  se  nom^ 
mait  Sémiramis. 

cCependant,  le  roi  Ninus  mourut,  et  cette  reine  Sémiramis  régna 
encore ,  après  la  mort  de  son  mari ,  treize  ans  dans  la  Babylonie  et 
dans  les  pays  qui  en  dépendaient.  Comme  elle  était  une  femme 
guerrière  et  d'un  courage  tout  à  fait  mâle,  elle  agrandit  par  des 
conquêtes,  que  n'avait  pu  faire  le  roi  Ninus,  les  bornes  de  son  em- 
pire. Elle  était  aussi  à  ce  point  luxurieuse  et  impudique,  qu'elle  se- 
prit  d'une  passion  incestueuse  pour  son  beau-fils  et  voulut  le  con- 
traindre à  entrer  dans  son  lit*.  Dans  quelques  livres  il  est  écrit 
qu'il  n'était  pas  son  beau-fils ,  mais  bien  son  propre  fils.  Comme  ce 
Trébeta  était  pur  et  droit  et  savait  bien  qu'il  eût  été  infâme  à  lui  et 
contre  nature  de  consentir  à  partager  la  couche  de  sa  mère ,  il  ré- 
sista aussi  longtemps  qu'il  le  pût. 

«Mais  à  la  fin,  la  reine  Sémiramis  devenant  trop  pressante,  il  ré- 
solut de  fuir  loin  d'elle  :  il  s'embarqua  sur  un  grand  vaisseau , 

1.  Nous  regrcUoQ»  de  ne  pouvoir  donner  m  extenso,  foute  d'espace,  ce  récit  dans  la 
langue  où  il  a  été  écrit.  Ce  serait  pour  ceui  de  nos  lecteurs  qui  savent  les  deux  langues ,  un 
échantillon  curieux  de  Tallemand  des  chroniques  du  quatorzième  siècle ,  c'est  rallemand  que 
Ton  parle  encore  dans  nos  rues  et  dans  nos  villages  ;  et  si  l*on  remontait  à  des  ouvrages  alsa- 
ciens plus  anciens ,  la  ressemblance  serait  plus  frappante  encore.  H  en  est  sans  doute  de  ce 
que  ron  appelle,  avec  un  dédain  bien  inintelligent,  notre  jargon  ou  notre  patois  allemand , 
comme  de  notre  patois  français:  l'un  est  le  germain  primitif,  Tautre  le  véritable  gaulois,  et 
c'est  là  qu'il  faut  chercher  les  premiers  rudiments  des  langues  de  KIopstock  et  de  Schiller,  de 
Racine  et  de  Chateaubriand  ;  il  faut  convenir  que  le  point  de  départ  ressemble  peu  au  point 
d'arrivée.  Voici  comme  débute  le  récit  de  Kœnigshoven,  qui  écrivait  en  1386  :  ^birre  kunùj 
Ninuê  buwete  die  stai  Niniue  und  mahte  sU  drier  Tage  weiden  tint,  und  nam  ein  kuni- 
ginne  zer  e.  von  Chaldea  und  mahte  mit  der  einen  sun  gênant  Trebeta.  und  der  uhu  gar 
ein  schiiner  stolt*er  man.  donoch  nam  kunig  Plinuâ  ein  ander  wip  ter  e.  gênant  Sémi- 
ramis. die  was  von  lof  et  Noes  sunes  geslechte.»  V.  Kœnigshoven ,  Elsàssische  und  stras- 
burgische  Chronick ,  ch.  V,  p.  tHi  et  suiv. ,  édition  de  Schilter,  à  Strasbourg ,  161)8. 

t.  sa  was  OHch  also  tmkàsche  dus  su  den  vorgenanten  iren  stieffsun  Trebeta  wolte  ler 
e.  nemen  und  twingen  das  er  by  jr  sHefe.  Ibidem. 
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prenant  avec  lui  beaucoup  de  serviteurs ,  des  vivres ,  des  armes  et 
le  reste  à  Tavenant ,  comme  il  co'nvenait  à  un  grand  seigneur  qu'il 
était,  et  s'abandonna  à  la  mer,  en  priant  le  ciel  de  le  condtdrej  avec 
tout  son  monde,  dans  un  lieu  où  il  pût  vivre  en  sûreté  contre  la 
méchanceté  et  l'impudeur  de  sa  mère.  Il  erra,  longtemps,  de  tous 
côtés,  sur  les  flots,  à  la  garde  de  Dieu.  Arrivé  à  l'endroit  où  le  Rhin  se 
jette  dans  la  mer,  il  s'aventura  sur  ce  fleuve,  eh  remonta  le  cours  jus- 
qu'au confluent  de  la  Moselle,  et  parvint  à  ce  pays,  qui  est  aujour- 
d'hui Trêves.  La  contrée  moult  lui  plût ,  car  elle  était  très-belle  et 
fort  avenante  par  ses  forêts,  ses  pâturages,  ses  eaux  limpides  et 
pures ,  et  aussi  par  les  hautes  et  superbes  montagnes  dont  elle  est 
entourée  comme  d'une  enceinte  de  murailles.  Là  il  descendit  de  son 
navire,  et  convint  avec  ses  compagnons  les  plus  sages,  de  se  fixer 
en  cet  endroit,  et,  quand  il  y  eut  séjourné  quelque  temps,  il  y  bôtit 
une  ville  et  l'appela  Treberis  (Trêves)  de  son  nom,  qui  était  Trébeta. 
Ceci  advint  au  temps  d'Abraham ,  deux  mille  ans  avant  la  naissance 
du  Christ.  Plus  tard ,  Trébeta  éleva  beaucoup  de  châteaux  et  de  pa- 
lais, pour  lui  et  les  siens,  à  Trêves  et  dans  les  environs;  il  donna  des 
lois  et  des  institutions  à  son  peuple ,  et  ordonna ,  régla  tout  comme 
il  convenait  dans  une  grande  ville,  car  il  était  un  très -sage 
seigneur. 

«Dans  les  entrefaites,  la  reine  Sémiramis  avait  découvert  que  son 
fils  Trébeta  était  à  Trêves ,  qu'il  voulait  y  rester  et  ne  plus  revenir 
en  Babylonie.  Elle  en  conçut  un  grand  dépit,  et,  se  mettant  à  la 
tête  d'une  escorte  nombreuse,  elle  se  dirigea,  également  par  mer, 
vers  Trêves.  Trébeta  vint  à  la  rencontre  de  sa  mère  avec  grande 
pompe  et  grand  appareil ,  avec  des  joueurs  de  flûtes  et  de  toute 
espèce  d'instruments  à  vent ,  à  timbre  ou  à  corde ,  et  lui  fit  une 
réception  tout  à  fait  princière.  Il  lui  donna  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  sa  vue  et  se  conforma  en  tout  à  ses  moindres  désirs.  Pour 
cela  il  se  garda  bien  de  lui  parler  de  la  colère  qu'ils  s'étaient  réci- 
proquement jurée  naguères.  Cependant,  comme  elle  cachait  mal  le 
but  réel  de  son  voyage  et  son  intention  secrète  de  vaincre  la  résis- 
tance de  son  fils  ou  de  le  tuer,  il  opposa  ruse  à  ruse  :  il  mena  les 
seigneurs  et  la  troupe,  arrivés  avec  sa  mère,  dans  un  de  ses  châteaux, 
aux  environs  de  Trêves ,  et  là  les  retint  en  les  hébergeant  grande- 
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ment  et  en  leur  faisant  donner  tout  à  souhait.  Quant  à  sa  mère,  il  la 
conduisit,  avec  quelques-uns  de  ses  serviteurs  seulement  et  les  dames 
de  sa  suite,  dans  la  ville  de  Trêves  et  la  reçut  au  milieu  des  festins. 
Quand  Séniiramis  eut  bien  mangé  et  bien  bu*,  il  l'attira  dans  une 
chambre  secrète,  en  feignant  de  vouloir  céder  enfin  à  sa  passion;  et 
là,  quand  ils  furent  seuls  ensemble,  il  poignarda  sa  mère.  Ainsi  dé- 
barrassé d'elle ,  il  prit  à  son  service  les  seigneurs  qui  l'avaient  ac- 
compagnée et  toute  sa  suite,  et  sut,  en  se  montrant  bon  et  généreux 
envers  eux,  les  attacher  à  leur  nouveau  maître.» 

Ce  récit,  ses  détails  du  moins,  sont  de  la  fable,  dira-t-on;  et  qui 
donc  en  doute?  Et  cependant,  avant  comme  après  Kœnigshoven,  ils 
se  reproduisent,  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  sous  la  plume 
de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  Trêves  et  de 
l'Alsace;  seulement,  dans  la  conduite  de  Sémiramis,  l'un  attribue  à 
l'ambition  de  régner  sans  partage ,  ce  que  l'autre  explique  par  le 
délire  d'une  passion  furieuse. 

Marianus  Scotus,  dans  sa  Chronique,  inscrivait,  sous  la  rubrique 
de  l'an  du  monde  2193  :  cTrébeta,  fils  de  Ninus,  chassé  de  son 
«royaume  par  Sémiramis,  bâtit  la  ville  de  Trêves  dans  les  Gaules, 
«l'an  1250  avant  la  fondation  de  Rome'.»  C'est  sur  ce  témoignage 
que  fut  composé  le  vers  suivant ,  gravé  sur  la  façade  de  l'hôtel  de 
ville  de  Trêves  : 

Ante  Romam  TreverU  stetU  annis  mille  trecentû. 

Un  auteur  qui  chanta,  au  douzième  siècle,  les  hauts  faits  des 
Trévériens,  etqueOoldast,  dit  Schœpflin ,  appelle  Gokc/ier^  en  étend 
le  théâtre  jusqu'au  Rhin  supérieur;  mais  ce  n'est  plus  à  Trébeta,  ni 
même  à  son  prétendu  fils  Héro  qu'il  les  attribue,  c'est  aux  chefs 
venus  après  eux:  «Dans  la  suite  des  temps,  dit- il,  et  par  Tlieu- 
«reuse  issue  des  guerres  entreprises  par  eux,  ils  imposèrent  leur 
«joug  aux  peuples  voisins  et  aux  villes  qu'ils  avaient  vaincus  ;  au 
«nombre  de  ces  dernières  se  trouvèrent  Bàle,  Strasbourg,  Worms, 

1.  Und  do  sine  muter  wolgas  und  getrang,  dit  le  texte  allemand.  V.  Konigshoveo,  p.  2G5. 

2.  Mariaoi  Scoti  Chronicon,  liv.  I,  i€tas  m,  apud  Pistorii  vetercM  êcriptores.  Tome  I, 
p.  296:  Atmo  mundi  2193.  Anno  Ahrahami  16.  Hoc  anno  Trebeia ,  fUiuâ  Sini,  a  Semé- 
ramide  expulsas  de  reqno ,  Treverim  urbem  condidU  in  Gailis ,  ante  Romam  conditam , 
annis  1250. 
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«Mayenœ  et  Cologne.»  Au  siècle  suivant,  un  écrivain  alsacien,  le 
chroniqueur  d'Ebersheim,  dit  d'une  manière  plus  explicite  :  «L'Alsace 
«fut  d'abord  occupée  et  cultivée  par  l'armée  de  Trébeta.*»  Notre 
Kœnigshoven  prétend  que,  après  la  mort  de  Trébeta ,  Strasbourg, 
Mayence ,  Worms ,  Cologne ,  Bâle  furent  fondées  par  les  Trévériens. 
Daniel  Specklin',  géographe  et  architecte  strasbourgeois  du  seizième 
siècle,  soutient  de  son  côte  que  Saverne  (Tres-Tabemcé)  est  plus  an- 
cien que  Strasbourg  et  dut  l'existence  à  Trébeta,  dix  ans  seulement 
après  l'érection  de  la  ville  de  Trêves.  Du  reste ,  il  est  d'accord  avec 
un  autre  savant  chroniqueur,  Jérôme  Gebwiler,  pour  faire  hon- 
neur à  ce  prince  assyrien  de  la  création  de  Strasbourg,  dont  le 

1.  V.  Schœpflin,  Alsatia  illustrata,  tome  I,  p.  99  et  suiv.  Traduction  de  M.  Ravenèz, 
p.200  et  suiv. — Voir  aussi  Gotefridi  Guilelmi  Leibnitii  Accesaionea  hiatoricœ,  tome  IGeata  TVc- 
virorum ,  ch.  II ,  p.  2  et  3.  — -  Martène ,  Thésaurus  anecdotorum ,  tome  III ,  p.  1127.  — 
Roeoigshoveo ,  cb.  V,  loco  cit. 

2.  Specklin ,  CoUectanea  manuscripta ,  1. 1 ,  p.  2.  Cette  précieuse  chronique  manuscrite 
est  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg.  Schilter,  dans  ses  notes  sur  Kœnigshoven ,  cite ,  sans  la 
contredire ,  cette  opinion  de  Speciilin  et  en  rapporte  le  texte  :  Es  kommen  auch  mit  dieser 
Meynung  des  Dan.  Specklin  f CoUectanea  Chron.  Arg.  MSSJ,  welche  der  Author  des  soge- 
nanten  MUnster-Bûchleins  sonsten  ùemlich  gebraucht ,  fast  ûberein,  ausser  dass  er  aus 
dem  alten  romischen  Schlosse  das  erdichtete  Castel  Trebesbourg,  von  dem  Erbauer 
Trébeta,  der  Konigin  Semiramis  %u  Babylon  Sohne  gênant,  formirt.  Seine  Worte 
sind  dièse  :  tAnno  700 ,  als  Herzog  Adelbrecht  seine  drei  Sohn ,  Leictfried ,  Eberhard 
und  Mosen  verheurathet ,  und  dièse  auch  viel  Kinder  bekamen,  begabe  er  sich  auff 
Gebâw ,  Kirchen  und  Gotteshâuser  %u  bauen ,  und  ward  mit  der  Stadt  Strasburg  und 
Burgem  zu  Rath  (dann  er  *u  Konigshofen ,  auch  in  der  im  alten  Castell  Trebesbourg  sein 
Wohmmg  hatte)  und  dieweil  St.  Aurelien  Kirch ,  auch  wm  alten  St.  Peter  in  lustigen 
Matten  und  Gœrten,  auch  bey  schonen  lustigen  Wassem,  und  die  Leuthe  stets  mit  gros- 
serAndacht  dahinauss  gingen,  gegen  dem  Munster  aber,  da  jetiund  fast  die  Munt*  stehet, 
was  ein  Porten,  hiess  die  Sattlerport,  auch  eine  bey  kamergass  bey  St.  Martin,  da  man 
auch  itzig  in  bett  und  predigt.  Aber  von  der  Sattlerport  waren  an  Garten  zu  beiden  Seiten 
Hâuser  gebawen  bis  %um  alten  St.-Peter,  die  hiess  die  Oberstrass ,  wie  sie  nochheisst, 
da  was  endlichen  beschlossen ,  die  Stadt  weiier  zu  bauen  mit  Hiïlff  Herlzog  Adelbrechts.  » 
V.  â  la  suite  de  la  chronique  de  Kœnigshoven,  Die  neunde  Anmerkung,  §.  xii,  p.  555,  556, 
Schiller  reproduit  ce  que  Specklin  rapporte  de  la  destruction  du  château  de  Trebesbourg  par 
le  duc  Adelbrecht  et  de  rérection  de  l'église  et  du  couvent  de  Saint-Étiennc  sur  l'emplacement 
de  cette  ancienne  forteresse  :  dDo  er  sahe  dass  die  RUter  auch  Burgerschaft  lustig  zum 
Daw  waren,  und  seine  Tochter  bey  seiner  Schwester  St.-OtUien  so  heiliglichen  verhielte, 
àrache  er  die  allé  Burg  Trebesburg  ab ,  dainit  er  wie  sein  Vater  und  andere  christliche 
Kiimge  vor  ihm  den  Gotfcsdienst  beforderte ,  bawele  er  ein  schon  Gosier  und  Kirche , 
dahin  in  der  Ehre  des  IJeil.  Stephani ,  da  war  sein  Tochter  Alila  Eptissin,  etc.»  Ibidem» 
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premier  nom,  en  souvenir  de  cette  origine,  aurait  était,  selon  eux, 
Trébesbourg,  * 

Kœnigshoven  va  plus  loin  encore;  il  montre  Trébeta  s'avançant 
dans  le  pays ,  jetant  les  fondements  des  villes  les  plus  importantes 
et  laissant  au  peuple  de  la  basse  Alsace ,  comme  un  témoignage  de 
son  passage  et  de  son  empire ,  un  nom  qui  rappelle  le  sien ,  le  nom 
de  Tréboies  ou  de  Tribotes ,  qui ,  par  la  suite  des  temps ,  se  serait 
ti'ansformé  en  celui  de  Tréboques  ou  Triboques.* 

Schœpflin ,  tout  en  traitant  de  rêves  et  de  mensonges  ces  récits , 
est  obligé  d'avouer  qu'ils  comptent  parmi  leurs  partisans,  non-seu' 
lement  les  auteurs  respectables  que  nous  venons  de  citer,  mais 
encore  une  longue  suite  d'écrivains  des  plus  graves,  Sigebert  de 
Gemblours,  OttondeFreisingen,  Conrad  d'Ursperg,  Albert  de  Stade, 
iEneas  Sylvius,  Nauclérus,  Aventinus,  Trithemius,  Munster,  Simon 
Schardius,  Krantz,  Wasseburg,  Irenicus,  Kyriander  et  une  foule 
d'autres.  ' 

1.  Specklin  veut  que  le  commencement  de  Slrasboung  ait  été  on  castel  bâti  par  Trébeta 
et  qui  de  lui  aurait  reçu  le  nom  de  Trébesbourg.  U  désigne  même  la  situation  de  ce  cbàteau 
et  le  place  à  Pendroit  où  s'élevèrent  plus  tard  le  couvent  et  Péglise  de  Saint-Étienne.  — 
Gebwiler  arrive  à  peu  près  au  même  résultat  par  une  autre  voie  :  il  donne  pour  chef  à  la 
colonie  Trévcrienne,  qu'il  amène  en  Alsace ,  un  certain  Tyram ,  du  nom  duquel  se  seraient 
formés  d'abord  Tijrasburgum ,  puis  Strasburgum.  V.  Pùnef/yrit  Carolina ,  p.  33.  Sans  doute 
CCS  opinions  sentent  bien  la  fable  ;  mais  l'unanimité  qui  règne  entre  les  auteurs  anciens  sur 
le  (ait  qui  leur  sert  de  base ,  l'origine  assyrienne ,  méritait  quelque  attention ,  et  peut-être 
Schœpflin ,  avant  de  traiter  Specklin  d'aveugle  guidé  par  de*  aveugles ,  aurait-il  dû ,  en 
rejetant  les  détails ,  s'attacher  plus  au  fond ,  et  s'éclairer  lui-même  sur  la  source  véritable 
de  l'allégation  historique  soutenue  par  tant  d'autorités  et  que  cependant ,  avec  un  superbe 
dédain,  il  repoussait  du  haut  de  sa  grandeur.  V.  Schœpflin,  Als.  iU.,  tome  I,  p.  99  à  lOâ. 

2.  Kœnigshoven ,  loeo  cilato. 

3.  Sigebert  de  Gemblours,  dans  sa  G/trom^u^  imprimée  à  Paris ,  1513 ,  xn-i^,  et  continuée 
par  Robert  de  Thorigny  jusqu'en  1306.  Sigebert  ne  l'avait  menée  que  jusqu'à  l'an  1112.  » 
Otton  de  Frcisingen,  dans  sa  Chunùque  et  dans  ses  notes  sur  Beatus  Rhenanus.  -—  Conrad 
d'Ursperg,  annaliste  du  treizième  siècle.— Albert!  Stadinsis ,  CAromcon ,  ouvrage  inséré  dans 
Scriptores  rerum  germanicarum ,  publié  par  Jean  Schilter.  —  /Eneas  Sylvius,  dans  sa 
Germania.  —  Naucleri  chronici  Cammenlarii.  fol.  XV.  —  Aventini  Annales  Boionun ,  1. 1. 
Trithemius,  Compendium  annalium.  V.  aussi  Villichi  Noiœ  ad  TaciH  germaniam,  nnm.  3.  — 
Munster,  Descriptio  germaniœ  ;  Simon  Schardius,  Scriptores  rerum  germamcarum,  tome  I. 
—  Krantï  (Albert)  Historiœ  ecclestasticœ ,  liv.  V ,  ch.  V.  —  Wasseburg ,  Antiquités  de  la 
Gaule  Belgique,  p.  11.  —  Irenici  Exegesix  Germaniœ ,  liv.  Il ,  cb.  I.  —  Kyriandri  Augustœ 
Treverorum  Annules,  p^rs  I ,  p.  21. 
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Le  premier,  ajoute  Schœpflin,  qui  dégagea  Thisloire  d'Alsace  des 
fables  dont  elle  était  encombrée ,  fut  un  homme  versé  dans  la  con- 
naissance des  lettres,  notre  Beatus  Rhenanus,  Tarai  d'Érasme,  et 
cependant  les  traces  de  cet  historien  si  sagace  furent  abandonnées 
encore  par  les  écrivains  de  son  temps  et  par  ceux  qui  vinrent  après 
lui.  Daniel  Specklin,  Osée  Schad*  et  Bernard  Herzog  préférèrent 
compléter  les  récits  apocryphes  du  chroniqueur  d'Ébersheim,  de 
Richer  de  Senones ,  de  Kœnigshoven.  Ce  que  fit  Beatus  Rhenanus 
pour  l'histoire  d'Alsace ,  ajoute  encore  Schœpflin ,  Christophe  Bro- 
wer*  l'accomplit,  à  la  fin  du  16.®  siècle,  pour  les  annales  de  Trêves; 
il  écrasa  sous  le  poids  de  son  érudition  Guillaume  Kyriander,  qui 
avait  écrit  une  histoire  de  Trêves ,  et  fut,  à  son  tour,  réfuté  par  Jacob 
Masénius  ;  ce  dernier  émit  la  pensée  qu'il  ne  fallait  pas  répudier  la 
tradition  de  Trébeta. 

En  rejetant  les  détails  tout  à  fait  invraisemblables  ou  même  im- 
possibles de  la  version  de  Kœnigshoven ,  on  pourrait  dire  cependant 
que  l'histoire ,  en  révélant  les  amours  effrénées  de  Sémiramis  et 
l'habitude  barbare,  qu'elle  s'était  faite,  d'en  sacrifier  les  objets  immé- 
diatement après  la  passion  assouvie ,  autorise  les  suppositions  les 
plus  injurieuses  à  sa  mémoire,  c Sémiramis,  au  rapport  de  Diodore 
fde  Sicile,  devenue  veuve,  ne  voulut  jamais  se  remarier,  de  peur 
«que  son  mari  ou  ses  enfants  ne  la  dépossédassent  de  l'empire;  mais 
«elle  choisit  les  plus  beaux  hommes  de  son  armée  pour  avoir  com- 
«merce  avec  eux ,  et  les  fit  tous  mourir  ensuite.  '» 

On  pourrait  ajouter,  avec  le  même  historien,  que  la  fin  de  Sémi- 
ramis n'est  pas  connue  ;  que  cette  reine  fameuse ,  après  avoir  vu  la 
fortune  l'abandonner  dans  l'Inde ,  se  démit  du  trône  et  disparut  ; 
que  cette  disparition ,  qui  n'a  jamais  été  expliquée ,  a  donné  lieu  à 
cette  croyance  populaire ,  qu'elle  aurait  été  changée  en  colombe  et 
que,  sous  cette  forme,  elle  se  serait  envolée  vers  le  séjour  des  dieux.* 

Nous  n'en  acceptons  pas  moins  l'opinion  de  Schœpflin  et  nous  la 

1.  Scbadaei  (Oseas),  Summum  Argentoralum  Templum.  —  Herzog,  Elsœsaische  Chronih. 

2.  Brovveri  Anliquilates  et  Annales  Trevhorum ,  cli.  YI,  p.  9. 

3.  Masenii  Notœ  ad  Browerum ,  p.  77  et  suiv. 

4.  Voir  Diodore  de  Sicile ,  Histoire  universelle ,  traduction  de  l'abbé  Terrasson ,  tome  U , 
liv.  II,§.  XII,  p.  Ui. 
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partageons  dans  une  certaine  mesure  :  tous  ces  récits  sur  ce  fils 
inconnu  de  Ninus,  sur  Tamour  qu'il  inspire  à  sa  mère,  sur  sa  fuite, 
sur  son  entrée  par  la  prétendue  embouchure  du  Rhin ,  sur  la  pour- 
suite de  Séraiiamis ,  sur  le  parricide  dont  on  charge  le  fondateur  de 
Trêves ,  nous  paraissent  indignes  de  la  majesté  de  Thistoire.  Mais  il 
n'est  fable  ni  tradition  sur  les  origines  des  peuples  qui  ne  renferment 
un  fond  de  vérité.  Ainsi  nous  ferons  bon  maixhé,  dans  les  traditions 
françaises,  des  héros  de  Troie,  et,  dans  les  traditions  trévériennes,  de 
Trébeta ,  de  Sémiramis  et  de  leur  suite  ;  le  vulgaire  ignorant  et  tou- 
jours amant  du  merveilleux,  a  pu  sans  peine,  sous  l'influence  des 
grands ,  se  laisser  prendre  à  des  idées  qui  flattaient  son  orgueil  et 
croire  aux  noms  glorieux  que  l'on  mettait  à  la  tête  de  sa  généalogie 
nationale.  Mais  faire  admettre,  pour  ainsi  dire,  comme  un  article 
de  foi,  par  une  nation  entière,  qu'elle  descend  d'un  peuple  avec  le- 
quel elle  n'a  jamais  eu  aucun  rapport,  c'est  ce  qui  nous  paraîtra 
toujours  impossible.  Si  donc  nous  voyons,  d'un  côté,  lesTroyensou 
Pélasgcs,  de  l'autre,  les  Assyriens  ou  Mèdes  acceptés  par  l'opinion 
commune  des  anciens  comme  nos  pères ,  soyons  certains  que  celte 
croyance ,  attestée  par  tant  d'autorités ,  n'est  pas  un  vain  rêve ,  une 
erreur  absolue ,  et  que  la  tradition ,  si  elle  a  été  faussée  sur  le  nom 
de  nos  ancêtres ,  ne  l'a  pu  être  sur  leur  race  et  sur  les  régions  d'où 
ils  venaient. 

Dépouillons  l'histoire  de  Trébeta  de  l'appai'eil  évidemment  fabu- 
leux qui  l'entoure,  que  restera-t-il?  Il  restera  que  des  Asiatiques, 
de  l'empire  d'Assyrie,  si  l'on  veut,  (les  Mèdes  en  furent  comme  su- 
jets d'abord,  comme  vainqueurs  ensuite),  sont  parvenus  jusqu'à  nos 
bords  et  y  ont  apporté  les  premiers  germes  de  civilisation.  Quoi  de 
plus  vraisemblable  et  de  plus  naturel?  Ces  peuples  étaient  alors  à 
l'apogée  de  leur  gloire,  qu'ils  vécussent  sous  le  sceptre  de  Sémi- 
ramis ou  sous  l'empire  du  grand  Sésostris;  le  sort  de  la  guerre,  des 
révolutions  intérieures,  de  grandes  infortunes,  ou  même  la  passion 
des  découvertes  et  bien  d'autres  mobiles  encore,  ne  peuvent- ils 
avoir  entraîné  jusque  dans  nos  contrées,  alors  dans  l'enfance  et  à 
peu  près  ignorées,  une  partie  de  leur  population.  N'est-ce  pas  ce 
que  nous  voyons  se  produire  sur  une  grande  échelle ,  aujourd'hui 
que  l'Europe,  parvenue  aussi  au  comble  de  la  grandeur,  mais  flé- 
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chissant  sous  l'exubérance  de  sa  population,  en  déverse  le  trop  plein 
dans  un  autre  hémisphère?  Seulement  le  chemin,  que  la  tradition 
assigne  aux  fondateurs  de  Trêves,  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  celui 
qu'ils  ont  dû  suivre:  qui  n'a  reconnu  dans  ces  prétendus  Assyriens, 
que  Ton  fait  venir,  pour  ainsi  dire,  en  droite  ligne,  de  Ninive  ou  de 
Babylone  à  Trêves,  ces  Mèdes  qui  stationnaient,  depuis  des  siècles, 
sous  le  nom  de  Sigynnes ,  sur  les  bords  du  Danube ,  et  qui  n'ont  eu 
qu'à  remonter  son  cours  pour  arriver  à  proximité  du  Rhin?  Et  cette 
identité  est  d'autant  plus  facile  à  admettre  que,  au  temps  où  la  tradi- 
tion amène  ce  qu'elle  appelle  des  Assyriens,  sur  la  terre  où  s'élève, 
aujourd'hui,  la  cité  de  Trêves,  Assyriens  et  Mèdes  ne  formaient 
qu'un  peuple  sous  le  sceptre  de  Sémiramis. 

On  le  voit  donc,  les  prétendus  rêves  du  moyen  ôge  commencent  à 
prendre  un  corps,  et  la  tradition  trévérienne  ou  alsacienne,  si  rudement 
traitée  parSchœpflin  et  même  écrasée,  selon  lui,  ainsi  que  Annius*, 

1.  Schœpflin considère  les  écrits  d'Annius de Viterbe  comme  la  source  impure, où Godefroy 
et  OttoQ ,  aussi  de  Viterbe ,  ont  puisé  le  thème  de  leurs  récits  ;  il  s'élève  avec  la  plus  grande 
virulence ,  sinon  contre  la  bonne  foi ,  au  moins  contre  l'intelligence  de  cet  Annius  ou  Nani 
(Jean) ,  noble  Vénitien  qui  fît  profession  chez  les  Dominicains  de  Viterbe.  Cet  Annius  a  publié 
des  fragments  de  Bérose  le  Chaldéen ,  de  Manéthon ,  prêtre  égyptien ,  de  Xénophon ,  de 
Méthastène ,  de  Porcins  Caton ,  De  Originibus,  de  Caïus  Sempronius ,  De  Ditnsione  Italiœ , 
de  Fabius  Pictor  et  d'autres  auteurs  grecs  ou  latins ,  et ,  dans  sa  préface  aux  fragments  de 
Caton ,  il  avoue  les  avoir  tirés  d'un  recueil  de  vieux  manuscrits  colligés  par  un  certain  Guil- 
laume de  Mantoue  ;  il  s'exprime  ainsi  :  Quisquis  fuerit  iste  Cato ,  qui  de  originibus  scripsit, 
non  potui  eum  integrum  habere ,  nisi  fragmenta  et  quidem  inordinata ,  in  coUectaneis 
veiuêtis  cujusdam  Magislri  Guielmi  Mantuani ,  etc.  Cet  aveu  si  naïf  semble  révéler  la  bonne 
foi,  Schœpflin  lui-même  le  reconnaît.  Les  écrits  d'Annius  ont  été  jugés  diversement  par  les 
auteurs  les  plus  versés  dans  la  critique  historique.  Burcard  Gotthelff  Struve ,  dans  son  savant 
ouvrage  intitulé  :  Dissertatio  historico-liiteraria  deDoctis  impostoribus ,  après  avoir  rappelé 
les  éloges  non  moins  exagérés  que  les  attaques ,  dont  le  moine  de  Viterbe  a  été  l'objet ,  for- 
mule contre  lui  cet  arrêt  sévère:  Quidquid  défendant  Annium,  qui  velint,  a  falsi  tamen 
iuspicione  alienus  non  eiil.  §.  xxi ,  p.  39.  Parmi  ceux  qui  ont  défendu  Annius ,  Struve 
nomme  Chytraeus ,  de  Lectione  historiarum ,  et  Munster,  qui  l'innocente  de  tout  soupçon  de 
fraude  et  le  considère  comme  un  homme  téméraire  et  peu  scrutateur,  qui  a  mêlé  quel- 
ques erreurs  aux  travaux  francs  et  vrais  de  Bérose ,  mais  qui  doit  rester  au-dessus  de  tout 
soupçon  de  mensonge  :  hominem  quemdam  temerarium  et  otiosum  genuinis  alque  veris 
Berosi  laboribus  aliquid  lolii  immiscuisse  judicat,  Annium  vero  a  falsi  suspicione  libérât. 
Voir  Struve ,  §.  xxi ,  p.  39.  Thomas  Mazza  a  écrit  l'apologie  d'Annius  et  il  l'appelle  un 
prodige  de  génie  et  de  science.  Cette  opinion  est  rapportée  par  Struve ,  p.  38  et  39.  On  le 
voit ,  il  est  difficile  de  se  prononcer  d'une  manière  bien  nette  sur  Annius  ;  il  n'a  peut-être 
mérité  ni  tant  d'outrages,  ni  tant  d'éloges,  et  son  crime  n'a  été  que  d'avoir  ressucité  des  idées 
et  des  faits  depuis  longtemps  oubliés  ou  dédaignés.  S'il  avait  écrit  que  des  Mèdes  se  sont  établis 
sur  les  bords  du  Danube ,  on  eût  crié  à  l'imposteur,  et  cependant  il  n'eût  fait  que  reproduire 
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son  prétendu  inventeur,  et  Godefroy*,  son  rénovateur,  sous  Férti- 
dition  de  Brower,  se  relève,  et  peut  jeter  dans  la  balance,  comme 
contrepoids  à  ses  détracteurs ,  le  grand  nom  d'Hérodote ,  car  c'est 
ce  célèbre  historien  qui  nous  a  montré  les  Mèdes  sur  les  rives  du 
Danube  et  en  marche  vers  la  Gaule. 

On  pourrait  encore,  à  Tappui  de  l'origine,  au  moins  asiatique , 
assignée  aux  Trévéi  iens ,  aux  Triboques ,  rappeler  cette  remarque 
de  S.  Jérôme,  que,  dans  la  Galatie,  à  l'exception  de  quelques  mots 
introduits  par  l'usage ,  le  fond  de  la  langue  de  cette  partie  de  l'Asie 
était  l'idiome  qu'il  avait  entendu  parler  dans  les  rues  de  Trêves.  * 

Faut-il  ajouter  aussi ,  avec  César  et  Tacite  ' ,  que  les  Trévériens  et 
plusieurs  des  peuples  de  l'ancienne  Gaule  belgique ,  parmi  lesquels 
étaient  les  Médiomatriciens ,  avaient  gardé  le  souvenir  d'une  filia- 
tion ti^ansrhénane  ou  germanique,  et  qu'ils  s'en  glorifiaient?  ils  ne 
se  trompaient  point,  ils  étaient  du  même  sang  que  les  Sicambrcs, 
un  élément  au  moins  de  ce  sang  illustre  coulait  dans  leurs  veines , 
l'élément  médique  ou  sigynne. 

un  texte  formel  d*Hérodotc.  On  pourrait  aussi  se  demander  quel  intérêt  aurait  eu  Amuus,  le 
Vénitien  et  les  moines  deViterbe,  à  mentir  si  audacieusement  pour  ennoblir,  d*une  assex  triste 
manière  du  reste ,  le  berceau  des  Tréviriens  ?  Schoepflin  n'avait  peut-être  jamais  lu  TouTrage 
qu'il  critique  si  amèrement.  Nous  avons  eu  en  main  le  livre  d'Annius ,  intitulé  :  AtUiquiiaium 
variarum  volumina  XVII,  livre  qui  se  trouve  à  la  Diblioth.  imp.'*  de  Paris,  et  nous  n*y  avons 
pas  découvert  ce  qu'y  suppose  Scbœpflin.  Peut-être  n'avons-nous  pas  assez  cbercbé;  du  reste, 
Scbœpflin  n'en  a  tiré  aucune  citation  textuelle. 
1.  Godefroy  de  Viterbe  constate  ainsi  le  fait  de  la  fondation  de  Trêves  par  Trébeta  : 

FUûu  est  Trebela  de  Nini  semine  régis , 

Cedere  quem  regno  regina  noverca  coégit  ; 

Ut  pater  elegit  régna  noverca  régit. 

Pidsus  ab  hinc  Trebeta  sulnit  Germanica  régna , 

Fondât  ibi  Treberim ,  fluvio  prœsente  Moselta , 

Pùst ,  eadem  Treveris ,  Belgica  Roma  fuit 

U  donne  ensuite  l'épitaphe  de  Trébeta  dans  la  ville  de  Trêves  : 

Nini  Semiramis ,  quœ  tanio  conjuge  felix , 
Pturima  possedit ,  sed  plura  prioribus  addit. 
Non  contenta  suis ,  nec  totis  finibus  orbis, 
Expulit  a  patrio  prevignum  Trebeta  regno , 
Insignem  profugus  Treverim  qui  condidit  Urbem. 
V.  Gotefridi  Viterbiensis  Cbronicorum,  pars  IV ,  p.  87 ,  n*  50  et  suiv.  et  p.  88. 
S.  Galatas,  ezcepto  sermone  grœco ,  quo  omnis  Oriens  hquitur,  propriam  Unçuam  eam^ 
dem  penè  habere  quam  Treverinos ,  nec  referre  si  aliqua  exindé  corruperint.  Hieronimi, 
Prol,  com.  Il,  in  epistolâ  ad  Galatas ,  ch.  3. 
3.  César  et  Tacite.  Passages  déjA  cités  dans  ce  chapitre. 
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Bésamé* 

Après  avoir  combattu  certaines  erreurs  historiques,  comme  celles- 
ci  :  le  bas-breton  est  la  langue  des  Celtes  ;  nos  pères  à  nous  autres 
Alsaciens  ont  parlé  le  bas-breton  ;  cet  idiome  a  été  détrôné  par  le 
latin  dans  nos  contrées;  enfm,  le  langage  de  nos  campagnes,  le 
gaulois ,  est  issu  de  la  langue  des  Romains  ;  après  avoir  démontré 
que,  bien  loin  d'avoir  emprunté  leur  langue  aux  Romains,  les  Gau- 
lois, sous  le  nom  d'Ombriens,  de  Sicaniens  ou  Sicules,  d'Étrusques, 
Rètes  ou  Rasènes,  ont  les  premiers  peuplé  l'Italie,  et  que  c'est  de 
leur  sein  que  s'est  élevée  l'ancienne  Rome ,  nous  avons  montré  que 
la  langue  prinritive  de  tous  ces  peuples  a  été  ce  langage,  qui  s'est 
appelé,  en  Italie,  le  thusque,  dans  la  Gaule,  le  wallon  ou  romand,  et 
que  l'on  retrouve,  après  des  siècles,  dans  sa  pureté  native,  sous  la 
dénomination  modeste  de  patois,  au  fond  de  nos  vallées,  au  sommet 
de  nos  montagnes. 

Cet  idiome  national,  gardé,  comme  un  dépôt  sacré,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  à  l'invasion  et  à  l'influence  étrangères,  a  formé 
le  fond  du  langage  des  premiers  habitants  d'une  bonne  partie  de 
l'Europe,  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  aussi  de  toutes  ces 
nations  transrhénanes,  que  Tacite  et  d'autres  historiens  nous  ont 
désignées  comme  parlant  le  Gaulois.  Nous  avons  tenté  ensuite  de 
remonter  à  l'origine  de  cette  langue  et  de  ressaisir  les  éléments  dont 
elle  se  compose. 

Nous  avons  admis,  avec  la  Genèse  et  la  science  moderne,  que  le 
.  berceau  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues  est  l'Asie,  et,  par 
conséquent,  que  le  Gaulois,  comme  tous  les  autres  idiomes  du  globe, 
en  est  sorti  ;  mais  ce  qui  tient  à  la  forme  essentielle  et  typique  de  cette 
langue  et  de  ses  dérivés,  ce  que  l'on  pourrait  en  appeler  la  trame,  le 
canevas,  sur  lequel  des  mots  d'autres  provenances  sont  venus  se  fixer, 
comme  des  fleurs  sur  une  marqueterie,  nous  semble  remonter  aune 
invasion  antérieure  à  toutes  celles  connues  dans  l'histoire.  C'est  l'élé- 
ment primitif,  auquel  les  anciens  auraient  donné  le  nom  d'autochtone 
ou  d'indigène,  et  qui,  pour  nous,  n'est  que  le  premier  arrivé.  Cette 
source  primordiale  et  spécifique  de  notre  langue  et  de  notre  natio- 
nalité échappe  à  toute  analyse,  à  toute  investigation  :  le  voile  qui  la 
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couvre  restera  toujours  impénétrable  ;  nous  n'avons  pas  essayé  de 
le  soulever. 

La  tradition  assigne  aux  Gaulois  une  origine  pélasgique  :  nous  nous 
sommes  demandé  ce  que  pouvaient  être  ces  Pélasges ,  que  Thistoire 
fait  partir  delà  Troade  et  aborder  ensuite,  après  de  longues  et  inces- 
santes pérégrinations,  sur  presque  toutes  les  côtes  d'Europe.  Tout 
en  conservant  à  ce  peuple  errant  et  fugitif  ce  caractère  liistorique , 
nous  avons  cru  pouvoir,  avec  quelque  certitude,  rattacher  son  entrée 
en  Europe  à  une  invasion  bien  plus  considérable,  dont  il  n'aurait  été 
que  la  tête  ou  Tavant-garde ,  nous  voulons  parler  de  l'invasion  ibé- 
rique ,  qui ,  partie  du  Caucase ,  et  antérieurement  sans  doute  des 
rives  du  Gange  et  de  l'indus,  par  suite  de  l'accroissement  des  peuples 
ou  de  révolutions  intérieures  eu  Asie,  a  pénétré  en  Europe,  et,  poussée 
toujours  eu  avant  par  de  nouvelles  et  incessantes  recrues ,  a  dû  en 
définitive ,  après  avoir  semé  tout  notre  continent  de  ses  colonies , 
aboutir  aux  régions  occidentales  et  extrêmes  de  cetle  partie  du  monde, 
notamment  dans  la  péninsule  qui  reproduit  encore  son  nom,  l'Ibérie. 
A  cette  invasion ,  nous  rattachons  tous  les  peuples  appelés  veieres 
Galli,  qui,  sortis  des  régions  celtiques,  ont  (î*anchi  les  Alpes  et  les 
Pyrénées ,  et  ont  formé  la  premièie  population  connue  de  l'Italie  et 
de  TEspagne. 

De  nouvelles  invasions  de  peuples  asiatiques,  venus  ou  transplantés 
par  leurs  vainqueurs  en  Europe ,  sont  arrivés ,  à  leur  tour ,  sur  les 
bords  du  Danube,  ont  remonté  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source,  puis 
franclii  le  Rhin  et  les  Alpes ,  et  apporté  un  langage  qui ,  puisé  à  la 
même  source  que  le  langage  de  leurs  devanciers,  dut  facilement 
s'incorporer  avec  lui.  Ce  nouvel  élément,  que  nouscroyons  en  proche 
parenté  avec  le  pélasge,  quoique  venu  plus  tard,  est  le  sanscrit.  Les 
peuples,  qui  mêlèrent  cette  langue  aux  premiers  idiomes  européens, 
depuis  les  confins  de  la  Scythie  jusqu'aux  Pyrénées  et  au  delà,  ont 
reçu  dans  l'histoire  une  dénomination  générique,  que  s'appliquaient 
en  propre  une  partie  des  Gaulois,  mais  qui  appartenait  en  réalité  à 
toutes  les  nations  de  ce  vaste  territoire.  Cette  dénomination ,  plutôt 
géographique  que  patronimique  et  originelle  d'un  peuple  particulier, 
était  celle  de  Celtes. 

L'élément ,  que  les  peuples  de  cette  race  ont  introduit  dans  notre 
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langue ,  est  commun  au  gaulois  el  au  germain ,  et  Ton  aurait  bien 
tort  de  le  croire  exclusivement  germanique,  car  il  a  précédé,  même 
au  delà  du  Rhin ,  la  langue  teutonique  ou  germaine.  Cet  élément, 
nous  l'avons  déjà  nommé,  c'est  le  sanscrit,  la  langue  des  Perses  et 
desMèdes;  c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'élément  gallique  dans 
le  germain,  et  l'élément  germanique  dans  le  gaulois. 

Quand  ces  peuples  firent  irruption  en  Europe ,  les  nations  teuto- 
niques,  mêlées  aux  Scythes,  sous  le  nom  de  Daces,  de  Saces  et  de 
Thraces,  n'étaient  pas  loin.  Plus  tard,  ces  hordes  confondues  avec 
les  Celtes,  sous  le  nom  de  Cctto-Scf/</ie5,  commencèrent  cette  alliance 
de  la  famille  gallique  et  de  la  famille  germanique  ou  scythique,  alliance 
qui  se  révèle,  en  Germanie,  par  tant  de  peuples  vivant,  pour  ainsi 
dire,  côte  à  côte,  parlant  les  uns  le  germain,  les  autres  le  gaulois; 
alliance,  dont  la  dernière  expression  fut  l'invasion  desCimbres  et  des 
Teutons.  Que  l'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  Ptolémée  nommer  magria 
Germania,  cequeDiodore  de  Sicile  appelle  Gallia  magna.  Mais,  qu'on 
le  remarque  bien ,  dans  cette  alliance,  les  deux  éléments  se  sont  sans 
doute  rapprochés ,  coudoyés ,  mais  non  absorbés  complètement.  La 
confédération  où  l'élément  germanique  l'emporta,  s'est  appelée  ger- 
maine, celle  où  l'élément  gallique  prévalut,  welche,  qui  n'est  absolu- 
ment rien  autre  chose  que  le  mot  même  de  gaulois,  gallus,  gwallus, 
wallus,  germanisé.  Belge  est  la  prononciation  gallicanisée  de  welche. 

Après  avoir  ainsi  rétabli  la  généalogie  de  la  Gaule  et  de  sa  langue, 
nous  nous  sommes  demandé  auquel  de  ces  éléments  appartiennent 
les  peuples  qui  ont  donné  aux  trois  provinces,  dont  l'Alsace  n'est 
qu'un  bien  faible  démembrement,  les  noms  de  Médiomairicie,  de 
Séquanie  et  de  Rauracie.  Ne  trouvant  dans  les  écrits  des  modernes, 
et  dans  Schœpflin  lui-même,  absorbé  qu'il  a  été  par  la  manie  bas- 
bretonne ,  rien  de  satisfaisant ,  nous  allions  dire  rien  de  rationnel, 
nous  nous  sommes  adressé  aux  sources  mêmes  de  l'histoire,  et, 
guidé  par  celle  lumière  des  faits,  plus  sûre  que  tous  les  commen- 
taires de  la  science,  nous  avons,  d'une  main  hardie,  rouvert  lamine 
mal  explorée  de  nos  origines,  et  retrouvé,  saisi  avec  avidité  un  nou- 
veau filon  oublié  ou  dédaigné  dans  ses  profondeurs.  Cette  veine  pré- 
cieuse, sur  la  voie  de  laquelle  se  sont  arrêtés  les  savants  qui  ont 
proclamé  les  peuples  européens  de  souche  indo-persîque  ou  indo- 
I.  15 
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germanique,  cet  éclair  qui  nous  a  donné  le  mot  de  tant  d'énigmes 
historiques,  est  l'élément  médique. 

Cet  élément,  mêlé  au  sang  des  Scythes  sur  les  bords  duTanais  (le 
Don)  s'est  appelé  Sarmai^;  mêlé  au  sang  égyptien  sur  les  rives  de  l'ister 
(le  Danube),  il  a  pris  le  nom  de  Sigynne;  et  c'est  de  ces  deux  points 
qu'il  s'est  étendu,  de  proche  en  proche,  sous  la  pression  de  nouveaux 
arrivants,  sur  presque  toute  la  surface  du  continent  européen. 

Cette  proposition  est  hardie;  elle  tend  à  bouleverser  bien  des  idées 
reçues,  et  cependant ' elle  est  vraie,  irréfragablement  vraie.  En  la 
formulant ,  nous  ne  faisons  que  nous  rendre  l'interprète  fidèle  des 
premiers  historiens  de  l'antiquité,  d'Hérodote,  deCtésias,  deDiodore 
de  Sicile,  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  nos  cita- 
tions, nous  avons  reproduit  les  textes  mêmes  de  ces  écrivains,  philo- 
sophes voyageurs,  qui  ont  vu  ou  entendu  sur  les  Ueux  mêmes  tout 
ce  qu'ils  ont  transmis  à  la  postérité. 

Et  d'abord,  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  l'origine  et  le  sort  des 
Sarmates.  En  parlant  de  l'agrandissement  prodigieux  des  Scythes  et  de 
tous  les  peuples  qui  en  sont  sortis ,  desSaces,  des  Massagètes,  desAri- 
maspes,  des  colonies  enfin  qu'ils  ont  transportées  des  pays  conquis  dans 
d'autres,  d'Asie  en  Europe;  «les  deux  les  plus  fortes,  dit-il,  sont  celles 
«qu'ils  ont  tirées  l'une  des  Assyriens,  pour  l'envoyer  dans  les  terres 
«situées  entre  la  Paphlagonie  et  le  Pont,  et  l'autre  des  Mèdes,  pour 
«l'établir  le  long  du  Tanals.  Ce  sont,  aujourd'hui ,  les  Sarmates.»  Il  ex- 
plique, ensuite ,  comment  ce  peuple,  après  avoir  triomphé  des  Scythes 
et  deCyrus  lui-même,  «non-seulement,  s'est  rendu  maître  des  pays  cir- 
«convoisins,  mais  encore  a  étendu  ses  conquêtes  sur  une  grande  partie 
«derEm^ope.»  Strabon  nous  les  montre  jusque  surles  bords  duDanube. 

Hérodote,  plus  de  quatre  siècles  auparavant,  avait  déjà  signalé  sur 
les  rives  de  ce  fleuve,  au  nord  de  laThrace,  des  Mèdes  aussi ,  sous  le 
nom  de  Sigyitiies,  Cette  origine  se  révélait  par  leur  costume,  et 
d'ailleurs  était  attestée  par  leurs  traditions  nationales.  Ds  étaient  limi- 
trophes des  Vénètes  ou  Vénitiens,  qui  doivent  être  issus  de  la  même 
souche ,  à  en  juger  du  moins  par  leur  langage ,  qui  n'était ,  au  rap- 
port de  Polybe,  ni  celte,  ni  illyrien. 

Voilà  donc  des  Mèdes  bien  avant  en  Europe ,  au  moins  jusqu'aux 
contrées  danubiennes  ;  reste  à  expliquer  leur  arrivée  jusque  là. 
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Le  nom  de  Sienne  ne  se  retrouve  nulle' part  dans  l'ancienne 
Médie,  il  ne  semble  pas  appartenir  en  propre  aux  Mèdes,  dont  l'ap- 
pellation la  plus  ancienne  fut  celle  d'Arii  ;  il  ne  peut  que  leur  avoir 
été  imposé  par  le  vainqueur  même  qui  les  aura  transportés  si  loin 
de  leur  patrie. 

Quel  peut  être  ce  vainqueur  parvenu  en  Europe  jusqu'au  delà  des 
Scythes  et  de  la  Thrace?  l'histoire  ne  nous  en  montre  qu'un  seul,  et 
ce  conquérant  est  égyptien  :  C'est  le  fameux  Sésostris,  qui  a  dominé 
toute  l'Asie  et  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qui  précisément 
avait  l'habitude  de  laisser,  dans  les  pays  conquis,  pour  attester  sa 
gloire,  des  monuments  et  surtout  des  colonies.  Or,  Ctésias  et,  après 
lui,  Etienne  de  Byzance,  nous  montrent,  dans  l'Egypte  même,  un 
peuple  ou  une  cité  du  nom  de  Sigynne. 

Ce  qui  achève  la  démonstration  que  cette  nation  des  Sigynnes , 
trouvée  par  Hérodote  sur  les  bords  du  Danube,  renfermait  dans  son 
sein  des  Egyptiens,  et  que  ceux-ci  même  y  exerçaient  une  certaine 
influence,  c'est  que  le  culte  de  la  principale  divinité  de  l'Egypte  s'y 
est  établi  à  côté  du  dieu  des  Perses  et  des  Mèdes,  et  y  a  prévalu. 
Tacite  ne  nous  montre-t-il  pas  chez  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne 
nation  de  la  Germanie,  chez  les  Suèves,  dont  le  nom  et  la  situation  rap- 
pellent si  bien  les  Sigynnes,  Isis  adorée  sous  la  forme  d'un  vaisseau? 

Sans  doute,  à  l'invasion  des  hordes  teutoniques,  elles  se  sont  mêlées 
à  ce  qui  est  demeuré  du  peuple  sigynne  en  Germanie ,  et  de  cet  as- 
semblage est  née  la  nation  suève.  L'arrière-garde  donc  des  Sigynnes 
est  restée  échelonnée  sur  les  rives  du  Danube,  tandis  que,  depuis  des 
siècles,  sans  nul  doute,  ses  bandes  les  plus  avancées  s'étaient  portées, 
d'un  côlé,  par  la  Vénitie,  par  leTyrol,  la  Rhétie  et  les  Alpes,  en  Ita- 
lie; de  l'autre,  par  la  forêt  Hercynienne  et  le  Rhin,  dans  la  Gaule. 

On  peut,  à  l'aide  des  dénominations  que  les  Sigynnes-Mèdes  ont 
laissées  sur  leur  passage  aux  lieux  et  aux  fleuves,  retrouver  la  route 
qu'ils  ont  suivie  dans  celte  double  migration.  Sans  doute,  les  noms 
primitii's  se  sont  plus  ou  moins  modifiés  dans  le  milieu  des  difl'érents 
idiomes,  par  lesquels  ils  ont  passé;  quelquefois  même  ils  auront  subi 
une  traduction ,  n'importe ,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  reconnaître. 
Les  tribus  qui  composaient  la  nation  mède  étaient,  d'après  Hérodote, 
lesBotises,  les  Struchates,  \cs  Parelacèn^s,  les  Arhantes,  les  Budieiis, 
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les  Mages,  Ajoutons-y  leurs  plus  proches  voisins,  \es  Hyrcaniens,  Si  les 
Sigynnes  étaient  réellement  desMèdes,  nous  devons  retrouver  toutes  ces 
tribus  dans  leurs  rangs.  Eh  bien  !  les  Bouses  (Bouaat)  ne  sont-ils  pas  ce 
que  ce  mot  veut  dire  en  grec,  sous  la  plume  d'Hérodote,  le  peuple  pas- 
teur ou  bouvier,  les  Boii,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Bohême  et  à  la  Ba- 
vière, Boiohemum  elBoiaria,  et  que  Ton  retrouve  aussi  dans  la  Gaule 
etdansl'Ilalie?  Qui  ne  reconnaît  dans  lesS/;Wia/e5  les  Étrusques,  et  dans 
les  Pai'étacèncs  les  frères  des  Étrusques,  lesRasènes,  lesRètes,  qui,  avec 
eux,  ont  peuplé  le  Tyrol  et  la  Rhétie,  sans  doute  même  notre  Alsace,  avant 
de  passer  en  Italie?  Et  les  Budims,  leur  appellation  nationale  ne  se  re- 
Irouve-t-elle  pas  dans  les  Budins  du  Borj  sthènes  et  dans  les  Budims  du 
Danube  ?  Bude ,  la  capitale  de  la  Hongrie ,  n'a  pas  une  autre  origine. 
Les  Arizantes  ne  rappellent-ils  paslesAni^  les  premiers  Mèdes,  d'après 
Hérodote  aussi,  les  Arii  que  Tacite  retrouve  en  Suévie,  et  dont  la  déno- 
mination se  reproduit  dans  celle  à'Aar,  ou  d'Arare,  donnée  à  tant  de 
rivières  sur  le  passage  des  Sigynnes?  Enfin,  les  Magyars  de  la  Hongrie, 
auxquels  on  a  cherché,  sans  succès,  une  origine  jusque  chez  les  Hioung- 
Nou  de  l'Asie  orientale ,  amenés  tout  exprès  pour  cette  métamorphose 
de  la  muraille  de  la  Chine  sur  les  rives  de  la  Theiss,  les  Magyars  sont-ils 
autre  chose  que  le  peuple-roi  des  Mèdes,  les  Mages?  Plus  près  de  nous 
Magdeboui'g ,  Mageioburgum ,  Mdycnce ,  Maguntiacum ,  dans  la  Gaule 
Magetobria ,  et  tous  les  Magstadt  n'ont  pas  une  autre  origine.  Et  la 
forêt  Hercynienne  ,  les  monts  Hercyniens  ,  ne  sont-ils  pas  un  souvenir 
de  l'HjTcanie  et  des  monts  Hyrcaniens  ? 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  rapprochements  de  mots  ou  de  con- 
sonnances,  dont  l'identité  de  provenance  n'a  aucun  élai  dans  l'histoire; 
ce  sont  des  noms  mèdes  trouves  sur  les  lieux  mêmes  qu'ont  dû  habiter 
des  Mèdes,  au  témoignage  du  plus  respectable  des  historiens,  de 
X exact  et  pénétrant  Hérodote ,  pour  nous  servir  de  la  qualification 
même  que  lui  donne  le  savant  Wiseman.  Il  y  a  plus,  le  rapport  n'existe 
pas  seulement  dans  les  noms ,  mais  dans  les  usages ,  les  mœurs ,  le 
langage,  le  costume,  les  armes,  enfin  dans  ce  que  les  peuples  ont  de 
plus  intime  et  de  plus  caractéristique ,  la  religion  ;  oui ,  partout  où 
nous  avons  signalé  l'élément  égypto-médique,  en  Germanie,  en  Italie, 
dans  la  Gaule,  partout  nous  avons  retrouvé  les  dieux  de  TÉgypte  et 
de  la  Médie ,  Isis  et  Mithra. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  sur  le  temtoire  même  où  cet  historien  a 
signalé  les  Sigjnnes  que  trouvons  -  nous  d'abord?  Médiasdi,  Seges- 
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war ,  Segeth,  les  Tschmganes,  les  Segulones,  Segestica,  Sissia^  Se- 
gestana  or  a  et  tant  de  noms  qui  rappellent  lesMèdes  et  lesSigynnes; 
moins  loin  de  nous,  sur  une  des  routes  qu'ont  dû  suivre  les  Mèdes  du 
Danube  pour  arriver  en  Italie,  se  présentent,  dans  Strabon,  les  Me- 
doaci,  et  ces  dénominations  anciennes  du  Bacchyglione  et  de  la 
Brenta,  le  Medoacus  major  et  le  Medoactts  minor,  plus  avant  encore 
MedtUlia.  Il  est  temps  d'arriver  à  la  Gaule  :  quelle  a  dû  être  la  pre- 
mière halte  des  Mèdes  -  Sigynnes  en  mettant  le  pied  sur  nos  bords? 
Le  territoire  qui  s'étend  entre  le  Rhin  et  la  Saône  ;  plus  tard ,  ils  se- 
ront arrivés  sur  les  rives  de  la  Seine.  Eh  bien  !  la  première  halte  s'est 
appelée  Médiomatricie ,  la  seconde  Séqtcanie,  et,  des  deux  rivières, 
dont  ils  ont  peuplé  les  bords,  l'une  a  pris  le  nom  de  Sigynna  et 
l'autre  celui  de  Sequana,  Médiomatricie  veut  dire  en  sanscrit  :  la  mère 
des  Mèdes  ;  et  qui  ne  reconnaît  dans  la  Séquanie  l'appellation  même 
de  Sigynnes  ouSigunnes,  modifiée  en  s'éloignant  de  sa  source  et  en 
passant  par  la  bouche  des  Gaulois  ?  La  migration ,  en  suivant  le  cours 
de  la  Saône,  a  dû  atteindre  le  Rhône;  et,  en  effet,  sur  les  rives  de  ce 
fleuve,  se  présentent  les  Segusiani,  les  Segalauni,  les  Segavalauni, 
et,  sur  la  même  voie,  en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées,  les  Ségo- 
briges,  Ségovie  et  Siguenza.  Que  sont  aussi,  sur  différents  points  de 
la  Gaule,  tant  de  Médiolanum,  la  Méduana,  Segodunum,  Segontium, 
Segustero,  Segonzac,  SigeaUy  dans  l'Alsace  même,  \e  Sigwaldimons 
(Sigoltzheim),  \esSuggentmses(}esS\mdgï)iuiens)y  Sigenesheim,Sicker, 
Siegen  et  bien  d'autres  appellations  semblables ,  sinon  la  trace  des 
Mèdes  et  des  Sigynnes  ? 

Les  Sicani  se  rattachent  à  la  même  souche  ;  nous  avons  restitué  ce 
peuple  fameux  à  sa  véritable  origine.  Les  Sicani  de  Thucydide  sont  les 
Sécant  de  Ptolémée,  nos  Sequani,  c'est-à-dire,  des  Sigynnes;  c'est  des 
rives  de  la  Saône,  la  Sigynna,  Sauconna  ou  Segonna,  et  non  d'un 
fleuve  catalan ,  qu'ils  ont  été  chassés  par  les  Ligures  par  delà  les  Alpes 
en  Italie,  et  sont  venus  en  définitive,  d'abord  sous  leur  nom  de  Sicani, 
plus  tard  sous  celui  de  Siculi ,  peupler  la  Trinacrie  et  lui  donner  l'ap- 
pellation de  Sicanie  et  enfin  de  Sicile.  Sur  les  rives  de  la  Saône  il  ne 
serait  pas  difficile  de  retrouver  les  lieux  témoins  du  triomphe  des  Li- 
gures; on  les  reconnaîtrait  à  ce  nom  national,  devenu  le  cri  de  guerre 
de  toute  une  race  gallique  Amhro ,  Ombriens  ;  ce  nom  s'est  perpétué 
dans  celui  des  Ambarres.  L'histoire  ne  dit  pas  si  les  vainqueurs  portèrent 
leurs  conquêtes  au  delà,  duncôté,  chez  les  Éduens,  del'autre,  àtravers 
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la  Séquanie,  jusqu'au  Rhin,  mais  deux  appellations  caracléristiques  pa- 
i-aissenl  le  révéler  :  leui'S  deux  principales  tribus  étaient  les  Bebryces  et 
lesElysikes,  ces  deux  noms  glorieux  ne  semblent-ils  pas  se  refléter  dans 
ceux  de  Bibracte,  la  capitale  des  Éduens,  et  (ÏElysatia,  notre  Alsace? 

Pour  achever  la  preuve  de  l'immixtion  médique  dans  le  sang  gaulois 
en  deçà  et  au  delà  des  Alpes ,  nous  avons  rappelé  la  double  expédition 
de  Sigovèse  et  de  Bellovèse  :  des  Boii  se  trouvaient  dans  l'armée  di| 
premier  ;  ils  furent  accueillis  comme  des  frères  par  les  Boii  de  la  forôl 
Hercynienne  et  des  bords  du  Danube,  et,  de  concert,  ces  peuples,  pour 
consacrer  le  souvenir  de  leur  commune  origine  et  de  leur  réunion , 
donnèrent  à  leur  première  patrie  européenne  le  nom  de  Botohemum, 
demeure  des  Boii.  Le  second  menait  à  sa  suite,  entre  autres,  des  peuples 
des  bords  du  Rhône ,  de  la  Saône ,  des  Ségusiens ,  des  Séquaniens ,  ils 
trouvèrent  au  delà  des  monts  des  peuples  de  même  souche  et  de  même 
nom ,  ensemble  ils  bâtirent  deux  villes,  et  dans  les  appellations,  évidem- 
ment nationales,  qu'ils  leur  donnèrent,  on  retrouve  encore  le  souvenir 
de  la  Médie  et  des  Sigynnes ,  Médiolanum  (Milan) ,  Segusio  (Suse). 

Ainsi ,  au  point  de  départ  en  Europe  Médiasch  et  Segeswar;  au  point 
d'arrivée  Médiomatricie  et  Séqtianie  ;  à  leur  premier  établissemait  au 
delà  des  Alpes  Médiolanum  et  Segtisio;'ei  tous  ces  peuples  réunis,  comme 
pour  mêler  à  ces  souvenirs  de  la  Médie  et  de  l'Egypte,  des  Mèdes  et  des 
Sigpnes ,  commun  à  eux  tous ,  le  souvenir  des  Pélasges ,  applicable  à 
une  partie  seulement  d'entre  eux,  aux  premiers  Gaulois,  veteres  GaUi, 
confondent  leur  nationalité  dans  une  dénomination  pélasgique ,  consé- 
cration de  la  plus  sublime  des  croyances ,  l'immortalité  ;  ils  s'appellent 
Ombriens ,  les  immortels  ! 

C'est  à  une  source  glorieuse  aussi  que  Sigi/nne  et  tous  ses  dérivés 
ont  été  puisés;  ce  nom  là  était  digne  de  figurer  à  côté  du  nom  d'O/w- 
brien  ou  d' Ambra  pour  marquer  la  place  d'un  peuple  de  héros  :  il  ex- 
primait la  victoire.  Peut-être  même  cette  alliance  des  vainqueurs  et  des 
immorieh,  des  Sigynnes  et  des  Ambra,  s'était-elle  fiûteau  delà  du  Rhin, 
bien  des  siècles  avant  la  conquête  de  la  Gaule ,  et  les  Francs,  en  mêlant 
leur  sang  au  sang  gaulois,  n  ont-ils  fait,  à  leur  insu,  que  retremper  leur 
vitalité  dans  les  deux  premiers  éléments  de  leur  existence  et  de  leur 
nationalité  ;  n'étaient-ils  pas  des  Sigambres  ? 
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Période  i^nUo-roniiiine. 

Depuis  longtemps ,  les  Romains ,  dont  l'empire  s'étendait  sur  tout  le 
midi  de  la  Gaule  et  le  protectorat  jusqu'aux  régions  voisines  de  la  Saône, 
aspiraient  à  porter  leurs  conquêtes  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 

D'un  autre  côté ,  les  peuples  de  la  Germanie ,  les  plus  rapprochés  du 
fleuve ,  jetaient  un  œil  de  convoitise  au  delà ,  et  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  le  franchir  et  d'échanger  leurs  forêts  et  leurs  mon- 
tagnes abruptes  contre  les  plus  riantes  provinces  des  Gaules ,  la  Séquanie, 
la  Rauracie ,  la  Médiomatricie ,  heureuses  contrées  d'où  est  sortie  notre 
Alsace.  Ils  pouvaient  apercevoir  sur  notre  rive  les  premiers  bienfeits 
d'une  civilisation  encore  dans  l'enfance ,  mais  déjà  bien  supérieure  à  la 
leur;  quelques  champs  cultivés,  des  villes  ou  bourgades  déjà  florissantes, 
une  population  au  moins  vêtue  ;  nous  ne  parlerons  pas  des  richesses 
minérales,  que  notre  sol  recelait  dans  ses  flancs  ou  qu'il  montrait  même 
à  fleur  de  terre ,  de  cet  or ,  dont  les  Gaulois  se  faisaient  des  anneaux , 
des  colliei^,  quelquefois  même  des  armures  et  dont  ils  semaient  le  par- 
vis de  leurs  temples ,  disons  plutôt  l'aire  de  leurs  bois  sacrés.  * 

Un  pareil  appât  était  peu  fait  pour  tenter  les  Germains ,  fiers  de  leur 
misère  et  riches  de  leur  liberté.  Si  une  involontaire  aspiration  vers  une 
existence  meilleure  les  poussait  hors  de  leurs  sauvages  demeures ,  ce 
n'était  pas  l'amour  de  l'or.  L'exemple  de  leurs  pères ,  le  souvenir  tradi- 
tionnel de  quelque  heureuse  invasion  des  peuples  de  la  Germanie  dans 
la  Gaule ,  une  secrète  intuition  de  quelque  lien  d'origine  commune  aux 
deux  nations ,  et  plus  que  tout  cela ,  l'esprit  de  conquête ,  la  passjon  des 
combats  et  de  la  gloire ,  la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  leur  force  et  de 
leur  courage ,  leur  faisaient  considérer  notre  pays  comme  un  héritage 
enlevé  à  leur  race ,  comme  une  proie  facile  à  ressaisir.  Ils  avaient  hâte 
d'ailleurs  d'y  devancer  les  Romains. 

1.  Diodore  de  Sicile ,  t.  II ,  liv.  V,  p.  231  de  la  Iraduction  de  l'abbé  Tcrrasson. 
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son  prétendu  inventeur,  et  Godefroy*,  son  rénovateur,  sous  l'éili- 
dition  de  Brower,  se  relève,  et  peut  jeter  dans  la  balance,  comme 
contrepoids  à  ses  détracteurs ,  le  grand  nom  d'Hérodote ,  car  c'est 
ce  célèbre  historien  qui  nous  a  montré  les  Mèdes  sur  les  rives  du 
Danube  et  en  marche  vers  la  Gaule. 

On  pourrait  encore ,  à  l'appui  de  l'origine ,  au  moins  asiatique , 
assignée  aux  Trévériens,  aux  Triboques,  rappeler  cette  remarque 
de  S.  Jérôme,  que,  dans  la  Galatie,  à  l'exception  de  quelques  mots 
introduits  par  l'usage ,  le  fond  de  la  langue  de  cette  partie  de  l'Asie 
était  ridiôme  qu'il  avait  entendu  parler  dans  les  rues  de  Trêves.  * 

Faut-il  ajouter  aussi,  avec  César  et  Tacite',  que  les  Trévériens  et 
plusieurs  des  peuples  de  l'ancienne  Gaule  belgique ,  parmi  lesquels 
étaient  les  Médiomatriciens ,  avaient  gardé  le  souvenir  d'une  filia- 
tion ti^ansrhénane  ou  germanique,  et  qu'ils  s'en  glorifiaient?  ils  ne 
se  trompaient  point,  ils  étaient  du  même  sang  que  les  Sicambres , 
un  élément  au  moins  de  ce  sang  illustre  coulait  dans  leurs  veines , 
l'élément  modique  ou  sigynne. 

un  texte  formel  dllérodote.  Oo  pourrait  aussi  se  demander  quel  intérêt  aurait  eu  Annius,  le 
Vénitien  et  les  moines  deViterbc,  à  mentir  si  audacieusement  pour  ennoblir,  d*une  assez  triste 
manière  du  reste ,  le  berceau  des  Tréviriens  ?  ScbcepAin  n'avait  peut-être  jamais  lu  fouvrage 
qu'il  critique  si  amèrement.  Nous  avons  eu  en  main  le  livre  d'Annius ,  intitulé  :  AiUiquilatum 
variarum  volumina  XVII,  livre  qui  se  trouve  à  la  Diblioth.  imp.'*  de  Paris,  et  nous  n'y  avons 
pas  découvert  ce  qu'y  suppose  Schcepflin.  Peut-être  n'avons-nous  pas  assez  cherché;  du  reste, 
Schœpflin  n'en  a  tiré  aucune  citation  textuelle. 
1.  Godefroy  de  Viterbe  constate  ainsi  le  fait  de  la  fondation  de  Trêves  par  Trébeta  : 

FUùu  têt  Trebela  de  Nini  géminé  régis , 

Cedere  quem  regno  regina  noverca  coëgit  ; 

Ut  pater  elegit  régna  noverca  régit. 

Pulsus  ab  hinc  Trebeta  sulnit  Germanica  régna , 

Fondât  ibi  Treberim ,  flutno  prauente  Mosella , 

Pùst ,  eadem  Treveris ,  Belgica  Roma  fuit. 

Il  donne  ensuite  l'épitaphe  de  Trébeta  dans  la  ville  de  Trêves  : 

Nini  Semiramié ,  quœ  tanlo  conjuge  [dix , 
Plurima  posséda ,  sed  plura  prioribus  addit. 
Son  contenta  suis ,  nec  totis  finibus  orbis , 
Expulit  a  patrio  prevignum  Trebeta  regno , 
Insignem  profugus  Treverim  qui  condidit  Urbem. 
V.  Gotefridi  Viterbiensis  Chronicorum,  pars  IV ,  p.  87 ,  n*  SO  et  suiv.  et  p.  88. 
S.  Galatas,  excepto  sermone  grœco ,  quo  omnis  Oriens  loquitur,  propriam  linguam  eam- 
dem  penè  habere  quam  Treverinos ,  nec  referre  si  aliqua  exindé  corruperitit.  Hieronimi, 
Prol.  corn.  Il,  in  epistold  ad  Galalas ,  ch.  3. 
3.  César  et  Tacite.  Passages  déjA  cités  dans  ce  chapitre. 


ORIGINES  ALSACIENNES.  233 

Résanié* 

Après  avoir  combattu  certaines  erreurs  historiques,  comme  celles- 
ci  :  le  bas-breton  est  la  langue  des  Celtes  ;  nos  pères  à  nous  autres 
Alsaciens  ont  parlé  le  bas-breton  ;  cet  idiome  a  été  détrôné  par  le 
latin  dans  nos  contrées;  enûn,  le  langage  de  nos  campagnes,  le 
gaulois ,  est  issu  de  la  langue  des  Romains  ;  après  avoir  démontré 
que,  bien  loin  d'avoir  emprunté  leur  langue  aux  Romains,  les  Gau- 
lois, sous  le  nom  d'Ombriens,  de  Sicaniens  ou  Sicules,  d'Étrusques, 
Rètes  ou  Rasènes ,  ont  les  premiers  peuplé  l'Italie ,  et  que  c'est  de 
leur  sein  que  s'est  élevée  l'ancienne  Rome ,  nous  avons  montré  que 
la  langue  primitive  de  tous  ces  peuples  a  été  ce  langage,  qui  s'est 
appelé,  en  Italie,  le  thusque,  dans  la  Gaule,  le  wallon  ou  romand,  et 
que  l'on  retrouve,  après  des  siècles,  dans  sa  pureté  native,  sous  la 
dénomination  modeste  de  patois,  au  fond  de  nos  vallées,  au  sommet 
de  nos  montagnes. 

Cet  idiome  national,  gardé,  comme  un  dépôt  sacré,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  à  l'invasion  et  à  Tinfluence  étrangères,  a  formé 
le  fond  du  langage  des  premiers  habitants  d'une  bonne  partie  de 
l'Europe,  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  et  aussi  de  toutes  ces 
nations  transrhénanes,  que  Tacite  et  d'autres  historiens  nous  ont 
désignées  comme  parlant  le  Gaulois.  Nous  avons  tenté  ensuite  de 
remonter  à  l'origine  de  cette  langue  et  de  ressaisir  les  éléments  dont 
elle  se  compose. 

Nous  avons  admis,  avec  la  Genèse  et  la  science  moderne,  que  le 
berceau  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues  est  l'Asie,  et,  par 
conséquent,  que  le  Gaulois,  comme  tous  les  autres  idiomes  du  globe, 
en  est  sorti  ;  mais  ce  qui  tient  à  la  forme  essentielle  et  typique  de  cette 
langue  et  de  ses  dérivés,  ce  que  l'on  pourrait  en  appeler  la  trame,  le 
canevas,  sur  lequel  des  mots  d'autres  provenances  sont  venus  se  fixer, 
comme  des  fleurs  sur  une  marqueterie,  nous  semble  remonter  aune 
invasion  antérieure  à  toutes  celles  connues  dans  l'histoire.  C'est  l'élé- 
ment primitif,  auquel  les  anciens  auraient  donné  le  nom  d'autochtone 
ou  d'indigène,  et  qui,  pour  nous,  n'est  que  le  premier  arrivé.  Cette 
source  primordiale  et  spécifique  de  notre  langue  et  de  notre  natio- 
nalité échappe  à  toute  analyse ,  à  toute  investigation  :  le  voile  qui  la 
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couvre  restera  toujours  impénétrable  ;  nous  n'avons  pas  essayé  de 
le  soulever. 

La  tradition  assigne  aux  Gaulois  une  origine  pélasgique  :  nous  nous 
sommes  demandé  ce  que  pouvaient  être  ces  Pélasges ,  que  Thistoire 
fait  partir  delà  Troade  et  aborder  ensuite,  après  de  longues  et  inces- 
santes pérégrinations,  sur  presque  toutes  les  cotes  d'Europe.  Tout 
en  conservant  à  ce  peuple  errant  et  fugitif  ce  caractère  historique , 
nous  avons  cru  pouvoir,  avec  quelque  certitude,  rattacher  son  entrée 
en  Europe  à  une  invasion  bien  plus  considérable,  dont  il  n'aurait  été 
que  la  tcte  ou  Tavant-garde ,  nous  voulons  parler  de  l'invasion  ibé- 
rique ,  qui ,  pai^tie  du  Caucase ,  et  antérieurement  sans  doute  des 
rives  du  Gange  et  de  Tlndus,  par  suite  de  l'accroissement  des  peuples 
ou  de  révolutions  intérieures  en  Asie,  a  pénétré  en  Europe,  et,  poussée 
toujours  en  avant  par  de  nouvelles  et  incessantes  recrues ,  a  dû  en 
définitive ,  après  avoir  semé  tout  notre  continent  de  ses  colonies , 
aboutir  aux  régions  occidentales  et  extrêmes  de  cette  partie  du  monde, 
notamment  dans  la  péninsule  qui  reproduit  encore  son  nom,  l'ibérie. 
A  cette  invasion ,  nous  rattachons  tous  les  peuples  appelés  veteres 
Galli,  qui,  sortis  des  régions  celtiques,  ont  franchi  les  Alpes  et  les 
Pyrénées ,  et  ont  formé  la  première  population  connue  de  l'Italie  et 
de  TEspagne. 

De  nouvelles  invasions  de  peuples  asiatiques,  venus  ou  transplantés 
par  leurs  vainqueurs  en  Europe ,  sont  arrivés ,  à  leur  tour ,  sur  les 
bords  du  Danube,  ont  remonté  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source,  puis 
franclii  le  Rhin  et  les  Alpes ,  et  apporté  un  langage  qui ,  puisé  à  la 
même  source  que  le  langage  de  leurs  devanciers,  dut  facilement 
s'incorporer  avec  lui.  Ce  nouvel  élément,  que  nouscroyons  en  proche 
parenté  avec  le  pélasge,  quoique  venu  plus  tard,  est  le  sanscrit.  Les 
peuples,  qui  mêlèrent  cette  langue  aux  premiers  idiomes  européens, 
depuis  les  confins  de  la  Scytliie  jusqu'aux  Pyrénées  et  au  delà,  ont 
reçu  dans  Thistoire  une  dénomination  générique,  que  s'appliquaient 
en  propre  une  partie  des  Gaulois,  mais  qui  appartenait  en  réalité  à 
toutes  les  nations  de  ce  vaste  territou*e.  Cette  dénomination ,  plutôt 
géographique  que  patronimique  et  originelle  d'un  peuple  particulier, 
était  celle  de  Celtes. 

L'élément ,  que  les  peuples  de  cette  race  ont  introduit  dans  notre 
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langue ,  est  commun  au  gaulois  el  au  germain ,  et  l'on  aurait  bien 
tort  de  le  croire  exclusivement  germanique,  car  il  a  précédé,  même 
au  delà  du  Rhin,  la  langue  teutonique  ou  germaine.  Cet  élément, 
nous  l'avons  déjà  nommé,  c'est  le  sanscrit,  la  langue  des  Perses  et 
desMèdes;  c'est  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'élément  gallique  dans 
le  germain,  et  l'élément  germanique  dans  le  gaulois. 

Quand  ces  peuples  firent  irruption  en  Europe ,  les  nations  teuto- 
nîques,  mêlées  aux  Scythes,  sous  le  nom  de  Daces,  de  Saces  et  de 
Thraces,  n'étaient  pas  loin.  Plus  tard,  ces  hordes  confondues  avec 
les  Celtes,  sous  le  nom  de  Celto-Scythes ,  commencèrent  cette  alliance 
de  la  famille  gallique  et  de  la  famille  germanique  ou  scythique,  alliance 
qui  se  révèle,  en  Germanie,  par  tant  de  peuples  vivant,  pour  ainsi 
dire,  côte  à  côte,  parlant  les  uns  le  germain,  les  autres  le  gaulois; 
alliance,  dont  la  dernière  expression  fut  l'invasion  desCimbres  et  des 
Teutons.  Que  l'on  ne  s'étonne  plus  de  voir  Ptolémée  nommer  magria 
Germania,  ce  que  Diodore  de  Sicile  appelle  Gallia  magna.  Mais,  qu'on 
le  remarque  bien,  dans  cette  alliance,  les  deux  éléments  se  sont  sans 
doute  rapprochés ,  coudoyés ,  mais  non  absorbés  complètement.  La 
confédération  où  l'élément  germanique  l'emporta,  s'est  appelée  ger- 
maine, celle  où  l'élément  gallique  prévalut,  welche,  qui  n'est  absolu- 
ment rien  autre  chose  que  le  mot  même  de  gaulois,  gallus,  gwallus, 
wallus,  germanisé.  Belge  est  la  prononciation  gallicanisée  de  welche. 

Après  avoir  ainsi  rétabli  la  généalogie  de  la  Gaule  et  de  sa  langue, 
nous  nous  sommes  demandé  auquel  de  ces  éléments  appartiennent 
les  peuples  qui  ont  donné  aux  trois  provinces,  dont  l'Alsace  n'est 
qu'un  bien  faible  démembrement,  les  noms  de  Médiomairicie ,  de 
Séquanie  et  de  Rauracie.  Ne  trouvant  dans  les  écrits  des  modernes, 
et  dans  Schœpflin  lui-même,  absorbé  qu'il  a  été  par  la  manie  bas- 
bretonne ,  rien  de  satisfaisant ,  nous  allions  dire  rien  de  rationnel, 
nous  nous  sommes  adressé  aux  sources  mêmes  de  l'iiistoire,  et, 
guidé  par  cette  lumière  des  faits,  plus  sûre  que  tous  les  commen- 
taires de  la  science,  nous  avons,  d'une  main  hardie,  rouvert  lamine 
mal  explorée  de  nos  origines,  et  retrouvé,  saisi  avec  avidité  un  nou- 
veau filon  oublié  ou  dédaigné  dans  ses  profondeurs.  Cette  veine  pré- 
cieuse, sur  la  voie  de  laquelle  se  sont  arrêtés  les  savants  qui  ont 
proclamé  les  peuples  européens  de  souche  indo-persîque  ou  indo- 
I.  i5 
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germanique,  cet  éclair  qui  nous  a  donné  le  mot  de  tant  d'énigmes 
historiques,  est  l'élément  médique. 

Cet  élément,  mêlé  au  sang  des  Scythes  sur  les  bords  duTanaîs  (le 
Don)  s'est  appelé  Sarmaie;  mêlé  au  sang  égyptien  sur  les  rives  de  Tlster 
(le  Danube),  il  a  pris  le  nom  de  Sigynne;  et  c'est  de  ces  deux  points 
qu'il  s'est  étendu,  de  proche  en  proche,  sous  la  pression  de  nouveaux 
arrivants,  sur  presque  toute  la  surface  du  continent  européen. 

Cette  proposition  est  hardie;  elle  tend  à  bouleverser  bien  des  idées 
reçues,  et  cependant  elle  est  vraie,  irréfragablement  vraie.  En  la 
formulant ,  nous  ne  faisons  que  nous  rendre  l'interprète  fidèle  des 
premiers  liistoriens  de  l'antiquité,  d'Hérodote,  deCtésias,  deDiodore 
de  Sicile,  et,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  nos  cita- 
tions, nous  avons  reproduit  les  textes  mêmes  de  ces  écrivains,  pliilo- 
sophes  voyageurs,  qui  ont  vu  ou  entendu  sur  les  lieux  mêmes  tout 
ce  qu'ils  ont  transmis  à  la  postérité. 

Et  d'abord,  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  l'origine  et  le  sort  des 
Sarmates.  En  parlant  de  l'agrandissement  prodigieux  des  Scythes  et  de 
tous  les  peuples  qui  en  sont  sortis ,  des  Saces,  des  Massagètes,  des  Ari- 
maspes,  des  colonies  enfm  qu'ils  ont  transportées  des  pays  conquis  dans 
d'autres,  d'Asie  en  Europe;  «les  deux  les  plus  fortes,  dit-il,  sont  celles 
«qu'ils  ont  tirées  l'une  des  Assyriens,  pour  l'envoyer  dans  les  terres 
«situées  entre  la  Paphlagonie  et  le  Pont,  et  l'autre  des  Mèdes,  pour 
«l'établir  le  long  du  Tanais.  Ce  sont,  aujourd'hui,  les  Sarmates. i  U  ex- 
plique, ensuite ,  comment  ce  peuple,  après  avoir  triomphé  des  Scythes 
et  deCyrus  lui-même,  «non-seulement,  s'est  rendu  maître  des  pays  cir- 
«convoisins,  mais  encore  a  étendu  ses  conquêtes  sur  une  grande  partie 
«del'Em^ope.i  Strabon  nous  les  montre  jusque  sur  les  bords  duDanube. 

Hérodote,  plus  de  quatre  siècles  auparavant,  avait  déjà  signalé  sur 
les  rives  de  ce  fleuve,  au  nord  de  laTbracc,  des  Mèdes  aussi ,  sous  le 
nom  de  Sigynties.  Cette  origine  se  révélait  par  leur  costume,  et 
d'ailleurs  était  attestée  par  leurs  traditions  nationales.  Ils  étaient  limi- 
trophes des  Vénètes  ou  Vénitiens,  qui  doivent  être  issus  de  la  même 
souche ,  à  en  juger  du  moins  par  leur  langage ,  qui  n'était ,  au  rap- 
port de  Polybe,  ni  celte,  ni  illyrien. 

Voilà  donc  des  Mèdes  bien  avant  en  Europe ,  au  moins  jusqu*aux 
contrées  danubiennes  ;  reste  à  expliquer  leur  arrivée  jusque  là. 
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Le  nom  de  Sigynne  ne  se  retrouve  nulle  part  dans  Tancienne 
Médie,  il  ne  semble  pas  appartenir  en  propre  aux  Mèdes,  dont  l'ap- 
pellation la  plus  ancienne  fut  celle  d*Arii  ;  il  ne  peut  que  leur  avoir 
été  imposé  par  le  vainqueur  même  qui  les  aura  transportés  si  loin 
de  leur  patrie. 

Quel  peut  être  ce  vainqueur  parvenu  en  Europe  jusqu'au  delà  des 
Scythes  et  de  la  Thrace?  l'histoire  ne  nous  en  montre  qu'un  seul,  et 
ce  conquérant  est  égyptien  :  C'est  le  fameux  Sésostris,  qui  a  dominé 
toute  l'Asie  et  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  qui  précisément 
avait  l'habitude  de  laisser,  dans  les  pays  conquis,  pour  attester  sa 
gloire,  des  monuments  et  surtout  des  colonies.  Or,  Ctésias  et,  après 
lui,  Etienne  de  Byzance,  nous  montrent,  dans  l'Egypte  même,  un 
peuple  ou  une  cité  du  nom  de  Sigyiine. 

Ce  qui  achève  la  démonstration  que  cette  nation  des  Sigynnes , 
trouvée  par  Hérodote  sur  les  bords  du  Danube,  renfermait  dans  son 
sein  des  Egyptiens,  et  que  ceux-ci  même  y  exerçaient  une  certaine 
influence,  c'est  que  le  culte  de  la  principale  divinité  de  l'Egypte  s'y 
est  établi  à  côté  du  dieu  des  Perses  et  des  Mèdes ,  et  y  a  prévalu. 
Tacite  ne  nous  montre-t-il  pas  chez  la  plus  grande  et  la  plus  ancienne 
nation  de  la  Germanie,  chez  les  Suèves,  dont  le  nom  et  la  situation  rap- 
pellent si  bien  les  Sigynnes,  Isis  adorée  sous  la  forme  d'un  vaisseau? 

Sans  doute,  à  l'invasion  des  hordes  teutoniques,  elles  se  sont  mêlées 
à  ce  qui  est  demeuré  du  peuple  sigynne  en  Germanie ,  et  de  cet  as- 
semblage est  née  la  nation  suève.  L'arrière-garde  donc  des  Sigynnes 
est  restée  échelonnée  sur  les  rives  du  Danube,  tandis  que,  depuis  des 
siècles,  sans  nul  doute,  ses  bandes  les  plus  avancées  s'étaient  portées, 
d'un  côté,  par  la  Vénitie,  par  leTyrol,  la  Rhétie  et  les  Alpes,  en  Ita- 
lie; de  l'autre,  par  la  forêt  Hercynienne  et  le  Rhin,  dans  la  Gaule. 

On  peut,  à  l'aide  des  dénominations  que  les  Sigynnes-Mèdes  ont 
laissées  sur  leur  passage  aux  lieux  et  aux  fleuves,  retrouver  la  route 
qu'ils  ont  suivie  dans  cette  double  migration.  Sans  doute,  les  noms 
primitils  se  sont  plus  ou  moins  modifiés  dans  le  milieu  des  différents 
idiomes,  par  lesquels  ils  ont  passé;  quelquefois  même  ils  auront  subi 
une  traduction ,  n'importe ,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  reconnaître. 
Les  tribus  qui  composaient  la  nation  mède  étaient,  d'après  Hérodote, 
les  Bornes,  les  Stnichales,  \es  Parclacènes,  les  Arizantes,  les  Budiens, 
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les  Mages,  Ajoutons-y  leurs  plus  proches  voisins,  ]es Hyrcaniens.  Si  les 
Sigynnes  étaient  réellement  desMèdes,  nous  devons  retrouver  toutes  ces 
tribus  dans  leurs  rangs.  Eh  bien  !  les  Bouses  (Bouaat)  ne  sont-ils  pas  ce 
que  ce  mot  veut  dire  en  grec,  sous  la  plume  dllérodote,  le  peuple  pas- 
teur ou  bouvier,  les  Boii,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  Bohême  et  à  la  Ba- 
vière, Boiohemum  clBoiaria,  et  que  Ton  retrouve  aussi  dans  la  Gaule 
et  dans  Tltalie?  Qui  ne  reconnaît  dans  lesSlrtichates  les  Etrusques,  et  dans 
les  Paiétacèncs  les  frères  des  Étrusques,  lesRasènes,  lesUèles,  qui,  avec 
eux,  ont  peuplé  le  Tyrol  et  la  Rhétie,  sans  doute  même  notre  Alsace,  avant 
de  passer  en  Italie?  Et  les  Budiens,  leur  appellation  nationale  ne  se  re- 
trouvc-t-cUe  pas  dans  \(^Budins  du  Borysthènes  et  dans  les  5wdi(m5  du 
Danube  ?  Bude ,  la  capitale  de  la  Hongrie ,  n'a  pas  une  autre  origine. 
Les  Arizantes  ne  rappellent-ils  pasles  Arû*^  les  premiers  Mèdes,  d'après 
Hérodote  aussi,  les  Arii  que  Tacite  retrouve  en  Suévie,  et  dont  la  déno- 
mination se  reproduit  dans  celle  d'Aar,  ou  d'Arare,  donnée  à  tant  de 
rivières  sur  le  passage  des  Sigynnes?  Enfin,  les  Magyars  de  la  Hongrie, 
auxquels  on  a  cherché,  sans  succès,  une  origine  jusque  chez  les  Hioung- 
Nou  de  l'Asie  orientale ,  amenés  tout  exprès  pour  cette  métamorphose 
de  la  muraille  de  la  Chine  sur  les  rives  de  la  Theiss,  les  Magyars  sont-ils 
autre  chose  que  le  peuple-roi  des  Mèdes,  les  Mages?  Plus  près  de  nous 
Magdebourg ,  Magetoburgum ,  Mdyence ,  Maguntiacum ,  dans  la  Gaule 
Mageiobria ,  et  tous  les  Magstadt  n'ont  pas  une  autre  origine.  Et  la 
forêt  Hercynienne ,  les  monts  Hercyniens  ,  ne  sont-ils  pas  un  souvenir 
de  l'HjTcanie  et  des  monts  Hyicaniens ? 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  rapprochements  de  mots  ou  de  con- 
Sonnances,  dont  l'identité  de  provenance  n'a  aucun  étai  dans  l'histoire; 
ce  sont  des  noms  mèdes  trouvés  sur  les  lieux  mêmes  qu'ont  dû  habiter 
des  Mèdes,  au  témoignage  du  plus  respectable  des  historiens,  de 
\ exact  ei  pénétrant  Hérodote ,  pour  nous  servir  de  la  qualification 
même  que  lui  donne  le  savant  Wiseman.  Il  y  a  plus,  le  rapport  n'existe 
pas  seulement  dans  les  noms ,  mais  dans  les  usages ,  les  mœurs ,  le 
langage,  le  costume,  les  armes,  enfin  dans  ce  que  les  peuples  ont  de 
plus  intime  et  de  plus  caractéristique ,  la  religion  ;  oui ,  partout  où 
nous  avons  signalé  Télémentégj-pto-médique,  en  Germanie,  en  Italie, 
dans  la  Gaule,  partout  nous  avons  retrouvé  les  dieux  de  l'Egypte  et 
de  la  Médie ,  Isis  et  Mithra. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  sur  le  territoire  même  où  cet  historien  a 
signalé  les  Sigynnes  que  trouvons  -  nous  d  abord?  Médiasch,  Seges- 
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war ,  Segeth,  les  Tschinganes,  les  Segtdones,  Segestica,  Sissia^  Se- 
gestana  ara  et  tant  de  noms  qui  rappellent  lesMèdes  et  lesSigynnes; 
moins  loin  de  nous,  sur  une  des  routes  qu'ont  dû  suivre  les  Mèdes  du 
Danube  pour  arriver  en  Italie,  se  présentent,  dans  Strabon,  les  Me- 
doaci,  et  ces  dénominations  anciennes  du  Bacchyglione  et  de  la 
Brenta,  le  Medoacus  major  et  le  Medoacus  minor,  plus  avant  encore 
MeduUia,  Il  est  temps  d'arriver  à  la  Gaule  :  quelle  a  dû  être  la  pre- 
mière halte  des  Mèdes -Sigynnes  en  mettant  le  pied  sur  nos  bords? 
Le  territoire  qui  s'étend  entre  le  Rhin  et  la  Saône  ;  plus  tard ,  ils  se- 
ront arrivés  sur  les  rives  de  la  Seine.  Eh  bien  !  la  première  halte  s'est 
appelée  Médiomatricie ,  la  seconde  Séquanie,  et,  des  deux  rivières, 
dont  ils  ont  peuplé  les  bords,  l'une  a  pris  le  nom  de  Sigynna  et 
l'autre  celui  de  Sequana.  Médiomatricie  veut  dire  en  sanscrit  :  la  mère 
des  Mèdes  ;  et  qui  ne  reconnaît  dans  la  Séquanie  l'appellation  même 
de  Sigynnes  ouSigunnes,  modifiée  en  s'éloignant  de  sa  source  et  en 
passant  par  la  bouche  des  Gaulois?  La  migration,  en  suivant  le  cours 
de  la  Saône,  a  dû  atteindre  le  Rhône;  et,  en  effet,  sur  les  rives  de  ce 
fleuve,  se  présentent  les  Segusiani,  les  Segalauni,  les  Segavalauni, 
et,  sur  la  même  voie,  en  deçà  comme  au  delà  des  Pyrénées,  les  Ségo- 
briges,  Ségovie  et  Sigtienza.  Que  sont  aussi,  sur  différents  points  de 
la  Gaule,  tant  de  Médiolanum,  la  Méduana,  Segodunum,  Segontium, 
Segmtero,  Segonzac,  Sigean^  dans  l'Alsace  même,  leSigwaldimons 
(Sigoltzheim),  \csSuggentenses(iesSnndgdimens)y  Sigenesheim,Sicker, 
Siegen  et  bien  d'autres  appellations  semblables ,  sinon  la  trace  des 
Mèdes  et  des  Sigynnes  ? 

Les  Sicani  se  rattachent  à  la  même  souche  ;  nous  avons  restitué  ce 
peuple  fameux  à  sa  véritable  origine.  Les  Sicani  de  Thucydide  sont  les 
Secani  de  Ptolémée,  nos  Sequani,  c'est-à-dire,  des  Sigynnes;  c'est  des 
rives  de  la  Saône,  la  Sigynna,  Sauconna  ou  Segonna,  et  non  d'un 
fleuve  catalan ,  qu'ils  ont  été  chassés  par  les  Ligures  par  delà  les  Alpes 
en  Italie ,  et  sont  venus  en  définitive,  d'abord  sous  leur  nom  de  Sicani, 
plus  tard  sous  celui  de  Siculi ,  peupler  la  Trinacrie  et  lui  donner  l'ap- 
pellation de  Sicanie  et  enfin  de  Sicile.  Sur  les  rives  de  la  Saône  il  ne 
serait  pas  difficile  de  retrouver  les  lieux  témoins  du  triomphe  des  Li- 
gures; on  les  reconnaîtrait  à  ce  nom  national,  devenu  le  cri  de  guerre 
de  toute  une  race  gallique  Ambro ,  Ombriens  ;  ce  nom  s'est  perpétué 
dans  celui  des  Arabarres.  L'histoire  ne  dit  pas  si  les  vainqueui's  portèrent 
leurs  conquêtes  au  delà,  d'un  côté,  chez  lesÉduens,  de  l'autre,  à  travers 
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la  Séquanie,  jusqu'au  Rliin,  mais  deux  appellations  caractéristiques  pa- 
mssent  le  révéler  :  leurs  deux  principales  tribus  étaient  les  Bébryces  et 
\esElysikes,  ces  deux  noms  glorieux  ne  semblent-ils  pas  se  refléter  dans 
ceux  de  Bibracte,  la  capitale  des  Éduens,  et  d*Elysatia,  notre  Alsace? 

Pour  achever  la  preuve  de  Fimmixlion  médique  dans  le  sang  gaulois 
en  deçà  et  au  delà  des  Alpes ,  nous  avons  rappelé  la  double  expédition 
de  Sigovèse  et  de  Bellovèse  :  des  Boii  se  trouvaient  dans  l'armée  du 
premier  ;  ils  furent  accueillis  comme  des  frères  par  les  Boii  de  la  forêt 
Hercynienne  et  des  bords  du  Danube,  et,  de  concert,  ces  peuples,  pour 
consacrer  le  souvenir  de  leur  commune  origine  et  de  leur  réunion , 
donnèrent  à  leur  première  patrie  européenne  le  nom  de  Boiohemum, 
demeure  des  Boii.  Le  second  menait  à  sa  suite,  entre  autres,  des  peuples 
des  bords  du  Rhône ,  de  la  Saône ,  des  Ségusiens ,  des  Séquaniens ,  ils 
trouvèrent  au  delà  des  monts  des  peuples  de  môme  souche  et  de  même 
nom ,  ensemble  ils  bâtirent  deux  villes,  et  dans  les  appellations,  évidem- 
ment nationales,  qu'ils  leur  donnèrent ,  on  retrouve  encore  le  souvenir 
de  la  Médie  et  des  Sigynnes ,  Médiolanum  (Milan) ,  Segusio  (Suse). 

Ainsi ,  au  point  de  départ  en  Europe  Médiasch  et  Segestvar;  au  point 
d'arrivée  Médiomatricie  et  Seqtumie  ;  à  leur  premier  établissement  au 
delà  des  Alpes  Médiolanum  et  Segusio  ;'et  tous  ces  peuples  réunis ,  comme 
pour  mêler  à  ces  souvenirs  de  la  Médie  et  de  l'Egypte ,  des  Mèdes  et  des 
Sigynnes ,  commun  à  eux  tous ,  le  souvenir  des  Pélasges ,  applicable  à 
une  partie  seulement  d'entre  eux,  aux  premiers  Gaulois,  veteres  GaUi, 
confondent  leur  nationalité  dans  une  dénomination  pélasgique ,  consé- 
cration de  la  plus  sublime  des  croyances ,  l'immortalité  ;  ils  s'appellent 
Ombriens ,  les  immortels  ! 

C'est  à  une  source  glorieuse  aussi  que  Sigynne  et  tous  ses  dérivés 
ont  été  puisés;  ce  nom  là  était  digne  de  figurer  à  côté  du  nom  ê! Om- 
brien ou  di  Ambra  pour  marquer  la  place  d'un  peuple  de  héros  :  il  ex- 
primait la  victoire.  Peut-être  même  cette  alliance  des  vainqueurs  et  des 
immortels,  des  Sigynnes  et  des  Ambra,  s'était-elle  faite  au  delà  du  Rhin, 
bien  des  siècles  avant  la  conquête  de  la  Gaule ,  et  les  Francs,  en  mêlant 
leur  sang  au  sang  gaulois,  n'ont-ils  fait,  à  leur  insu,  que  retremper  leur 
vitalité  dans  les  deux  premiers  éléments  de  leur  existence  et  de  leur 
nationalité  ;  n'étaient-ils  pas  des  Sigambres  ? 
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Përlede  i^ullo-roiiiiilne. 

Depuis  longtemps ,  les  Romains ,  dont  l'empire  s'étendait  sur  tout  le 
midi  de  la  Gaule  et  le  protectorat  jusqu'aux  régions  voisines  de  la  Saône , 
aspiraient  à  porter  leurs  conquêtes  jusqu'aux  bords  du  Rhin. 

D'un  autre  côté ,  les  peuples  de  la  Germanie ,  les  plus  rapprochés  du 
fleuve ,  jetaient  un  œil  de  convoitise  au  delà ,  et  attendaient  avec  impa- 
tience le  moment  de  le  franchir  et  d'échanger  leurs  forêts  et  leurs  mon- 
tagnes abruptes  contre  les  plus  riantes  provinces  des  Gaules ,  la  Séquanie, 
la  Rauracie ,  la  Médiomatricie ,  heureuses  contrées  d'où  est  sortie  notre 
Alsace.  Ils  pouvaient  apercevoir  sur  notre  rive  les  premiers  bienfeits 
d'une  civilisation  encore  dans  l'enfance ,  mais  déjà  bien  supérieure  à  la 
leur;  quelques  champs  cultivés,  des  viUes  ou  bourgades  déjà  florissantes, 
une  population  au  moins  vêtue  ;  nous  ne  parlerons  pas  des  richesses 
minérales,  que  notre  sol  recelait  dans  ses  flancs  ou  qu'il  montrait  m^e 
à  fleur  de  terre ,  de  cet  or ,  dont  les  Gaulois  se  faisaient  des  anneaux , 
des  coUiei's,  quelquefois  même  des  armures  et  dont  ils  semaient  le  par- 
vis de  leurs  temples ,  disons  plutôt  l'aire  de  leurs  bois  sacrés.  * 

Un  pareil  appât  était  peu  fait  pour  tenter  les  Germains ,  fiers  de  leur 
misère  et  riches  de  leur  liberté.  Si  une  involontaire  aspiration  vers  une 
existence  meilleure  les  poussait  hors  de  leurs  sauvages  demeures ,  ce 
n'était  pas  l'amour  de  l'or.  L'exemple  de  leurs  pères,  le  souvenir  tradi- 
tionnel de  quelque  heureuse  invasion  des  peuples  de  la  Germanie  dans 
la  Gaule,  une  secrète  intuition  de  quelque  lien  d'origine  commune  aux 
deux  nations ,  et  plus  que  tout  cela ,  l'esprit  de  conquête ,  la  passjon  des 
combats  et  de  la  gloire ,  la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  leur  force  et  de 
leur  courage ,  leur  faisaient  considérer  notre  pays  comme  un  héritage 
enlevé  à  leur  race ,  comme  une  proie  facile  à  ressaisir.  Ils  avaient  hâte 
d'ailleurs  d'y  devancer  les  Romains. 

1.  Diodore  de  Sicile ,  t.  II ,  liv.  V,  p.  231  de  la  traduction  de  l'abbé  Terrasson. 
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Les  Gaulois ,  quoiqu'ils  ne  fussent  plus  que  des  deini-barbares ,  d'après 
Texpression  dédaigneuse,  mais  caractéristique,  des  Romains,  se  montraient, 
dès  alors,  ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui,  faciles  à  émouvoir  et  pous- 
sant la  bravoure  jusqu'à  la  témérité ,  l'amour  de  la  liberté  jusqu'à  la 
licence  ;  ils  avaient  déjà  tous  les  défauts  de  leurs  qualités.  La  discorde 
régnait  entre  eux  de  peuple  à  peuple,  de  cité  à  cité,  de  famille  à  famille; 
la  gueiTC  civile  était  en  permanence.  La  politique  de  Rome  avait  su 
merveilleusement  (;ntretenir  ces  fatales  dispositions  et  les  faire  tourner 
au  profit  de  son  insatiable  ambition.  Ce  que  la  puissante  tactique  des 
armé(.*s  romaines  et  l'indomptable  courage  des  Germains  n'auraient  pu 
ac<M)rnplir,  le  manque  d'unité  et  d'accord  chez  les  Gaulois  le  réalisa. 
I^'urs  déplorables  divisions  et  leurs  déchirements  intérieurs  ouvrirent  le 
mix  de  la  patrie  à  l'invasion  de  ces  deux  peuples  conquérants. 

lia  guerre  était  allumée  entre  deux  provinces  gauloises  :  \e&Arvem€t 
(IcM  Auvergnats)  et  Xa&Éduens  (les  gens  du  pays  d'Âutun)  se  disputaient 
une  vaine  prééminence ,  et  les  premiers ,  après  de  longs  combats ,  crai- 
gnaiit  Ait  voir  échapper  de  leurs  mains  le  sceptre  de  la  Gaule,  de  concert 
avec  leH  Séquaniens ,  nos  pères ,  leurs  alliés  dans  cette  lutte  fratricide , 
commirent  la  faute  iiréparable ,  nous  allions  dire  le  crime ,  d'invoquer 
rintirrvention  étrangère  et  d'appeler  à  leur  secours  les  nations  quihabi^ 
tuient  au  delii  du  Rhin. 

()4j  Hiivj}\ir»  ne  tut  lit  pas  attendre  :  Arioviste,  chef  ou  roi  de  ces  nom^ 
linMiheH  |H!Uplades,  (|ue  la  Suévie  renfermait  dans  ses  vastes  limites, 
fnuirhit  l<;  Rhin  à  la  tète  de  quinze  mille  hommes  et  vint ,  en  vainqueur 
ntulôt  qu^'u  allié,  planter  ses  tentes  sui*  nos  bords.  Entraînant  à  sa  suite 
tout  Ci',  que  notre  pays  renfermait  de  soldats,  il  se  porta,  tout  aussitôt, 
A  ta  rencontrr!  des  Éduens.  U  n'eut  pas  sans  doute  à  les  chercher  bien 
Itiiti;  car,  au  pn;mier  bruit  de  l'alliance  germaine,  les  Ëduens,  victo- 
vimx  jiihqiie  là ,  avaient  dû  tenter  d'en  prévenir  l'eflet  par  quelque 
coup  décihif,  rt,  tandis  (pi'ils  tenaient  en  respect  avec  une  partie  de 
jinir  iirinér  1rs  Arvernes,  ils  avaient  bien  certainement  concentré  tous 
Imir»  rlli^rl^  dan»  ki  Séquanie  et  porté  aussi  loin  que  possible,  de  ce  côté, 
ImvH  urinm  triomphantes. 

|«ii  rcnronln*  <Mjt  lieu  non  loin  d'une  ville  ou  bourgade,  dont  le  nom 
MMil  l'hl  piir\(Miu  jusqu'à  uom ,  Amaf/étobria  ou  plixiôi  Magéiobria\  La 

I,  (^^rnifi  /M  helio  gniiicOt  iiv,  1,  cb.  XXXI. 
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lutte  ne  fut  pas  longue,  mais  terrible,  à  en  juger  par  les  résultats!  Rien 
ne  put  résister  à  ce  premier  essai  de  la  valeur  germaine. 

Sans  doute  la  terreur  du  nom  germain  n'avait  pas  vaincu  à  l'avance 
les  Éduens  ;  ils  s'étaient  avancés  avec  cette  confiance  et  cette  ardeur 
habituelles  aux  Gaulois  ;  mais,  quand  ils  furent  arrivés  en  face  des  hordes 
teutoniques ,  qu'ils  virent  de  près  ces  hommes  à  l'air  farouche  et  sauvage, 
à  la  taille  gigantesque ,  qui  savaient  se  grandir  encore  et  se  rendre  plus 
terribles  en  relevant  sur  le  sommet  de  leur  tête  leur  épaisse  chevelure , 
en  la  peignant  de  la  couleur  du  sang  et  en  la  faisant  tenir  droite  et  hérissée 
comme  la  crinière  d'une  bête  féroce ,  il  est  permis  de  croire  que  ce  spec- 
tacle étrange  et  redoutable  fit  hésiter  les  plus  braves  et  que  la  vue  des  Ger- 
mains produisit  sur  les  Éduens  quelque  chose  de  l'effet,  que  l'approche 
seule  de  ces  barbares  produisit ,  plus  tard ,  sur  l'armée  romaine  elle- 
même  ,  que  l'épouvante  se  mit  dans  leurs  rangs  et  qu'il  ne  se  trouva 
pas  à  leur  tête  un  César  pour  relever  leur  courage  et  leur  apprendre  à 
vaincre  ce  nouvel  ennemi.  N'oublions  pas,  pour  l'honneur  des  Éduens, 
qu'ils  n'avaient ,  sans  doute ,  pas  même  l'avantage  du  nombre ,  obligés 
qu'ils  avaient  été,  dès  l'entrée  en  campagne,  de  diviser  leurs  forces  pour 
feire  face,  en  même  temps,  aux  Arvemes  d'un  côté,  aux  Séquaniens  et 
aux  soldats  d'Arioviste,  de  l'autre. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  les  détails  de  cette  mémorable  lutte; 
mais  ils  durent  être  désastreux  pour  les  Éduens,  car,  dès  le  lendemain, 
on  voit  ce  peuple,  si  fier  jusque  là,  réduit  à  accepter  les  conditions  les 
plus  humiliantes  :  il  se  soumet  à  payer  un  lourd  tribut  au  vainqueur ,  il 
s'obb'ge  à  respecter ,  à  l'avenir ,  l'indépendance  des  Arvemes  et  des  Sé- 
quaniens; il  renonce  à  toulc  prééminence,  abandonne  tout  le  territoire 
conquis,  souscrit  à  toutes  les  restitutions,  à  toutes  les  indemnités  exigées; 
il  s'interdit  jusqu'à  la  faculté  d'appeler  à  son  secours  ces  Romains,  qui, 
dès  alors ,  le  flattaient  du  litre  pompeux  d'allié  et  de  frère  ;  enfin ,  pour 
garantie  de  cette  honteuse  capitulation ,  il  est  forcé  de  livrer  en  otages 
ses  chefs  les  plus  illustres ,  les  enfants  de  ses  premières  familles  et  jus- 
qu'à son  sénat  ! 

Cet  événement ,  aussi  fatal  aux  Séquaniens  vainqueurs  qu'aux  Éduens 
vaincus ,  car  il  mettait  les  deux  peuples  à  la  merci  des  Germains ,  eut 
lieu ,  l'an  682  de  la  fondation  de  Rome ,  72  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Tels  sont  les  ravages  du  temps  sur  la  gloire  elle-même,  qu'il  ne  reste 
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plus  de  la  victoire  d'Arioviste  qu'un  nom  incertain  et  mutilé,  et  que, 
depuis  des  siècles ,  les  savants  sont  à  chercher  l'emplacement  où  s'entre- 
choquèrent les  deux  armées ,  à  fouiUcr  le  sol  pour  y  retrouver  le  champ 
qui  fut  baigné  du  sang  éduen  et  du  sang  séquanien  au  profit  du  roi 
germain.  On  dirait  que  la  terre  gauloise  a  voulu  ensevelir  dans  ses  pro- 
fondeurs un  lugubre  souvenir  et  effacer  jusqu'aux  dernières  traces  de 
cette  lutte  impie  et  sacrilège  entre  ses  enfants. 

On  a  redemandé  ce  lieu  funeste  à  la  Lorraine ,  aux  Ârdennes ,  aux 
rives  du  Rhin  les  plus  éloignées  ;  on  a  nommé  Magstadt  près  de  Marsal , 
Bingen  près  de  Mayence ,  Mazières ,  Maastricht  ;  d'autres  l'ont  cherché  à 
Porenlruy ,  à  Montbéliard ,  près  des  ruines  de  Mandeure  ;  enfin  quelque 
similitude  de  nom  a  porté  les  investigations  vers  Moigte- de -broyé, 
voisin  de  Pontaillicr,  au  confluent  du  Lignon  et  de  la  Saône,  dans  l'an- 
cienne Séquanie*.  Schœpflin,  suivant  la  manie  bas-bretonne,  a  proclamé 
celte  l'appellation  d'Amagétobria  :  ce  mot  là ,  selon  lui ,  veut  dire  ville 
au  pont  sur  la  rivière,  et,  en  effet,  dans  la  langue  de  BuUet,  telle 
serait  la  signification  naïve,  il  faut  en  convenir,  d'Amagétobria  ou  Mage- 
tobria*.  Ajoutez  que  dans  la  plaine  de  Moigte-de-broye  ou  de  Pontaîllier 

1.  Mugaiat ,  bourg  de  la  Lorraine,  à  6  lieues  de  Marsal.  —  Bingen,  petite  ville  placée  au 
ronfluent  du  Rhin  et  de  la  Nahe.  —  Voir  sur  toutes  ces  diverses  opinions ,  Nicolas  Saoson , 
dans  ses  Hemarques  sur  la  carte  de  l'ancienne  Gaule ,  p.  6  ;  J.  Godcvin ,  qui  est  du  même 
avis;  Ortelius,  dans  son  Thésaurus  geotjraphicus ,  et  Baudrand,  en  son  Lexique  géogra-' 
phique,  au  mot  Magéiobria;  Charles  Boville ,  dans  sa  brochure  sur  La  différence  des  langues 
vulgaires:  Biaise  Vigener,  dans  ses  Notes  sur  les  commentaires  de  César;  Donod,  ùécou" 
verte  de  la  ville  d'Antre,  t.  Il,  dissertation  V,  ch.  XIV,  p.  200;  Chifflet,  Vesontio,  partie  l'*, 
ch.  XXIV,  et  Dunod  de  Charnage,  Histoire  des  Séquanois,  p.  94;  Schcepflin,  Alsatia  iUust., 
1 1,  p.  104  et  105,  qui  rapporte  toutes  ces  opinions  et  d*autres  encore  et  se  prononce  pour  Moigte* 
de-broye.  M.  de  Golbéry,  après  avoir  montré,  avec  cet  esprit  qui  le  distingue,  le  côté  faible 
ou  ridicule  de  plusieurs  de  ces  suppositions ,  a  préféré  celle  de  M.  Giranlt ,  le  docte  académi- 
den ,  qui  retrouve  Magétobria  dans  Pontaillier.  V.  le  savant  travail  de  M.  Giranlt ,  au  tome  IV 
des  Mémoires  de  l'Académie  celtique ,  et  les  Antiquités  romaines  de  Mandeure ,  etc.  de  M. 
de  Golbéry.  —  Grandidier  ne  s'est  pas  prononcé  d'une  manière  aussi  tranciiée  que  Schœpflin  : 
«La  position  véritable  d'iWnagétobria ,  dit-il,  n'est  pas  constatée.  On  croit  cependant  que  c*est 
«le  lieu  qu'on  nemme  aujourd'hui  Moigte-de-broye.»  Histoire  d'Alsace,  1. 1,  liv.  Il,  p.  58. — 
Nous  admirons  et  imiterons  la  réserve  de  Grandidier ,  seulement  nous  ne  savons  ou  il  a  pu 
puiser  cette  certitude,  qu'il  avance  un  peu  plus  haut:  Que  la  bataille  s*est  livrée  aui  conflns  du 
pays  des  Éduens.  (iésar  et  aucun  écrivain  de  l'antiquité  ne  disent  rien  de  pareil ,  et  les  vrai- 
semblances paraissent  s'opposer  â  l'admission  d'une  telle  hypothèse. 

2.  M.  de  Golbéry  relève  avec  raison  le  ridicule  de  celle  version.  Voir  Antiquités  roniaines 
ie  Mûniewre ,  p.  S.  Ajoutons  que  la  signification  donnée  par  les  amateurs  du  celtH|ae  n*est 
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on  a  trouvé  récemment ,  dit-on ,  quelques  ruines  ou  prétendues  ruines 
romaines  ou  celtiques ,  et  qu'on  a  pu  lire  sur  un  débris  d'amphore  ou 
autre  vase ,  qu'on  s'est  empressé  de  perdre  immédiatement  après  l'avoir 
trouvé  \  ce  mot  Magetob ,  auquel  il  est  facile  de  supposer  un  A  de  plus 
à  l'initiale  et  hria  ou  briga  à  la  fin ,  et  vous  ne  vous  étonnerez  plus 
d'entendre  toute  l'Académie  de  la  moderne  Alsatique  s'écrier ,  sur  là  foi 
d'un  pot  cassé  et  non  produit  :  nous  avons  retrouvé  Amagétobria  !  Hu- 
milions-nous devant  la  science  des  antiquaires.  Une  difficulté  cependant 
nous  arrête ,  c'est  que  nous  ne  concevons  pas  trop  comment  Arioviste, 
s'fl  était  parvenu  jusqu'à  Moigte-de-broye,  près  de  Gray,  au  cœur  de  la 
Séquanie ,  lui  dont  l'ambition  se  trahit  immédiatement  après  la  bataille 
et  qui  devait  être,  ainsi  que  ses  Germains,  dans  l'enivrement  de  la  vic- 
toire, aurait  pu  bénévolement  consentir  à  rétrograder  et  à  se  renfermer 
dans  les  modestes  limites  de  la  Haute-Alsace. 

Ce  conquérant  n'avait  encore  à  sa  suite ,  au  rapport  de  César ,  que 
quinze  mille  hommes  des  siens,  est-il  à  supposer  que,  avec  de  si  faibles 
forces,  il  se  fût  engagé  si  avant  dans  un  pays  à  lui  tout  à  fait  inconnu  et 
sur  lequel  il  ne  pouvait  compter  ?  Non ,  Arioviste  n'a  pas  été  aussi  loin  : 
il  a  dû  rester  le  plus  possible  à  proximité  du  fleuve  qui  pouvait  seul 
lui  apporter  les  secours  de  la  Germanie,  ou  lui  assurer  une  voie  de  re- 
traite et  de  salut,  en  cas  de  défaite. 

S'il  faut  s'en  tenir  à  la  ressemblance  des  dénominations  et  aussi  aux 
vraisemblances,  dût  Taréopage  historique  nous  foudroyer  de  ses  ana- 
thèmes ,  nous  préférerions  chercher  dans  les  environs  de  nos  Magsiadt, 
non  de  Lorraine ,  mais  d'Alsace ,  dans  le  ^canton  de  Landser ,  le  champ 
de  bataille  de  Magétobria. 

Les  Eduens  avaient  pu ,  avaient  dû  arriver  jusque  là  ;  car  bien  cer- 
tainement ils  étaient  déjà  maîtres  de  la  plus  grande  partie  de  la  Séquanie , 

pas  certaine;  car  dans  \q Dictionnaire  roman,  vallon,  celtique  et  tudesque (in-^.^,  1777),  et 
dans  Ducange  racme,  verboBroia,  ce  mol  Broyé  signifierait  une  machine  propre  à  rompre  le 
chanvre.  Voir  Walckcnner,  t.  I,  p.  319,  de  la  Géographie  ancienne  des  Gaules. 

1.  Walckcnaër,  dans  sa  Géographie  ancienne  des  Gaules,  se  rit  ainsi  de  celte  prétendue 
découverte  et  de  l'opinion  qu'elle  sert  à  appuyer.  Voir  1. 1,  partie  II,  ch.II,  p.  319.  Cet  auteur 
dispute  à  3/oi{//<î-rfe-^oyc  jusqu'à  ce  nom.  «Sur  la  carte  de  Cassini ,  dit-il,  le  lieu  dont 
parlent  Chiflet,  Dunod  et  d'Anville,  est  nommé  Broye-les-Pierres  et  non  pas  Moigle -broyé. 
Voir  p.  114-.  Walckenaër  préfère  le  lieu  nommé  Amage  sur  le  Breuchin  près  de  Sainlc-Marie- 
en-Chanois,  à  l'ouest  de  Faucogney  et  à  l'est  de  Luxeuil.  Voir  même  p.  319. 
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ils  avaient  au  moins  franchi  les  limites  de  la  Haute-Âlsace ,  quand  Tim- 
minence  du  danger  détermina  les  Séquaniens  à  invoquer  Fappui  des 
Germains.  II  faut  admettre,  pour  l'honneur  de  nos  pères,  et  d'ailleurs 
toutes  les  probabilités  le  proclament ,  qu'ils  n'ont  eu  recours  à  Tinter*» 
vention  étrangère  qu'à  la  toute  dernière  extrémité,  alors  que  leur  armée, 
épuisée ,  décimée  par  de  longs  combats ,  ne  pouvait  plus  tenir  devant 
l'ennemi  et  que  les  dernières  parcelles  du  territoire  étaient  menacées. 
Rien  donc  ne  pouvait  arrêter  les  Éduens  et  ils  avaient  le  plus  puissant 
intérêt  à  se  porter  aussi  loin  et  aussi  rapidement  que  possible  en  avant, 
pour  ne  pas  laisser  le  temps  à  l'invasion  germaine  de  grandir  et  à  Ario- 
viste  de  se  renforcer  avant  la  lutte.  D'un  autre  côté ,  la  prudence  com- 
mandait au  roi  germain  de  ne  pas  trop  s'éloigner  du  Rhin ,  et  tout  ce 
que  l'histoire  nous  a  gai^dé  de  ce  prétendu  barbare  démontre  qu'il  sa- 
vait allier  à  l'intrépidité  du  soldat  la  prudence  du  général.  Deux  mobiles 
différents  dans  leur  but  se  réunissaient  donc  dans  leur  résultat  pour 
retenir  les  Germains  à  proximité  du  fleuve  et  pour  y  amener  les 
Éduens. 

Arioviste ,  sans  nul  doute ,  avait  suivi  la  route  de  presque  toutes  les 
invasions  sorties  de  la  Germanie  ;  il  avait  franchi  le  Rhin  aux  environs 
des  lieux  où  s'est  élevée  ou  agrandie,  depuis,  la  ville  de  Bâle,  l'antique 
Basilca  *  ;  il  avait  passé  sur  le  territoire  des  Rauraques ,  ces  anciens 
clients ,  ces  inséparables  alliés  des  Séquaniens ,  et  c'est  de  ce  côté ,  à 
travers  ce  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  le  Sundgau,  qu'ont  dû  le  venir 
chercher  les  Éduens.  La  rencontre,  dans  cette  direction  respective  des 
parties  belligérantes,  se  serait  opérée  à  quelques  lieues  seulement  du  Rliin, 
Cette  situation  est  précisément  celle  des  MagsiadL 

Si  l'on  préférait  placer  le  passage  du  Rhin  par  Arioviste  à  Kembs^  et , 
en  effet ,  ce  lieu  pourrait  bien  avoir  pris  son  nom  primitif  Catnbas  ou 
Cambète  du  premier  campement  de  l'armée  germaine  sur  nos  bords , 
les  mêmes  conditions  de  distances  et  de  localités  se  réuniraient  encore 
pour  fixer  le  point  de  la  rencontre  et  de  la  lutte  dans  les  environs  des 
Magstadt. 

1.  Ce  lieu  servait  telicment  de  passage  que  Boatus  Rhenanus  émet  Topiaion  que  le  nom  même 
lui  en  est  resté.  Basilea ,  dans  le  principe  IhssUea ,  viendrait  du  mot  gallique  pas  (passas) , 
passage  (voir  Herum  Oermanicarum ,  liv.  III,  p.  266),  comme  on  dit  le  Pas-de-Calais  ou  le 
Pas-de-Suze.  Nous  citons  celte  opinion  du  savant  Beatus  Rheoanus ,  sans  entendre  adopter 
l'étymologie  qu'il  propose. 
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S'il  fallait  quelques  restes  de  vases  ou  d'armes  antiques ,  quelques 
ruines  de  l'époque  gallo-romaine,  pour  achever  la  preuve,  nous  dirions 
que  le  sol  de  l'Alsace  en  récèle  de  toutes  parts,  quejamais  on  n'a  fouillé 
cette  terre  à  quelque  profondeur  sans  mettre  à  nu  quelques  débris  de 
cette  époque.  Nous  ajouterions  qu'ils  doivent  être  nombreux  surtout 
dans  les  localités  voisines  des  anciennes  voies  romaines  qui,  d'après 
toutes  les  probabilités ,  ont  suivi  le  tracé  des  premières  routes  que  les 
Gaulois  s'étaient  ouvertes  pour  joindre  et  relier  leurs  principaux  cenlres 
de  population.  Or ,  les  Magstadt ,  dont  le  nom  seul  accuse  l'antiquité  * , 
sont  sur  la  ligne  ou  bien  près  de  la  ligne  des  grandes  voies  romaines, 
qui  venaient  aboutir  à  Augst  près  Basle,  à  l'ancien  Rorach,  devenu, 
sous  les  Romains,  Augusta  Rauraconim  etàKembs,  Cambèle.  Que  Ton 
creuse  ce  terrain  et  l'on  y  découvrira  plus,  sans  nul  doute,  que  cette 
anse  brisée ,  seul  témoin  de  l'identité  prétendue  de  Moigte-de-broye  et 
de  Magétobria  ;  on  en  verra  sortir  peut-être  les  ruines  mêmes  de  la  ville 
disparue.  Faut-il  ajouter  que  le  terrain  accidenté  qui  s'étend  entre  les 
Magstadt  était  des  plus  favorables  à  un  combat. 

Du  reste,  conjecture  pour  conjecture,  nous  préférons  celle  qui  n'im- 
plique pas  à  la  fois  la  folie  du  roi  germain ,  l'impéritie  des  Éduens  et  la 
lâcheté  des  Séquaniens ,  d'où  nous  sortons.  Or ,  c'est  là  ce  qu'il  faut  sup- 
poser pour  placer  le  champ  de  la  seule  et  unique  bataille  importante,  dont 
l'histoire  fasse  mention  entre  Arioviste  et  les  Éduens,  à  plus  de  cinquante 
lieues  de  l'endroit  où  il  avait  pénétré  dans  la  Gaule!  Où  donc  auraient  été 
les  Éduens,  quand  les  Séquaniens  ont  cru  devoir  appeler  à  leur  aide  les 
Germains;  car  il  faut  admettre  que,  entre  cet  appel  et  la  bataille,  eux, 
vainqueurs ,  ne  sont  pas  restés  stationnaires ?  où  auraient-ils  été?  Sans 
doute  bien  loin  encore  de  Moigte-le-broye ,  à  quelques  jours  de  marche, 
à  15 ou  20  lieues;  et  les  Séquaniens  dont  l'extrême  frontière  de  ce  côté, 
en  la  reculant  même  jusqu'à  la  source  de  la  Seine,  la  Séquana,  eût  été 
à  peine  entamée ,  auraient  déjà  désespéré  de  leur  salut ,  de  leurs  forces 

1.  Mag,  dans  le  celte  de  Bullet  et  de  ses  partisans,  doit  signifier  Aaôt7a//on,  ville  ou  boui-g. 
Voir  son  Dictionnaire,  1. 1,  p.  233.  Ce  qui  semble  prouver  que  ce  mot  avait  un  autre  sens,  c'est 
que,  dans  presque  tous  les  noms  de  villes,  il  se  trouve  accolé  à  un  autre  mot  qui  a  la  môme 
signification  ;  ainsi,  dans  iMagdcbourg,  dans  Magstadt  qui ,  interprétés  de  cette  sorte ,  voudraient 
dire  deux  fois  la  même  chose  en  deux  langues,  bourg-bourg  ou  ville-ville,  ce  qui  semble  ab- 
surde. Voir  l'interprétation,  bien  plus  relevée,  que  nous  donnons  de  ce  mot  au  chapitre  II  des 
Origines,  p.  148.  Nous  le  tirons  de  Mage,  nom  d'une  tribu  et  des  prêtres  de  la  Médic. 
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encore  debout ,  de  leur  nationalité ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  avant  de  voir 
Fennemi  sur  leur  sol ,  aui*aient  poussa;  le  découragement  et  la  pusinani- 
mité  jusqu'à  ouvrir  leur  territoire  à  l'invasion  germaine  !  Non ,  une 
pareille  proposition  n'est  pas  soutenable.  Que  Ton  n'accepte  pas  Mag- 
sladt ,  nous  le  comprenons ,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître  Magétobria 
partout  ailleui*s  oîi  la  science  nous  la  montrera  ;  mais ,  sans  crainte  de 
nous  tromper ,  nous  dirons  :  ne  la  chercliez  pas  loin  du  Rhin ,  ne  fran- 
chissez pas  les  Vosges  ou  le  Jura,  ne  sortez  pas  du  Ilaut-Rhin  et  surtout 
ne  vous  égarez  pas  a  Moigte-le-broye  ou  Ponlaillier. ... 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Séciuaniens  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de 
leur  alliance  et  même  de  leur  victoire.  Arioviste,  après  la  bataille  qui 
avait  décidé  du  sort  des  deux  provinces  rivales ,  s'était  bien  gardé  de 
repasser  le  lUiin.  A  titi  e  de  protection  d'abord ,  puis  à  titre  de  conquête, 
il  s'était,  à  mesurp  que  de  nouveaux  renforts  lui  arrivaient  de  la  Ger- 
manie, étendu  entre  le  Hhin,  les  Vosges  et  le  Jura,  dans  ce  magnifique 
baissin,  le  plus  beau  tiers  de  cette  Séquanie,  que  César  proclame  le  plus 
beau  pays  des  Gaules:  à  ce  trait  qui  n'a  reconnu  la  Haute-Alsace?  Séduit 
par  riieureuse  situation  et  la  fertilité  de  cette  conti'éc ,  il  résolut  de  s'y 
établir  à  toujours  et  forç^  les  habitants  déshérités,  de  cette  superbe pa- 
tiie ,  à  se  renfermer  dans  les  deux  autres  tiers  de  leur  territoire ,  la 
Franche-Comté  et  la  Bresse. 

La  voie  était  ouverte ,  d'autres  Gennains  s'y  précipitèrent  sur  les  pas 
d'Arioviste  et  vinrent  en  foule  se  ranger  sous  ses  étendards:  tels  furent, 
outre  les  Marcomans,  à  la  tète  desquels  il  avait  franchi  le  Rhin*,  les  Sué- 
vts  proprement  dits,  les  Sédusiens  ou  Ségusiens,  les  Némètes,  les  Van- 
gions,  les  Ilarcides  ou  llarudes*.  On  en  compta,  bientôt,  plusde120,000 
dans  les  Gaules.  Les  Ilarudes  seuls,  qui  donnèrent  sans  doute  leur  nom 
à  lallardt,  cette  immense  foret  encore  debout  entre  le  Rhin,  Ensisheim 
et  I^ndscr ,  y  enlrèi'ent  au  nombre  de  plus  de  24,000.  Enfin ,  FAIsace 

1.  Oc  qui  poii<»  surtout  â  faire  An'ovislt'  rln'f  dos  Man:onians,  c'est  qu'il  est  probable  que 
les  preuiiiTs  Gennains  appelés  au  secours  desSéquauiens,  auroiil  été  les  plus  rapprochés,  les 
plus  V(ii<ins  de  la  frontière.  Or,  le  nom  de  Marcomans  semble  indiquer  que  telle  était  la 
situation  du  peuple  qui  le  p(trtait:  Marck-Mimner ,  dit  Scbœpflin,  t.  I,  p.  104,  homineê 
limitanei,  viri  ad  lûnitem  hahilante^,  custodes  finium. 

2.  Nous  ne  plaçons  pas  ici  les  Triboques,  parce  que  nous  pensons  (et  nous  en  avons  donné 
les  raisons)  qu'ils  étiient arrivés  sur  notre  rive  du  Hhin  et  s'y  étaient  établis,  bien  avant  Hn* 
vasion  d' Arioviste.  Y.  au  cbap.  des  Origines,  p.  218  et  suiv. 
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ne  fut  plus  qu'un  vaste  camp ,  trop  étroit  pour  contenir  ses  soldats  et 
toute  cette  population  de  femmes ,  d'enfants ,  de  vieillards  que  Farmée 
germaine  tramait  à  sa  suite. 

Arioviste,  fort  de  ces  immenses  recrues,  n'avait  plus  de  ménagements 
à  garder;  il  était  venu  comme  allié,  il  s'était  fait  protecteur,  il  allait  par- 
ler en  maître.  Le  tiers  de  la  Séquanie  ne  lui  suffit  déjà  plus;  il  exige  des 
Séquaniens  un  nouveau  tiers  de  leur  pays.  C'eût  été  porter  les  limites 
de  l'occupation  germaine  jusqu'aux  portes  de  Vesontio  (Besançon) ,  la 
capitale  de  la  province.  Il  avait  besoin ,  pour  réussir  dans  ses  projets , 
d'isoler  les  Séquaniens  ;  la  négociation  fut  conduite  avec  une  habileté  et 
un  secret  qui  semblent  révéler  que  le  chef  germain  n'était  pas  aussi 
barbare  que  nous  le  représente  César.  Les  Éduens  sans  doute  étaient 
intéressés  à  ne  pas  laisser  la  puissance  germaine  s'avancer  si  près  de 
leurs  frontières;  mais  ils  semblaient  terrifiés  pour  longtemps  encore,  peu 
capables  et  peu  désireux  de  rentrer  en  lice ,  au  profit  surtout  de  leurs 
anciens  ennemis.  Les  Romains  seuls  pouvaient ,  en  relevant  le  courage 
de  ces  deux  peuples  abattus  et  en  offrant  leur  secours  à  tous  deux, 
s*opposer  d'une  manière  puissante  et  efficace  à  la  réalisation  de  ses  plans  ; 
il  se  ménagea,  sinon  l'amitié,  au  moins  la  neutralité  des  Romains,  et  l'on 
vit  le  sénat  de  Rome  recevoir  le  chef  germain  dans  son  alliance  et  lui 
reconnaître  le  titre  de  roi.  Ainsi ,  non-seulement  la  haute  Alsace  et  ce 
qu'il  plut  à  Arioviste  d'y  ajouter,  devinrent  un  nouveau  royaume  aux 
dépens  des  Séquaniens ,  et  ce  peuple  put  reconnaître  alors ,  mais  trop 
tard ,  la  faute  qu'il  avait  commise  en  appelant  à  son  secours  l'étranger, 
mais  la  sanction  de  Rome  ne  manqua  pas  à  cet  acte  d'usui^pation. 

On  peut  s'étonner  de  la  mansuétude  des  Romains  envers  Arioviste  ; 
mais  cette  mansuétude  apparente  cachait  un  ressort  de  leur  politique  : 
c'était  laisser  grandir,  avec  l'ambition  et  les  prétentions  d' Arioviste ,  la 
haine  des  Séquaniens  asservis,  l'inquiétude  des  Éduens  menacés;  c'était 
préparer  une  réconciliation  de  ces  deux  peuples  contre  l'ennemi  com- 
mun et  les  mener,  par  le  désespoir,  à  se  jeter  dans  les  bras  des  Romains. 
D'ailleurs ,  la  nécessité  dictait  aussi  leur  conduite  ;  leur  attention  était 
absorbée ,  en  ce  moment ,  d'un  autre  côté  voisin ,  où  l'intervention  hos- 
tile d' Arioviste  aurait  pu  être  bien  dangereuse  ;  il  fallait  le  flatter ,  l'en- 
dormir ,  l'empêcher  au  moins  d'agir  ouvertement  :  un  nouvel  ennemi 
surgissait  dans  la  Gaule  et  menaçait  les  plus  chères  conquêtes  de  Rome. 
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Ce  fut,  en  effet,  vers  ce  temps  là ,  et  sans  doute  à  l'instigation  secrète 
d'Arioviste ,  que  les  peuples  de  rilelvétie,  jaloux  de  la  bonne  fortune  de 
leurs  voisins  de  la  Germanie ,  se  lassèrent ,  à  leur  tour,  de  se  tenir  ren- 
fermés entre  les  Alpes ,  le  Rhin  et  le  Jura ,  au  milieu  des  rochers  et  des 
bois.  Les  Germains  venaient  de  leur  fermer  l'entrée  de  là  haute  Alsace, 
à  laquelle  ils  confmaient,  et  l'exemple  de  ces  envahisseurs,  ainsi  que  leurs 
suggestions  sans  nul  doute,  leur  inspirèrent  l'idée  d'aller,  comme  eux, 
chercher  dans  la  Gaule  une  terre  moins  ingrate ,  une  meilleure  patrie. 

Dès  que  cette  résolution  eût  germé  dans  les  esprits ,  des  émissaires 
furent  envoyés  aux  habitants  du  haut  Valais ,  aux  Grisons ,  aux  Rau- 
raques ,  jusqu'aux  Boïens  qui  occupaient  une  partie  de  la  forêt  Hercy- 
nienne et  de  la  Bavière ,  et ,  à  un  jour  convenu ,  tous  ces  peuples, 
à  la  voix  de  leurs  druides ,  de  leurs  prophétesses  et  de  leurs  chefs, 
s'assemblèrent  en  armes,  selon  l'usage  antique  de  leur  race,  pour 
délibérer  sur  l'héroïque  appel  des  Helvètes.  L'histoire  ne  nous  a  pas 
gardé  les  noms  des  orateurs  de  cette  imposante  et  terrible  assemblée  ; 
mais  les  forêts  de  l'Helvétie  et  les  échos  de  ses  montagnes,  le  sol  même 
durent  trembler,  quand,  à  cette  proposition  d'aller  dans  les  Gaules 
chercher  une  autre  patrie  et  même ,  pour  s'ôter  tout  espoir  de  retour , 
de  brûler  eux-mêmes  leurs  habitations,  de  ne  laisser  derrière  eux  qu'un 
désert,  cette  foule  immense,  entrechoquant  ses  armes  et  ses  boudiers 
en  signe  de  joie  et  d'assentiment ,  répondit  par  une  vaste  et  unanime 
acclamation. 

D  fut  convenu  que  dans  la  destruction  générale  de  tout  ce  que  pos- 
sédait cette  nation  émigrant  en  masse,  elle  ne  se  réser\'erait  des  farines 
que  pour  trois  mois  seulement.  C'était  fixer  d'avance  un  terme  fatal  à 
la  victoire  ou  à  la  mort ,  grand  et  sublime  spectacle ,  dont  nos  assem- 
blées délibérantes ,  dans  ces  jours  où  l'on  parle  tant  de  courage  et  de 
liberté,  ne  sont  qu'une  bien  pâle  et  bien  décevante  image!  Du  reste, 
cette  détermination  suprême ,  cet  an-êt  de  vie  ou  de  mort ,  prononcé 
sur  elle-même  par  une  nation  tout  entière,  n'était  pas  l'effet  d'un 
enthousiasme  soudain,  momentané,  le  résultat  d'une  surprise;  avant  de 
subir  celte  épreuve  solennelle  et  la  sanction  publique  de  tant  de  suffrages, 
ces  idées  avaient  été  lentement ,  froidement  mûries  dans  les  délibérations 
du  foyer  domestique  et  la  décision  de  l'assemblée  générale  n'était  que  la 
consécration  de  la  volonté  de  tous  les  chefs  de  famille ,  dont  chacun ,  à 
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cette  époque,  était  roi  dans  sa  demeure  ;  heureuses  mœurs  où  la  puis- 
sance paternelle  n'était  pas  un  vain  mot  et  dont  la  civilisation  la  plus 
avancée  ne  nous  rendra  jamais  le  bienfait  ! 

Ce  qui  avait  été  arrêté  fut  exécuté,  et  ce  fut  à  la  vue  de  leurs  chaumes , 
de  leurs  moissons ,  de  leurs  forêts  en  flammes  ;  ce  fut ,  éclairés  par  ce 
vaste  embrasement  de  l'ancienne  patrie,  que  368,000  Helvètes,  hommes , 
femmes ,  enfants ,  vieillards  dirent  un  dernier  adieu  à  la  terre  natale ,  à 
tout  ce  qu'ils  avaient  aimé ,  aux  ossements  de  leurs  pères,  aux  souvenirs , 
aux  traditions  de  la  famille ,  et  se  mirent  en  marche  vers  la  frontière  des 
Gaules ,  au  delà  de  laquelle  devait  se  trouver  pour  eux  la  victoire  ou  le 
tombeau. 

Les  Helvètes ,  en  envahissant  la  Gaule ,  ne  faisaient ,  pour  ainsi  dire , 
que  venii'  redemander  à  des  frères  une  place  dans  l'héritage  paternel  ; 
car  eux  aussi ,  en  majeure  partie  du  moins ,  étaient  Gaulois.  Ajoutons 
que  l'invasion  allait  menacer  surtout  les  provinces  subjuguées  par  les 
Romains,  qu'elle  pouvait  donc  être  un  bienfait,  le  signal  de  la  délivrance 
commune. 

Cette  grande  et  héroïque  résolution  des  Helvètes  fut  prise ,  Tan  696 
de  la  fondation  de  Rome ,  58  ans  avant  l'ère  chrétienne.  L'Helvétie  ne 
doit  pas  en  absorber  toute  la  gloire  ;  l'Alsace  peut  à  bon  droit  en  reven- 
diquer une  large  part  ;  car,  aux  premiers  rangs  de  ces  glorieux  émigrants 
figuraient  les  Rauraques ,  dont  le  sang  et  le  courage  se  sont  perpétués 
dans  la  belliqueuse  population  de  notre  Sundgau. 

L'invasion  s'était  partagée  en  quatre  grandes  colonnes  ou  corps  de 
nations,  qui,  dès  alors,  se  décoraient  de  ce  nom,  devenu  si  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  Suisse ,  les  Cantons. 

Deux  seuls  chemins  s'omTaient  devant  l'armée  helvétique  :  l'un,  par 
la  Séquam'e  *,  étroit  et  difficile ,  entre  le  Jura  et  le  Rhône ,  où  pouvait  à 
peine  passer  un  chariot  ;  il  était  dominé  par  une  haute  montagne  et 
une  poignée  d'hommes  eût  suffi  pour  en  défendre  l'accès  ;  l'autre ,  à 
travers  la  province  romaine,  plus  large  et  plus  court;  celui-ci  offrait  un 
avantage  de  plus:  le  Rhône,  de  ce  côté,  était  guéable  en  plusieurs  en- 
droits et  les  Helvètes ,  qu'il  séparait  seul  des  AUobroges  ',  pouvaient  es- 

1.  Ce  passage  était  par  la  Franche-Comté. 

2.  AUobroges ,  ce  nom  composé  d'à// et  de  iroflf ,  doit  signifier  en  gaelîcpic  Ilauls-Ueux, 
habitants  des  hauts  lieux.  Leur  territoire  comprend ,  aujourd'hui ,  la  Savoie ,  une  partie  du 
Dauphiné  et  du  canton  <lo  Genèvo. 

I.  16 
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pérer  que  ce  peuple ,  nouvellement  conquis  à  la  puissance  romaine  et 
encore  incertain  clans  sa  fidélité ,  les  recevrait  comme  des  libérateui's  et 
leur  livrerait  le  pont  de  Genève  ou  du  moins  en  défendrait  faiblement  le 
passage.  Ce  fut  donc  ce  chemin  qu'ils  choisirent,  et,  au  jour  fixé,  le 5 
avant  les  calendes  d'avril ,  ils  s'avancèrent  vers  les  bords  du  Rhône. 

Alors ,  on  vit  apparaître  sur  la  scène  le  gouverneur  de  la  province 
romaine  dans  les  Gaules ,  le  fameux  Jules-Césai*.  Il  était  encore  à  Rome 
quand  le  premier  bruit  de  la  marche  et  des  projets  des  Helvètes  parvint 
jusqu'à  lui  ;  mais  ce  trop  célèbre  général  ne  connaissait  pas  de  distances, 
sa  prodigieuse,  son  effroyable  promptitude  n'a  été  bien  peinte  que  par 
lui-même  dans  cette  dépèche  restée  sans  rivale:  veni,  vidi,  vici!^  W 
quitte  Rome,  le  26  mars,  devance  les  Helvètes  sur  les  bords  du  Rhône, 
tombe  à  l'improviste  à  Genève  et  fait  rompre  le  pont.' 

Les  Helvètes,  informés  de  son  arrivée  par  ce  coup  inattendu,  députent 
vei-s  le  général  romain  deux  de  leurs  plus  nobles  chefs ,  Nameius  et  Vem- 
doc/ms',  pour  l'assurer  de  leurs  intentions  pacifiques  et  lui  demander  le 
passage  à  travers  la  province  romaine,  tout  autre  chemin,  disaient-ils, 
leur  étant  fermé.  Cinquante  ans  auparavant ,  les  Romains  avaient  reçu 
de  ce  peuple  une  rude  leçon  :  le  consul  L.  Cassius ,  surpris  dans  son 
camp,  avait  été  égorgé,  et  ses  légions,  désarmées  et  vaincues,  obligées, 
comme  un  troupeau  d'esclaves ,  de  courber  la  tète  et  de  passer  sous  les 
piques  triomphantes  des  Helvètes  :  César  n'avait  pas  besoin  de  se  rappeler 
cet  affront,  pour  être  peu  disposé  à  faciliter  l'accès  de  pareils  hôtes  et  à 
leur  ou\Tir,  de  ses  propres  mains,  la  Gaule  romaine.  Mais  il  n'avait  en- 

i.  Cicéron  aj»pelait  celle  aclivilé  horrililis  diUgrntia ,  monslnim  adiritatis.  César  seul  Ta 
bien  peinle.  Voir  Vie  de  J.  César ,  par  T.  Ijaudemenl. 

2.  César,  dit  .Napoléon,  mit  huit  jours  pour  se  rendre  de  Home  à  Genève;  il  pourrjit,  au- 
jourd'hui, faire  ce  trajet  on  quatre  jours.  V.  Précis  des  guerres  de  César,  par  Napoléon,  ch.  I , 
8.  IV,  p.  33,  ouvrage  précieux,  écrit  par  M.  M;irchand,  à  l'ilc  S*''-IIélène ,  sous  la  dictée  de 
rErapercui'.  Édit.  Gosselin.  Paris,  1836. 

3.  Los  partisans  de  la  prétendue  langue  celliipie  prétendent  que  César  a  pris  pour  un  nom 
propre  une  simple  qualification ,  que  Verudoclius ,  romjjosé  du  mot  celtique  ou  gallique  ver, 
homme,  et  de  docht  ou  dacht ,  parole,  veut  dire  l'homme  de  la  parole,  l'iuateur.  Ilsnontpai 
trouvé  de  signification  à  Nameius;  c'est  dommage.  Ihchi  ou  dacht  n'a  jamais  été  gallique,  et 
leur  explication  est  réellement  absurde.  Si  l'on  voulait  absolument  trouver  un  sens  â  ce  nom 
propre  de  Verudoctius ,  pourquoi  ne  le  tirerait- on  pas  de  ver  et  de  docte ,  qui  signifiaient 
tout  à  fait  la  même  chose,  en  gaulois,  que  vir  et  doctus,  en  latin,  et  avaient  évidemment  la 
mèine  source,  la  langue  des  premiers  Gaulois,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  l'établir,  au 
chapitre  des  Origines. 
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core  autour  de  lui  qu'une  légion  et  pour  appuyer  son  refus  d'une  force 
suffisante,  il  fallait  laisser  aux  troupes,  qu'il  levait  dans  le  pays,  le  temps 
d'arriver  et  de  se  concentrer.  Il  répondit  donc  aux  députés  «qu'il  réflé- 
«cliirait  à  leur  demande,  et  que,  s'ils  voulaient  connaître  sa  résolution, 
«ils  eussent  à  se  représenter  aux  ides  d'avril.» 

C'était  gagner  du  temps,  et  César  sut  l'employer  :  avec  la  légion,  qu'il 
avait  et  les  renforts,  que  lui  fournit  la  province,  il  éleva ^  depuis  le  lac 
Léman,  que  traverse  le  Rhône,  jusqu'aux  monts  Jura,  qui  séparaient  la 
Séquanie  de  l'Helvétie,  un  rempart  de  19,000  pas  de  longueur  et  de 
16  pieds  de  haut,  défendu  dans  tout  son  périmètre  par  un  large  fossé*. 
Ce  travail  achevé  et  ses  positions  prises  et  bien  fortifiées  sur  toute  la 
Ugne,  César  attendit  les  députés  des  Helvètes  et,  à  leur  retour,  il  leur 
refusa  nettement  le  passage,  en  leur  déclarant  que,  s'ils  tentaient  de  le 
forcer,  il  s'y  opposerait  par  les  armes. 

Les  Helvètes,  déçus  dans  leurs  espérances,  essayent  de  passer  le  Rhône, 
les  uns  sur  des  barques  jointes  ensemble  et  sur  des  radeaux,  les  autres 
à  gué  ou  à  la  nage,  quelquefois  le  jour,  plus  souvent  la  nuit;  mais  arrêtés 
par  le  rempart,  par  le  nombre  et  par  les  ainnes  des  Romains,  ils  sont 
contraints  de  renoncer  à  leur  tentative,  de  ce  côté. 

Un  seul  chemin  leur  restait,  celui  par  la  Séquanie,  si  étroit,  si  diffi- 
cile que  s'y  engager,  contre  le  gré  des  habitants,  c'eût  été  courir  à  une 
défaite,  à  une  mort  certaine.  Il  s'agissait  d'obtenir  par  la  persuasion  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  emporter  de  vive  force.  Ils  surent  intéresser  à  leur 
cause  l'éduen  Dumnorix,  qui  semble  avoir  été,  dès  alors,  l'agent  secret 
d'un  rapprochement  entre  les  Eduens  et  les  Séquaniens.  Il  était  cepen- 
dant le  frère  du  partisan  le  plus  dévoué  des  Romains  *dans  la  Gaule, 
de  Tami  particulier  de  César,  de  Divitiac,  le  druide  et  le  chef  véritable 
de  la  république  Éduenne.  Mais  il  avait  épousé  la  fille  d'Orgétorix,  le 
chef  le  plus  distingué,  le  plus  influent  des  Helvètes*;  César  ajoute,  qu'il 
convoitait  le  pouvoir  ;  nous  préférons  croire  (toute  sa  conduite  le  prouve) 

i.  Napoléon,  appréciant  ce  travail  de  César,  déclare  que  la  toise  courante  de  ce  retranche- 
ment, cubant  32 i  pieds  (une  toise  et  demie),  était  faite  par  un  homme  en  trente-deux  heures 
ou  trois  jours  de  travail ,  et  par  douze  hommes  en  deux  ou  trois  heures  ;  en  conséquence 
que  la  légion  qui  était  en  service  a  pu  faire  ces  six  lieues  de  retranchement  cubant  21,0UO 
toises,  en  cent  viu'jt  heures,  ou  dix  ou  quinze  jours  de  travail.  V.  Précis  des  guerres,  etc., 
ch.  I,ê.  IV,  p.  33. 

2.  Apud  JJelvetios  longe  nobilissimus  el  dilissimus  fuit  Orgetorix.  Caesar,  Dehellogall , 
liv.  I,  ch.  II.  Voir  aussi  ch.  III. 
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que  DumiK'rii  était  anîm^  if  ooe  Dobk  amt»itic*o .  celle  de  sauver  sod  pois 
D  saisîi  donc  av^ic  empress^^uî^t  r>xi:asîon  offerte  de  se  Cadre  de  non- 
Teaux  mus  et .  le  cas  échéaiît .  de  Douvedui  appuis  cvotre  riofiaeiioe  anti- 
nationale  de  son  (ir^re  et  la  puissâDoe  «ie  Rome.  Il  se  cbai^ea  de  la  négocia- 
tion  et  obtint  ce  que  dt:£iraiect  U^  Hrrivètes  :  on  se  d^inna  mutoeDeinent 
des  otages  ;  les  Séquaniens  s'engagèrent  â  ne  pijint  s'c*ppaser  au  passa^ 
des  Helvètes,  et  ceux-ci  â  l'effectuer  sans  \-ijlences,  ni  dégâts. 

CtëSTy  averti  de  ces  projets,  laisse  â  Labienus.  son  lieutenant,  h 
garde  du  retranchement;  pour  hii,  fl  se  rend  avec  sa  rapidité  onfinaire 
en  Italie,  y  rassemble  cinq  l^>ns,  â  leur  t^te  liranchit  les  Alpes,  non 
sans  combat,  en  passant  par  la  Tarentaise,  le  Mont-Cenis  et  Embrun: 
en  sept  journées  fl  parvient  au  territoire  des  Voconces  *  ;  fl  conduit  de 
là  ses  troupes  dans  le  pays  des  Allobroges,  puis  chez  les  S^juaens*,  le 
premier  peuple  h<>rs  de  la  province  romane,  au  delà  du  Rhône. 

Déjà  les  Helvètes  a\-aient  franclii  les  délîlés  et  le  pays  des  Séquaniens, 
et,  arrivés  dans  celui  des  Ë^luens,  ils  en  ravageaient  les  terres  et  faisaient 
subir  le  même  sort  aux  Ambares  (peuple  de  la  Bresse)  et  aux  possessions 
des  Allobroges  au  delà  duRliône.  Tous  ces  peuples,  sous  les  inspirations 
sans  doute  de  Divitiac,  implorèrent  le  secours  des  armes  romaines.  Ce 
secours  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  Helvètes  passaient  la  S^ione  sur  des  ra- 
deaux et  des  barques  mal  jointes  ;  ils  ignoraient  encore  Fart  de  jeter  des 
ponts.  César,  informé  que  les  trois  quarts  de  l'armée  helvétienne  avaient 
déjà  travers*:*  la  rivière  et  que  le  reste  était  encore  sur  l'autre  rive ,  part 
de  son  camp,  â  la  troisième  veille,  avec  trois  légions  et  atteint  ceux  qui 
n'a\'aient  pas  encore  effectué  le  passage.  Il  les  surprend  en  désordre,  les 
attaque  à  l'improviste  et  en  tue  un  grand  nombre.  Les  autres  prennent 
la  fuite  et  vont  chercher  un  refuge  dans  les  forêts  voisines.  Ils  apparte- 
naient au  canton  Tigurin  (ou  de  Zurich^;  c'étaient  ceux  de  ce  canton 
c{ui  avaient  inOigé  à  Farmée  de  Cassius  l'affront  de  passer  sous  le  joug. 

Après  ce  combat.  César,  afin  d'atteindre  le  reste  des  Helvètes,  fait  jeter 
un  pont  sur  la  Saône  et  la  franchit  avec  son  armée.  Ceux-ci,  effrayés  de 
son  arrivée  soudaine,  voyant  qu'un  seul  jour  lui  avait  snfli  poiu*  ce  pas- 

i.  VocoDces  iVoconiii',  ce  peuple  occupait  une  partie  du  Dauphiiiê ,  du  Veoaissio  et  de  la 
Provence. 

2.  Ségusiens  =  Segusii)  nom  qui  rappelle  involontaironit'nt  celui  des  SigHnes  ou  Sigynnet; 
Ci"  peuple  habit^iit  «**»  que  no«s  nooimons  aujourd'hui  le  Fvitv. 
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sage  qu'ils  n'avaient  pu  effectuer  en  vingt,  lui  envoient  des  députés  et, 
à  leur  tête,  Divicon,  celui  même  qui  commandait  les  Helvètes  à  la  dé- 
faite de  Cassius.  Malgré  l'imminence  du  danger,  ce  digne  enfant  de  THel- 
vétie,  parla  un  noble  et  fier  langage  au  général  romain  ;  il  offrit,  il  de- 
manda la  paix ,  promettant  pour  les  Helvètes  d'aller  s'établir  dans  les 
lieux  que  leur  assignerait  le  peuple  romain;  mais  il  ajouta  que  si,  malgré 
ces  protestations  pacifiques,  les  Romains  persistaient  à  leur  faire  la  guerre, 
ils  eussent  à  se  rappeler  l'échec  passé  de  l'armée  romaine  et  l'antique 
valeur  des  Helvètes;  que  César,  pour  avoir  surpris  un  canton  isolé  et  séparé 
du  gros  de  l'armée  par  une  rivière,  ne  devait  pas  trop  s'exagérer  l'impor- 
tance de  cet  avantage  et  encore  moins  en  tirer  un  motif  de  mépriser 
l'ennemi  qu'il  avait  en  face  ;  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  pères  et  de 
leurs  ancêtres  à  se  fier  à  leur  courage  plutôt  qu'à  la  ruse  et  aux  strata- 
gèmes de  guerre;  qu'il  prît  garde  donc  que  le  lieu  même,  où  ils  se  trou- 
vaient, marqué  par  la  défaite  des  Romains  et  la  destruction  de  leur  armée, 
n'en  devînt  à  jamais  célèbre  et  ne  transmît  à  la  postérité  la  plus  reculée 
le  souvenir  de  quelque  grand  désastre.  César  ayant  demandé  pour  con- 
dition de  la  paix  la  réparation  des  dommages  soufferts  par  les  Éduens , 
les  Ambares  et  les  Allobroges  et,  pour  garantie  de  l'accompUssement  de 
cette  condition ,  des  otages ,  Divicon  répondit  avec  une  noble  fierté  : 
cNous  tenons  de  nos  pères  la  coutume  de  recevoir  des  otages  et  non 
«d'en  donner;  le  peuple  romain  doit  le  savoir.» 

Après  cette  réponse,  il  ne  restait  plus  qu'à  combattre.  Le  lendemain, 
les  Helvètes  lèvent  leur  camp.  César  en  fait  autant  et  envoie  en  avant  sa 
cavalerie,  au  nombre  de  quatre  mille  hommes,  qu'il  avait  levés  dans 
la  province,  chez  les  Eduens  et  leurs  alliés;  elle  était  commandée  par 
Dumnorix.  Elle  en  vint  aux  mains  avec  la  cavalerie  helvétienne  et,  malgré 
son  immense  supériorité  numérique,  éprouva  un  léger  échec.  Les  Hel- 
vètes, fiers  d'avoir,  dans  cette  rencontre,  repoussé  avec  cinq  cents  chevaux 
une  si  nombreuse  cavalerie,  attendirent  plus  résolument  l'armée  romaine. 
On  fit  route  ainsi,  durant  quinze  jours,  sans  que  l'arrière-garde  des 
Helvètes  ne  fut  séparée  de  l'avant-garde  de  César  de  plus  de  cinq  ou  six 
raille  pas. 

Le  léger  succès  qui  avait  relevé  le  courage  des  Helvètes  fut  attribué, 
dans  le  camp  de  César,  à  la  trahison  de  Dumnorix,  et,  bientôt,  le  général 
romain  apprit,  par  des  avis  secrets,  que  ce  chef  de  sa  cavalerie  était 
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cause  aussi  du  retard,  que,  sous  de  vains  prétextes,  lesÉduens  mettaient 
à  livrer  les  blés  par  eux  promis  et  nécessaires  à  la  nourriture  de 
Farmée.  César  s'en  ouvrit  à  Divitiac,  et  celui-ci,  vaincu  par  l'évidence  des 
faits,  ne  trouva  que  des  suppUcations  et  des  larmes  à  opposer  aux  accu- 
sations qui  menaçaient  la  tête  de  son  frère.  César  néanmoins,  feignant 
de  céder  aux  prières  de  son  ami,  crut  devoir  ne  pas  frapper  Dumnorix 
et  se  contenta  de  le  faire  suivre  et  surveiller.  Dumnorix  cependant  n'était 
coupable  qu'envers  Rome,  et,  si  son- frère  n'avait  pas  été  plus  Romain 
qu'Éduen  de  cœur ,  bien  loin  de  combattre  et  de  pleurer  ses  projets ,  il 
s'y  fut  noblement  associé;  et  que  fut  devenu  César  qui,  dans  les  quarante 
mille  hommes  qu'il  commandait ,  comptait  plus  de  vingt-huit  mille  Gau- 
lois et  se  trouvait  en  face  de  près  de  cent  mille  combat(^nts  helvètes  ? 
Dumnorix,  d'après  la  dénonciation  même  de  Lise,  le  Vergobrct^ ,  le 
magistrat  suprême  des  Éduens ,  n'avait  à  se  reprocher  que  d'être  avant 
toutÉduen  :  il  disait  que,  si  sa  nation  ne  pouvait  plus  aspirer  à  la  supré- 
matie dans  la  Gaule ,  elle  devait  du  moins  préférer  la  domination  des 
Gaulois  à  celle  des  Romains,  et  l'avenir  n'est  venu  que  trop  tôt  justifier 
ces  patriotiques  appréhensions.  Une  noble  inspiration  se  trouvait  donc 
où  César  n'a  voulu  voir  que  l'^oïsme  et  l'ardeur  de  régner.  Disons  aussi 
que  Dumnorix  avait  une  grande  et  légitime  influence  sur  ses  compatriotes 
et  sur  l'armée ,  et  que  son  supplice  eût  peut-être  été  dangereux  pour 
César  lui-même.  Ceci  explique  la  clémence  de  ce  général,  aussi  profond 
politique  que  vaillant  guerrier. 

Le  jour  même  où  César  accordait  ce  pai*don ,  il  apprit,  par  ses  éclai- 
reurs,  que  l'ennemi  avait  posé  son  camp  au  pied  d'une  montagne,  à  huit 
mille  pas  du  sien.  Il  ordonne  à  Labienus  d'occuper  avec  deux  légions  la 
hauteur,  tandis  que  lui  profite  de  la  nuit  pour  se  rapprocher  de  l'ennemi, 
en  se  faisant  précéder  par  sa  cavalerie.  Au  point  du  jour,  Labienus  occu  - 
pait  le  sommet  de  la  montagne  et  César  n'était  plus  qu'à  quinze  cents 
pas  des  avant-postes  des  Helvètes ,  sans  qu'ils  se  fussent  même  douté  de 

1 .  Vergobret ,  ce  raol ,  composé ,  d'après  les  partisans  de  la  langue  celtique ,  de  rer-go-WeiHi, 
signifierait  homme  pour  le  jugement.  Nous  pensons  qu'il  a  été  puisé  plutôt  à  une  source  com- 
mune à  la  langue  gallique  et  à  la  langue  gennaine ,  qu'il  se  retrouve  dans  le  mot  allemand 
Werck -  Oberst  ou  Werg -  Obrechl ,  chef  des  affaires  ou  de  la  cité.  Or,  tel  était  en  effet  le 
Vergobret  des  Éduens ,  le  chef  ou  président  annuel  de  leur  république.  Ce  qui  est  certain  c'est 
que,  pendant  bien  longtemps,  à  Autun,  l'ancienne  Bibracte  des  Éduens,  le  premier  magistrat 
s'est  appelé  Vierg  ou  Verg.  (Voir  ce  que  nous  disons  sur  ce  point  au  cba{)itre  des  Origines.) 


PÉRIODE  GALLO-ROMAINE.  247 

ce  double  mouvement.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurent,  ils  levèrent  leur  camp 
et  le  portèrent  plus  loin. 

Le  lendemain,  les  Romains  ayant  semblé  faire  quelques  pas  rétrogrades, 
les  Helvètes,  trompés  par  cette  manœuvre,  crurent  qu'ils  se  retiraient  et 
tout  aussitôt  rebroussèrent  chemin  et  se  mirent  à  suivre  et  à  harceler 
leur  arrière-garde. 

César  fait  soutenir  l'attaque  par  sa  cavalerie  et  dirige  ses  troupes  de 
pied  vers  une  hauteur  voisine  ;  là,  sur  la  pente  même  de  la  colline,  il 
range  son  armée  en  bataille  sur  trois  lignes  et  place  au  sommet  deux 
légions  nouvellement  levées  dans  la  Gaule  ainsi  que  tous  les  auxiliaires. 

Les  Helvètes,  qui  arrivaient  lentement,  avec  les  chariots  et  toute  la 
population  qui  les  suivaient,  réunissent  leurs  bagages  dans  un  même 
lieu;  là  ils  laissent,  en  vue  môme  du  champ  de  bataille,  comme  pour 
stimuler  leur  zèle  et  leur  courage,  un  bien  plus  précieux  dépôt ,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  vieillards,  et,  ce  pieux  devoir  rempli, 
invoquant  leurs  dieux  et  leurs  armes,  ils  s'avancent  pour  vaincre  ou 
mourir.  Leur  front  serré  et  hérissé  de  lances  repousse  la  cavalerie;  ils 
se  forment  en  phalange  compacte,  lèvent  et  réunissent  au-dessus  de 
leurs  têtes  leurs  bouchers,  disparaissent  sous  ce  dôme  improvisé, 
comme  sous  une  vaste  carapace,  et,  véritable  forteresse  mouvante, 
ils  viennent  de  tout  leur  poids  heurter  la  première  ligne  romaine  et 
l'enfoncent,  malgré  le  désavantage  du  terrain. 

A  cette  vue.  César,  comme  il  l'avait  fait  dans  plusieurs  grandes  batailles, 
renvoie  tous  les  chevaux,  à  commencer  par  le  sien,  afin  de  rendre  le 
péril  égal  pour  tous  et  la  fuite  impossible,  exhorte  ses  troupes  et  marche 
à  leur  tête.  LcsRomains,  électrisés  par  leur  chef  et  profitant  de  leur  po- 
sition, qui  domine  l'ennemi,  font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  les 
rangs  serrés  des  Helvètes,  parviennent  à  rompre  la  phalange,  et,  l'ayant 
mise  en  désordre ,  ils  fondent  sur  elle  le  glaive  à  la  main.  En  ce  moment 
critique,  le  courage  ne  suffît  plus  aux  Helvètes;  ils  ont  à  lutter  non- seu- 
lement contre  les  Romains,  mais  même  contre  leurs  propres  armes;  car 
leurs  bouchers  se  trouvant  superposés,  pour  ainsi  dire,  encastrés  les 
uns  dans  les  autres,  pour  couvrir  les  combattants  et  former  ce  que  l'on 
QppeVdii  ta  tortt(c,  sont,  à  chaque  instant,  plusieurs  à  la  fois,  percés  du 
même  coup  et  comme  cloués  ensemble  par  les  javelots  ennemis.  En 
vain,  furieux  et  désespérés,  ils  veulent  s'arracher  à  cette  étreinte,  le  fer 


248  HISTOIRE  D  ALSACE. 

plie,  mais  résiste;  ils  restent  comme  enchaînés  à  leurs  boucliers,  au  mi- 
lieu de  la  mêlée ,  et  n'ont  plus  qu'un  bras  de  libre  pour  ce  combat  corps 
à  corps.  Aussi,  un  grand  nombre,  après  de  longs  efforts,  préfôrenl- 
ils  abandonner  leurs  boucliers  et  combattre  à  découvert.  Enfin,  dans 
cette  lutte  inégale,  accablés  de  blessures,  ils  commencent  à  lâcher  pied 
et  à  faire  retraite  vers  une  hauteur,  à  mille  pas  environ.  Ils  l'occupent 
bientôt,  mais  les  Romains  les  suivent,  lorsque  tout  à  coup,  quinze  mille 
Boïenset  TuUnges,  qui  formaient  rarrière-gardehelvélienne,  débou- 
chent sur  le  flanc  des  Romains  et  les  enveloppent  A  la  vue  de  ce  mou- 
vement, les  Helvètes  qui  s'étaient  retirés  sur  la  montagne,  se  hâtent  de 
revenir  à  la  charge  et  le  combat  recommence.  Les  Romains  tournent 
leurs  enseignes  et  font  face  des  deux  côtés. 

Ce  double  combat  fut  long  et  opiniâtre;  mais  enfin  la  supériorité  de 
la  tactique  romaine  l'emporta  de  nouveau  :  les  Helvètes  rompus  une 
seconde  fois,  se  replient,  d'un  côté,  vers  la  hauteur  qu'ils  venaient  de 
quitter,  de  l'autre,  vers  leurs  bagages  et  leurs  chariots,  derrière  les- 
quels ils  avaient  abrité  leur  seul  trésor,  leurs  familles.  Là,  en  face  du 
danger,  les  femmes,  les  enfants  mômes,  au  lieu  de  s'abandonner  à  une 
vaine  douleur,  dignes  de  leurs  époux  et  de  leurs  pères,  armés  ou  non 
armés,  se  mêlent  courageusement  à  leurs  rangs  et  se  battent  à  côté 
d'eux  et  comme  eux,  en  héros.  Une  lutte  furieuse  et  désespérée  s'en- 
gage: ensemble  ils  s'élancent  sur  les  chariots  et  de  là,  comme  du  haut 
d'un  rempart,  ils  écrasent  l'ennemi  sous  leurs  traits,  tandis  que  d'au- 
tres, se  glissant  jusqu'entre  les  roues,  éloignent  les  assaillants  à  coups 
de  flèches  ou  les  reçoivent  à  la  pointe  de  leurs  javelots.  Le  sang  coule 
à  flots  ;  la  nuit  même  ne  met  pas  fin  au  carnage  ;  il  ne  cessa  que  quand 
sur  ces  chariots,  transformés  en  retranchement,  il  ne  resta  plus  que  des 
cadavres.  Alors  seulement  la  brèche  fut  ouverte  et  le  camp  emporté. 
Parmi  les  captifs  une  fille  et  un  fils  d'Orgétorix  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  César  rend  aux  vaincus  cette  justice  que,  durant  toute 
l'action,  qui  se  prolongea  depuis  l'aube  du  jour  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  nul  ne  put  voir  un  Helvète  tourner  le  dos.  La  victoire  fut  com- 
plète, mais  elle  coûta  bien  cher  aux  Romains,  un  aveu  de  César  le 
prouve  :  il  leur  fallut  trois  jours  pour  panser  leurs  blessés  et  enterrer 
leurs  morts. 

Cette  grande  bçitaille  fut  livrée  à  environ  dix-huit  mille  pas  d'Au- 
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lun,  la  Bibracle  des  Éduens;  et,  d'après  le  calcul  de  Napoléon,  elle 
doit  avoir  eu  lieu  du  premier  au  quinze  mai,  qui  correspondrait  à 
la  mi-août  du  calendrier  romain. 

Après  cette  défaite ,  il  restait  aux  Helvètes  environ  cent  trente  mille 
hommes,  dont  la  moitié  au  plus  était  des  combattants.  Ils  marchèrent, 
toute  la  nuit,  sans  s'arrêter.  Continuant  leur  route,  sans  faire  halte  nulle 
part,  même  pendant  les  ténèbres,  ils  arrivèrent,  le  quatrième  jour,  sur 
les  terres  des  Lingons,  aujourd'hui  le  pays  de  Langres.  Là,  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  accablés  de  fatigue  et  mourant  de  faim,  car  César, 
par  ses  courriers,  avait  défendu  aux  Lingons  de  leur  porter  aucun  se- 
cours, et  il  avait  été  obéi!  ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  traiter 
de  leur  soumission.  Pendant  les  négociations,  six  mille  hommes  envi- 
ron d'un  canton  appelé  Verbigène^,  sortirent  du  camp  «à  la  faveur  de 
l'obscurité,  et  se  dirigèrent  vers  le  Rhin  et  les  frontières  de  la  Germanie. 
César  ordonna  aux  peuples,  sur  le  territoire  desquels  les  fugitifs  pou- 
vaient passer,  de  les  poursuivre  et  de  les  ramener,  et  César,  tant  était 
grande  la  terreur  du  nom  romain ,  fut  encore  obéi ,  et  ces  six  mille  Gau- 
lois furent  traités  en  ennemis  et  livrés  par  des  Gaulois  !  Tous  les  autres, 
après  avoir  remis  otages,  armes  et  transfuges,  reçurent,  dit  César,  leur 
pardon!....  II  leur  ordonna  de  retourner  dans  les  pays  d'où  ils  étaient 
venus  et  leur  enjoignit  de  reconstruire  leurs  villes  et  villages  qu'ils 
avaient  incendiés.  C'était  les  condamner  à  la  famine  et  à  la  misère,  car 
que  pouvaient-ils  retrouver  dans  leur  patrie  ?  Un  monceau  de  ruines 
et  de  cendres,  un  désert!  Les  Boïens  seuls  furent  exceptés  de  ce  triste 
sort.  Les  Éduens,  jaloux  de  garnir  leurs  frontières  d'hommes  de  cette 
trempe,  demandèrent  et  obtinrent  pour  cette  vaillante  troupe,  laper- 
mission  de  s'établir  à  l'ouest  du  Jura. 

L'on  trouva  dans  le  camp  des  Helvètes  des  registres  écrits  en  lettres 
(jrecques  *  et  sur  lesquels  étaient  nominativement  inscrits  tous  ceux  qui 

1.  C'est  sur  les  bords  de  la  Limmat,  autour  de  Baden,  et  non  vers  Soleure,  comme  font 
pensé  quelques  historiens,  qu'il  faut  chercher  l'ancienne  patrie  desVerbigènes;  ce  qui  semble 
autoriser  cette  induction ,  c'est  que  la  ville  de  Baden  reproduit  dans  son  premier  nom  celui 
de  ce  peuple,  elle  s'appelait  Aquœ  Verbigenœ.  V.  Dict.  de  Bouillet,  au  mot  Baden, 

2.  César  s'exprime  ainsi  :  Tabulez  repertœ  sunt ,  literis  grœcù  confectœ  ;  cela  semble  bien 
vouloir  dire  que  ces  registres  n'étaient  pas  écrits  en  langue  grecque ,  mais  seulement  en  carac- 
tères grecs  (voir  César,  De  bello  gaUico,  liv.  I,  p.  19i).  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  parlaient  le  grec  ou  que  du  moins  leur  langage  était  une  corruption  de  cet 
idiome.  Cette  opinion  a  séduit  un  homme  bien  érudit  et  bien  compétent ,  Samuel  Bochart  (voir 
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Ce  fut,  en  effet,  vers  ce  temps  là,  et  sans  doute  à  l'instigation  secrète 
d'Arioviste,  que  les  peuples  de  rilelvélie,  jaloux  de  la  bonne  fortune  de 
leurs  voisins  de  la  Germanie ,  se  lassèrent ,  à  leur  tour,  de  se  tenir  ren- 
fermés entre  les  Alpes ,  le  Rhin  et  le  Jura ,  au  milieu  des  rochers  et  des 
bois.  Les  Germains  venaient  de  leur  fermer  rentrée  de  là  haute  Alsace , 
à  laquelle  ils  confinaient,  et  Texemple  de  ces  envahisseurs,  ainsi  que  leurs 
suggestions  sans  nul  doute,  leur  inspirèrent  Tidée  d'aller,  comme  eux, 
chercher  dans  la  Gaule  une  terre  moins  ingrate ,  une  meilleure  patrie. 

Dès  que  cette  résolution  eût  germé  dans  les  esprits ,  des  émissaires 
furent  envoyés  aux  habitants  du  haut  Valais ,  aux  Grisons ,  aux  Rau- 
raques ,  jusqu'aux  Boïens  qui  occupaient  une  partie  de  la  forêt  Hercy- 
nienne et  de  la  Bavière ,  et ,  à  un  jour  convenu ,  tous  ces  peuples, 
à  la  voix  de  leurs  druides ,  de  leurs  prophétesses  et  de  leurs  chefs, 
s'assemblèrent  en  armes,  selon  l'usage  antique  de  leur  race,  pour 
délibérer  sur  Théroïque  appel  des  Helvètes.  L'histoire  ne  nous  a  pas 
gardé  les  noms  des  orateurs  de  cette  imposante  et  terrible  assemblée  ; 
mais  les  forêts  de  l'IIelvétie  et  les  échos  de  ses  montagnes,  le  sol  même 
durent  trembler,  quand,  à  cette  proposition  d'aller  dans  les  Gaules 
chercher  une  autre  patrie  et  même ,  pour  s'ôler  tout  espoir  de  retour , 
de  brûler  eux-mêmes  leurs  habitations,  de  ne  laisser  derrière  eux  qu'un 
désert,  cette  foule  immense,  entrechoquant  ses  armes  et  ses  boucliers 
en  signe  de  joie  et  d'assentiment ,  répondit  par  une  vaste  et  unanime 
acclamation. 

Il  fut  convenu  que  dans  la  destruction  générale  de  tout  ce  que  pos- 
sédait cette  nation  émigrant  en  masse,  elle  ne  se  réserverait  des  farines 
que  pour  trois  mois  seulement.  C'était  fixer  d'avance  un  tenne  fatal  à 
la  victoire  ou  à  la  mort ,  grand  et  sublime  spectacle ,  dont  nos  assem- 
blées délibérantes ,  dans  ces  jours  où  l'on  parle  tant  de  courage  et  de 
liberté,  ne  sont  qu'une  bien  pâle  et  bien  décevante  image!  Du  reste, 
cette  détermination  suprême ,  cet  arrêt  de  vie  ou  de  mort ,  prononcé 
sur  elle-même  par  une  nation  tout  entière,  n'était  pas  l'effet  d'un 
enthousiasme  soudain,  momentané,  le  résultat  d'une  surprise;  avant  de 
subir  cette  épreuve  solennelle  et  la  sanction  publique  de  tant  de  suffrages, 
ces  idées  avaient  été  lentement ,  froidement  mûries  dans  les  délibérations 
du  foyer  domestique  et  la  décision  de  l'assemblée  générale  n'était  que  la 
consécration  de  la  volonté  de  tous  les  chefs  de  famille ,  dont  chacun ,  à 
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cette  époque,  était  roi  dans  sa  demeure  ;  heureuses  mœurs  où  la  puis- 
sance paternelle  n'était  pas  un  vain  mot  et  dont  la  civilisation  la  plus 
avancée  ne  nous  rendra  jamais  le  bienfait  ! 

Ce  qui  avait  été  arrêté  fut  exécuté,  et  ce  fut  à  la  vue  de  leurs  chaumes , 
de  leurs  moissons ,  de  leurs  forêts  en  flammes  ;  ce  fut ,  éclairés  par  ce 
vaste  embrasement  de  l'ancienne  patrie,  que  368,000  Helvètes,  hommes , 
femmes ,  enfants ,  vieillards  dirent  un  dernier  adieu  à  la  terre  natale ,  à 
tout  ce  qu'ils  avaient  aimé ,  aux  ossements  de  leurs  pères,  aux  souvenirs, 
aux  traditions  de  la  famille ,  et  se  mirent  en  marche  vers  la  frontière  des 
Gaules ,  au  delà  de  laquelle  devait  se  trouver  pour  eux  la  victoire  ou  le 
tombeau. 

Les  Helvètes ,  en  envahissant  la  Gaule ,  ne  faisaient ,  pour  ainsi  dire , 
que  venir  redemander  à  des  frères  une  place  dans  Théritage  paternel  ; 
car  eux  aussi ,  en  majeure  partie  du  moins ,  étaient  Gaulois.  Ajoutons 
que  rinvasion  allait  menacer  surtout  les  provinces  subjuguées  par  les 
Romains,  qu'elle  pouvait  donc  être  un  bienfait,  le  signal  de  la  délivrance 
commune. 

Cette  grande  et  héroïque  résolution  des  Helvètes  fut  prise ,  l'an  696 
de  la  fondation  de  Rome ,  58  ans  avant  l'ère  chrétienne.  L'Helvétie  ne 
doit  pas  en  absorber  toute  la  gloire  ;  l'Alsace  peut  à  bon  droit  en  reven- 
diquer une  large  part  ;  car,  aux  premiers  rangs  de  ces  glorieux  émigrants 
figuraient  les  Rauraques ,  dont  le  sang  et  le  courage  se  sont  perpétués 
dans  la  belliqueuse  population  de  notre  Sundgau. 

L'invasion  s'était  partagée  en  quatre  grandes  colonnes  ou  corps  de 
nations,  qui,  dès  alors,  se  décoraient  de  ce  nom,  devenu  si  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  Suisse ,  les  Cantons. 

Deux  seuls  chemins  s'ouvraent  devant  l'armée  helvétique  :  l'un,  par 
la  Séquanie  *,  étroit  et  difficile ,  entre  le  Jura  et  le  Rhône ,  où  pouvait  à 
peine  passer  un  chariot  ;  il  était  dominé  par  une  haute  montagne  et 
une  poignée  d'hommes  eut  suffi  pour  en  défendre  Taccès  ;  Fautre ,  à 
travers  la  province  romaine,  plus  large  et  plus  court  ;  celui-ci  offi:ait  un 
avantage  de  plus:  le  Rhône,  de  ce  côté,  était  guéable  en  plusieurs  en- 
droits et  les  Helvètes ,  qu'il  séparait  seul  des  Allobroges  *,  pouvaient  es- 

i.  Ce  passage  était  par  la  Franche-Comté. 

2.  Allobroges,  ce  nom  composé  d'à//  et  de  brog,  doit  signifier  en  gaélique  Ilauls-Ueux, 
habitants  des  hauts  lieux.  Leur  territoire  comprend  ,  aujourd'hui ,  In  Savoie ,  une  partie  du 
Dauphiné  et  du  canton  <io  Genôvc. 

I.  16 
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pérer  que  ce  peuple ,  nouvellement  conquis  à  la  puissance  romaine  et 
encore  incertain  dans  sa  fidélilé ,  les  recevrait  comme  des  libérateurs  et 
leur  livrerait  le  pont  de  Genève  ou  du  moins  en  défendrait  faiblement  le 
passage.  Ce  fut  donc  ce  chemin  qu'ils  choisirent,  et,  au  jour  fixé,  le 5 
avant  les  calendes  d'avril ,  ils  s'avancèrent  vers  les  bords  du  Rhône. 

Alors ,  on  vit  apparaître  sur  la  scène  le  gouvei^neur  de  la  province 
romaine  dans  les  Gaules ,  le  fameux  Jules-Césai\  II  était  encore  à  Rome 
quand  le  premier  bruit  de  la  marche  et  des  projets  des  Helvètes  parvint 
jusqu'à  lui  ;  mais  ce  trop  célèbre  général  ne  connaissait  pas  de  distances, 
sa  prodigieuse,  son  effroyable  promptitude  n'a  été  bien  peinte  que  par 
lui-même  dans  cette  dépèche  restée  sans  rivale:  veni ,  vidi,  vici!^  H 
quitte  Rome,  le  26  mars,  devance  les  Helvètes  sur  les  bords  duRliône, 
tombe  à  l'improviste  à  Genève  et  fait  rompre  le  pont.* 

Les  Helvètes,  informés  de  son  arrivée  par  ce  coup  inattendu,  députent 
vei^s  le  général  romain  deux  de  leurs  plus  nobles  chefs ,  Nameitis  et  Veru- 
doc//w5',pour  l'assurer  de  leurs  intentions  pacifiques  et  lui  demander  le 
passage  à  travers  la  province  romaine,  tout  autre  chemin,  disaient-ils, 
leur  étant  fermé.  Cinquante  ans  auparavant ,  les  Romains  avaient  reçu 
de  ce  peuple  ime  rude  leçon  :  le  consul  L.  Cassius ,  surpris  dans  son 
camp,  avait  été  égorgé,  et  ses  légions,  désarmées  et  vaincues,  obligées, 
comme  un  troupeau  d'esclaves ,  de  courber  la  tète  et  de  passer  sous  les 
piques  triomphantes  des  Helvètes:  César  n'avait  pas  besoin  de  se  rappeler 
cet  affront,  pour  être  peu  disposé  à  faciliter  l'accès  de  pareils  hôtes  et  à 
leur  ouvrir,  de  ses  propres  mains,  la  Gaule  romaine.  Mais  il  n'avait  en- 

i.  Cicéron  appelait  celle  aiti\ilé  horrilUis  diligentia ,  monslrum  actintntis.  César  seul  Ta 
bien  peinte.  Vt>ir  Vie  de  J.  César ,  par  T.  Uauderneiit. 

2.  César,  dit  Napuléon,  mit  huit  jours  pour  se  rendre  de  Home  à  Genève;  il  pourrait,  au- 
jourd'hui, faire  ce  trajet  en  (jualre  jours.  V.  Précis  des  guerres  de  César,  par  Napoléon ,  ch.  I , 
J.  IV,  p.  33,  ouvrage  prérieux,  écrit  par  M.  Marchand,  à  rilo  S^'^-IIélênc ,  Si>us  la  dictée  de 
rEnipcrcur.  Ëdit.  Gosselin.  Paris,  183G. 

3.  Les  partisans  de  la  prétendue  langue  celtique  préteiidont  que  César  a  pris  pour  un  nom 
propre  une  simple  qualiûcîition ,  que  Verudociius ,  composé  du  mot  ccllifjuo  ou  gallique  ver, 
homme,  et  de  docht  ou  dacht ,  parole,  veut  dire  l'homme  de  la  parole,  r«>rateur.  Ils  n'ont  pas 
trouvé  de  signification  à  Nameius;  c'est  dommage.  Docht  ou  dacht  n'a  jamais  été  g.tliique,  et 
leur  explication  est  réellement  absurde.  Si  l'on  voulait  absolument  trouver  un  sens  h  ce  nom 
propre  de  Verudoctius ,  pourquoi  ne  le  tirerait -on  pas  de  ver  et  de  docte ,  qui  signifiaient 
tout  à  fait  la  même  chose,  en  gaulois,  que  tir  et  doctus,  en  latin,  et  avaient  évidennuent  ta 
même  source,  la  langue  des  premiers  Gaulois,  ainsi  que  nous  avons  essayé  de  l'établir,  au 
chapitre  des  Origines. 
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core  autour  de  lui  qu'une  légion  et  pour  appuyer  son  refus  d'une  force 
suffisante,  il  fallait  laisser  aux  troupes,  qu'il  levait  dans  le  pays,  le  temps 
d'arriver  et  de  se  concentrer.  Il  répondit  donc  aux  députés  «qu'il  réflé- 
«chirait  à  leur  demande,  et  que,  s'ils  voulaient  connaître  sa  résolution, 
«ils  eussent  à  se  représenter  aux  ides  d'avril.» 

C'était  gagner  du  temps,  et  César  sut  l'employer  :  avec  la  légion,  qu'il 
avait  et  les  renforts,  que  lui  fournit  la  province,  il  éleva,  depuis  le  lac 
Léman,  que  traverse  le  Rhône,  jusqu'aux  monts  Jura,  qui  séparaient  la 
Séquanie  de  l'Helvétie,  un  rempart  de  19,000  pas  de  longueur  et  de 
16  pieds  de  haut,  défendu  dans  tout  son  périmètre  par  un  large  fossé*. 
Ce  travail  achevé  et  ses  positions  prises  et  bien  fortifiées  sur  toute  la 
ligne.  César  attendit  les  députés  des  Helvètes  et,  à  leur  retour,  il  leur 
refusa  nettement  le  passage,  en  leur  déclarant  que,  s'ils  tentaient  de  le 
forcer,  il  s'y  opposerait  par  les  armes. 

Les  Helvètes,  déçus  dans  leurs  espérances,  essayent  de  passer  le  Rhône, 
les  uns  sur  des  barques  jointes  ensemble  et  sur  des  radeaux,  les  autres 
à  gué  ou  à  la  nage,  quelquefois  le  jour,  plus  souvent  la  nuit;  mais  arrêtés 
par  le  rempart,  par  le  nombre  et  par  les  ainnes  des  Romains,  ils  sont 
contraints  de  renoncer  à  leur  tentative,  cle  ce  côté. 

Un  seul  chemin  leur  restait,  celui  par  la  Séquanie,  si  étroit,  si  diffi- 
cile que  s'y  engager,  contre  le  gré  des  habitants,  c'eût  été  courir  à  une 
défaite,  à  une  mort  certaine.  Il  s'agissait  d'obtenir  par  la  persuasion  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  emporter  de  vive  force.  Ils  surent  intéresser  à  leur 
cause  l'éduen  Dumnorix,  qui  semble  avoir  été,  dès  alors,  l'agent  secret 
d'un  rapprochement  entre  les  Eduens  et  les  Séquaniens.  Il  était  cepen- 
dant le  frère  du  partisan  le  plus  dévoué  des  Romains  *dans  la  Gaule, 
de  l'ami  particulier  de  César,  de  Divitiac,  le  druide  et  le  chef  véritable 
de  la  république  Éduenne.  Mais  il  avait  épousé  la  fille  d'Orgétorix,  le 
chef  le  plus  distingué,  le  plus  influent  des  Helvètes*;  César  ajoute,  qu'il 
convoitait  le  pouvoir  ;  nous  préférons  croire  (toute  sa  conduite  le  prouve) 

1.  Napoléon,  appréciant  ce  travail  de  César,  déclare  que  la  toise  courante  de  ce  retranche- 
ment, cubant  321  pieds  (une  toise  et  demie),  était  faite  par  un  homme  entrente-deux  heures 
ou  trois  jours  de  travail ,  et  par  douze  hommes  en  deux  ou  trois  heures  ;  en  conséquence 
que  la  légion  qui  était  en  service  a  pu  faire  ces  six  lieues  de  retranchement  cubant  21,000 
toises,  en  cent  vingt  heures,  ou  dix  ou  quinze  jours  de  travail.  V.  Précis  des  (juerres,  etc., 
ch.  I,  g.  IV,  p.  33. 

2.  Apud  JJelvetios  lumje  nobilissimus  et  dilissimus  fuit  Orqelorix.  Caesar,  Dehelîogall , 
liv.  ï,  ch.  n.  Voir  aussi  ch.  111. 
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que  Dumnorix  était  animé  d'une  noble  ambition ,  celle  de  sauver  son  paj-s. 
Il  saisit  donc  avec  empressement  Toccasion  offerte  de  se  faire  de  nou- 
veaux amis  et,  le  cas  échéant,  de  nouveaux  appuis  contre  Tinfluence  anti- 
nationale de  son  frère  et  la  puissance  de  Rome.  Il  se  chargea  de  la  négocia- 
tion et  obtint  ce  que  désiraient  les  Helvètes  :  on  se  donna  mutuellement 
des  otages  ;  les  Séquaniens  s'engagèrent  à  ne  point  s'opposer  au  passage 
des  Helvètes,  et  ceux-ci  à  l'effectuer  sans  violences,  ni  d^âts. 

César,  averti  de  ces  projets,  laisse  à  Labienus,  son  lieutenant,  la 
garde  du  retranchement;  pour  lui,  il  se  rend  avec  sa  rapidité  ordinaire 
en  Italie,  y  rassemble  cinq  légions,  à  leur  tète  francliit  les  Alpes,  non 
sans  combat,  en  passant  par  la  Tarenlaise,  le  Mont-Cenis  et  Embrun  ; 
en  sept  journées  il  parvient  au  temtoire  des  Voconces*;  il  conduit  de 
là  ses  troupes  dans  le  pays  des  Allobroges,  puis  chez  les  Ségusiens',  le 
premier  peuple  hors  de  la  province  romaine,  au  delà  du  Rhône. 

Déjà  les  Helvètes  avaient  franclii  les  défilés  et  le  pays  des  Séquaniens, 
et,  arrivés  dans  celui  des  Éduens,  ils  en  ravageaient  les  terres  et  faisaient 
subir  le  même  sort  aux  Ambares  (peuple  de  la  Bresse)  et  aux  possessions 
des  Allobroges  au  delà  du  Rhône.  Tous  ces  peuples,  sous  les  inspirations 
sans  doute  de  Divitiac,  implorèrent  le  secours  des  armes  romaines.  Ce 
secours  ne  se  fit  pas  attendre.  Les  Helvètes  passaient  la  Saône  sur  des  ra- 
deaux et  des  barques  mal  jointes;  ils  ignoraient  encore  l'art  de  jeter  des 
ponts.  César,  informé  que  les  trois  quarts  de  l'armée  helvétienne  avaient 
déjà  traversé  la  rivière  et  que  le  reste  était  encore  sur  l'autre  rive ,  part 
de  son  camp,  à  la  troisième  veille,  avec  trois  légions  et  atteint  ceux  qm* 
n'avaient  pas  encore  effectué  le  passage.  Il  les  surprend  en  désordre,  les 
attaque  à  l'improviste  et  en  tue  un  grand  nombre.  Les  autres  prennent 
la  fuite  et  vont  chercher  un  refuge  dans  les  forêts  voisines.  Ils  appaile- 
naient  au  canton  Tigurin  (ou  de  Zurich);  c'étaient  ceux  de  ce  canton 
qui  avaient  infligé  à  l'armée  de  Cassius  Taffront  de  passer  sous  le  joug. 

Après  ce  combat.  César,  afin  d'atteindre  le  reste  des  Helvètes,  fait  jeter 
un  pont  sur  la  Saône  et  la  franchit  avec  son  armée.  Ceux-ci,  effrayés  de 
son  arrivée  soudaine,  voyant  qu'un  seul  jour  lui  avait  suffi  pour  ce  pas- 

i.  Voconces  (Voconiii),  ce  peuple  occupait  une  partie  du  Dauphioé ,  du  Venaiâsin  et  de  la 

Provence. 

2.  Ségusiens  {Segusii)  nom  qui  rappelle  involontiiromenl  celui  des  Sigunes  ou  Sigynnes; 
ce  peuple  habitait  re  que  nous  nommons  aujourd'hui  le  Furoz. 
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sage  qu'ils  n'avaient  pu  effectuer  en  vingt,  lui  envoient  des  députés  et, 
à  leur  tête,  Divicon,  celui  même  qui  commandait  les  Helvètes  à  la  dé- 
faite de  Cassius.  Malgi^é  l'imminence  du  danger,  ce  digne  enfant  de  l'Hel- 
vétie,  parla  un  noble  et  fier  langage  au  général  romain  ;  il  offrit,  il  de- 
manda la  paix ,  promettant  pour  les  Helvètes  d'aller  s'établir  dans  les 
lieux  que  leur  assignerait  le  peuple  romain;  mais  il  ajouta  que  si,  malgré 
ces  protestations  pacifiques,  les  Romains  persistaient  à  leur  faire  la  guerre, 
ils  eussent  à  se  rappeler  l'échec  passé  de  l'armée  romaine  et  l'antique 
valeur  des  Helvètes;  que  César,  pour  avoir  surpris  un  canton  isolé  et  séparé 
du  gros  de  l'armée  par  une  rivière,  ne  devait  pas  trop  s'exagérer  l'impor- 
tance de  cet  avantage  et  encore  moins  en  tirer  un  motif  de  mépriser 
l'ennemi  qu'il  avait  en  face  ;  qu'ils  avaient  appris  de  leurs  pères  et  de 
leui-s  ancêtres  à  se  fier  à  leur  courage  plutôt  qu'à  la  ruse  et  aux  strata- 
gèmes de  guerre;  qu'il  prît  garde  donc  que  le  lieu  même,  où  ils  se  trou- 
vaient, marqué  par  la  défaite  des  Romains  et  la  destruction  de  leur  armée, 
n'en  devînt  à  jamais  célèbre  et  ne  transmît  à  la  postérité  la  plus  reculée 
le  souvenir  de  quehiue  grand  désastre.  César  ayant  demandé  pour  con- 
dition de  la  paix  la  réparation  des  dommages  soufferts  par  les  Éduens , 
les  Ambares  et  les  AUobroges  et,  pour  garantie  de  TaccompUssement  de 
cette  condition ,  des  otages ,  Divicon  répondit  avec  une  noble  fierté  : 
«Nous  tenons  de  nos  pères  la  coutume  de  recevoir  des  otages  et  non 
«d'en  donner;  le  peuple  romain  doit  le  savoir.» 

Après  cette  réponse,  il  ne  restait  plus  qu'à  combattre.  Le  lendemain, 
les  Helvètes  lèvent  leur  camp.  César  en  fait  autant  et  envoie  en  avant  sa 
cavalerie,  au  nombre  de  quatre  mille  hommes,  qu'il  avait  levés  dans 
la  province,  chez  les  Eduens  et  leurs  allies;  elle  était  commandée  par 
Dumnorix.  Elle  en  vint  aux  mains  avec  la  cavalerie  helvétienne  et,  malgré 
son  immense  supériorité  numérique,  éprouva  un  léger  échec.  Les  Hel- 
vètes, fiers  d'avoir,  dans  cette  rencontre,  repoussé  avec  cinq  cents  chevaux 
une  si  nombreuse  cavalerie,  attendirent  plus  résolument  l'armée  romaine. 
On  fit  roule  ainsi ,  durant  quinze  jours,  sans  que  l'arrière-garde  des 
Helvètes  ne  fut  séparée  de  l'avant-garde  de  César  de  plus  de  cinq  ou  six 
mille  pas. 

Le  léger  succès  qui  avait  relevé  le  courage  des  Helvètes  fut  attribué, 
dans  le  camp  de  César,  à  la  trahison  de  Dumnorix,  et,  bientôt,  le  général 
romain  apprit,  par  des  avis  secrets,  que  ce  chef  de  sa  cavalerie  était 
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cause  aussi  (lu  retard ,  que,  sous  de  vains  prétextes ,  lesÉduens  mettaient 
à  livrer  les  blés  par  eux  promis  et  nécessaires  à  la  nourriture  de 
l'armée.  César  s'en  ouvrit  à  Divitiac,  et  celui-ci,  \'aincu  par  révidence  des 
faits,  ne  trouva  que  des  supplications  et  des  larmes  à  opposer  aux  accu- 
sations qui  menaçaient  la  tète  de  son  frère.  César  néanmoins,  feignant 
de  céder  aux  prières  de  son  ami,  crut  devoir  ne  pas  frapper  Dumnorix 
et  se  contenta  de  le  faire  suivre  et  surveiller.  Dumnorix  cependant  n'était 
coupable  qu'envers  Rome,  et,  si  son- frère  n'avait  pas  été  plus  Romain 
qu'Éduen  de  cœur ,  bien  loin  de  combattre  et  de  pleurer  ses  projets ,  il 
s'y  fût  noblement  associé;  et  que  fut  devenu  César  qui,  dans  les  quarante 
mille  hommes  qu'il  commandait ,  comptait  plus  de  vingt-huit  mille  Gau- 
lois et  se  trouvait  en  face  de  près  de  cent  mille  combat(^ts  helvètes  ? 
Dumnorix,  d'après  la  dénonciation  même  de  Lise,  le  Vergobret^ ,  le 
magistrat  suprême  des  Éduens ,  n'avait  à  se  reprocher  que  d'être  avant 
tout  Éduen  :  il  disait  que,  si  sa  nation  ne  pouvait  plus  aspirer  à  la  supré- 
matie dans  la  Gaule ,  elle  devait  du  moins  préférer  la  domination  des 
Gaulois  à  celle  des  Romains,  et  Favenir  n'est  venu  que  trop  tôt  justifier 
ces  patrioti(|ues  appréhensions.  Une  noble  inspiration  se  trouvait  donc 
où  César  n'a  voulu  voir  que  l'égoïsme  et  Tardeur  de  régner.  Disons  aussi 
(jue  Dumnorix  avait  une  grande  et  légitime  influence  sur  ses  compatriotes 
et  sur  l'armée ,  et  que  son  supplice  eût  peut-être  été  dangereux  pour 
César  lui-même.  Ceci  explique  la  clémence  de  ce  général,  aussi  profond 
politique  que  vaillant  guerrier. 

Le  jour  même  où  César  accordait  ce  pai'don ,  il  apprit,  par  ses  éclai- 
reurs,  que  l'ennemi  avait  posé  son  camp  au  pied  d'une  montagne,  à  huit 
mille  pas  du  sien.  Il  ordonne  à  Labienus  d'occuper  avec  deux  légions  la 
hauteur,  tandis  que  lui  profite  de  la  nuit  pour  se  rapprocher  de  l'ennemi, 
en  se  faisant  précéder  par  sa  cavalerie.  Au  point  du  jour,  Labienus  occu - 
pait  le  sommet  de  la  montagne  et  César  n'était  plus  qu'à  quinze  cents 
pas  des  avant-postes  des  Helvètes ,  sans  qu'ils  se  fussent  même  douté  de 

1 .  Vergvhret ,  ce  mol ,  composé ,  d'après  les  partisans  de  la  langue  celtique ,  de  rer-go-breUh, 
signifierait  homme  pour  le  jugement.  Nous  pensons  qu'il  a  été  puisé  plutôt  à  une  source  com- 
mune à  la  langue  gallique  et  à  la  langue  germaine ,  qu'il  se  retrouve  dans  le  mot  allemand 
Werck  -  Oberst  ou  Werg  -  Obrecht ,  chef  des  affaires  ou  de  la  cité.  Or ,  toi  était  en  cfTel  le 
Vergobret  des  Éduens,  le  chef  ou  président  annuel  de  leur  république.  Ce  qui  est  certain  c'est 
que,  pendant  bien  longtemps,  à  Autun,  l'ancienne  Bibracte  des  Eduens,  le  premier  magistrat 
s'est  appelé  \ieTg  ou  XtTg.  (Voir  ce  que  nous  disons  sur  ce  point  au  chapitre  des  Origines.) 
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ce  double  mouvement.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurent,  ils  levèrent  leur  camp 
et  le  portèrent  plus  loin. 

Le  lendemain,  les  Romains  ayant  semblé  faire  quelques  pas  rétrogrades, 
les  Helvètes,  trompés  par  cette  manœuvre,  crurent  qu'ils  se  retiraient  et 
tout  aussitôt  rebroussèrent  chemin  et  se  mirent  à  suivre  et  à  harceler 
leur  arrière-garde. 

César  fait  soutenir  l'attaque  par  sa  cavalerie  et  dirige  ses  troupes  de 
pied  vers  une  hauteur  voisine  ;  là ,  sur  la  pente  même  de  la  colline,  il 
range  son  armée  en  bataille  sur  trois  lignes  et  place  au  sommet  deux 
légions  nouvellement  levées  dans  la  Gaule  ainsi  que  tous  les  auxiliaires. 

Les  Helvètes,  qui  arrivaient  lentement,  avec  les  chariots  et  toute  la 
population  qui  les  suivaient,  réunissent  leurs  bagages  dans  un  même 
lieu;  là  ils  laissent,  en  vue  même  du  champ  de  bataille,  comme  pour 
stimuler  leur  zèle  et  leur  courage,  un  bien  plus  précieux  dépôt ,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  vieillards,  et,  ce  pieux  devoir  rempli, 
invoquant  leurs  dieux  et  leurs  armes,  ils  s'avancent  pour  vaincre  ou 
mourir.  Leur  front  serré  et  hérissé  de  lances  repousse  la  cavalerie;  ils 
se  forment  en  phalange  compacte,  lèvent  et  réunissent  au-dessus  de 
leurs  têtes  leurs  boucliers,  disparaissent  sous  ce  dôme  improvisé, 
comme  sous  une  vaste  carapace,  et,  véritable  forteresse  mouvante, 
ils  viennent  de  tout  leur  poids  heurter  la  première  ligne  romaine  et 
l'enfoncent,  malgré  le  désavantage  du  terrain. 

A  cette  vue,  César,  comme  ill'avait  fait  dans  plusieurs grandesbatailles, 
renvoie  tous  les  chevaux,  à  commencer  par  le  sien,  afin  de  rendre  le 
périlégalpourtous  ctlafuite impossible,  exhorte  ses  troupes  et  marche 
à  leur  tête.  LesRomains,  éleclrisés  par  leur  chef  et  profitant  de  leur  po- 
sition, qui  domine  rennemi,  font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  les 
rangs  serrés  des  Helvètes,  parviennent  à  rompre  la  phalange,  et,  l'ayant 
mise  en  désordre ,  ils  fondent  sur  elle  le  glaive  à  la  main.  En  ce  moment 
critique,  le  courage  ne  suffit  plus  aux  Helvètes;  ils  ont  à  lutter  non- seu- 
lement contrelcsRomains,  mais  même  contreleurs  propresarmes;  car 
leurs  boucliers  se  trouvant  superposés,  pour  ainsi  dire,  encastrés  les 
uns  dans  les  autres,  pour  couvrir  les  combattants  et  former  ce  que  l'on 
^pi^elmi  la  torlKc,  sont,  à  chaque  instant,  plusieurs  à  la  fois,  percés  du 
même  coup  et  comme  cloués  ensemble  par  les  javelots  ennemis.  En 
vain,  furieux  et  désespérés,  ils  veulent  s'arracher  à  cette  étreinte,  le  fer 
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plie,  mais  résiste;  ils  restent  comme  enchaînés  à  leurs  boucliers,  au  mi- 
lieu (le  la  mêlée,  et  n'ont  plus  qu  un  bras  de  libre  pour  ce  combat  corps 
à  corps.  Aussi,  un  grand  nombre,  après  de  longs  efforts,  préfèrent- 
ils  abandonner  leurs  boucliers  et  combattre  à  découvert.  Enfin,  dans 
cette  lutte  inégale ,  accablés  de  blessures ,  ils  commencent  à  lâcher  pied 
et  à  faire  retraite  vers  une  hauteur,  à  mille  pas  environ.  Us  Toccupent 
bientôt,  mais  les  Romains  les  suivent,  lorsque  tout  à  coup,  quinze  mille 
Boïenset  Tulinges,  qui  formaient  rarrière-gardehelvétienne,  débou- 
chent sur  le  flanc  des  Romains  et  les  enveloppent  A  la  vue  de  ce  mou- 
vement, les  Helvètes  qui  s'étaient  retirés  sur  la  montagne,  se  hâtent  de 
revenir  à  la  charge  et  le  combat  recommence.  Les  Romains  tournent 
leurs  enseignes  et  font  face  des  deux  côtés. 

Ce  double  combat  fut  long  et  opiniâtre;  mais  enfin  la  supériorité  de 
la  tactique  romaine  l'emporta  de  nouveau  :  les  Helvètes  rompus  une 
seconde  fois,  se  replient,  d'un  côté,  vers  la  hauteur  qu'ils  venaient  de 
quitter,  de  Tautre,  vers  leurs  bagages  et  leurs  chariots,  derrière  les- 
quels ils  avaient  abrité  leur  seul  trésor,  leurs  familles.  Là,  en  face  du 
danger,  les  femmes,  les  enfants  mêmes,  au  lieu  de  s'abandonner  à  une 
vaine  douleur,  dignes  de  leurs  époux  et  de  leurs  pères,  armés  ou  non 
armés,  se  mêlent  courageusement  à  leurs  rangs  et  se  battent  à  côté 
d'eux  et  comme  eux,  en  héros.  Une  lutte  furieuse  et  désespérée  s'en- 
gage: ensemble  ils  s'élancent  sur  les  chariots  et  de  là,  comme  du  haut 
d'un  rempart,  ils  écrasent  l'ennemi  sous  leurs  traits,  tandis  que  d'au- 
tres, se  gUssant  jusqu'entre  les  roues,  éloignent  les  assaillants  à  coups 
de  flèches  ou  les  reçoivent  à  la  pointe  de  leurs  javelots.  Le  sang  coule 
à  flots  ;  la  nuit  même  ne  met  pas  fin  au  carnage  ;  il  ne  cessa  que  quand 
sur  ces  chariots,  transformés  en  retranchement,  il  ne  resta  plus  que  des 
cadavres.  Alors  seulement  la  brèche  fut  ouverte  et  le  camp  emporté. 
Parmi  les  captifs  une  fille  et  un  fils  d'Orgétorix  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  César  rend  aux  vaincus  cette  justice  que,  durant  toute 
l'action,  qui  se  prolongea  depuis  l'aube  du  jour  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  nul  ne  put  voir  un  Helvète  tourner  le  dos.  La  victoire  fut  com- 
plète, mais  elle  coûta  bien  cher  aux  Romains,  un  aveu  de  César  le 
prouve  :  il  leur  fallut  trois  jours  pour  panser  leurs  blessés  et  enterrer 
leurs  morts. 
Cette  grande  bçitaille  fut  li\Tée  à  environ  dix -huit  mille  pas  d'Au- 
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tun,  la  Bibracte  des  Éduens;  et,  d'après  le  calcul  de  Napoléon,  elle 
doit  avoir  eu  lieu  du  premier  au  quinze  mai,  qui  correspondrait  à 
la  mi-août  du  calendrier  romain. 

Après  cette  défaite ,  il  restait  aux  Helvètes  environ  cent  trente  mille 
hommes,  dont  la  moitié  au  plus  était  des  combattants.  Ils  marchèrent, 
toute  la  nuit,  sans  s'arrêter.  Continuant  leur  route,  sans  faire  halte  nulle 
part,  même  pendant  les  ténèbres,  ils  arrivèrent,  le  quatrième  jour,  sur 
les  terres  des  Lingons,  aujourd'hui  le  pays  de  Langres.  Là,  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  accablés  de  fatigue  et  mourant  de  faim,  car  César, 
par  ses  courriers,  avait  défendu  aux  Lingons  de  leur  porter  aucun  se- 
cours, et  il  avait  été  obéi!  ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  traiter 
de  leur  soumission.  Pendant  les  négociations,  six  mille  hommes  envi- 
ron d'un  canton  appelé  Verbigène\  sortirent  du  camp -à  la  faveur  de 
l'obscurité,  et  se  dirigèrent  vers  le  Rhin  et  les  frontières  de  la  Germanie. 
César  ordonna  aux  peuples,  sur  le  territoire  desquels  les  fugitifs  pou- 
vaient passer,  de  les  poursuivre  et  de  les  ramener,  et  César,  tant  était 
grande  la  terreur  du  nom  romain,  fut  encore  obéi,  et  ces  six  mille  Gau- 
lois furent  traités  en  ennemis  et  livrés  par  des  Gaulois  !  Tous  les  autres, 
après  avoir  remis  otages,  armes  et  transfuges,  reçurent,  dit  César,  leur 
pardon!....  Il  leur  ordonna  de  retourner  dans  les  pays  d'où  ils  étaient 
venus  et  leur  enjoignit  de  reconstruire  leurs  villes  et  villages  qu'ils 
avaient  incendiés.  C'était  les  condamner  à  la  famine  et  à  la  misère,  car 
que  pouvaient-ils  retrouver  dans  leur  patrie  ?  Un  monceau  de  ruines 
et  de  cendres,  un  désert!  Les  Boiens  seuls  furent  exceptés  de  ce  triste 
sort.  Les  Éduens,  jaloux  de  garnir  leurs  frontières  d'hommes  de  cette 
trempe,  demandèrent  et  obtinrent  pour  cette  vaillante  troupe,  laper- 
mission  de  s'établir  à  l'ouest  du  Jura. 

L'on  trouva  dans  le  camp  des  Helvètes  des  registres  écrits  en  lettres 
grecques  '  et  sur  lesquels  étaient  nominativement  inscrits  tous  ceux  qui 

1.  C'est  sur  les  bords  de  la  Limmat,  autour  de  Baden,  et  non  vers  Soleure,  comme  l'ont 
pensé  quelques  historiens,  qu'il  faut  chercher  l'ancienne  patrie  desVerbigènes;  ce  qui  semble 
autoriser  cette  induction ,  c'est  que  la  ville  de  Baden  reproduit  dans  son  premier  nom  celui 
de  ce  peuple,  elle  s'appelait  Aquœ  Verbigenœ.  V.  Dict.  de  Bouillet,  au  mot  Baden. 

2.  César  s'exprime  ainsi  :  Tabidœ  repertœ  sunt ,  literis  grœcis  confectœ  ;  cela  semble  bien 
vouloir  dire  que  ces  registres  n'étaient  pas  écrits  en  langue  grecque,  mais  seulement  en  carac- 
tères grecs  (voir  César,  De  beUo  gallico,  liv.  1,  p.  194).  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  parlaient  le  grec  ou  que  du  moins  leur  langage  était  une  corruption  de  cet 
idiome.  Cette  opinion  a  séduit  un  homme  bien  érudit  et  bien  compétent,  Samuel Bochart  (voir 
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eux  92,000  combattants.  Le  nombre  de  ceux  qui  rentrèrent  dans  leur 
pays  fut,  d'après  le  recensement  ordonné  par  César,  de  410,000.* 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  guerre  des  Helvètes,  parce  que, 
toute  malheureuse  qu'elle  a  été  pour  eux ,  elle  atteste  leur  grand  carac- 
tère et  leui'  grand  courage  et  que,  dans  les  rangs  de  cette  héroïque  armée, 
combattaient  de  nos  pères,  les  Rauraques,  dont  les  descendants,  dignes 
du  sang  d'où  ils  sortent,  peuplent  notre  belh'queux  Sundgau  et  fournissent 
un  si  précieux  contingent  à  la  défense  de  la  patrie.  Consignons  ici  pour 
leur  gloire  le  jugement  du  grand  capitaine  des  temps  modernes  :  «Il  fallait, 
«  a  dit  Napoléon ,  que  les  Ilelvétiens  fussent  intrépides  pour  avoir  soutenu 
«Tattaque  aussi  longtemps  contre  une  armée  de  ligne  romaine  aussi 
«nombreuse  que  la  leur.D 

La  guerre  des  Helvètes  étant  terminée  si  heureusement  pour  Rome , 
des  députés  de  presque  toute  la  Gaule  vinrent  féliciter  le  vainqueur ,  et 
ces  Gaulois  poussèrent  Fadulation  ou  l'aveuglement  jusqu'à  dire  à  César 
que  la  Gaule  ne  profiterait  pas  moins  de  son  triomphe  que  la  république 
romaine  elle  -  môme  !  Ils  lui  demandèrent  humblement  la  permission , 
qu'ils  ne  demandaient  anciennement  qu'à  eux-mêmes,  de  convoquer 
rassemblée  générale  de  la  nation  ;  ils  avaient  une  prière  à  lui  faire  en 
commun.  Cette  permission  leur  fut  accordée,  et  l'assemblée  eut  lieu  au 
jour  fixé  par  César. 

Quand  elle  fut  close,  les  mêmes  ambassadeurs,  qui  s'étaient  déjà  tant 
humiliés  devant  le  proconsul,  revinrent  vers  lui  et  sollicitèrent  la  faveur  de 
l'entretenir  en  particulier,  touchant,  disaient-ils,  leur  sûreté  et  celle  de 
toute  la  Gaule.  Ayant  obtenu  audience  (nous  copions  César),  ils  se  jetè- 
rent à  SCS  pieds  en  versant  des  larmes  et  le  supplièrent  aussi  instam- 
ment de  garder  le  secret  sur  leur  communication  que  de  leur  octroyer 
l'objet  de  leur  demande  ;  car,  si  leur  démarche  était  révélée,  ils  se  ver- 
raient exposés  au  dernier  supplice.  Ils  l'eussent  mérité,  si  le  fait  rapporté 

1.  De  ce  que  les  Helvètes  étaient  130,000  (le  texte  porte  110,000)  à  leur  retour  dans  leur 
patrie ,  il  no  faudrait  pas  conclure  qu'ils  eussent  perdu  230,000  hommes ,  parce  que  beaucoup 
se  réfugièrent  dans  les  villes  gauloises  et  s'y  établirent,  et  qu'un  grand  nombre  d'autres  ren- 
trèrent depuis  dans  leur  pays.  Le  nombre  de  leurs  combattants  était  de  90,000;  ils  étaient 
donc,  par  rapport  à  la  population,  comme  un  à  quatre,  ce  qui  parait  très-fort.  Une  trentaine 
de  mille  du  canton  de  Zurich  avaient  été  tués  ou  pris  au  passage  de  la  Saône,  ils  avaient  donc 
60,000  combattants  au  plus  à  la  bataille.  César,  qui  avait  six  légions  (de  6000  hommes  cha- 
cune) et  beaucoup  d'auxiliaires,  avait  donc  une  armée  plus  nombreuse.  Opinion  de  Napoléon. 
V.  Précis  des  guerres  de  César,  ch.  I ,  g.  iv,  p.  34  et  35. 
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cMaisle.H.Séquaniens,  vainqueurs,  onl  éprouvé  un  sort  plusintolé- 
trahie  rpie  l^'s  Kduens  vaincu^.  En  effet,  Ariovi^te,  roi  des  Germains, 
«s'est  /îlalili  <lan:s  leur  pays,  îj'est  emparé  du  tiers  de  leur  territoire, 
«qui  est  le  meilleur  de  toute  la  Gaule,  et  leur  ordonne  maintenant  d'en 
«abandonner  un  autre  tiers  a  24,000  Ilarudes  qui,  depuis  peu  de  mois, 
«sont  venus  le  joindre  et  prétendent  aussi  trouver  place  et  demeure. 
«Il  arrivera,  dans  peu  d'années,  que  tous  les  Gaulois  seront  chassés  de 
«leur  |)ays  <'t  que  tous  les  Germains  auront  passé  le  Rhin ,  car  le  sol  de 
«la  Giîrmanie  ne  peut  entrer  (;n  comparaison  avec  celui  de  la  Gaule , 
«non  plus  que  la  manière  de  vivre  des  deux  nations.  Arioviste,  une  fois 
«vainqueur  de  Tannée  gauloise  dans  la  bataille  de  Magétobric,  com- 
«  manda  en  dtîspole  superbe  et  cruel,  exigea  pour  otage  les  enfants  de 
«tous  hîs  nobles  et  exerce  contre  eux  tous  les  genres  decmauté,  si  Ton 
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«n'obéit  aussitôt  à  tous  ses  caprices  ou  à  sa  volonté  :  c'est  un  homme 
^.barbare,  emporté,  féroce;  on  ne  peut  supporter  plus  longtemps  sa 
«tyrannie.  Si  César  et  le  peuple  romain  ne  viennent  à  leur  secours,  il 
«ne  restera  aux  Gaulois  qu'une  chose  à  faire,  c'est,  à  l'exemple  desHel- 
«  vêtes,  d'émigrer  en  masse,  de  chercher  d'autres  terres,  d'autres  demeures 
«loin  des  Germains  et  de  tenter  la  fortune,  quel  que  soit  le  sort  qu'elle 
«leur  réserve. î> 

Il  termina  par  ces  mots  :  «Si  Arioviste  venait  à  connaître  les  révéla- 
«tions  que  nous  faisons  en  ce  moment,  sans  nul  doute  il  livrerait  tous 
«les  otages  en  son  pouvoir  au  plus  affreux  supplice.  César  seul,  par 
«son  autorité,  par  ses  forces,  par  l'éclat  de  sa  victoire  récente,  et  avec 
«la  puissance  du  nom  romain,  peut  empêcher  qu'un  plus  grand  nombre 
«de  Germains  ne  franchissent  le  Rhin;  seul  il  peut  défendre  la  Gaule 
«contre  Arioviste.» 

Divitiac  cessa  de  parler,  et  tous  ceux  qui  étaient  présents,  fondant  en 
larmes ,  implorèrent  le  secours  de  César.  Remarquant  que  les  Séqua- 
niens  seuls  s'abstenaient  de  faire  comme  les  autres  ;  que ,  tristes  et  la 
tête  baissée ,  ils  regardaient  la  terre ,  le  général  romain  s'étonne  de  cet 
abattement ,  de  ce  silence ,  et  leur  en  demande  la  cause  ;  ils  ne  répon- 
dent rien  et  restent  plongés  dans  cette  morne  tristesse.  Il  les  presse,  à 
plusieurs  reprises ,  sans  pouvoir  obtenir  d'eux  une  parole.  Que  signi- 
fiait ce  mutisme,  cet  embarras  des  Séquaniens?  Il  est  à  croire  que  l'in- 
dignation, plus  encore  contre  Divitiac  que  contre  Arioviste,  leur  fermait 
la  bouche  ;  et  s'ils  eussent  relevé  la  tête ,  peut-être  eût-on  vu  le  rouge 
leur  monter  au  front,  lorsque  le  même  Divitiac,  se  chargeant  d'expliquer 
leur  pensée,  reprit  la  parole:  «Tel  est,  dit-il,  le  sort  des  Séquaniens, 
«plus  malheureux  et  plus  intolérable  que  celui  de  tous  les  autres 
«Gaulois!  seuls,  ils  n'osent  se  plaindre,  même  en  secret,  ni  invoquer 
«de  secours  ;  la  cruauté  d'Arioviste  absent  leur  inspire  autant  d'effroi 
«que  s'il  était  devant  eux.  Les  autres,  au  moins,  ont  la  liberté  de  fuir, 
«mais  eux,  qui  ont  reçu  Arioviste  sur  leur  terre,  et  dont  toutes  les 
«villes  sont  en  son  pouvoir,  se  voient  forcés  d'endurer  tous  les  tour- 
«ments.» 

C'était  faire  jouer  aux  Séquaniens  un  rôle  indigne  d'eux  et  expliquer 
d*une  manière  plus  indigne  encore  leur  attitude  et  leur  douleur.  Ce 
n'était  pas  la  peur  qui  retenait  les  paroles  sur  leurs  lèvres,  c'était  plutôt 
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la  honte  et  la  confusion.  Ils  ne  s'étaient  pas  attendus  à  tant  de  pusilla- 
nimilc  et  de  bassesse;  ils  regrettaient  de  s'être  associés  à  la  démarche 
de  Diviliac,  et  leur  silence,  en  présence  de  ce  confident  de  César  et  de 
César  lui-même ,  était  la  plus  éloquente  des  protestations.  Ils  n'avaient 
pas  entendu  mettre  au  pied  du  proconsul  toute  la  Gaule  ;  ils  commen- 
çaient peut-être  à  craindre  plus  Rome  que  la  Germanie  et  le  secours  de 
César  plus  que  la  tyrannie  d'Arioviste.  Le  salut  de  la  Gaule  était  dans  la 
Gaule  elle-même,  dans  la  réconciliation  de  tous  ses  enfants  ;  ils  le  sen- 
taient alors,  et  sans  doute  un  noble  regret  se  faisait  jour  dans  leurs 
âmes. 

L'ambition  de  César  était  d'ajouter  à  ses  conquêtes  la  Gaule ,  et  il 
prévoyait  que  défendre  la  Séquanie  contre  les  Germains  c'était  s'en 
emparer  et  en  faire  une  province  romaine.  D'ailleurs,  il  ne  voulait  pas 
laisser  les  Germains  s'habituer  à  franchir  le  Rhin;  il  craignait  que  ces 
peuples,  une  fois  en  pied  dans  la  Gaule,  ne  vinssent,  à  l'exemple  des 
Cimbres  et  des  Teutons,  se  jeter  sur  la  province  romaine  et  de  là  sur 
l'Italie,  d'autant  plus  que  la  Séquanie  n'était  séparée  de  cette  précieuse 
possession  que  par  le  Rhône.* 

Aussi,  César  n'eut-il  pas  de  peine  à  se  rendre  aux  supplications  de 
Divitiac  et  de  ceux  dont  il  se  faisait  l'interprète;  il  relève  par  quelques 
mots  leur  courage  et  leur  promet ,  ce  sont  ses  propres  paroles ,  de 
veiller  sur  eux  dans  ces  conjonctures:  «Il  a  tout  lieu  d'espérer, 
«ajoute-t-il,  que,  par  reconnaissance  et  par  respect  pour  lui,  Arioviste 
«mettra  un  terme  à  ses  violences.» 

Il  commence  par  envoyer  au  roi  germain  des  députés  chargés  del'in- 
viter  à  désigner,  pour  une  entrevue,  quelque  lieu  intermédiaire.  Le  fier 
Germain  répond  :  «qu'il  n'y  a  pas  plus  loin  du  camp  de  César  à  celui 
«d'Arioviste,  que  du  camp  d'Arioviste  à  celui  de  César.  Si  j'avais, 
«ajoute-t-il,  besoin  de  César,  j'irais  le  trouver;  que  César  en  use  de 
«même  envers  moi.  D'ailleurs,  cette  partie  de  la  Gaule  m'appartient  par 
«le  droit  de  la  conquête;  j'en  suis  roi  par  la  victoire,  et  je  suis  étonné 
«que  le  peuple  romain  paraisse  vouloir  se  mêler  de  ce  que  je  fais  ou 
«ordonne  dans  mes  États.» 

César  n'était  pas  habitué  à  un  pareil  langage  ;  il  manda  à  Arioviste 

\.  César,  De  beîlo  galiico,  liv.  I,  cb.  XXKIII:  Prœsertim  quum  Sequanos  a  Ptovincia  nos- 
tra  Rhodanxa  divideret. 
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qu'il  eût  à  empêcher  les  Germains  de  passer,  à  Favenir,  dans  les 
Gaules  ;  qu  il  rendît  aux  Éduens  leurs  otages  et  cessât  dlnquiéter  ces 
peuples ,  que  les  Romains  considéraient  comme  leurs  alliés  et  leurs 
frères.  César  ajoutait  que  toute  injure  faite  aux  Éduens  serait  considérée 
comme  faite  à  la  République  elle-même  et  vengée  par  elle. 

Ariovistc  répondit  que  «c'était  au  vainqueur  à  dicter  la  loi  et  non 
pas  à  la  recevoir  ;  que  tel  est  le  droit  de  la  guerre  ;  que  Rome ,  dans 
sa  conduite  envers  les  nations  conquises  par  ses  armes,  ne  prenait 
conseil  que  d'elle-même  et  avait  raison  ;  que  s'il  laissait  aux  Romains 
le  droit  d'user  de  leurs  conquêtes  à  leur  gré,  il  entendait  avoir  pour 
lui  la  même  liberté.  Les  Éduens  ont  voulu  tenter  le  sort  des  armes  et 
combattre  ;  ils  ont  succombé ,  et  aujourd'hui  ils  sont  ses  tributaires.  Il 
a  lui  -  même  un  grave  sujet  de  plainte  contre  César ,  dont  la  présence 
chez  les  Éduens  arrête  le  paiement  du  tribut.  D  ne  rendra  pas  aux 
Éduens  leurs  otages;  il  ne  fera  cependant  la  guerre  ni  à  eux,  ni  à  leurs 
alliés,  s'ils  restent  fidèles  à  leurs  engagements  et  paient,  chaque  année, 
exactement  ce  qu'ils  ont  promis  ;  sinon ,  le  litre  de  frères  du  peuple 
romain  ne  les  sauvera  point.  Quant  à  la  déclaration  de  César  qu'il  saura 
venger  les  injures  faites  aux  Éduens,  cette  menace  ne  l'émeut  nullement  : 
pei'sonne  encore  ne  s'est  impunément  attaqué  à  Arioviste.  Il  est  tout 
prêt  à  se  mesurer  avec  César ,  dès  que  César  le  voudra.  Qu'il  vienne  ; 
il  apprendra  ce  que  vaut  le  courage  des  Germains,  ce  que  peuvent  des 
hommes  indomptables  et  aguerris,  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'ont 
paé  reposé  sous  un  toit.» 

A  cette  réponse.  César  sentit  que  le  temps  des  négociations  était  passé 
et  que  l'épée  seule  pouvait  trancher  la  question.  Il  fit  rassembler  des 
vivres  en  toute  hâte  et  se  porta  à  grandes  journées  contre  Arioviste. 

Il  était  en  marche  depuis  trois  jours ,  lorsqu'il  apprit  que  l'ennemi , 
avec  toutes  ses  forces ,  se  dirigeait  vers  Vesuntio  (Besançon) ,  la  plus 
foile  place  des  Sécjuanicns ,  et  que ,  depuis  autant  de  jours ,  il  était 
sorti  de  ses  lignes*.  Sur  cet  avis,  César  força  sa  marche;  s'avança 

1.  Le  latin  dit  :  Triduique  viain  a  suis  fmihus  profuisse.  Il  est  des  auteurs  qui  ont  traduit 
ici  finibus  par  froiitièrps  et  ont  fait  faire  à  Arioviste  trois  jours  de  marche  au  delà  de  ses 
frontières ,  c'est-à-dire ,  au  delà  des  limites  actuelles  de  la  Haute-Alsace ,  ce  tiers  de  la  Séquanie 
qu*il  occupait.  Nous  pensons  que ,  en  cet  endroit ,  finibus  est  pris  dans  un  sens  bien  plus  res- 
treint, qu'Aiiovislc  n'était  encore  sorti  que  de  ses  lignes  ou  retranchements,  qu'il  s'agit  d'un 
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cause  aussi  du  retard ,  que,  sous  de  vains  prétextes,  lesÉduens  mettaient 
à  livrer  les  blés  par  eux  promis  et  nécessaires  à  la  nourriture  de 
Tarmée.  César  s'en  ouvi'itàDivitiac,  et  celui-ci,  vaincu  par  Tévidence  des 
faits,  ne  trouva  que  des  supplications  et  des  larmes  à  opposer  aux  accu- 
sations qui  menaçaient  la  tête  de  son  frère.  César  néanmoins,  feignant 
de  céder  aux  prières  de  son  ami,  crut  devoir  ne  pas  frapper  Dumnorix 
et  se  contenta  de  le  faire  suivre  et  surveiller.  Dumnorix  cependant  n'était 
coupable  qu'envers  Home,  et,  si  son- frère  n'avait  pas  été  plus  Romain 
qu'Éduen  de  cœur ,  bien  loin  de  combattre  et  de  pleurer  ses  projets ,  il 
s'y  fut  noblement  associé  ;  et  que  fut  devenu  César  qui,  dans  les  quarante 
mille  hommes  qu'il  commandait ,  comptait  plus  de  vingt-huit  mille  Gau- 
lois et  se  trouvait  en  face  de  près  de  cent  mille  combat(;ants  helvètes  ? 
Dumnorix,  d'après  la  dénonciation  même  de  Lise,  le  Vergobret^ ,  le 
magistrat  suprême  des  Eduens ,  n'avait  à  se  reprocher  que  d'être  avant 
toutÉduen:  il  disait  que,  si  sa  nation  ne  pouvait  plus  aspirer  à  la  supré- 
matie dans  la  Gaule ,  elle  devait  du  moins  préférer  la  domination  des 
Gaulois  à  celle  des  Romains ,  et  l'avenir  n'est  venu  que  trop  tôt  justifier 
ces  patriotiques  appréhensions.  Une  noble  inspiration  se  U'ouvait  donc 
où  César  n'a  voulu  voir  que  l'c^oïsme  et  Tardeur  de  ri^gner.  Disons  aussi 
que  Dumnorix  avait  une  gi'ande  et  légitime  influence  sur  ses  compatiîotes 
et  sur  Tarmée ,  et  que  son  suppUce  eût  peut-être  été  dangereux  pour 
César  lui-même.  Ceci  explique  la  clémence  de  ce  général,  aussi  profond 
politique  que  vaillant  guerrier. 

Le  jour  même  où  César  accordait  ce  pai'don ,  il  apprit,  par  ses  éclai- 
rcurs,  que  Tcnnemi  avait  posé  son  camp  au  pied  d'une  montagne,  à  huit 
mille  pas  du  sien.  Il  ordonne  à  Labienus  d'occuper  avec  deux  légions  la 
hauteur,  tandis  que  lui  profile  de  la  nuit  pour  se  rapprocher  de  l'ennemi, 
en  se  faisant  précéder  par  sa  cavalerie.  Au  point  du  jour,  Labienus  occu- 
pait le  sommet  de  la  montagne  et  Césai'  n'était  plus  qu'à  quinze  cents 
pas  des  avant-postes  des  Helvètes ,  sans  qu'ils  se  fussent  même  douté  de 

1 .  Vergobrel ,  ce  mol ,  composé ,  d'après  les  partisans  de  la  langue  celtique ,  de  ver-go-l/reilh, 
signifierait  homme  pour  le  jugement.  Nous  pensons  qu'il  a  été  puisé  plutôt  à  une  source  com- 
mune à  la  langue  gallique  et  à  la  langue  gennaine ,  qu'il  se  retrouve  dans  le  mot  allemand 
Werck  -  Oberst  ou  \\erQ  -  Obrecht ,  chef  des  affaires  ou  de  la  cité.  Or ,  tel  était  en  effet  le 
Vergobret  des  Éduens ,  le  chef  ou  président  annuel  de  leur  république,  (^e  qui  est  cerLiin  c'est 
que,  pendant  bien  longtemps,  h  Autun,  l'ancienne  Bibracte  des  Éduens,  le  premier  magistrat 
s'est  appelé  Vierg  ou  Verg.  (Voir  ce  que  nous  disons  sur  ce  point  au  chapitre  des  Origines.) 
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ce  double  mouvement.  Dès  qu'ils  s'en  aperçurent,  ils  levèrent  leur  camp 
et  le  portèrent  plus  loin. 

Le  lendemain,  les  Romains  ayant  semblé  faire  quelques  pas  rétrogi'ades, 
les  Helvètes,  trompés  par  cette  manœuvre,  crurent  qu'ils  se  retiraient  et 
tout  aussitôt  rebroussèrent  chemin  et  se  mirent  à  suivre  et  à  harceler 
leur  arrière-garde. 

César  fait  soutenir  l'attaque  par  sa  cavalerie  et  dirige  ses  troupes  de 
pied  vers  une  hauteur  voisine  ;  là,  sur  la  pente  même  de  la  colline,  il 
range  son  armée  en  bataille  sur  trois  lignes  et  place  au  sommet  deux 
légions  nouvellement  levées  dans  la  Gaule  ainsi  que  tous  les  auxiliaires. 

Les  Helvètes,  qui  arrivaient  lentement,  avec  les  chariots  et  toute  la 
population  qui  les  suivaient,  réunissent  leurs  bagages  dans  un  même 
lieu;  là  ils  laissent,  en  vue  même  du  champ  de  bataille,  comme  pour 
stimuler  leur  zèle  et  leur  courage,  un  bien  plus  précieux  dépôt ,  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  vieillards,  et,  ce  pieux  devoir  rempli, 
invoquant  leurs  dieux  et  leurs  armes,  ils  s'avancent  pour  vaincre  ou 
mourir.  Leur  front  serré  et  hérissé  de  lances  repousse  la  cavalerie;  ils 
se  forment  en  phalange  compacte,  lèvent  et  réunissent  au-dessus  de 
leurs  têtes  leurs  boucliers,  disparaissent  sous  ce  dôme  improvisé, 
comme  sous  une  vaste  carapace,  et,  véritable  forteresse  mouvante, 
ils  viennent  de  tout  leur  poids  heurter  la  première  ligne  romaine  et 
l'enfoncent,  malgré  le  désavantage  du  terrain. 

A  cette  vue,  César,  comme  ill'avait  fait  dans  plusieurs  grandes  batailles, 
renvoie  tous  les  chevaux,  à  commencer  par  le  sien,  afin  de  rendre  le 
péril  égal  pour  tous  et  la  fuite  impossible,  exhorte  ses  troupes  et  marche 
à  leur  tête.  LesRomains,  éleclrisés  par  leur  chef  et  profitant  de  leur  po- 
sition, qui  domine  l'ennemi,  font  pleuvoir  une  grêle  de  traits  sur  les 
rangs  serrés  desHelvètes,  parviennent  à  rompre  la  phalange,  et,  l'ayant 
mise  en  désordre ,  ils  fondent  sur  elle  le  glaive  à  la  main.  En  ce  moment 
critique ,  le  courage  ne  suffit  plus  aux  Helvètes  ;  ils  ont  à  lutter  non-  seu- 
lement contre  les  Romains,  mais  même  contre  leurs  propres  armes;  car 
leurs  boucliers  se  trouvant  superposés,  pour  ainsi  dire,  encastrés  les 
uns  dans  les  autres,  pour  couvrir  les  combattants  et  former  ce  que  l'on 
iippeViXii  la  tortue ,  sont,  à  chaque  instant,  plusieurs  à  la  fois,  percés  du 
même  coup  et  comme  cloués  ensemble  par  les  javelots  ennemis.  En 
vain,  furieux  et  désespérés,  ils  veulent  s'arracher  à  cette  étreinte,  le  fer 
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plie,  mais  résiste;  ils  restent  comme  enchaînés  à  leurs  boucliers,  au  mi- 
lieu de  la  mêlée ,  et  n'ont  plus  qu'un  bras  de  libre  pour  ce  combat  corps 
à  corps.  Aussi,  un  grand  nombre,  après  de  longs  efforts,  préfôrent- 
ils  abandonner  leurs  boucliers  et  combattre  à  découvert.  Enfin,  dans 
cette  lutte  inégale ,  accablés  de  blessures ,  ils  commencent  à  lâcher  pied 
et  à  faire  retraite  vers  une  hauteur,  à  mille  pas  environ.  Ils  l'occupent 
bientôt,  mais  les  Romains  les  suivent,  lorsque  tout  à  coup,  quinze  mille 
Boïenset  Tulinges,  qui  formaient  l'arrière-gardehelvélienne,  débou- 
chent sur  le  flanc  des  Romains  et  les  enveloppent  A  la  vue  de  ce  mou- 
vement, les  Helvètes  qui  s'étaient  retirés  sur  la  montagne,  se  hâtent  de 
revenir  à  la  charge  et  le  combat  recommence.  Les  Romains  tournent 
leurs  enseignes  et  font  face  des  deux  côtés. 

Ce  double  combat  fut  long  et  opiniâtre;  mais  enfin  la  supériorité  de 
la  tactique  romaine  l'emporta  de  nouveau  :  les  Helvètes  rompus  une 
seconde  fois,  serephent,  d'un  côté,  vers  la  hauteur  qu'ils  venaient  de 
quitter,  de  l'autre,  vers  leurs  bagages  et  leurs  chariots,  derrière  les- 
quels ils  avaient  abrité  leur  seul  trésor,  leurs  familles.  Là,  en  face  du 
danger,  les  femmes,  les  enfants  mêmes,  au  heu  de  s'abandonner  à  une 
vaine  douleur,  dignes  de  leurs  époux  et  de  leurs  pères,  armés  ou  non 
armés,  se  mêlent  courageusement  à  leurs  rangs  et  se  battent  à  côté 
d'eux  et  comme  eux,  en  héros.  Une  lutte  furieuse  et  désespérée  s'en- 
gage: ensemble  ils  s'élancent  sur  les  chariots  et  de  là,  comme  du  haut 
d'un  rempart,  ils  écrasent  l'ennemi  sous  leurs  traits,  tandis  que  d'au- 
tres, se  gUssant  jusqu'entre  les  roues,  éloignent  les  assaillants  à  coups 
de  flèches  ou  les  reçoivent  à  la  pointe  de  leurs  javelots.  Le  sang  coule 
à  flots  ;  la  nuit  même  ne  met  pas  fin  au  carnage  ;  il  ne  cessa  que  quand 
sur  ces  chariots,  transformés  en  retranchement,  il  ne  resta  plus  que  des 
cadavres.  Alors  seulement  la  brèche  fut  ouverte  et  le  camp  emporté. 
Parmi  les  captifs  une  fille  et  un  fils  d'Orgélorix  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  César  rend  aux  vaincus  cette  justice  que,  durant  toute 
l'action,  qui  se  prolongea  depuis  l'aube  du  jour  jusque  bien  avant  dans 
la  nuit,  nul  ne  put  voir  un  Helvète  tourner  le  dos.  La  victoire  fut  com- 
plète, mais  elle  coûta  bien  cher  aux  Romains,  un  aveu  de  César  le 
prouve  :  il  leur  fallut  trois  jours  pour  panser  leurs  blessés  et  enterrer 
leurs  morts. 

Cette  ^ande  bçitaille  fut  livrée  à  environ  dix -huit  mille  pas  d'Au- 
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tun,  la  Bibracte  des  Éduens;  et,  d'après  le  calcul  de  Napoléon,  elle 
doit  avoir  eu  lieu  du  premier  au  quinze  mai,  qui  correspondrait  à 
la  mi-août  du  calendrier  romain. 

Après  cette  défaite,  il  restait  aux  Helvètes  environ  cent  trente  mille 
hommes,  dont  la  moitié  au  plus  était  des  combattants.  Ds  marchèrent, 
toute  la  nuit,  sans  s'arrêter.  Continuant  leur  route,  sans  faire  halte  nulle 
part,  même  pendant  les  ténèbres,  ils  arrivèrent,  le  quatrième  jour,  sur 
les  terres  des  Lingons,  aujourd'hui  le  pays  de  Langres.  Là,  réduits  à  la 
dernière  extrémité,  accablés  de  fatigue  et  mourant  de  faim,  car  César, 
par  ses  courriers,  avait  défendu  aux  Lingons  de  leur  porter  aucun  se- 
cours, et  il  avait  été  obéi!  ils  lui  envoyèrent  des  députés  pour  traiter 
de  leur  soumission.  Pendant  les  négociations,  six  mille  hommes  envi- 
ron d'un  canton  appelé  Verbigêne\  sortirent  du  camp -à  la  faveur  de 
l'obscurité,  et  se  dirigèrent  vers  le  Rhin  et  les  frontières  de  la  Germanie. 
César  ordonna  aux  peuples,  sur  le  territoire  desquels  les  fugitifs  pou- 
vaient passer,  de  les  poursuivre  et  de  les  ramener,  et  César,  tant  était 
grande  la  terreur  du  nom  romain ,  fut  encore  obéi ,  et  ces  six  mille  Gau- 
lois furent  traités  en  ennemis  et  livrés  par  des  Gaulois  !  Tous  les  autres, 
après  avoir  remis  otages,  armes  et  transfuges,  reçurent,  dit  César,  leur 
pardon!....  Il  leur  ordonna  de  retourner  dans  les  pays  d'où  ils  étaient 
venus  et  leur  enjoignit  de  reconstruire  leurs  villes  et  villages  qu'ils 
avaient  incendiés.  C'était  les  condamner  à  la  famine  et  à  la  misère,  car 
que  pouvaient-ils  retrouver  dans  leur  patrie  ?  Un  monceau  de  ruines 
et  de  cendres,  un  désert!  Les  Boiens  seuls  furent  exceptés  de  ce  triste 
sort.  Les  Éduens,  jaloux  de  garnir  leurs  frontières  d'hommes  de  cette 
trempe,  demandèrent  et  obtinrent  pour  cette  vaillante  troupe,  laper- 
mission  de  s'établir  à  l'ouest  du  Jura. 

L'on  trouva  dans  le  camp  des  Helvètes  des  registres  écrits  en  lettres 
grecques  '  et  sur  lesquels  étaient  nominativement  inscrits  tous  ceux  qui 

1.  C'est  sur  les  bords  de  la  Limmat,  autour  de  Baden,  et  non  vers  Soleure,  comme  Tont 
pensé  quelques  historiens,  qu'il  faut  chercher  l'ancienne  patrie  desVerbigènes;  ce  qui  semble 
autoriser  cette  induction ,  c'est  que  la  ville  de  Baden  reproduit  dans  son  premier  nom  celui 
de  ce  peuple,  elle  s'appelait  Aqux  Verbigenœ.  V.  Dict.  de  Bouillet,  au  mot  Baden. 

2.  César  s'exprime  ainsi  :  Tabulœ  repertœ  sunt ,  literis  grœcis  confectœ  ;  cela  semble  bien 
vouloir  dire  que  ces  registres  n'étaient  pas  écrits  en  langue  grecque ,  mais  seulement  en  carac- 
tères grecs  (voir  César,  De  bello  gallico,  liv.  1,  p.  194).  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les 
Celtes  ou  Gaulois  parlaient  le  grec  ou  que  du  moins  leur  langage  était  une  corruption  de  cet 
idiome.  Celte  opinion  a  séduit  un  homme  bien  érudit  et  bien  compétent ,  Samuel  Bochart  (voie 
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avaient  fail  partie  de  rémigration ,  le  nombre  des  hommes  capables  de 
porter  les  armes  et  séparément  celui  des  enfants ,  des  vieillards  et  des 
femmes.  On  y  comptait  en  tout  263,000  Helvètes,  36,000  Tulinges, 
14,000  Latobriges,  23,000  Rauraques,  32,000  Boïens.  Il  y  avait  parmi 

son  Irailê  de  géographie  sacrée,  ialilulé  Phaletj  el  Qianaan).  Il  en  est  d'autres  qui  ont  Irouvé 
nue  corrélation  intime  entre  ce  qu'ils  appellent  le  celte  et  Thébreu ,  tels  sont  Guicbart  (voir 
Harmonie  étymologique  des  laïujuef) ,  Borel  {\oit  Trésor  de  recherches  et  antiquités  gau- 
loises, à  la  préface) ,  et  Marcel  '  Histoire  de  France ,  1. 1 ,  p.  1 1  ).  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que, 
dans  les  lances  dérivées  de  l'ancien  celte  ou  gaulois ,  cm  retrouve  beaucoup  de  mots  emprontés 
au  phénicien,  à  l'hébreu  et  surtout  au  grec  :  et  ces  emprunts  ne  doivent  pas  étonner,  quand  on 
se  rappelle  que  les  colonies  phéniciennes,  du  XIX.*  au  XIII.*  siècle  avant  Jésus-Christ,  cou- 
vrirent les  côtes  et  les  îles  de  la  Méditerranée  ;  que  les  Crées  aussi  se  portèrent ,  dans  leurs 
migrations,  sur  ces  bords  et  que  Marseille,  entre  autres,  fut  fondée  par  les  Phocéens.  Le 
voisinage  de  ces  Grecs  arrivés  dans  les  Gaules  a  pu ,  a  dû  faire  parvenir  quelque  chose  de  leur 
idiome  dans  h  langue  des  Gaulois  ;  dans  certaines  localités  même  on  a  dû  parler  les  deux 
langues  et  j  ajouter,  plus  tard,  le  latin  importé  par  les  Romains.  On  en  voit  un  exemple  frappant 
dans  Marseille ,  que  Caton  appelait  Thlinguis ,  aux  lr»»i5  langues ,  parce  que  les  habitants  par- 
laient le  grec ,  le  latin  et  le  celte.  Mais  que  les  Gaulois  ou  Celtes  aient  abandonné  leur  langue 
pour  le  grec  ou  que  le  grec  ait  été  leur  langue  primitive,  cela  est  inadmissible  et  semble  avec 
raison  â  ScbcepAin  ne  pas  mériter  une  réfutation.  Boatus  Rhénanus  a  recueilli  une  foule  de 
mois ,  la  plupart  communs  au  .gaulois  et  au  gennain ,  qui  viennent  du  grec  (voir  Rerum 
Germanicarum),  Les  Helvétiens ,  comme  les  autres  Gaulois ,  faisaient  usage  (leurs  prêtres  ou 
druides  du  moins,  seuls  dépositaires  de  l'écriture  parmi  eux)  de  caractères  grecs,  mais  non 
de  la  langue  grecque.  César  confume  lui-même  cette  opinion  par  son  exemple ,  puisqu'il  adres- 
sait à  Q.  Ciiréron  des  instructions  rédigées  en  grec ,  convaincu  que  si  les  Tréviriens  et  les 
Xerviens ,  qui  bloquaient  les  quartiers  d'hiver  de  Labienus  et  de  Cicéron ,  venaient  à  inter- 
cepter ces  dépt^hes,  ils  ne  pourraient  en  lire  le  contenu  ivoir  De  lello  gaUico,  liv.  V, 
ch.  XLMII'.  D'ailleurs,  en  pariant  de  la  discipline  des  druides  ivoir  De  bello  galtico ,  Uv.  VI, 

ch.  XIV)  ne  dit-il  [»as  :  iLes  disciples  des  druides  apprennent  un  grand  nombre  de  vers ; 

«ils  ne  pen>ent  pas  qu'il  soit  permis  de  les  écrire,  quoique  dans  les  affaires  publiques  on  pri- 
«vées,  ils  se  senent  de  caractères  grecs.»  N'oublions  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux  Ori- 
gines  :  le  pélasge ,  dont  est  sorti  le  grec ,  est  aussi  l'un  des  éléments  du  gaulois ,  et  lui-même 
sans  doute  avait  été  puisé  à  la  même  source  que  la  langue  des  Perses  et  des  Mèdes.  Pourquoi 
donc  les  druides  n'auraient-ils  pas  consené,  avec  le  culte  des  Pelasses,  les  caractères  de  leur 
langue?  Bien  longtemps  après  l'introduction  des  Romains  chez  les  Gaulois,  ceux-ci  em- 
ployèrent les  caractères  grecs  et,  plus  tard,  les  mêlèrent  aux  caractères  romains;  il  faut 
ajouter  qu'ils  s'en  sen  aient  également  (H)ur  écrire  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  â  droite  ; 
le  premier  mode  était  le  plus  ancien;  il  leur  était  arrivé,  sans  doute,  avec  les  caractères  grecs 
ou  dits  tels ,  des  Pélasges  et  des  Mèdes.  L'ouvrage  si  remarquable  intitulé  :  La  religion  des 
Gaulois  (t.  II ,  liv.  III,  p.  56  et  57)  reproduit  diverses  médailles  ou  monnaies,  où  cet  alliage 
des  deux  espèces  de  caractères  et  des  deux  modes  dWriture  est  palpable.  L'auteur  conclut 
ainsi  :  «Les  légendes  de  ces  six  Monnoyes  sont  gravées  (^surrpoçr.dov  (de  dn)ite  â  gaocbe)  ; 
on  y  voit  la  justification  de  ces  deux  >érités,  savoir:  que  la  langue  que  les  Gaulois  pariaient 
et  les  caractères  dont  ils  se  servaient,  étaient  grei^  des  pins  anciens.»  De  ces  deux  préten- 
does vérités,  une  seule  noos  parait  admissible,  c'est  la  dernière.  Il  démontre,  du  reste,  que 
ces  caractères,  appelés  grecs,  avaient  été  empruntés  pr  les  Grecs  eux-mêmes  i  un  penple 
antérieur.  Voir  p.  268. 
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eux  92,000  combattants.  Le  nombre  de  ceux  qui  rentrèrent  dans  leur 
pays  fut,  d'après  le  recensement  ordonné  par  César,  de  440,000.* 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  cette  guerre  des  Helvètes,  parce  que, 
toute  malheureuse  qu'elle  a  été  pour  eux ,  elle  atteste  leur  grand  carac- 
tère et  leur  grand  courage  et  que,  dans  les  rangs  de  cette  héroïque  armée, 
combattaient  de  nos  pères,  les  Rauraques,  dont  les  descendants,  dignes 
du  sang  d'où  ils  sortent,  peuplent  notre  belliqueux  Sundgau  et  fournissent 
un  si  précieux  contingent  à  la  défense  de  la  patrie.  Consignons  ici  pour 
leur  gloire  le  jugement  du  grand  capitaine  des  temps  modernes  :  «Il  faUait, 
«a  dit  Napoléon,  que  les  Helvétiens  fussent  intrépides  pour  avoir  soutenu 
«l'attaque  aussi  longtemps  contre  une  armée  de  ligne  romaine  aussi 
«nombreuse  que  la  leur.D 

La  guerre  des  Helvètes  étant  terminée  si  heureusement  pour  Rome , 
des  députés  de  presque  toute  la  Gaule  vinrent  féliciter  le  vainqueur ,  et 
ces  Gaulois  poussèrent  l'adulation  ou  l'aveuglement  jusqu'à  dire  à  César 
que  la  Gaule  ne  profiterait  pas  moins  de  son  triomphe  que  la  république 
romaine  elle  -  même  !  Ils  lui  demandèrent  humblement  la  permission , 
qu'ils  ne  demandaient  anciennement  qu'à  eux-mêmes,  de  convoquer 
l'assemblée  générale  de  la  nation  ;  ils  avaient  une  prière  à  lui  faire  en 
commun.  Cette  permission  leur  fut  accordée,  et  l'assemblée  eut  lieu  au 
jour  fixé  par  César. 

Quand  elle  fut  close,  les  mêmes  ambassadeurs,  qui  s'étaient  déjà  tant 
humiliés  devant  le  proconsul ,  revinrent  vers  lui  et  sollicitèrent  la  faveur  de 
l'entretenir  en  particulier,  touchant,  disaient-ils,  leur  sûreté  et  celle  de 
toute  la  Gaule.  Ayant  obtenu  audience  (nous  copions  César),  ils  se  jetè- 
rent à  ses  pieds  en  versant  des  larmes  et  le  supplièrent  aussi  instam- 
ment de  garder  le  secret  sur  leur  communication  que  de  leur  octroyer 
l'objet  de  leur  demande  ;  car,  si  leur  démarche  était  révélée,  ils  se  ver- 
raient exposés  au  dernier  supplice.  llsTeussentmérité,  si  le  fait  rapporté 

1.  De  ce  que  les  Helvètes  éliiient  130,000  (le  texte  porte  110,000)  à  leur  retour  dans  leur 
patrie ,  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'ils  eussent  perdu  230,000  hommes ,  parce  que  beaucoup 
se  réfugièrent  dans  les  villes  gauloises  et  s'y  établirent ,  et  qu'un  grand  nombre  d'autres  ren- 
trèrent depuis  dans  leur  pays.  Le  nombre  de  leurs  combattants  était  de  90,000  ;  ils  étaient 
donc ,  par  rapport  à  la  population ,  comme  un  à  quatre ,  ce  qui  parait  très-fort.  Une  trentaine 
de  mille  du  canton  de  Zurich  avaient  été  tués  ou  pris  au  passage  de  la  Saône,  ils  avaient  donc 
60,000  combattants  au  plus  à  la  bataille.  César,  qui  avait  six  légions  (de  6000  hommes  cha- 
cune) et  beaucoup  d'auxiliaires ,  avait  donc  une  armée  plus  nombreuse.  Opinion  de  Napoléon. 
V.  Précis  des  guerres  de  César,  ch.  I ,  §.  iv,  p.  34  et  35. 
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pai*  César  est  exact,  car  ils  trahissaient  la  patrie.  L'Éduen  Divitiac,  d'au- 
tant plus  digne  de  réprobation  qu  il  a  mérité  les  éloges  de  César,  prit 
pour  tous  la  parole  :  «Deux  partis,  dit-il,  divisaient  la  Gaule;  Tun  avait 
«les  Eduens  pour  chef,  Tautre  les  Arvernes.  Après  une  lutte  de  plu- 
tsieurs  années  pour  la  prééminence,  les  Arvernes,  unis  aux  Séqua- 
«niens,  attirèrent  les  Germains  en  leur  promettant  des  avantages. 
«Quinze  raille  de  ces  derniers  passèrent  d'abord  le  Rhin.  La  fertilité 
«du  sol ,  la  civihsation,  les  richesses  des  Gaulois  ayant  charmé  ces 
«hommes  grossiers  et  barbares,  il  s'en  présenta  un  plus  grand  nombre, 
«et  il  y  en  a  maintenant  cent  vingt  mille  dans  la  Gaule.  Les  Eduens  et 
«leurs  alliés  leur  ont  livré  deux  combats,  et  ont  eu,  outre  leur  défaite, 
«de  grands  malheurs  à  déplorer,  la  perte  de  toute  leur  noblesse,  de  tout 
«leur  sénat,  de  toute  leur  cavalerie.  Epuisé  par  ces  combats  et  par  ces 
«réveil,  ce  peuple,  que  son  propre  courage,  ainsi  queTappui  et  l'amitié 
«de  Rome  avaient  précédemment  rendu  si  puissant  dans  la  Gaule,  s'é- 
«tait  vu  forcé  de  donner  en  otage  aux  Séquaniens  ses  plus  nobles  ci- 
«toyens,  et  de  s'obliger  par  serment  à  ne  jamais  réclamerpour  sa  liberté 
«ni  pour  celle  des  otages,  à  ne  pas  implorer  le  secours  du  peuple  ro- 
«main,  à  ne  pas  tenter  de  se  soustraire  au  joug  perpétuel  de  ses  vain- 
«queurs.  Je  suis  le  seul  de  tous  mes  concitoyens,  ajouta-t-il,  qu'on  n'ait 
«pu  contraindre  à  prêter  ce  serment,  ni  à  donner  mes  enfants  en  otage. 
«Je  n'ai  fui  mon  pays  et  ne  suis  venu  demander  à  Rome  du  secours  au 
«sénat  que  parce  je  n'étais  retenu  par  aucun  de  ces  deux  liens. 

«Mais  les  Séquaniens,  vainqueurs,  ont  éprouvé  un  sort  plusinlolé- 
«rable  que  les  Eduens  vaincus.  En  effet,  Arioviste,  roi  des  Germains, 
«s'est  établi  dans  leur  pays,  s'est  emparé  du  tiers  de  leur  territoire, 
«qui  est  le  meilleur  de  toute  la  Gaule,  et  leur  ordonne  maintenant  d'en 
«abandonner  un  autre  tiers  à  24,000  Ilarudes  qui,  depuis  peu  de  mois, 
«sont  venus  le  joindre  et  prétendent  aussi  trouver  place  et  demeure. 
«Il arrivera,  dans  peu  d'années,  que  tous  les  Gaulois  seront  chassés  de 
«leur  pays  et  que  tous  les  Germains  auront  passé  le  Rhin ,  car  le  sol  de 
«la  Germanie  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  la  Gaule , 
«non  plus  que  la  manière  de  vivre  des  deux  nations.  Arioviste,  une  fois 
«vainqueur  de  l'armée  gauloise  dans  la  bataille  de  Magétobrie,  cora- 
«manda  en  despote  superbe  et  cruel ,  exigea  pour  otage  les  enfants  de 
«tous  les  nobles  et  exerce  contre  eux  tous  les  genres  decmauté,  si  l'on 
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«n'obéit  aussitôt  h  tous  ses  caprices  ou  à  sa  volonté  :  c'est  un  homme 
«barbare,  emporté,  féroce;  on  ne  peut  supporter  plus  longtemps  sa 
«tyrannie.  Si  César  et  le  peuple  romain  ne  viennent  à  leur  secours,  il 
«ne  restera  aux  Gaulois  qu'une  chose  à  faire,  c'est,  à  l'exemple  desHel- 
«  vêtes,  d'émigrer  en  masse,  de  chercher  d'autres  terres,  d'autres  demeures 
«loin  des  Germains  et  de  tenter  la  fortune ,  quel  que  soit  le  sort  qu'elle 
«leur  réserve.» 

D  termina  par  ces  mots  :  «Si  Arioviste  venait  à  connaître  les  révéla- 
«tions  que  nous  faisons  en  ce  moment,  sans  nul  doute  il  livrerait  tous 
«les  otages  en  son  pouvoir  au  plus  affreux  supplice.  César  seul,  par 
«son  autorité ,  par  ses  forces ,  par  l'éclat  de  sa  victoire  récente ,  et  avec 
«la  puissance  du  nom  romain ,  peut  empêcher  qu'un  plus  grand  nombre 
«de  Germains  ne  franchissent  le  Rhin  ;  seul  il  peut  défendre  la  Gaule 
«contre  Arioviste.» 

Di\îtiac  cessa  de  parler,  et  tous  ceux  qui  étaient  présents,  fondant  en 
brmes ,  implorèrent  le  secours  de  César.  Remarquant  que  les  Séqua- 
niens  seuls  s'abstenaient  de  faire  comme  les  autres  ;  que ,  tristes  et  la 
tête  baissée ,  ils  regardaient  la  terre ,  le  général  romain  s'étonne  de  cet 
abattement ,  de  ce  silence ,  et  leur  en  demande  la  cause  ;  ils  ne  répon- 
dent rien  et  restent  plongés  dans  cette  morne  tristesse.  Il  les  presse,  à 
plusieurs  reprises ,  sans  pouvoir  obtenir  d'eux  une  parole.  Que  signi- 
fiait ce  mutisme,  cet  embarras  des  Séquaniens?  Il  est  à  croire  que  l'in- 
dignation, plus  encore  contre  Divitiac  que  contre  Arioviste,  leur  fermait 
la  bouche;  et  s'ils  eussent  relevé  la  tête,  peut-être  eût-on  vu  le  rouge 
leur  monter  au  front,  lorsque  le  même  Divitiac,  se  chargeant  d'expliquer 
leur  pensée,  reprit  la  parole:  «Tel  est,  dit -il,  le  sort  des  Séquaniens, 
«plus  malheureux  et  plus  intolérable  que  celui  de  tous  les  autres 
«Gaulois  !  seuls ,  ils  n'osent  se  plaindre ,  même  en  secret ,  ni  invoquer 
«de  secours;  la  cruauté  d'Arioviste  absent  leur  inspire  autant  d'effroi 
«que  s'il  était  devant  eux.  Les  autres,  au  moins,  ont  la  liberté  de  fuir, 
«mais  eux,  qui  ont  reçu  Arioviste  sur  leur  terre,  et  dont  toutes  les 
«villes  sont  en  son  pouvoir,  se  voient  forcés  d'endurer  tous  les  tour- 
«menls.» 

C'était  faire  jouer  aux  Séquaniens  un  rôle  indigne  d'eux  et  expliquer 
d'une  manière  plus  indigne  encore  leur  attitude  et  leur  douleur.  Ce 
n'était  pas  la  peur  qui  retenait  les  paroles  sur  leurs  lèvres,  c'était  plutôt 


L... 
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pai'  César  est  exact,  car  ils  trahissaient  la  patrie.  L'Éduen  Divitiac,  d'au- 
tant plus  digne  de  réprobation  qu  il  a  mérité  les  éloges  de  César,  prit 
pour  tous  la  parole  :  «Deux  partis,  dit-il,  divisaient  la  Gaule;  l'un  avait 
«les  Eduens  pour  chef,  l'autre  les  Arvernes.  Après  une  lutte  de  plu- 
tsieurs  années  pour  la  prééminence,  les  Arvernes,  unis  aux  Séqua- 
«niens,  attirèrent  les  Germains  en  leur  promettant  des  avantages. 
«Quinze  raille  de  ces  derniers  passèrent  d'abord  le  Rhin.  La  fertilité 
«du  sol,  la  civihsation,  les  richesses  des  Gaulois  ayant  charmé  ces 
«hommes  grossiers  et  barbares,  il  s'en  présenta  un  plus  grand  nombre, 
«et  il  y  en  a  maintenant  cent  vingt  mille  dans  la  Gaule.  Les  Lduens  et 
«leurs  alliés  leur  ont  livré  deux  combats,  et  ont  eu,  outre  leur  défaite, 
«de  grands  malheurs  à  déplorer,  la  perte  de  toute  leur  noblesse,  de  tout 
«leur  sénat,  de  toute  leur  cavalerie.  Epuisé  par  ces  combats  et  par  ces 
«réveil,  ce  peuple,  que  son  propre  courage,  ainsi  que  l'appui  et  l'amitié 
«de  Rome  avaient  précédemment  rendu  si  puissant  dans  la  Gaule,  s'é- 
«tait  vu  forcé  de  donner  en  otage  aux  Séquaniens  ses  plus  nobles  ci- 
«toyens,  et  de  s'obliger  par  serment  à  ne  jamais  réclamerpoursaliberté 
«ni  pour  celle  des  otages,  à  ne  pas  implorer  le  secours  du  peuple  ro- 
«raain,  à  ne  pas  tenter  de  se  soustraire  au  joug  perpétuel  de  ses  vain- 
«queurs.  Je  suis  le  seul  de  tous  mes  concitoyens,  ajouta-t-il,  qu'on  n'ait 
«pu  contraindre  à  prêter  ce  serment,  ni  à  donner  mes  enfants  en  otage. 
«Je  n'ai  fui  mon  pays  et  ne  suis  venu  demander  à  Rome  du  secours  au 
«sénat  que  parce  je  n'étais  retenu  par  aucun  de  ces  deux  liens. 

«Mais  les  Séquaniens,  vainqueurs,  ont  éprouvé  un  sort  plus  inlolé- 
«rable  que  les  Éduens  vaincus.  En  effet,  Arioviste,  roi  des  Germains, 
«s'est  établi  dans  leur  pays,  s'est  emparé  du  tiers  de  leur  territoire, 
«qui  est  le  meilleur  de  toute  la  Gaule,  et  leur  ordonne  maintenant  d'en 
«abandonner  un  autre  tiers  à  24,000  Ilarudes  qui,  depuis  peu  de  mois, 
«sont  venus  le  joindre  et  prétendent  aussi  trouver  place  et  demeure. 
«11  arrivera ,  dans  peu  d'années,  que  tous  les  Gaulois  seront  chassés  de 
«leur  pays  et  que  tous  les  Germains  auront  passé  le  Rhin ,  car  le  sol  de 
«la  Germanie  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  de  la  Gaule , 
«non  plus  que  la  manière  de  vivre  des  deux  nations.  Arioviste,  une  fois 
«vainqueur  de  l'armée  gauloise  dans  la  bataille  de  Magélobrie ,  com- 
«manda  en  despote  superbe  et  cruel ,  exigea  pour  otage  les  enfants  de 
«tous  les  nobles  et  exerce  contre  eux  tous  les  genres  de  cruauté,  si  l'on 
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«n'obéit  aussitôt  à  tous  ses  caprices  ou  à  sa  volonté  :  c'est  un  homme 
«barbare,  emporté,  féroce;  on  ne  peut  supporter  plus  longtemps  sa 
«tyrannie.  Si  César  et  le  peuple  romain  ne  viennent  à  leur  secours,  il 
«ne  restera  aux  Gaulois  qu'une  chose  à  faire,  c'est,  à  l'exemple  desHel- 
«  vêtes,  d'émigrer  en  masse,  de  chercher  d'autres  terres,  d'autres  demeures 
«loin  des  Germains  et  de  tenter  la  fortune ,  quel  que  soit  le  sort  qu'elle 
«leur  réserve.» 

Il  termina  par  ces  mots  :  «Si  Arioviste  venait  à  connaître  les  révél- 
ations que  nous  faisons  en  ce  moment,  sans  nul  doute  il  livrerait  tous 
«les  otages  en  son  pouvoir  au  plus  affreux  supplice.  César  seul,  par 
«son  autorité,  par  ses  forces,  par  l'éclat  de  sa  victoire  récente,  et  avec 
«la  puissance  du  nom  romain,  peut  empêcher  qu'un  plus  grand  nombre 
«de  Germains  ne  franchissent  le  Rhin;  seul  il  peut  défendre  la  Gaule 
«contre  Arioviste.» 

Divitiac  cessa  de  parler,  et  tous  ceux  qui  étaient  présents,  fondant  en 
larmes ,  implorèrent  le  secours  de  César.  Remarquant  que  les  Séqua- 
niens  seuls  s'abstenaient  de  faire  comme  les  autres  ;  que ,  tristes  et  la 
tête  baissée ,  ils  regardaient  la  terre ,  le  général  romain  s'étonne  de  cet 
abattement ,  de  ce  silence ,  et  leur  en  demande  la  cause  ;  ils  ne  répon- 
dent rien  et  restent  plongés  dans  cette  morne  tristesse.  Il  les  presse,  à 
plusieurs  reprises ,  sans  pouvoir  obtenir  d'eux  une  parole.  Que  signi- 
fiait ce  mutisme,  cet  embarras  des  Séquaniens?  Il  est  à  croire  que  l'in- 
dignation, plus  encore  contre  Divitiac  que  contre  Arioviste,  leur  fermait 
la  bouche  ;  et  s'ils  eussent  relevé  la  tête ,  peut-être  eût-on  vu  le  rouge 
leur  monter  au  front,  lorsque  le  même  Divitiac,  se  chargeant  d'expliquer 
leur  pensée,  reprit  la  parole:  «Tel  est,  dit -il,  le  sort  des  Séquaniens, 
«plus   malheureux   et  plus  intolérable  que  celui  de  tous  les  autres 
«Gaulois!  seuls,  ils  n'osent  se  plaindre,  même  en  secret,  ni  invoquer 
«de  secours;  la  cruauté  d' Arioviste  absent  leur  inspire  autant  d'effroi 
«que  s'il  était  devant  eux.  Les  autres,  au  moins,  ont  la  liberté  de  fuir, 
«mais  eux,  qui  ont  reçu  Arioviste  sur  leur  terre,  et  dont  toutes  les 
«villes  sont  en  son  pouvoir,  se  voient  forcés  d'endurer  tous  les  tour- 
«ments.» 

C'était  faire  jouer  aux  Séquaniens  un  rôle  indigne  d'eux  et  expliquer 
d*une  manière  plus  indigne  encore  leur  attitude  et  leur  douleur.  Ce 
n'était  pas  la  peur  qui  retenait  les  paroles  sur  leurs  lèvres,  c'était  plutôt 


254  HISTOIRE  d' ALSACE. 

la  honte  et  la  confusion.  Ils  ne  s'étaient  pas  attendus  à  tant  de  pusilla- 
nimité et  de  bassesse;  ils  regrettaient  de  s'être  associés  à  la  démarche 
de  Diviliac,  et  leur  silence,  en  présence  de  ce  confident  de  César  et  de 
César  lui-même ,  était  la  plus  éloquente  des  protestations.  Ils  n'avaient 
pas  entendu  mettre  au  pied  du  proconsul  toute  la  Gaule  ;  ils  commen- 
çaient peut-être  à  craindre  plus  Home  que  la  Germanie  et  le  secours  de 
César  plus  que  la  tyrannie  d'Arioviste.  Le  salut  de  la  Gaule  était  dans  la 
Gaule  elle-même,  dans  la  réconciliation  de  tous  ses  enfants  ;  ils  le  sen- 
taient alors,  et  sans  doute  un  noble  regret  se  faisait  jour  dans  leurs 
ûmes. 

L'ambition  de  César  était  d'ajouter  à  ses  conquêtes  la  Gaule ,  et  il 
prévoyait  que  défendre  la  Séquanie  contre  les  Germains  c'était  s'en 
emparer  et  en  faire  une  province  romaine.  D'ailleurs,  il  ne  voulait  pas 
laisser  les  Germains  s'habituer  à  franchir  le  Rhin  ;  il  craignait  que  ces 
peuples,  une  fois  en  pied  dans  la  Gaule,  ne  vinssent,  à  l'exemple  des 
Cimbrcs  et  des  Teutons,  se  jeter  sur  la  province  romaine  et  de  là  sur 
l'Italie,  d'autant  plus  que  la  Séquanie  n'était  séparée  de  cette  précieuse 
possession  que  par  le  Rhône.* 

Aussi,  César  n'eut-il  pas  de  peine  à  se  rendre  aux  supplications  de 
Divitiac  et  de  ceux  dont  il  se  faisait  Tinterprète;  il  relève  par  quelques 
mots  leur  courage  et  leur  promet ,  ce  sont  ses  propres  paroles ,  de 
veiller  sur  eux  dans  ces  conjonctures:  «Il  a  tout  lieu  d'espérer, 
«ajoule-t-il,  que,  par  reconnaissance  et  par  respect  pour  lui,  Ario\iste 
«mettra  un  terme  à  ses  violences. )> 

Il  commence  par  envoyer  au  roi  germain  des  députés  chargés  del'in- 
vit(»r  à  désigner,  pour  une  entrevue,  quelque  lieu  intermédiaire.  Le  fier 
Germain  répond  :  «qu'il  n'y  a  pas  plus  loin  du  camp  de  César  a  celui 
«d'Arioviste,  que  du  camp  d'Arioviste  à  celui  de  César.  Si  j'avais, 
«ajoute-t-il,  besoin  de  César,  j'irais  le  trouver;  que  César  en  use  de 
«même  envers  moi.  D'ailleurs,  cette  partie  de  la  Gaule  m'appartient  par 
«le  droit  dci  la  conquête;  j'en  suis  roi  par  la  victoire,  et  je  suis  étonné 
«(|ue  le  peuple  romain  paraisse  vouloir  se  mêler  de  ce  que  je  fais  ou 
«ordonne  dans  mes  États.» 

César  n'était  pas  habitué  à  un  pareil  langage  ;  il  manda  à  Arioviste 

i.  César,  /).•  hello  (jalUcn,  liv.  I,  cb.  XWIII:  Pavsertim  quum  Sequanos  a  Ptoiincia  nos- 
Ira  WiodanuM  divideret. 
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qu'il  eût  à  empêcher  les  Germains  de  passer,  à  Favenir,  dans  les 
Gaules  ;  qu'il  rendît  aux  Éduens  leurs  otages  et  cessât  d'inquiéter  ces 
peuples ,  que  les  Romains  considéraient  comme  leurs  alliés  et  leurs 
frères.  César  ajoutait  que  toute  injure  faite  aux  Éduens  serait  considérée 
comme  faite  à  la  République  elle-même  el  vengée  par  elle. 

Arioviste  répondit  que  «c'était  au  vainqueur  à  dicter  la  loi  et  non 
pas  à  la  recevoir  ;  que  tel  est  le  droit  de  la  guerre  ;  que  Rome ,  dans 
sa  conduite  envers  les  nations  conquises  par  ses  armes,  ne  prenait 
conseil  que  d'elle-même  et  avait  raison  ;  que  s'il  laissait  aux  Romains 
le  droit  d'user  de  leurs  conquêtes  à  leur  gré ,  il  entendait  avoir  pour 
lui  la  même  liberté.  Les  Éduens  ont  voulu  tenter  le  sort  des  armes  et 
combattre;  ils  ont  succombé,  et  aujourd'hui  ils  sont  ses  tributaires.  H 
a  lui  -  même  un  grave  sujet  de  plainte  contre  César ,  dont  la  présence 
chez  les  Éduens  arrête  le  paiement  du  tribut.  D  ne  rendra  pas  aux 
Éduens  leurs  otages;  il  ne  fera  cependant  la  guerre  ni  à  eux,  ni  à  leurs 
alliés,  s'ils  restent  fidèles  à  leurs  engagements  et  paient,  chaque  année, 
exactement  ce  qu'ils  ont  promis;  sinon,  le  titre  de  frères  du  peuple 
romain  ne  les  sauvera  point.  Quant  à  la  déclaration  de  César  qu'il  saura 
venger  les  injures  faites  aux  Éduens,  cette  menace  ne  l'émeut  nullement: 
personne  encore  ne  s'est  impunément  attaqué  à  Arioviste.  Il  est  tout 
prêt  à  se  mesurer  avec  César ,  dès  que  César  le  voudra.  Qu'il  vienne  ; 
il  apprendra  ce  que  vaut  le  courage  des  Germains,  ce  que  peuvent  des 
hommes  indomptables  et  aguerris,  qui,  depuis  quatorze  ans,  n'ont 
pas  reposé  sous  un  toit.  » 

A  cette  réponse.  César  sentit  que  le  temps  des  négociations  était  passé 
et  que  Tépée  seule  pouvait  trancher  la  question.  Il  fit  rassembler  des 
vivres  en  toute  hâte  et  se  porta  à  grandes  journées  contre  Arioviste. 

Il  était  en  marche  depuis  trois  jours ,  lorsqu'il  apprit  que  l'ennemi , 
avec  toutes  ses  forces ,  se  dirigeait  vers  Vestintio  (Besançon) ,  la  plus 
forte  place  des  Séquaniens ,  et  que ,  depuis  autant  de  jours ,  il  était 
sorti  de  ses  lignes*.  Sur  cet  avis,  César  força  sa  marche;  s'avança 

1.  Le  lalin  dit:  Triduique  viam  a  suis  finihus  profuisse.  Il  est  des  auteurs  qui  ont  traduit 
i<;i  fiïiihus  par  frontières  et  ont  fait  faire  û  Arioviste  trois  jours  de  marche  au  delà  de  ses 
frontières ,  c'est-à-dire ,  au  delà  des  limites  actuelles  de  la  Haute-Alsace ,  ce  tiers  de  la  Séquanie 
qu'il  occupait.  Nous  pensons  que,  eu  cet  endroit, /jmY»W5  est  pris  dans  un  sens  bien  plus  res- 
treint, qu'Arioviste  n'était  encore  soiti  que  de  ses  lignes  ou  retranchements,  qu'il  s'agit  d'un 
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presque  sans  s'arrêter ,  ni  de  jour  ni  de  nuit ,  prévint  l'ennemi ,  se 
rendit  maître  de  Besançon  et  y  mit  garnison. 

Pendant  le  peu  de  jours  qu  il  passa  dans  cette  ville ,  il  n'eut  pas  à 
combattre  les  Germains ,  mais  la  teireur  qui  les  précédait  de  bien  loin. 
Au  récit  de  Tincrovable  valeur  de  ces  hommes ,  de  leur  habitude  des 
combats ,  de  leur  taille  gigantesque ,  de  leur  aspect  terrible ,  du  feu  de 
leur  regard  que  jamais  Gaulois ,  disait-on ,  n'avait  pu  soutenir  en  face, 
l'épouvante  se  répandit  dans  son  armée.  Un  trouble  universel  et  profond 
s'empara  de  tous  les  esprits ,  une  morne  stupeur  régna  dans  le  camp, 
et  chacun ,  comme  à  la  veille  de  sa  dernière  heure,  mettait  ordre  à  ses 
affaires  et  réglait  ses  dernières  dispositions.  Ceux  qui  voulaient  passer 
pour  les  moins  effrayés,  disaient  que  ce  n'était  pas  l'ennemi  qu'ils  crai- 
gnaient, mais  la  difficulté  des  chemins,  la  profondeur  des  forêts  à  tra- 
verser et  les  embarras  du  transport  des  vivres  et  des  munitions.  César, 
enfin,  annonçait -on  de  toutes  parts,  était  menacé  de  voir  ses  soldats 
refuser  de  porter  leurs  enseignes  en  avant  et  rester  sourds  à  la  voix  de 
leur  général. 

César  réfléchit  un  instant  ;  puis  il  rassemble  les  centurions  de  tous 
les  rangs  ;  leur  reproche  vivement  de  vouloir  s'infoimer  du  pays  où  il 
les  mène  et  juger  ses  desseins;  ensuite,  après  avoir  réveillé lem*  amour- 
propre  et  leur  courage,  en  leur  rappelant  les  triomphes  des  armées 
romaines  contre  les  Cimbres  et  les  Teutons,  leurs  propres  triomphes  en 
Italie  dans  la  guerre  des  esclaves ,  la  supériorité  de  la  tactique  et  de  la 
discipline  ;  après  leur  avoir  rappelé  aussi  que  ces  Germains,  devant  les- 
quels ils  laissaient  défaillir  leur  antique  valeur ,  étaient  de  ces  mêmes 
peuples ,  que  les  Helvètes  avaient  si  souvent  combattus  et  presque  tou- 
jours vaincus  ;  que  ces  Helvètes ,  cependant ,  n'avaient  pu  résister  aux 
armes  romaines,  il  termine  ainsi  :  «Les  soldats,  dit-on,  n'obéiront  pas 

à  mes  ordres ,  ne  lèveront  pas  leurs  enseignes ces  menaces  ne 

m'inquiètent  guère.  Une  armée  ne  se  montre  rebelle  à  la  voix  de  son 
chef,  que  quand,  par  sa  faute,  la  fortune  Ta  abandonné  ou  qu'il  s'est 
rendu  indigne  de  confiance  par  quelque  vice  honteux,  celui  de  la  cupi- 
dité ,  par  exemple.  Ma  vie  entière  atteste  mon  intégrité ,  et  la  guerre 

mouvement  fait  par  ses  troupes ,  beaucoup  plutôt  pour  se  concentrer  et  ^e  réunir  que  pour 
se  porter  en  avant ,  qu'enfin  le  jrros  de  ses  forcci  devail  être  parvenu  tout  au  plus  aux  en- 
virons «rAr^'enlnuari.! ,  Colmar  ou  Horbourg. 
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contre  les  Helvètes ,  le  bonheur  de  mes  armes.  Aussi ,  le  départ  c[ue  je 
voulais  retarder  de  cpielques  jours ,  je  Tavance ,  et  la  nuit  prochaine ,  à 
la  quatrième  veille ,  je  lèverai  le  camp ,  afin  de  savoir ,  avant  tout ,  ce 
qui  prévaudra  sur  vous ,  de  Thonneur  et  du  devoir ,  ou  de  la  peur. 
Après  cela ,  si  l'on  hésite  à  me  suivre ,  je  partirai  néanmoins ,  avec  la 
dixième  légion  seule  ;  elle ,  je  le  sais ,  ne  m'abandonnera  pas  ;  elle  sera 
ma  cohorte  prétorienne.» 

A  ce  discours  chacun  rougit  d'avoir  douté  de  lui-même,  et  au  décou- 
ragement succédèrent  la  plus  vive  ardeur  et  le  désir  d'en  venir ,  le  plus 
tôt  possible,  aux  mains.  César  se  vit  entouré  de  tous  ses  officiers,  reçut 
les  excuses  et  les  protestations  de  dévouement  de  toutes  les  légions ,  et 
après  s'être  enquis  des  chemins  auprès  de  son  trop  fidèle  Divitiac ,  il 
résolut  de  faire  un  détour  de  cinquante  milles,  c'est-à-dii'e,  d'environ 
cjuinze  lieues,  en  longeant  sans  doute  la  rivière  de  la  Saône,  pour  con- 
duire son  armée  par  un  pays  ouvert ,  et  partit  à  la  quatrième  veille , 
comme  il  l'avait  annoncé. 

Le  septième  jour ,  il  marchait  encore ,  quand  ses  éclaii^eurs  vinrent 
lui  apprendre  que  les  Germains  n'étaient  plus  qu'à  vingt -quatre  mille 
pas  environ  de  ses  avant-postes.  * 

1.  MilUbus  passuum  quatuor  et  viginti  abesse  (De  bello  gallico,  liv.  V,  ch.  KLI^  C'est- 
à-dire  ,  à  environ  8  lieues ,  de  façon  qu'en  supposant  que  Tarmée  de  César  ait  pris  le  chemin 
de  la  Saône  et  débouché  par  Lure  et  Belfort,  celle  d'Arioviite  devait  être  non  loin  de  Cernay. 

LapuUe  (dans  son  Histoire  d'Alsace ,  p.  3) ,  en  supposant  que  les  Romains  avaient  déjà 
atteint  la  hauteur  de  Belfort ,  pense  que  les  Germains  n'étaient  encore  qu'aux  environs  de 
Colmar.  Cette  opinion ,  qui  ne  contrarierait  du  reste  nullement  celle  que  nous  allons  émettre 
sur  le  lieu  même  de  la  bataille,  nous  semble  bien  controversablc  ;  car,  pour  l'adopter,  il  faut 
bien  reconnaître  avec  nous  et  a  fortiori  que,  depuis  le  jour  du  départ  de  César  jusqu'à  sa  halte 
à  Si  milles  d'Arioviste,  celui-ci,  dont  le  mouvement  avait  motivé  la  marche  si  rapide  de  César, 
n'avait  fait  encore  que  quelques  pas  en  avant.  Sans  doute  la  rapidité  de  César  a  déjoué  les  plans 
d'Arioviste  et  le  général  romain  s'est  trouvé  à  Besançon ,  avant  que  son  ennemi  ait  pu  s'être 
porté  fort  loin  en  Alsace;  mais  il  faut  admettre ,  au  moins,  que  jusqu'au  moment  où  Arioviste  a 
pu  connaître  la  prise  de  cette  ville,  il  avait  fait  quelques  étapes  en  avant,  après  avoir  concentré 
son  armée  vers  les  lieux  où  s'élève,  aujourd'hui.  Col raar.  Or,  si  les  légions  romaines  faisaient  or- 
dinairement sept  milles  par  jour,  l'armée  germaine ,  si  embarrassée  dans  sa  marche,  pouvait  en 
faire  la  moitié,  dans  le  même  temps,  c'est-à-dire,  trois  à  quatre  milles  tout  au  plus.  Ceci  ex- 
plique suffisamment  pourquoi  nous  pensons  que  le  camp  germain ,  à  24,000  pas  de  César,  devait 
être  parvenu  dans  les  environs  de  Cernay.  N'oublions  pas  qu' Arioviste,  prévenu  par  César,  avait 
changé  ses  projets  et  avait  dû,  détespérant  de  s'emparer  de  Besançon ,  place  de  guerre,  quieiit 
servi  de  centre  à  toutes  ses  opérations ,  sentir  bien  plus  vivement  la  nécessité  pour  lui  de  rester 
à  proximité  du  Rhin.  Ainsi  tout  concourt  à  prouver  qu'il  n'est  pas  sorti  de  la  Haute-Alsare  et  que 
c'e»t  dans  une  des  pl:u*ncs  de  celle  province  qu'il  s'est  arrêté  pour  attendre  César 
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de  Rome,  le  titre  de  roi,  le  titre  d*ami  reçus  du  sénat,  finit  par  lui 
réitérer  les  demandes  qu'il  lui  avait  déjà  transmises  par  ses  députés , 
de  ne  plus  faire  la  guerre  ni  auxÉduens,  ni  à  leurs  alliés,  de  rendre 
les  otages ,  et ,  s'il  ne  pouvait  renvoyer  chez  eux  tous  ces  Germains 
accourus  sous  ses  étendards,  de  ne  plus  permettre  au  moins  à  d'autres 
de  franchir  le  Rhin. 

Arioviste  répondit  peu  de  chose  aux  demandes  du  général  romain, 
mais  parla  beaucoup  de  son  mérite  personnel  et  de  ses  exploits.  Ce 
jugement  est  celui  de  César  ;  il  était  difficile  qu'il  fût  impartial ,  et 
vraiment  en  voyant  ainsi  apprécier  les  paroles  d'Arioviste ,  on  re- 
grette pour  sa  gloire  qu'un  tel  homme,  de  même  que  tant  de  héros 
gaulois  ou  germains,  si  éloquents,  si  braves,  si  magnanimes,  n'aient 
pas  eu  un  autre  ennemi  ou  un  autre  historien.  Heureusement  celte 
réponse.  César  nous  en  a  conservé  quelques  fragments  qui,  malgré  les 
retranchements  qu'ils  ont  subis,  sans  nul  doute,  en  passant  par  laplume 
de  l'ennemi,  peuvent  nous  donner  une  idée  du  caractère  d'Ariorisle: 
«Ce  n'est  point  de  mon  propre  mouvement,  dit-il,  que  j'ai  franchi 
aie  Rhin ,  c'est  à  la  prière,  à  la  sollicitation  des  Gaulois;  je  n'ai  pas* 
iquitté  mon  pays,  mes  proches,  la  terre  de  mes  ancêtres,  sans  l'es- 
«poir  de  quelque  chose  de  grand  et  de  digne  de  moi  et  des  Germains. 
<iLe  territoire  que  j'occupe  dans  les  Gaules  m'a  été  concédé  par  les 
«Gaulois  eux-mêmes;  volontairement  aussi  ils  m'ont  donné  des  ota- 
«ges;  ils  se  sont  obligés  à  me  payer  un  tribut,  c'est  le  droit  de  la 
«guerre,  c'est  la  contribution  que  les  vainqueurs  ont  coutume  d'im- 
«poser  aux  vaincus.  La  guerre,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  déclarée  aux 
«Gaulois,  ce  sont  les  Gaulois  qui  l'ont  portée  chez,  moi  ;  tous  les 
«peuples  de  la  Gaule  sont  venus  m'attaqucr  et  poser  leur  camp  en 
«face  du  mien;  un  combat  m'a  suffi  pour  vaincre  et  disperser  toute 
«cette  multitude  :  s'ils  veulent  de  nouveau  tenter  le  sort  des  armes , 
«je  suis  encore  prêt  à  combattre;  s'ils  préfèrent  la  paix,  de  quel 
«droit  me  refuseraient-ils  le  tribut  qu'ils  ont,  jusqu'à  ce  jour,  payé 
«sans  réclamation.  L'amitié  du  peuple  romain  devait  m'apporter 
«honneur  et  avantage  et  non  tourner  à  ma  ruine;  c'était  dans  cet 
«espoir  que  je  Tavais  recherchée.  Si  Rome  entend  m'enle ver  mes  sub- 
«sides  et  mes  tributaires,  je  renoncerai  à  son  amitié  avec  autant  d'em- 
«pressement  que  je  l'avais  désirée.  Si  j'ai  fait  passer  dans  la  Gçiule 
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César  essaya  de  répondre  avec  toute  l'astuce  et  toute  l'arrogance  ro- 
maines à  ce  fier  et  noble  langage  ;  il  parlait  encore ,  quand  il  s'aperçut 
que  la  cavalerie  ennemie  se  rapprochait  et  que  déjà  quelques  traits 
étaient  partis  de  ses  rangs  ;  il  rompit  la  conférence  et  se  retira  avec  les 
siens.  Il  craignit,  sans  doute,  que  la  bataille  ne  s'engageât,  incontinent, 
avant  qu'il  n'eût  pu  recevoir  les  secours  qu'il  attendait  des  Éduens  et 
des  Séquaniens ,  et  il  voulait  d'ailleurs  se  laisser  le  temps  de  faire  avancer 
toute  son  armée  dans  la  plaine. 

Deux  jours  après ,  Arioviste  demanda  une  seconde  entrevue.  César 
se  contenta  d'envoyer  Valérius  PorciUus ,  jeune  officier ,  qui  sachant  la 
langue  des  Gaules ,  pouvait  conférer  avec  Arioviste,  qui  l'avait  apprise, 
depuis  son  séjour  en  deçà  du  Rhin.  César  avait  adjoint  à  cet  envoyé 
Marcus  Mettius ,  qui  avait  été ,  dans  le  temps ,  l'hôte  d' Arioviste.  Dès 
qu'ils  parurent  devant  le  roi  germain ,  se  trompant  sur  leurs  projets 
(se  trompait-il  bien  réellement?),  «que  venez-vous  faire  ici,  s'écria-t-il, 
sans  doute  jouer  le  rôle  indigne  d'espions?»  Et  sans  leur  donner  le  temps 
(le  s'expliquer ,  il  les  fit  jeter  dans  les  fers. 

Le  même  jour,  il  leva  son  camp  et  vint  prendre  position  au  pied  d'une 
montagne ,  à  six  mille  pas  des  retranchements  de  César.  Le  lendemain 
il  fit  marcher  ses  troupes  presque  à  la  portée  de  l'armée  romaine  et 
alla  s'établir  à  deux  mille  pas  de  là ,  dans  le  but  d'intercepter  le  grain 
et  les  vivres  que  devaient  amener  de  ce  côté  les  Séquaniens  et  les 
Éduens. 

Alors ,  les  Romains  purent  voir  se  développer  sous  leurs  yeux  cette 
armée  germaine,  qui  les  avait  fait  trembler  de  si  loin,  et  peut-être  se 
rassurer  un  peu ,  en  comparant  leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense  à 
ceux  de  ces  hommes  considérés  comme  invincibles.  Le  fer  manquait 
aux  Germains,  à  en  juger  par  la  nature  de  leurs  armes.  Les  glaives  et 
les  grandes  piques  étaient  rares  dans  leurs  rangs  ;  on  ne  voyait  entre  les 
mains  du  plus  grand  nombre  que  des  lances  à  fer  étroit  et  court ,  mais 
si  acéré  et  si  maniable ,  qu'elles  pouvaient  servir  à  combattre  de  près  et 
de  loin:  c'étaient  ces  puissantes  f ramées,  que  la  valeur  des  Germains  et 
leur  force  herculéenne  ont  rendues  si  terribles  et  si  célèbres  dans  les 
combats.  Le  cavalier  n'avait  que  le  bouclier  et  la  framée  ;  les  gens  de 
pied,  ta  principale  force  des  armées  germaines,  lançaient  des  traits 
et  savaient  leur  faire  porter  la  mort  à  des  distances  immenses.  Voilà 
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mains ,  et ,  ayant  formé  son  armée  sur  trois  lignes ,  il  vint  occuper  ce 
poste  et  s'y  fortifier.  Ppur  cela  il  fit  tenir  la  première  et  la  seconde 
ligne  sous  les  armes ,  tandis  que  la  troisième  travaillait  aux  retranche- 
ments. En  vain,  Arioviste  détacha  seize  mille  hommes  de  troupes  légères, 
avec  toute  sa  cavalerie,  pour  jeter  le  trouble  parmi  les  Romams  et  inter- 
rompre les  travaux  ;  malgré  Tattaque  la  plus  vive ,  il  ne  put  réussir ,  et 
les  fortifications  commencées  s'achevèrent  presque  sous  ses  yeux.  Ce 
nouveau  camp ,  une  fois  en  état  de  défense ,  César  y  laissa  deux  légions 
avec  une  partie  des  auxiliaires ,  et  ramena  les  quatre  autres  au  camp 
principal. 

Le  lendemain ,  il  fit  sortir  ses  troupes  des  deux  camps ,  et  s'étant 
avancé  à  quelque  distance  du  grand ,  il  les  rangea  en  bataille  et  attendit 
de  nouveau  l'ennemi.  Voyant  que  les  Germains  ne  s'ébranlaient  point, 
il  fit  rentrer  son  armée  vers  le  milieu  du  jour.  Alors  seulement, 
Arioviste  mit  en  mouvement  unç  grande  partie  de  ses  forces  et  com- 
mença l'attaque  par  le  petit  camp.  Un  combat  opiniâtre  s'engagea  et  se 
prolongea  jusqu'au  soir.  Au  coucher  du  soleil,  Arioviste  retii^a  ses 
troupes  et  la  lutte  cessa.  Il  y  avait  eu  beaucoup  de  blessés  de  part  et 
d'autre,  et  le  succès  était  demeuré  incertain. 

Comme  César  s'enquérait  des  prisonniers  pourquoi  Arioviste  refusait 
de  combattre,  il  apprit  que  c'était  un  usage  chez  les  Germains  de  faire 
décider  par  des  femmes ,  d'après  les  sorts  et  les  règles  de  la  devination , 
d'après  surtout  le  tourbillonnement  des  rivières ,  des  ruisseaux  et  le 
murmure  de  leurs  eaux,  s'il  fallait  livrer  bataille,  et  que  ces  prophétesses 
avaient  déclaré  toute  victoire  impossible,  si  le  combat  s'engageait  avant 
la  nouvelle  lune.  * 

Le  jour  suivant,  César  laissa  dans  ses  deux  camps  une  garde  suffi- 

1.  César,  De  bello  gallico ,  liv.  I,  ch.  L.  Plutarque  ajoute  que  ces  présages  avaient  été 
observés  dans  les  tourbillons  des  rivières  et  des  ruisseaux  et  par  le  bniit  des  ondes.  «Il  y  avait 
«donc,  dit  M.  de  Golbéry,  dans  ses  Antiquités  romaines  ,\i.  11,  derrière  Arioviste  des  rivières. 
«La  position  que  nous  lui  assignons  dans  la  plaine  d'Arcey  près  de  Montbéliard,  permettait  A 
«ces  matrones  d'observer  le  Doubs,  l'Alan,  la  Savoureuse  et  la  Lusine.»  Cet  argument  de 
M.  de  Golbéry,  pour  placer  le  champ  de  bataille  dans  la  plaine  d'Arcey  près  de  Montbéliard, 
ne  nous  parait  pas  concluant;  car  en  le  supposant  près  de  Colmar  ou  pi  es  de  Cernay,  Ario- 
viste et  ses  matrones  auraient  aussi  bien  pu  consulter  l'Ill,  la  Tlmr,  la  Lauch,  la  Fecht  et 
même  le  Rhin.  Voir  Plutarque,  Vie  de  César,  19;  et  Tacite,  Hist. ,  IV,  61 ,  et  De  moribus 
Germ,,  8.  Voir  aussi  sur  le  présage  même  ou  la  croyance  qui  le  fondait,  ibid.,  2, 
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santc,  et  plaça,  en  présence  des  ennemis,  loutes  les  troupes  auxiliaires  en 
avant  du  petit  camp.  Comme  le  nombre  des  l^onnaires  était  inférieur 
à  celui  des  Germains,  les  alliés  lui  servirent  à  étendre  son  front  U  ran* 
gea  Tarmée  sur  trois  lignes ,  et  s'avança  contre  le  camp  ennemi  Alors 
les  Germains  forcés  enfin  de  combattre,  sortirent  de  leurs  retrandiements, 
et  se  placèrent,  par  ordre  de  nations,  à  des  intervalles  égaux,  Harodes, 
Marcomans,  Triboques,  Vangions,  Nemètes,  Séduses  ou  Séguses,  Suèves*; 
ils  formèrent  autour  de  leur  armée  une  enceinte  d'équipages  et  de  cha* 
riots,  afin  de  s'interdire  toute  espoir  de  fuite.  Placées  sur  ces  bagages , 
les  femmes  tendaient  les  bras  aux  soldats  qui  marchaient  au  combat  et 
les  conjuraient  en  pleurant  de  ne  point  les  livrer  en  esclavage  aux 
Romains. 

César  mit  à  la  tète  de  chaque  légion  un  de  ses  Ueutenants  et  on 
(fuesteur,  pour  que  chacun  eût  en  ces  chefs  des  témoins  de  sa  valear. 
11  engagea  le  combat  par  son  aile  droite,  du  côté  où  il  avait  remarqué 
que  l'ennemi  était  le  plus  faible.  Le  signal  donné,  les  soldats  se  préci* 
pilèrent  des  deux  côtés  avec  mie  telle  impétuosité,  qu'on  n'eût  pas  le 
temps  de  lancer  les  javelots;  on  ne  s'en  senit  pas,  et  l'on  combattit  de 
près  avec  le  glaive. 

Mais  les  Germains  se  formèrent  promptement,  selon  leur  usage,  en 
une  redoutable  phalange  :  se  serrant  les  uns  contre  les  autres  et 
rapprochant  au-dessus  de  leurs  têtes  leurs  boucliers,  ils  s'en  couvraient 
comme  d'une  vaste  carapace.  Longtemps  les  efforts  des  Romains  tinrent 
se  briser  contre  cette  masse  compacte  et  impénétrable.  Alors  on  vit  des 
Romains  s'élancer  furieux  sur  cette  voûte  vivante,  et  soulevant,  arra- 
chant, avec  leurs  mains,  quelques-uns  de  ces  boucliers,  frapper  d'en  haut 
leurs  ennemis  ainsi  dtîcouverls  et  livrés  à  leurs  coups.  Le  désordre  se 
mit  dans  les  rangs,  et  la  phalange  se  rompit. 

1.  Ilanides  cl  Mnrromans ,  peuples  germains,  dont  la  position  au  delà  du  Rhin  n*est  pas  bien 
connue;  les  seconds,  à  en  juger  par  leur  nom ,  devaient  être  limitrophes  du  fleuTC,  comme  nous 
Tavons  déjà  fait  ohscner.  Les  Harudes  ou  Uarcides  doivent  avoir  donné  leur  nom  i  b  Hart 
et  sans  doute  avaient  pris  le  leur  de  la  forêt  Hercynienne.  Les  Triboques  remplacèrent  les 
Médiomatriciens  ou  se  mêlèrent  à  eux  dans  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  la  Basse-Alsace. 
Vangions,  habitants  du  territoire  deWorms;  Nemètes —  Spire;  Séduses,  peuplade  iocoDone, 
mais  habitant  les  bords  du  Rhin.  Peut-être  le  mot  est- il  mal  écrit  et  doit -il  s'appliquer  aui 
Ségusiens,  SerpitU,  descendants  des  Sigynnes,  et  dont  l'appellation  semble  se  retrouver,  non 
dans  l'ancienne  dénomination  de  Wisseuibourg ,  Sebusium ,  mais  bien  dans  celle  encore  exis* 
tante  du  village  de  Si^en. 
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Tandis  que  l'aile  gauche  des  Germains  était  ainsi  enfoncée  et  mise 
en  déroute,  à  Faile  droite,  leurs  masses  victorieuses  pressaient  vivement 
les  Romains.  Heureusement  pour  ceux-ci,  le  jeune  P.  Crassus  s'en 
aperçut  à  temps,  et,  plus  libre  que  ceux  engagés  dans  la  mêlée,  envoya 
la  tFoisième  légion  au  secours  des  lignes  ébranlées. 

Le  combat  fut  ainsi  rétabli,  et,  malgré  des  prodiges  de  valeur,  l'armée 
d'Arioviste  fut  refoulée  jusques  vers  ses  chariots.  Là ,  à  la  vue  de  ces 
femmes ,  de  ces  enfants ,  de  ces  vieillards  implorant  leurs  époux ,  leurs 
pères,  leurs  fils,  et  les  suppliant  à  genoux  de  s'anéantir  plutôt  avec  eux 
jusqu'au  dernier  que  de  les  laisser  vivants  au  pouvoir  des  Romains ,  la 
lutte  se  renouvelle  plus  furieuse,  plus  terrible  que  jamais;  mais  tous  les 
efforts  du  courage  et  du  désespoir  devaient  échouer  sous  la  triple 
supériorité  de  la  disdpline ,  des  moyens  d'attaque  et ,  il  faut  le  dire , 
du  nombre;  et,  quand  presque  tout  ce  qui  était  armé  ou  capable  de 
porter  des  armes  du  côté  des  Germains  eût  péri ,  le  reste  chercha  son 
salut  dans  la  fuite,  et  cette  multitude,  impitoyablement  poursuivie  par 
la  cavalerie  romaine ,  ne  s'arrêta  qu'après  être  parvenue  au  Rhin ,  à 
cinquante  mille  pas  environ  du  champ  de  bataille.  Quelques-uns  se  fiant 
à  leurs  forces  essayèrent  de  passer  le  fleuve  à  la  nage,  d'autres  se  sau- 
vèrent sur  des  barques.  Tous  les  autres  furent  taillés  en  pièces  par  la 
cavalerie  qui  les  poursuivit,  dit  Plutarque,  jusques  dans  les  ondes. 

Arioviste  avait  deux  femmes,  l'une,  Suève  de  nation,  et  qu'il  avait 
amenée,  avec  lui,  de  sa  patrie;  l'autre,  native  du  Norique,  sœur  du  roi 
Vocion,  et  qu'il  avait  épousée  dans  la  Gaule;  toutes  deux  périrent  dans 
la  déroute.  De  leurs  filles,  l'une  fut  tuée,  l'autre  prise. 

Valerius  Procillus  était  entraîné,  chargé  de  chaînes,  par  ses  gardiens 
dans  leur  fuite  ;  il  fut  retrouvé  par  César  lui-même ,  qui  poursuivait 
l'ennemi  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Cette  rencontre,  dit-il,  ne  lui  causa 
pas  moins  de  joie  que  la  rictoire  elle-même.  M.  Mettius  fut  aussi  rejoint 
et  délivré. 

Que  devint,  après  un  pareil  désastre,  Avioviste?  A-t-il  survécu  à  sa 
défaite,  à  la  perte  de  tout  ce  qu'il  avait  de  cher  et,  ce  qui  dut  être  plus  dou- 
loureux encore  pour  un  grand  cœur,  à  la  ruine  de  sa  gloire  et  de  ses 
espérances?  Il  est  permis  d'en  douter,  quoique  César  nous  le  repré- 
sente, entraîné  dans  la  fuite,  détachant  une  nacelle  du  rivage,  et 
s'échappant  ainsi  sur  les  flots.  Mais  un  homme  comme  Arioviste^  si 
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réellement  il  n'avait  pas  trouvé  la  mort,  ou  ne  se  l'était  pas  donnée  au 
milieu  de  sa  défaite,  se  fùt-il  effacé  au  point  de  ne  plus  laisser  aucone 
trace  de  son  existence  après  ce  revers  ?  N'eùt-il  pas  figuré  dans  qudque 
guerre  encore  contre  les  Romains,  ou  dans  quelque  soulèvement? 
N'eût-il  pas,  dans  l'intérêt  de  son  honneur  et  de  sa  vengeance,  offert  son 
épée,  dans  la  Germanie  on  dans  la  Gaule,  à  tous  les  ennemis,  à  toutes 
les  victimes  de  la  domination  romaine  ?  Et  cependant  l'histoire  ne  fait 
plus  aucune  mention  de  cet  illustre  chef  germain  ;  seulement ,  sdon 
César  encore,  quatre  ans  après,  Titurius  Sabinus  aurait  prononcé  son 
nom,  mais  pour  rappeler  que  les  Germains  avaient  gardé  un  vif  ressen- 
timent de  la  mort  d'Ariovisle  *  et  des  précédentes  victoires  des  Romains. 
Ce  nom  là  ne  fût  pas  resté  si  cher  aux  Germains  que  son  souvenir  seul 
eût  sufli  pour  les  armer  contre  les  Romains ,  si  celui  qui  l'avait  porté 
s'était  déshonoré  par  une  fuite  honteuse.  Respectons  donc  le  malheur 
d'Arioviste,  et  rendons  lui  toute  sa  gloire.  Il  ne  fut  vaincu  que  par  César, 
et  n'oublions  pas  ce  jugement  porté  par  Napoléon  sur  ces  deux  hommes 
de  guerre  et  sur  les  forces  dont  ils  disposaient  :  cL'armée  d'Arioviste,  a 
cdit  Napoléon,  n'était  pas  plus  nombreuse  que  celle  de  César.  Les  Hel* 
cvètes,  lesSuèves  étaient  braves  sans  doute,  mais  que  peut  la  bravoure 
c contre  une  armée  disciplinée  et  constituée  comme  l'armée  romaine?  Il 
«n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  dans  les  succès  qu'a  obtenus  César 
cdans  cette  campagne,  ce  qui  ne  diminue  pas  cependant  la  gloire  qu'il 
cmérite....»  Arioviste  a  été  le  premier  de  sa  nation  qui  ait  régné  sur 
une  partie  de  la  Gaule  et  il  s'y  est  maintenu  quatorze  ans;  après  lui, 
des  siècles  s'écouleront  avant  que  d'autres  Germains ,  sous  le  nom 
de  Francs,  aient  la  même  gloire,  avec  une  meilleure  fortune. 

Où  s'est  livrée  cette  grande  bataille,  aussi  funeste  aux  Gaulois 
qu'aux  Germains  eux-mêmes,  car  elle  n'eut,  pour  eux,  d'autre  résultat 
que  de  les  faire  passer  d'une  domination  sous  une  autre?  Les  histo* 
riens  ne  sont  pas  d'accord  :  les  uns  placent  le  lieu  du  combat  en 
Alsace ,  les  autres  au  delà  des  limites  de  cette  province.  Cluver  se 

1.  Titurius  Sabinus  parlant,  dans  un  ronseil  de  généraux,  des  dangers  qui  entouraient 
rarmée  romaine ,  dit  :  «Le  Rhin  est  proche ,  les  Germains  ont  an  Tif  ressentiment  de  la  mort 
d*Arioviste  et  de  nos  précédentes  victoires.»  V.  César,  De  belio  gaU. ,  liv.  V,  chap.  XXIX.  — 
Ceci ,  bien  loin  de  reporter  la  mort  d* Arioviste  à  une  époque  postérieure  à  sa  défaite ,  semble 
au  contraire  les  confondre,  et  vient  à  Tappui  de  fopinion,  par  nous  émise,  que  le  roi  germain 
■*a  pas  svnréct  é  son  désastre. 
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prononce  pour  Dampierre,  petit  village  à  cinq  milles  au-dessus  de 
Montbéliard  ;  Dunod  pour  Porentruy ,  qu'il  croit  être  Tantique  Mage- 
tobria  et  qui  »  d'après  lui ,  aurait  ainsi  servi  de  théâtre  à  la  victoire 
et  à  la  défaite  d'Ârioviste.  Beatus  Rhenanus  retrouve  ce  champ  de 
bataille  près  de  l'église  de  St.-Âpollinaire,  dans  le  Sundgau.  LaguiUe 
le  porte  dans  les  environs  de  Colmar.  Schœpflin ,  après  avoir  exa- 
miné, discuté  toutes  ces  hypothèses,  manifeste  le  regret  de  ne  pouvoir 
se  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  revendiquent  pour  l'Alsace  l'honneur  d'a- 
jouter cette  bataille  mémorable  à  toutes  celles  qui  ont  illustré  notre 
sol,  et,  sans  s'expliquer  sur  le  lieu  même  du  combat,  il  termine  ainsi: 
d'Alsace  n'a  pas  été  le  théâtre  de  cette  bataille;  elle  s'est  livrée  en 
Bourgogne,  sur  les  frontières  de  notre  province.»  M.  de  Golbéry, 
dans  ses  Antiquités  romaines ,  après  avoir  cité  l'opinion  de  M.  Duver- 
noy ,  juge  de  paix  de  Montbéliard,  et  celle  du  père  de  ce  magistrat, 
peut-être  un  peu  partial  pour  la  gloire  de  son  canton ,  opinion  du 
reste  à  peu  près  semblable  à  celle  de  Schcepflin ,  propose  un  nouvel 
avis  :  il  prétend  trouver  le  point  de  rencontre  de  César  et  d'Arioviste 
aux  environs  de  Montbéliard ,  dans  la  plaine  d'Arcey. 

Le  principal  argument  de  tous  ceux  qui,  comme  Schœpflin  et 
M.  de  Golbéry ,  vont  chercher  en  Bourgogne  l'emplacement  où  se 
sont  mesurés  César  et  Arioviste ,  repose  sur  la  distance  que  les  fuyards 
ont  dû  parcourir  avant  d'arriver  au  Rhin.  Certaines  éditions  des 
Commentaires  de  César  portent  cinquante  mille  pas ,  d'autres  cinq 
mille  pas^;  ces  auteurs  adoptent  quinquaginta  et  repoussent  quinque, 
et ,  partant  de  là  ils  disent  :  il  nous  faut  un  champ  de  bataille  éloigné 
de  cinquante  mille  pas  du  Rhin  et  ceci  nous  porte  dans  le  pays  du 
Doubs  ou  de  la  Haute-Saône  ;  ce  calcul  des  distances  nous  semble 
bien  aventuré,  mais  passons.  M.  de  Gglbéry  ajoute  :  «c'est  le  septième 
jour  après  son  départ  de  Besançon  et  par  conséquent  après  en  avoir 
marché  six,  que  César  apprend  qu'il  n'est  plus  qu'à  vingt-quatre  miUes 
d'Arioviste.  En  six  jours,  César  a  dû  parcourir  quatre-vingt-dix  à 
cent  ou  même  à  cent  dix  milles:  en  défalquant  le  détour  de  cinquante 

1.  Rappelons  pour  n'y  plus  revenir  et  comme  point  de  départ  â  tous  les  calculs  de  distances, 
qai  vont  suivre,  que  la  lieue  de  nos  géographes  modernes,  de  25  au  degré,  équivaut  à  trois 
milles  romains.  V.  Géographie  ancienne  des  Gaules  par  Walckenaër,  tome  ÎII;  introduct. 
p.  XL  vu.  Ajoutons  qu'il  fallait  8  stades  pour  faire  t  nnlle.  ibid,,  p.  XLU. 
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mines ,  qu'il  a  E»t  (sur  le  conseO  de  DÎTÎtiac)  de  b  distance  totale ,  il 
restera  eowon  cinquante  oo  soixante  miBes  de  distance  entre  le 
point  où  a  s'est  arrêté  et  celui  d'où  Q  est  parti  ;  c'est  à  dire  qu'A 
faudra  chercher  ce  point  à  15 ,  16  ou  17  lieues  de  Besançon,  et  que 
les  contrées  voisines  de  Montbéliard  pourront  prétendre  à  ce  cbamp 
de  bataille ,  d'autant  plus  qu'il  y  aurait  de  là  aux  positions  que  nous 
avons  indiquées  pour  Ario^îste ,  continue  M  de  Golbéry,  la  distance 
voulue  y  c'est  à  dire  \ingt-quatre  mQIes  environ.  Or ,  ces  positions 
indiquées  par  l'auteur  pour  Ario^îsie ,  auraient  été  le  long  des  col- 
lines de  Châtenois  et  de  la  frontière  méridionale  du  départemaat  du 
Haut-Rhin.  Puis  y  dans  ces  contrées  voisines  de  Montbéliard ,  IL  de 
Golbéry  trouve  un  lieu  applicable  au  Tumulus  terreus,  qui  a  servi  à 
l'entrevue  de  César  et  d'Arioviste ,  il  signale  enfin  la  plaine  d'Arcey 
comme  la  seule  qui  ait  pu  oflrir ,  dans  le  pays ,  tous  les  avantages 
stratégiques  qu'il  développe  et  qui  ont  dû ,  selon  lui ,  être  recherchés 
par  les  chefs  des  deux  armées. 

Sans  nous  engager  dans  les  questions  de  sti'atégie  militaire,  aux- 
quelles il  est  dangereux  de  toucher ,  quand  on  n'est  pas  du  métier , 
nous  opposerons  à  l'opinion  de  M.  de  Golbéry  l'opinion  d'un  juge 
bien  compétent ,  celle  de  Napoléon  :  cla  bataille  contre  Arioviste,  a-t- 
cil  dit,  a  été  donnée  dans  le  mois  de  septembre  et  du  cd^^  de  Be^{>rf.i 
Ceci  reporterait  déjà  le  cbamp  de  bataille  en  Alsace ,  et ,  Napoléon 
ne  s'cxpliquant  pas  sur  la  question  de  savoir  si  c'est ,  en  partant  du 
Hhiu,  en  deçà  ou  au  delà  de  Belfort,  que  le  combat  a  eu  lieu,  il  est 
encore  permis  de  chercher  à  en  préciser  plus  exactement  le  théâtre 
et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  ou  tenter. 

Un  point  qui  semble  résulter  d'une  manière  irréfragable  des  ré- 
ponses du  roi  germain  à  César,  g' est  que  le  premier  s'est  arrêté,  dès 
qu'il  eût  connu  la  prise  de  Besançon,  et  même  dès  qu'il  sût  l'arrivée 
de  César  sous  les  murs  de  cette  place  :  il  avait  donc  marché  tout  au 
plus  quatre  à  cinq  jours ,  supposons-en  six ,  si  Ton  veut ,  et ,  nous 
Tavons  dit ,  c'était  plutôt  un  mouvement  de  concentration  qu'il  faisait 
hors  (le  ses  lignes  qu'un  véritable  mouvement  en  avant.  Or ,  avec 
cette  population  de  femmes ,  d'enfants ,  de  vieillards ,  qu'il  traînait  à 
sa  suite ,  si  l'armée  romaine  faisait  ordinairement  de  sept  à  huit  milles 
par  jour ,  la  sienne  devait  en  faire  tout  au  plus  trois  ou  quatre  ;  en 
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six  jours  donc  elle  aurait  pu  parcourir  de  18  à  24  milles;  n^s  il  lui 
fallut  un  certain  temps  pour  la  concentration  sur  un  point  voisin  du 
Rhin  de  ses  troupes  échelonnées  et  campées  sur  les  bords  de  ce 
fleuve  pour  en  garder  le  passage  ;  nous  ne  croyons  donc  pas  trop 
nous  aventurer  en  disant  que,  quand,  déçu  de  son  premier  projet, 
celui  de  marcher  sur  Besançon,  Arioviste  s'arrêta  et  choisit  son 
champ  de  bataille  pour  y  attendre  César ,  il  était  parvenu  tout  au  plus 
dans  les  environs  de  Cernay;  et  quel  lieu  jamais  offrit  plus  d'avan- 
tages pour  une  grande  bataille  que  cette  plaine  immense  appelée 
\  Ochseiifeld ,  qui  s'ouvre  près  de  cette  ville  et  s'étend  du  pied  des 
Vosges,  sur  la  rive  droite  delaThur,  entre  Thann,  Cernay,  Wittels-;- 
heim  et  Aspach  -  le  -  Haut ,  et  qui  mesure  dix  kilomètres  carrés.  De 
l'extrémité  de  cette  plaine,  du  côté  des  monts  jusqu'au  Rhin,  il  y  a  10 
lieues  jusqu'à  Kembs ,  12  lieues  jusqu'à  Brisach ,  et  13  à  14  jusqu'à 
Bâle,  près  de  l'emplacement  duquel  les  Germains  opéraient  ordinai* 
rement  le  passage  du  fleuve;  à  ces  distances,  qui  sont  celles  par  nos 
routes  actuelles,  si  belles  et  si  directes,  on  peut  ajouter,  sans  crainte 
de  se  tromper,  une  ou  deux  lieues  pour  les  détours  des  chemins  tor- 
tueux et  à  peine  tracés,  tels  qu'ils  étaient  au  temps  d'Arioviste;  c'est 
dire  que ,  suivant  la  direction  que  les  vaincus  ont  prise  dans  leur 
fuite,  ils  avaient  à  faire  pour  gagner  le  Rhin,  ou  30,  ou  36,  ou  42  à  45 
milles;  nous  ne  sommes  pas  bien  loin  des  50  milles  de  César*,  et  en 
faisant  la  part  de  l'exagération  de  l'écrivain,  qui  était  en  même  temps 
le  vainqueur,  de  l'incertitude  même  de  son  évaluation,  car  il  dit  en- 
viron cinquante  milles ,  de  l'impossibihté  qu'il  précisât  parfaitement 
les  distances  dans  un  pays  encore  inconnu  pour  lui ,  enfin  de  l'habi- 
tude d'arrondir  le  chiffre,  l'on  arrive  facilement  au  quinquaginta, 
que  le  général  historien  a  jeté  là,  sans  se  douter  certainement  qu'un 
jour  on  lui  demanderait  un  compte  de  clerc  à  maître  sur  ce  nombre. 
Maintenant,  voyons  si  les  indications  de  César  sur  sa  propre  marche, 
se  concluent  avec  cette  assertion  que  le  point  de  rencontre  des  deux 
armées  a  été  TOcbsenfeld.  11  a  mis  sept  jours  à  peu  près  à  venir  de 

i.  Et  encore  moins  des  trois  cents  stades  de  Plutarque  ;  car  300  stades,  à  raison  de  huit 
stades  par  mille,  font  37  milles  et  Va*  Certains  manuscrits  de  Plutarque  portent,  il  est  vrai, 
axadiou;  TeTpaxoaioj;,  400 stades,  ce  qui  équivaut  à  50  milles;  mais  d'autres,  selon  Henri 
Etienne,  disent  ataôtouç  Tptaxocj(ou;,  300  stades.  V.  Plutarque,  m  Cœsarem,  ch.XXYHI, 
et  Schœpflin,  tome  I,  p.  107,  note  /. 
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Besançon  jusqu'au  lieu,  où  il  apprit  qu'il  n'était  plus  qu^à  24  milles 
(environ  sept  lieues)  d'Ârioviste  ;  ayant  avancé  l'époque  de  son  dé- 
part et  voulant  prpfiter  de  l'ardeur,  que  son  discours  avait  réveillée 
chez  ses  troupes,  il  a  dû  s'avancer  à  grandes  journées  et,  ayant  fiât 
un  détour  de  cinquante  milles  pour  passer  par  un  pays  découvert,  sa 
marche  a  dû  être  facile  et  rapide;  si  donc,  en  temps  ordinaire,  lors- 
que rien  ne  le  pressait ,  ce  général  faisait  faire  à  ses  soldats  de  7  A  8 
milles  par  jour,  on  est  autorisé  à  penser  que,  dans  cette  circonstance, 
il  a  forcé  les  étapes  et  a  fait  franchir  aux  Romains  au  moins  10  A  i2 
milles ,  c'est-à-dire ,  de  trois  à  trois  lieues  et  demi ,  par  jour ,  il  au- 
rait donc,  dans  ces  sept  jours,  parcouru  de  85  à  90  milles  ou  environ 
30  lieues.  Donc,  en  admettant,  avec  Laguille,  que,  dans  son  détour 
de  50  milles ,  il  a  pris  le  chemin  de  la  Saône  pour  venir  du  côté  de 
Vesoul  et  entrer  dans  l'Alsace  près  de  Belfort,  il  a  dû  se  trouver  aux 
environs  de  cette  ville,  le  septième  jour,  alors  que,  marchant  encore, 
il  reçut  l'avis  qu'il  n'y  avait  plus  que  24  milles  entre  ses  avant-postes 
et  les  Germains.  Or,  de  ce  point  à  Cernay  il  y  a  précisément  cette 
distance. 

Remarquons  encore  que ,  une  fois  arrivé  dans  la  plaine  de  f  Odi- 
senfeld,  Arioviste,  qui  voulait  attendre  César,  eût  été  bien  mal  ins- 
piré de  quitter  un  lieu  si  favorable  au  développement  d'une  grande  ar- 
mée, pour  s'engager  dans  ce  ten^ain  montueux  et  à  défilés,  qui  com- 
mence vers  Burnhaupt  et  continue  jusqu'aux  portes  de  Belfort,  et  de 
s'éloigner  de  ses  communications  avec  le  Rhin  et  de  ses  possessions 
pour  aller  chercher  en  dehors  de  son  territoire ,  un  autre  champ  de 
bataille.  Ajoutons  enfin  que  l'opinion  commune  de  la  province  est, 
qu'un  grand  combat  a  eu  lieu  dans  cette  plaine  inculte  et  sauvage  et 
que  de  pareilles  traditions  populaires,  quand  elles  ne  sont  pas  démen- 
ties par  un  texte  précis  et  formel  de  l'histoire,  sont  bien  respectables 
et  valent  mieux  que  toutes  les  conjectures.  Pour  nous,  sanctionnées 
qu  elles  sont  par  l'opinion  du  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes, 
elles  font  pencher  la  balance,  et  c'est  avec  confiance  que  nous  disons  : 
les  destinées  de  la  Gaule  furent  tranchées  sur  notre  sol ,  la  grande 
lutte  entre  César  et  Anoviste  eut  pour  théâtre  l'Ochsenfeld. 

Le  bruit  de  cette  victoire  étant  parvenu  au  delà  du  Rhin ,  les  Suèves , 
qui  étaient  déjà  arrivés  sur  les  bords  de  ce  fleuve  et  s'apprêtaient  à 
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le  franchir ,  rebroussèrent  chemin.  César ,  après  avoir  ainsi  terminé 
deux  grandes  guerres  en  une  seule  campagne,  établit  son  armée  en 
quartier  d'hiver  chez  les  Séquaniens,  un  peu  plus  tôt  que  la  saison  n^ 
Texigeait.  11  en  confia  le  commandement  à  Labienus  et  partit  pour 
aller  présider  les  assemblées  dans  la  Gaule  cilérieure. 

Labienus  fut  donc  le  premier  gouverneur  ou  Préfet  Romain  daD3 
la  Séquanie;  mais,  chez  nous,  son  pouvoir  ne  s'étendit  encore  qu'à 
ce  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  l'Alsace  supérieure.  Ce  nefutquç 
l'année  suivante  que  César  attaqua  l'Alsace  médiomatricienne,  et  voici 
dans  quelles  circonstances. 

Pendant  que  le  Proconsul  romain  passait  l'hiver  par  delà  lesAlpçs, 
une  vaste  conspiration  s'ourdissait  dans  la  Gaule  Belgique ,  qui  formait 
plus  que  le  tiers  de  toute  la  Gaule  et  comprenait  dans  ses  limites  I9 
Médiomatricie.  Les  peuples  de  ces  contrées  étaient  effrayés  des  en^ 
vahissements  de  Rome  ;  d'ailleurs  ils  étaient  sollicités  à  une  levée  de 
boucliers  par  les  Gaulois  déjà  soumis,  qui  supportaient  avec  impa- 
tience le  joug  romain.  Les  Séquaniens  surtout  voyaient  avec  pane 
les  légions  hyverner  dans  leur  pays  et  s'y  établir  à  demeure.  Us  sen" 
talent  qu'ils  avaient  échappé  à  un  maître  pour  retomber  sous  un 
autre,  plus  puissant  encore  et  par  conséquent  plus  impérieux;  iU 
en  étaient  presque  à  regretter  Arioviste.  Déjà  pour  tous  ces  peuples 
l'ennemi  commun  était  l'orgueilleuse  Rome;  ils  s'animaient,  ils  $q 
liguaient,  ils  se  donnaient  mutuellement  des  otages  pour  garantie  de 
leur  concours  réciproque;  des  troupes  se  levaient,  une  immense  ai*- 
mée  se  rassemblait,  enfin  une  guerre  formidable  s'organisait  et  n'at- 
tendait que  le  retour  de  la  belle  saison  pour  éclater. 

César,  instruit,  un  peu  tard,  de  ces  préparatifs  et  de  ces  complots , 
lève  à  la  hâte  deux  nouvelles  légions  et  les  envoie  sous  le  comman» 
dément  de  Q.  Padius  dans  la  Gaule  intérieure  et  lui-même ,  avec  sa 
rapidité  phénoménale ,  arrive  en  quinze  jours,  à  la  tête  d'une  armée, 
sur  les  frontières  de  la  Belgique. 

Les  Rèmes,  voisins  immédiats  des  Belges,  ne  se  contentèrent 
pas,  sachant  César  à  proximité  de  leur  province,  de  lui  envoyer  des 
députés  pour  protester  de  leur  soumission  et  lui  offrir  des  otages  et 
des  secours  de  toute  espèce  ;  ils  poussèrent  la  pusillanimité  et  la 
lôchcté  jusqu'à  lui  fournir  des  renseignements  précieux  sur  les  pro»» 
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.!«-  fïfs  l^^^y^    ijnr^  rj^,.^  ^1  5^,.  |ç^pg  forces.  Os  lui  apprennent 

^  '^'"'nb  a  3».*^rmiii  ^st  eu  armes ,  que  les  peuples  d'origine  ger- 

naiinnu-    i^tuuîii:   -jiuHirvê  le  souvenir  que  seuls ,  au  temps  où  les 

J-.UL..1-  -..    |.s.   .iiniji-M<  étaient  venus  ravager  la  Gaule ,  ils  avaient 

«i-  ïf     jp-:;siun  ie  oes  barbares  sur  leur  territoire,  que  ce  sou- 

-m    i*ir  iisfii^il  one  haute  opinion  d'eux-mêmes  et  de  leur  valeur 

•»r.itii:   ^iiiotiss  Us  jjouteut  que  les  Germains,  établis  en  deçà  du 

iîui     -  ^mt.tt    umts  aa\  Belges;  enfin  ils  livrent  tout  le  plan  de 

•ani-^si^nt   t  .  v-sir  et  lui  font  connaître  le  contingent  que,  dans  l'as- 

-«w  v^inv  o::n^r.ùo  vieî^  Bolges,  cliuque  peuple  avait  promis  pour  cette 

>^**^    ^*^  '^'iipies.  raiïgês  suivant  leur  puissance  et  leur  force  nu- 

m^-vuv.  AKutut  pivuiii^.  les  Bellovaqucs  60,000  hommes  d'élite;  les 

^stNsviï-s.  iturs  \oi;>ùis^  qui  avaient  pour  roi  Galba,  et  qui  à  leur 

«**s.*     t*vtuuv  joi^uaieul  fempire  de  la  Bretagne  (l'Angleterre), 

.\  *  Aiviti   Oui  mr  XUKV  honuues  ;  les  Nerves ,  réputés  les  plus  bar- 

,vi-;x.  jiM.'»;>  Ivs  pKu>  iutrê|ndes  d'entre  ces  peuplades,  et  placés  à 

"  vtrittUe  Je  la  Ivljiîque»  en  fournissaient  autant;  les  Atrebates 

i.\W    An  Vtubions  UUHHh  les  Vélocasses  et  les  Véromandues  le 

tiv;«v  »v'iiùuv  .  Us  Vvlualiquos  19,000;  les  Condruses,  lesEburons, 

i-v.\iv!s;.'N  ^i  îoslViiumos,  compris  sous  la  dénomination  commune 

jv  oxt'àuwitN,  dcxiuont  en  envoyer  -iO,000';  c'était  donc  une  armée 

at  ^'CsM>  hommes .  dont  les  Bellovaques,  qui,  par  leur  courage, 

vx»»    iuhuuvv  et  leur  population,  tenaient  le  premier  rang  parmi 

.vs»*vvN  .%>  iuUiou.>,  axaient  revendiqué  le  commandement  suprême. 

;V*.N  sv  MO  onuineialion  des  peuples  ligués  pour  sauver  l'indépen- 

j^ixN   Ji    iu  viaulo  lvli;iqne»  ne  tigurent  pas  les  Médiomatriciens  ; 

.vN»   Ki^N  ciaunl  ivop  pi>>s  de  rarmée  romaine  et  aussi  de  ses 

^^'^^  uieicx  jUu^  pom'  prendre  une  part  active  et  avouée  à  cette 

vwx<»v'    -.1  tiïoiJKlre  u»ou\emenl  de  leur  part  eût  suffi  pour  donner 

u^î  .i  '  v;uK  uu  v'i  aUuer  5^ur  eu\  la  première  explosion  de  sa  ven- 

■\\V.»^    vm,'i'  i*»»  vsx<nMii  .^'ou|Mi^x  U  silualioii  el  retendue  du  diocèse  de  Reims  ; 

u.     »  vi     ,       lu  i;\*«uwjsii.\»  U»  SuiV^>»ion>  —  du  Soisnounais ;  la  Bretagne  —  TAngle- 

.    V    V  .       tu  M«.t».»u!t  vl  do  U  KLiiidiv  ;  U'*  ArtrolKilw—  de  l'Artois;  les  Ambiens 

1,    . „    A  .  M*,  lu      dt4  lU'uloiuwi^»  lo>  Mi'uapvs  —  do  la  Gueidre,  du  duché  de 

^ n.'.u.uUix  viè  NiuiiwnJu',  Us  r.ali^tcs  —  du  pays  deCaux;  les  Vélo- 

»,  \.  X  '.     i  .  Noi.iiwiàui't    •  du  NoMH.iiuloi»;  les  Condruses —  du  Condroli;  les 
,     .V .  .1  l  1^0   \a  i  vu^oi  li  ÏVuwues—  de  la  province  de  Luxembourg. 
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geance  et  une  ruine  certaine ,  au  grand  détriment  de  la  cause  com- 
mune. Ils  n'avaient  donc  ni  paru  à  l'assemblée  des  états  belges ,  ni 
promis  un  contingent;  ils  n'avaient  pu  être  dénoncés  parlesRèraes; 
mais  ils  étaient  trop  menacés  et  aussi  trop  fiers  de  leur  nationalité, 
trop  jaloux  de  leur  liberté  et  de  celle  de  la  nation,  pour  rester  indif- 
férents à  la  lutte  qui  se  préparait,  et,  s'ils  ne  fournissaient  pas  osten- 
siblement aux  confédérés  des  troupes  et  des  subsides,  ils  les  aidaient 
secrètement,  sympathisaient  à  leurs  projets,  à  leurs  espérances, 
appelaient  de  tous  leurs  vœux  leur  triomphe  ;  ils  conspiraient  avec 
eux,  ils  se  tenaient  dans  une  neutralité  apparente,  mais  armée; 
c'était  une  réserve  toujours  prête  à  entrer  en  ligne,  au  premier  signal. 
Que  dire  des  Séquaniens ,  déjà  envahis  ?  eux  aussi ,  mais  plus  secrè- 
tement encore,  étaient  de  cette  conspiration  de  tout  un  peuple  contre 
ses  envahisseurs. 

César  encouragea,  flatta  les  Rèmes,  néanmoins  pensant  sans  doute 
que  des  hommes,  qui  trahissaient  leurs  frères,  ne  pouvaient  mériter 
beaucoup  de  confiance ,  il  exigea  que  leur  sénat  se  rendît  dans  son 
camp  et  que  des  otages  lui  fussent  livrés.  Mais  c'était,  comme  toujours, 
sur  l'Éduen  Divitiac  qu'il  comptait  le  plus  pour  diviser  les  forces  de 
Tennemi  et  opérer  une  heureuse  diversion.  Divitiac  se  prête  à  ces 
projets,  et,  suivi  de  ses  Éduens,  il  se  jette  à  l'improviste  sur  le  ter- 
ritoire des  Bellovaques,  tandis  que  César  marche  à  la  rencontre  des 
Belges  et  vient  asseoir  son  camp  au  delà  de  l'Aisne. 

Trahis ,  vendus  par  les  Rèmes ,  menacés  par  les  Eduens ,  dignes 
les  uns  et  les  autres  de  s'appeler  les  alliés  et  les  frères  du  peuple 
romain,  les  confédérés  voulurent  au  moins  se  venger  des  traîtres 
et  vinrent  attaquer,  à  huit  milles  du  camp  de  César,  Bibrax*,  une 
ville  des  Rèmes.  Leur  manière  de  faire  le  siège  était  semblable 
à  celle  de  tous  les  Gaulois.  Après  avoir  entouré  la  place  de  leurs 
troupes ,  ils  lançaient  de  tous  côlés  des  pierres  sur  les  remparts  ; 
quand  ils  en  avaient  écarté  les  défenseurs,  ils  formaient  la  tortue, 
s'approchaient  des  portes*  et  sapaient  la  muraille.  Bibrax  se  défendit 

1.  Bihrax  des  Rèmes,  de  même  que  Bibracte,  la  capitale  des  Éduens,  doit  son  nom  aux 
Béùryces,  peuple  Ligurien,  qui  semble  avoir  laissé  des  traces  de  son  passage  et  de  ses  con- 
quêtes, des  Pyrénées  jusqu'au  Rhin.  Voir,  au  chapitre  des  Oiigines,  ce  que  nous  disons  de  la 
possibilité  que  le  nom  même  de  l'Alsace,  Elisatia,  provienne  des  Elesjkes ,  les  frères  in- 
séparables de  ces  Bébryces. 

I.  18 
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suppliants  demander  la  paix.  César,  à  la  prière  de  Divitiac,  accepta 
leur  soumission ,  mais  il  exigea  six  cents  otages  et  la  remise  de 
toutes  les  armes. 

Les  Ambiens  n'attendirent  pas  qu'il  fut  sous  leurs  murs  pour 
mettre  leurs  personnes  et  leurs  biens  à  sa  discrétion. 

Après  ces  soumissions,  que  la  supériorité  des  forces  de  César 
explique ,  le  général  romain  se  trouva  en  face  des  Nerves ,  peuples 
qui  avaient,  dit-il,  conservé  leurs  mœurs  primitives,  et  qui,  de 
crainte  de  voir  s'amollir  leurs  âmes  et  leur  courage ,  avaient  interdit 
Taccès  de  leur  contrée  aux  étrangers  et  proscrit  Fusage  du  vin  et 
de  toutes  les  superfluités  de  la  civilisation  et  du  luxe  :  c'étaient  des 
hommes  intrépides  et  barbares ,  qui  faisaient  un  crime  aux  autres 
Belges  de  s'être  soumis  au  peuple  romain,  et  avaient  juré  de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  leur  patrie  plutôt  que  de  se  rendre. 

Ils  tinrent  parole,  ces  héros  quahfiés,  de  barbares,  et,  après  avoir 
surpris  Tarmée  romaine  au  passage  de  la  Sambre,  avoir  fait  fuir  de- 
vant eux  la  cavalerie  romaine  et  mis  César  lui-même  à  âcux  doigts 
d'une  défaite,  accablés  par  le  nombre  des  assaillants  et  par  la  supério- 
rité de  la  tactique,  et  aussi  par  un  secours  inattendu  arrivé  à  César  au 
milieu  du  combat,  ils  refusèrent  de  se  rendre  et  tombèrent  sous  le  glaive 
ennemi.  De  60,000  combattants  il  en  resta  à  peine  500!...  César  se 
glorifie  d'avoir  laissé  à  ces  nobles  débris ,  à  des  femmes ,  des  en- 
fants ,  des  vieillards ,  la  vie  !  et ,  chose  incroyable ,  il  prétend  n'avoir 
pu  sauver  ces  héros  de  la  fureur  des  peuples  voisins,  des  Gaulois, 
leurs  frères,  qu'en  les  plaçant  sous  la  protection  spéciale  du  peuple 
romain.  Ces  voisins  étaient  les  Rèmes. 

César  cache  mal,  ici,  sous  un  semblant  de  pitié  et  de  clémence,  l'o- 
dieux de  sa  conduite  dans  cette  fatale  journée.  Il  eût  pu  arrêter  plus  tôt 
le  massacre;  mais,  malgré  sa  prudence  habituelle ,  il  s'était  laissé  sur- 
prendre par  ce  qu'il  appelle  des  barbares,  il  avait  compromis  son 
armée;  il  a  voulu  se  venger  de  sa  propre  faute  sur  les  Nerves,  et  punir 
par  ranéantissenient  celte  héroique  nation  d'avoir,  un  instant,  fait 
pahr  sa  haute  renommée  et  balancer  sa  fortune.  L'appréciation  des 
opérations  militaires  du  général  romain  n'est  pas  de  nous,  elle  émane 
d'un  juge  compétent,  de  Napoléon  :  «On  a  reproché  avec  raison,  dit-il, 
«à  César  de  s'être  laissé  surprendre  à  la  bataille  de  la  Sambre,  ayant 


976  HISTOIRE  d*alsâce. 

fiant  de  cavalerie  et  de  troupes  légères.  Il  estvraî  que  sa  cavalerie  et 
cses  troupes  légères  avaient  passé  la  Sambre;  mais  du  point  où  fl  était 
«il  s'apercevait  qu'elles  étaient  arrêtées  à  cent  cinquante  toises  de 
«lui,  h  la  lisière  de  la  forêt,  il  devait  donc  ou  tenir  une  partie  de  ses 
«troupes  sous  les  armes,  ou  attendre  que  ses  coureurs  eussent  Iro- 
€  versé  la  forêt  et  éclairé  le  pays.S 

Les  Adualiques  accouraient  avec  toutes  leurs  forces  au  secours 
des  Nerves  ;  ils  arrivèrent  trop  lard.  Dès  qu'ils  apprirent  Tissue  de 
la  bataille,  ils  rebroussèrent  chemin  et  retournèrent  chez  eux.  Aban- 
donnant leurs  villes  et  leurs  forls ,  ils  se  retirèrent  dans  une  seule 
place  admirablement  fortifiée  par  la  nature ,  sans  doute  Falais  sur 
les  bords  de  la  Mehaigne*.  C'étaient  les  descendants  de  ces  Cimbres 
et  de  ces  Teutons  qui ,  marchant  contre  la  province  romaine  et  contre 
l'Italie,  avaient  laissé,  en  deçà  du  Rhin,  les  bagages  et  le  butin  qu'ils 
ne  pouvaient  transporter  avec  eux,  en  confiant  la  garde  et  la  défense 
de  ce  précieux  dépôt  à  six  mille  des  leurs.  Ceux-ci ,  après  la  défaile 
de  leurs  compagnons,  avaient  eu  de  longs  démêlés  avec  les  peuples 
voisins,  attaquant  et  se  défendant  tour  à  tour,  et  après  avoir  lait  la 
paix ,  ils  s'étaient  d'un  commun  accord  fixés  dans  ces  lieux  inacces- 
sibles. 

A  l'approche  de  l'armée  ennemie,  ils  firent  d'énergiques  sorties 
et  sans  doute  ces  dignes  enfants  des  Cimbres  et  des  Teutons 
eussent  arrêté  longtemps  toutes  les  forces  romaines,  s'ils  n'avaient 
eu  à  lutter  que  contre  la  supériorité  numérique  et  des  moyens  d'at- 
taque proportionnés  à  leurs  moyens  de  défense ,  avec  des  armes 
égales  enfin  ;  mais  que  pouvaient-ils  contre  des  machines  de  guerre , 
des  tours,  qui  s'élevaient  comme  par  enchantement  pour  porter  à  la 
hauteur  de  leurs  murs  des  combatlans  et  vomir  des  instruments  de 
mort  jusqu'au  milieu  de  leur  retraite.  Dans  leur  naïve  ignorance,  ils 
laissèrent  les  assiégeants  construire  une  tour  immense,  et  narguant 

i.  V.  Précis  des  guerres  de  César,  par  Napoléon ,  rli.  II,  J.  iv,  p.  45.  Napoléon  ajoute  :  «il 
se  justifie  en  disant  que  les  bords  de  la  Sanibre  étaient  si  escarpés  qu'il  se  croyait  en  sûreté 
dans  la  position  où  il  voulait  ramper.»  —  «La  bataille  de  la  Sambre,  dit  encore  Napoléon,  a 
eu  lieu  à  la  fin  de  juillet,  aux  environs  de  Maubeuge.»  P.  H. 

2.  La  position  de  Falais  sur  les  bords  de  la  Mchaigne,  à  6000  toises  de  la  Meuse,  1500 
de  Namur  et  1500  de  Liège,  remplit  les  conditions  des  Commentaires  de  César,  i  dit  Na- 
poléon. Même  Précis,  ch.  Il,  H-  H'  e(  iv,  p.  40,  41,  44. 
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les  Romains  du  haut  de  leurs  remparts,  ils  leur  demandaient  à  grands 
cris,  avec  quelles  mains,  par  quelle  puissance  des  nains  comme  eux 
espéraient  approcher  cette  énorme  machine  de  leurs  murailles  ;  mais 
dès  qu'ils  la  virent  se  mouvoir  et  s'avancer ,  frappés  de  ce  spectacle 
étrange  et  inconnu,  croyant  à  un  pouvoir  surnaturel ,  ils  envoyèrent 
demander  la  paix  à  César.  Ils  crurent  que  les  dieux  combattaient 
contre  eux ,  et  si  les  Romains  avaient  consenti  à  les  laisser  armés , 
ils  se  seraient  soumis  sans  murmure  ;  mais  cette  faveur  leur  fut  refusée 
et  César  ne  sut  leur  offrir  en  échange  de  leurs  armes  que  la  protec- 
tion de  Rome.  Ils  préférèrent  mourir.  Feignant  de  se  soumettre,  ils 
jetèrent  dans  les  fossés  une  si  grande  quantité  d'armes  que  le  mon- 
ceau s'en  élevait  presque  au  niveau  du  rempart  ;  cependant  ils  en 
avaient  gardé  et  caché  assez  pour  l'accomplissement  de  leur  audacieux 
projet.  Ils  ouvrirent  leurs  portes ,  l'armée  de  César  entra  dans  la 
ville  et  les  Aduatiques  purent  voir  de  près  ces  orgueilleux  vainqueurs 
et  s'animer  en  secret  à  la  vengeance.  Sur  le  soir ,  le  général  romain 
craignant  quelque  surprise ,  sortit  avec  ses  troupes.  Au  milieu  de  la 
nuit,  saisissant  leurs  armes  cachées  et  se  faisant  à  la  hâte  des  bou- 
cliers d'écorces  ou  d'osiers  recouverts  de  peau,  ils  sortent  en  masse 
et  fondent  sur  le  camp  à  l'endroit  des  retranchements  où  l'accès  leur 
avait  paru  le  moins  difficile.  L'alarme  fut  aussitôt  donnée  et  bientôt 
les  Romains  furent  debout.  Les  Aduatiques  combattirent  comme  des 
hommes  n'ayant  plus  rien  à  perdre  et  n'attendant  leur  salut  que  de 
leur  courage.  La  lutte  était  inégale,  mais  elle  fut  terrible;  4000  des 
leurs  restèrent  sur  la  place  ;  le  reste  fut  repoussé  dans  la  ville.  Le 
lendemain ,  César  entra  dans  la  place  en  vainqueur  et  fit  vendre  à  l'en- 
can tout  ce  qu'elle  renfermait ,  hommes  et  biens.  Il  apprit  des  ache- 
teurs que  le  nombre  des  têtes  vendues  était  de  53,000.  Ainsi  ce  fut  par 
l'esclavage,  vendus  comme  un  vil  troupeau,  que  finirent  ces  héroïques 
défenseurs  de  leur  patrie;  ils  durent  envier  le  sort  des  Nerves,  eux 
du  moins  au  bout  de  leurs  efforts  avaient  trouvé  le  tombeau. 

La  paix  semblant  ainsi  rétablie  dans  la  Gaule ,  César  mit  ses  légions 
en  quartier  d'hiver  chez  les  Carnutes,  les  Andes  et  les  Turons,  pays 
voisins  de  ceux  où  il  venait  de  faire  une  si  terrible  guerre ,  et  partit 
pour  ritalie,  où  le  sénat,  en  signe  de  reconnaissance  et  d'admiration, 
décréta  quinze  jours  d'actions  de  grâces  aux  dieux, 
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Les  années  suivantes ,  la  guerre  se  ralluma  sur  plusieurs  points  ; 
César  fui  mêipc  obligé  de  passer  le  Rhin,  pour  punir  les  Germains  et 
surtout  les  Suéves  des  secours  qu'ils  n'avaient  cessé  de  fournir  aux 
peuples  soulevés  de  la  Gaule,  el,  dans  cette  campagne,  comme  dans 
toutes  les  autres,  sa  fortune  ne  l'abandonna  pas  et  il  étendit  la  ter- 
reur du  nom  romain. 

Malgré  ces  triomphes ,  Tesprit  de  nationalité  ne  s'effaçait  pas  du 
cœur  des  Gaulois ,  et  c'était  avec  douleur  qu'ils  supportaient  le  jougf 
(les  Ronuiins.  Une  vaste  conspiration  s'ourdissait;  ses  ramifications 
s'étendaient  sur  toute  la  Gaule  et  francliissaient  môme  le  Rhin ,  car 
là  encore  on  avait  à  venger  le  désastre  et  la  mort  d'ArioWste.  Les 
principaux  de  la  Gaule  s'assemblent  dans  les  lieux  les  plus  retirés  de 
leurs  forêts ,  ils  déplorent  entre  eux  le  sort  de  la  patrie  conunune  et 
délibèrent  en  secret  sur  les  moyens  de  lui  rendre  son  antique  gloire 
et  son  indépendance  :  César  est  retenu  au  delà  des  Alpes  par  les 
troubles  de  l'ItaUe ,  ses  légions  privées  de  leur  chef  n'oseront  sortir 
de  leur  quartier  d'hiver ,  le  moment  semble  des  plus  favorables  à  un 
soulèvement  général;  et,  dût-on  succomber,  il  vaut  mieux  périr  dans 
une  bataille  que  de  languir  dans  l'opprobre  et  l'esclavage,  ils  tombent 
tous  d'accord  que  le  plus  important  est  d'empêcher  César  de  rejoindre 
son  armée. 

Les  Camutes  ' ,  comme  s'ils  s'étaient  inspirés  des  dieux  de  la  pa- 
trie, dont  ils  gardaient  les  retraites  les  plus  sacrées',  réclament  pour 
c\\\  l'honneur  de  porter  les  premiers  coups  à  l'invasion  étrangère  ; 
seulement,  ils  exigent  que  leurs  compatriotes  el  alliés  engagent  leur 
parole,  sur  les  étendards  réunis,  de  ne  pas  les  abandonner  quand  ils 
se  seront  déclarés ,  et  ce  serment ,  le  plus  solennel  de  tous  chez  les 
Gaulois,  fut  prêté.  Ce  dut  être  un  spectacle  imposant  que  celai  de 
tous  ces  fiers  représentants  de  la  Gaule ,  la  figure  conlristée  par  le 
malheur  commun,  la  colère,  la  vengeance  dans  les  yeux,  en  face  de 
leurs  Dniides,  dans  quelque  bois  sacré,  à  la  pâle  lueur  de  quelques 
torches,  une  main  sur  le  cœur,  une  autre  sur  leurs  drapeaux,  ju- 
rant de  combattre  el  de  mourir  pour  la  liberté. 

1.  Los  Carnutcs  —  gens  du  iwiys  Chartrain. 

2.  Celait  chez  les  Camutes  que  le  druidbiiie  axiiit  ét.ibli  ^es  principaux  temples  oa  boit 
sacrés  et  ses  écoles. 
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Au  jour  fixé^  les  Carnutes  se  jettent  dans  Genabum  (Orléans), 
massacrent  tous  les  Romains,  qui  s'y  trouvent,  et  s'emparent  de  leurs 
trésors.  La  nouvelle  de  cet  événement  transmise,  suivant  l'usage 
des  Gaulois ,  de  proche  en  proche ,  par  des  coureurs  échelonnés  de 
distance  en  distance  sur  toutes  les  directions ,  parvint  avec  la  ra- 
pidité de  réclair  d'un  bout  de  la  Gaule  à  l'autre,  à  tel  point  que,  avant 
la  chute  du  jour,  déjà  les  Arvernes  savaient  ce  qui  s'était  passé,  au 
lever  du  soleil ,  à  Genabum,  c'est-à-dire,  à  160  milles  environ  de 
chez  eux. 

Ici,  sur  le  sombre  tableau  de  cette  guerre,  surgit  et  se  dessine, 
comme  une  idée  consolante,  une  de  ces  grandes  et  belles  figures ,  qui 
semblent  résumer  dans  leurs  traits  historiques  tout  ce  que  l'amour  de 
la  patrie  a  de  plus  saint ,  le  courage  de  plus  brillant ,  l'héroïsme  de 
plus  illustre ,  la  vertu  de  plus  sublime.  C'est  le  fils  de  Cellill ,  le  cé- 
lèbre Vercingétorix ,  le  héros  le  plus  chevaleresque ,  le  plus  magna- 
nime de  cette  guerre. 

Son  père  tenait  le  premier  rang  dans  la  Gaqle;  pensant  que  le  seul 
moyen  de  faire  cesser  les  divisions  qui  déchiraient  la  nation  et  la 
livraient  à  ses  ennemis ,  était  de  réunir  tous  les  éléments  de  sa  force 
et  de  concentrer  dans  une  main  la  puissance  et  le  commandement ,  il 
avîttt  tenté  de  faire  succéder  à  toutes  ces  petites  oligarchies  rivales, 
qui  se  disputaient  la  suprématie  et  faisaient  la  faiblesse  de  la  Gaule , 
l'unité  du  pouvoir ,  une  grande  et  forte  monarchie  :  il  avait  payé  du 
dernier  supplice  le  service  qu'il  voulait  rendre  à  son  pays.  Son  fils  se 
vengea  de  ses  concitoyens  d'une  manière  digne  de  lui  :  il  tenta  de 
sauver  la  patrie. 

Électrisé  par  l'heureuse  nouvelle  de  Genabum',  le  jeune  Arverne 
assemble  ses  nombreux  partisans  et  suivi  d'eux,  il  parcourt  la  ville 
deGergovie*,  en  appelant,  au  nom  de  la  patrie,  toute  la  population  aux 
armes.  Cet  appel  est  entendu  non-seulement  de  Gergo vie,  mais  de  tous 
les  pays  d'alentour,  et  bientôt  le  fils  de  Celtill  se  trouve  à  la  tête  d'une 
armée  et  par  toutes  les  voix  en  est  proclamé  le  chef  suprême.  Ce  fut 

1.  Gergovic  des  Arvernes  ou  Auvergnats,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Gergovie  des 
Boïcns,  dont  il  va  être  parlé  bientôt.  De  la  première  il  ne  reste  que  le  nom,  qui  semble  s'être 
perpétué ,  quoique  altéré ,  dans  celui  d'une  colline  située  à  une  lieue  environ  de  Clermont  et 
qui  s'appelle  Gergoie  ou  Gergoriat.  La  situation  de  la  seconde  n'est  pas  connue  ;  on  en  a  fait 
Moulins  dans  le  Bourbonnais. 
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alors  sans  doute  qu'il  reçut  le  titre  glorieux  de  Vercingétorix ,  qui  doit 
signifier  dans  la  langue  de  la  nation,  grand  capitaine,  généralissime/ 

Quoique  le  théâtre  de  cette  guerre  ait  été,  dans  le  principe,  Men 
éloigné  de  nous,  elle  appartient  néanmoins  à  notre  histoire;  car,  non- 
seulement  nous  verrons  les  trois  provinces,  du  sein  desquelles  l'Al- 
sace est  sortie ,  dès  que  les  distances  et  les  obstacles  qui  les  séparaient 
du  champ  de  bataille  se  seront  eflacés,  accourir  sous  Fétendard  de  Ver- 
cingétorix ,  se  lever  en  masse  à  sa  voix  et  prendre  une  large  part  à 
la  lutte,  mais  nuls  parmi  les  Gaulois  ne  pouvaient  être  plus  intéressés 
au  triomphe  de  Findépcndance  que  ces  peuples  déjà  sous  le  joug  ou 
sur  le  point  de  Télre  :  chacun  des  coups  portés  par  le  héros  de  la 
Gaule  à  la  puissance  romaine  semblait  détacher  un  anneau  de  leur 
chaîne,  chacun  de  ses  revers  resserrer  et  river  leurs  fers:  c'était  leur 
cause  aussi  qui  se  tranchait  dans  les  champs  des  Arvemes,  desBitu- 
rigcs,  des  Éduens,  et  nous  croirions  manquer  au  devoir  de  rbisto- 
rien  et  ravir  un  précieux  fleuron  à  la  glorieuse  couronne  de  l'Alsace, 
si  nous  ometlions  ces  pages,  peut  être  les  plus  émouvantes  de  nos 
annales,  et  n'essayions  pas  de  rendre  aux  enfants  des  Séquaniens, 
des  Médiomatriciens  et  des  Rauraques ,  quelques-unes  des  émotions 
qui  ont  dû  faire  battre  le  cœur  de  leurs  pères. 

Vercingélorix  eut  bientôt  entraîné  à  sa  suite  les  Senons,  les  Pari- 
siens, les  Cadurkes,  les  Pictons,  lesTurons,  les  Aulerkes,  lesLémo- 
vikes,  les  Andes  et  tous  les  autres  qui  bordent  ou  avoisinent  l'Océan,' 

Il  décide  par  la  persuasion  ou  contraint  par  la  force,  d'un  côté,  les 
Ruthcnes  (le  Rouërgue),  de  l'autre,  les  Dituriges  (le  Berri)  à  embrasser 
son  parti,  il  enlève  aux  Eduens  ces  puissants  alliés,  il  ébranle  jus- 
qu'à la  fidélité  des  I^]fluens  eux-mêmes  :  un  corps  de  dix  mille  hommes, 
envoyé  par  eux  au  secours  des  Bituriges,  arrivé  sur  les  bords  de  la 
Loire,  refuse  de  la  franchir  et  retourne  sur  ses  pas.  Tandis  que  Ver- 
cingétorix gagne  ainsi  à  la  cause  de  findépcndance  les  Bituriges , 

1.  Ce  nom,  comme  celui  de  Ciagétorix,  parait  n'avoir  été  quun  titre  de  commandemfol  ; 
à  laide  du  celte  deBullet  on  le  décompose  en  ces  quatre  mots:  ver-cim-cedo-righ ,  quiveuleat 
dire:  horame-suprème-comraander-clief  ou  roi,  ce  que  l'on  interprète  par  généralissime.  Celle 
idée  a  prévalu,  chez  les  celtisanls  surtout;  nous  Pavons  reproduite,  mais  nous  sommes  loin 
d*adopt6r  Tétymologie  qui  en  est  le  point  de  départ. 

i.  Les  Lémovikci,  aujourd'hui  le  Limousin;  nous  connaissons  déjà  les  noms  modernes  de 
tous  ces  autres  peuples.  Voir  ci-dessus,  page  271,  note  1. 
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Luctère,  Cadurke  de  naissance,  son  digne  lieutenant,  s'avance  au- 
dacieusement  vers  Narbonne  et  menace  la  Province^  la  plus  vieille 
et  la  plus  chère  conquête  des  Romains  dans  les  Gaules. 

A  cette  nouvelle,  César  accourt  dans  la  Province  menacée ,  rassure 
les  populations  indécises,  raffermit  les  alliances  ébranlées,  s'attache 
sur  les  pas  de  Vercingétorix  et  de  Luctère;  il  est  partout  où  se  pré- 
sente le  danger,  il  se  multiplie,  il  punit,  il  venge,  il  pardonne,  suivant 
les  besoins  de  sa  politique;  rien  ne  l'arrête  dans  sa  course,  il  fran- 
chit les  Cévennes  malgré  les  neiges  et  les  glaces  de  l'hiver,  il  tombe 
à  l'improviste  au  milieu  du  pays  des  Arvernes  et  porte  la  terreur  au 
foyer  même  du  soulèvement. 

Mais  déjà  Vercingétorix,  aussi  rapide  que  lui,  a  quitté  lesBituriges 
pour  voler  au  secours  de  ses  compatriotes.  César  ne  l'attend  pas  et  va, 
avec  sa  célérité  habituelle,  lui  créer,  sur  un  autre  point,  de  nouvelles 
difficultés  et  de  nouveaux  ennemis.  11  apparaît  à  Vienne  (en  Dauphiné) 
y  trouve  et  emmène  à  sa  suite  un  corps  de  cavalerie ,  et ,  précédant 
ces  troupes,  sans  s'an-êter,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  il  se  rend,  à  travers 
le  pays  des  Éduens,  chez  les  Lingons  (pays  de  Langres)  et  là  réunit 
toutes  les  légions  à  sa  disposition  et  organise  une  armée,  avant  même 
que  les  Arvernes  aient  pu  être  instruits  de  sa  marche, 

Vercingétorix  reparaît  chez  les  Bituriges  et  delà  va  mettre  le  siège 
devant  Gergovie,  ville  principale  des  Boïens,  de  ce  peuple  qui  avait 
combattu  dans  les  rangs  des  Helvètes  et  que  César  avait  cru  s'atta- 
cher, par  un  double  lien,  en  lui  laissant  la  vie  et  en  le  plaçant  sous  la 
dépendance  des  Eduens.  Résolu  de  tout  affronter  plutôt  que  d'aban- 
donner une  cité  éducnne  et  de  faire  douter  aux  peuples  de  la  Gaule 
de  l'efficacité  de  l'appui  de  Rome,  César  laisse  à  Agendicum  (Provins) 
deux  légions  avec  tous  les  bagages  de  l'armée  et  se  porte,  en  dépit  de 
la  saison,  au  secours  des  Boïens.  Sur  son  chemin  il  s'empare  deVil- 
launodunum  (Beaune  dans  le  Loiret),  ville  desScnons,  et  reprend  Ge- 
nabum  (Orléans).  * 

1.  La  province  romaine,  dont  le  nom  s'est  conservé  dans  celui  de  Provence,  comprenait, 
avec  toute  l'étendue  octuelle  de  cette  partie  de  la  France,  une  bonne  portion  du  Languedoc. 
Sous  Auguste  elle  fut  appelée  du  nom  de  sa  capitale  Narbonne,  Gaule  Narbonaise. 

2.  Genabum  nous  semble  avoir  été  remplacé  plutôt  par  Gien  que  par  Orléans;  ce  n'est  que 
pour  nous  conformer  à  l'opinion  la  plus  générale  et  ne  pas  engager  ici  une  discussion  ,  assçï 
ifidifférente  à  notre  sujet ,  que  nous  avons  mis  en  ce  lieu  Orléans. 
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A  Tapproclio  de  César ,  Vercingétorix  lève  le  siège  et  se  porte  à 
sa  rencontre.  Un  combat  de  cavalerie  s'engage  sous  les  murs  de  Novio- 
duniim  (Neuvi-sur-Baranjon),  ville  desDituriges.  Les  Romains  pliaieul 
déjà;  ils  eussent  été  écrasés,  si  César  ne  les  avait  fait  soutenir  à  temps 
par  un  corps  do  cavaliers  germains ,  qu'il  avait  su  s'attacher  depuis 
le  commencement  de  cette  guerre.  Les  Gaulois  ne  purent  résister  a 
toutes  ces  forces  réunies  et  furent  contraints  de  se  replier  sur  leur 
armée  avec  grande  perte.  La  prise  de  Xoviodunum  fut  le  prix  de  la 
victoire.  De  là  César  marcha  sur  Avaricum  (Bourges),  la  plus  grande 
et  la  plus  forte  place  des  Bituriges ,  espérant  que  la  possession  de  cette 
ville  le  rendrait  maître  de  tout  le  pays. 

Vercingétorix  ne  se  laisse  pas  abattre  ;  il  assemble  un  conseil  et 
propose  un  nouveau  genre  de  guerre:  «il  faut,  dit-il,  combattre  les 
((Romains  par  la  famine,  incendier  les  bourgs  et  les  villes  à  une  grande 
adistance,  faire  un  vaste  désert  autour  des  ennemis,  les  forcer  ainsi 
«à  mourir  de  faim  dans  leur  camp,  ou  à  aller  chercher  des  vivres  et 
•des  fourrages  au  loin  et  s'exposer,  en  se  disséminant  pour  en  ti*ouver 
«dans  ces  pays  ravagés,  à  être  surpris  et  écrasés  en  détail  par  noire 
«nombreuse  cavalerie.  L'intérêt  particulier  doit  se  taire  devant  Tin* 
«térel  général.  Si  de  tels  moyens  semblent  durs  et  cruels,  combien 
«n'est-il  pas  [dus  cruel  encore  de  voir  nos  enfants,  nos  femmes  ti'ainés 
«en  esclavage  et  de  périr  misérablement  nous-mêmes,  et  n'est-ce  pas 
«le  sort  qui  attend  les  vaincus!» 

Cet  avis ,  rpiolque  terrible  qu'il  fût ,  obtint  l'assentiment  général  : 
on  bride,  en  un  jour,  plus  de  vnigt  villes  ou  villages  des  Bituinges; 
la  torche  incendiaire  est  portée  dans  les  pays  voisins,  et  bientôt  toute 
cette  partie  du  territoire  n'est  [)Ius  qu'un  vaste  incendie.  Cependant 
les  Bituriges  se  jettent  aux  [ûeds  des  autres  Gaulois ,  les  prient ,  les 
supplient  de  sauver  au  moins  de  l'arrêt  de  mort  Avaricum  (Bourges), 
leur  capitale ,  la  plus  belle  ville ,  disaient-ils ,  de  presque  toute  la 
Caubî,  le  soutien,  l'orneinenl  du  pays.  Vercingétorix  chercha  vaine- 
ment à  démontrer  Timpossibihlé  de  défendre  cette  place  contre  la 
puissance  des  machines  romaines  ;  la  pitié  l'emporta  sui*  la  raison 
d'état,  l'armée  tout  entière  joignit  ses  supplications  à  celles  des 
Bituriges  et ,  bien  malgré  lui ,  il  fut  obligé  de  céder.  Il  voulut  au 
moins  retai'der  le  plus  possible  le  sort  qu  il  prévoyait  pour  Avaricum , 
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et  le  danger  qui  en  devait  être  la  suite  pour  la  cause  commune;  il 
confia  la  défense  de  la  place  à  des  hommes  d'élite,  bien  déterminés  a 
s'ensevelir  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  se  rendre. 

Quant  à  lui,  il  se  met  à  observer  l'armée  romaine,  par  des  marches 
courtes  et  rapprochées ,  il  prend  une  position  couverte  par  des  bois 
et  des  marais ,  à  seize  milles  d'Avaricum ,  de  manière  à  conserver  ses 
communications  avec  la  place ,  épie  tous  les  mouvements  de  l'ennemi, 
enlève  les  convois  de  vivres,  tombe  sur  les  corps  détachés,  enfin  exé- 
cute si  bien  son  plan  que  la  disette  se  fait  sentir  dans  le  camp  romain. 

Nous  ne  donnerons  pas  tous  les  détails  de  ce  siège  mémorable,  où 
César  déploya  tous  les  ressorts  de  son  génie  et  où  cependant ,  il  faut 
l'avouer ,  les  Romains  l'emportèrent  moins  par  la  valeur  que  par 
un  art  et  des  moyens  matériels  tout  à  fait  inconnus  de  leurs  enne- 
mis, car  si  le  courage  et  l'intrépidité  avaient  sufïî  pour  sauver  Ava- 
ricura ,  il  eût  été  sauvé  par  ses  défenseurs.  César  semble  le  recon- 
naître lui-même,  en  s'étendant  avec  complaisance,  sur  les  efforts  et 
les  combats  que  lui  a  coûtés  la  possession  de  cette  place  ;  et,  pour  ne 
donner  qu'un  exemple  de  l'acharnement  avec  lequel  se  battaient  les 
assiégés ,  nous  citerons  ce  trait ,  qui  a  forcé  l'admiration  de  Cééar 
même  :  Un  Gaulois  lançait  du  haut  d'une  tour  des  boules  de  suif  et  de 
poix  enflammées,  pour  alimenter  le  feu  qui  entamait  déjà  les  machines 
des  assiégeants;  une  flèche  l'atteint  dans  le  flanc,  il  tombe  mort;  un 
de  ses  voisins  passe  par-dessus  son  cadavre  et  le  remplace;  il  est  frappé 
et  tué  à  son  tour;  un  troisième,  un  quatrième  Im' succèdent  et  le  poste 
n'est  abandonné  que  lorsque  l'incendie  de  la  terrasse  est  éteint  et  que 
la  retraite  des  Gaulois,  partout  repoussés,  a  mis  fin  au  combat. 

Le  lendemain ,  sur  le  conseil  de  Vercingétorix ,  peut  être  fussent- 
ils  parvenus  à  évacuer,  nuitamment ,  la  place ,  si  les  femmes  et  les 
enfants,  qu'ils  ne  pouvaient,  dans  cette  extrémité,  emmener  avec  eux, 
n'avaient,  par  leurs  cris  et  leurs  lamentations,  donné  l'éveil  aux  Ro- 
mains. Le  jour  suivant,  l'assaut  eut  lieu,  et,  malgré  les  prodiges  de 
la  valeur  doublée  par  le  désespoir  et  la  rage,  la  ville  fut  emportée  et 
le  nmssacre  commença.  Les  vainqueurs  n'épargnèrent  ni  l'âge ,  ni  le 
sexe,  tout  fut  passé  au  fil  de  l'épée;  enfin,  de  toute  cette  multitude, 
qui  se  montait  à  plus  de  40,000  individus,  à  peine  en  arriva-t-il,  au 
camp  gaulois,  sans  blessures,  800, 
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Le  lendemain,  Vercingétorix  convociuc  rarmée,  la  console  et 
l'exhorte  à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  ce  revers:  tLes  Romains 
cont  été  vainqueurs,  mais  ce  n'est  pas  par  leur  coui-age,  ni  en  ba* 
«taille  rangée ,  c'est  par  un  ai't  et  une  habileté  dans  les  sièges  mal- 
«  heureusement  encore  inconnus  aux  Gaulois.  On  se  tromperait  sien 
«n'attendait  à  la  guerre  que  des  succès.  Jamais  il  n'avait  été  d'avis 
«de  défendre  Avaricum,  ils  en  sont  témoins;  cependant  cette  faute, 
«due  à  l'imprudence  des  Bituriges ,  à  l'excessive  complaisance  de  tous, 
«il  la  réparera ,  bientôt ,  avec  avantage  ;  car  les  peuples ,  qui  ne  se 
«sont  pas  encore  rangés  au  parti  de  l'indépendance,  s'y  rangeront  par 
«ses  soins,  et,  la  Gaule  se  levant  en  masse  et  dans  un  but  unique,  le 
«reste  de  l'univers  lutterait  en  vain  contre  sa  volonté.  Cette  grande 
«œuvre  de  réconciliation  et  de  salut  est  sur  le  point  de  s'accomplir; 
«il  ne  leur  demande,  en  attendant,  que  de  consentir  enfin  à  retran- 
«cher  leur  camp,  aiin  de  se  mettre  à  l'abri  d'attaques  soudaines  et 
«de  surprises.» 

Ce  discours  était  empreint  de  trop  de  gi*andeur  et  de  vérité  pour 
déplaire  aux  Gaulois  :  Vercingétorix  avait  voulu  en  effet,  d'abord,  brû- 
ler, puis,  évacuer  Avaricum,  et  quand  un  immense  désastre  n'était  venu 
que  trop  justilier  son  avis  et  ses  prévisions,  il  trouvait  encore  assez  de 
force  d'àme  pour  ne  pas  désespérer  de  la  patrie;  ils  sentirent  l'espoir 
et  le  courage  renaître  dans  leurs  cœurs  sous  l'influence  de  sa  parole; 
ils  crurent  [)lus  que  jamais  à  Tinfaillibilité  de  leur  général  et,  pour  lui 
en  donner  une  preuve,  à  l'instant,  ils  commencèrent  par  faire  ce  qu'il 
leur  avait  si  souvent  demandé  sans  succès,  ils  se  soumirent,  pour  la 
première  fois,  à  fortifier  leur  camp.  L'ascendant  du  chef,  bien  loin 
donc  de  souflrir  aucune  atteinte  de  l'échec  subi,  sembla  en  avoir  tiré 
une  force  nouvelle. 

A  cette  confiance  renaissante  se  joignit  bientôt  un  autre  élément  âe 
succès  :  Vercingétorix  avait  promis  de  rallier  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance les  cités  gauloises  qui  ne  s'y  étaient  pas  jointes  jusqu'alors  ;  il 
tint  parole,  et,  répandant  sur  toute  la  surface  de  la  Gaule  des  agents 
actifs  et  dévoués ,  il  eut  bientôt  réparé  dans  son  armée  le  vide  qu'y  avait 
lait  le  désastred'Avaricum.  De  toutes  parts  de  nouvelles  levées,  de  nou- 
veaux alliés  lui  arrivèrent  ;  il  eut  soin  surtout  de  se  procurer  de  consi- 
dérables renforts  en  archers,  qui  lui  manquaient,  et  en  cavalerie. 
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Pendant  queVercingélorix  relevait  ainsi  la  force  de  son  armée,  César, 
qui  se  préparait  à  reprendre  la  campagne ,  fut  obligé ,  par  suite  de 
divisions  intestines,  survenues  parmi  les  Éduens,  de  se  transporter 
chez  ces  peuples.  Là  deux  prétendants ,  Convictolitan  et  Cote ,'  tous 
deux  illustres  par  leur  naissance  et  puissants  par  le  nombre  de  leurs 
clients,  se  disputaient  la  magistrature  suprême,  et  Ton  était  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains.  Il  était  à  craindre,  si  Ton  ne  prévenait 
une  collision  sanglante,  que  le  parti  vaincu  ne  se  jetât  dans  les  bras  de 
Vercingétorix.  César  se  rendit  donc  dans  le  pays  des  Eduens  et  cita 
devant  lui,  àDécétia  (Decize  dans  le  Nivernais) -,  tout  le  sénat  de  cette 
nation  et  les  deux  prétendants  ;  il  trancha  la  question  en  faveur  de 
Convictolitan.  Telle  était  l'autorité  du  général  romain,  que  les  deux 
partis  se  soumirent  à  sa  décision  et  se  réunirent  pour  mettre  à  sa 
disposition  toute  leur  cavalerie  et  dix  mille  fantassins. 

Divisant  alors  son  armée  en  deux  corps,  il  donna  quatre  légions  à 
Labienus  pour  aller  chez  lesSenons  et  les  Parisiens  ;  lui-même,  avec 
six  autres  légions,  il  s'avança  vers  Gergovie,  le  long  des  rives  de 
l'Allier.  A  la  nouvelle  de  la  marche  de  César,  Vercingétorix  fait  rom- 
pre tous  les  ponts  et  remonte  l'Allier  sur  la  rive  gauche.  Les  deux 
armées ,  séparées  seulement  par  la  rivière,  s'avancèrent  ainsi  et  vinrent 
s'établir ,  ayant  toujours  ses  eaux  non  guéables  entre  elles ,  en  vue 
de  Gergovie  (Moulins). 

Tandis  que  les  armées  étaient  ainsi  en  présence ,  Vercingétorix 
gagnait  à  sa  cause  un  fort  parti  chez  les  Éduens  et,  à  leur  tête,  ce 
ConvictoUtan ,  qui  devait  la  présidence  de  la  répubUque  éduenne ,  le 
litre  de  Vergobret,  à  César.  Ce  chef,  que  le  général  historien  repré- 
sente comme  séduit  par  l'argent  des  Arvernes ,  fut  sans  doute  inspiré 
par  un  sentiment  plus  noble  ;  il  voulut  prouver  qu'il  ne  se  considé- 
rait pas  comme  l'obligé  des  Romains  au  point  de  leur  sacrifier  l'in- 
térêt commun.  Il  rassemble  une  troupe  de  jeunes  Éduens  sous  les 
ordres  de  Litavic  et  leur  tient  un  langage  empreint  du  plus  pur  pa- 
triotisme: a  Sou  venez- vous,  leur  dit-il,  que  vous  êtes  nés  libres  et 
«faits  pour  commander.  La  cité  des  Eduens  retarde  seule  le  triomphe 
«infaillible  des  Gaulois;  son  influence  retient  les  autres  nations;  si 
«elle  change  de  parti,  les  Romains  ne  tiendront  point  dans  la  Gaule; 
«sans  doute  je  dois  quelque  chose  à  César,  mais  je  dois  bien  plus 
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fà  la  liberté  commune.  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  cet  orgueilleux  pa- 
«trona{2^c,  que  le  représentant  de  Rome  veut  s'arroger  parmi  nous? 
fPourquoi  les  Éduens  viendraient-ils  discuter  leurs  droits  et  leurs  lois 
cdevant  César,  plutôt  que  les  Romains  les  leurs  devant  les  Éduens ?ji 
Ce  discours  entliousiasma  celte  ardente  jeunesse,  et  prévoyant  que 
la  nation  éduenne  hésiterait  peut-être  à  se  lancer  dans  une  guerre 
chanceuse,  on  résolut  de  Ty  entraîner  presque  à  son  insu.  D  fut  con- 
venu que  Litavic  prendrait  le  commandement  des  dix  mille  hommes, 
que  le  pays  envoyait  à  César,  et  qu'il  se  chargerait  de  les  conduire  à 
Verciiigétorix.  On  régla  ensuite  la  manière  d'agir  pourtout  le  reste. 

Litavic,   avec  le  corps,  dont  il  était  le  chef,   n'était  plus  qu'à 
trente  milles  environ  de  Gergovie,  quand,  tout  à  coup,  rassemblant 
ses  troupes  autour  de  lui  et  répandant  des  larmes  :  cOù  allons- 
«nous,  soldats,  leur  dit-il?  toute  notre  cavalerie,  toute  notre  no- 
tblessc  ont  péri;  nos  principaux  citoyens,  Éporédorix  et  Viri^omar 
«ont  été ,  sous  prétexte  de  trahison,  égorgés  par  les  Romains,  sans 
«nulle  forme  de  procès;  écoutez  ceux  qui  ont  échappé  au  carnage>» 
Et,  en  même  temps,  il  fait  avancer  des  soldats  qui  confirment  ce  qu'il 
vient  de  dire:  que  tous  les  cavaliers  éduens  avaient  été  tués,  et 
qu'eux-mêmes  ne  s'étaient  sauvés  que  comme  par  miracle.  Les  Éduens, 
à  ce  récit,  poussent  des  cris  de  fureur  et  conjurent  Litavic  de  pour- 
voir au  salut  commun.  «Ya-t-il  donc  à  délibérer,  reprend-il,  ya-t-il 
«pour  nous  un  autre  chemin  que  celui  de  Gergovie  et  d'autres  alliés 
«que  les  Arvernes?  Doutons-nous  que  les  Romains,  encouragés  par 
«l'impunité  de  leur  premier  forfait,  n'accourent  déjà  pour  nous  égor- 
«ger?  S'il  reste  quelque  force,  quelque  courage  dans  nos  âmes, 
«nous  vengerons  la  mort  de  nos  frères  si  indignement  massacrés  et 
«exterminerons  les  brigands   qui  veulent  asservir  la  Gaule.»  Ces 
paroles  furent  encore  reçues  avec  acclamation ,  et  l'on  commença 
l'exécution  du  plan  proposé  par  enlever  un  convoi  de  blé  destiné 
aux  Romains ,  et  par  faire  main  basse  sur  ceux  qui  l'escortaient. 

Mais  le  massacre  dont  avait  parlé  Litavic  et  la  mort  d'Éporédorix 
et  de  Viridomar  n'étaient  qu'un  pieux  mensonge,  dont  ce  jeune 
Éduen  s'était  servi  pour  s'emparer  de  l'esprit  de  ses  soldats  et  les 
tourner  contre  les  véritables  ennemis  de  la  patrie;  et  Éporédorix 
et  Viridomar,  formés  à  l'école  de  Divitiac,  se  montrèrent  ses  dignes 
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élèves,  en  dénonçant,  aussitôt  qu'ils  en  eurent  connaissance,  è 
César,  leur  patron ,  le  projet  de  leurs  compatriotes. 

A  cette  nouvelle,  César,  non  pas,  comme  il  le  prétend ,  par  Tin- 
lérêt  si  tendre  qu'il  portait  aux  Éduens,  mais  à  cause  de  l'immi- 
nence du  danger  que  leur  défection  allait  lui  faire  courir  à  lui-mêu^p 
et  à  son  -armée ,  sans  balancer  un  instant ,  prend  quatre  légions  et 
toute  sa  cavalerie,  laisse  la  garde  du  camp  à  Caius  Fabius,  avec  deux 
légions ,  et  se  porte ,  en  toute  hâte ,  à  la  rencontre  du  corps  de 
Litavic ,  pour  empêcher  sa  jonction  avec  les  Arvernes.  Telle  fut  en- 
core, dans  cette  circonsl^nce,  la  célérité  de  sa  marche,  qu'il  arriva 
à  temps  en  vue  des  Éduens.  Éporédorix  et  Viridomar,  dont  Litavic 
avait  annoncé  la  mort ,  ont  ordre  de  se  montrer  les  premiers  et  de 
détromper  leurs  compatriotes.  Ils  se  prêtent  à  ce  rôle  indigne',  et  les 
Éduens,  voyant,  du  reste,  devant  eux  une  force  supérieure,  jettent 
bas  les  armes  et  implorent  leur  pardon.  Litavic  s'enfuit  à  Gergovie, 
suivi  de  ses  clients  ou  dévoués;  car,  selon  les  mœurs  de  la  Cpaule, 
c'eût  été  pour  eux  un  crime  d'abandonner  leur  patron ,  même  en 
face  d'une  mort  certaine. 

Mais ,  pendant  que  César  ramenait  ainsi  à  son  parti  les  Éduens 
prêts  à  lui  échapper,  son  camp,  violemment  attaqué  par  Vercingé- 
torix ,  courait  les  plus  grands  dangers ,  et  il  apprit  que ,  si ,  le  lende- 
main, Fabius  n'était  secouru,  il  ne  pourrait  plus  soutenir  la  lutte. 
Instruit  de  ces  faits.  César  marche  sans  donner  à  ses  troupes  le 
temps  de  se  reposer,  et  arrive  au  camp,  avant  le  lever  du  soleil. 

Apprenant  le  mouvement  de  Litavic  vers  Gergovie,  les  Eduens 
avaient  senti  se  réveiller  leur  orgueil  national,  et  une  réaction 
terrible  s'en  était  suivie  contre  les  Romains.  Convictolitan  seconde 
l'impulsion  donnée ,  et  la  multitude  pille  et  massacre  les  citoyens 
romains,  à  Cabillonum  (Châlons-sur-Saône)  ;  on  les  chasse  de  la  ville 
et,  avec  eux,  un  tribun  militaire,  qui  rejoignait  sa  légion.  On  était 
au  milieu  de  toutes  ces  manifestations  hostiles  au  nom  romain, 
quand  la  joie  générale  fut  troublée  par  la  nouvelle  de  l'échec  de 
Litavic.  On  feignit,  alors,  de  le  désavouer;  on  envoya  des  députés  à 
César,  on  fit  des  protestations  de  dévouement  et  de  fidélité;  mais  le 
but  caché  des  Éduens  était  de  ravoir  leurs  troupes,  et  la  conspiration 
contre  César,  pour  être  plus  mystérieuse,  n'en  était  pas  moins  per- 
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manente.  César  ne  fut  pas  dupe  de  cette  conduite  à  double  ftice,  mais 
il  fit  semblant  de  Têtre,  ménagea  les  députés,  leur  parla  avec  douceor, 
rejetant  tout  ce  qui  s*était  passé  sur  Taveuglement  et  la  folie  de  la 
populace ,  et  assurant  que  ses  dispositions  bienveillantes  envers  les 
Éduens  n'en  étaient  pas  changées. 

11  était  évident  que ,  sous  les  inspirations  patriotiques  de  Vercîn- 
gétorix ,  Tesprit  d'indépendance  gagnait  jusqu'aux  plus  fidèles  alliés 
de  Rome,  et  César,  ne  voulant  pas  être  investi,  tout  à  coup,  et  cerné 
par  un  soulèvement  général ,  pensait  sérieusement  à  s'éloigner  de 
Gergovie;  seulement,  pour  l'Iionneur  de  ses  armes,  il  fallait  empê- 
cher que  son  départ  ne  ressemblât  à  une  fuite. 

Avant  de  prendre  le  parti  de  la  retraite ,  César  voulut  tenter  une 
surprise  contre  la  ville  et  s'emparer  d'une  colline,  qui  la  domine  et 
qu'il  crut  mal  gardée  par  l'ennemi;  mais  celle  attaque  fut  vigoureuse- 
ment repoussée,  et,  malgré  les  détails  et  les  explications,  au  milieu  des- 
quels César  cherche  à  dissimuler  l'échec ,  il  est  certain ,  comme  l'at- 
testent du  reste  tous  les  autres  historiens,  qu'il  fut  battu \  Ce  qui  le 
prouve  surtout ,  ce  sont  les  derniers  mots  de  César  lui-même  sur 
cette  journée ,  ce  que  nous  en  appellerons  le  bulletin  officiel.  cNos 
tsoldats,  dit -il,  pressés  de  toutes  parts,  furent  repoussés  de  leurs 
tpostes  avec  une  perte  de  quarante-six  centurions;  mais,  la  deuxième 
ilégion ,  placée  comme  corps  de  réserve  dans  une  position  un  peu 
tplus  avantageuse,  arrêta  les  ennemis  trop  ardents  à  nous  pour- 
f suivre.  Dès  que  les  légions  eurent  gagné  la  plaine,  elles  s*arrê- 
ttèrent  et  Ih^ent  face  à  l'ennemi.  Vercingélorix  mmena  ses  troupes 
tdu  pied  de  la  colline  dans  ses  retranchements.  Cette  journée  nous 
f coûta  près  de  sept  cents  hommes.»  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut 
dire ,  si  ce  n'est  que  les  légions  fuyaient  et  que  Vercingétorix ,  après 
les  avoir  poursuivies  jusque  dans  la  plaine,  crut  ne  pas  devoir 
pousser  plus  loin ,  ce  jour  là  ?  Quant  à  cette  perte ,  réduite  à  sept 
cents  hommes ,  n'oublions  pas  que  ce  chiflre  là  est  sorti  de  la  plume 
la  plus  intéressée  à  l'amoindrir. 

1.  César  prélend ,  dit  M.  Amédée  Thierry ,  qu*il  n'avait  Toulu  faire  qu'une  fausse  attaque 
sur  la  ville ,  et  qu'après  la  prise  du  camp  de  Teutomar ,  il  fit  sonner  la  retraite.  3ilaJs  les 
détails  mêmes  de  sa  narration ,  confirmés  par  le  témoignage  de  tous  les  antres  historiens , 
proavent  suffisamment  qu*il  tenta  une  attaque  sérieuse  et  qu'il  fut  battu  (v  Iliêl.  des  GûuloU). 
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Le  lendemain,  ce  qui  prouve  aussi  que  Téchec  avait  été  plus 
sérieux  que  ne  l'avoue  César,  c'est  qu'il  crut  devoir  gourmander 
ses  troupes  sur  leur  imprudence,  puis,  leur  rappeler  leur  ancienne 
gloire  et  relever  leur  courage  :  il  leur  dit  de  ne  pas  se  laisser 
abattre  par  l'événement  de  la  veille ,  et  de  ne  point  attribuer  à  la 
vaillance  de  l'ennemi  ce  qu'il  n'avait  dû  qu'à  sa  bonne  position. 
Enfin,  le  jour  suivant,  quoique  Césai*  prétende  avoir  eu  le  dessus, 
dans  deux  escarmouches  de  cavalerie ,  et  avoir  suffisamment  rabattu 
la  jactance  des  Gaulois ,  il  jugea  prudent  de  lever  son  camp  et  d'a- 
bandonner le  siège. 

Il  se  dirigea  vers  les  Éduens,  et,  après  trois  jours  de  marche,  il 
arriva  sur  les  bords  de  l'Allier,  rétablit  le  pont  et  passa ,  avec  son 
armée. 

Ce  fut  là  que  les  Éduens  Viridomar  et  Éporédorix  vinrent  le 
trouver  et  lui  dire  que  Litavic  était  parti,  avec  toute  sa  cavalerie, 
pour  soulever  le  pays;  qu'eux-mêmes  avaient  besoin  de  le  de- 
vancer pour  retenir  la  nation  dans  le  devoir  :  il  parait  que  ces  deux 
jeunes  Éduens  se  repentaient,  alors,  d'avoir  dénoncé  les  projets  de 
Litavic  à  César ,  et  que ,  le  patriotisme  s'étant  réveillé  dans  leurs 
âmes,  ils  cherchaient  à  racheter  leur  faute  et  à  échapper  à  César. 
Le  général  romain  se  douta  de  leur  dessein  ;  mais ,  de  peur  de  pa- 
raître leur  faire  violence ,  il  les  laissa  partir. 

Éporédorix  et  Viridomar,  rendus  ainsi  à  eux-mêmes,  se  dirigèrent 
sur  Noviodunum  (Nevers),  ville  des  Éduens,  située  sur  les  bords 
de  la  Loire  et  dans  une  position  avantageuse.  C'était  là  que  César 
tenait  rassemblés  tous  les  otages  de  la  Gaule ,  les  subsistances ,  les 
deniers  publics ,  les  approvisionnements  de  l'armée  de  toute  espèce. 
Là  ils  apprirent  que  Litavic  avait  été  reçu  dans  Bibracte  (Âutun) 
leur  capitale,  que  Convictolitan  et  une  grande  partie  du  sénat  s'é- 
taient prononcés  pour  lui,  qu'enfin  on  avait  ouvertement  envoyé  des 
ambassadeurs  à  Vercingétorix  pour  faire  avec  lui  une  alliance  offen- 
sive et  défensive.  Ils  résolurent  de  ne  pas  laisser  échapper  une 
aussi  belle  occasion  de  donner  à  la  cause  commune  un  gage  de  leur 
retour  et  de  leur  dévouement.  Us  massacrèrent  la  garnison  romaine 
de  Noviodunum,  s'emparèrent  des  chevaux,  des  trésors,  des  appro- 
visionnements et  surtout  des  otages,  et  firent  conduire  le  tout  à 
I.  19 
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Kbraete  euire  le»  mains  de C«>nvic(olitaD  :  pub,  jugeant  qu'ils  étaient 
hors  d'i^tat  A^  garder  la  place ,  ils  la  brûlèrent ,  et  ^  levant  des  trou- 
pr^ ,  surtout  de  la  caTalerie ,  ils  répandirent  la  terreur  partout ,  ra- 
vagèrent le  pays  pour  s'associer  au  plan  de  VercingétoriXy  et  distri- 
buèrent leurs  détachements  sur  tous  les  bords  de  la  Loire. 

César,  instruit  de  ces  mouvements,  crut  devoir  hâter  sa  marche, 
car  b  retraite  lui  était  Termée  par  les  (avenues ,  et  d'ailleurs  il  ne 
pouvait  abandoimer  Labienus,  dont  il  était  séparé.  Il  fallait ,  à  tout 
prit,  se  rapprocher  de  ce  lieutenant  et  des  légions  confiées  à  son 
commandement  César  force  donc  sa  marche,  arrive  sur  les  rives  de 
la  Loire,  au  moment  où  on  fen  croyait  encore  bien  éloigné,  et,  i  la 
vue  des  Gaulois,  surpris  et  consternés,  franchit  ce  fleuve.  De  là  il  se 
dirige  vers  les  Senons. 

Qu'avait  fait  Labienus  pendant  ces  mouvements  de  farmée  de 
César?  Laissant  â  Agendlcum  ^Provins)  ses  bagages  et  ses  nouvelles 
recrues,  il  s'était  porté,  avec  ses  quatre  légions,  vers  Lutéce^  ville, 
dit  César ,  appartenant  aux  Parisiens  et  située  dans  une  ile  de  la 
Seine.  C'était  T'aris,  alors  réduit  à  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  cité ,  moins  ses  édifices ,  ses  temples ,  ses  palais  ;  c'étaient 
quelques  chaumières,  quelques  tentes  jetées  çà  et  là,  entre  un  fleuve 
et  des  marais,  et  les  soldats  de  Torgueilleuse  Rome,  en  marchant  à 
la  conquête  de  ce  coin  de  terre,  ne  se  doutaient  guèresqu  un  jour  dût 
en  sortir  une  nouvelle  capitale  pour  Tunivers. 

A  la  nouvelle  de  la  marche  de  Labienus,  un  grand  nombre  de 
troupes  gauloises  se  concentrèrent  autour  de  Lutèce.  Le  comman- 
dement en  chef  en  fut  donné  à  TAulerke  Camulogène,  vieillard 
chargé  d'années,  mais  à  qui  sa  profonde  expérience  de  Tart  mili- 
taire mérita  cet  honneur.  Son  nom  en  dit  plus  que  cet  éloge,  il 
signifie  fils  de  }fm's\  Ce  général  ayant  remarqué  que  la  ville  était 
entourée  d'un  marais,  qui  aboutissait  à  la  Seine  et  protégeait  mer- 
veilleusement celte  place,  y  établit  ses  troupes  dans  le  but  de  dis- 
puter le  passage  aux  Uomains.' 

1.  Le  Marâ  des  Gaulois  était  appelé  par  eux  Camulus.  Voir,  au  rliap.  des  Origine»,  les 
preuves  que  nuMà  èo  donnons  et  que  nous  tirons  surtout  d'une  ioscriplion  parisienne. 

2.  Ce  marais  perpétuel  aboutissant  à  la  Seine ,  perpetuam  esse  paludem ,  quœ  infueret 
in  Sequanam,  était  probablement  formée  par  la  rivière  de  Dièvre. 
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Labienus ,  après  avoir  en  vain  tenté  de  se  frayer  un  chemin  à 
travers  le  marais,  sortit  en  silence  de  son  camp,  pendant  la  nuit, 
marcha  sur  Melodunum  (Melun)  et  s'en  empara.  Il  rétablit  le  pont, 
que  les  ennemis  avaient  rompu ,  y  fit  passer  son  armée  et  s'avança 
vers  Lulèce.  Camulogène,  averti  à  temps,  fait  mettre  le  feu  à  la  ville, 
couper  les  ponts  et  vient  prendre  position  sur  les  bords  de  la  Seine, 
vis-à-vis  de  Lutèce  et  en  face  du  camp  romain. 

Déjà  le  bruit  de  la  retraite  de  César  devant  Gergovie  et  de  la 
défection  des  Éduens  était  parvenu  aux  Bellovaques*,  et  ce  peuple, 
enhardi  par  ces  nouvelles ,  se  préparait  à  la  guerre.  Labienus  allait 
se  trouver  entre  ces  nouveaux  ennemis  et  l'armée  parisienne;  il 
sentit  le  danger  et  ne  songea  plus  qu'à  ramener  ses  légions  à  Agen-- 
dicum.  Il  s'agissait,  d'abord,  dépasser  le  fleuve,  c'est  ce  qu'il  fit  heu- 
reusement, la  nuit  suivante,  à  l'aide  d'une  fausse  attaque  qui  trompa 
la  surveillance  des  Gaulois.  Au  point  du  jour,  les  deux  armées  se 
trouvaient  en  présence  au  delà  du  fleuve.  Le  choc  fut  terrible  ;  déjà 
l'aile  gauche  des  Romains  fléchissait ,  lorsqu'une  légion  dô  troupes 
fraîches ,  débouchant  sur  le  derrière  des  Gaulois ,  les  força  à  faire 
front  de  deux  côtés  en  même  temps.  La  lutte  était  inégale,  et, 
malgré  des  prodiges  de  valeur,  l'armée  lutécicnne  fut  enveloppée  et 
taillée  en  pièces.  Leur  vieux  général,  Camulogène,  succomba  égale- 
ment, après  avoir  combattu  comme  un  héros.  Désormais  rien  ne 
s'opposait  à  la  marche  de  Labienus,  qui  se  dirigea  vers  Agendicum, 
et  de  là  rejoignit  César,  avec  ses  légions  victorieuses. 

César  avait  besoin  de  ce  renfort ,  car  la  défection  des  Éduens  avait 
ranimé  l'espoir  des  Gaulois  et  grossi  le  parti  de  l'indépendance» 

Une  assemblée  générale  s'ouvre  à  Bibracte;  Vercingétorix  y  paraît 
et  tous  les  sufirages  se  réunissent  pour  lui  confirmer  le  commande- 
ment suprême.  Nos  pères ,  les  Séquaniens ,  les  Médiomatriciens ,  les 
Rauraques  furent  aussi  de  cette  imposante  assemblée ,  car  de  tous 
les  peuples  gaulois.  César  le  constate,  trois  seulement  y  manquèrent, 
les  Rèmes,  les  Lingons  et  lesTrévires,  les  deux  premiers ,  parce 
qu'ils  restaient  fidèles  aux  Romains,  les  Trévires ,  parce  qu'ils  étaient 
trop  éloignés  et  qu'ils  étaient  d'ailleurs  pressés  par  les  Germains. 

1.  Les  BcIIovaques  occupaient  notamment  la  territoire  appelé  aujourd'hui  Beauvaisis,  le 
pays,  dont  Beauvais.est  devenu  la  capitale. 
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Vercingétorix ,  fort  de  rassentiment  de  tant  de  peuples ,  ordonne 
la  prompte  réunion  de  toute  la  cavalerie,  forte  de  15,000  hommes, 
et  développe  son  plan  de  campagne  :  «il  se  contentera  de  Tinfanterie 
«qu'il  a  déjà;  il  ne  veut  pas  tenter  le  sort  des  armes  en  bataille 
«rangée;  avec  une  cavalerie  nombreuse  il  lui  sera  facile  de  couper 
«les  vivres  aux  Romains  et  c'est  par  la  disette  qu'il  faut  les  vaincre; 
«que  les  Gaulois  se  résignent  à  détruire  leurs  récoltes  et  à  incendier 
«leurs  demeures ,  et  ne  voient  dans  ces  pertes  momentanées ,  que 
«le  moyen  de  recouvrer  à  jamais  leur  indépendance  et  leur  empire.» 
Les  choses  ainsi  réglées,  il  envoie  des  troupes  pour  attaquer,  sur 
trois  points,  du  côté  des  AUobroges,  des  Ilelves  et  des  Volkes- 
Arécomiques,  la  province  romaine  et  ses  alliés  de  la  Gaule.  D  fermait 
par  là  tous  les  chemins  aux  secours  qui  pouvaient  arriver  à  César 
de  ritalie  ou  de  la  province.  Le  général  romain,  ainsi  séparé  de  toutes 
ses  communications ,  se  vit  forcé  de  s'adresser  à  la  Germanie ,  à  ces 
peuples  qu'il  avait  vaincus,  les  années  précédentes,  et  leur  demanda 
des  cavaliers  et  de  ces  fantassins  armés  à  la  légère ,  accoutumés  à 
se  mêler  à  la  cavalerie  dans  les  combats.  Ce  secours  lui  fut  accordé 
et  nous  verrons  combien  il  lui  fut  utile. 

César  voulut  pourvoir  au  danger  qui  menaçait  la  province  ro- 
maine et,  pour  y  arriver  plus  facilement,  il  se  dirigeait  vers  la 
Séquanie ,  par  l'extrême  frontière  des  Lingons  * ,  quand  Vercingé- 
torix, décidé  à  lui  couper  la  retraite,  vint,  en  trois  campements, 
prendre  position  environ  à  dix  milles  des  Romains.  S'adréssant  à 
ses  soldats  :  «le  moment  de  vaincre  est  arrivé,  dit-il,  les  Romains 
«fuient  dans  leur  province  et  abandonnent  la  Gaule;  c'est  assez 
«pour  nous  donner  quelques  instants  de  liberté,  c'est  trop  peu 
«pour  assurer,  dans  l'avenir,  notre  paix  et  notre  sécurité;  il  faut 
«donc  les  attaquer  dans  l'embarras  de  leur  marche.»  II  développe, 
ensuite,  tous  les  avantages  de  son  plan,  et  électrise  tellement 
ses  compatriotes,  qu'ils  s'écrient  tous  d'une  voix,  «qu'il  faut  que 
chacun  s'engage ,  par  le  serment  le  plus  sacré ,  à  ne  plus  rentrer 

1.  In  Sequanat  per  exlremas  Lingonum  fines.  M.  C.  L.  Mangin,  dans  nne  curieuse  Dû' 
tertaiion  sur  l'antiquité  du  château  de  Ùarnay  en  Vosges,  croit  aToir  retrouvé  le  ckenin 
que  prit  César ,  et  le  signale  aux  environs  mêmes  de  l'emplacement  sur  lequel  s*est  élevé  le 
château.  V.  cette  dissertation,  p.  9.  l*2pinal ,  chez  Gérard,  1818.  Nous  devons  â  la  hienveil* 
lance  de  M.  de  Golbéry  Icicmplaire que  nous  avons  de  cette  brochure,  devenue  fort  rare. 
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dans  sa  demeure ,  à  ne  plus  revoir  sa  femme ,  ses  enfants ,  sa  fa- 
mille, s'il  n'a  traversé  deux  fois  les  rangs  de  l'ennemi.»  Et  ce  ser- 
ment solennel  est  prêté  par  tous ,  et ,  le  lendemain ,  la  bataille  s'en- 
gage sur  tous  les  points.  Jamais  peut-être  César  ne  courut  un  plus 
grand  danger  que  dans  cette  rencontre.  Un  moment,  enveloppé  par  un 
gros  de  cavaliers  arvernes,  il  faillit  être  pris  par  eux,  et  son  épée  resta 
entre  leurs  mains*.  La  cavalerie  romaine,  malgré  la  présence  et  les 
encouragements  de  son  général ,  fléchissait  et  eût  été  immanquable- 
ment culbutée ,  si  les  Germains  n'étaient  accourus  et  n'avaient  rétabli 
le  combat.  Eux  firent  céder  la  cavalerie  gauloise  et  la  mirent  en 
fuite. 

Vercingétorix ,  voyant  toute  sa  cavalerie  lui  échapper,  ramena, 
dans  son  camp  son  infanterie,  et  dirigea  sa  retraite  vers  Alésia 
(Alise) ,  ville  des  Mandubes  ',  poursuivi ,  tant  que  dura  le  jour ,  par 
César. 

Alésia  s'élevait  au  sommet  d'une  montagne,  dans  une  position  si 
escarpée,  qu'elle  semblait  ne  pouvoir  être  prise  que  par  un  siège  en 
règle.  Au  pied  de  cette  montagne  coulaient  deux  rivières,  \diLutosa 
et  YOsera^,  Devant  la  ville  s'ouvrait  une  plaine  d'environ  trois  milles 
de  longueur,  bordée,  de  toutes  parts,  par  des  collines  peu  distantes 
l'une  de  l'autre  et  d'une  hauteur  à  peu  près  uniforme.  Sous  les  murs, 
le  côté  qui  faisait  face  à  l'orient  était  garni,  dans  toute  son  étendue, 
de  troupes  gauloises,  défendues  par  un  fossé  sec  et  une  muraille  de 
six  pieds  de  haut,  La  ligne  de  circonvallation ,  formée  par  les  Ro- 
mains, occupait  un  circuit  de  11  milles.  Leur  camp  était  assis  dans 
une  position  avantageuse  et  défendu  par  vingt-trois  forts. 

Les  travaux  furent  interrompus  par  un  combat  de  cavalerie. 
L'acharnement  fut  égal  de  part  et  d'autre.  Les  Gaulois  furent  enfin 
repoussés ,  avec  grandes  pertes ,  jusque  dans  leurs  retranchements 
et  même  jusqu'aux  portes  de  la  place;  ce  succès,  longtemps  indécis, 
fut ,  encore  une  fois ,  dû  aux  Germains. 

Après  cet  échec,  Vercingétorix  prit  la  résolution  de  renvoyer,  de 

1.  Ce  fait  est  attesté  par  Plularque  (v.  m  Cœsarem). 

^.  Mandubes,  peuple  de  la  Gaule  lyonnaise,  entre  les  Éduens  au  Sud  et  les  Lingons  au 
Nord-Est,  avait  pour  chef-lieu  Alésia,  aujourd'hui  Alise  ou  Sainte-Reine,  à  12  kilomètres  de 
Semur ,  dans  TAuxois ,  dép.  de  la  Côte-d*or. 

3.  Aujourd'hui  la  Loz  et  l'Oseran. 
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nuit,  toute  sa  cavalenûe.  Avant  le  départ  de  ces  cavaliers ,  il  leur  re- 
commanda «d'aller  dans  leurs  pays  respectifs  et  d'enrôler  tous  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  seront  en  âge  de  porter  les  armes;. il  leur 
rappelle  ce  qu'il  a  fait  pour  eux  et  pour  la  liberté  commune ,  il  les 
conjure  de  ne  pas  l'abandonner ,  et  de  songer  que  leur  négligence 
à  exécuter  ses  ordres  entraînerait,  avec  sa  ruine,  celle  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ;  il  n'a  de  vivres  que  pour  trente  jours  au  plus  ; 
mais  il  pourra,  en  les  ménageant,  tenir  un  peu  plus  longtemps.» 
Après  ces  recommandations ,  il  fait  partir  en  silence  sa  cavalerie , 
par  l'intervalle  que  les  lignes  romaines  laissaient  encore  ouvert 

Instruit  de  ces  dispositions  par  des  transfuges  et  des  prisonniers, 
.César  fit  creuser  un  fossé  de  vingt  pieds  de  large  et  d'autant  de  pro- 
fondeur *.  Tout  le  reste  des  retranchements  fut  établi  à  quatre  cents 
pas  en  arrrière  de  ce  fossé.  Dans  cet  espace ,  il  tira  deux  fossés  de 
quinze  pieds  de  large  et  d'égale  profondeur ,  et  dans  celui  intérieur 
amena  les  eaux  d'une  rivière.  Derrière  ces  fossés  il  éleva  une  terrasse 
et  un  rempart  de  douze  pieds ,  il  y  ajouta  un  parapet  et  des  créneaux 
et  fit  dresser  de  grosses  pièces  de  bois  fourchues ,  ce  que  nous  ap- 
pelons des  chevaux  de  frise,  à  la  jonction  du  parapet  et  du  rempart, 
pour  en  défendre  l'accès.  Tout  l'ouvrage  fut  flanqué  de  tours, 
placées  à  quatre-vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 

Comme  les  Gaulois  essayaient  de  troubler  les  travailleurs  et  fai- 
saient de  vigoureuses  sorties ,  César  jugea  nécessaire  d'ajouter  encore 
à  la  force  de  ces  retranchements.  On  ouvrit  une  tranchée  de  cinq 
pieds  de  profondeur  et  on  y  enfonça ,  sur  cinq  rangs ,  des  pieux 
énormes  et  qui  ne  laissaient  voir  que  leurs  pointes  acérées;  les 
soldats  appelaient  ceps  cette  plantation  meurtrière,  rangée  par 
lignes  comme  des  pieds  de  vigne.  Au-devant  étaient  disposés  obli- 
quement ,  en  écliiquier ,  des  puits  de  trois  pieds  de  profondeur  ;  on 
y  faisait  entrer  des  pieux  gros  comme  la  cuisse ,  aiguisés  au  feu 
par  le  haut  ;  la  pointe  ne  sortait  de  terre  que  de  quatre  doigts  ;  la 
terre ,  autour  de  la  tige ,  était  foulée  et  tassée  avec  les  pieds  pour 
consolider  l'œuvre,  et  le  reste  était  recouvert,  à  la  surface,  de 
ronces  et  de  branchages ,  afin  de  cacher  le  piège.  11  y  en  avait  de 
celte  espèce  huit  rangs ,  et  les  légionnaires  les  nommaient  les  lis , 

1.  Ce  premier  fossé  était  ce  qu*ea  termes  de  l^art  on  appelle  un  fossé  perdu.  Napoléoo, 
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à  cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  fleur,  dont  le  pistil  en 
forme  de  lance ,  retenu  au  fond  du  calice,  ne  découvre  à  l'extérieur 
que  la  pointe  de  son  dard.  En  avant  encore,  la  terre  était  semée  çà 
et  là,  de  distance  en  distance,  de  chausses-trapes  d*un  pied  de  long, 
armées  de  dents  en  fer  ;  on  les  appelait  les  aiguillons. 

Pendant  que  ces  travaux 'gigantesques  et  dont  la  plupart  étaient 
nouveaux  pour  les  Romains  eux-mêmes*,  enfermaient  Alésia  et  ses 
braves  défenseurs  dans  une  triple  ceinture  de  circonvallations  et 
de  forts ,  les  principaux  de  la  Gaule  se  réunissaient  en  assemblée 
générale  et  avisaient  au  moyen  de  sauver  cette  place,  le  dernier 
boulevard  de  la  nationalité  gauloise.  Le  contingent  de  cliacun  des 
états  *  fut  fixé  d'un  commun  accord  et  une  levée  totale  de  huit 
mille  cavaliers  et  de  deux  cent  quarante  mille  fantassins  fut  votée 
d'acclamation.  Les  Séquaniens  fournirent  12,000  hommes,  les  Mé- 
diomatriciens  5000,  les  Rauraques  avec  les  Boïens  30,000';  ainsi 
nos  pères,  quoique  épuisés  par  les  guerres  précédentes ,  comptèrent 
pour  une  bien  large  part ,  pour  un  cinquième ,  dans  cette  grande 
expédition ,  qui  allait  s'associer  aux  périls ,  à  la  gloire  de  Vercingé- 
torix,  et  tenter  un  héroïque  et  suprême  effort  pour  le  salut  de  la 
patrie  commune. 

1.  Ceps ,  Lis,  Aiguillons  :  ail  paraîtrait,  d'après  les  noms  divers  donnés  par  les  soldats  à 
ces  ouvrages,  qu'ils  étaient  nouveaux  pour  eux.»  — Napoléon. 

2.  Voici  rénumération  des  ces  contingents  :  Les  Éduens  avec  leurs  clients,  les  Ségusieas , 
Jes  Ambivarites,  les  Aulerkes-Brannovikes ,  les  Brannoves ,  35,000  hommes  ;  les  Arvernes 
avec  les  peuples  de  leur  ressort,  tels  quelesÉleusètes-Cadm*kes,  les  Cabales  et  les  Velaunes, 
un  pareil  nombre;  les  Senons,  les  Séquaniens,  les  Bituriges,  les  Santons,  les  Butènes,  les 
Carnutes,  chacun  12,000;  les  Bellovaques  10,000;  les  Lemovikes,  autant;  les  Pictons,  les 
Turons ,  les  Parisiens ,  les  Helves ,  8000  chacun  ;  les  Suessions ,  les  Ambiens ,  les  Médioma- 
triciens,  les  Pétrocores,  les  Xerves,  les  Morios,  les  Nitiobriges,  chacun  5000;  les  Aulerkes- 
Cénoraans,  autant;  les  Atiébates,  iOOO;  les  Bellocasses ,  les  Lexoves,  les  Aulerkes-Ebu- 
rovikes,  chacun  3000;  les  Bauraques  avec  les  Boïens,  30,000;  les  pays  situés  le  long  de 
l'Océan  et  que  l'on  appelait  Armoriques,  au  nombre  desquels  étaient  les  Curiosolites ,  les 
Bhédons,  les  Ambibares,  les  Calètes,  les  Osismes,  les  Lemovikes,  lesVenètes,  lesUnelles, 
6000  hommes.  (V.  César. ,  liv.  VII,  ch.  LXXV. 

3.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver  les  Boïens  accolés  aux  Bauraques ,  car  il  existait 
entre  ces  deux  peuples  un  lien  de  commune  origine,  que  nous  avons  signalé,  et  leurs 
territoires  d'ailleurs  se  touchaient.  César,  en  effet,  en  décrivant  l'étendue  de  la  Forêt- 
Hercynienne  ,  le  pays  des  Boïens ,  dit  formellement  qu'elle  commençait  aux  frontières  des 
Ilelvétiens,  des  Némètes  et  des  Bauraques:  oritur  ab  ilelvetiorum,  et  Nemetum,  et  Raura* 
corum  finibus,  V.  liv.  VI ,  ch.  XXV. 
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Cette  immense  armée  se  réunit  sur  le  territoire  éduen  et  reçut 
pour  chefs  TAtrébate  Comm ,  les  deux  Éduens  Viridomar  et  Eporé- 
dorix  et  TArverne  Vergasillaunn  \  cousin  de  Vercingétorix. 

Cependant  les  Gaulois,  assiégés  dans  Alésia,  commençaient  à 
désespérer  de  se  voir  secourus  ;  le  jour  fixé  était  expiré  et ,  malgré 
les  sages  précautions  du  chef,  tout  la  blé  consommé.  Dans  cette 
situation  critique ,  ils  s'étaient  assemblés  et  délibéraient  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre.  Quelques-uns  parlaient  de  capituler,  d'autres 
de  tenter  de  s'ouvrir  un  passage  à  travers  les  ennemis ,  lorsque 
Critognat,  Arverne  d'une  haute  naissance  et  jouissant  d'une  grande 
influence  sur  l'armée ,  ouvrit  un  avis  d'un  héroïsme  sauvage  :  t  A 
a  ceux  qui  appellent  capituler,  se  livrer  au  plus  honteux  esclavage,  je 
«ne  répondrai  pas;  je  les  tiens  pour  indignes  de  porter  le  titre  de 
«citoyens  et  de  donner  un  vole  dans  cette  assemblée.  Je  ne  m'a- 
«  dresse  qu'à  ceux  qui  proposent  de  se  précipiter  en  désespérés  sur 
«l'ennemi  et  de  chercher  une  issue  par  le  glaive  ;  eux  au  moins , 
«votre  assentiment  général  le  prouve,  ont  consené  quelque  mé- 
«moire  de  notre  antique  valeur.  Mais  c'est  faiblesse  et  non  courage 
«que  de  ne  pas  savoir  supporter  quelques  jours  de  disette.  D  est 
«plus  facile  de  s'offrir  de  soi-même  à  la  mort  que  d'endurer  patiem- 

1.  Vergcsiliaunn ,  Adelung  retrouve  les  éléments  de  ce  nom  et  de  celui  de  Vercingétùtix 
danâ  la  vieille  langue  d'Irlande  :  aDer  étale  {Sahm)  wurde  nach  dem  Irlàndiêchen  heUêen 
«Fear  cîn  go  toir,  der  Mann  oder  Hauptmann  bey  der  Expédition,  der  %weUe  feu  go 
«saighlean,  der  Mann  *ur  Fahne ,  der  Pannertrâger.*  Mithridates ,  vol.  Il,  2* partie: 
Keltischer  Sprach  und  Volker  Stamm.  Il  citrait  du  même  idiùroe  Vergobret  (t  il  en  fait  : 
Fear  go  freath ,  ein  Mann  der  da  richtet,  un  homme  qui  dirîge  ou  qui  juge.  Ainsi  Verctngé- 
torix  aurait  signifié  chef  de  l'expédition ,  Vergasilaunn ,  porte-étendard ,  et  Vergobret,  juge  ou 
directeur.  Cest  ingénieux ,  mais  l'irlandais  n'n  rien  à  faire  ici.  Il  est  possible  que  Piriindais 
ait  pris  beaucoup  aux  idiomes  primitifs  des  Gaules ,  et  cela  ne  peut  étonner ,  quand  on  voit , 
au  temps  de  César  encore,  la  plus  grande  partie ,' peut-être  la  totalité  de  ce  que  nous  appelons, 
aujourd'hui ,  la  Grande-Bretagne ,  obéir  au  roi  d'une  simple  province  gauloise ,  des  Suassions 
(le  Soissonnais).  Mais  chercher  le  gaulois  dans  la  langue  d'Iriande ,  c'est  prendre  l'effet  pour 
la  cause.  Aussi  ne  faisons-nous  ici  que  citer  l'opinion  d'un  savant  étymologiste ,  sans  entendre 
l'approuver  et  encore  moins  nous  l'approprier.  Nous  avons,  au  chapitre  des  origines,  indiqué 
une  autre  source  au  mot  Vergobret  ;  sans  doute ,  c'est  là  qu'il  faut  puiser  aussi  l'explication 
des  noms  de  Vercingétorix  et  de  Vergasillaunn ,  si  toutefois  on  veut  absolument  leur  trouver 
uoe  signification ,  ce  qui,  du  reste,  nous  semble  parfaitement  raisonnable ,  car  bien  certaine- 
ment les  noms  propres  ont  eu,  pour  première  raison  d'être,  uoe  image,  une  qualité,  un  lait 
ou  un  souvenir ,  qu'ils  exprimaient  et  rappelaient.  Nous  ne  connaissons  pas  le  vieux  patois 
d'Auvergne ,  mais  nous  serions  bien  trompé ,  si  l'on  n'y  retrouvait  plus  facilement  et  d'une 
manière  plus  sûre  que  dans  l'irlandais,  l'origine  des  noms  de  Vercingétorix  et  de  Vergasillaonn. 
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«ment  la  douleur.  Et  moi  aussi  je  me  rangerais  à  cet  avis  (tant 
«l'honneur  a  sur  moi  d'empire!),  si  je  n'y  voyais  de  péril  que  pour 
«notre  vie.  Mais,  dans  la  résolution  que  nous  allons  prendre ,  son- 
«geons  à  la  Gaule  tout  entière,  que  nous  avons  appelée  à  notre 
«secours.  Lorsque  quatre-vingt  mille  hommes  auront  péri  en  un 
«seul  lieu,  en  un  seul  jour,  quel  courage  pensez-vous  que  conser- 
«vent  nos  parents  et  nos  proches,  s'ils  ne  trouvent  en  arrivant  ici 
«que  le  silence  de  la  mort  et  n'ont  plus  à  combattre  que  sur  nos 
«cadavres?  Gardez -vous  donc  de  priver  de  votre  soutien  ceux  qui 
«affrontent  tous  les  dangers  pour  votre  salut,  gardez -vous,  par 
«irréflexion  et  témérité,  par  défaillance  de  la  véritable  valeur,  de 
«livrer  toute  la  Gaule  à  l'avilissement  d'une  perpétuelle  servitude. 
«Parce  que  vos  frères  ne  sont  pas  arrivés  au  jour  fixé ,  douteriez- 
«vous  de  leur  foi  et  de  leur  constance?  Eh  quoi!  quand  vous  voyez 
«les  Romains,  chaque  jour,  agrandir,  étendre  leurs  retranchements, 
«croyez -vous  que  ce  soit  simplement  pour  se  tenir  en  haleine?  Si 
«tous  les  chemins  nous  sont  fennés  pour  avoir  des  nouvelles  des 
«nôtres,  les  Romains  ne  nous  révèlent -ils  pas  assez,  par  ces  tra- 
«vaux  de  jour  et  de  nuit,  et  l'approche  de  l'armée  libératrice  et  la 
«terreur  qu'elle  leur  insph-e.  Quel  est  donc  mon  avis?  De  faire  ce 
«que  firent  nos  pères,  dans  leurs  guerres,  bien  moins  funestes, 
«contre  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Forcés,  comme  nous,  deseren- 
«  fermer  dans  leurs  villes,  comme  nous,  en  proie  à  la  famine,  ils 
«soutinrent  leur  vie  en  se  nourrissant  de  la  chair  de  ceux  d'entre 
«eux  que  l'âge  et  la  faiblesse  rendaient  impropres  aux  combats,  et 
«ils  ne  se  rendirent  pas.  Si  nous  n'avions  pas  reçu  cet  exemple, 
«je  dirais  encore  que ,  pour  la  cause  de  la  liberté ,  il  serait  glorieux 
«de  le  donner  et  d'en  léguer  le  souvenir  à  la  postérité.  En  effet, 
«y  eût-il  jamais  rien  de  comparable  à  cette  guerre?  ies  Cimbres, 
«après  avoir,  comme  un  fléau  dévastateur,  ravagé,  épuisé  la  Gaule, 
«sortirent  enfin  de  notre  territoire  pour  en  envahir  un  autre  ;  ils 
«nous  laissèrent  nos  droits,  nos  lois,  nos  champs,  notre  liberté. 
«Mais  les  Romains  que  demandent-ils?  que  veulent-ils?  la  haine  et 
«l'envie  les  amènent;  jaloux  de  la  renommée  d'un  peuple  qu'ils 
«n'ont  pu  égaler  en  noblesse  et  dont  ils  ont  éprouvé  la  puissance  les 
«armes  à  la  main,  ils  veulent  s'établir  dans  nos  champs,  dans  nos 


298  HISTOIRE   D' ALSACE. 

«villes  et  nous  imposer  le  joug  d'une  éternel  esclavage;  ils  n'ont 
«jamais  fait  la  guerre  dans  un  autre  but.  Que  si  vous  ignorez  com- 
«ment  ils  traitent  leurs  conquêtes  lointaines,  regardez  cette  partie 
«de  la  Gaule  qui  touche  à  nos  frontières  :  réduite  en  province  ro- 
«maine,  dépouillée  de  sa  nationalité  et  de  ses  lois,  soumise  à  la 
«hache  des  licteurs ,  elle  gémit  sous  le  poids  d'une  tyrannie  qui  ne 
«doit  pas  finir.  D 

Les  avis  ayant  été  recueillis,  on  ne  recula  pas  devant  le  parti  pro- 
posé par  Critognat,  seulement  on  en  ajourna  l'exécution  :  il  fut  dé- 
cidé que ,  si  Ton  y  était  contraint ,  si  les  secours  se  faisaient  trop  atten- 
dre ,  on  se  porterait  à  cette  honible  extrémité,  plutôt  que  de  se  rendre 
et  de  subir  le  joug  romain.  Le  seul  moyen  de  gagner  quelques  jours 
était  de  décharger  la  ville  de  toutes  les  bouches  inutiles  :  ce  moyen , 
terrible  aussi  en  face  de  Tennemi ,  fut  adopté,  etTonvitlesMandubes, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  forcés  de  sortir  de  leurs  demeures, 
allant  tout  en  pleurs  et  tendant  les  bras  aux  Romains,  implorer 
leur  pitié  et  leur  demander  l'esclavage  et  du  pain.  Mais  le  camp  ro- 
main resta  fermé  devant  eux  ;  César  les  fit  recevoir  à  coups  de  jave- 
lots, et  ces  malheureux,  également  repoussés  par  leurs  compatriotes 
et  par  leurs  ennemis ,  périrent ,  sous  les  murs  de  leur  propre  ville , 
dans  les  convulsions  du  désespoir  et  les  tortures  de  la  faim.  * 

Ce  lamentable  épisode  de  l'héroïque  défense  d'Alésia  était  à  peine 
consommé,  quand,  tout  à  coup,  on  voit  apparaître  au  sommet  d'une 
colline,  puis,  dominer  toutes  les  hauteurs  voisines  et  s'étendre  au  loin 
dans  la  plaine,  une  foule  innombrable  de  guerriers;  une  puissante  ca- 
valerie les  devance  et  vient  fièrement  s'établir  à  moins  d'un  mille  des 
retranchements  de  César  :  c'est  l'armée  libératrice ,  les  assiégés  l'ont 
reconnue ,  toutes  les  douleurs  sont  oubliées ,  un  double  cri  de  joie 
s'échappe,  en  même  temps,  du  haut  des  murs  d'Alésia  et  de  tous  les 
rangs  des  Ubérateui's ,  en  passant ,  comme  un  défi ,  au-dessus  des  lignes 
romaines.  Aussitôt ,  Vercingétorix  fait  sortir  tout  ce  qui  lui  reste  de 
troupes ,  les  range  en  avant  de  la  place  et  se  prépare  à  s'ouvrir  un 

1.  César  n'ose  avouer  que  s^  refus  de  recevoir  ces  infortunés,  Ccesar  recipi prohibebai 
(iif.  VII,  ch.  LXXVIIl)  ;  mais  Dion  Cassius  est  plus  explidte:  itaque  ex  turha  in  medio  urbU 
coitrwumque,  neutrU  ipsam  accipientibus ,  miseirima  morte  periil.  V.  Dionis  Cassii  Ro- 
manorum  hUtoriarum  Ubri  XJiV,  ex  GuiUelmi  Xylandri  interpretalione ,  liv.  XL^  p.  156. 
A.  Édit.  MDCII. 
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passage  jusqu'à  Tarmée  de  ses  compatriotes.  César ,  entre  ces  deux 
ennemis ,  dispose  aussi  ses  légions  sur  les  deux  lignes  de  ses  retran- 
chements; enfin,  une  action  générale  commence  avec  un  acharne- 
ment qui  révèle  assez  Timportance  de  la  victoire  pour  Tun  et  l'autre 
parti.  On  avait  combattu,  depuis  midi  jusqu'au  coucher  du  soleil,  et 
rissue  de  la  lutte  était  encore  indécise,  quand,  une  fois  déplus,  les 
Germains  firent  pencher  la  balance  :  réunis  en  escadrons  serrés ,  ils 
se  précipitent  sur  un  seul  point  ;  la  cavalerie  gauloise  est  enfoncée  ; 
les  archers,  mêlés  dans  ses  rangs,  s'en  détachent  et,  électrisés  par  tous 
les  regards  qui  se  concentrent  sur  eux,  cette  poignée  de  héros,  soutient 
vaillamment  la  retraite  et  fait  même,  à  plusieurs  reprises,  reculer  l'en- 
nemi. Mais  enfin  emportés  trop  loin  par  leur  propre  valeur ,  séparés 
de  la  cavalerie,  dans  la  mêlée,  ils  furent  enveloppés  et  taillés  en  pièces; 
les  légions  se  montrent  alors  et,  sans  donner  aux  Gaulois  le  temps  de 
se  rallier,  les  poursuivent  jusque  dans  leur  camp.  La  garnison  d'Alésia 
consternée  se  retire  dans  la  place. 

Pendant  la  nuit ,  les  Gaulois  voulurent  prendre  une  revanche  ;  ils 
tentèrent  une  surprise  :  protégés  par  les  ténèbres ,  ils  s'approchent 
silencieusement  des  retranchements  des  Romains,  du  côté  de  la  plaine; 
puis,  tout  à  coup,  ils  poussent  de  grands  cris,  signal  qui  devait 
avertir  de  leur  approche  les  assiégés ,  ils  se  mettent  à  combler  sous 
des  fascines  le  fossé  et  à  faire  pleuvoir  une  grêle  de  flèches,  de  dards 
et  de  pierres  sur  les  remparts  et  se  préparent  à  l'assaut.  Vercingé- 
torix,  fidèle  au  signal  convenu,  protège  cette  attaque  par  la  diversion 
d'une  vigoureuse  sortie ,  et  un  combat  terrible  et  de  nuit  s'engage 
sur  toute  la  ligne. 

Tant  que  les  Gaulois  combattirent  à  distance  des  retranchements , 
ils  incommodèrent  beaucoup  les  Romains  par  la  grande  quantité  de 
leurs  traits.  Mais  lorsqu'ils  se  furent  avancés  davantage,  il  arriva  ou 
qu'ils  se  jetèrent  sur  les  aiguillons  qu'ils  ne  voyaient  pas,  ou  qu'ils  se 
percèrent  eux-mêmes  en  tombant  dans  les  fosses  garnies  de  pieux , 
ou  enfin  qu'ils  périrent  sous  les  projecliles  de  toute  espèce  que  vo' 
missaient  par  toutes  les  bouches,  du  haut  de  la  terrasse  et  des  tours, 
les  puissantes  machines  des  Romains.  Enfin,  voyant  le  jour  approcher 
et  craignant  d'être  pris  en  flanc  et  enveloppés  par  les  sorties  faites 
des  forts  situés  sur  les  hauteurs,  il§  se  replièrent  sur  leur  camp.  Les 
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assiégés,  s'apercevant  de  cette  retraite,  furent  obligés,  avant  d'avoir 
pu  faire  usage  des  moyens  proposés  par  Vercingétorix  pour  com- 
bler le  premier  fossé,  d'abandonner  leur  entreprise  et  de  rentrer  dans 
leurs  murs. 

Repoussés,  deux  fois,  avec  de  grandes  perles,  les  Gaulois  tinrent 
conseil  sur  ce  qu'il  leur  restait  à  faire.  Il  y  avait  au  nord  une  colline, 
qu'on  n'avait  pu  comprendre  dans  l'enceinte  des  retranchements,  à 
cause  de  l'étendue  de  son  circuit;  elle  dominait  le  camp  romain  établi 
à  mi-côté.  La  garde  de  ce  poste  important  avait  été  confiée  à  deux 
lieutenants  de  César,  C.  Antistius  Reginus  et  C.  Caninius  Rebilus. 
Il  fut  convenu  que  soixante  mille  hommes  des  meilleures  troupes , 
commandés  par  l'Arverne  Vergasillaunn ,  le  digne  parent  de  Vercin- 
gétorix, feraient  un  détour  pour  venir,  par  le  derrière  de  la  montagne, 
s'emparer  de  celte  position  et  de  là  tomber  sur  le  camp  ennemi. 
L'heure  de  midi  fut  fixée  pour  cette  attaque.  De  ce  corps  d'élite  de- 
vaient être,  en  première  ligne,  les  Arvernes,  compatriotes  du  chel 
et,  immédiatement  après  eux ,  leurs  plus  fidèles  alliés,  nos  pères,  au 
moins  les  Séquaniens  et  les  Rauraques.  * 

A  l'heure  convenue  cette  tentative  s'exécute.  Dans  le  •  même 
temps ,  la  cavalerie  s'approche  des  retranchements  de  la  plaine  et 
le  reste  des  troupes  gauloises  commence  à  se  déployer  en  bataille 
à  la  tête  de  leur  camp.  Du  haut  de  la  forteresse  d'Alésia ,  Verdngé- 
torix  aperçoit  ces  mouvements  et  sort  de  la  place  avec  les  claies, 
les  fascines  ,  les  faux  de  siège  et  tout  ce  qu'il  avait  disposé  pour 
l'assaut.  Le  combat  s'engage,  à  la  fois  de  toutes  parts,  avec  fureur.  Des 
deux  côtés  on  sent  que  ce  jour  est  celui  des  derniers  efforts.  L'action 
est  vive  partout,  mais  surtout  autour  des  forts  supérieurs,  vers  les- 
quels s'était  dirigé  Vergasillaunn  :  l'étroite  sommité  qui  dominait  la 
pente  était  d'une  haute  importance ,  les  Gaulois  font  tout  pour  s'en 
rendre  maître ,  et  s'y  maintenir.  Les  uns  accablent  les  Romains  sous 
leurs  traits ,  les  autres ,  ayant  formé  la  tortue ,  arrivent  au  pied  du 
rempart.  Des  troupes  fraîches  prennent  incessamment  la  place  de 
celles  fatiguées.  Les  ennemis  assaillis  sur  tous  les  points  de  leurs  re- 
tranchements suiBsent  à  peine  à  la  défense.  Vercingétorix  et  les  siens 

1.  En  effet,  les  Arveroes,  dans  leurs  longues  guerres  contre  les  Éducns ,  avaient  eu  con- 
stamment pour  alliés  les  Séquaniens  et  les  Rauraques. 
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attaquent  le  camp  de  la  plaine,  pendant  que  Vergasillaunn  menace  les 
hauteurs,  la  terre  et  les  fascines  que  les  Gauloisjettent  dans  les  fossés 
les  aident  à  les  franchir  et  comblent  les  pièges  tendus  sous  leurs  pas  ; 
déjà  les  armes  et  les  forces  commençaient  à  manquer  aux  Romains. 
César  dirige  des  renforts  de  ce  côté ,  il  se  porte  de  sa  personne  aux 
points  les  plus  menacés  et  ordonne  une  manœuvre  de  cavalerie  dans 
le  but  de  prendre  les  ennemis  à  dos. 

Cependant  Vercingétorix ,  désespérant  de  forcer  les  retranchements 
de  la  plaine,  à  cause  de  l'étendue  des  fortifications,  et  aussi,  sans  doute, 
parce  qu'il  n'est  pas  suffisamment  secondé  par  l'armée  extérieure  de 
Comm,  d'Eporédorix  et  deViridomar,  tente  d'escalader  les  hauteurs 
escarpées  où  les  Romains  avaient  des  forts;  il  y  fait  transporter  tout 
ce  qu'il  avait  préparé  pour  l'assaut ,  il  déloge  par  une  grêle  de  traits 
les  Romains  qui  combattaient  sur  les  tours,  et  parvient  à  se  faire  un 
chemin  avec  des  terres ,  des  claies  et  des  fascines  ;  alors  ses  soldats 
coupent  à  coups  de  faux  les  mantelets  et  commencent  à  démolir  le 
rempart. 

Labienus ,  voyant  que  ni  les  murs ,  ni  les  fossés  ne  peuvent  ar- 
rêter l'impétuosité  des  assaillants,  rassemble  trente -neuf  cohortes 
sorties  des  forts  voisins  et  que  le  hasard  lui  présente  ,  et  dépêche  à 
César  des  courriers  pour  l'informer  de  son  dessein. 

César ,  sur  cet  avis ,  hâte  sa  marche  pour  assister  à  l'action  :  on  le 
reconnaît  à  ce  manteau  de  pourpre ,  qu'il  avait  coutume  de  porter 
dans  les  batailles  *.  Les  Gaulois ,  qui  de  la  hauteur  le  voient  sur  la 
pente  avec  les  escadrons  et  les  cohortes,  dont  il  s'était  fait  suivre,  re- 
viennent à  l'assaut  avec  une  nouvelle  ardeur  :  un  cri  s'élève  en  même 
temps  des  rangs  gaulois  et  des  rangs  ennemis.  De  part  et  d'autre, 
laissant  le  javelot,  on  tire  le  glaive;  une  lutte  corps  à  corps ,  une  hor- 
rible mêlée  s'engage,  le  sang  coule  à  flots.  Tout  à  coup,  sur  les  der- 
rières de  l'ennemi,  paraît  la  cavalerie  romaine  ou  plutôt  germaine; 
et  de  nouvelles  cohortes  se  présentent  sur  le  rempart  ;  les  Gaulois 
épuisés  parle  combat  tentent  un  suprême  effort  pour  faire  face  à  cette 
double  attaque;  mais  la  lutte  est  inégale,  ils  sont  repoussés;  ils  veu- 
lent s'ouvrir  une  issue  pour  la  retraite ,  mais  la  cavalerie  germaine 
leur  barre  le  passage,  les  écrase  et  en  fait  un  horrible  carnage. 

l.  C'étail  le/)a/ttcf«»je/j/////j.  ,^y- 
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Sédulius,  chef  et  prince  des  Lemovikes  est  tué;  Tanerne  Vergasîl- 
launn ,  entouré  d'ennemis ,  est  pris  vivant  dans  la  déroule  ;  soixante- 
quatorze  enseignes  militaires  sont  apportées  à  César;  mais,  ce  qui 
prouve  avec  quel  courage  les  Gaulois  avaient  combattu ,  c'est  que , 
au  témoignage  du  vainqueur  lui  -  même  ,  d'un  si  grand  nombre 
d'hommes  bien  peu  ^'entrèrent  au  camp  sans  blessures.  Les  assiégés , 
appercevant  du  haut  de  leurs  murs  cette  déroute  et  ce  massacre , 
désespèrent  de  leur  salut  et  retirent  leurs  troupes  de  l'attaque  des 
retranchements.  A  peine  la  nouvelle  du  désastre  fut-elle  arrivée  au 
camp  des  Gaulois ,  qu'ils  l' évacuèrent  à  l'instant  Au  milieu  de  la 
nuit,  la  cavalerie  lancée  à  leur  poursuite,  atteignit  l'arrière  -  garde  ; 
une  grande  partie  fut  prise  ou  tuée ,  le  reste ,  sous  la  conduite  de 
Comm ,  se  réfugia  dans  les  cités  voisines. 

Ainsi  finit  cette  journée,  qui  pouvait  être  si  funeste  à  César  et  qui 
est  devenue,  aux  yeux  de  la  postérité,  son  principal  titre  de  gloire. 
Jamais  il  ne  s'était  vu  aussi  près  de  la  défaite  et  jamais  sa  victoire  ne 
fut  plus  complète.  Il  dut  cet  immense  succès  à  son  génie  sans  doute , 
mais  bien  plus  encore  au  défaut  d'ordre  et  d'unité  parmi  ses  enne- 
mis. Que  faisaient  TAtrébate  Comm,  les  Éduens  Eporédorix  et 
Viridomar ,  avec  la  plus  forte  part  d'une  armée  de  250,000  hommes , 
alors  que  l'intrépide  Vergasillaunn  menaçait  une  position  qui  l'eût 
rendu  maître  du  camp  romain?  que  faisaient-ils,  pendant  que  l'hé- 
roïque Vercingétorix  attaquait ,  avec  une  égale  audace  et  un  égal 
bonheur,  la  ligne  intérieui'e  des  retranchements!  S'ils  avaient  combiné 
leurs  efTorls  avec  ceux  de  ces  héros,  dans  le  moment  décisif,  oui, 
un  liistorien  moderne  a  eu  raison  de  le  dire,  la  Gaule  était  sauvée,  et 
le  nom  de  César  am^ait  été  inscrit,  dans  les  annales,  à  côté  des 
noms  de  Crassus  et  de  Varus.  * 

Le  lendemain ,  Vercingétorix ,  au  milieu  de  la  stupeur  générale , 
convoque  autour  de  lui  les  défenseurs  d'Alésia,  et,  plus  grand  que  son 
infortune  :  «Je  n'ai  pas  entrepris  cette  guerre,  dit-il,  pour  mesinté- 
crêts  personnels,  mais  pour  la  défense  de  la  Uberlé  commune,  vous 
€le  savez  ;  puisque  le  sort  s'est  prononcé  contre  moi,  je  viens  m'ofirir 
fà  mes  compatriotes  comme  un  dernier  moyen  de  salut;  je  leur 

1.  Césur,  liv.  Vn,  ch.  LXXXVIII.  Velleiuâ  Palerculus,  liv.  II.  rh.  XLVn.  PluUrque.  in 
Casarem ,  p.  721.  Dion  C^'^sius,  liv.  XI,  p.  139.  Florus,  liv.  III,  ch.  10. 
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«laisse  le  choix  d'apaiser  les  Romains  par  ma  mort  ou  de  me  livrer 
«vivant.»  On  demande  la  volonté  de  César.  Il  ordonne  qu'on  lui 
apporte  les  armes  et  qu'on  lui  amène  les  chefs.  Assis  sur  une  espèce 
de  trône ,  à  la  tête  de  son  camp ,  il  se  donne  la  triste  joie  de  faire 
traîner  devant  lui  les  généraux  ennemis  et  de  voir  amonceler  à  ses 
pieds  les  armes  des  vaincus.  A  l'exception  des  Éduens  et  des  Ar- 
vernes,  dont  sa  politique  veut  se  servir  pour  regagner  tous  ces 
peuples  à  la  cause  romaine ,  le  reste  des  prisonniers ,  de  toutes  ces 
victimes  du  patriotisme  et  de  la  liberté ,  fut  distribué ,  comme  un 
vil  bétail,  par  tête,  à  chaque  soldat,  à  titre  de  butin. 

César  ajoute  que  Vercingétorix  fut  mis  en  son  pouvoir  * ,  mais  le 
général  historien  en  a  'imposé  à  la  postérité  :  ce  héros  ne  fut  pas 
livré,  il  se  livra  lui- même/ Il  n'attendit  pas,  comme  l'atteste  Dion 
Cassius,  comme  l'exprime  si  énergiquement  l'illustre  auteur  de 
Y  histoire  des  Gaulois* ,  il  n'attendit  pas  que  les  centurions  romains 
le  traînassent  pieds  et  points  hés  aux  genoux  de  César.  Montant  sur 
son  cheval  enharnachc  comme  dans  un  jour  de  bataille ,  revêtu  lui- 
même  de  sa  plus  riche  armure,  il  sortit  de  la  ville  et  traversa  au  galop 
l'intervalle  des  deux  camps ,  jusqu'au  lieu  où  siégeait  le  proconsul  ; 
soit  que  la  rapidité  de  sa  course  l'eût  emporté  trop  loin ,  soit  qu'il 
ne  fît  par  là  qu'accomplir  un  cérémonial  usité,  il  tourna  trois  fois  en 
cercle  autour  du  tribunal,  sauta  de  cheval,  et  prenant  son  épée ,  son 
javelot  et  son  casque ,  il  les  jeta  aux  pieds  du  Romain ,  sans  prononcer 
une  parole.  Ce  mouvement  de  Vercingétorix,  sa  brusque  apparition, 
sa  haute  taille ,  son  visage  fier  et  martial ,  causèrent  parmi  les  spec- 
tateurs un  saisissement  involontaire.  '^ 

i.  Vercingétorix  dedilur.  César,  liv.  MI,  ch.  LXXXIX. 

2.  Dion  Cassius.  Ea  clade  accepta,  Vercingétorix,  quum  integro  etiamnum  coi'pore 
effugere  posset ,  ad  eum  (Gœsarem)  non  iniplorata  ante  per  uUum  internuncium  pace , 
êe  coniuUt,  sedentique  pro  tribunali  repente  in  conspectum  venit.  Trad.  de  Xilandre, 
lÎT.  XL,  p.  156.  Aniédée  Thierry,  Hist.  des  Gaulois ,  t.  III,  p.  176  et  suiv. 

3.  Quœ  res  animos  quoque  nonmdlorum  terrait.  Erat  enim  Vercingétorix  statura 
procere ,  magnamque  armoium  gloriam  hahebat.  Dion  Cassius,  liv.  XL,  trad.  de  Xilandre, 
p.  1 56.  Totius  autem  belli  dux  Vercingétorix  armis  indutus  pulcliernmis ,  eqtio  ornato  portis 
exHt t  quumque  ter  in  orbe  circa  Gœsarem,  ut  tum  sedebat,  equitasset,  equo  dessUivit , 
pfojectisque  armis  ad  pedes  Gœsaris  accessit,  al  que  ibi  quietus  assedit ,  donec  ad 
triumphum  in  custodia  asservari  jussus  est.  Plutarque ,  in  Gœsarem ,  vol.  XI ,  p.  860 , 
de  la  traduction  de  Théodore  Dochncr,  édition  d'Anibroise  Finnin  Didot.  Paris,  18^7. 
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César  fut  surpris  et  presque  effrayé ,  il  garda  le  silence ,  quelques 
instants;  mais,  bientôt,  éclatant  en  accusations  et  en  invectives,  il 
osa  reprocher  au  Gaulois  «d'avoir  méconnu  son  ancienne  amitié  et 
mal  payé  ses  bienfaits...»  puis,  il  fit  signe  à  ses  licteurs  de  le  garotter 
et  de  l'entraîner  dans  le  camp.  Vercingélorix  souffrit  tout  en  silence. 
Les  lieutenants,  les  tribuns,  les  centurions,  qui  entouraient  le  pro- 
consul ,  les  soldats  mêmes  paraissaient  vivement  émus.  Le  spectacle 
d'une  si  grande  et  si  noble  infortune  parlait  à  toutes  les  âmes  ;  César 
seul  resta  froid  et  cruel. 

Ce  que  César  ne  dit  pas  non  plus  dans  ses  Commentaires,  où  il  n'a 
oublié  que  la  gloire  de  ses  ennemis,  cequ'il.neditpasdanslaci*ainte, 
ah!  bien  fondée,  de  ternir  d'un  mot  to.us  ses  lauriers,  c'est  le  trai- 
tement qu'il  fit  subir  à  son  illustre  captif.  Mais  un  historien*  a  comblé 
la  lacune  et  imprimé  au  nom  de  César ,  tout  en  cherchant  à  le  dé- 
fendre, une  tache  que  toutes  ses  victoires  n  ont  pu  effacer.  Vercin- 
gétorix  fut  conduit  à  Uome ,  et  plongé  dans  un  cachot  infect ,  où  il 
attendit ,  pendant  six  ans ,  que  le  vainqueur  vint  étaler  au  Capitule 
l'orgueil  de  son  triomphe ,  car ,  ce  jour  là  seulement ,  le  patriote 
gaulois  devait  trouver ,  sous  la  hache  du  bourreau ,  la  fin  de  ses 
humiliations  et  de  ses  souffrances. 

Après  avoir  mis  ainsi  sous  la  domination  romaine  toute  la  Gaule, 
César  distribua  ses  lieutenants  et  ses  légions  dans  les  différentes 
provinces  conquises ,  de  manière  à  en  assurer  la  garde  et  la  sur- 
veillance. T.  Labienus  avec  deux  légions  et  de  la  cavalerie  fut  envoyé 
dans  la  Séquanie.  César  lui-même  résolut  de  passer  l'hiver  à  Bibracte , 
pour  surveiller  sa  nouvelle  conquête ,  et  Rome ,  désormais  maltresse 
de  la  Gaule  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  ordonna  vingt  jours  d'actions 
de  grâces  aux  dieux. 

1 .  Dion  Câssius ,  earnque  causam  (drlicti  gravitas)  habuit  cur  nequê  nUsericordia  tum 
prosequeretur  Vercingetorigem ,  et  êtatim  in  vincula  conderet  :  quem  post  in  triumpho 
ductum  necavit.  Ltv.  XL,  trad.  de  Xilandre,  p.  156. 
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La  Gaule  était  désormais  conquise;  le  dernier  anneau  venait 
d'être  rivé  à  la  chaîne  ;  ces  belles ,  ces  superbes  provinces ,  la 
Hédiomatricie,  la  Séquanie,  la  Raurade,  qui  ont  enfanté  l'Alsace, 
étaient  romaines.  L'orgueilleuse  Rome  allait  régner  sans  partage 
sur  tous  ces  peuples  transalpins  qui  l'avaient  fait  si  longtemps 
trembler.  Cependant,  à  divers  points  de  l'horizon  politique,  l'orage 
n'était  pas  apaisé,  et  plus  d'un  coup  de  foudre  se  fera  entendre,  plus 
d'un  éclair  sillonnera  la  nue,  avant  que  le  niveau  romain  puisse 
s'appesantir  sur  toute  la  nation  gauloise,  des  Alpes  à  l'Océan,  des 
Pyrénées  jusqu'au  Rhin.  Les  lieutenants  ou  émules  du  grand 
Vercingétorix ,  Comm  l'Atrébate ,  Ambiorix  l'Eburon ,  le  Cadurke 
Luctère,  l'ami,  le  compagnon  du  héros  gaulois,  avaient  juré  de 
périr  ou  de  venger  le  désastre  d'Alésia.  Gutruat,  chez  les  Car- 
nutes,  Domnac,  chez  les  Andes,  Corrée,  chez  les  Bellovaques,  et 
le  Senonais  Drappès  s'associaient  à  leur  plan  de  vengeance. 

Une  trop  fatale  expérience  leur  avait  démontré  l'impossibilité 
pour  les  Gaulois  de  lutter  avec  succès,  réunis  en  masse,  contre  les 
armées  romaines  et  plus  encore  contre  leurs  puissantes  machines  ; 
il  Mait  diviser  les  forces  du  proconsul ,  en  faisant  surgir ,  partout 
et  en  même  temps,  le  soulèvement;  il  fallait  surtout  retenir,  en- 
chaîner les  légions  de  Labiénus  dans  la  Séquanie  et  sur  les  bords 
du  Rhin;  les  Trévirs  s'en  chargèrent  et  relevèrent  audacieuse- 
nient  l'étendard  de  l'indépendance.  Mais  hélas!  tous  ces  efforts 
patriotiques  devaient  échouer  contre  les  armes  et  avant  tout  contre 
l'astucieuse  politique  du  général  romain.  César,  en  flattant  les  uns, 
en  opprimant  les  autres,  sut  semer  et  entretenir  des  germes  de 
discorde  dans  la  nation  et  opposer  Gaulois  à  Gaulois.  Les  Rèmes 
et  les  Eduens  le  servirent  merveilleusement  dans  ces  combinaisons 
I.  20 
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mortelles  à  la  liberté  et  à  la  patrie;  ajoutons  que,  dans  cette 
campagne,  comme  dans  la  précédente,  César  et  ses  lieutenants 
durent  encore  leurs  principaux  succès  à  la  cavalerie  germaine. 
I^s  rebelles,  car  c'était  déjà  le  nom  que  l'on  donnait  aux  héros 
de  la  nationalité  gauloise,  trahis  ou  reniés  par  leurs  voisins  et, 
quel(|uerois ,  par  leurs  frères,  soutinrent,  aussi  longtemps  qu'ils  le 
purent,  cette  lutte  inégale;  ils  firent  même  encore  reculer  les 
aigles  romaines;  mais  leur  généreux  sang  s'épuisa  sur  les  champs 
de  bataille  ou  dans  les  tortures,  sans  profit  pour  la  liberté I 

Pendant  que  ces  exemples  terribles  de  Timpitopble  vengeance 
des  Romains  jetaient  sur  toute  l'étendue  du  territoire,  partout  oà 
rinsurrection  s'était  montrée ,  une  épouvante  nécessaire  aux  projets 
de  César,  Labiénus,  sur  les  bords  du  Rhin,  avait  triomphé  des 
Trévirs ,  et ,  en  rendant  ainsi  ses  légions  disponibles  pour  la  com- 
pression des  troubles  intérieurs,  avait  enlevé  le  dernier  espoir 
de  succès  aux  soulèvements,  de  quelque  part  qu'ils  se  présentassent 

C'en  était  fait  de  l'indépendance  gauloise.  Tant  de  morts  cep&k- 
dant,tant  d'illustres  victimes,  tant  de  massacres  ne  pouvaient  resta* 
impunis  ;  le  poignard  de  Brutus  devait  venger  la  Gaule. ....  Mais 
hélas!  quand  l'heure  de  cette  vengeance  sonnera,  la  Gaule  ne 
sera  plus  à  même  d'en  savourer  la  joie,  la  dernière  aspiration  de 
la  nationalité  se  sera  éteinte  dans  ses  veines,  et  César  sera  pleuré 
par  ses  victimes,  devenues  les  plus  fermes  soutiens  de  sa  gloire, 
et  il  aura  pu,  dans  son  fol  orgueil,  s'écrier  avec  quelque  appa- 
rence de  raison  :  Il  n'y  a  plus  de  Gaules  I  * 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  temps.  Le  proconsul  avait  hflte 
d'en  finir  avec  la  guerre  dans  les  Gaules,  il  devenait  avare  du 
sang  gaulois ,  le  moment  d'une  fausse  clémence  était  arrivé  :  l'hu- 
manité n'était  pour  rien  dans  ce  changement;  l'ambition  seule 
allait  faire  du  plus  cruel  des  vainqueurs  le  maitre  le  plus  doux 
et  le  plus  paternel. 

César  méditait  la  chute  de  la  république,  le  rôle  de  proconsul 
ne  suffisait  plus  à  son  ambition;  il  rêvait  l'empire,  et  il  faut 
convenir  que,  si  le  génie  suffit  pour  aspirer  au  trône,  il  était 
digne  d'y  monter.  Mais  son  compétiteur,  grand  capitaine  comme 

1.  Voir  p.  313  ci-après. 
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lui,  l'illustre  Pompée,  pouvait  jeter  dans  la  balance  non  moins 
de  victoires  et  plus  de  vertus  ;  il  avait  pour  lui  les  sympathies  de 
l'Italie,  du  patriciat,  du  peuple  et  des  légions  de  Rome.  Pour 
combattre  un  pareil  rival ,  il  fallait  de  For  et  des  soldats ,  la  Gaule 
pouvait  fournir  Tun  et  l'autre.  César  connaissait  la  fertilité  de  son 
sol  et  ses  richesses  minérales,  il  avait  éprouvé  l'héroïque  valeur 
de  ses  guerriers  ;  sa  politique  fut  donc  de  s'attacher  cette  nation 
de  soldats,  à  laquelle  il  n'avait  manqué  pour  triompher  de  lui- 
même,  il  le  savait  bien,  que  sa  tactique  àavante  et  tous  ces  moyens 
de  guerre,  qu'elle  ignorait  encore  et  qu'elle  trouverait  tout  orga- 
nisés, sous  sa  conduite  et  sous  ses  drapeaux. 

L'œuvre  était  difficile ,  car  la  Gaule  saignait  de  toutes  parts  des 
blessures  que  lui  avait  faites  César  lui-même;  il  fallait  commencer 
par  cicatriser  ces  plaies;  César  employa  toutes  les  forces  de  son 
intelligence  à  ce  travail  de  réconciliation;  et  l'on  ne  peut  trop 
admirer  l'habileté  et  l'adresse  qu'il  y  déploya.  Il  connaissait  la  noble 
fierté  des  Gaulois;  son  premier  soin  fut  de  ménager  les  suscep* 
tibilités  nationales  :  sans  doute  il  fit  de  sa  conquête  une  province 
romaine,  mais  il  lui  conserva  son  nom  et  une  existence  propre; 
elle  continua  à  s'appeler  la  Gaule  chevelue,  Gallia  commata,  à 
cause  de  cette  longue  chevelure  que  ses  habitants  portaient  avec 
orgueil,  comme  un  signe  de  leur  virilité  et  de  leur  indépendance*. 
Point  de  confiscations,  point  de  proscriptions,  point  de  colonies 
même  militaires  ;  les  peuples  conservèrent  leurs  terres,  leurs  villes, 
la  forme  traditionnelle  de  leur  gouvernement.  Une  somme  annuelle 
de  40  millions  de  sesterces  (8,200,000  fr.)  fut  le  seul  tribut  imposé 
à  cet  immense  et  riche  territoire  que  limitent  les  Pyrénées,  les 
Alpes ,  les  Cévennes ,  le  Rhin  et  le  Rhône ,  et  cet  impôt ,  frappé  par 
le  vainqueur,  fut  présenté  sous  le  terme  adouci  de  solde  militaire*. 

1.  Les  Ligures  portaient  aussi  avec  fierté  cette  longue  chevelure,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  répugnance  qu  Ils  se  soumirent ,  après  la  conquête ,  à  la  mode  romaine.  Lucain  semble 
rindiquer  dans  ces  vers  : 

Et,  nune  tonêe  Ugur ,  quondam  per  colia  décora 

Crinibus  effusiê  ,  toti  prœlate  Cotnata. 

Phartalt,  liv.  I,  v.  442  et  44S. 

â.  Omnem  Galliam  quœ  à  saltu  Pyrenœo,  Alpibusque,  et  monte  Cebenna,  fluminibus 

Rheno  Rhodanoque  continetur in  provinciœ  formam  redegit,  eique  qvadringentiet  in 

tingulos  annos  stipendii  nomine  imposuit.  Suétone,  In  Cœsarefn,  cli.  t25. 
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Les  anciens  alliés  et  certaines  villes ,  qui  avaient  bien  mérité  de 
César,  furent  même  exempts  de  toute  contribution;  à  d'autres  il 
conféra  des  titres  d'honneur  ou  consentit  à  les  doter  de  son  nom  *. 
Il  combla  de  ses  faveurs  les  hommes  les  plus  influents ,  et  pour  les 
exciter  à  le  servir ,  leur  faisait  espérer ,  pour  le  temps  où  il  pourrait 
en  disposer,  le  titre,  aloi*s  si  envié,  de  citoyen  romain.  Il  se  garda  de 
toucher  aux  monuments  nationaux  :  il  respectait  ceux-mèmes  qui 
rappelaient  ses  revers.  Plutarque  nous  en  a  conservé  un  exemple: 
César,  dans  une  de  ses  batailles,  en  Séquanie,  contre  Vercingétorix, 
avait  perdu  son  épée;  les  Arvernes  avaient  déposé  ce  trophée 
dans  un  de  leurs  temples;  il  la  reconnut  un  jour  et,  comme  ses 
officiers  voulaient  l'enlever,  c  laissez -la,  dit -il  en  souriant, 
elle  est  sacrée  >  '.  H  s'abstint  également  de  porter  atteinte  à  la  reli- 
gion des  Gaulois  ;  leurs  dieux  n'étaient  pas  les  mêmes  que  ceux  de 
Rome,  mais  toutes  ces  divinités,  issues  d'un  même  berceau,  devaient 
avoir  des  attributs  communs  entre  elles  et  il  n'était  pas  impossible 
d'en  opérer  la  fusion  ;  le  soin  de  César  fut  d'amener  ce  résultat  sans 
rien  brusquer.  Un  seul  point  pouvait  le  gêner  dans  la  réalisation  de 
ces  projets,  c'étaient  les  sacritices  humains,  qu'il  n'eut  pu  autoriser 
ouvertement,  sans  blesser  l'humanité  et  les  idées  religieuses  des 
vainqueurs.  11  n'autorisa  donc  point  ces  sanglants  holocaustes ,  mais 
il  les  toléra ,  avec  d'autant  plus  de  facilité  que  ces  odieux  sacrifices 
s'accomplissaient  dans  l'ombre,  hors  des  regards  des  Romains,  dans 
les  profondeurs  les  plus  épaisses  des  forêts.  Dans  ces  premiers  instants 
de  la  conquête,  le  druidisme  dut  cesser  sans  doute  d'allumer  ses 
bûchers  et  de  consumer  au  milieu  des  flammes  ces  mannequins 
d'osier  tout  remplis  d'hommes  ;  mais  il  put  encore ,  dans  le  sombre 
sanctuaire  de  quelques  bois  sacrés ,  à  la  pâle  lueur  de  torches  funé- 
raires, plonger  le  couteau  dans  le  ventre  de  quelques  victimes,  con- 
sulter les  palpitations  de  leurs  entraUles  et  le  cours  plus  ou  moins 
rapide  de  leur  sang.  Le  prêtre  gaulois  conserva  du  reste  toute  son 

1.  Prœier  iocios  et  benè  méritai  civUaiei,  Suétone,  loc.  cit. 

Honorificè  civiialei  appellando,  principes  maximis  prœmiis  afficiendo Hirtins,  De 

BeUo  çaUico.,  liv.  VIII,. cb.  49. 

S.  T)  8caaapLCvoc  aOià;  uorcpov  ifutdiaac ,  xai  tùv  çCXttv  xa^cîv  xUcvovtuv  oùx 
craacv  Upôv  t^yo^^^^^-  Plutarque,  h  Casarem ,  p.  7^.  Am.  Thierry,  p.  8M ,  Sli. 
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influence  sur  le  peuple ,  et ,  ménagé ,  flatté  même  par  César ,  qui 
n'avait  pas  en  vain,  dès  son  arrivée  dans  la  Gaule,  recherché  Tamilié 
du  trop  célèbre  druide  Divitiac,  ne  s'aperçut  qu'à  peine,  dans  ces 
premiers  temps ,  du  passage  d'un  gouvernement  à  un  autre. 

Par  ces  ménagements  habiles ,  César  se  faisait  pardonner  sa  vic- 
toire ;  il  associait  sa  province  à  sa  fortune  et  préparait  ses  ennemis 
de  la  veille  à  se  rendre  les  instruments  intéressés  de  sa  grandeur. 
En  combattant  pour  lui,  les  Gaulois  allaient  pouvoir  se  venger  des 
Romains  :  ce  fut  sans  doute  un  des  mobiles  secrets  qui  les  poussèrent 
sous  ses  étendards.  Reprendre  leurs  armes  était  d'ailleurs  pour  eux 
un  appât  sufiisant,  car  leur  vie  était  les  combats.  César,  aux  légions 
qu'il  avait  reçues  de  la  république,  en  ajouta  une,  levée  à  ses  frais, 
toute  composée  de  ces  fiers  Transalpins ,  dont  il  avait  éprouvé  la  force 
et  le  courage  dans  la  grande  guerre  de  l'indépendance;  et  cette 
légion  d'élite,  toute  gauloise,  reçut  un  nom  gaulois  aussi,  celui  de 
V Alouette*:  cet  oiseau,  montant  les  ailes  déployées  et  en  chantant 
vers  les  cieux,  est  l'image  du  triomphe';  c'est  sous  cette  forme  qu'il 
fut  représenté  sur  les  cimiers  et  les  enseignes  de  cette  glorieuse 
troupe;  cet  emblème  devait  plaire  aux  Gaulois  et  sans  doute  était 
emprunté  à  quelqu'un  de  leurs  insignes  nationaux. 

Cette  légion  fut  mise  sur  le  même  pied  que  les  anciennes  légions 
romaines  pour  l'équipement ,  la  solde  et  les  prérogatives  militaires , 
et  plus  tard,  pour  comble  de  faveurs.  César  la  dota,  et  en  masse, 
du  titre  de  cité  romaine.  Ce  ne  fut  pas  tout;  il  enrôla,  comme  auxi- 
liaires, vingt- deux  cohortes  choisies  dans  les  différentes  armes  où  la 
Gaule  excellait,  de  l'infanterie  pesante  de  la  Relgique,  de  l'infanterie 

1.  Ad  legiones  quas  a  republicd  acceperat,  alias  pnvato  sumptu  addidit  :  unam  eUam 
ex  Transalpinis  conscHplam,  vocabulo  quoque  gallico;  Alauda  enim  appellabatur;  quam 
disciplina  cuUuque  romano  inslitutam  et  omatam,  postea  universam  civitate  donavit, 
Suétone,  C.  J.  Cœs.,  ch.  24. 

2.  Cette  explication  nous  semble  préférable  à  celle  donnée  par  Amédée  Tbien^ ,  qui  voit 
dans  Talouette  Vemblème  de  la  vigilance  :  le  mot  français  alouette  et  le  mot  latin  alauda 
sont  composés  d'i4  augmentatif  et  de /ouer,  laudare ,  k  la  troisième  personne  du  présent 
loue,  laudat.  Elle  est  tout  simplement  mis  là  comme  finale  euphonique  ou  plutôt  comme  di- 
minutif, que  la  petitesse  et  la  grâce  de  Toiseau  expliqucntsufTisamment.  On  a  voulusaus  doute 
exprimer  que  l'alouette  est  le  louangeur  par  excellence  :  le  chantre  du  triomphe  est-il  autre 
chose?  Voir  Ara.  Thierry ,  Hlst.  des  Gaul.,  t.  m,  p.  213. 
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lèg^e  de  ÏXnfrvie  et  de  FAqnilame,  des  archers  rothèoes;  et  les 
ail^  de  ae»  l^rkms  se  composèrent  presque  mûquemenl  de  ema- 
lerie  tir<>^  de  Tune  oa  de  Tautre  province  transalpine*.  Là  figii- 
rai^it  en  première  ligne ,  sans  nul  doute ,  ces  habiles  et  intrépides 
cai^liers  de  la  Séquanie  et  de  la  Rauracie,  dont  les  enfants',  d^es 
de  leurs  pères ,  s(»nt  encore  aujourdliui  Tbonneur  et  la  principale 
force  de  la  cavalerie  française'  ;  à  leur  suite  accouraient  leurs  firères 
et  émules  dans  Fart  de  dompter  les  chevaux,  les  Belges  médiomatri* 
denSy  montés  sur  ces  chars  fameux ,  véritables  bennes,  qu'ils  armaient 
a  Tefiftieu  d'épées  et  de  Eaux  tranchantes ,  et  qu'ils  savaient  si  tnen  diriger 
dans  les  combats  et  précipiter  au  milieu  des  bataillons  ennemis  '  ;  b 

I .  Oplimi  QeneriM  hnmmum  ex  AqitUanù,  numUnisque  qtti  promemm  ëttmfMMt ,  Cm*. 
if^U.  eirU.,  Ht.  \,  cfa.  39.  —  Saçiiiûrii  ex  Ruthemt,  cb.  51.  —  Cokortes  IW ex  merig 
CaitUe  tUUntibuM,  cb.  18.  —  Et  poêêim.  —  Amédée  Tbierry,  HUMrt  des  Gnhie,  t  01. 
pêtUeZ.cL  1,1».  213. 

?.  fJptmtû  gens  (UxU  in  g^rum  Seqvena  frenis,  Locaiii ,  Phersele,  Iît.  I,  ?.  4SS. 

3.  El  dftcUiM  rerAur  monstrati  Deiga  corini.  —  idem,  v.  iS6.  —  Ces  durs  armés  de  &«i 
étaient  appelée  eavini  :  Dimieant  non  eçuiiaiu  modo  aui  pedite ,  verum  ef  big/u  et  enni' 
(fUM ,  GeUice  ormeH  :  covinoi  voeent ,  quorum  faleeiû  axibnu  uttadur.  Ponpoûs  Meb , 
I.  fil ,  cb.  VI ,  p.  1 72.  —  Les  Belges  setubient  avoir  ioTeoté  ooD-senlement  ces  chars  degaerre , 
maïs  aussi  plusieurs  autres  genres  de  voitures.  Virgile  dit  dans  ses  Géorgiques  (111,  204)  : 

Delgica  vel  nuUi  meliuê  fuit  etteda  coUo. 

I^erriaire ,  dans  ses  notes  sur  la  Pharsale ,  veut  que  covini  momtraii  sigmfieiit  des  cbara 
rouverts  ;  nous  ne  savons  pas  où  il  a  puisé  cette  interprétation  et  nous  croyons  qaemcmsireli, 
pr^nqae  sym^nyme  de  monstrabQeê,  veut  dire  :  i  voir,  à  montrer,  remarqueblee  eilo;  cet 
rbars  ou  cbariots  i  deui  roues,  à  la  direction  et  défense  desquels  deox  hommes  snilsaieil, 
étaient  remarquables  en  effet  par  la  rusticité  de  leur  forme  et  la  précision ,  la  rapidité  dit 
ieur4  mouvements.  Nous  serions  d'autant  plus  tenté  d'admettre  cette  explication ,  que  noos 
croyons  entrevoir  dans  covini  une  étymologie,  qui  nous  donnerait  le  mot  de  Fénigme  :  ces 
chars  aurait^nt  été  une  caisse  faite  en  osier  et  montée  sur  des  roues  armées  de  faux  ;  cette 
ronstru'-tion ,  dont  le  principal  élément  était  une  matière  si  légère ,  Tosier ,  offrait  le  double 
avantage  de  mettre,  à  mi-corps  au  moins,  le  conducteur  à  l'abri  des  traits  et  autres  projectfles 
de  l'ennemi  et  de  lui  laisser ,  par  le  peu  de  poids  du  véhicule ,  la  fadlité  de  le  faire  mou* 
voir  i  son  gré  et  avec  rapidité.  Covinus  est  composé  de  la  particule  eo,  corn  et  de  rài,  qui 
a  fait,  en  latin,  vinea,  claie,  en  allemand,  Weide,  saule,  en  français,  van,  et  qui  signifie 
osier;  corin  est  donc  de  l'osier  entrelacé,  un  tissu  d'osier,  une  œuvre  de  vannier. 

En  définitive ,  nous  pensons  que ,  aux  moyens  près  de  défense  ou  d'attaque  propres  à  ces 
chars  de  guerre ,  la  modeste  benne  de  nos  paysans  d'Alsace  est  un  reste  de  la  cot*m  belge  ; 
que  ce  dernier  mot,  avec  la  particule  copulative  qui  le  commence,  exprime,  ce  que  du  reste 
l'histoire  nous  apprend ,  que  deux  hommes  suffisaient  pour  la  manœuvre  et  la  conduite  de  ce 
véhicule,  qu'enfin  il  s'agissait  d'une  benne  pour  deux  ou  â  deux  places;  aussi  appelait-on  amr 
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célèbre  cavalerie  trévirienne  avait  aussi  fourni  son  contingent  ;  dans 
les  rangs  de  César  on  voyait  encore  nos  voisins  les  Leuciens  (gens 
du  pays  de  Toul),  renommés  alors  dans  Tart  de  lancer  des  projec- 
tiles à  l'aide  de  la  fronde*;  les  Vangions,  venus  d'au  delà  du  Rhin, 
et  que  l'on  reconnaissait  à  leur  costume  et  surtout  à  leurs  larges 
bracques  pour  des  frères  ou  imitateurs  des  Sarmates  '.  Le  proconsul 
ne  dépeupla  pas  de  ses  défenseurs  la  Gaule  séquanique  et  médioma- 
tricienne ,  comme  l'avance  Grandidier  en  renchérissant  sur  l'expres- 
sion exagérée  du  plus  emphatique  des  poètes';  c'eut  été  livrer  aux 
Germains  sa  plus  chère  conquête  ;  mais  les  retranchements  et  forte- 
resses placés  aux  sommets  de  nos  Vosges ,  sur  la  seconde  ligne  de 
défense,  établis  beaucoup  plus  contre  les  troubles  intérieurs  que 
contre  l'étranger,  furent  à  peu  près  vidés,  notamment  le  camp 

bennones  les  deux  hommes  qui  la  montaient.  Le  v  s*est  changé  en  b  et  l'i  en  e ,  rien  de  plu.s 
commun  dans  le  passage  du  gaulois  au  français  que  la  substitution  de  ces  lettres  Tune  à  Tautre  ; 
le  f  même  du  mot  dont  il  s*agit  semble  s*étre  effacé  lentement,  carie  vieux  français  a  conservé 
vènel  pour  exprimer  une  cbaretle  ou  chariot.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici ,  pour  achever 
la  démonsti'ation ,  que  de  transcrire  Tailicle  du  savant  Ducange  au  mot  Benna  :  Benna,  genus 
vehiculi ,  lingua  gallica  veteri,  quod  vulgô  Bennes  appellamus ,  seu  Benneau  :  est  (Monsdrel- 
letus,  lib.  I,  |ch.  43  )  quo  materiae  quasvis  afferuntur.  Festus  :  Benna,  lingtm  gallica,  genus 
vehiculi  appellatur,  unde  vocantur  conbennones,  in  eademBenno  sedentes.  Flodoardus, 
lib.  L  Hist.  Retnorum,  ch.  19  :  Hœc  omnia  veMculo,  quod  vuUjà  Benna  dicitur,  imposait. 
Chron.  Flandriœ ,  ch.  86  :  et  Henry  de  Maletrait,  fut  mené  par  les  quarrefours  de  Paris 
en  un  venel  ou  tombereau.  Garopius  Bekanus ,  lib.  Gallic  p.  14 ,  et  Rilianus  in  Etymol.  a 
Sicambrico,  Benne,  deducunt,  cista  plana,  corbis planus.  Vide  Rhenanum ,  lib.  II. /?«r. 
germ.  p.  97.  Busticis  germanicis  etiamnum  Benne  est  carrus  cum  corbe  in  qua  aliquid 
commodius  vehi potest.  Adelung,  videGraffium,  Thésaurus  linguœ  francicœ ,  vol.  3,  col.  126. 

Voir  aussi  le  glossaire  de  la  langue  romane  par  Roquefort ,  au  mot  Venel. 

Nous  ajouterons  que  les  Allemands  ont  appelé  successivement  la  benne  Venna  et  Benna. 
C'est  de  conbennones  qu'est  venu  compains,  compaignons,  compagnons. 

Il  est  tellement  vrai  que  la  covin  fut,  comme  notre  benne,  une  voiture  à  caisse  d'osier, 
un  véritable  panier  sur  roues,  que  les  Latins  ont  rendu  le  mot  panier  par  cophinus ,  dans 
lequel  on  reconnaît  facilement ,  à  la  prononciation ,  covinus.  Voir  tous  les  dictionnaires  latins. 

1.  Oplimus  excusso  Leucus  Rhenusque  lacerto.  Pharsale,  vers  424. 

2.  Et  qui  te  Iaxis  imilantur,  Sarmata,  braccis  Vangiones Idem,  vers  430  et  431. 

3.  Grandidier,  Hist.  d'Alsace,  liv.  II,  p.  67,  s'est  attaché  trop  littéralement  à  ce  mot 
deseruere  d'un  vers  (cité  à  la  note  1"  ci-après)  de  Lucain,  et  il  en  est  arrivé  â  cette  consé- 
quence ,  du  reste  fort  logique  avec  son  système ,  mais  qui  aurait  dû  suffire  pour  l'éclairer  sur  son 
erreur,  que  les  Triboques,  voyant  les  bords  du  Rhin  dégarnis  de  tous  défenseurs,  ont  profité 
de  ce  moment  pour  franchir  le  fleuve  et  s'établir ,  sans  coup  férir  et  même  sans  contestation 
de  personne ,  en  Alsace. 
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de  l'Âltitona ,  situé  dans  cette  vaste  enceinte  druidique ,  dont  nous 
admirons  encore  aujourd'hui  les  débris  sous  le  nom  de  Heidennumer 
ou  de  Ringmauer,  et  le  camp ,  dont  Cassini  a  retrouvé  les  vestiges 
sur  le  mont  de  la  Roche\  à  l'extrême  limite  entre  la  Séquanie  et  le 
pays  des  Lingons  (gens  du  Langrois).  * 

Ce  fut  à  la  tête  de  cette  armée  toute  gauloise  que  César  descendit  des 
Alpes,  franchit  le  Rubicon,  et,  chassant  devant  lui  tous  ses  ennemis, 
vint  en  vainqueur  jusqu'à  Rome  :  les  Gaulois  se  vengeaient  des  Romains 
par  la  main  de  César,  la  terreur  précédait  ses  phalanges;  les  bruits  les 
plus  sinistres  couraient  de  bouche  en  bouche.  cDix  ans  de  séjour  parmi 
edes  peuples  féroces  avaient  rendu  César  plus  féroce  qu'eux-mêmes. 
«Il  avait  déchaîné  du  haut  des  Alpes,  sur  l'Italie,  la  fîirie  Gauloise;  il 
«avait  soulevé  cette  race  tout  entière  ;  de  l'Océan  jusqu'au  Rhin  die 
«accourait  sur  ses  pas,  il  lui  avait  promis  le  pillage  de  Rome.'» 

1 .  Cassini  a  reconnu  sur  le  mont  de  la  Roche ,  près  de  Moray,  à  trois  kitomètres  snd-onesl 
de  Chatiilon ,  les  traces  d'un  camp  romain ,  et  M.  Mangin ,  dans  son  intéressaote  dissertation 
sur  Tantiquité  du  château  de  Darnay  en  Vosges ,  appuie  cette  opinion  par  d*eiceUeots  argu- 
ments tirés  de  Tasperl  des  localités ,  des  antiquités  qa*on  y  a  découvertes  et  des  traditiou 
du  pays.  Voir  sa  dissertation ,  notamment  à  la  page  10. 

Dfseruere  cavo  tentoria  fixa  Lemanno, 
Castraque ,  quœ  Vogesi  curvam  tuper  arduû  rupem 
Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingonaê  armù. 

Idem ,  vers  396 ,  397  et  398.  —  Le  mot  curvam  n*a  jamais  peut-être  été  bien  expliqué,  0 
esc  important  cependant.  Lemaire  en  donne  une  interprétation  qui  nous  semble  inadmissible  : 
curva ,  dit-il ,  dici  p^tuU ,  ut  curva  antra ,  theatra ,  pro  excavatU  vel  ùUro  teeedentUmi, 
Non ,  quoique  curvam  s'applique  h  rupem ,  la  roche,  cette  épithète  a  trait  au  camp ,  à  sa  forme, 
qui  est  en  courbe ,  en  cercle.  Or ,  ceci  est  caractéristique ,  car  les  camps  romains ,  d*aprè$ 
Polybe  (voir  llist.  de  Mybe,  t.  VI ,  p.  1 7) ,  formaient  un  carré  ;  dire  et  faire  remarquer  que  les 
camps,  dont  parle  Lucain,  étaient  circulaires,  c'était  indiquer  qu'ils  n'étaient  pas  l'ouvrage  des 
Romains.  C'est  donc  un  argument  de  plus  â  l'appui  de  cette  assertion ,  que  Tun  de  ces  camps 
s'était  établi  dans  l'enceinte  toute  faite,  et  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  au  mootSaiote- 
Odile,  sous  le  nom  de  Ueidenmauer  ou  Ringmauer,  enceinte,  qui  en  effet  règne  autour  dn 
sommet  de  la  montagne  et  a  la'  forme  circulaire.  L'on  sait  que  cette  forme,  d'après  Oiodore  de 
Sicile  et  Niebuhr ,  est  le  cachet  des  premières  constructions  étrusques ,  ou  plutôt  secanienoes. 

2 majorque  feniique 

Menlibut  oceurrii,  vicioque  immanior  hoste, 

GaUica  per  gelidas  fabie*  effundiiur  Alpes. 

Lucain ,  Phartal. ,  Uv.  H. 
Pûtriâque  a  sede  révulsas 

Ame  seçui,  jussamque  feris  a  gerUibus  Urbem 

Romano  spectanie  rapi.  Lucain ,  liv.  I. 

Am.  Thierry,  t.  III,  partie  3,  ch.  1 ,  p.  217. 
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La  peur  s'exagérait  le  danger.  César  n'avait  point  promis  aux 
Transalpins  le  pillage  de  la  ville  éternelle  ;  mais  ses  profusions  en- 
vers ses  soldats  avaient  épuisé  ses  ressources ,  il  manquait  d'argent  ; 
le  fruit  de  dix  ans  de  rapines  avait  été  consumé  dans  des  largesses 
corruptrices  et  de  honteux  marchés;  l'équipement  des  auxiliaires 
avait  absorbé  le  reste.  On  gardait  au  Capitole,  dans  le  temple  de 
Saturne ,  un  trésor  fondé  par  Camille  ;  c'était  une  réserve  toujours 
prête  contre  le  seul  ennemi  qui  ait  pu  faire  trembler  les  Romains 
jusqu'alors ,  les  Gaulois  ;  elle  avait  été  respectée  depuis  des  siècles , 
même  en  présence  de  l'invasion  de  Pyrrhus  et  d'Ânnibal,  même 
au  milieu  des  déchirements  de  Marins  et  de  Sylla  ;  César  osa  porter 
la  main  sur  ce  dépôt  sacré  ;  un  tribun  voulait  arrêter  le  sacrilège., 
mais  César  l'écarta  en  s'écriant  :  «  l'or  conservé  pour  les  guerres 
gauloises  n'est  plus  nécessaire  ;  il  n'y  a  plus  de  Gaulois ,  j'en  ai  fait 
des  Romains*  » ,  et  sur  un  ordre  donné  par  lui,  la  porte  vola  en  éclats 
sous  la  hache  des  soldats,  et  ces  richesses  amassées  avec  un  soin 
presque  religieux  pour  résister  aux  tumultes  gaulois ,  furent  prodi- 
guées en  solde  et  en  gratifications  à  des  Gaulois  pour  la  ruine  de  la 
liberté  romaine'. 

César,  avec  ses  Gaulois ,  poursuit  en  Italie  et  en  Espagne  les  lieu- 
tenants de  Pompée  :  il  l'atteint  lui-même  en  Macédoine ,  le  défiait 
dans  les  plaines  à  jamais  fameuses  de  Pharsale  et  le  force  à  s'enfuir 
en  Egypte,  où  ce  héros  malheureux  devait  trouver  la  mort  sous 
le  fer  de  lâches  assassins.  Après  bien  d'autres  victoires  remportées 
en  Asie,  en  Afrique  sur  les  généraux  et  anciens  alliés  de  Rome 
répubUcaine,  il  acheva,  dans  les  champs  de  Munda  en  Espagne, 
l'anéantissement  du  parti  de  Pompée. 

Revenu  à  Rome ,  la  vanité  du  conquérant  l'emporta  sur  ce  pen- 
chant intéressé  qu'il  montrait  envers  la  Gaule  et  sur  la  reconnais- 
sance qu'il  lui  devait;  il  n'eut  pas  la  générosité  d'épargner  à  sa 
conquête  l'humiliation  de  son  triomphe;  les  prisonniers  transalpins, 
tirés  des  cachots,  où  ils  croupissaient  depuis  six  ans,  allèrent  repré- 
senter leur  patrie  à  travers  les  rues  et  les  carrefours  de  Rome ,  et 

1 .  *  O  d£  ^97) .  KcXtou;  àuTou^  l;  to  àaçaXiaraTov  tXwv ,  XcXuxévai  ttJ  noXci  rf.v 
àpàv.  Appien ,  De  Bellis  civUibus ,  liv.  II,  p.  453. 

2.  Ani.  Thierry,  p.  218. 
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après  avoir  été  traînés  derrière  le  char  du  triomphateur ,  furent 
égorgés  par  la  main"  du  bourreau.  Ce  fut  là  que  l'infortuné ,  le 
grand  Yercingetorix  fut  lâchement  sacrifié.  César  se  flt  proclamer 
dictateur,  et,  comme  pour  se  faire  pardonner  par  les  Transalpins 
l'orgueil  de  son  triomphe ,  il  les  combla  de  ses  largesses ,  les  appela 
à  tous  les  honneurs ,  à  toutes  les  dignités ,  leur  prodigua  le  droit  de 
cité  romaine,  et  leur  ouvrit  jusqu'au  sénat,  c  A  dieu  l'urbanité!  adieo 
la  fine  et  élégante  plaisanterie  !  la  braie  transalpine  envahit  nos  tri- 
bunes !  >  C'est  ainsi  que  Cicéron  déplore  l'invasion  de  l'éloquence 
gauloise  dans  les  comices  et  dans  le  sénat  de  Rome.  ^ 

Le  vieux  parti  républicain  ne  se  méprit  pas  sur  les  projets  de 
César  ;  il  était  facile  de  les  pénétrer  :  il  était  déjà  roi  par  le  fait  ;  le 
manteau  de  dictateur  cachait  mal  la  pourpre  impériale.  Une  conspi- 
ration s'ourdissait  dans  l'ombre;  à  la  tête  des  conjurés  était  Brutus, 
qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits  et  dont  il  était,  dit -on,  le  père.' 
Le  15  mars  de  l'an  44  avant  notre  ère ,  César  fut  poignardé  en  plein 
sénat  ;  on  sait  qu'en  voyant  apparaître  paimi  ses  assassins  Brutus , 
et  prêt  à  tomber  sous  ses  coups  ;  il  s'écria  :  c  et  toi  aussi ,  Brutus , 
€  mon  fils  !  > 

César  avait  adopté  son  neveu.  Octave;  ce  jeune  prince  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans;  il  achevait  ses  études  en  Grèce;  au  premier 
bruit  de  la  mort  de  son  père  adoptif,  il  accourut  à  Rome  pour 
recueillir  l'héritage  paternel.  Marc-Antoine  lui  disputa  le  pouvoir,  et 
ce  ne  fut  qu'après  bien  des  ruptures  et  bien  des  raccommodements 
entre^les  deux  rivaux ,  après  bien  des  proscriptions  aussi ,  après  un 
partage  de  provinces  entre  eux,  qu'ils  se  tirent  ouvertement  la 
guerre ,  et  qu'Octave  remporta  sur  son  compétiteur  la  célèbre  vic- 
toire d'Actium;  l'on  sait  qu'il  suivit  son  ennemi  vaincu  jusqu'en 
Egypte ,  où  il  s'était  réfugié  avec  Cléopatre ,  et  le  força  à  se  donner 
la  mort  De  retour  à  Rome,  l'an  28  avant  Jésus-Christ,  il  reçut  les 
titres  d'empereur  et  d'Auguste ,  et  rétablit  sous  un  autre  nom  le 
gouvernement  monarchique  ;  il  réalisait  la  pensée  de  Césai\ 

1.  Voir  Cicéron  dans  ses  PMUppiquet  passim.  Ain.  Thierry,  Und. 

2.  Junius  Brutos  était  fils  de  Senrilie ,  scear  de  Caton  ;  César  avait  aimé  sa  mère ,  et  de 
leur  commerce ,  dit  Thistoire ,  était  oé  Brutus. 
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Après  la  conquête  de  la  Gaule,  le  vainqueur  avait  conservé  l'an- 
cienne division  des  provinces;  ainsi  la  Haute -Alsace,  composée 
notamment  de  Séquaniens  et  de  Rauraques,  avait  continué  de  faire 
partie  de  la  Celtique ,  et  la  Basse- Alsace ,  habitée  par  les  Médioma- 
triciens  et  les  Triboques ,  n'avait  pas  cessé  d'être  de  la  Gaule  bel- 
gique.  Elles  avaient  sans  doute  été  soumises  au  régime  militaire, 
mais  elles  avaient  eu  pour  gouverneur  le  plus  illustre  lieutenant  de 
César,  Labiénus,  qui,  s'inspirant  de  la  pensée  et  de  la  politique  du 
proconsul,  avait  dû -traiter  avec  la  plus  grande  douceur  ces  pro- 
vinces si  guerrières  et  si  riches ,  sur  lesquelles  l'ambition  du  chef 
fondait  tant  d'espérances.  Aussi ,  aux  garnisons  près ,  ou  plutôt  aux 
camps ,  qui  servaient  autant  à  la  défense  du  pays  contre  l'étranger 
qu'à  la  compression  des  troubles  et  au  maintien  de  la  police  inté- 
rieure ,  elles  conservèrent  leurs  lois ,  leurs  usages ,  leur  gouverne- 
ment antérieurs.  Si,  en  leur  qualité  d'anciens  alliés  de  Rome  dans  la 
grande  lutte  contre  Arioviste  et  les  Germains,  les  Séquaniens  et 
leurs  inséparables  clients,  les  Rauraques,  ne  furent  pas  exempts  de 
tout  tribut ,  leur  part  au  moins  à  cette  contribution  de  40  millions 
de  sesterces  (8,200,000  francs) ,  qui  frappa  tout  le  territoire  con- 
quis ,  dût  être  aussi  restreinte  que  possible.  Sans  doute  César  n'avait 
pas  laissé  inexplorées  et  inexploitées  les  riches  mines  de  nos  mon- 
tagnes, il  en  avait  tiré  des  trésors;  mais  ces  richesses,  non  pas 
inconnues ,  mais  peu  appréciées  avant  lui ,  étaient  arrachées  aux  en- 
trailles du  sol  et  non  à  la  fortune  personnelle  et  particulière  des 
habitants ,  et  sortaient  de  notre  pays ,  pour  ainsi  dire ,  à  son  insu  et 
sans  l'appauvrir. 

Auguste  suivit  la  même  politique  que  César;  il  s'attacha  même 
d'une  manière  toute  particulière  à  nos  provinces ,  que  son  père 
adoptif  chérissait  et  se  plaisait  à  appeler  sa  plus  belle  conquête.  Le 
nouvel  empereur  visita  souvent  nos  contrées  :  il  en  appréciait  telle- 
ment l'importance  qu'il  y  établit,  ou  du  moins  sur  les  bords  du  Rhin, 
à  permanence  huit  légions,  force  presque  égale  à  celle  employée 
pour  la  défense  de  toutes  les  autres  provinces  de  l'empire  réunies*. 

1.  Temporibus  Auguste  primorumque  Imperatorum  universum  Ramanorum  imperium 
iriginti  quinque  legtombus  et  innumena  auxUtorutn  copiis  continebatur ,  dit  Scbœpflin  en 
s'appuyant  sur  Tacite,  Annales,  llv.  IV,  ch.  V,  et  Dion  Cassius,  liv.  LV,  p.  565.  Cette  dis- 
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C'était  une  armée  d'au  moins  64,000  hommes',  sans  compter  les 
auxiliaires*  de  toutes  nations  et  de  toutes  armes,  qui  devaient  en 
porter  l'effectif  à  plus  de  100,000  soldats. 

César  avait  trouvé  les  Gaules  partagées  en  Narbonnaise,  en  Âqui- 
tanique ,  en  Celtique  et  en  Belgique  ;  Auguste  réduisit  ces  provinces 
à  trois ,  l'Aquitaine ,  la  Lyonnaise  et  la  Belgique.  Les  anciennes  divi- 
sions étaient  longitudinales,  s'étendant  du  Nord  au  Midi;  les  nou- 
velles divisions  furent  transversales  de  l'Est  à  l'Ouest;  la  Celtique 
disparut,  absorbée  d'un  côté  par  la  Lyonnaise,  de  l'autre  par  la 
Belgique,  qui  embrassa,  outre  le  pays  belge  proprement  dit,  les 
peuples  situés  entre  la  Marne  et  la  Seine ,  et  entre  la  Saône  et  le 
Rhône  supérieur  ;  savoir  :  les  Lingons ,  les  Séquanes ,  leis  Rauraques 
et  les  Helvètes.  Auguste  subdivisa  la  Belgique  en  trois  parties;  à 
la  plus  septentrionale  il  conserva  le  nom  de  Belgique;  aux  deux 
autres ,  où  l'élément  germanique  était  depuis  longtemps  dominant , 
il  donna  la  qualification  de  Germanies,  et  coupant  tout  cet  immense 
territoire  en  deux  portions  presque  égales,  à  la  moitié  du  cours  du 
Rhin ,  il  nomma  la  portion  la  plus  voisine  de  la  source  du  fleuve  la 
Germanie  supérieure,  et  la  portion  qui  s'étendait  jusqu'à  son  em- 

posiiion  eut  lieu  i*an  de  Rome  738 ,  seize  ans  avant  Jésus-Christ  «  à  fissue  du  second  fojjige 
que  cet  empereur  fut  obligé  de  faire  dans  les  Gaules.  Schœpflin ,  AU.  iUustr.,  1. 1 ,  p.  293  et 
356,  et  Grandi dicr,  llitt.  d'AU. ,  1. 1,  liv.  Il,  p.  143. 

1 .  Chaque  légion  était  composée  de  dix  cohortes  ;  la  première  de  ces  cohortes  renfenniH 
1500  hommes  d'infanterie  et  132  de  cavalerie.  Les  neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacnoe 
555  d'infanterie  et  66  de  cavalerie.  V.  Vegèce,  De  re  miliiari,  liv.  II,  ch.  2,  p.  21  et  soir. 

2.  Ex  militarïbui  coptis  leqionet  et  auxilia  promnciatim  dUtribuit,  Suétone ,  in  Viia 
Auqusti,  cb.  59.  Voir  aussi  Tacite,  Annales,  liv.  IV,  ch.  V,  et  Dion  Cassius,  liv.  LV,  p.  646 
et  suiv.  Edit.  Stephani.  *—  La  légion  était  la  principale  force  de  l'armée  romaine ,  et  dans  la 
légion ,  ce  qu'il  y  avait  de  pins  élevé ,  étaient  tes  prétoriens ,  qui  formaient  la  garde  do  coasul 
ou  de  l'empereur.  Du  temps  d'Auguste  et  même  de  César ,  des  Gaulois  et  aussi  des  Gennains 
furent  admis,  non  -  seulement  â  titre  d'auxiliaires,  mais  à  titre  de  légionnaires,  ce  qui 
emportait  le  droit  de  cité  romaine,  dans  ces  corps  d'élite.  Du  reste,  les  auxiliaires  étaient  tirés 
de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  et  formaient  ce  qu'on  appellerait  aojourd*hui  des  corps  faré- 
guliers  :  ordinairement  ils  excellaient  dans  quelque  spécialité  militaire ,  comme  les  archers 
mthènes  ou  crëtois,  les  (rondeurs  leudens  ou  des  lies  Baléares,  les  cavaliers  nomides  oo 
germains.  Voir  Suétone,  in  Vita  (ku.,  ch.  XXIV;  Tacite,  Annales,  liv.  1,  ch.  XVH  et 
ch.  XXIV;  Dion  Gassius,  liv.  LVI,  p.  585;  Xiphilinus,  p.  310;  Excerpta  ConstêtUùU,  ex 
Diane,  p.  733 ,  et  surtout  Vegèce ,  De  re  militari ,  liv.  II ,  ch.  I,  II  et  XXIIL  V.  aussi  losèphe , 
De  BeUoJudaieo,  lib.  II,  ch.  XVI,  t.  Il,  189.  Edit.  Ilavercampi. 
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bouchure,  la  Germanie  inférieure\  Le  point  d'intersection  fut,  selon 
Ptolémée,  Tendroit  où  la  rivière,  qu'il  appelle  YObringa^ ^  se  jette 
dans  le  Rhin.  Quelle  est  cette  rivière  ?  Les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  sa  situation,  les  uns'  y  voient  la  Moselle,  les  autres*  l'Ahr, 
qui  se  déverse  dans  le  Rhin  vis-à-vis  d'Entz ,  au-dessus  de  Rimagen. 
Grandidier  a  jeté  en  avant  une  autre  supposition,  avec  hésitation ,  il 
est  vrai:  peut-être,  s'est-il  dit,  ce  cours  d'eau  si  difficile  à  trouver 
n'est-il  que  le  Rhin  lui-même,  et  Obringa  est-il  tout  simplement 


1.  Perreciot,  dont  Grandidier  adopte  et  reproduit  in  extenso  l'opinion,  à  la  fin  du  second 
livre  de  ï Histoire  d'Alsace,  p.  163  etsuiv.,  nous  fournit  cette  explication  si  simple,  si  exacte 
des  deux  Germanies  créées  par  Auguste ,  division  que  tous  les  auteurs  avant  lui  avaient  con- 
fondue avec  celle  bien  postérieure  et  tout  â  fait  différente  de  cette  partie  de  la  Gaule  en 
Germanie  première ,  Germanie  seconde  et  Germanie  troisième ,  celle  -  ci  plus  proprement 
appelée  Grande  Séquanaise ,  maxima  Seqnanorum.  Il  était  résulté  de  cette  confusion  des 
difficultés  vraiment  inextricables  et  qui  disparaissent  devant  la  distinction  établie  ou  plutôt 
retrouvée  par  le  savant  Perreciot.  «Grandidier  s'étonne  de  ce  que  personne  avant  cet  écrivain 
n'ait  pensé  à  établir  la  même  opiniom  (p.  113).  Tel  est  le  propre  de  la  vérité,  que  quand 
elle  est  trouvée ,  chacun  est  tenté  de  dire  :  c'était  bien  facile.  C'est  toujours  l'histoire  de  l'œuf 
de  Christophe  Colomb. 

2.  Tïj;  ai  Tcapà  rbv  *Py5vov  x<^P^  "h  H^v  ôtTiô  ^aXdffOT);  fi^XP^  ^oO  O^plyxa  ttotoiiou 
xoXeiTttt  repjjLavta  tj  xaTco,  iv  ji  TcôXstç  izzo  duofJicSv  toù  *  Pijvou  noTajAou.  — *  H  di  àizo  ToiJ 

Of^piyxoL  TioTafjioO  Tzpo^  )ieoT]|JLJ3piav  xoXeîTai  repfiavCa  iq  av(9,  &v  iq  TcoXet;  [àpxofiévcov 
oItcô  Tou'O^piyxa  TuoTafiou.  Ce  qui  est  ainsi  traduit  dans  l'édition  du  D.'  Fréd.  Guill.  Wil- 
berg  (Essendiae,  1838),  au  liv.  II,  cb.  8,  p.  14â  :  Terrae  propter  Rhenum  pars  altéra  a  mare 
usque  ad  Obrincam  fluvium  appellatur  Germania  inferior,  in  qua  oppida  sunt  ad  occasum  a 

Rbeno  fluvio »—  Altéra  pars  ab  Obrinca  fluvio  meridiem  versus  appellatur  Germania 

superior,  in  qua ,  si  ab  Obrinca  fluvio  profîciscimur ,  oppida  sunt 

Grandidier  fait  remarquer  (liv.  II,  p.  111)  que  Marcien  d'Héraclée  inperiplo,  apudHudson, 
inter  scriptores  geograpfiiœ  veteris  minores ,  nomme  cette  rivière  Abricca.  Nous ,  nous 
relèverons  une  autre  variante  des  manuscrits  ou  leçons  anciennes ,  attestées  dans  les  notes 
de  Wilberg;  ces  variantes  sont  'Ofi^pixa  et'OjiPptYY*  fOmbrica  ou  OmbringaJ.  Ces  noms 
pourraient  fort  bien  dériver  d'Ombrien  et  rappeler  l'un  des  peuples  les  plus  anciens  de  la 
Gaule  et  avant  tout  des  deux  rives  du  Rhin,  où  bien  d'autres  appellations  révèlent  son 
passage. 

3.  Tels  que  Bealus  Rhenanus,  lier,  germ.,  liv.  I  et  III,  p.  16  et  325,  et  Adrien  de 
Valois ,  Notitia  Gattiarum  ,  p.  389. 

i.  Clavier,  Germ.  antiq.,  liv.  II,  ch.  1^,  et  Dom  Bouquet,  in  Scriptor.  rer.  francic, 
1. 1,  p.  78.   Walkenaer  {Géogr.  anc.  des  Gaules,  t.  II,  part.  III,  ch.  I,  p.  315)  ne  trouve 
aucun  moyen  de  se  décider  entre  ces  diverses  autorités  qui  se  combattent,  il  se  borne  â  dire 
que,  si  l'on  s'en  tient  au  texte  de  Ptolémée,  VObringa  fluvius  doit  être  au  midi  de  Mayence, 
mais  le  savant  géographe  ne  développe  pas  cette  donnée ,  et  peut-être  pour  cause. 
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raltération  des  deux  mots  germains  Ober-Rhein*  ;  il  eût  pu  même  dii 
ou  des  trois  mots  Ober-Rhein-Gau ,  le  Haut-Rhin  ou  le  pays  du  Haï 
Rhin.  Ptolémée,  auteur  grec  qui  écrivait  en  Egypte,  a  pu  fadl 
ment,  ajoute  notre  historien,  former  son  Obringa  de  ces  noi 
germains  réunis. 

Nous  ne  pouvons  adopter  cette  version ,  malgré  le  respect  q 

nous  professons  iK)ur  Grandidier,  parce  qu'elle  aboutirait  à  cel 

naïveté ,  que  Ton  ne  peut  prêter  à  un  géographe  tel  que  Ptolémé 

la  Geruiauie  inférieure  commence  où  cesse   la  Germanie  sup 

rieure;  le  Ras-Rliin  s'ouvre  où  finit  le  Haut- Rhin.  Nous  syou! 

rons  que  le  texte  de  Ptolémée,  qui  reproduit  jusqu'à  trois  fc 

le  mot  iYOhrinya  ou  Ohrinca,  avec  la  qualification  de  rivières 

llouve  (iTOToixo;)  et  qui  Toppose  toujours  au  Rhin  (P^ivoc)  da 

lu  môme  phrase,  démontre  jusqu'à  l'évidence  l'inadmissibilité  < 

rolte  singulière   interprétation.  Pour  nous,  l'Obringa  est  la  M< 

selle,  vers  son  coniluent  à  Coblentz  ".  Fut-ce  par  un  vain  orgui 

(|uo  les  Homains,  ne  pouvant  triompher  de  la  Germanie,  vouli 

ivnt  au  nu»ius  donner  son  nom  à  quelques-unes  de  leurs  pn 

vinces';  nous  trouvons  la  pensée  trop  puérile  pour  l'attribuer 

Au)(UHtt\  et  nous  prtVférons  croire  que  ce  grand  prince  a  consulta 

dans  lu  ilussilioution  de  nos  contrées,  l'origine  des  races  qui  h 

ludùtuiont  ot  ridiome  dominant,   plutôt  que  les  inspirations  d'u 

fol  amour -propre  ou  d*un  ridicule  dépit 

h*uprt^H  loH  limites  posées  aux  deux  Germanies ,  l'Alsace  médic 
nmtiiiiouur,  séquunienno  et  nmraque  appartenait   tout  entière 
lu  Geruuuiie  supérioun\ 

Jumpùilors ,  nos  provinces  du  Rhin  n'avaient  eu  d'autres  gou 
vornoui'M  (|ui^  reux  do  toute  la  Gaule  chevelue,  et  ces  officier 
Mouvaient  ni^Mulé  leur  présence  momentanée  dans  nos  contrée 
qiio  pur  quelques  faits  trurmes,  par  la  compression  de  trouble 
iiitiViiMU'M  ou  lu  déiense  des  fi^ontières  contre  les  Germains,  i 
luluéuu»,  qui  uvuit  fini  \n\v  suivre  le  parti  de  Pompée  et  qui  devai 

I   l)i«iiai«lii»i .  IM  ^*\i*  .il.  **V'  Il ,  p.  11 1 ,  Dola  î.  Nous  Ifomperions-nous ,  dil-fl 
il  MtHli  ^  »liw*lik»n»  \p  lUnn  wAiiM»  «piJeW  O^-Ilhein  ou  Haut-RkiM? 
t   S  \^  W\W  \W  VXxAéiW'h  r«pnHiai(  â  la  noie  9 ,  p.  817. 
^   MW  Mi^Mlt^H^  «uiHHviiUttn  tt\  (!«»  Gmmlkiior.  V.  liât.  d'AU.  ,i.],  liv.  Il ,  p.  1 10. 
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y  trouver  la  mort  sous  les  drapeaux  de  son  fils ,  à  la  bataille  de  Munda, 
avait  succédé ,  en  707 ,  Decimus  Junius  Brutus  Albinus  *,  et  à  celui- 
ci  A.  Hirtius*,  dont  un  des  lieutenants,  Aurelius',  commandait 
encore  sur  nos  bords,  lorsqu'on  y  apprit  la  fin  tragique  du  dic- 
tateur. Hirtius  devenu  consul,  en  740,  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement de  la  Celtique  et  de  la  Belgique  par  Lucius  Munatius 
Plancus*,  qui,  après  avoir  rerais  sous  le  joug  quelque  province  sou- 

1.  Appien  rappelle  Dedmus  Brutus  Albinus ,  liv.  II  de  la  Guerre  civile,  p.  811.  Dioo 
Cassius ,  liv.  XLIV,  p.  247 ,  le  nomme  D.  Brutus ,  surnommé  Junius  et  Albinus.  D*après 
Appien ,  il  fût  préposé  par  Jules-César ,  en  707,  à  Tadministration  spéciale  de  la  province 
romaine ,  qui  reçut  plus  tard  le  titre  de  Gaule  Narbonnaise  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il 
ne  fût,  en  même  temps,  chargé  du  soin  de  surveiller  la  Gaule  Belgique  et  la  Celtique;  car 
nous  savons  par  Florus  (Liv.  III ,  cb.  II)  qu'il  battit  les  Bellovaques ,  peuples  de  la  Gaule 
Belgique,  lorsqu'ils  voulurent  secouer  le  joug  des  Romains.  D.  Brutus  parait  être  revenu 
à  Rome  Tan  709.  Voir  Alt.  iUustr,,  1. 1,  p.  274. 

2.  Ce  Hirtius  est  celui  qui  continua  les  Commentaires  de  César,  le  livre  VUI,  qu*il  envoya, 
en  710,  à  Balbus ,  après  la  mort  du  dictateur.  Voir  Hirtius ,  in  prœfat.,  1.  VIII,  De  Bello  gailico, 

3.  C*est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Cicéron  â  Atticus ,  dans  laquelle  nous  lisons  : 
«Balbus  nous  donne  de  meilleures  nouvelles  des  Gaules.  Il  avait  des  lettres  du  vingt  et  unième 
«jour.  Les  Germains  et  les  autres  nations  de  ces  pays  avaient,  en  apprenant  la  mort  de  César, 
«envoyé  des  députés  â  Aurelius,  lieutenant  dHirtius,  pour  lui  dire  qu*ils  étaient  disposés  à 
«faire  tout  ce  qu'il  leur  commanderait.»  Ub.XlV,  epistola  IX.  V.  Schœpflin,  loc.  cit.,  p. 275. 

Les  Germains  de  la  Gaule ,  dit  Schœpflin ,  qui  promettaient  â  Aurelius  de  faire  ce  qu'il  leur 
commanderait ,  ne  peuvent  être  que  les  peuples  qui  s'étaient  établis  dans  la  Gaule  Belgique , 
sur  les  rives  du  Rhin ,  et  qui  firent  plus  tard  donner  le  nom  de  Germam'e  â  cette  contrée. 
Voir  Dion,  liv.  LUI,  p.  503  et  suiv.  et  Tacite  (De  moribus  Germanorum,  ch.  XXVIII).  C'est 
pour  nous  une  raison  de  plus  de  placer  Hirtius  au  nombre  des  Gouverneurs  de  l'Alsace. 

Nous  tirerons  de  ce  rapprochement  une  autre  conséquence,  c'est  que  le  nom  de  Germam'e, 
donné  à  nos  contrées  par  Auguste ,  n'était  que  la  consécration  d'une  appellation  admise  par 
un  usage  préeiistant ,  puisque ,  déjà  â  l'époque  de  la  mort  de  César,  Cicéron  nommait  avant 
tout  parmi  les  habitants  de  nos  bords  les  Germains. 

4.  Il  est  ainsi  nommé  par  Dion  Cassius,  liv.  XLV1,  p. 311, -et  par  Suétone,  Vie  de  Tibère, 
ch.  V.  Dion  Cassius  (loco  cit.J  dit  que  :  «vers  le  commencement  de  l'an  711 ,  Plancus  gou- 
verna une  partie  de  la  Gaule  transalpine,  iv  jiépet  t^ç  ûiiipXoU  "AXTTCt;  FoXoLTlaç  &pxovTa.» 
S(;hœpflin  démontre  que  cette  partie  ne  pouvait  être  la  Narbonnaise ,  qu'elle  était  donc  le  reste 
de  la  Gaule  au  delà  du  Rhône ,  c'est-à-dire  la  Celtique  et  la  Belgique  ;  il  s'appuie  dans  cette 
démonstration  notamment  de  la  lettre  de  Plancus  à  Cicéron ,  où  il  est  dit  :  «J'ai  passé  le  Rhône 
«avec  mon  armée  le  sixième  jour  des  Calendes  de  mai.  Nous  avons  forcé  notre  marche.  J'ai 
«envoyé  mille  cavaliers  à  Vienne  par  une  voie  plus  courte,  et  si  je  n'en  suis  empêché  par 
«Lépide ,  je  redoublerai  de  vitesse;»  et  de  cette  circonstance  que  ce  fut  Plancus  qui  conduisit 
les  colonies  à  Lyon  et  à  Raurach.  V.  AU.  iUustr.,  loco  cit. ,  p.  275 ,  et  la  traduction  de  M. 
Ravenèz,  t.  II,  p.  120. 
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légère  de  rArvernie  et  de  l'Aquitaine ,  des  archers  ruthënes;  et  les 
ailes  de  ses  légions  se  composèrent  presque  uniquement  de  caya- 
lerie  tirée  de  Tune  ou  de  l'autre  province  transalpine*.  Là  figu- 
raient eu  première  ligne ,  sans  nul  doute ,  ces  habiles  et  intrépides 
cavaliers  de  la  Séquanie  et  de  la  Rauracie ,  dont  les  enfants',  dignes 
de  leurs  pères ,  sont  encore  aujourd'hui  Thonneur  et  la  principale 
force  de  la  cavalerie  française';  à  leur  suite  accouraient  leurs  frères 
et  émules  dans  l'art  de  dompter  les  chevaux,  les  Belges  médiomatri- 
cienSy  montés  sur  ces  chars  fameux ,  véritables  bennes,  qu'ils  armaient 
à  l'essieu  d'épées  et  de  faux  tranchantes ,  et  qu'ils  savaient  si  bien  diriger 
dans  les  combats  et  précipiter  au  milieu  des  bataillons  ennemis  *  ;  la 

X.Optimi  generif  hominum  ex  Aquiiams,  montanisque  qui provineiam  attinguni,  Cœs. 
BeU.  civil. ,  liv.  I,  cb.  39.  —  Sagittarii  ex  Ruthenis,  ch.  51.  —  Cohortei  XXII  ex  nont 
Galliœ  delectibuê,  ch.  18.  —  Et  passim.  —  Amédée  Thierry,  Histoire  des  GomUU,  i.  Dl, 
partie  3,  ch.  1,  p.  213. 

t.  Optima  genê  flexis  in  gyrum  Sequana  frenis.  Lucain ,  Phartale,  liv.  I,  ?.  4i5. 

3.  El  docilis  rector  monstrati  Belga  covitii.  —  idem,  v.  426.  —  Ces  chars  armés  de  biu 
étaient  appelés  eovini  :  Dimicanl  non  equUatu  modo  aui  pedile ,  verum  et  bigi*  et  curri' 
tms,  Gallice  armoH  :  covinoi  vocani,  quorum  faleati*  axièuê  uHmtur,  Pompooios  Mêla , 
I.  m ,  ch.  VI ,  p.  1 72.  —  Les  Belges  semblent  avoir  inventé  non-seolement  ces  chars  de  guerre , 
mais  aussi  plusieurs  autres  genres  de  voitures.  Virgile  dit  dans  ses  Géorgiques  (UI,  2D4)  : 

Delgiea  vel  nuUi  melius  fuit  etseda  coUo. 

Lemaire ,  dans  ses  notes  sur  la  Pharsale ,  veut  que  eovini  monttrali  signifient  des  chars 
couverts  ;  nous  ne  savons  pas  où  il  a  puisé  cette  interprétation  et  nous  croyons  q^tmcnstrati , 
presque  synonyme  de  monttrabileM,  veut  dire  :  i  voir,  d  montrer,  remarquëUee  enlo;  cet 
chars  ou  chariots  à  deux  roues,  â  la  direction  et  défense  desquels  deux  hommes  sufltoaient, 
étaient  remarquables  en  effet  par  la  rusticité  de  leur  forme  et  la  précision ,  la  rapidité  de 
leurs  mouvements.  Nous  serions  d*autant  plus  tenté  d'admettre  cette  explication ,  que  nous 
croyons  entrevoir  dans  eovini  une  étymologie,  qui  nous  donnerait  le  mot  de  Ténigme  :  ces 
chars  auraient  été  une  caisse  faite  en  osier  et  montée  sur  des  roues  armées  de  faux  ;  cette 
construction ,  dont  le  principal  élément  était  une  matière  si  légère ,  Tosier ,  offrait  le  double 
avantage  de  mettre,  à  mi-corps  au  moins,  le  conducteur  à  Tabri  des  traits  et  autres  projectiles 
de  Tennemi  et  de  lui  laisser ,  par  le  peu  de  poids  du  véhicule ,  la  facilité  de  le  faire  mou- 
voir à  son  gré  et  avec  rapidité.  Covinus  est  composé  de  la  particule  co,  corn  et  de  rài,  qui 
a  fait,  en  latin,  vinea,  claie,  en  allemand,  Weide,  saule,  en  français,  van,  et  qui  signifie 
osier;  covin  est  donc  de  Tosier  entrelacé,  un  tissu  d*osier,  une  oeuvre  de  vannier. 

En  définitive ,  nous  pensons  que ,  aux  moyens  près  de  défense  ou  d*attaqne  propres  à  ces 
chars  de  guerre ,  la  modeste  benne  de  nos  paysans  d'Alsace  est  on  reste  de  la  corm  belge  ; 
que  ce  dernier  mot,  avec  la  particule  copulative  qui  le  commence,  exprime,  ce  que  du  reste 
l'histoire  nous  apprend ,  que  deux  hommes  suffisaient  pour  la  manoeuvre  et  la  conduite  de  ce 
véhicule,  qu'enfin  il  s'agissait  d'une  benne  pour  deux  ou  â  deux  places;  aus&i  appelait-on  con' 
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célèbre  cavalerie  trévirienne  avait  aussi  fourni  sou  contingent  ;  dans 
les  rangs  de  César  on  voyait  encore  nos  voisins  les  Leuciens  (gens 
du  pays  de  Toul) ,  renommés  alors  dans  Tart  de  lancer  des  projec- 
tiles à  l'aide  de  la  fronde*;  les  Vangions,  venus  d'au  delà  du  Rhin, 
et  que  l'on  reconnaissait  à  leur  costume  et  surtout  à  leurs  larges 
bracques  pour  des  frères  ou  imitateurs  des  Sarmates  *.  Le  proconsul 
ne  dépeupla  pas  de  ses  défenseurs  la  Gaule  séquanique  et  médioma- 
tricienne ,  comme  l'avance  Grandidier  en  renchérissant  sur  l'expres- 
sion exagérée  du  plus  emphatique  des  poètes  '  ;  c'eut  été  livrer  aux 
Germains  sa  plus  chère  conquête  ;  mais  les  retranchements  et  forte- 
resses placés  aux  sommets  de  nos  Vosges ,  sur  la  seconde  ligne  de 
défense,  établis  beaucoup  plus  contre  les  troubles  intérieurs  que 
contre  l'étranger,  furent  à  peu  près  vidés,  notamment  le  camp 

betmones  les  deux  hommes  qui  la  montaient.  Le  v  s*est  changé  en  b  et  Vi  en  e ,  rien  de  plus 
commun  dans  le  passage  du  gaulois  au  français  que  la  substitution  de  ces  lettres  Tune  à  Tautre  ; 
le  V  même  du  mot  dont  il  s'agit  semble  s'être  effacé  lentement,  car  le  vieux  français  a  conservé 
vénel  pour  exprimer  une  cbarette  ou  chariot.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici,  pour  achever 
la  démonstration ,  que  de  transcrire  l'article  du  savant  Ducange  au  mot  Benna  :  Benna,  genus 
vehiculi ,  lingua  gallica  veteri,  quod  vulgô  Bennes  appellamus ,  seu  Benneau  :  est  (Monsdrel- 
letus,  lib.  I,  |ch.  43  )  quo  materiae  quasvis  afferuntur.  Festus  :  Benna,  lingua  galUca,  genus 
vehiculi  appellatur,  unde  vocantur  conbennones ,  in  eademBenno  sedentes.  Flodoardus, 
lib.  L  Hist.  Remorum,  ch.  19  :  Hœc  omnia  vehicuh,  quod  vulgo  Benna  dicitur,  imposait. 
Chron.  Flandriœ ,  ch.  86  :  et  Henry  de  MaletraH  fut  mené  par  les  quarrefours  de  Paris 
en  un  venel  ou  tombereau.  Garopius  Bekanus,  lib.  Gallic  p.  14,  et  Rilianus  in  Etyrool.  a 
Sicambrico ,  Benne ,  deducunt ,  cista  plana ,  corbis  planus.  Vide  Rhenanum ,  lib.  II.  lier, 
germ.  p.  97.  Rusticis  germanicis  etiamnum  Benne  est  carrus  cum  corbe  in  qua  aliquid 
commodius  vehi potest.  Âdelung,  videGraffium,  Thésaurus  linguœfrancicœ,  vol.  3,  col.  126. 

Voir  aussi  le  glossaire  de  la  langue  romane  par  Roquefort ,  au  mot  Venel. 

Nous  ajouterons  que  les  Allemands  ont  appelé  successivement  la  benne  Venna  et  Benna. 
C'est  de  conbennones  qu'est  venu  compains,  compaignons,  compagnons. 

Il  est  tellement  vrai  que  la  covin  fut,  comme  notre  benne,  une  voiture  à  caisse  d'osier, 
un  véritable  panier  sur  roues ,  que  les  Latins  ont  rendu  le  mot  panier  par  cophinus ,  dans 
lequel  on  reconnaît  facilement ,  à  la  prononciation ,  covinus.  Voir  tous  les  dictionnaires  latins. 

1.  Optimus  excusso  Leucus  Rhenusque  lacerto.  Pharsale,  vers  424. 

2.  Et  qui  te  Iaxis  imilantur,  Sarmata,  braccis  Vangiones Idem,  vers  430  et  431. 

3.  Grandidier,  Hist.  d'Alsace,  liv.  Il,  p.  67,  s'est  attaché  trop  littéralement  h  ce  mot 
deseruere  d'un  vers  (cité  à  la  note  1"  ci-après  )  de  Lucain,  et  il  en  est  arrivé  à  cette  consé- 
quence ,  du  reste  fort  logique  avec  son  système ,  mais  qui  aurait  dû  suffire  pour  l'éclairer  sur  son 
erreur,  que  les  Triboques,  voyant  les  bords  du  Rhin  dégarnis  de  tous  défenseurs,  ont  profité 
de  ce  moment  pour  franchir  le  fleuve  et  s'établir ,  sans  coup  férir  et  même  sans  contestation 
de  personne ,  en  Alsace. 
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de  TÂltitona ,  situé  dans  cette  vaste  enceinte  druidique ,  dont  nous 
admirons  encore  aujourd'hui  les  débris  sous  le  nom  de  Heidenmauer 
ou  de  Ringmauer,  et  le  camp ,  dont  Cassini  a  retrouvé  les  vestiges 
sur  le  mont  de  la  Roche\  à  Textrème  limite  entre  la  Séquanie  et  le 
pays  des  Lingons  (gens  du  Langrois).  ' 

Ce  fut  à  la  tête  de  cette  armée  toute  gauloise  que  César  descendit  des 
Alpes,  franchit  le  Rubicon,  et,  chassant  devant  lui  tous  ses  ennemis, 
vint  en  vainqueur  jusqu'à  Rome  :  les  Gaulois  se  vengeaient  des  Romains 
par  la  main  de  César,  la  terreur  précédait  ses  phalanges;  les  bruits  les 
plus  sinistres  couraient  de  bouche  en  bouche.  cDix  ans  de  séjour  panai 
edes  peuples  féroces  avaient  rendu  César  plus  féroce  qu'eux-mêmes. 
«Il  avait  déchaîné  du  haut  des  Alpes,  sur  l'Italie,  la  furie  Gauloise;  il 
€  avait  soulevé  cette  race  tout  entière;  de  l'Océan  jusqu'au  Rhin  die 
«accourait  sur  ses  pas,  il  lui  avait  promis  le  pillage  de  Rome.'» 

1.  Cassini  a  reconnu  sur  le  mont  de  la  Roche,  près  de  Moray,  à  trois  kilomètres  sud-ouest 
de  Chatilion ,  les  (races  d'un  camp  romain ,  et  M.  Mangin ,  dans  son  intéressante  dissertation 
sur  l'antiquité  du  château  de  Darnay  en  Vosges ,  appuie  cette  opinion  par  d'excellents  argu- 
ments tirés  de  l'aspect  des  localités ,  des  antiquités  qu'on  y  a  découvertes  et  des  traditions 
du  pays.  Voir  sa  disseitation ,  notamment  à  la  page  10. 

Vfseruere  cavo  tentoria  fixa  Lemanno , 
Oûstraque ,  quœ  Vogesi  curvam  mper  ardua  rupem 
Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingonat  armis. 

Idem ,  vers  396 ,  397  et  398.  —  Le  mot  curvam  n'a  jamais  peut-être  été  bien  eipliqaé,  il 
esc  important  cependant.  Lemaire  en  donne  une  interprétation  qui  nous  semble  inadmissible  : 
curva ,  dit-il ,  dici  p9tuU ,  ut  curva  antra ,  theatra ,  pro  excavalis  vei  isUro  recedentibus. 
Non,  quoique  curvam  s'applique  à  nipem ,  la  roche,  cette  épithète  a  trait  au  camp ,  à  sa  forme, 
qui  est  en  courbe ,  en  cercle.  Or ,  ceci  est  caractéristique ,  car  les  camps  romains ,  d'après 
Polybe  (voir  IJist.  de  Mybe,  t  VI,  p.  17),  formaient  un  carré  ;  dire  et  faire  remarquer  que  les 
camps,  dont  parle  Lucain,  étaient  circulaires,  c'était  indiquer  qu'ils  n'étaient  pas  l'ouvrage  des 
Romains.  C'est  donc  un  argument  de  plus  â  l'appui  de  cette  assertion ,  que  ïun  de  ces  camps 
s*était  établi  dans  l'enceinte  toute  faite ,  et  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  au  mont  Sainte- 
Odile,  sous  le  nom  de  Heidenmauer  ou  Ringmauer,  enceinte,  qui  en  effet  règne  autour  du 
sonunet  de  la  montagne  et  a  la' forme  circulaire.  L'on  sait  que  cette  forme,  d'après  Diodore  de 
Sicile  et  Niebuhr,  est  le  cachet  des  premières  constructions  étrusques,  ou  plutôt  secaoiennes. 

2 majorque  fem*que 

MentibuM  oceurrii,  vicioque  immanior  hotte, 

GaUica  per  gelidas  rabies  egunditur  Alpes. 

Lucain ,  Phanal. ,  liv.  II. 
Patriâque  a  tede  révulsas 

Pone  seçui,  jussamque  feris  a  gentibus  Vrbem 

Romano  spectanie  rapi.  Lucain ,  liv.  I. 

Am.  Thierry,  t.  ni,  partie  3,  ch.  1 ,  p.  S 17. 
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La  peur  s'exagérait  le  danger.  César  n'avait  point  promis  aux 
Transalpins  le  pillage  de  la  ville  éternelle  ;  mais  ses  profusions  en- 
vers ses  soldats  avaient  épuisé  ses  ressources ,  il  manquait  d'argent  ; 
le  fruit  de  dix  ans  de  rapines  avait  été  consumé  dans  des  largesses 
corruptrices  et  de  honteux  marchés;  l'équipement  des  auxiliaires 
avait  absorbé  le  reste.  On  gardait  au  Capitole ,  dans  le  temple  de 
Saturne ,  un  trésor  fondé  par  Camille  ;  c'était  une  réserve  toujours 
prête  contre  le  seul  ennemi  qui  ait  pu  faire  trembler  les  Romains 
jusqu'alors ,  les  Gaulois  ;  elle  avait  été  respectée  depuis  des  siècles , 
même  en  présence  de  l'invasion  de  Pyrrhus  et  d'Ânnibal,  même 
au  milieu  des  déchirements  de  Marins  et  de  Sylla  ;  César  osa  porter 
la  main  sur  ce  dépôt  sacré  ;  un  tribun  voulait  arrêter  le  sacrilège., 
mais  César  l'écarla  en  s'écriant  :  c  Tor  conservé  pour  les  guerres 
gauloises  n'est  plus  nécessaire  ;  il  n'y  a  plus  de  Gaulois ,  j'en  ai  fait 
des  Romains^  lo ,  et  sur  un  ordre  donné  par  lui,  la  porte  vola  en  éclats 
sous  la  hache  des  soldats,  et  ces  richesses  amassées  avec  un  soin 
presque  religieux  pour  résister  aux  tumultes  gaulois ,  furent  prodi- 
guées en  solde  et  en  gratifications  à  des  Gaulois  pour  la  ruine  de  la 
liberté  romaine*. 

César,  avec  ses  Gaulois ,  poursuit  en  Italie  et  en  Espagne  les  lieu- 
tenants de  Pompée  :  il  l'atteint  lui-même  en  Macédoine ,  le  défait 
dans  les  plaines  à  jamais  fameuses  de  Pharsale  et  le  force  à  s'enfuir 
en  Egypte,  où  ce  héros  malheureux  devait  trouver  la  mort  sous 
le  fer  de  lèches  assassins.  Après  bien  d'autres  victoires  remportées 
en  Asie,  en  Afrique  sur  les  généraux  et  anciens  alliés  de  Rome 
répubUcaine,  il  acheva,  dans  les  champs  de  Munda  en  Espagne, 
l'anéantissement  du  parti  de  Pompée. 

Revenu  à  Rome ,  la  vanité  du  conquérant  l'emporta  sur  ce  pen- 
chant intéressé  qu'il  montrait  envers  la  Gaule  et  sur  la  reconnais- 
sance qu'il  lui  devait;  il  n'eut  pas  la  générosité  d'épargner  à  sa 
conquête  rhumilialion  de  son  triomphe;  les  prisonniers  transalpins, 
tirés  des  cachots,  où  ils  croupissaient  depuis  six  ans,  allèrent  repré- 
senter leur  patrie  à  travers  les  rues  et  les  carrefours  de  Rome ,  et 

1 .  *  O  ^è  f9T) .  KeXTou;  àurouç  £;  to  àaçaXiaraTov  Uwv ,  XeXuxévai  r^  TtoXct  tt;v 
àpàv.  Appien ,  De  Bellis  civilibus ,  liv.  II ,  p.  453. 

2.  Am.  Thierry,  p.  218. 
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après  avoir  été  traînés  derrière  le  char  du  triomphateur ,  furent 
égorgés  par  la  main'' du  bourreau.  Ce  fut  là  que  l'infortuné,  le 
grand  Verdngetorix  fut  lâchement  sacrifié.  César  se  Qt  proclamer 
dictateur,  et,  comme  pour  se  faire  pardonner  par  les  Transalpins 
l'orgueil  de  son  triomphe ,  il  les  combla  de  ses  largesses ,  les  appela 
à  tous  les  honneurs ,  à  toutes  les  dignités ,  leur  prodigua  le  droit  de 
cité  romaine  y  et  leur  ouvrit  jusqu'au  sénat,  c  Adieu  l'urbanité!  adieu 
la  fine  et  élégante  plaisanterie  !  la  braie  transalpine  envahit  nos  tri- 
bunes !  »  C'est  ainsi  que  Cicéron  déplore  l'invasion  de  l'éloquence 
gauloise  dans  les  comices  et  dans  le  sénat  de  Rome.  * 

Le  vieux  parti  républicain  ne  se  méprit  pas  sur  les  projets  de 
César  ;  il  était  facile  de  les  pénétrer  :  il  était  déjà  roi  par  le  Eût  ;  le 
manteau  de  dictateur  cachait  mal  la  pourpre  impériale.  Une  conspi- 
ration s'ourdissait  dans  l'ombre;  à  la  tête  des  conjurés  était  Brutus, 
qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits  et  dont  il  était ,  dit- on ,  le  p^e.' 
Le  15  mars  de  l'an  44  avant  notre  ère ,  César  fut  poignardé  en  plein 
sénat  ;  on  sait  qu'en  voyant  apparaître  paimi  ses  assassins  Brutus , 
et  prêt  à  tomber  sous  ses  coups  ;  il  s'écria  :  c  et  toi  aussi ,  Brutus , 
€  mon  fils  !  » 

César  avait  adopté  son  neveu ,  Octave  ;  ce  jeune  prince  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans;  il  achevait  ses  éludes  en  Grèce;  au  premier 
bruit  de  la  mort  de  son  père  adoptif,  il  accourut  à  Rome  pour 
recueillir  l'héritage  paternel.  Marc-Antoine  lui  disputa  le  pouvoir,  et 
ce  ne  fut  qu'après  bien  des  ruptures  et  bien  des  raccommodements 
entrejes  deux  rivaux ,  après  bien  des  proscriptions  aussi ,  après  un 
partage  de  provinces  entre  eux,  qu'ils  se  firent  ouvertement  la 
guerre ,  et  qu'Octave  remporta  sur  son  compétiteur  la  célèbre  vic- 
toire d'Actium;  l'on  sait  qu'il  suivit  son  ennemi  vaincu  jusqu'en 
Egypte  y  où  il  s'était  réfugié  avec  Cléopatre ,  et  le  força  à  se  donner 
la  mort  De  retour  à  Rome,  Fan  38  avant  Jésus-Christ,  il  reçut  les 
titres  d'empereur  et  d'Auguste ,  et  rétablit  sous  un  autre  nom  le 
gouvernement  monarchique  ;  il  réalisait  la  pensée  de  Césai\ 

1.  Voir  Cicéron  dans  ses  PMUppiques  passim.  Âm.  Thierry,  ibid. 

2.  Junius  Bratos  était  fils  de  Senrilie ,  sœur  de  Caton  ;  César  avait  aimé  sa  mère ,  et  de 
leur  commerce ,  dit  Thistoire ,  était  né  Brutus. 
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Après  la  conquête  de  la  Gaule ,  le  vainqueur  avait  conservé  l'an- 
cienne division  des  provinces;  ainsi  la  Haute-Âlsace,  composée 
notamment  de  Séquaniens  et  de  Rauraques,  avait  continué  de  faire 
partie  de  la  Celtique,  et  la  Basse-Alsace,  habitée  par  les  Médioma- 
tridens  et  les  Triboques ,  n'avait  pas  cessé  d'être  de  la  Gaule  bel- 
gique.  Elles  avaient  sans  doute  été  soumises  au  régime  militaire, 
mais  elles  avaient  eu  pour  gouverneur  le.  plus  illustre  lieutenant  de 
César,  Labiénus ,  qui ,  s'inspirant  de  la  pensée  et  de  la  politique  du 
proconsul,  avait  dû -traiter  avec  la  plus  grande  douceur  ces  pro- 
vinces si  guerrières  et  si  riches ,  sur  lesquelles  l'ambition  du  chef 
fondait  tant  d'espérances.  Aussi ,  aux  garnisons  près ,  ou  plutôt  aux 
camps ,  qui  servaient  autant  à  la  défense  du  pays  contre  l'étranger 
qu'à  la  compression  des  troubles  et  au  maintien  de  la  police  inté- 
rieure ,  elles  conservèrent  leurs  lois ,  leurs  usages ,  leur  gouverne- 
ment antérieurs.  Si,  en  leur  qualité  d'anciens  alliés  de  Rome  dans  la 
grande  lutte  contre  Arioviste  et  les  Germains,  les  Séquaniens  et 
leurs  inséparables  clients ,  les  Rauraques ,  ne  furent  pas  exempts  de 
tout  tribut ,  leur  part  au  moins  à  cette  contribution  de  40  millions 
de  sesterces  (8,200,000  francs),  qui  frappa  tout  le  territoire  con- 
quis ,  dût  être  aussi  restreinte  que  possible.  Sans  doute  César  n'avait 
pas  laissé  inexplorées  et  inexploitées  les  riches  mines  de  nos  mon- 
tagnes, il  en  avait  tiré  des  trésors;  mais  ces  richesses,  non  pas 
inconnues ,  mais  peu  appréciées  avant  lui ,  étaient  arrachées  aux  en- 
trailles du  sol  et  non  à  la  fortune  personnelle  et  particulière  des 
habitants ,  et  sortaient  de  notre  pays ,  pour  ainsi  dire ,  à  son  insu  et 
sans  l'appauvrir. 

Auguste  suivit  la  même  politique  que  César;  il  s'attacha  même 
d'une  manière  toute  particulière  à  nos  provinces ,  que  son  père 
adoptif  chérissait  et  se  plaisait  à  appeler  sa  plus  belle  conquête.  Le 
nouvel  empereur  visita  souvent  nos  contrées  :  il  en  appréciait  telle- 
ment rimportance  qu'il  y  établit,  ou  du  moins  sur  les  bords  du  Rhin, 
à  permanence  huit  légions,  force  presque  égale  à  celle  employée 
pour  la  défense  de  toutes  les  autres  provinces  de  l'empire  réunies*. 

1.  Temporibus  Augusli  primorumque  Imperatorum  urUversum  Romanorum  imperium 
vigmU  quinque  legwntbus  et  innumeris  auxUiorum  copiù  coniinebatur ,  dit  Schœpflio  en 
s'appuyant  sur  Tacite ,  Annales ,  liv.  IV,  ch.  V,  et  Dion  Cassius ,  liv.  LV,  p.  565.  Cette  dis- 
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C'était  une  armée  d'au  moins  64,000  hommes',  sans  compter  les 
auxiliaires*  de  toutes  nations  et  de  toutes  armes,  qui  devaient  en 
porter  l'effectif  à  plus  de  100,000  soldats. 

César  avait  trouvé  les  Gaules  partagées  en  Narbonnaise ,  en  Âqui- 
tanique ,  en  Celtique  et  en  Belgique  ;  Auguste  réduisit  ces  provinces 
à  trois ,  l'Aquitaine ,  la  Lyonnaise  et  la  Belgique.  Les  anciennes  divi- 
sions étaient  longitudinales,  s'étendant  du  Nord  au  Klidi;  les  nou- 
velles divisions  furent  transversales  de  l'Est  à  l'Ouest;  la  Celtique 
disparut,  absorbée  d'un  côté  par  la  Lyonnaise,  de  l'autre  par  la 
Belgique,  qui  embrassa,  outre  le  pays  belge  proprement  dit,  les 
peuples  situés  entre  la  Marne  et  la  Seine ,  et  entre  la  Saône  et  le 
Rhône  supérieur  ;  savoir  :  les  Lingons ,  les  Séquanes ,  les  Rauraques 
et  les  Helvètes.  Auguste  subdivisa  la  Belgique  en  trois  parties;  à 
la  plus  septentrionale  il  conserva  le  nom  de  Belgique;  aux  deux 
autres,  où  l'élément  germanique  était  depuis  longtemps  dominant, 
il  donna  la  qualification  de  Germanies ,  et  coupant  tout  cet  immense 
territoire  en  deux  portions  presque  égales,  à  la  moitié  du  cours  du 
Rhin ,  il  nomma  la  portion  la  plus  voisine  de  la  source  du  fleuve  la 
Gernianie  supérieure,  et  la  portion  qui  s'étendait  jusqu'à  son  em- 

position  eut  lieu  l*an  de  Rome  738,  seize  ans  avant  Jésus-Christ,  à  Vissae  du  second  voyage 
que  cet  empereur  fut  obligé  de  faire  dans  les  Gaules.  Schœpflin ,  AU.  UUtstr.,  1. 1 ,  p.  S93  et 
35G ,  et  Grandi dicr,  Uist.  d'AU.  ,11,  liv.  II,  p.  113. 

1.  Chaque  légion  était  composée  de  dix  cohortes;  la  première  de  ces  cohortes  reofennaH 
1500  hommes  d*infanterie  et  132  de  cavalerie.  Les  neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacmm 
555  d*in(ianterie  et  66  de  cavalerie.  V.  Vegèce ,  De  re  militari ,  liv.  II ,  ch.  2 ,  p.  il  et  soif. 

2.  Ex  milUarlbuê  copiis  legionet  et  auxilia  proiHnciatim  distribuit.  Suctone ,  in  Viia 
Augutti,  ch.  59.  Voir  aussi  Tacite,  Annales,  liv.  IV,  ch.  V,  et  Dion  Cassius,  liv.  LV,  p.  (M 
et  suiv.  Edit.  Stephani.  —  La  légion  était  la  principale  force  de  Tarmée  romaine ,  et  dans  la 
légion  ,  ce  qu*il  y  avait  de  plus  élevé ,  étaient  les  prétoriens ,  qui  formaient  la  garde  du  consul 
on  de  l'empereur.  Du  temps  d'Auguste  et  même  de  César ,  des  Gaulois  et  aussi  des  Germains 
furent  admis,  non  -  seulement  à  titre  d'auxiliaires,  mais  à  titre  de  légionnaires,  ce  qui 
emportait  le  droit  de  cité  romaine,  dans  ces  corps  d'élite.  Du  reste,  les  auxiliaires  étaient  tirés 
de  toutes  les  parties  de  l'empire ,  et  formaient  ce  qu'on  appellerait  aujourd*hui  des  corps  irré- 
guliers :  ordinairement  ils  excellaient  dans  quelque  spécialité  militaire ,  comme  les  archers 
rathèoes  on  crëtois,  les  frondeurs  leudens  ou  des  Iles  Baléares,  les  cavaliers  numides  on 
germains.  Voir  Suétone,  in  Vita  (ku.,  ch.  XXIV;  Tacite,  Annales,  liv.  I,  ch.  XVH  et 
ch.  XXIV;  Dion  Cassius,  liv.  LVI,  p.  585;  Xtphilinns,  p.  310;  Excerpta  ConttaniitU,  ex 
Diane,  p.  733 ,  et  surtout  Vegèce ,  De  re  militari ,  liv.  II ,  ch.  I,  U  et  XXIIL  V.  aussi  losèphe , 
De  Belle  Judaico ,  lib.  II,  ch.  XVI,  t.  U,  189.  Edit.  Havercampi. 
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bouchure,  la  Germanie  inférieure^  Le  point  d'intersection  fut,  selon 
Ptolémée,  l'endroit  où  la  rivière,  qu'il  appelle  YObringa*,  se  jette 
dans  le  Rhin.  Quelle  est  cette  rivière  ?  Les  savants  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  sa  situation,  les  uns'  y  voient  la  Moselle,  les  autres*  l'Ahr, 
qui  se  déverse  dans  le  Rhin  vis-à-vis  d'Ëntz ,  au-dessus  de  Rimagen. 
Grandidier  a  jeté  en  avant  une  autre  supposition ,  avec  hésitation ,  il 
est  vrai:  peut-être,  s'est -il  dit,  ce  cours  d'eau  si  difficile  à  trouver 
n'est-il  que  le  Rhin  lui-même,  et  Obringa  est-il  tout  simplement 


1 .  Perreciot ,  dont  Grandidier  adopte  et  reproduit  in  extenso  ropinion ,  à  la  fin  du  second 
livre  de  V Histoire  d'Alsace,  p.  163etsuiv.,  nous  fournit  cette  eiplication  si  simple,  si  exacte 
des  deux  Germanies  créées  par  Auguste ,  division  que  tous  les  auteurs  avant  lui  avaient  con- 
fondue avec  celle  bien  postérieure  et  tout  â  fait  différente  de  cette  partie  de  la  Gaule  en 
Germanie  première ,  Germanie  seconde  et  Germanie  troisième ,  celle  -  ci  plus  proprement 
appelée  Grande  Séquanaise ,  maxima  Sequanorum.  Il  était  résulté  de  cette  confusion  des 
difficultés  vraiment  inextricables  et  qui  disparaissent  devant  la  distinction  établie  ou  plutôt 
retrouvée  par  le  savant  Perreciot.  «Grandidier  s*étonne  de  ce  que  personne  avant  cet  écrivain 
n'ait  pensé  à  établir  la  même  opinion»  (p.  113).  Tel  est  le  propre  de  la  vérité,  que  quand 
elle  est  trouvée ,  chacun  est  tenté  de  dire  :  c'était  bien  facile.  C*est  toujours  l'histoire  de  Tœuf 
de  Christophe  Colomb. 

2.  Tij;  di  izapk  tov  *  Pfivov  x<^P^  "^  V^^  à.'Ko  5otXdaoï)Ç  ]xexpt  tou  OjSplyxa  TCOTOfiou 
xoLXetTttt  repfiavta  ij  xàrco,  £v  ji  tcoXsiç  àizo  dua|JuÀv  toO  *  Ptjvou  Tcorafiou.  — *  H  di  aTcô  roi? 

Oj3piYxa  TcoTafxou  Tcpo;  fxeoiQfi^piav  xoXeîTai  Tepixavia  iq  av(o,  £v  iq  tcoXci;  fàpxofxévuv 
à:cô  ToO'O^pt'Yxa  TuoTttfJiou.  Ce  qui  est  ainsi  traduit  dans  l'édition  du  D.'  Fréd.  Guill.  Wil- 
berg  (Ëssendiae,  1838),  au  liv.  II,  cb.  8,  p.  Hi  :  Terne  propter  Rhenum  pars  altéra  a  mare 
usque  ad  Obrincam  fluvium  appellatur  Germania  inferior,  in  qua  oppida  sunt  ad  occasum  a 

Rbeno  fluvio •—  Altéra  pars  ab  Obrinca  fluvio  meridiem  versus  appellatur  Germania 

superior,  in  qua ,  si  ab  Obrinca  fluvio  profîciscimur ,  oppida  sunt 

Grandidier  fait  remarquer  (liv.  II,  p.  111)  que  Marcien  d'Héraclée  inperiplo,  apudHudson, 
inter  scriptores  geographiœ  veteris  minores ,  nomme  cette  rivière  Abricca.  Nous ,  nous 
relèverons  une  autre  variante  des  manuscrits  ou  leçons  anciennes ,  attestées  dans  les  notes 
de  Wilberg;  ces  variantes  sont  'OfApptxa  et'OfippiYY*  fOmbrica  ou  OmbringaJ.  Ces  noms 
pourraient  fort  bien  dériver  d'Ombrien  et  rappeler  l'un  des  peuples  les  plus  anciens  de  la 
Gaule  et  avant  tout  des  deux  rives  du  Rhin,  où  bien  d'autres  appellations  révèlent  son 
passage. 

3.  Tels  que  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  liv.  I  et  III,  p.  16  et  325,  et  Adrien  de 
Valois ,  Notitia  Gattiarum  ,  p.  389. 

A.  Cluvier,  Germ.  antiq. ,  liv.  II,  ch.  14,  et  Dom  Bouquet,  in  Scriptor.  rer.  francic. , 
t.  I,  p.  78.   Walkenaer  {Géogr.  anc.  des  Gaules,  t.  II,  part.  III,  ch.  I,  p.  315)  ne  trouve 
aucun  moyen  de  se  décider  entre  ces  diverses  autorités  qui  se  combattent,  il  se  borne  à  dire 
que,  si  Ton  s'en  tient  au  texte  de  Ptolémée,  Y  Obringa  fluvius  doit  être  au  midi  de  Mayence, 
mais  le  savant  géographe  ne  développe  pas  cette  donnée ,  et  peut-être  pour  cause. 
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Taltération  des  deux  mots  germains  Ober-Rhein*  ;  il  eût  pa  même  dire  : 
ou  des  trois  mots  Ober-Rhein-Gau ,  le  Haut-Rhin  ou  le  pays  du  Haut- 
Rhin.  Ptolémée,  auteur  grec  qui  écrivait  en  Egypte,  a  pu  focile- 
ment,  ajoute  notre  historien,  former  son  Obringa  de  ces  noms 
germains  réunis. 

Nous  ne  pouvons  adopter  cette  version ,  malgré  le  respect  que 
nous  professons  pour  Grandidier,  parce  qu'elle  aboutirait  à  cette 
naïveté ,  que  Ton  ne  peut  prêter  à  un  géographe  tel  que  Ptolémée  : 
la  Germanie  inférieure  commence  où  cesse   la  Germanie  supé- 
rieure; le  Bas-Rhin  s'ouvre  où  finit  le  Haut- Rhin.  Nous  ajoute- 
rons que  le  texte  de  Ptolémée ,  qui  reproduit  jusqu'à  trois  fois 
le  mot  d' Obringa  ou  Obrinca,  avec  la  qualification  de  rivière  ou 
fleuve  (7coTa|io;)  et  qui  l'oppose  toujours  au  Rhin  (Pîjvoc)  dans 
la  même  phrase,  démontre  jusqu'à  l'évidence  l'inadmissibilité  de 
cette  singulière   interprétation.  Pour  nous,  l'Obringa  est  la  Mo- 
selle, vers  son  confluent  à  Coblentz  '.  Fut-ce  par  un  vain  orgueil 
que  les  Romains,  ne  pouvant  triompher  de  la  Germanie,  voulu- 
rent au  moins  donner  son  nom  à  quelques-unes  de  leurs  pro- 
vinces'; nous  trouvons  la  pensée  trop  puérile  pour  l'attribuer  à 
Auguste ,  et  nous  préférons  croire  que  ce  grand  prince  a  consulté , 
dans  la  classification  de  nos  contrées,  l'origine  des  races  qui  les 
habitaient  et  Tidiome  dominant,   plutôt  que  les  inspirations  d'un 
fol  amour -propre  ou  d'un  ridicule  dépit 

D'après  les  limites  posées  aux  deux  Germanies ,  l'Alsace  médio- 
matricienne,  séquanienne  et  rauraque  appartenait  tout  entière  à 
la  Germanie  supérieure. 

Jusqu'alors ,  nos  provinces  du  Rhin  n'avaient  eu  d'autres  gou- 
verneurs que  ceux  de  toute  la  Gaule  chevelue ,  et  ces  officiers 
n'avaient  signalé  leur  présence  momentanée  dans  nos  contrées 
que  par  quelques  faits  d'armes,  par  la  compression  de  troubles 
intérieurs  ou  la  défense  des  frontières  contre  les  Germains.  A 
Labiénus,  qui  avait  fini  par  suivre  le  parti  de  Pompée  et  qui  devait 

I.  Grandidier,  HUt.  (tAU.,  i.  I,  li?.  H,  p.  111 ,  note  î.  Nous  tromperions-ootts ,  dit-il, 
si  Doos  y  cherchions  le  Hbia  même  appelé  OUr-Bhon  ou  Haut-Rkm  ? 
i.  V.  le  texte  de  Ptolémée  reproduit  à  la  note  2 ,  p.  817. 
3.  Celte  singulière  supposition  est  de  Grandidier.  V.  llUt.  d'AU. .  1. 1 ,  liv.  II ,  p.  1 10. 
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y  trouver  la  mort  sous  les  drapeaux  de  son  fils ,  à  la  bataille  de  Munda, 
avait  succédé ,  en  707 ,  Decimus  Junius  Bnitus  Albinus  *,  et  à  celui- 
ci  A.  Hirtius*,  dont  un  dos  lieutenants,  Aurelius',  commandait 
encore  sur  nos  bords,  lorsqu'on  y  apprit  la  fin  tragique  du  dic- 
tateur. Hirlius  devenu  consul,  en  710,  fut  remplacé  dans  le  gou- 
vernement de  la  Celtique  et  de  la  Belgique  par  Lucius  Munatius 
Plancus*,  qui,  après  avoir  remis  sous  le  joug  quelque  province  sou- 

1.  Appien  rappelle  Decimus  Bnitus  Albious  »  Uv.  II  de  la  Guerre  civile ,  p.  811.  Dioo 
Cassius,  Hv.  XLIV,  p.  247,  le  nomme  D.  Brutus ,  surnommé  Junius  et  Albinus.  D*après 
Appien ,  il  fut  préposé  par  Jules-César ,  en  707,  à  l'administration  spéciale  de  la  province 
romaine ,  qui  reçut  plus  tard  le  titre  de  Gaule  Narbonnaise  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'il 
ne  fût,  en  même  temps,  chargé  du  soin  de  surveiller  la  Gaule  Belgique  et  la  Celtique;  car 
nous  savons  par  Florus  (Liv.  III ,  ch.  II)  qu'il  battit  les  Bellovaques ,  peuples  de  la  Gaule 
Belgique ,  lorsqu'ils  voulurent  secouer  le  joug  des  Romains.  D.  Bnitus  parait  être  revenu 
à  Rome  Tan  709.  Voir  Als.  Ulustr.,  1. 1,  p.  274. 

2.  Ce  Hirtius  est  celui  qui  continua  les  Commentaires  de  César,  le  livre  Vm,  qu*il  envoya, 
en  710,  à  Balbus ,  après  la  mort  du  dictateur.  Voir  Hirtius ,  tu  prctfat,  \.Yll\,De  Beflo  gattico. 

3.  C'est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  de  Cicéron  à  Atticus ,  dans  laquelle  nous  lisons  : 
«Balbus  nous  donne  de  meilleures  nouvelles  des  Gaules.  H  avait  des  lettres  du  vingt  et  unième 
«jour.  Les  Germains  et  les  autres  nations  de  ces  pays  avaient,  en  apprenant  la  mort  de  César, 
«envoyé  des  députés  â  Aurelius,  lieutenant  dHirtius,  pour  lui  dire  qu'ils  étaient  disposés  à 
•  faire  tout  ce  qu'il  leur  commanderait.»  Lib.  XIV,  epistola  IX.  V.  Schœpflin ,  loc.  cit. ,  p.  275. 

Les  Germains  de  la  Gaule ,  dit  Schœpflin ,  qui  promettaient  â  Aurelius  de  faire  ce  qu'il  leur 
commanderait ,  ne  peuvent  être  que  les  peuples  qui  s'étaient  établis  dans  la  Gaule  Belgique , 
sur  les  rives  du  Rhin ,  et  qui  firent  plus  tard  donner  le  nom  de  Germanie  à  cette  contrée. 
Voir  Dion,  liv.  LUI,  p.  503  et  suiv.  et  Tacite  {De  moribus  Germanorum,  ch.  XXVIII).  C'est 
pour  nous  une  raison  de  plus  de  placer  Hirtius  au  nombre  des  Gouverneurs  de  l'Alsace. 

iNous  tirerons  de  ce  rapprochement  une  autre  conséquence,  c'est  que  le  nom  de  Germanie, 
donné  à  nos  contrées  par  Auguste ,  n'était  que  la  consécration  d'une  appellation  admise  par 
un  usage  préexistant ,  puisque ,  déjà  à  l'époque  de  la  mort  de  César,  Cicéron  nommait  avant 
tout  parmi  les  habitants  de  nos  bords  les  Germains. 

4.  Il  est  ainsi  nommé  par  Dion  Cassius,  liv.  XL VI,  p.  311,*et  par  Suétone,  Vie  de  Tibère, 
ch.  V.  Dion  Cassius  (loco  cit.J  dit  que  :  «vers  le  commencement  de  l'an  711 ,  Plancus  gou- 
verna une  partie  de  la  Gaule  transalpine,  iv  fxépei  ttÎç  uTtàpXoU  "AXTcetç  FoXoLTiaç  fipxovra.» 
S(;l)œpflin  démontre  que  cette  partie  ne  pouvait  être  la  Narbonnaise ,  qu'elle  était  donc  le  reste 
de  la  Gaule  au  delà  du  Rhône ,  c'est-à-dire  la  Celtique  et  la  Belgique  ;  il  s'appuie  dans  cette 
démonstration  notamment  de  la  lettre  de  Plancus  à  Cicéron ,  où  û  est  dit  :  «J'ai  passé  le  Rhône 
«avec  mon  armée  le  siiième  jour  des  Calendes  de  mai.  Nous  avons  forcé  notre  marche.  J'ai 
«envoyé  mille  cavaliers  à  Vienne  par  une  voie  plus  courte,  et  si  je  n'en  suis  empêché  par 
«Lépide,  je  redoublerai  de  vitesse;»  et  de  cette  circonstance  que  ce  fut  Plancus  qui  conduisit 
les  colonies  à  Lyon  et  à  Raurach.  V.  AU.  iUustr.,  loco  cit. ,  p.  275 ,  et  la  traduction  de  M. 
Ravenèz,t.  H,  p.  120. 


320  CHAPITRE  ni. 

levée,  vint,  en  711 ,  recevoir  à  Rome  les  honneurs  du  triomphe \ 
Alors  s'était  établi  le  triumvirat  d'Octave ,  de  Lépide  et  de  BL  An- 
toine. La  Celtique  et  la  Belgique  échurent  en  partage  à  ce  dernier  '  ; 
en  714,  elles  passèrent  sous  la  domination  d'Octave'.  Les  lieutenants 
d'Antoine  dans  les  Gaules  furent  Q.  Fusius  Calenus  *  et  P.  Ven- 
tidius";  ceux  de  son  heureux  compétiteur  furent  Salvidienus*, 
puis  Agrippa  \  qui  le  premier  après  César  franchit  le  Rhin  avec 
une  armée  et  repoussa  loin  de  ses  bords  les  Germains;  ce  fut 
lui  qui  reçut  la  soumission  des  Suèves  Ubiens  et  leur  permit  de 
consolider  leur  établissement  sur  notre  rive  par  la  fondation  de 
la  colonie  Agrippine,  Cologne;  après  lui,  en  717,  G.  Carinas  * 
commanda  dans  la  Gaule  et  principalement  dans  la  Belgique,  fit 
rentrer  dans  Tordre  les  Morins  révoltés  et  refoula  au  delà  du 
fleuve  quelques  invasions  germaines.  Il  partagea  le  triomphe  d'Oc- 
tave, en  725.  Dans  la  même  année,  Nonius  Gallus*  eut  à  combattre 
les  Trévirs  et  les  Germains  confédérés  et  leur  fit  essuyer  une 
sanglante  défaite.  Enfin,  le  dernier  gouverneur  des  Gaules,  avant 
l'exécution  du  plan  d'Auguste,  Messala  Corvinus*®,  vainquit  les 
Gaulois  rebelles  et  revint  à  Rome,  le  7  des  calendes  d'octobre 
727,  recevoir  l'ovation  triomphale.  Il  est  donc  vrai  de  dire,  avec 

1.  Velleius  Paterculus,  liv.  II,  cb,  LXVII  et  Pasti  iriumphales,  apud  Gnitenim,  1 1,  /a- 
êcriptioniim,ç.  297.  V.  AU.  tilustr.,  1. 1,  p.  153  et  275. 

2.  Dion  Cassius ,  liv.  XLVllI ,  p.  357 ,  et  Appien ,  De  Deilo  eiviU,  liv.  V,  p.  1073. 

3.  Appien,  De  BeUo  civiU,  i.  V,  p.  1126,  et  Dion  Cassius  Jiv. XLVIII ,  p.  374. 

4.  Dion  Cassios,  liv.  XLVI,  p.  295  et  p.  312. 

5.  Dion  Cassius ,  liv.  XLVII ,  p.  335 ,  et  Appien ,  De  BtUo  civiU,  liv.  IV,  p.  953. 

6.  Appien ,  liv.  V,  p.  t1Uetll27. 

7.  Dion  Cassius,  liv.  XLVIIL,  p.  373,  376  et  389,  et  Appien,  liv.  V,  p.  1120.  —  Eam 
gentem  (Ubios)  Rheno  transgressam ,  Agrippa  in  fidem  accepii.  Tacite,  Annûieê, 
liv.  Xll ,  ch.  27.  —  Strabon ,  liv.  lY,  p.  194. 

8.  Dion  Cassius ,  liv.  LI ,  p.  459 ,  et  Virgile  vers  la  fin  du  livre  VIII  de  TEnéide 

9.  Dion  Cassius,  liv.  Ll,  p.  457. 

10.  On  le  retrouve  dans  les  Fastes  triomphaux,  qui  suivent  Tère  de  Caton ,  et  Scbœpflifl 
reproduit  celte  inscription,  citée  par  Gruter  {Inscript, ,  1. 1 ,  p.  297)  : 

M.  VALERIUS.  M.  F.  M.  N.  MESSALA.  A.  DCCXXVH. 
CORVINUS.  PRO.  COS.  EX.  GALLIA.  VII.  K.  OCT. 

Voir  du  reste  sur  ce  préfet  des  Gaules  et  sur  ses  prédécesseurs  Als.  iUustr.,  t.  I,  p.  274  à  277. 
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A.Thierry*,  cpi'il  y  avait  en  Gaule  absence  de  gouvernement  ro- 
main, et  que,  à  l'exception  du  tribut,  largement  compensé  par  le 
produit  des  services  militaires  et  des  faveurs,  soit  personnelles, 
soit  collectives,  tout  était  resté  dans  le  même  état  qu'aux  temps 
de  l'indépendance. 

A  l'avènement  d'Auguste  cet  ordre  de  choses  cessa;  il  consti- 
tua la  Gaule  chevelue  en  province  romaine  et  la  soumit  à  ce 
système  d'administration  uniforme  qu'il  voulait  établir  sur  toute 
la  surface  de  l'empire.  D  partagea  avec  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome  le  gouvernement  des  provinces  et  en  s'attribuant  celles 
qui  exigeaient  la  présence  des  armées  *  pour  la  compression  des 
troubles  ou  la  garde  des  limites,  il  conservait  en  main  la  véritable 
force  de  l'empire.  La  Transalpine ,  plus  menacée  au  dedans  et  au 
dehors  que  toute  autre  conquête ,  échut  dans  son  lot ,  et ,  sous  le 
nom  de  province  impériale  ou  césaréenne',  fut  soumise  à  une 
véritable  dictature  militaire.  Un  lieutenant  impérial  ou  légat,  cu- 
mulant en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  militaires ,  législatifs  et 
judiciaires,  sous  la  haute  surveillance  de  l'empereur,  et  un  pro- 
curateur, officier  fiscal  dépendant  du  lieutenant,  composèrent 
l'administration  supérieure  des  provinces  réservées  par  l'empereur*. 
Cette  dictature  était  nécessaire  pour  l'accomplissement  des  ré- 
formes projetées  par  l'empereur. 

Auguste  fit  de  Lyon,  ville,  pour  ainsi  dire,  créée  par  lui,  la 
capitale   des    trois    provinces    chevelues*,   une    véritable    Rome 

1.  A.  Thierry ,  Hist.  des  Gaul. ,  t.  m,  part.  HI,  ch.  I,  p.  239, 

2.  Provincias  validiores ipse  suscepit.  Suétone,  Vie  d'Auguste,  ch.  47. 

3.  Provinciœ  imperatoriœ  tel  Cœsaris.  Dion  Cassfus ,  liv.  LUI ,  p.  505  et  506. 

4.  Dion  Cassius ,  loco  citât.  Tacite ,  Agricola,  ch.  XV,  ainsi  fort  bien  traduit  par  M.  Dubois: 
«Ils  n'avaient  jadis  qu'un  roi ,  ils  en  ont  deux  :  le  lieutenant  qui  épuise  leur  sang;  le  procu- 
«rateur ,  leurs  richesses  ;  tyrans  dont  la  discorde  ou  Tunion  pèse  également.» 

5.  A.  Thierry ,  après  avoir  établi  que  la  nouvelle  division  territoriale  avait  substitué  aux 
anciennes  sections  longitudinales  s*étendant  du  nord  au  midi,  des  sections  transvei*sales  de 
l'est  à  l'ouest ,  et  que  ces  sections  ou  provinces  furent  au  nombre  de  trois ,  sous  les  noms 
d'Aquitaine ,  de  Belgique  et  de  Lugdunaise  ou  Lyonnaise  ,  s'exprime  ainsi  sur  les  deux  der- 
nières :  «Celle  du  nord ,  sous  l'ancienne  dénomination  de  Belgique,  embrassa ,  outre  le  pays 
«belge  proprement  dit,  les  peuples  situés  entie  la  Marne  et  la  Seine,  et  entre  la  Saône  et  le 
«Rhône  supérieur,  savoir  ries  Lingons,  lesSéquanes,  les  Raurakes  et  les  Helvètes.  La  section 
«intermédiaire,  longue  et  étroite,  bornée  à  l'est  par  le  moyen  Rhône,  à  l'ouest  par  l'Océan 

1.  21 
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gauloise  ;  elle  fut  le  siège  des  gouverneurs  et  la  résidence  de  Teoipe* 
reur  pendant  ses  voyages  de  ce  côté  des  Alpes.  De  là  partirent  les 
quati^e  grandes  voies  qui  devaient  traverser  la  Gaule  dans  quatre 
directions  :  des  Alpes  au  Rhin,  à  FOcéan,  aux  Pyrénées  et  à  la 
frontière  narbonnaise.  Il  créa  des  villes  ou  agrandit  celles  an- 
ciennes, il  en  dota  plusieurs  de  son  nom;  il  éleva  des  édiGces 
somptueux  ou  utiles,  des  forteresses,  des  hôtels  de  monnaies, 
des  temples,  des  châteaux,  des  bains,  des  cirques,  des  théfttres; 
il  ouvrit  des  écoles,  des  gymnases  dans  les  principaux  centres 
de  population ,  à  Massalie ,  à  Tolose ,  à  Arelate ,  à  Vienne ,  et  plus 
près  de  nous  dans  l'antique  Bibracte  éduenne,  devenue,  sous  ses 
auspices,  Augustodunum^  ;  Augusta  Rauracorum  eut  sans  nul  doute 
le  même  avantage  ;  enfin ,  il  transporta  dans  les  Gaules  les  arts , 
les  sciences  et  toutes  les  grandeurs  de  l'Italie  et  de  la  Grèce,  et, 
sous  son  heureuse  influence,  une  véritable  révolution  intellectuelle 
et  morale  s'opéra  dans  la  Gaule. 

Pendant  tout  le  règne  d'Auguste,  l'Alsace  jouit  d'une  paix 
presque  inaltérable  ;  mais  au  delà  du  Rhin  les  peuples  de  la  Ger- 
manie, toujours  prêts  à  franchir  le  fleuve  et  à  ravager  d'abord 
les  terres  de  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  mis  sous  la  protection 
de  Rome,  nécessitèrent  une  expédition. 

Auguste ,  après  avoir  passé  près  d'une  année  dans  les  Gaules , 
était  retourné  à  Rome;  il  avait  laissé  à  Tibère  et  à  son  frère 
Claudius  Drusus  le  soin  d'une  guerre  importante  contre  les  Rhé- 
tiens  et  les  Vindéliciens.  Ces  deux  princes  attaquèrent  séparément 
ces  ennemis  :  il  leur  fallut  gagner  plusieurs  batailles  pour  sou- 
mettre ces   nations  défendues  par   la  nature   des   lieux   et  plus 

•annorkaio ,  fut  appelée  province  Lugdunaise,  du  nom  de  Lugdunum,  sa  capitale.  •  T.  Hl , 
part,  ni,  ch.  I,  p.  246.  Il  cite  Pline,  liv.  IV,  ch.  XVU,  et  Ptolémée,  1.  II,  ch.  Vil.  H  9^0^, 
à  la  page  2iS,  ce  qui  manque  ici,  que  Tempereur  fixa  le  chef -lien  de  la  Gaule  centrale  à 
Lugdunum ,  et  qu'il  en  fit  même  la  capitale  ides  trois  provinces  chevelues  ;  que  U  Ait  le  sîége 

des  gouverneurs  ,èic *£7cioT;)io<  M)QTp6:coXi;,  dit  Ptolémée,  liv.  U,  ch.  8.  Caput  GaiUë" 

rum.  Table  de  Peutinger.  Dom  Bouquet,  p.  IIS,  col.  I. 

1.  Liber alibus  studii*.  Tadte,  Annales,  liv.  111,  ch.  45.  — PoXi;  toXç  ^p^opoïc  itatdc;>- 
ttjpiov 9iXcUT;vac  xarcoxivaac  roà;  FaXaro^.  Strabon,  liv.  IV ,  p.  18f. 

Pùltadia  Toioia.  MarUal,  liv.  IX.  Epignm.  101.  ^  Vîenna,  liv.  VU,  Epigram.  87.  — 
Scnptores  renim  Gallicananim,  passim.  Amédée  Thierry,  ihst.  de*  Gauiois,  t.  01,  part.  III , 
ch.I,p.  251  et  254. 
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redoutables  encore  par  leur  nombre  et  leur  courage;  il  y  eut 
cependant  dans  celte  double  expédition  plus  de  périls  que  de 
pertes  réelles  pour  l'armée  romaine;  elle  coûta  bien  du  sang  à 
l'ennemi.  Au  delà  du  Rhin,  les  armes  romaines  furent  partout 
triomphantes  jusqu'en  Pannonie  et  sur  les  rives  de  l'Elbe. 

Mais  tandis  que  tout  réussissait  aux  Romains  dans  cette  partie 
de  la  Germanie,  leurs  légions  reçurent  un  grave  échec  sur  un 
autre  point,  où  Marcus  Lollius  commandait.  Cet  hotnme,  aussi 
dépravé  qu'habile  à  dissimuler  ses  vices,  ne  se  distinguait  que 
par  sa  rapacité  et  son  avarice.  Les  Sicambres  surprirent  son  camp , 
massacrèrent  la  5*  légion  et  s'emparèrent  môme  d'une  aigle  ro- 
maine. C'était  un  affront  qu'il  fallait  venger  :  Auguste  revint  dans 
la  Gaule,  et  la  guerre  contre  la  Germanie  reprit  avôc  une  nou- 
velle vigueur;  il  en  laissa  tout  le  fardeau  à  Drusus,  son  beau- 
fils,  qui  avait  déjà  prouvé,  dans  la  Rhétie  et  dans  la  Vindélicie, 
que  nul  général  n'était  plus  digne  et  plus  capable  que  lui  de 
défendre  la  gloire  du  nom  romain.  Drusus  parcourut  en  vain- 
queur tout  le  pays  habité  par  les  Noriques,  les  Illyriens,  les 
Pannoniens,  les  Dalmates,  les  Mysiens,  les  Thraces,  les  Daces^ 
les  Sarmates  et  les  Germains  ;  il  vainquit  les  Usipètes ,  les  Tenc- 
thères,  les  Cattes,  les  Marcomans,  les  Chérusques  sur  les  rives 
du  Weser,  les  Suèves  et  les  Sicambres  sur  les  rives  de  la  Lippe, 
ceux  mêmes  qui  avaient  massacré  les  soldats  de  Lollius  et  brûlé 
vifs  vingt  Centurions.  C'était  comme  le  serment  de  sang  par  le- 
quel ils  avaient  inauguré  cette  guerre.  Telle  était  leur  confiance 
dans  la  victoire,  que  d'avance  ils  s'étaient  partagé  les  dépouilles 
de  l'armée  romaine  :  les  Chérusques  avaient  choisi  les  chevaux, 
les  Suèves  l'or  et  l'argent,  les  Sicambres  les  prisonniers.  Mais 
la  fortune  leur  réservait  une  triste  déception  :  Drusus ,  vainqueur, 
distribua  et  vendit  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux,  leurs  colliers 
et  eux-mêmes.  En  outre ,  pour  la  garde  des  provinces  conquises , 
il  borda  de  garnisons  et  de  corps  d'observation  la  Meuse,  l'Elbe 
et  le  Weser;  il  éleva  plus  de  cinquante  forts  sur  la  rive  seule 
du  Rhin.  11  fit  construire  des  ponts  à  Bonn  et  à  Gelduba  (Gefl), 
dont  il  est  fait  mention  dans  Tacite.  11  ouvrit  aux  Romains  la 
forêt    hercynienne  jusqu'alors    restée  pour    eux   inaccessible  et 
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presque  inconnue;  enfin  une  paix  si  profonde  régna  en  deçà  et 
au  delà  du  Rhin ,  sous  l'influence  de  ce  jeune  héros ,  qui  joignait 
au  talent  du  général  celui  de  l'homme  d'état,  que,  pour  nous 
servir  de  l'expression  métaphorique  d'un  historien  romain ,  tout 
y  changea  de  face,  les  hommes,  le  pays,  le  ciel  même.  On  ne 
sait  pas  le  nombre  de  châteaux  qui  furent  construits  par  lui 
depuis  l'Helvétie  jusqu'à  Spire,  c'est-à-dire  dans  l'étendue  de 
l'ancienne  Alsace,  mais  il  est*difficile  de  ne  pas  reconnaître  que 
plusieurs  villes  des  bords  du  Rhin  ne  lui  aient  dû,  nous  ne  dirons  pas 
leur  origine,  comme  le  pense  Laguille^  mais  au  moins  leur  agran- 
dissement et  leur  première  importance  ;  il  en  est  une  qui  reproduit 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  son  fondateur ,  c'est  Drusenbeim. 

Après  tant  de  victoires  et  tant  de  grandes  choses^  le  sort  cruel 
ravit  aux  Romains  et  plus  particulièrement  à  l'affection  de  nos 
provinces  Drusus;  ce  jeune  prince  fut  enlevé  à  l'âge  de  trente 
ans;  et  ce  ne  fut  pas  par  adulation,  mais. par  une  juste  recon- 
naissance, qu'on  lui  éleva  des  arcs  de  triomphe  et  des  mausolées 
jusque  sur  nos  bords.  Il  laissait  deux  fils ,  l'un  surtout  bien  digne 
de  lui,  Germanicus.  L'autre  fut  depuis  empereur,  c'est  Claudias. 

Après  sa  mort ,  le  poids  de  la  guerre ,  dans  les  différents  lieux 
où  elle  se  ralluma,  fut  reporté  tout  entier  sur  Tibère,  qui  la 
conduisit  avec  bonheur.  Mais  tous  ces  triomphes  et  tous  les  res- 
sorts de  la  politique  de  Rome  ne  purent  assurer  et  rendre  du- 
rable, au  delà  du  Rhin,  sa  domination.  Plût  aux  Dieux,  s'écrie 
Florus,  qu'Auguste  eût  attaché  moins  de  prix  à  la  conquête  de 
la  Germanie  !  Elle  fut  plus  honteusement  perdue  que  glorieuse- 
ment acquise.  Rome  sentit  qu'il  est  plus  difficile  de  conserver  une 
conquête  que  de  la  faire;  la  force  soumet  les  provinces,  la  jus- 
tice seule  les  conserve  :  aussi  la  joie  des  Romains  fut  courte; 
car  les  Germains  étaient  plutôt  vaincus  que  domptés,  et  ils 
avaient,  sous  un  ennemi  tel  que  Drusus,  cédé  à  l'ascendant  de 
son  génie  et  de  son  caractère  personnel ,  plutôt  qu'à  la  force  des 
armes.  Mais  après  lui  et  après  les  succès  de  Tibère  son  frère, 
qui  ne  faisait  pas  encore  présager  ce  qu'il  devait  être  dans  la 
suite,  Quinctilius  Varus,  qui  leur  succéda  dans  le  commandement 

1.  Ufnille,  HùL  d'AUace,  p.  5. 
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de  rarmée,  devint  odieux  aux  Germains  par  ses  caprices  et  par 
son  insolent  orgueil,  non  moins  que  par  sa  cruauté.  Il  osa  les 
réunir  en  assemblée,  et  se  posant  en  juge  souverain^  les  appeler 
à  son  tribunal,  dans  son  camp,  comme  si  les  verges  d'un  licteur 
ou  la  voix  d'un  huissier  eussent  été  capables  de  maîtriser  l'hu- 
meur violente  de  ces  barbares,  qui  depuis  longtemps  voyaient 
avec  douleur  leurs  épées  se  charger  de  rouille  et  lem's  chevaux 
rester  oisifs.  Dès  qu'ils  eurent  reconnu  que  la  justice  des  Romains 
n'était  pas  moins  cruelle  que  leurs  armes,  ils  se  préparèrent  à  un 
soulèvement  général,  sous  la  conduite  du  célèbre  Arminius.  Varus 
cependant  croyait  la  paix  si  bien  établie^  que  sa~ confiance  ne  fut 
pas  même  ébranlée  par  ce  que  lui  révéla  de  la  conjuration  l'un 
des  chefs  germains  ;  ne  prévoyant ,  ne  craignant  rien ,  il  <;ontinuait , 
dans  son  imprudente  sécurité,  à  les  faire  comparaître  comme  des 
accusés  à  sa  barre ,  quand ,  soudain ,  ils  l'attaquèrent ,  l'investirent 
de  toutes  parts,  emportèrent  son  camp  et  massacrèrent  trois  légions. 
Rien  de  plus  affreux  que  ce  massacre  au  milieu  des  marais  et  des 
bois;  rien  de  plus  révoltant  que  les  outrages  des  barbares,  sur- 
tout à  l'égard  de  ceux  qui  avaient  plaidé  les  causes  :  aux  uns  ils 
crevaient  les  yeux;  aux  autres  ils  coupaient  les  mains;  ils  allèrent 
jusqu'à  coudre  la  bouche  de  l'un  d'eux,  après  lui  avoir  arraché  la 
langue ,  qu'un  barbare  tenait  à  la  main  en  disant  :  c Vipère ,  cesse 
enfin  de  siffler.» 

Varus  ne  survécut  pas  à  ce  désastre,  il  se  jeta  sur  son  épée. 

Son  corps ,  que  la  piété  des  soldats  avait  confié  à  la  terre ,  fut 
exhumé;  sa  tête  fut  coupée  et  portée  en  trophée  à  Maroboduus, 
l'un  des  chefs  germains.  Ce  dernier  l'envoya  à  Auguste  qui  la 
fit  ensevelir  dans  le  tombeau  de  la  maison  Quinctilia.  Les  drapeaux 
et  deux  aigles  tombèrent  au  pouvoir  des  Germains.  La  troisième, 
avant  qu'elle  n'arrivât  entre  leurs  mains ,  fut  arrachée  de  sa  pique 
par  le  porte-enseigne,  qui,  après  l'avoir  enveloppée  dans  les  plis 
de  son  baudrier,  l'emporta  au  fond  d'un  marais  ensanglanté,  où 
il  se  précipita  avec  elle.  Ce  fut  ainsi  que  l'empire,  que  n'avaient 
pu  arrêter  les  rivages  de  l'Océan,  fut  obligé  de  rétrograder  et 
de  reprendre  le  Rhin  pour  limite. 

Cette  défaite  fit  une  telle  impression  sur  l'esprit  d'Auguste,  que 
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ce  prince,  au  rapport  de  Suétone,  se  laissa  croître  la  bart)e  et 
les  cheveux  pendant  plusieurs  mois  et  que,  dans  son  désespoir, 
il  se  frappait  la  tête  contre  les  murailles  de  ses  appartements, 
en  s'écriant  :  cVarus,  rends -moi  mes  légions  Ii  II  ne  survécut 
pas  longtemps  à  ce  désastre  ;  après  avoir  donné  à  Tibère  le  titre 
de  César  et  envoyé  Germanicus  commander  les  huit  légions  des« 
tinées  à  défendre  les  bords  du  Rhin,  ce  grand  prince,  qui  eut 
la  gloire  de  donner  son  nom  à  son  siècle ,  s'éteignit  lentement  et 
mourut  à  l'âge  de  76  ans.  Le  monde  romain ,  qu'il  avait  gouverné 
avec  tant  de  sagesse  et  d'éclat,  eut  à  lui  reprocher  de  s'être 
donné  pour  successeur  Tibèra 

Quelle  époque  que  celle  d'Auguste!  Après  cinquante  ans  de 
déchirements  intérieurs  et  de  guerres  étrangères ,  Rome ,  comme 
fatiguée  de  combattre  et  de  vaincre,  se  reposait  sur  sa  gloire 
et  semblait  se  recueillir  et  attendre  des  destinées  nouvelles  :  l'Eu- 
rope, l'Asie,  l'Afrique  étaient  ses  tributaires,  le  monde  entier 
tremblait  deVant  elle  et  les  richesses  intellectuelles  et  matérielles 
de  tous  les  pays  affluaient  dans  son  sein  comme  dans  le  centre 
et  le  foyer  de  toutes  les  lumières  et  de  toutes  les  grandeurs', 
les  drapeaux  enlevés  à  toutes  les  nations  se  pressaient  au  capî- 
tôle,  et  tous  les  dieux  de  l'univers  se  coudoyaient  au  Panthéon, 
le  génie  des  arts  et  des  lettres  venait  ajouter  ses  couronnés  à 
tous  ces  trophées,  l'éloquence  s'était  personnifiée  dans  Goéron 
et  la  poésie  dans  Horace  et  Virgile,  la  sagesse  même  semblait 
parler  par  la  bouche  de  Caton,  la  civilisation  était  à  son  apogée, 
et  cependant  un  mal  profond  travaillait  jusque  dans  ses  entrailles 
l'empire  romain  ;  la  prospérité  n'était  qu'à  la  surface  ;  au-dessous 
des  triomphateurs  et  des  heureux  du  siècle  gémissait  tout  un 
peuple  d'opprimés  et  de  victimes  ;  la  lèpre  de  l'esclavage  montrait 
sa  tête  hideuse,  et  le  bruit  des  chaînes  et  les  gémissements  de 
tant  d'infortunés  perçaient  à  travers  les  éclats  de  la  joie  publique. 
Auguste ,  sans  s'émouvoir  de  ce  que  Ton  appelait  9lors  sans  doute 
une  nécessité  sociale,  enivré  par  la  puissance  et  plus  encore  par 
l'adulation,  inspiré  d'ailleurs  par  une  idée  politique,  celle  de 
centraliser  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  influences, 
m^e  celles  de  la  religion ,  crut  ou  ût  si^niblant  de  croire  à  son 
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immortalité,  et,  dédaignant  les  honneurs  humains,  voulut  prendre 
place  parmi  les  dieux.  Ce  fut  au  moment  où  la  flatterie  la  plus 
inouïe  semblait  réaliser  ce  rêve  du  despote ,  quand  soixante  des 
villes  principales  de  la  Transalpine  eurent  gravé  leurs  noms  sur 
Tautel  colossal  élevé,  dans  la  capitale  de  la  Gaule  chevelue,  à 
Lyon,  en  l'honneur  de  la  divinité  nouvelle,  que,  dans  le  coin 
le  plus  retiré  de  son  empire,  au  fond  de  la  Judée,  le  vrai  et 
unique  Dieu ,  le  Sauveur  des  hommes ,  naissait  dans  une  crèche , 
et  allait  bientôt  faire  retentir  aux  oreilles  du  monde  étonné,  du 
riche  et  du  pauvre,  du  maître  et  de  Fesclave,  du  roi  et  du 
sujet,  du  vainqueur  et  du  vaincu,  ce  principe  subUme,  que  n'a- 
vaient pas  même  soupçonné  toutes  les  philosophies  et  toutes  les 
croyances  païennes,  le  principe  de  la  fraternité  universelle.  A 
partir  de  cette  époque  s'ouvre  une  ère  nouvelle,  non-seulement 
pour  l'humanité,  mais  pour  l'histoire,  l'ère  du  christianisme  :  ce 
mystère,  le  plus  grand  de  tous  les  mystères,  la  naissance  du  Dieu  fait 
homme  dans  le  sein  d'une  vierge ,  s'accomplit  l'an  du  monde  4708 
et  de  la  fondation  de  Rome  748,  le  cinquième  avant  l'ère  vulgaire.  * 

1.  L'époque  précise  de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dit  Grandidier,  est  très>difficile  à  fixer. 
Leschronologistes  modernes,  à  force  de  systèmes  et  de  dissertations,  n*ont  fait  qu'embrouiller 
la  matière  par  leurs  incertitudes.  L'opinion  la  plus  probable  est  celle  que  nous  suivons  ici  et 
qu'ont  également  adoptée  Dom  Clément ,  Art  de  verger  les  dates ,  t.  f,  p.  93  de  la  y  édU., 
et  M.  l'abbé  Godescard,  Vies  des  Saints,  t,5,p,  608  et  609  de  la  î^  édlt.  Elle  a  pour 
auteur  le  P.  Marc -Antoine  Capelli,  et  M.  le  Noble  de  Saint  -  George  l'a  défeloppée  dans  une 
savante  dissertation,  imprimée,  à  Paris,  en  1693.  Le  P.  Peteau  etFreret,  Mémoires  de 
l'Académie  des  bellfs-lettres  de  Paris,  t.  2i,  p.  Î78  et  suiv,,  retardent  ce  grand  événe- 
ment d'une  année.  —  Grandidier,  Hist.  d'Als.,  liv.  III,  p.  177,  note  1. 

Chaque  chrétien  a  lu  dans  l'Évangile ,  dans  ce  livre  saint  par  excellence ,  la  vie  et  la  mort 
de  N.  S.  Jésus-Christ ,  ses  miracles ,  sa  doctrine  céleste  et  sa  glorieuse  résurrection ,  mais 
chacun  ne  connaît  pas  l'hommage  indirect  et  comme  forcé  par  la  vérité,  que  rend  à  sa  divinité 
un  auteur  profane,  qui  vivait  un  siècle  à  peine  après  la  venue  du  Messie,  Josèphe,  historien 
et  général  juif,  issu  de  la  famille  des  Machabées,  né  à  Jérusalem,  l'an  137  de  notre  ère; 
nous  ne  résistons  pas  à  la  tentation  de  procurer  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  lire  cet  aveu  de 
Josèphe ,  qui  est  une  réponse  aussi  aux  prétendus  philosophes  et  aux  incrédules  :  «En  ce 
«mesme  temps  (773)  estoit  Jésus  qui  estoit  un  homme  sage,  si  toutefois  on  doit  le  considérer 
«simplement  comme  un  homme,  tant  ses  œuvres  estoient  admirables.  U  enseignoit  ceux  qui 
« prenoient  plaisir  à  estre  instruits  de  la  vérité,  et  il  fut  suivi  non  seulement  de  plusieurs  Juifs, 
«mais  de  plusieurs  Gentils.  C'estoit  le  Christ.  Des  principaux  de  nostre  nation  l'ayant  accusé 
«devant  Pilate,  il  le  fit  crucifier.  Ceux  qui  l'a  voient  aimé  durant  sa  vie,  ne  l'abandonnèrent 
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Pour  bien  apprécier  quelle  fut  la  part  de  TAlsace  dans  les  bien- 
faits de  la  civilisation  romaine  et  rester  juste  envers  le  passé,  il 
faut ,  en  traçant  le  tableau  des  heureuses  innovations  d'Auguste ,  ne 
pas  oublier  Tétat  où  les  vainqueurs  ont  trouvé  cette  province ,  Tune 
des  plus  riches  et  des  plus  florissantes  des  Gaules. 

Nous  savons  déjà  que  T  Alsace  est  un  démembrement  de  la  Séquanie, 
de  la  Rauracie  et  de  la  Médiomatricie  ;  mais  d'autres  éléments  encore 
sont  entrés  dans  sa  composition ,  d'autres  noms  du  moins  dans  sa  no- 
menclature; il  convient  d'en  rechercher  l'origine. 

Les  Thuringiem. 

Un  savant,  auquel,  à  l'exemple  deGrandidier,  nous  avons  déjà  rendu 
hommage,  Perreciot,  a  émis  la  pensée*  que  les  TtUinges  et  lesLoto- 
briffes,  qui,  au  témoignage  de  César*,  se  sont  associés  à  la  grande 
expédition  des  Helvètes,  étaient  des  peuples  de  notre  région  ;  que  les 
Latobriges,  comme  semble  le  révéler  leur  nom  celtique,  étaient  situés 
à  quelque  passage  important  de  fleuve  ou  de  rivière  ',  qu'à  ce  titre 

«pas  après  sa  mort.  Il  leur  apparut  vivant  et  ressuscité  le  troisième  jour ,  comme  les  saiots 
«Prophètes  Pavoient  prédit  et  qu'il  feroit  plusieurs  autres  miracles.  C'est  de  luy  que  les 
«Chrestiens  que  nous  voyons  encore  aujourd'huy  ont  tiré  leur  nom.i  *-  Histoire  des  Juif», 
trad.  par  Arnauld  d'Andilly  J.  XVIII,  ch.  IV,  p.  418  et  419,  édit.  Amsterdam,  1700. 

1.  Voir  sa  savante  dissertation ,  que  Grandidier  a  considérée  comme  le  dernier  mot  sur  U 
question  et  qu'il  reproduit  in  extenso  dans  son  Hisl.  d'Ali. .  1. 1 , 1.  III ,  p.  29i  à  324. 

2.  Persuadent  Rauracis,  et  TuUngis,  et  Latobrigis  finitimis,  uti,  eodem  usi  consilio, 
oppidis  suis  vicisque  exustis ,  una  cum  iis  proficiscantur  :  Boiosque  qui  trans  Bkenum 
incoluerant,  et  in  agrum  Noricum  transierant,  Noricamque  oppugnarant ,  receptos  ad  se 
socios  sibi  adsciscunt.  César ,  De  Bell.  gaU.  ,1.1,  ch.  V. 

3.  Perreciot  a  évidemment  mal  interprété  Lalobrige  ;  il  semble  avoir  négligé  la  première 
moitié  du  mot ,  lato ,  qui  a  la  même  origine  et  le  même  sens  que  Xàa<  en  grec ,  qui  fait  dans 
tous  ses  composés  XaTo  et  signifie  pierre ,  rocher  ;  et ,  quant  à  la  finale  brige ,  il  Ta  plus  mal 
rendue  encore  ;  jamais  ce  mot  n'a  voulu  dire  eau,  rivière,  passage  d'eau  ou  de  rivière.  U  Ta 
peut-être  confondu  avec  un  mot ,  dont  il  eût  trouvé  l'application  à  Brisacb ,  plutôt  qu'à  Basie , 
le  mot  de  ^TM-ac,  qui  est  un  composé  de  ^rù  ou  6rix,  coupure,  fraction,  brisure,  et  d'or,  eau. 
Bris ,  bris ,  bre  a  fait  en  armoricain  breich ,  brisq ,  briq ,  en  allemand  Bruch ,  et  en  français 
bris,  brisure,  brisant,  brèche,  Brige  a  une  tout  autre  signification  :  Brig,  breg,  brog^ 
issu  du  sanscrit  Bara,  Pahar,  Btrd  ou  Birg,  qui  a  fait,  en  vieux  allemand,  Pereg,  en  alle- 
mand  Berg,  en  gothique  Bairg,  en  anglo-saxon  Beorg,  en  sibérien  Borr,  en  gallois  Bri, 
Brin,  Brig .  dans  la  Comooallles  Bras ,  et  en  gaulois  Bar  o^iBarr,  signifie  montagne,  Qimr 
notre  tableau,  ch.  Il,  p.  85.)    Adelong,  dans  son  MUhridaUs,  vol.  Il, p.  50,  dit  :  Bria, 
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leur  place  est  marquée  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  notre  Sundgau,  en- 
tre les  Vosges  et  le  Jura  ;  que  les  TuUnges,  dont  le  nom  se  retrouve  dans 
celui  de  Turingiens,  Toringiens,  Turinges,  Thuringes,  Turemiens\ 

Briga,  Brig,  Briggyn,  ein  Hûgel,  hauteur  ;  Bro,  eùiBerg ,  montagne.  V.  aussi  parallèle  des 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  par  E.  G.  Eichhoff.—  V.  les  ouvrages  précités  d*Edwards 
et  du  baron  de  Merlan  aux  mots  ci-dessus  rappelés.  —  Y.  aussi  Grégoire  de  Rostrenen  dans 
son  Dictionnaire  français-celtique ,  verbo  Bruhe ,  p.  1 16 ,  et  toutes  les  autorités  que  ScbœpAin 
cite  dans  son  Âls.  illust.,  t.  I ,  p.  52.  Ce  dernier  émet  Tavis  que  le  nom  de  la  Brusch  dans 
le  Bas-Rhin  est  venu  à  cette  rivière  de  ce  qu'elle  se  brise  en  divers  bras  ;  cette  étymologie , 
fort  rationnelle ,  est  encore  plus  évidente  dans  la  dénomination  patoise  de  ce  torrent ,  le 
Bf chine,  voir  Essai  sur  le  patois  du  Ban-de-la-Roche ,  p.  Oberlin,  p.  179. 

1.  Les  Tulingiens  ne  sont  rappelés  sous  le  nom  que  leur  donne  César,  dit  Perredot, 
p.  308 ,  que  dans  un  historien  du  16'  siècle.  C'est  Nicolas  Olahus ,  archevêque  de  Strigonie , 
auteur  d'une  vie  d'Attila ,  qui ,  racontant  Tirruption  de  ce  roi  des  Huns  dans  les  Gaules ,  en 
451 ,  écnt  qu'il  passa  le  Rhin  et  qu'il  conduisit  son  armée  dans  le  pays  des  TuUnqiens,  des 
Séquaniens  et  des  Éduens ,  en  détruisant  entièrement  les  villes  de  Luxeuil  et  de  Besançon. 
Olahus,  de  qui  nous  tenons  ce  fait  important,  ajoute  Perreciot,  n*a  écrit,  à  la  vérité,  qu'en 
1536  ;  mais  il  avait  vécu  dans  les  anciens  états  d'Attila ,  et  les  savants  conviennent  qu'il  avait 
eu  entre  les  mains  les  chroniques  anciennes  de  la  Hongrie ,  perdues  aujourd'hui ,  ou  brûlées 
par  les  Turcs.  Si  cet  historien  étranger  n'avait  pas  eu  pour  guide  un  auteur  ancien ,  où 
aurait-il  retrouvé  les  Tulingiens,  qui,  dès  le  septième  siècle,  ont  cessé  d'être  connus  sous  ce 
nom  ?  Où  aurait-il  appris  l'ancien  nom  de  Lixovium,  donné  à  Luxeuil,  nom  qu'on  ne  voit  que 
chez  lui  et  dans  une  inscription  du  temps  de  César,  découverte  seulement  en  1755?  D'où 
enfin  aurait-il  su  que  cette  ville ,  si  fameuse  par  ses  bains,  existait  sous  l'empire  romain  et  qu'elle 
avait  été  ensevelie  par  Attila  sous  ses  propres  débris?  Cette  inscription  découverte,  leSSjuOIet 
1 755,  derrière  le  bain  neuf,  est  conçue  en  ces  termes  :  Uxotm  Therm.  Repar.  LabienusJuss, 
C.  Jul.  Cœs.  Imp.  Elle  est  conservée  dans  la  salle  de  l'hôtel  de  ville  de  Luxeuil  avec  une  autre, 
trouvée,  le  18  mai  1781,  au  nord-ouest  du  bâtiment  du  grand  bain,  et  qui  porte  :  Diva  Auxi. 
Brida  Reg.  Cœ.  Aug.  Cos.  Tib.  et  Pis.  Dedicatum  Templum.  Voici  maintenant  le  texte 
d'Olahus  :  «A)i/  hœc  (Attila)  trajecto  Rheno,  per  Tulingos,  Heduos  et  Sequanos,  qui 
•nostra  œtale  Bwrgundi  dicuntur,  exercitum  ducat...  muUas  Sequanorum  et  Galliœ 
•munitas  urbes,  apibus  viribusque  prœstanies,  inter  quas  Ua^ovium,  Besontionem, 
uMatisconem ,  Lugdunum,  CabiUmem  et  Ungonum  urbem  memorant,  funditus  evertU.^ 
V.  Hungaria  et  Attila ,  1.  fl ,  ch.  IV,  g.  6,  p.  113 ,  édit.  Vienne,  1763 ,  que  KoUarius  a  extrait 
du  manuscrit  corrigé  de  la  main  même  d'Olahus. 

Si  on  ne  connaît  pas  d'autre  auteur  qui  fasse  mention  des  Tulingiens ,  il  y  en  a  beaucoup 
qui  parient  des  Turingiens  ;  et  ceux-ci  certainement ,  dit  Perreciot ,  p.  308 ,  sont  les  mêmes. 
C'est  le  nom  que  l'auteur  de  la  chronique  de  St.  Pantaléon ,  écrite  au  10*  siècle ,  donne  aux 
Tulingiens  de  César ,  lorsqu'il  dit  que  ce  conquérant  défit  et  subjugua  les  Helvétiens ,  les  TVi- 
ringiens ,  les  Latobriges ,  les  Rauraques  et  les  Boîens ,  tfortissimas  gentes ,  Helvicwrum 
Thuringorum,  Latobogiorum ,  Rauracorum  et  Boiorum.»  Chronicon  S.  Pantaleonis ,  apud 
Euarduro  in  corpore  historico  medii  evi,  1. 1 ,  p.  718. 

La  Turinge  gauloise ,  c'est-à-dire  l'Alsacienne ,  est  encore  rappelée  dans  le  testament  de 
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occupaient  la  Haute-Alsace  et  une  partie  de  la  basse ,  et  que  ce  fiit 
de  ces  divers  lieux  que  ces  deux  peuples  partirent  pour  répondre  à 
l'appel  des  Helvètes.  A  cette  opinion  nous  ferons  une  seule  objeo- 

s.  Rémy ,  écrit ,  vers  l'an  530 ,  où  l'on  voit  cet  illustre  évêque  de  Reims  disposer  au  pro6t  de 
son  église  de  deux  villages,  qu'il  avait  reçus  de  Clovis  et  que  ce  prince ,  par  amour  de  lui,.antt 
nommés  Biseofesheim ,  ou  épiscopales  :  ce  sont  Bischofsheim-am-Saum  et  BischofebeiQ-am- 
Berg  de  notre  Bas-Rhin.  Il  dispose  de  ces  deux  villages  avec ,  est-il  dit ,  toutes  les  foiits , 

prairies,  pâturages,  acquis  par  ses  agents  ou  mandataires  dans  les  Vosges ctim  oêmûIhu 

iilviê ,  pratù ,  pascuis  quœcumque  per  diversos  miniâtros  in  Voiogo  infra ,  eèrcum  et 
extra ,  tam  ultra  quam  citra  Rhenum  pretio  dato  comparam.  ^  Il  affecte  encore  à  Ten* 
tretien  du  luminaire  de  la  même  église  les  terres  qui  hii  appartiennent  dans  rAosirasie , 
autrement  dite  la  l'uringe ,  vUlasque  in  ÂHstria ,  aive  Toringia.  La  combinaison  de  cet  deux 
legs,  dit  Perreciot,  p.  310  et  311 ,  liait  bien  voir  que  la  Turinge,  dont  parie  id  St  Réiiiy, 
n'était  pas  la  Turinge  germanique  ou  transrhénane ,  puisque  les  Vosges  ei  Décapaient  bm 
partie.  La  Turinge  germanique ,  k  la  mort  de  cet  évèque ,  n'appartenait  pas  encore  aux  rois 
de  France  ;  et  on  n'oserait  avancer  qu'il  eût  affecté  k  l'entretien  d'une  église  cbrétienae  des 
fonds  situés  chez  des  peuples  germains ,  qui  alors  étaient  non-seulement  demi-sauvages  et 
idolâtres,  mais  qui  ne  connaissaient  même  point  le  droit  de  propriété. 

Grégoire  de  Tours  justifie  encore  parfaitement  ce  que  nous  venons  d'avancer  et  assure  le 
sens  naturel  que  nous  avons  donné  au  texte  de  Procope.  Il  dit  que  les  Francs ,  après  a? otr 
passé  le  Rhin ,  s'étaient  établis  dans  la  Thuringe ,  et  qu'un  de  leurs  rois  nommé  Clodiea  y 
avait  fixé  son  domicile  dans  un  château  nommé  Disparg,  tandis  que  les  Romains ,  qm  habi- 
taient dans  la  partie  méridionale ,  s'étendaient  de  là  jusqu'à  la  rivière  de  la  Loire.  H  ajovte 
ensuite  que  Clodion ,  pénétrant  dans  la  Belgique  seconde ,  se  rendit  maître  de  Cambrai  et 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme.  Cette  Turinge  cis-rbénane,  entre  laquelle  et  la  Loire 
commandaient  encore  les  Romains,  se  place  naturelleroent  dans  l'Alsace,  et,  cet  esiplace- 
meot  admis,  il  sera  également  facile  de  trouver  dans  le  château  de  Dagtbourg  celui  de 
Disparg,  où  résidait  Clodion.  Perreciot,  p.  311.  Void  le  texte  de  Grégoire  de  Tours: 
f  fYûdunt  muUi  Prancas  de  Pannonia  fuisse  disgressos  :  et  primum  quidem  Uttora  Bkmii 

anmis  incoluisse  ;  dehinc  transacto  Rheno,  Thoringiam  transmeasse Fenmt  etiâm 

Otlogionem  utitem  ac  nobiUssimum  in  gente  sua ,  regem  Prancorum  fuisse ,  qui  apuâ 
Dispargum  castrum  habitabat,  quod  est  in  termino  Tkoringorum ,  M  lus  autem  partikts , 

idêst,  ad  meridéonalem  plagam  habitabant  Romani  usque  Ugerim  fumum Cktoq/h 

autem,  missis  exploratoribus  ab  urbem  Camaracum,  perlustrata  omnia,  ipse  seeutÊU, 
Romanos  prolerit,  civitatem  adprehendit  ;  in  qua  paucum  tempus ,  residens  usque  ad 
Suminam  Utivium  occupatit.  V.  Historia  Franeorum,  t  I.  liv.  H,  cb.  IX»  p.  80  et  81. 
Ëdit  Paris,  1836. 

Frédégaire  nomme  les  mêmes  peuples  Twrensiens  et  les  place  entre  le  Sundgau  et  les  geaa 
du  pays  de  Kembs.  «Cun  (Theuderieus)  Aiesatkmes,  ubi  fuerat  eantritus ,  praceplo  patm 

«su  Childeberti  teaebat ,  a  Tbeudeberto  ritu  barbare  penraditur Timoré  perterritis  per 

•pactioais  vincshim  AUatios  ad  partem  Tbeuéeberti  firmavit ,  etiam  Sugintenses  et  TWientet 
•ei  Campanenses ,  quos  sspins  repetebat,  idemque  aausisse  vbus  est» 
CkntmcQ,  ch.  37,  p.  7S1. 
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tion ,  nous  demanderons  où ,  en  Tadmettant ,  on  placerait  Ârioviste 
et  ses  Germains  ? 

Il  occupait ,  en  partant  du  Rhin ,  le  premier  tiers  de  la  Séquanie  ; 
c'était ,  ce  ne  pouvait  être  que  la  -Haute-Alsace ,  tous  les  historiens 
sont  d'accord  sur  ce  point  ;  les  Tulinges  et  les  Latobriges ,  dans  le 
système  de  Perreciot,  auraient  donc  été  sous  sa  domination  et  même 
se  seraient  étendus  sur  presque  tout  son  territoire.  Or,  César,  qui 
n'eût  pu  ignorer  ce  fait,  car  il  eût  été  de  la  part  d'Arioviste  un  acte 
d'agression  directe  et  ouverte,  n'en  fait  nulle  mention;  et,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'a  pas  eu  lieu ,  c'est  que ,  bien  loin  de  venir  du  terri- 
toire d'Arioviste  ou  de  le  franchir ,  les  Helvètes ,  après  avoir  tenté 
vainement  le  passage  par  le  pays  des  AUobroges^  du  côté  de 
Genève ,  ont  sollicité  et  obtenu  des  Séquaniens  et  non  d'Arioviste , 
c'est-à-dire  donc  des  Séquaniens  non  envahis,  la  permission  de 
prendre  leur  chemin  par  une  issue  des  plus  étroites  et  des  plus 
difficiles,  entre  le  Jura  et  le  Rhône*,  dans  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  la  Franche -Comté.  Il  faut  donc  rejeter  cette  idée  que 
les  Tulinges  et  Latobriges  fussent,  dès  cette  époque,  des  peuples 
de  la  Haute* Alsace;  ils  pouvaient  encore  bien  moins  se  trouver 
dans  la  basse ,  en  Médiomatricie  ;  car  pour  rejoindre  les  Helvètes , 
ils  auraient  été  obligés  de  traverser  le  pays  occupé  par  Arioviste 
dans  toute  sa  longueur.  Mais ,  si  ces  peuples  ne  peuvent  avoir  été 
en  Alsace,  au  moment  du  départ  des  Helvètes,  ils  peuvent  fort 
bien  s'y  être  établis,  soit  au  retour,  en  déviant  du  chemin,  que 
leur  avait  tracé  César  •  pour  regagner  leurs  foyers  incendiés ,  soit 
plus  tard ,  avec  le  consentement  de  ce  général  ou  d'Auguste.  De  ces 

t.  GaBsar,  De  Bell,  gall.»  liv.  I,  chap.  VI.  Efênt  omnino  itin&ra  duo,  quibus  itinertims 
domo  eadre  postent  :  unum  per  Sequanot  angustum  et  difficile  ;  inter  montent  Juram 

et  /Urnien  Rhodanttm aiterum  per  Provinciam  nostram»  muUo  faeiliu»  atque  estpe- 

dUius  t  propierea  quod  HelveHorum  inter  pnet  et  Alhltrogum,  qui  nuper  pêeati  erant, 
Bhodanus  finit ,  isque  nonnuUis  locis  vado  transitur.  Extremum  oppidum  AUobroçfum 
est Geaeva. 

Les  AJIobroges  occupaient  ce  que  nous  appelons  ai^ourd'bui  la  SaToie,  une  partie  du 
Daupbiné  et  du  canton  de  Genève. 

2.  Casar,  loc.  cit.,  et  chap.  IX  ;  ReHnquebatwr  unaper  Sequanos  via,  qua,  Sequanis 
invilis,  propter  anguêtias  ire  non  poterunt. 

3.  Helvetios ,  TuUngos ,  Latobrigos  in  fines  êuoa,  undè  erani  profecti,  reverti  jussU. 
Casar,  De  BeU.  galL ,  liv.  1,  chap.  XXVIU. 
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trois  versions  chacune  a  pour  elle  des  vraisemblances  :  pour  la  pre- 
mière on  peut  répeter,  ce  que  déjà  nous  avons  dit^  que  César,  en 
ordonnant,  après  sa  victoire,  aux  vaincus  de  retourner  dans  les 
lieux  dont  ils  avaient  fait  un  désert,  les  condamnait  à  mourir  de 
misère  et  de  faim  au  milieu  des  ruines;  que  dès  lors  ces  malbeureui 
ne  devaient  pas  être  très-empressés  d'exécuter  ses  ordres ,  et  que,  la 
Séquanie  d'Ârioviste  étant  à  portée  du  lieu  de  leur  défaite,  une 
pai^tie  d'entre  eux  peut  avoir  préféré  se  donner  au  roi  germain 
que  de  subir  le  sort  qui  les  attendait  sur  leur  ancien  territoire. 
Cette  fusion  entre  les  alliés  des  Helvètes  et  les  Germains  d'Ario- 
viste  aurait  été  d'autant  plus  facile ,  qu'une  haine  commune  contre 
les  Romains  eût  été  le  ciment  de  leur  alliance.  Pour  la  seconde ,  on 
pourrait  rappeler  que,  après  le  triomphe  de  César  sur  Arioviste,  la 
Ilaute-Âlsace ,  qui  avait  servi  de  théâtre  à  tant  de  guerres  et  qui 
venait  de  subir ,  pendant  quatorze  ans ,  l'invasion  toujours  grossis- 
sante des  Germains,  devait  être  à  peu  près  \îdée  de  ses  battants 
primitifs  ;  que  dès  lors,  après  l'expulsion  des  envahisseurs,  le  pays, 
qu'ils  abandonnaient ,  avait  besoin  d'être  repeuplé ,  et  que  le  pro- 
consul ou  son  lieutenant  Labiénus  durent  accéder  facilement  à  la 
demande  que  les  alliés  des  Helvètes  leur  auraient  faite  de  venir  com- 
bler les  lacunes  de  la  population  et  se  fixer  dans  notre  contrée,  filais 
ces  deux  suppositions  ne  reposent  que  sur  le  raisonnement,  nul 
texte  historique  ne  vient  à  leur  secours.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  troisième  :  un  historien,  certes  bien  à  même  de  connsdtre  les 
actes  des  empereurs,  car  il  fut  le  secrétaire  de  l'un  d'eux  et  put 
puiser  ses  documents  aux  archives  même  de  l'empire,  Procope,  place 
sur  nos  bords  un  peuple,  dont  le  nom  doit  évidemment  se  confondre 
avec  celui  de  Thuringes  et  de  Tulinges,  les  Tlioringiens ,  et  constate 
c  que  ce  fut  à  Auguste ,  le  premier  des  empereurs  romains ,  qu'ils 
durent  la  permission  de  venir  s'y  établir  *.»  La  situation  que  ce  peuple 

1.  Procope,  Hiêt.  gothica,  liv.  I,  chap.  12,  p.  3iO  et  341.  Ëdit.  Paris,  1662.  Voici  la 
traduction  que  Perredot  donne  de  ce  passage  :  «Le  Rhin  se  jette  dans  l'Océan;  c'est  U  que 
«  sont  les  marais  habités  autrefois  par  ces  peuples  germains  que  nous  nommons  ai^oanllmi 
«Francs,  nation  barbare  et  peu  considérée  dans  les  conunencements.  Leurs  haintations 
«étaient  attenantes  à  celles  des  Arboriches,  soumis  depuis  longtemps  aux  Romains  avec 
«  tout  le  reste  de  la  Gaule  et  de  TEspagne.  A  l'orient  des  Arboriches  se  trouvaient  les  Tko- 
•  ringienê,  auxquels  Auguste,  le  premier  des  empereurs,  accorda  la  région  qa*ils  habi- 
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a  occupée  en  Alsace  et  que  ses  descendants  y  occupent  encore  aujour- 
d'hui, se  révèle  par  Tappellation  qu'il  a  laissée  à  une  rivière,  à 
la  Thur\  Ce  nom  fut  un  souvenir  de  la  patrie  absente;  les  Thu- 
ringes,  avant  leur  migration,  avaient  peuplé  les  rives  de  la  Thur 
helvétique",  et  les  premiers  habitants  des  cantons  de  Thurgovie  et 
de  Thuricum  ou  Zurich,. sans  doute  même  du  Tyrol,  étaient  des 
peuples  de  même  race,  des  frères.  Les  Tyrrhéniens'  ont  aussi 
passé  par  là  avant  de  franchir  les  monts  et  de  se  répandre  en  Italie. 
Que  d'autres  s'étonnent  de  retrouver  dans  la  Rhétie ,  dans  l'Helvétie 
et  jusqu'en  Alsace ,  ces  dénominations  caractéristiques  de  peuples 
étrusques;  pour  nous,  le  fait  est  bien  naturel  et  tout  expliqué, 
n'avons-nous  pas  signalé  dans  l'origine  des  peuples  d'en  deçà  et  d'au 
delà  des  Alpes  cet  élément  coipmun  ?  Les  Étrusques  ne  sont-ils  pas 
les  Struchates  et  ceux-ci  l'une  des  tribus  de  l'invasion  médo-sigynne  ? 

Les  Lalohnges, 

Quant  aux  Latobriges,  nous  ne  pouvons  souscrire  ni  à  l'étymo- 
logie  que  Perrecîot  donne  à  leur  nom ,  ni  à  la  position  qu'il  leur 
assigne  en  Alsace.  Leur  nom,  s'il  fallait  remonter  à  sa  souche  cel- 
tique ou  gallique,  et  plutôt  encore  sanscri tique,  indiquerait  qu'ils 
habitaient  non  pas  les  bords  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière ,  mais  des 

fltaient.  Près  d*eui,  au  midi,  demeuraient  les  Bourguignons.  Au  delà  des  Thoringiens  se 
f  trouvaient  les  Suèves  et  les  Allemands.  Tous  ces  peuples,  libres  autrefois,  habitaient  les 
I  bords  du  Rhin.  » 

1.  Thura,  la  Thur,  cette  rivière  prend  sa  source  dans  nos  Vosges,  au  grand  Ventron,  à 
une  lieue  de  celle  de  la  Moselle;  elle  se  précipite,  â  travers  la  vallée  de  Saint -Amarin,  vers 
Thann  et  Cernay;  puis,  se  divise  en  plusieurs  bras ,  dont  Tun  se  jette  dans  Tlll  au-dessus 
d'Ensisheim,  et  Tautre,  prenant  son  cours  vers  le  nord,  va  rejoindre  la  même  rivière  près  de 
Horbourg,  Tancienne  Argentouaria ,  après  un  trajet  d*environ  dix  lieues.  Son  lit  a,  de  tout 
temps,  seni  de  limite  entre  le  Sundgau  et  TAlsace,  et,  sans  doute  antérieurement,  entre  la 
Rauracie  et  la  Séquanie.  Voy.  Schœpfiin,  Als.  iilust.»  1. 1,  p.  20. 

â.  La  Thur  de  la  Suisse  naît  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  arrose  celui  de  Thurgovie  (au- 
quel elle  donne  son  nom),  et  celui  de  Zurich,  reçoit  la  Sitter ,  puis  la  Murg ,  et  se  jette  dans 
le  Rhin  près  de  SchalThouse.  II  y  a  aussi  une  Thur  en  Hongrie. 

3.  Strabon,  t.  II,  p.  110  du  texte  et  de  la  traduction,  p.  145,  constate  l'identité  des 
Tyrrhéniens  et  des  Étrusques  ou  Thusques.  Les  Grecs  appelaient  le  peuple  que  les  Romains 
nommaient  Étiusques ,  Thusques  ou  Rasènes.  Voyez  nos  développements  sur  ce  point  à  la 
page  48  et  suiv. 
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hauteurs ,  des  montagnes ,  des  rochers  '  ;  et ,  alors ,  on  trouveraU 
mieux  leur  situation  primitive  au  itoilieu  des  pics  des  Alpes  rhé- 
tiques  ou  helvétiques ,  à  côté  de  la  première  demeure  des  TuUnges 
ou  Tliuringes ,  que  dans  les  environs  de  Bftle ,  au  grand  passage  du 
Rhin.  D'ailleurs ,  la  place  était  prise  par  les  Rauraques ,  qui  s'éten* 
daient  même  de  là  jusqu'à  la  forêt  hercynienne ,  d'après  César.  Aussi 
Perreciot  avoue-t-il  ingénuement  que  le  Sundgau,  où  il  place  les 
Latobriges,  n'a  gardé  dans  ses  appellations  nul  vestige  de  leur 
nom  *.  Ce  qui  semble  avoir  fait  Terreur  de  ce  savant ,  c'est  qu'il  a 
considéré  les  Tulinges ,  les  Latobriges ,  les  Rauraques  et  les  Boieos , 
qui  ont  suivi  les  Helvètes  dans  leur  migration ,  comme  des  peuples 
contigus  les  uns  aux  autres,  tandis  que  le  texte  de  César,  non 
moins  que  le  bon  sens ,  établit  au  contraire  que  les  émigrants  ont 
fait  appel  à  leurs  voisins  de  tous  les  côtés ,  et  la  position  des  Raura- 
ques et  des  Boiens  de  la  forêt  hercynienne  étant  bien  connue ,  au 
Nord  et  à  l'Orient  de  l'Helvétie,  il  fallait  chercher  au  Midi,  l'Occident 
étant  occupé  par  la  Séquanie  d'Arioviste ,  le  pays  des  Latobriges  et 
des  Tulinges,  et  c'est  là  que  nous  l'avons  retrouvé  du  côté  de  la 
Rhétie.  On  ne  pourrait  donc  trouver  une  place  aux  Latobriges  et 
aux  Tulinges  à  côté  des  Rauraques ,  avant  l'expédition ,  et  l'on  ne 
pourrait  en  faire  une  aux  Latobriges ,  après  cette  expédition ,  sur  le 
territoire  séquanien ,  que  pour  ne  pas  les  séparer  de  leurs  anciens 
voisins  les  Tulinges  ;  et  l'on  conviendra  que  ce  motif  n'est  pas  suffi- 
sant pour  ajouter  en  Alsace ,  à  côté  d'un  peuple ,  qui  s'élevait  à 
36,000  âmes  au  début  de  la  migration ,  un  peuple  qui  en  comptait 
14,000,  et  dont  les  débris  devaient  être  imposants  encore.  ' 

Quant  aux  Thuringes,  ils  semblent  avoir  mis  leur  principale  de* 
meure  entre  la  Thur  et  les  Vosges*,  Turinghemium,  Turckham, 
leur  a  dû  son  existence  première  et  son  nom*;  de  là  ils  se  sont 

1.  Ce  que  nous  avons  déjà  conslaté  à  la  note  3,  pa^e  328,  à  laquelle  dovs  rtoToyo». 

2.  Perreciot,  p.  307. 

3.  D*après  les  registres  écrits ,  en  ciractères  grecs  et  trouvés  dans  le  camp  des  Hehètes  > 
ces  peuples  se  composaient  de  263,000  Helvètes,  de  36,000  Tulinges,  de  14,000  Lato- 
briges, de  23,000  Rauraques  et  de  32,000  Boiens.  Le  nooitire  de  ceux  qui  rentrèrent  éam 
lew  pays  fut  de  110,000.  Ccsar,  DeBeU.gaU.,  \h.  I,  cbap.  XXLX. 

4.  Laguille,  dans  son  Hi»t.  d'Ali,,  assigne  également  les  bords  de  la  Tbur  à  œ  pewyle. 
Voy.  liv.  Vl,  p.  66  et  67. 

5.  Cette  étyroologie  vaut  bien  celle  adoptée  de  son  chef  par  Scbtepflin.  On  avait  tiré  le 
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étendus  le  long  des  monts  jusque  dans  la  Basse-Alsace  ^  et  nous 
les  retrouverons  plus  tard  jusque  dans  le  pays  de  Dagsbourg  ou  de 
Dabo.  * 

Campanenses,  SugenUnses,  Barudes, 

Entre  le  confluent  de  la  Thur  et  de  TIll  et  le  Rhin,  vivaient  les 
gens  du  pays,  de  Kembs  (Campadunum ,  Cambas,  Cambèté),  les 
Campaniens,  Campanenses^,  Ceux-ci  venaient  aboutir  diU\ Sugentenses, 
qui  ont  laissé  leur  nom  au  Sundgau  et  qui  se  confondent  avec  les 
Rauraques.  Les  Harudes  ou  Harcides  d'Arioviste  semblent  s'être 
réfugiés,  lors  de  sa  déroute,  dans  l'immense  forêt,  dont  l'appellation 
paraît  issue  de  la  leur,  la  Harth.  Sans  doute  eux  aussi  ont  obtenu 
de  César  ou  d'Auguste  la  permission  de  rester  sur  le  sol  qui  leur 
avait  fourni  une  retraite.  ' 

Nous  avons  reconstitué  l'Alsace  séquanienne  du  temps  d'Auguste, 
rétablissons  l'état  de  l'Alsace  médiomatricienne  à  la  même  époque. 

Triboqueê. 

Un  peuple  s'est  fait  une  large  place  dans  la  Médiomatricie  ;  il  s'est 
tellement  identifié  aux  Médiomatriciens  qu'il  est  impossible  de  les 
séparer;  ce  sont  les  Triboques.  Nul  auteur  ancien,  nul  monument 

de  Turckheim  de  Thur,  porte.  Schœpflin  recoanaii  Pabsurdité  de  cette  origine,  qui  semble 
supposer  que  la  porte  a  préexisté  à  la  ville  ;  mais  à  cette  version  il  en  substitue  une  qui  n*a 
rien  pour  elle ,  pas  même  les  armoiries  données  au  moyen  âge  à  Turckheim  ;  il  prétend  plus 
sage  d'admettre  que  le  nom  sera  venu  de  quelque  personnage  s*appelant  Thuringus.  •Vnde 
•janua  (Thûr)  in  insignibui  medio  œvo  prognala.  Rectius  a  Thuringo ,  ingenuo  qtiodam 
vhomine,  sedem  suam  ihi  habente,  nomen  derivo.*  Als.  iU.,  t.  I,  p.  419  ,  note  (q).  Per- 
reciot  rejette  également  cette  singulière  étymologie  et  adopte  celle  que  nous  venons  de  repro- 
duire (p.  315). 

1 .  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  dans  la  note  4  de  la  page  330  ;  nous  nous  abstenons 
ici  de  plus  de  développements  pour  ne  pas  anticiper  sur  les  faits. 

2.  Voir  Lagtiille,  loc.  cit. 

3.  Tschudius  (llelvetiœ  Antiquœ  Delineatione ,  Mss.,  p.  166  et  suiv.);  Guillimann  (Habs- 
bnrgiaca,  liv.  II,  chap.  V);  Laguille  (Histoire  d'Ahace,  p.  2)  émettent  cette  opinion,  que 
Schœpflin  traite  de  frivole,  par  le  seul  et  unique  motif  que,  d'après  lui,  le  mot  Hard  est 
germain  de  naissance  et  signifie  darfe  cette  langue  foréi.  Conjectura  a  voce  Hard  petita , 
qua  saltus  ille  Sundgoviœ  denotatur,  frivola  plane  est  et  nullius  momenti,  quod  vox  hœc 
Germanis  vemacuia  ab  antiquojarn  saltum  denotavit.  Voy.  Als.  illust.,  1. 1,  p.  60,  et  aussi 
p.  8.  Il  faut  convenir  que  l'argument  n'est  pas  fort,  car  les  Harudes  aussi  étaient  Germains 
et  pouvaient  avoir  reçu  eux-mêmes  leur  nom  des  forêts  qu'ils  habitaient. 
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ne  révèlent  l'époque  de  leur  arrivée;  néanmoins  Beatus  Rhenanus  le 
premier,  et  après  lui  Laguille,  Schœpflin  et  Grandidier,  traitant  de 
fabuleuses  ou  d'absurdes  toutes  les  conjectures  antérieures-,  la  tra- 
dition même  qui  fait  honneur  aux  Triboques  de  la  création  de  FAI- 
sace ,  ont  jeté  en  avant  qu'ils  se  sont  introduits  dans  notre  pays  aux 
temps  de  la  conquête  romaine  \  Leur  opinion  repose  siu*  ce  raison- 
nement: le  peuple  triboque  a  combattu  sous  la  bannière  d'Ârioviste, 
donc  il  est  arrivé  avec  lui  ;  ce  peuple ,  après  la  déroute  de  l'armée 
germaine  et  sa  fuite  au  delà  du  Rhin ,  se  retrouve  sur  notre  rive , 
donc  il  y  est  revenu.  Reste  à  expliquer  comment  il  serait  rentré 
sans  la  volonté  du  vainqueur.  Nos  historiens  n'osent  suppléer  au 
silence  de  César  ;  mais  un  vers  du  plus  emphatique  des  poètes ,  de 
Lucain ,  vient  à  leur  aide.  Le  poète  représente  tous  les  guerriers  de 
nos  contrées,  répondant  à  l'appel  de  l'heureux  rival  de  Pompée  et 
désertant  leurs  camps  et  leurs  forts  pour  se  précipiter  siu*  ses  pas  à 
la  conquête  de  l'Italie  *.  Cette  exagération  poétique  suffit  à  ces  écri- 
vains ,  ils  s'en  emparent  avec  empressement ,  comme  on  pourrait  le 
faire  d'iïn  texte  historique ,  et  le  prenant  à  la  lettre ,  tous  l'un  après 
l'autre ,  répèlent  :  César ,  pour  aller  combattre  Pompée ,  a  vidé  l'Al- 
sace de  ses  défenseurs,  et  ce  fut  à  ce  moment  que  les  Triboques 
purent ,  sans  coup  férir ,  passer  de  nouveau  le  Rhin  et  s'établir  sur 
notre  rive,  comme  dans  une  possession  abandonnée'.  Ënoncer  un 

1.  Schœpflin,  AU.  iUuêt.,  t.  I,  p.  136.  —  Beatos  Rhenanus,  Rer.  germ.,  t.  I,  p.  18, 
38,  222  et  288.  —  Laguiile,  Hist.  d'AU. ,  Notice,  p.  UI.  —  Grandidier ,  t.  I,  H?.  H, 
p.  67 ,  68  et  69. 

2 Spanai  per  GaUia  rwa  cohortes 

Evocatt  et  Romam  moHs  petit  undique  êiQnis. 
Deseruere  cavo  tentoria  fixa  Lemanno, 
Castraque,  çtiœ  Vogesi  cwrvam  super  ardua  rupem. 
Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingonas  armis. 

Lucain,  Pharsale,  \\\.  I,  vers  394  à  398. 

Grandtdier  ^oute  à  celte  citation  deux  vers  de  plus  du  même  poëte  : 

petites  Romam,  Rhenique  féroces 

Deseritis  ripas,  et  apertum  gentibus  orbem. 

Lucain,  mènfe  livre,  vers  464  et  465. 

3.  Nul  n*eipose  cette  opinion  avec  plus  de  laisser-aller  que  Grandidier  :  t  César,  allant 
«combattre  Pompée,  dit-il,  dépeupla  une  partie  de  la  Gaule  séquanique  et  médiomatricienne. 
«  U  amena  avec  lui  plusieurs  troupes  gauloises  ;  celles  surtout  qui  formaient  les  garnisons  voi- 
«sines  du  Rhin  et  des  Vosges.  Ce  fleuve  et  ces  montagnes  se  trouvant  ainsi  dégarnis.  Us  ou- 
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pareil  résultat ,  c'est  en  démontrer  l'impossibilité ,  et  l'on  n'est  vrai- 
ment étonné,  en  transcrivant  l'opinion  d'historiens  aussi  graves,  que 
de  voir  éclore  sous  leurs  plumes  de  pareilles  énormités  historiques. 
Non ,  César  ne  vida  pas  notre  province  de  ses  défenseurs ,  il  ne  dé- 
peupla pas  les  bords  du  Rhin ,  il  se  garda  surtout  d'enlever  toutes 
les  garnisons  et  de  faire  lever  tous  les  camps  ;  c'eût  été  livrer  la 
Gaule  aux  Germains  et  sacrifier  la  plus  chère ,  la  plus  nécessaire  de 
ses  conquêtes  ;  Lucain  même ,  puisqu'on  nous  réduit  à  discuter  ses 
vers  comme  un  document  de  l'histoire,  n'a  pas  été  aussi  loin  que 
ses  interprètes;  il  respecte  la  première  ligne  de  défense,  celle  qui 
commandait  le  fleuve,  et  n'a  représenté  comme  dégarnis  ou  momen- 
tanément abandonnés  que  les  retranchements  dominant  les  Vosges , 
et  établis  beaucoup  *plus  pour  le  maintien  de  l'ordre  à  l'intérieur 
que  contre  l'étranger. 

Le  système  que  nous  combattons  nous  semble  pécher  à  la  base  : 
de  ce  que  les  Triboques  ont  figuré  dans  l'armée  d'Arioviste  entre  les 
Marcomans  et  les  Vangions*,  ne  résulte  nullement  la  preuve  que  les 
Triboques  fussent  venus  avec  ce  prince  d'au  delà  du  Rhin  :  ils  étaient 
d'origine  transrhénane  ou  germaine*;  ils  s'en  glorifiaient  sans  doute 

I  vrirent  un  nouveau  passage  aui  Germains  qui  en  étaient  les  plus  voisins.  Les  Triboques, 
<  les  mêmes  qui  avaient  déjà  tenté  de  s'établir,  avec  Ârioviste ,  dans  la  Haute-Âlsace  ou  l'Alsace 
«séquanienne,  et  que  César  en  avait  chassés,  profitèrent  de  ces  circonstances  pour  entrer 
«dans  la  basse.»  (Voy.  //i>/.  (tAls.,  p.  67,  et  il  renvoie  à  Schœpflin,  p.  136  et  354. 

1.  Tum  demum  necessario  Germant  suas  copias  e  castris  eduxerunt,  generaHmque , 
constituerunt  paribusque  intervalUs ,  Harudes,  Marcomannos,  Tribocos ,   Vangiones , 

Nemeles,  Sèdusios,  Suevos Cœsar,  De  Bell,  gall.,  liv.  I,  chap.  51,  p.  74;  édit.  Pan- 

ckoucke;  Paris,  1828. 

2.  Le  mot  de  Germain  est  pris  ici  dans  son  sens  le  plus  général  :  on  le  donnait  à  tous  les 
peuples  qui  venaient  d'au  delà  du  Rhin  et  que  Diodore  de  Sicile  qualifie  plus  proprement 
peut-être  de  Gallia  magna  ;  que  de  peuples  en  effet  de  la  même  race  que  les  Gaulois  habi- 
taient ce  vaste  territoire  !  Schœpflin  fait  dire  à  Strabon  que  les  Triboques  étaient  une  nation 
germaine,  gens  germanica.  Le  grand  géographe  n'a  pas  dit  cela;  il  a  dit  qu'ils  étaient  de 
rac€  germanique ,  ce  qui  est  bien  différent  et  eût  pu  s'appliquer  tout  aussi  bien  à  presque 
tous  les  peuples  de  l'ancienne  Belgique  qu'aux  Triboques.  Strabon  s'est  seni  du  mot  grec 
"E^vo?  (Ethnos),  qui  signifie  race.  Voici  le  texte  de  Strabon  :  Mera  di  toÙç'EXo'jtqtCouç, 
Sr^xouavoi  xoil  Me^toîxaTpixoC^xaTotxÔuac  tov  PtJvov.  'Ev  ol;  l'ôpurat  FepfJiavixov  é'3vo; 
:iepatw^£v  £x  tjq;  otx£ta;  Xpi^ox^ot  ;  liv.  IV,  p.  295;  édit.  Almelov.  Ce  qui  peut  se  traduire 
ainsi  :  Après  les  Helvétiens  viennent,  le  long  du  Rhin,  les  Séquaniens  et  les  Médiomatriciens, 
parmi  lesquels  se  trouvent  les  Triboques,  de  race  germanique,  qui  sont  venus  de  leur  patrie 
s'établir  dans  cette  région. 

I. 
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comme  d'autres  peuples  belges  ;  ils  pouvaient  désirer  le  succès  des 
Germains ,  s'y  associer  même ,  se  ranger  sous  leurs  étendards  et 
combattre  dans  leurs  rangs,  sans  être  arrivés  avec  eux;  ils  pouvaient 
être  établis ,  depuis  des  siècles ,  sur  notre  rive ,  sans  avoir  oublié 
pour  cela  la  mère-patrie  ;  ils  pouvaient  même  avoir  laissé  au  delà  du 
fleuve  une  partie  de  leur  population ,  et  s'être  perpétués  ainsi  sur 
les  deux  nves.  La  lutte  était  engagée ,  non  pas  entre  les  Gaulois  et 
les  Romains ,  mais  entre  les  Romains  et  les  Germains  ;  ils  pouvaient 
préférer  ces  derniers ,  sans  trahir  leur  patrie  d'adoption ,  la  Gaule. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  César  ne  parle  que  deux  fois  des 
Triboques ,  et  à  dix  ans  seulement  d'intervalle ,  et  qu'à  la  dernière , 
en  décrivant  le  cours  du  Rhin,  il  les  place,  sans  aucune  mention 
d'intrusion  ou  de  changement  survenu  dans  ces  populations  rive- 
raines ,  (între  les  Médiomatriciens  et  les  Trévirs ,  sur  les  bords  gal- 
li(|ucs  du  fleuve  \  Est  -  il  à  supposer  que ,  dans  un  si  court  espace 
de  temps,  les  Triboques  aient  pu  non-seulement  conquérir  leur  place 
sur  notre  territoire ,  mais  s'assimiler  tellement  cette  conquête ,  qu'ils  lui 
eussent  déjà  fait  perdre  son  nom  jusque  sur  la  carte  et  dans  l'histoire, 
et  que  César ,  sous  la  puissance  duquel  se  seraient  trouvés  et  les 
envahisseurs  cl  les  envahis,  eût  pu  accepter  et  même  constater  cette 
nouvelle  topographie ,  sans  même  indiquer  par  un  mot  l'événement 
(|ui  aurait  amené  le  changement?  H  y  a  là  une  impossibilité  maté- 
rielle, contre  laquelle  viendront  se  briser  tous  ceux  qui  suivront  sur 
ce  point  les  idées,  évidemment  erronées,  de  Grandidier  et  de 
Schœpflin  ;  mais  il  y  a  plus  que  de  l'impossibilité  dans  le  système 
auquel  se  sont  laissé  prendre  ces  bons  esprits  ;  il  y  a ,  que  leurs 
mânes  me  le  pardonnent,  quelque  chose  qui  choque  la  raison.  Voyez- 
vous  ces  Triboques,  arrivés,  avec  Arioviste,  par  le  Haut-Rhin  en  Alsace, 
chassés, avec  lui,  par  le  llaut-Rliin  encore, rentrer  dans  la  province  par 
le  Ikis-Rhin  ?  le  chemin  cependant  de  la  Séquanie ,  qu'ils  connais- 
saient, était  ouvert  tout  aussi  bien  que  le  chemin  de  la  Médiomatricie, 
où  ils  n  avaient  jamais  été  ;  poui*quoi  préférer  ce  dernier,  séparé  d'ail- 
leurs du  heu  de  leur  retraite  par  une  distance  de  plus  de  vingt  lieues, 

I.  Rham*  ëMlem  oriiur  es  LepimHiâ,  qui  Alpes  incohml,  et  Umgo  spatio  per  fimet 
Nèmhi4Uiiim  ,  Heii'eitomm  ,  Sequamtmm  ,  MeikMiuUricontm  ,  TriAocuntm ,  Tretironam  . 
ciiëtUM  ferittr.  Osar .  /V  tMI.  gaii.,  liv.  IV.  .hap.  X. 
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qu  il  fallait  francliir,  et  par  des  populations  riveraines,  dont  il  fallait 
degré  ou  de  force  obtenir  passage?  Ensuite,  on  comprendrait  que  le 
souvenir  de  leur  séjour  dans  nos  contrées  les  eût  ramenés  aux  lieux 
quils  avaient  habités  et  devaient  regretter;  mais  c'est  encore  le  con- 
traire que  Ton  suppose;  on  ne  les  fait  pas  revenir  dans  la  Séqiianie, 
où  ils  avaient  été  ;  on  les  amène  dans  la  Médiomatricie ,  qu'ils  n'avaient 
jamais  vue.  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'invraisemblance  va  bien  plus  loin  : 
les  Triboques  se  seraient  emparés  de  leur  territoire  comme  d'une 
place  vide  ;  ils  auraient  refoulé  la  population  médiomatricienne  jusque 
dans  les  montagnes  et  fait  table  rase  dans  la  plaine,  sans  la  moindre 
opposition  de  la  part  des  habitants,  ni  des  Romains!  En  vérité,  plus  on 
approfondit  cette  singulière  hypothèse ,  et  plus  on  en  découvre  l'in- 
conséquence et  le  néant.  Disons-le  donc  avec  confiance  :  les  Triboques 
étaient  établis  sur  nos  bords  bien  avant  Arioviste  et  César,  et,  dans 
le  silence  de  l'histoire  positive  sur  l'époque  de  leur  arrivée ,  préférons 
à  de  vaines  et  subtiles  suppositions  la  tradition  populaire,  attestée, 
pendant  des  siècles,  par  tous  les  écrivains  de  Trêves  et  de  l'Alsace.  Celte 
tradition,  dépouillée  de  quelques  détails  évidemment  fabuleux,  se  ré- 
duit, nos  lecteurs  le  savent  déjà ,  à  cette  supposition,  que  les  Tribo- 
ques de  notre  Alsace ,  de  même  que  les  fondateurs  de  Trêves ,  ont  dû 
leur  origine  à  quelque  colonie  assyrienne  ou  mède  parvenue  jusque 
sur  nos  bords.  Ce  récit  a  été  repoussé  avec  dédain  par  Schoepllin,  et 
cependant  l'illustre  historiographe  n'a  mis  à  sa  place  qu'une  impos- 
sibilité. Cette  tradition ,  consacrée  par  le  temps ,  méritait  peut-être 
plus  de  respect  :  l'un  fait  descendre  les  Gaulois  des  Pelages,  l'autre 
des  Troyens  ;  un  troisième  y  ajoute  les  Cimmériens ,  sous  le  nom  de 
.  Kimris  ;  enfin ,  toute  la  science  moderne  admet  pour  presque  tous 
les  peuples  d'Europe  l'origine  indo- germanique;  on  le  voit,  la  tra- 
dition Irévirienne  n'est  pas  en  dehors  de  la  voie  ouverte  par  les 
savants.  D'ailleurs,  comment  s'étonner  qu'au  temps  où  l'Asie  do- 
minait le  monde,  quelques-uns  de  ses  enfants,  emportés  par  l'amour 
des  découvertes ,  ou  même  par  les  chances  de  la  fortune  ,  aient  été 
peupler  des  contrées  alors  à  peu  près  inconnues  ?  N'est  -  ce  pas  ce 
que  nous  voyons  de  nos  jours,  où  tant  d'émigrants  transportent 
dans  un  autre  hémisphère  les  bienfaits  de  la  civilisation  européenne? 
Peut-être  le  vieux  récit  populaire  eût- il  obtenu  grâce  de  Schœpflin 
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lui-même ,  s'il  avait  su  que  cette  tradition ,  qui  lui  semblait  si  peu 
mériter  Fattention  d'un  érudit,  trouve  un  solide  et  irréfragable  appui 
dans  le  père  de  l'histoire,  dans  Hérodote.  La  tradition  fait  venir  des 
Assyriens  jusque  sur  les  bords  du  Rhin;  Hérodote  a  vu  des  Mèdes, 
sous  le  nom  de  Sigynnes  sur  les  rives  du  Danube,  et  en  marche  vers 
la  Gaule.  Or ,  à  l'époque  où  se  reporte  la  tradition ,  Assyriens  et 
Mèdes  vivaient  sous  le  même  sceptre  et  formaient  deux  fractions  du 
même  peuple.  On  en  conviendra,  la  tradition  et  Hérodote  se  prêtent 
ici  un  mutuel  appui. 

On  a  consulté  toutes  les  langues  pour  en  extraire  le  mot  de  7W- 
loques,  Tréhoques,  TriboUes  ou  Tréboies,  car  il  se  présente  dans 
l'histoire  sous  toutes  ces  formes*,  et  l'on  est  arrivé  à  des  résultats 
qui  prouvent,  par  leur  singularité  même,  combien,  en  sortant  de  la 
tradition ,  on  s'est  égaré  dans  les  recherches.  Obrecht  a  fait  du  nom 
Bry-wohner^,  une  contraction  de  Die-Rhin-wohner ;  quelques-uns 
y  ont  vu  le  nombre  trois  et  en  ont  formé  Tribaches^,  de  tribus  pagis; 
d'autres  l'ont  demandé  au  règne  végétal,  à  tribus  quercubus*  (les 
trois  chênes),  ou  Drey  buchen^  (les  trois  hêtres)!  Nous  faisons 
grftce  des  commentaires  qui  retrouvent  en  Alsace  un  village ,  ancienne 
demeure  des  Triboques  et  s'appelant  Zu^den-dreyen-Buchen  •;  leurs 

1.  Tribocorum  nomen  a  Grœcis  et  Latinit  scriptoribuê  varie  exprimtur.  Cc^ar  (lœ. 
cit.),  Triboci,  Tiiboces  et  Tribmi ;  Tacilo,  Treboci  et  Triboci;  Plinlo  (liv.  IV.  cfaap. 
XVII),  Tribochi;  Slraboni  (toc.  cit.)  Tpi^txxoi;  PtolemaBO ,  Tpi^oxxoi,  ûpp^kaUur, 
Ammiani  MarcelUni  Tribunco*  rectiùs  Tribunos ,  maie  hue  trahit  Beatut  Rhenanu*  {Rer, 
germ.,  liv.  I,  p.  18,  38,  22â  et  288)  quod  oppidi  vel  casteUi  Romani,  non  gentiâ,  fitUse 
nomen  videlur.  Als.illust.,  t.  I,  p.  134.  On  peut  ajouter,  pour  César,  Tribucci;  voir  édit.  de 
Panckouckc,  Paris,  1828,  publiée  avec  la  traduction  d'Artcaud.  Quini  à  Tribottesei  Tréboies, 
voir  tous  les  auteurs  par  nous  cités,  pag.  218  et  219,  qui  ont  admis  la  tradition  de  Trebeta. 

2.  Obrecht ,  Prodromus  Rer.  Alsalicarum ,  chap.  I ,  p.  2. 

3.  Colcrus,  Sotœ  ad  Taciti  Germatmm,  chap.  XXVIÏI. 

4.  Conradus  Celtes  Protucius,  De  Hercynia  silva,  p.  743.  Voy.  Conrade  Peutinger,  SeV' 
fiiones  coniiiales,  p.  33,  et  Irenicus,  Exegesis  Germaniœ,  liv.  XI. 

5.  Osée  Schad,  Descriptio  summi  Argentoratensis  tempU,  chap.  I. — Gocdus,  M  Dago^ 
berto,  chap.  IV,  p.  31,  etin  Panegyrico Leopotdi ,  p.  146.  —  ^\x\\m% , Antiquitatei  Germa- 
nia  primœ,  p.  15.  —  VVillichus,  Ao/œ  ad  Taciti  Germaniam,  p.  567.  —  Cluverius,  Ger^ 
mania  antiqua,  liv.  Il,  chap.  XI.  —  Spener,  NoHtia  Germaniœ  antiquœ,  liv.  VI,  chap.  V. 
—  Martinière,  Dictionnaire  géographique,  à  ce  mot.  —  Obrecht,  chap.  I,  p.  2.  —  Schilter, 
ObJtertHiiiones  ad  Kœnigthomi  Chron.,  Obsen*.  XIX,  p.  1064. 

6.  S<'hœpflin,  AU.  iUttit.,  t.  I,  p.  134  et  135,  rejette,  avec  raison,  Pétymologie  tirée  des 
trois  hêtres. 
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auteurs  ont  été  plus  heureux  que  Laguille,  dont  toutes  les  recherches 
ont  échoué  sur  ce  point  *.  La  tradition  est  plus  sage  :  pour  elle  Tri- 
boque  dérive  d'un  nom  d'homme;  est- elle  dans  le  vrai?  Le  savant 
Kœnigshoven,  Daniel  Specklin  et  bien  d'autres  l'ont  cru,  et  il 
est  plus  facile  de  partager  leur  croyance  que  de  se  rendre  aux  élu- 
cubrations  des  étymologistes.  Les  Triboques  auraient  donc ,  comme 
les  Tréviriens ,  dû  leur  appellation  à  leur  chef,  Trébès  ou  Trébeta. 
Leur  première  fondation  aurait  été  Trêves  [TreberisJ ,  leur  seconde 
Trehesburg,  château  fort,  autour  duquel  se  serait  élevé  Stras- 
bourg. * 

Ici  se  présente  une  question  :  qu'est-ce  que  le  nom  d'Argentorat 
ou  Argentoratum ,  donné  à  Strasbourg  par  les  premiers  historiens 
ou  géographes,  grecs  ou  latins,  qui  parlent  de  celte  ville?  Quelques 
écrivains  de  notre  Alsace ,  pensant  que  le  nom  est  inséparable  de 
l'origine ,  et  voulant  faire  honneur  aux  Celtes ,  qu'ils  ne  définissent 
guères,  de  la  création  de  nos  principales  cités,  ont  été  chercher  dans 
une  langue  fort  hypothétique ,  dans  le  prétendu  celte ,  imaginé  par 
Bullet,  rétymologie  d' Argentoratum  et  d'Argentuaria.  11  est  difficile 
de  se  défendre  d'un  sourire  en  présence  des  efforts  tentés  par  ces 
érudits  pour  faire  signifier  à  Argentoratum  :  la  ville  à  l'embouchure 
coupée,  partagée^,  ou  la  ville  à  la  rupture  des  eaux!  et  à  Argen- 
tuaria*  (Horbourg  ou  Golmar),  le  lieu  clos  d'un  pays.  N'était-il  pas 
bien  plus  simple,  Argentoratum  ou  Argentuaria  n'ayant  pas  été 
nommés  avant  les  Romains ,  de  penser  que  ces  deux  villes  ont  reçu 

i .  Laguillc ,  Hist.  d'AU. ,  Notice ,  p.  V. 

t.  Pour  éviter  des  répétitions ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit ,  au  chapitre  des 
oiigincs  alsaciennes,  sur  la  tradition  de  Trébeta,  sur  les  Tréviriens,  sur  les  Triboques  et  aussi 
sur  Pappui  que  prêtent  à  cette  tradition  le  passage  d*Hérodote  sur  les  Sigynnes  et  celui  de 
saint  Jérôme  sur  Tidcntitc  du  langage  des  Galates  d*Asie  et  de  la  langue  vulgaire  de  Trêves. 

3.  Selon  M.  Bullet,  dit  Grandidier  (liv.  1,  p.  il),  Argentorat  dérive  d'Ar,  près,  de  Gen, 
embouchure,  et  de  Tonal,  coupée  ou  partagée.  Voir  le  Mémoire  ou  Dictionnaire  celtique , 
t.  1,  p.  231.  Selon  que  Ton  lira  torrat  ou  daurad,  ce  serait,  jyoute  Grandidier,  la  ville  en- 
tourée d'eau  ou  la  ville  à  la  rupture  des  eaux. 

4.  Quant  à  Argentuaria  ,  quoique  la  première  moitié  du  mot  soit  évidemment  de  la  même 
source  que  la  première  moitié  du  mot  ^^Argentoratum,  Grandidier  et  Schœpflin  lui  donnent 
une  autre  signification  celtique;  ils  la  tirent  ^*Arghé  ou  di'Arghéen,  ou  à'Argœ,  qui  voudrait 
dire  clôture  ou  enceinte,  et  en  faisant  de  tuaria  douar,  ils  arrivent,  non  sans  peine,  à  trouver 
dans  Argentuaria,  le  lieu  clos  d'un  pays.  Voir  Schœpflin,  liv.  I,  p.  53,  et  Grandidier,  Ilist. 
d'AU,,  t.  I,p.  18. 
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d'eux ,  non  pas  leur  existence  première ,  mais  leur  agrandissement , 
leur  importance  et  leurs  noms  ? 

Un  château  fort,  casteflum,  fut  le  commencement  de  Strasbourg: 
poun|uoi  les  Romains ,  en  s'emparant  de  cette  ^position  si  aranta- 
geusc  et  qui  formait  déjà  la  clef  de  cette  superbe  vallée,  appelée 
par  leurs  successeurs  Sllberthal  (vallée  d'argent),  n'auraient -ils  pas 
donné  à  la  forteresse,  devenue  une  des  villes  les  plus  riches  des 
Gaules  sous  leur  influence,  le  nom  du  précieux  métal,  qu'on  recueil- 
lait d'ailleurs  en  abondance  dans  les  montagnes  de  sa  dépendance,  et 
qui,  des  alors,  se  changeait,  dans  ses  murs,  entre  les  mains  d'habiles 
argentiers  on  barharicaircs,  en  objets  de  luxe  et  en  monnaies?  Cette 
explication  d'Argentoratum  est  trop  naïve  sans  doute  pour  les  savants; 
nous  la  préférons  cependant  à  toutes  autres,  car  elle  a  pour  elle  le 
bon  sens  populaire,  qui  a  tout  simplement  traduit  Argentoratum  en 
Argeiitina  et  en  Argentaria ,  et  en  définitive ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
en  SUberthaV 

Argentuaria  a  eu  évidemment  une  origine  semblable  ;  cette  ville, 
qui ,  en  s'agrandissant  sur  les  deux  bords  de  l'Ill ,  a  commencé  sans 
doute  Colmar ,  s'élevait  sur  l'emplacement  d'Horbourg ,  dont  l'anti- 
quité est  attestée  par  les  ruines  mêmes  de  sa  première  enceinte  et  par 
les  débris,  sUitues  et  inscriptions  de  l'époque  gallo-romaine,  que  Ton 
y  découvre  tons  les  jours.  Ce  lieu  devint,  sous  les  Romains,  l'entrepôt 
des  riches  métaux ,  de  l'argent  surtout,  qu'ils  tiraient  de  nos  montagnes; 
cette  destination,  et  peut-être  aussi  son  heureuse  situation,  si  bien 
faite  pour  commander  un  pays,  (]ue  César  avait  proclamé  le  plus  beau 
des  Gaules,  lui  ont  valu  son  nom  d'Argentuaire,  Argcithiarin.* 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  deux  principales  villes  de  notre 
province  aient  reçu,  dés  les  premiers  jours  de  la  conquête,  une  déno- 
mination qui  rappelle  ce  que  leurs  vainqueurs  appréciaient  le  plus , 
l'argent!  car  les  plus  anciennes  mines  de  France  sont  celles  d'Alsace, 
et  notamment  celles  argentifères  du  val  de  Lièpvre  et  de  Sainte-Marie- 
aux-!lilines,  qui  fournissaient  aussi  de  l'or.' 


..  s 


1.  Grandidier,  Hht.  (tÀU.,  p.  199. 

2.  Heperilur  (mifentum)  in  omniàuê  pen^ proHndi».  —  Pline,  liv.  XXXIII ,  fhap.  VI , 
p.  589,  Wpie  7. 

3.  Voir  l'cxcellenl  ouvrage,  intitulé  :  Les  anciens  minéraiogistet ,  par  Gobet;  Ut.  I, 
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Ce  qui  semble  prouver  que  l'exploitation  de  ces  raines  remonte  au 
moins  à  l'époque  romaine ,  c'est  que  l'abondance  d'or  et  d'argent , 
dont  les  Gaulois  se  fabriquaient  des  colliers,  des  bracelets,  des 
armures  quelquefois,  et  dont  ils  semaient  le  parvis  de  leurs  temples 
ou  plutôt  l'aire  de  leurs  bois  sacrés,  révèle  assez  qu'ils  connaissaient 
le  prix  de  ces  métaux  et  savaient  le  moyen  de  les  fondre,  de  les 
travailler,  el,  avant  tout,  de  les  arracher  aux  entrailles  de  la  terre,  et 
les  Romains  n'ont  eu  sans  doute  qu'à  suivre  leurs  indications  et  per- 
fectionner leurs  moyens  pour  doubler  et  centupler  celte  source  de 
richesses,  dont  ils  étaient  si  jaloux  et  si  avares.  Lors  de  l'invasion  des 
Barbares ,  l'exploitation  des  mines  fut  abandonnée  et  le  pays  dépeuplé, 
el,  plus  tard,  comme  si  les  filons  avaient  été  perdus,  Ton  ne  parla 
plus  de  mines  nouvelles  ouvertes,  mais  bien  de  mines  anciennes  re- 
trouvées et  rouvertes,  argentariœ  fossœ  reaperlœ\  Bien  d'autres  lieux 
de  l'Alsace  *  étaient  anciennement  célèbres  par  leurs  richesses  métallur- 
giques; la  vallée  de  Ville,  celle  de  Schirmeck,  le  val  de  Saint- Grégoire, 
les  montagnes  ^voisinant  Rouffach  et  Guebwiller,  et  plus  loin  le  pays 

part,  n,  p.  40.  —  Mémoire  de  François  GarrauJt,  sieur  des  Gorges,  conseiller  du  Roi  et 
général  en  sa  cour  des  monnayes,  i579,  sur  les  mines  d'argent,  à  la  note  9,  où  on  lit  :  «les 
mines  de  Sainte -Marie,  en  Lorraine  et  en  Alsace,  dans  le  val  de  Lièvre,  sont  les  plus  an- 
ciennes de  France » 

Pigucrre  qui  a  écrit  une  histoire  de  France  en  i550,  dit  :  «que  dans  le  Leberthal  (vallée 
de  Lièpvre),  il  y  a  tant  de  mines  d'argent,  de  bronze  et  de  plomb,  qu'il  n'y  a  lieu  en  toute 
l'Allemagne  où  il  s'en  trouve  tant  ensemble  ni  de  meilleur  revenu.  »  (Même  note  9,  p.  42.) 

On  lit  dans  le  Caitulaire  de  Foiquin,  que  Sainl-Bertin  fit  construire  une  église  dans  son 
monastère  de  Silhies  à  Saint-Omer,  vers  660,  ut  primitus  nobile  iemplum  lapiâihus  ru- 
hrisque  laloribus  intermixtum  in  altum  eligeret,  cujus  ex  vicino  columpnœ  quorum  capi- 
libus  singulis  imposila  lesludine  utranique  parieiem  firmiler  sustentant ,  nec  nimas  in 
intemis  oraloni  pavimenla  multis  coloris  petrarum  junctura  quae  pluribus  in  locis  amea 
infigunt  lamina,  decenter  adomahit  :  ce  temple,  dit  Foiquin,  existait  encore  l'an  963.  Cette 
construction  de  murs  en  pierres  et  en  briques,  et  ce  pavé  de  l'église  en  pierre  de  rapport  se 
retrouva  au  chevet  de  l'église  de  Saint-Denis  en  France.  Ces  lames  d'or  à  Saint-Berlin  et  à 
Saint-Denis  sont  des  morceaux  de  la  mine  de  Sainte-Marie,  qu'on  employait  à  cet  objet  de 
luxe.  Suite  de  la  même  note  9. 

1.  La  chronique  de  Senoncs,  écrite  par  Richcr,  moine  de  celle  abbaye,  nous  instruit  que, 
vers  997,  deux  hommes  distingués,  savoir  :  Guillaume  et  Acheric,  étant  venus  au  lieu  de 
Beiraont,  ils  y  exploitèrent  des  mines  ,  quorum  diehus  argentariœ  fossœ  reapertœ  sunt  in 

quihus  muUuni  argenlmn  esse  fertur  effossum in  valle  Lebrath.  Ils  y  construisirent 

un  château,  et  Acheric  y  fonda  un  prieuré,  qui  depuis  a  porté  son  nom Même  note  9. 

2.  V.  Schœpnin,  Als.  illust.,  trad.  de  M.  Ravenèz,  t.  I,  p.  43;  liv.  IV,  p.  85,  100,  116, 
121,  152,  lû7,  161,  236,  239,  292,  466;  t.  V,  p.  278. 
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de  Giromagny,  de  Thann  et  de  Saint- Amarin ,  avaient  leurs  mines  argeD- 
lifères  ou  même  aurifères.  Plus  près  de  nous,  les  coteaux  de  Bergheûn,. 
Sainl-Hippolyte,  l'ancien  Andaldovillar ,  fournissent  aussi  des  preuves 
matérielles  d'exploitations,  à  l'origine  desquelles  il  est  impossible  de 
remonter;  aux  deux  flancs  de  la  vallée  de  Saint-Grégoire  ou  de  Munster, 
non  loin  du  Plixberg,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  derrière  Walbacb,  Ton 
découvre  encore  des  traces  d'anciennes  fouilles,  et  le  nom  des  tarres 
voisines  de  Walbach  accuse  hautement  qu'elles  étaient  fécondes  en  argent, 
ces  tenues  s'appellent  Silberàcker  (champs  d'argent). 

Les  principaux  historiens  qui  assignent  une  origine  romaine  aux  deux 
villes  A'ArgeiUorat  et  d'Argenluaria,  sont  entre  autres  Kœnigshoven\ 
Gebviler*,  Longuerue\  Laguille*,  Barre';  Schœpflin  lui-même  avait 
adopté,  dans  le  principe,  cette  opinion ,  et  ce  ne  fnt  que  vingt  ans  plus 
tard  qu'il  l'abandonna  ',  entraîné  qu'il  fut  par  ce  que  l'on  a  si  bien 
appelé  la  manie  bas-bretonne.  Il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Grandidier^, 
par  De  Golbéry'  et  par  tous  les  écrivains  venus  après  eux. 

Les  partisans  de  l'étymologie  celtique  d'Argentorat  et  d'Argentuaria 
répètent  tous  cet  argument  :  il  faut  que  ces  deux  villes  aient  existé  bien 
avant  l'arrivée  des  Romains ,  car  Ptolémée  déjà  les  mentionne  sur  sa 
carte  comme  des  cités  importantes,  et  Ptolémée  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  second  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  peine  200  ans  depuis 
la  conquête;  ce  temps  ne  leur  eût  pas  sufli  pour  acquérir  l'importance 
qu'il  leur  assigne.  Mais  ces  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  confon- 
dent deux  choses  fortdiCTérentes,  l'origine  et  le  nom  de  ces  deux  villes. 

i.  In  chronico  latino  mss.,  fol.  40,  etc.,  apyd  Schilterum,  Obsen'.  XI,  p.  599. 

2.  Panegijris  CaroUna»  p.  23. 

3.  Description  de  la  France,  liv.  lï,  p.  22. 

4.  Ilist.  d'AU.,  part.  ï,  liv.  ï,  p.  5,  édit.  in-fol. 

5.  IHst.  d'Allem.,  t.  I,  liv.  I,  p.  i46. 

6.  En  effet ,  nous  trouvons  dans  les  Mémoires  de  TAradémie  royale  des  inscriptions  et 
belles -lettres  (t.  X,  p.  464)  une  dissertation  de  Schcepflin,  de  Tannée  1731,  où  il  place 
aussi  sous  les  Romains  la  fondation  au  moins  d*Argentoral.  Ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard 
qu*il  changea  de  sentiment  (V.  AU.  iUusl.,  t.  I,  p.  55  et  56).  Dans  rinter^alle,  BuUel 
avait  fait  sa  prétendue  découverte  de  la  langue  celtique,  et  notre  illustre  historiographe, 
comme  ])lu>ieurs  bons  esprits  de  son  temps ,  s'était  laissé  prendre  â  cette  rêverie  savante. 

7.  //i>/.  d^Als.,  t.  I,  liv.  ï,  p.  10  et  suiv. 

8.  Notamment  dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre  si  spirituel  résume  si  bien  sa  pensée  :  Le» 
viUeM  celliqiief  détruitea  par  Dulaure  et  reconstruites  par  De  Golbéry,  et  dans  son  savant 
Mémoire  sur  quelques  anciennes  fortifications  des  Vosges,  édit.  Strasb.,  Levrault,  1823. 
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Elles  peuvenl  avoir  existé ,  bien  avant  Tinvasion  des  Romains  (personne 
ne  le  croit  plus  que  nous)  et  même  bien  après,  sous  d'autres  noms; la 
question  est  celle  de  savoir  :  à  quelle  époque  et  de  quel  peuple  elles  ont  « 
reçu  Tappellalion  d'Argenloral  et  d' Argentuaria  ?  Si  Ton  s'en  tenait  à 
un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  ou  ces  noms  n'auraient  pas  tiré  leur 
raison  d'être  du  voisinage  de  mines  argentifères,  ou  ils  n'auraient  pas 
été  donnés  à  l'époque  de  César  et  d'Auguste,  car  cet  auteur ,  contempo- 
rain de  ces  deux  princes,  avance  que,  de  son  temps ^  il  n'existait  aucune 
mine  d'argent  dans  toutes  les  Gaules  *.  Mais  il  suiBt  de  comparer  le  ta- 
bleau, que  cet  écrivain  trace  des  mœurs  et  usages  des  Gaulois,  au  por- 
trait, qu'en  donne  César,  pour  rester  convaincu  que  Diodore  de  Sicile  a 
peint  plutôt  les  Germains  que  les  Gaulois,  cai*  il  en  fait  des  barbares 
hideux  à  voir,  aux  cheveux  hérissés  et  peints  en  rouge,  de  véritables 
Egypans  (ce  sont  ses  expressions),  vivant  comme  des  sauvages.  En 
donnant  pour  limite  au  territoire  qu'il  décrit  laScythie,  ne  prouve-t-il 
pas  lui-même  qu'il  s'occupait  beaucoup  plus  de  la  Germanie  que  de  la 
Gaule  proprement  dite?  D'ailleurs  à  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  on 
peut  avec  confiance  opposer  les  constatations  de  Pline,  qui  écrivait  moins 
d'un  siècle  après  la  conquête,  et  qui  non-seulement  révèle  que  toute 
la  Gaule  était  riche  en  mines  d'argent,  mais  encore  que,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  elle  connaissait  et  pratiquait  l'art  de  l'argenture,  que 
même  celle  industrie,  nationale  chez  elle,  a  été  la  dernière  gloire  d'Alésia*. 
S'il  fallait  abandonner  cette  opinion  si  simple,  si  naturelle,  si  con- 
forme aux  vraisemblances,  de  l'origine  romaine  des  noms  d'Argentorat 
et  d'Argenluaria,  nous  en  proposerions  une  autre;  nous  ne  demande- 
rions pas  au  bas-breton  la  clef  de  l'énigme,  nous  rechercherions  dans 
l'appellation  originelle  des  Mèdes-Sigynnes,ilm,  et  dans  la  langue  que 
ce  peuple  asiatique  a  dû  mêler  au  premier  idiome  de  notre  pays ,  dans 
le  sanscrit,  l'explication  d'Argentorat,  d'Argenluaria,  même  d'Arial- 
binnuni  \  Dans  cette  supposition  Argenlorat  signifierait  la  porte  de 

1.  Diodore  de  Sicile,  llist.  univ. ,  trad.  de  l'abbé  Tcrrasson,  t.  II,  liv.  V,  J.  XIX,  p.  25i. 

2.  Pline,  Ilist.  natur.,  liv.  XXXIII,  ch.  XVII,  p.  611. 

3.  Voir  Hérodote,  déjà  cité  en  cet  endroit.  La  première  de  ces  dénominations  serait  com- 
posée d'Arii ,  le  preniiernora des  Mèdes ,  de  Jantus,  race,  famille,  issu  du  verbe  jan ,  naître, 
produire,  qui  ont  fait,  en  grec,  ytto^,  en  latin,  genus,  gens,  en  vieux  français,  gent  et 
gens  (voir  Parallèle  d&t  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde»  par  Eichhoff,  p.  175|,  en  patois 
du  fian-de-la-Roche,  dgens),  et  de  dvdr ,  dvàran,  porte,  du  verbe  dvaer,  obstruer. 
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la  gent  ou  nation  arienne,  Argentouaria  la  demeure  de  la  gant  arienne 
et  Arialbinnum  la  colline  arienne  ;  et  ce  qui  semblerait  militer  pour 
celte  inter^)rétation ,  c'est  que  les  noms  «linsi  traduits  ne  seraient  que 
l'expression  fidèle  de  la  situation  même  des  localités  auxquelles  ils 
s'appliquent  :  Strasbourg  sur  le  Rliin  n'est-il  pasja  véritable  pwle  de 
l'Alsace,  Horbourg  ou  Colmar,  par  leur  position  enchanteresse,  ne 
sont-ils  pas  dignes  d'avoir  fixé  l'habitation  de  préférence  des  premiers 
Alsaciens,  et  s'il  faut  retmu ver  Arialbinnum  dans  BinningenprësBflle, 
cet  agréable  séjour,  ne  se  trouve-t-il  pas  abrité  par  une  colline? 

Malgré  c^tte  concordance  si  frappante,  nous  préférons,  nous  la- 
vouons,  l'étymologie  tirée  de  la  langue  des  vainqueurs;  elle  a  pour 
nous  le  grand  mérite  de  la  vraisemblance  et  de  la  simplicité. 

Des  constructions  gigantesques  en  certaines  parties,  presque  im- 
perceptibles en  d'autres,  se  montrent  au  sommet  de  nos  plus  hautes 
montagnes,  depuis  le  Hohenack  et  même  le  Ballon  jusqu'au  dernier 
chaînon  des  Vosges,  du  côté  de  Wasenbourg*. 

arrêter,  fermer,  d'où,  en  grec,  >jpa,  ^pov,  en  gothique,  daur,  dauro,  en  allemand ,  IA6r, 
thor  (voir  le  même,  p.  188).  La  seconde  se  serait  formée  par  la  substitution  de  tomar  ou 
douar,  habitation  (Voir  Adelung,  Mithridaten,  sanscrit  et  celtique  à  ce  mot)  à  thom,  porte, 
et  la  troisième  par  Tadljonction  iTaUnun,  diminutif  d*a/^  ou  alpe,  hauteur,  moatafne,  issu 
comme  al,  aUus,  gothique,  alithg,  allemand,  ait,  d'aUlas,  et  primitiveioent  du  verbe  al 
(voir  le  même,  à  ces  mots,  et  Eichhoff,  parallèle,  p.  231 J 

1.  (ai  Sur  le  Ballon  et  le  Hohenack.  Voir  De  Golbéry,  Mémoire  ^ur  qnelgueM  ancUame» 
foriipcatùms  de»  Vosges,  p.  i3  et  2i.  Cet  auteur  prMend  avoir  retrouvé  ao  haut  d'une 
montagne,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  Munster,  près  d'une  forêt  appelée  BoiM-le-Sire ,  et  i 
|H>u  de  distance  de  la  Bulle -de*- coqs,  une  suite  de  masses  pierreuses,  dont  les  blocs  sem- 
bleraient être  rou>ragc  de  la  nature,  si  leurs  angles,  leur  régularité,  leur  éteudue  noo  in- 
tennompue  ne  montraient  clairement  la  main  de  Thomme ,  et ,  malgré  la  distance  qui  sépare  w 
lien  du  llolienack  et  encore  plus  du  Ballon ,  il  a  voulu  voir  dans  ces  restes  équivoques  4e 
constructions  quelconques  le  lien  de  la  l'haine  de  murailles  qui  devait  rattacher,  dans  ses  sup- 
positions, le  Hohena<*k  au  Ballon.  Voir  p.  22. 

(Al  5tfr  le  Thânnichel,  décrit  par  Spi'cklin,  en  1589,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ArM^ 
tectur  rvMi  Vetlungen,  part.  II,  chap.  5,  p.  88. 

(c)  Sur  le  mont  que  couronne  le  Franckehburg ,  Le  château  de  Fraiickenbuii^ ,  dont  quel- 
que* mod»»rne<,  entre  autres  Specklin,  rapportent  la  fondation  à  Clovis.  V.  in  CoUecUmeù, 
ms<. ,  p.  18.  Spet'klin  ajoute  qu'on  voyait ,  enruie  de  son  temps,  sur  une  fenêtre  de  la  chapelle 
de  ce  château  les  trois  crapauds ,  qu'il  prétend  avoir  formé  les  anciennes  armes  de  France. 

(d)  Sur  l'Altilona  ou  UohenburQ  (Sainte- Odile).  V.  Grandidier,  t.  1,  p.  94,  et  Silber- 
manu,  dont  il  cite  l'ouvrage  intitule  :  Beschràbung  von  ilohenhurg,  p.  4. 

{e\  S*tr  la  hauteur  qui  domine  Bœrsch.  V.  Silbermann,  toc.  dt.  On  nomme  encore  a«- 
jonrd'hni  cette  construction  au-dessus  de  Bœrsch ,  le  château  païen  (Heffdem-Scklots). 
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Ces  constructions,  dont  la  plupart  sont  d'une  antiquité  incontes- 
table, ont  donné  lieu  aux  plus  vives  discussions  parmi  les  savants. 
Schœpflin  et  Grandidier,  oubliant  que  la  description  même  qu'ils  en 
donnent,  d'après  Specklin,  révèle  des  architectures  différentes,  et 
aussi  des  destinations  diverses  ou  même  contraires,  ont  voulu  les 
réduire  toutes  à  un  système  unique  et  ont  rêvé,  à  leur  vue,  quelque 
chose  comme  le  mur  de  la  Chine  et 'de  la  Tartarie,  jeté,  selon  le 
premier  au  moins  de  ces  auteurs,  entre  les  Romains  et  les  Germains. 
M.  de  Goibéry  est  entré  dans  la  même  voie,  seulement  il  a  restreint 
le  mur  de  séparation  au  Haut-Rhin,  reconnaissant  qu'à  partir  du 
Franckenberg  les  constructions  signalées  n'ont  plus  aucune  espèce 
de  continuité  et  quittent  la  forme  de  barrières  pour  revêtir  celle  de 
circonvallations  ou  de  forteresses,  et,  sous  sa  plume,  elles  se  sont 
transformées  de  romaines  en  celtiques  et  sont  devenues,  dans  le 
Haut-Rhin,  le  boulevard  des  Séquaniens  contre  les  Médiomatriciens, 
qui  n'ont  jamais  été  en  guerre  et  qui,  d'après  Pline  etPtolémée, 
étaient  des  frères  sortis  du  même  berceau,  et,  dans  le  Bas-Rhin,  des 
fortifications  élevées  par  les  Médiomatriciens  fuyant  devant  l'invasion 
triboque  et  germaine. 

L'erreur  de  ces  historiens  est  d'avoir  voulu  faire  tout  plier  à  un 
système  préconçu,  à  cette  idée  que  ces  débris,  dessinant  ici  un  pan 
de  muraille,  là  une  enceinte,  plus  loin  un  fort,  un  cromlech,  retraite 
ou  sanctuaire  druidique,  n'avaient  été,  dans  le  principe,  que  l'exécu- 
tion d'un  plan  de  démarcation  entre  les  divers  habitants  de  notre 

(/*)  Ruines  du  château  de  Girbaden ,  au  dos  de  la  montagne  de  Lauhenheim.  V. Specklin, 
loc.  cit.,  et  Silbermann,  p.  3.  —  De  là  jusqu'à  l'entrée  du  comté  de  Dabo,  puis  dans  les 
montagnes  de  ia  vallée  de  Schirmeck,  notarament  sur  la  crête  du  Ringelberg  et  au  Spiess- 
herg,  puis  nu  Donon,  appelé  aussi  Framont,  ou  Franckenberg ,  qui  doit  avoir  été  la  sépulture 
des  premiers  rois  francs  et  â  leur  tète  de  Phararaond.  V.  Grandidier,  t.  I,  liv.  II,  p.  95, 
96,  97,  qui  cite  Ruinart,  lier  litterarium  in  AUaliam  et  Lotharingiam ,  ouvrages  posthumes 
de  Mabillon,  t.  III,  p.  413  et  446.  —  Coccius,  in  Dagoberto  rege,  chap.  V,  p.  33.  Voici 
ce  passage  :  cœterum  Pharamundus ,  cum  aiiis  virtutum  monimentis ,  tum  invecti  in  eam 
genteni  Hegij  pnncipatus  laude  immortalis ,  Franckenburgi ,  m  ediosnmis  Vosagi  ingis,  si 
atUoribus  certa  fides  constat»  tumulumaccepit.  —  Peltre  ,  Vie  de  Sainte-Odile,  chap.  13, 
p.  137.  —  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  1,  liv.  II,  chap.  16,  p.  388,  etc. 

(g)  Au  Lr.onsberg,  où  doit  être  né  Léon  IX,  et  qui  a  consené  le  nom  de  Schanse  (retran- 
chement); à  une  lieue  de  là,  au  Heyden-Schloss ,  au  Haberacker,  à  cinq  quarts  de  lieues  de 
Daf)o,  aux  moiitngnes  qu'on  nomme  encore  Heydengebiirg  ;  puis,  au  ban  de  Kœnigshoven  , 
non  loin  de  Saveme ;  enfin,  du  cdté  de  Buchsweiler,  de  Niederbronn,  de  Wasenburg,  etc. 
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comme  d'autres  peuples  belges  ;  ils  pouvaient  désirer  le  succès  des 
Germains ,  s'y  associer  même ,  se  ranger  sous  leurs  étendards  et 
combattre  dans  leurs  rangs,  sans  ôtre  arrivés  avec  eux;  ils  pouvaient 
être  établis ,  depuis  des  siècles ,  sur  notre  rive ,  sans  avoir  oublié 
pour  cela  la  mère-patrie  ;  ils  pouvaient  même  avoir  laissé  au  delà  du 
fleuve  une  partie  de  leur  population ,  et  s'être  perpétués  ainsi  sur 
les  deux  rives.  La  lutte  était  engagée  y  non  pas  entre  les  Gaulois  et 
les  Romains ,  mais  entre  les  Romains  et  les  Germains  ;  ils  pouvaient 
préférer  ces  derniers ,  sans  trahir  leur  patrie  d'adoption ,  la  Gaule. 
Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  César  ne  parle  que  deux  fois  des 
Triboques ,  et  à  dix  ans  seulement  d'intervalle ,  et  qu'à  la  dernière , 
en  décrivant  le  cours  du  Rhin ,  il  les  place ,  sans  aucune  mention 
d'intrusion  ou  de  changement  survenu  dans  ces  populations  rive- 
raines ,  entre  les  Médiomatriciens  et  les  Trévirs ,  sur  les  bords  gal- 
liques  du  fleuve  *.  Est  -  il  à  supposer  que ,  dans  un  si  court  espace 
de  temps,  les  Triboques  aient  pu  non-seulement  conquérir  leur  place 
sur  notre  territoire,  mais  s'assimiler  tellement  cette  conquête,  qu'ils  lui 
eussent  déjà  fait  perdre  son  nom  jusque  sur  la  carte  et  dans  l'histoire, 
et  que  César ,  sous  la  puissance  duquel  se  seraient  trouvés  et  les 
envahisseurs  et  les  envahis,  eût  pu  accepter  et  même  constater  cette 
nouvelle  topographie ,  sans  même  indiquer  par  un  mot  l'événement 
qui  aurait  amené  le  changement  ?  R  y  a  là  une  impossibilité  maté- 
rielle, contre  laquelle  viendront  se  briser  tous  ceux  qui  suivront  sur 
ce  point  les  idées,  éridemment  erronées,  de  Grandidier  et  de 
Schœpflin  ;  mais  il  y  a  plus  que  de  l'impossibilité  dans  le  système 
auquel  se  sont  laissé  prendre  ces  bons  esprits  ;  il  y  a ,  que  leurs 
mânes  me  le  pardonnent,  quelque  chose  qui  choque  la  raison.  Voyez- 
vous  ces  Triboques,  arrivés,  avec  A rioviste,  par  le  Haut-Rhin  en  Alsace, 
chassés, avec  lui,  par  le  Haut-Rldn  encore, rentrer  dans  la  province  par 
le  Bas-Rhin  ?  le  chemin  cependant  de  la  Séquanie ,  qu'ils  connais- 
saient, était  ouvert  tout  aussi  bien  que  le  chemin  de  la  Médiornatricie, 
où  ils  n'avaient  jamais  été  ;  pourquoi  préférer  ce  dernier,  séparé  d'ail- 
leurs du  lieu  de  leur  retraite  par  une  distance  de  plus  de  vingt  lieues, 

1.  Rhenus  autem  oritur  ex  LepcntiU,  qui  Alpes  incoUint,  et  Umgo  spalio  per  fne» 
Nantuatium ,  Helvetiorum ,  Sequanorum ,  Mediotnatricnrum  ,  Tribocorum ,  Treviroritm  , 
cUatux  fertwr.  Caesar  ,  De  Bell.  galL,  liv.  IV.  rhap.  X. 
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qu  il  fallait  franchir,  et  par  des  populations  riveraines,  dont  il  fallait 
de  gré  ou  de  force  obtenir  passage?  Ensuite,  on  comprendrait  que  le 
souvenir  de  leur  séjour  dans  nos  contrées  les  eût  ramenés  aux  lieux 
qu'ils  avaient  habités  et  devaient  regretter;  mais  c'est  encore  le  con- 
traire que  Ton  suppose  ;  on  ne  les  fait  pas  revenir  dans  la  Séquanie, 
où  ils  avaient  été  ;  on  les  amène  dans  la  Médiomatricie ,  qu'ils  n'avaient 
jamais  vue.  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'invraisemblance  va  bien  plus  loin  : 
les  Triboques  se  seraient  emparés  de  leur  territoire  comme  d'une 
place  vide  ;  ils  auraient  refoulé  la  population  médiomatricienne  jusque 
dans  les  montagnes  et  fait  table  rase  dans  la  plaine,  sans  la  moindre 
opposition  de  la  part  des  habitants,  ni  des  Romains!  En  vérité ,  plus  on 
approfondit  celte  singulière  hypothèse ,  et  plus  on  en  découvre  l'in- 
conséquence et  le  néant.  Disons-le  donc  avec  confiance  :  les  Triboques 
étaient  établis  sur  nos  bords  bien  avant  Arioviste  et  César,  et,  dans 
le  silence  de  l'histoire  positive  sur  l'époque  de  leur  arrivée,  préférons 
à  de  vaines  et  subtiles  suppositions  la  tradition  populaire,  attestée, 
pendant  des  siècles,  par  tous  les  écrivains  de  Trêves  et  de  l'Alsace.  Celte 
tradition,  dépouillée  de  quelques  détails  évidemment  fabuleux,  se  ré- 
duit, nos  lecteurs  le  savent  déjà ,  à  cette  supposition,  que  les  Tribo- 
ques de  notre  Alsace ,  de  même  que  les  fondateurs  de  Trêves ,  ont  dû 
leur  origine  à  quelque  colonie  assyrienne  ou  mède  parvenue  jusque 
sur  nos  bords.  Ce  récit  a  été  repoussé  avec  dédain  par  Schœpflin ,  et 
cependant  l'illustre  historiographe  n'a  mis  à  sa  place  qu'une  impos- 
sibilité. Cette  tradition ,  consacrée  par  le  temps ,  méritait  peut-être 
plus  de  respect  :  l'un  fait  descendre  les  Gaulois  des  Pelages,  l'autre 
des  Troyens  ;  un  troisième  y  ajoute  les  Cimmériens ,  sous  le  nom  de 
,  Kimris  ;  enfin ,  toute  la  science  moderne  admet  pour  presque  tous 
les  peuples  d'Europe  l'origine  indo- germanique;  on  le  voit,  la  tra- 
dition trévirieiuie  n'est  pas  en  dehors  de  la  voie  ouverte  par  les 
savants.  D'ailleurs,  comment  s'étonner  qu'au  temps  où  l'Asie  do- 
minait le  monde,  quelques-uns  de  ses  enfants,  emportés  par  l'amour 
des  découvertes ,  ou  même  par  les  chances  de  la  fortune ,  aient  été 
peupler  des  contrées  alors  à  peu  près  inconnues  ?  N'est  -  ce  pas  ce 
que  nous  voyons  de  nos  jours,  où  tant  d'émigrants  transportent 
dans  un  autre  hémisphère  les  bienfaits  de  la  civihsalion  européenne? 
Peut-être  le  vieux  récit  populaire  eût- il  obtenu  grâce  de  Schœpflin 


S40  CHAPITRE  m. 

lui-même ,  s'il  avait  su  que  cette  tradition ,  qui  lui  semblait  si  peu 
mériter  Tattention  d'un  érudit,  trouve  un  solide  et  irréfragable  appui 
dans  le  père  de  l'histoire ,  dans  Hérodote.  La  tradition  fait  venir  des 
Assyriens  jusque  sur  les  bords  du  Rhin;  Hérodote  a  vu  des  Mèdes, 
sous  le  nom  de  Sigynnes  sur  les  rives  du  Danube,  et  en  marche  vers 
la  Gaule.  Or ,  à  l'époque  où  se  reporte  la  tradition ,  Assyriens  et 
Mèdes  vivaient  sous  le  même  sceptre  et  formaient  deux  fractions  du 
même  peuple.  On  en  conviendra ,  la  tradition  et  Hérodote  se  prêtent 
ici  un  mutuel  appui. 

On  a  consulté  toutes  les  langues  pour  en  extraire  le  mot  de  7W- 
boques,  Tréhoques,  TriboUes  ou  Trébotes,  car  il  se  présente  dans 
l'histoire  sous  toutes  ces  formes*,  et  l'on  est  arrivé  à  des  résultats 
qui  prouvent,  par  leur  singularité  même,  combien,  en  sortant  de  la 
tradition ,  on  s'est  égaré  dans  les  recherches.  Obrecht  a  fait  du  nom 
Dry-wohner^,  une  contraction  de  Die'Rhin-wohner ;  quelques-uns 
y  ont  vu  le  nombre  trois  et  en  ont  formé  Triba€hes*,de  tribus  pagis; 
d'autres  l'ont  demandé  au  règne  végétal,  à  tribus  quercubu^*  (les 
trois  chênes),  ou  Drey  buchen^  (les  trois  hêtres)!  Nous  faisons 
grâce  des  commentaires  qui  retrouvent  en  Alsace  un  village ,  ancienne 
demeure  des  Triboques  et  s'appelant  Zu^den-dreyen-Buchen*;  leurs 

1.  Tribocorum  nomen  a  Grœcis  et  Latiniê  tcriptoribus  varie  exprimtvr.  Cssar  (loe. 
cit.),  Triboci,  Trihoce»  et  Triboni ;  Tacito,  Treboci  et  Triboci;  Plinio  (liv.  IV,  chap. 
XVII),  Tribochi;  Straboni  (ioc.  cil.)  Tpt^Cxxoi;  Plolemaeo,  Tpijîoxxot,  appeUaniiar, 
Ammiani  MarcelUni  TribuncoJt  rectiùs  Tribunos ,  mole  hue  trahit  Beatus  Bhenanuê  (Rer, 
germ.,  liv.  I,  p.  18,  38,  222  et  288)  quod  oppidi  vel  casielli  Romani,  non  gentis,  fiâise 
nomen  videtur.  AU.iUust.,  t.  I,  p.  \Z^.  On  peut  ajouter,  pour  César,  Tribucci;  voir  édit.  de 
Panckouckc,  Paris,  1828,  publiée  avec  la  traduction  d'Arteaud.  Quanta  Tribotte*  eiTreboies, 
voir  tous  les  auteurs  par  nous  cités,  pag.  218  et  219,  qui  ont  admis  la  tradition  de  Trebeta. 

2.  Obrecht ,  Prodromus  Rer.  Alsaticarum ,  chap.  I ,  p.  2. 

3.  Colerus,  ^olœ  ad  Taciti  Germaniam,  chap.  XXVIII. 

4.  Conradus  Celtes  Protucius,  De  Hercynia  silva,  p.  743.  Voy.  Conrade  Peutinger,  Ser- 
mones  comnvales,  p.  33,  et  Irenicus,  Exegesis  Germamœ,  liv.  XI. 

5.  Osée  Schad,  Descriptio  Mummi  ArgentoratensiM  tempU,  chap.  I. — Coccius,  M  Dago- 
berto,  chap.  IV,  p.  31,  et  in  Panegyrico  Leopoldi ,  p.  146.  —  Bebelius,i4ii/t9t(f7ff/«#  Germa- 
niaprimœ,  p.  15.  —  Willichus,  Hotœ  ad  Taciti  Germaniam,  p.  567.  —  Cluverius,  Or- 
mania  antiqua,  liv.  II,  chap.  XI.  —  Spener,  Pfotitia  Gennaniœ  antiguœ,  liv.  VI,  chap.  V. 
—  Martinière,  Dictionnaire  géographique,  à  ce  mot.  —  Obrecht,  chap.  I,  p.  2.  —  Schilter, 
ObêeriHitione»  ad  Kœnigêhovii  Chron.,  Obsen'.  XIX,  p.  1064. 

6.  Schœpflin,  AU.  iUust.,  t.  I,  p.  134  et  135,  rejette,  avec  raison,  Tétymologie  tirée  des 
trois  hêtres. 
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auteurs  ont  été  plus  heureux  que  Laguille,  dont  toutes  les  recherches 
ont  échoué  sur  ce  point  *.  La  tradition  est  plus  sage  :  pour  elle  Tri- 
boque  dérive  d'un  nom  d'homme;  est- elle  dans  le  vrai?  Le  savant 
Kœnigshoven,  Daniel  SpeckUn  et  bien  d'autres  l'ont  cru,  et  il 
est  plus  facile  de  partager  leur  croyance  que  de  se  rendre  aux  élu- 
cubrations  des  étymologistes.  Les  Triboques  auraient  donc ,  comme 
les  Tréviriens,  dû  leur  appellation  à  leur  chef,  Trébès  ou  Trébeta. 
Leur  première  fondation  aurait  été  Trêves  [TreberisJ ,  leur  seconde 
Trebesburg,  château  fort,  autour  duquel  se  serait  élevé  Stras- 
bourg. * 

Ici  se  présente  une  question  :  qu'est-ce  que  le  nom  d'Argentorat 
ou  Argentoratum ,  donné  à  Strasbourg  par  les  premiers  historiens 
ou  géographes ,  grecs  ou  latins ,  qui  parlent  de  cette  ville  ?  Quelques 
écrivains  de  notre  Alsace ,  pensant  que  le  nom  est  inséparable  de 
l'origine ,  et  voulant  faire  honneur  aux  Celtes ,  qu'ils  ne  définissent 
guères,  de  la  création  de  nos  principales  cités,  ont  été  chercher  dans 
une  langue  fort  hypothétique ,  dans  le  prétendu  celte ,  imaginé  par 
BuUet,  l'étymologie  d' Argentoratum  et  ôl  Argentuaria.  Il  est  difficile 
de  se  défendre  d'un  sourire  en  présence  des  efforts  tentés  par  ces 
érudits  pour  faire  signifier  à  Argentoratum  :  la  ville  à  l'embouchure 
coupée,  partagée^,  ou  la  ville  à  la  rupture  des  eaux!  et  à  Argen- 
tuaria*  (Ilorbourg  ou  Colmar) ,  le  lieu  clos  d'un  pays.  N'était-il  pas 
bien  plus  simple,  Argentoratum  ou  Argentuaria  n'ayant  pas  été 
nommés  avant  les  Romains ,  de  penser  que  ces  deux  villes  ont  reçu 

1 .  Laguille ,  Hist.  d'AU. ,  Notice ,  p.  V. 

2.  Pour  éviter  des  répétitions ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit,  au  chapitre  des 
origines  alsaciennes,  sur  la  tradition  de  Trébeta,  sur  les  Tréviriens,  sur  les  Triboques  et  aussi 
sur  Pappui  que  prêtent  à  cette  tradition  le  passage  d*Hérodote  sur  les  Sigynnes  et  celui  de 
saint  Jérôme  sur  Tidentité  du  langage  des  Galates  d^Asie  et  de  la  langue  vulgaire  de  Trêves. 

3.  Selon  M.  Bullet,  dit  Grandidier  (liv.  I,  p.  il  ),  Argentorat  dérive  d'Ar,  près,  de  Gen, 
embouchure,  et  de  Torrat,  coupée  ou  partagée.  Voir  le  Mémoire  ou  Dictionnaire  celtique, 
t.  I,  p.  231.  Selon  que  Ton  lira  torrat  ou  daurad,  ce  serait,  syoute  Grandidier,  la  ville  en- 
tourée d*eau  ou  la  ville  à  la  rupture  des  eaux. 

4.  Quant  à  Argentuaria  ,  quoique  la  première  moitié  du  mot  soit  évidemment  de  la  même 
source  que  la  première  moitié  du  mot  d' Argentoratum,  Grandidier  et  Scbœpflin  lui  donnent 
une  autre  signification  celtique;  ils  la  tirent  d'Arghé  ou  d'Arghéen,  ou  d^Argœ,  qui  voudrait 
dire  clôture  ou  enceinte,  et  en  faisant  de  tuaria  douar,  ils  arrivent,  non  sans  peine,  à  trouver 
dans  Argentuaria,  le  lieu  clos  d'un  pays.  Voir  Scbœpflin,  liv.  ï,  p.  53,  et  Grandidier,  Ilist. 
d'AU.,t.  I,  p.  18. 
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d'eux ,  non  pas  leur  existence  première ,  mais  leur  agrandissement , 
leur  importance  et  leurs  noms  ? 

Un  château  fort,  castetlnm,  fut  le  commencement  de  Strasbourg: 
pourquoi  les  Romains ,  en  s'emparant  de  cette  "position  si  avanta- 
geuse et  qui  formait  déjà  la  clef  de  cette  superbe  vallée,  appelée 
par  leurs  successeurs  Silberthnl  (vallée  d'argent),  n'auraient -ils  pas 
donné  à  la  forteresse,  devenue  une  des  villes  les  plus  riches  des 
Gaules  sous  leur  influence,  le  nom  du  précieux  mét^il,  qu'on  recueil- 
lait d'ailleurs  en  abondance  dans  les  montagnes  de  sa  dépendance,  et 
qui,  dès  alors,  se  changeait,  dans  ses  murs,  entre  les  mains  d'habiles 
argentiers  oubarharicaires,  en  objets  de  luxe  et  en  monnaies? Cette 
explication  d'Argentoratum  est  trop  naïve  sans  doute  pour  les  savants  ; 
nous  la  préférons  cependant  à  toutes  autres,  car  elle  a  pour  elle  le 
bon  sens  populaire,  qui  a  tout  simplement  traduit  Argenioratum  en 
Argentina  et  en  Argentaria ,  et  en  définitive ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
en  SilberthaV 

Argentuaria  a  eu  évidemment  une  origine  semblable  ;  cette  ville , 
qui,  en  s'agrandissant  sur  les  deux  bords  de  l'ill,  a  commencé  sans 
doute  Colmar,  s'élevait  sur  l'emplacement  d'Horbourg ,  dont  l'anti- 
quité est  attestée  par  les  ruines  mêmes  de  sa  première  enceinte  et  par 
les  débris,  statues  et  inscriptions  de  l'époque  gallo-romaine,  que  l'on 
y  découvre  tous  les  jours.  Ce  heu  devint,  sous  les  Romains,  l'entrepôt 
des  riches  métaux,  de  l'argent  surtout, qu'ils  tiraient  de  nosmontagnes; 
cette  destination,  et  peut-être  aussi  son  heureuse  situation,  si  bien 
faite  pour  commander  un  pays,  que  César  avait  proclamé  le  plus  beau 
des  Gaules,  lui  ont  valu  son  nom  d'Ai^entuaire,  Argentuaria} 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  deux  principales  villes  de  notre 
province  aient  reçu,  dés  les  premiers  jours  de  la  conquête,  une  déno- 
mination qui  i-appelle  ce  que  leurs  vainqueurs  appréciaient  le  plus , 
l'argent!  car  les  plus  anciennes  mines  de  France  sont  celles  d'Alsace, 
et  notamment  celles  argentifères  du  valdeLièpvreetdeSainte-Marie- 
aux-Mines,  qui  fournissaient  aussi  de  l'or.' 

1.  Grandidier,  Ilist.  d'AlJi.,  p.  199. 

2.  Reperitur  (argentum)  in  omnibus  pen^  pronncU».  —  Pline,  liv.  XXXIII,  rhap.  VI, 
p.  589,  ligne  7. 

3.  Voir  rexcellent  ouvrage,  intitulé  :  Les  anciens  minéralogistes,  par  Gobet;  liv.  I, 
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Ce  qui  semble  prouver  que  l'exploitation  de  ces  mines  remonte  au 
moins  à  l'époque  romaine ,  c'est  que  l'abondance  d'or  et  d'argent , 
dont  les  Gaulois  se  fabriquaient  des  colliers,  des  bracelets,  des 
armures  quelquefois,  et  dont  ils  semaient  le  parvis  de  leurs  temples 
ou  plutôt  l'aire  de  leurs  bois  sacrés,  révèle  assez  qu'ils  connaissaient 
le  prix  de  ces  métaux  et  savaient  le  moyen  de  les  fondre ,  de  les 
travailler,  et,  avant  tout,  de  les  arracber  aux  entrailles  de  la  terre,  et 
les  Romains  n'ont  eu  sans  doute  qu'à  suivre  leurs  indications  et  per- 
fectionner leurs  moyens  pour  doubler  et  centupler  cette  source  de 
richesses,  dont  ils  étaient  si  jaloux  et  si  avares.  Lors  de  l'invasion  des 
Barbares ,  l'exploitation  des  mines  fut  abandonnée  et  le  pays  dépeuplé, 
et,  plus  tard,  comme  si  les  filons  avaient  été  perdus,  l'on  ne  parla 
plus  de  mines  nouvelles  ouvertes,  mais  bien  de  mines  anciennes  re- 
trouvées et  rouvertes,  argentariœ  fossœreaperlœ\  Bien  d'autres  lieux 
de  l'Alsace  *  étaient  anciennement  célèbres  par  leurs  richesses  métallur- 
giques; la  vallée  de  Ville,  celle  de  Schirmeck,  le  val  de  Saint- Grégoire, 
les  montagnes  ^voisinant  Rouffach  et  Guebwiller,  et  plus  loin  le  pays 

part.  II,  p.  AO.  —  Mémoire  de  François  Gairault,  sieur  des  Gorges,  conseiller  du  Roi  et 
général  en  sa  œur  des  monnayes,  1579,  sur  les  mines  d'argent,  à  la  note  9,  où  on  lit  :  «les 
mines  de  Sainte -Marie,  en  Lorraine  et  en  Alsace,  dans  le  val  de  Lièvre,  sont  les  plus  an- 
ciennes de  France » 

Pigucrre  qui  a  écrit  une  histoire  de  France  en  1550,  dit  :  «que  dans  le  Leberthal  (vallée 
de  Lièpvre),  il  y  a  tant  de  mines  d'argent,  de  bronze  et  de  plomb,  qu'il  n'y  a  lieu  en  toute 
TAliemagne  où  il  s'en  trouve  tant  ensemble  ni  de  meilleur  revenu.  »  (Même  note  9,  p.  -42.) 

On  lit  dans  le  Cartulaire  de  Foiquin,  que  Saint-Bertin  fit  construire  une  église  dans  son 
monastère  de  Silhies  à  Saint-Omer,  vers  660,  ut  primiius  nobile  iemplum  lapidibus  ru- 
hrisque  latoribus  intermixtum  in  altum  eligeret,  cujus  ex  tncino  colttmpnœ  quorum  capi- 
Ubus  singulis  imposila  testudine  utramque  parietem  firmiter  sustentant ,  nec  nimas  in 
internis  oralorii  pavimenta  multis  coloris  petrarum  junctura  quae  pluribus  in  locis  am'ea 
infigunt  lamina,  decenter  adomahit  :  ce  temple,  dit  Foiquin,  existait  encore  l'an  963.  Cette 
construction  de  murs  en  pierres  et  en  briques,  et  ce  pavé  de  l'église  en  pierre  de  rapport  se 
retrouva  au  chevet  de  l'église  de  Saint-Denis  en  France.  Ces  lames  d'or  à  Saint-Berlin  et  à 
Saint-Denis  sont  des  morceaux  de  la  mine  de  Sainte-Marie,  qu'on  employait  à  cet  objet  de 
luxe.  Suite  de  la  même  note  9. 

1.  La  chronique  de  Senones,  écrite  par  Richer,  moine  de  cette  abbaye,  nous  instruit  que, 
vers  997,  deux  hommes  distingués,  savoir  :  Guillaume  et  Achcric,  étant  venus  au  lieu  de 
Bclmont,  ils  y  exploitèrent  des  mines ,  quorum  diebus  argentariœ  fossœ  reapertœ  sunt  in 

quihus  multum  argentum  esse  fertnr  effossum in  valle  Lebrath.  Ils  y  construisirent 

un  château,  et  Achcric  y  fonda  un  prieuré,  qui  depuis  a  porté  son  nom Même  note  9. 

2.  V.  SchœpHin,  AU.  illust.,  trad.  de  M.  Ravenèz,  t.  I,  p.  43;  liv.  IV,  p.  85,  100,  116, 
121,  152,  157,  161,  236,  239,  292,  466;  t.  V,  p.  278. 
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'^  Gir:}<na^y.  de  Thanii  et  de  Saint- Amarin ,  a>*aient  leurs  mines  tt^geo- 
tifères  ou  même  aurifères.  Plus  près  de  nous,  les  coteaux  de  Berglienn,< 
Saint-Hippol\le,  Tanoien  Audahhviflar ,  fournissent  aussi  des  preaves 
matérielles  dVxploitations,  à  Torigine  desquelles  il  est  impossible  de 
l'emonter;  aux  deux  flancs  de  la  vallée  de  Saint-Grégoire  ou  de  Hunstar, 
non  loin  du  Plixberg,  d'un  côté,  et  de  Tautre,  derrière  Walbach,  Ton 
découvre  encore  des  ti*acos  irancionnes  fouilles,  et  le  nom  des  terres 
voisines  de  Walbacli  accuse  hautement  qu'elles  étaient  fécondes  en  argent, 
ces  terres  s'appellent  Silberdckir  (champs  d'argent). 

Les  principaux  historiens  qui  assignent  une  origine  romaine  aux  deux 
villes  (YArgeniornt  ot  (YArgenluanay  sont  entre  autres  Kœnigsbo?en\ 
(lehviler*,  Lonj^uerue ',  Lnguille*,  Han-c*;  Schœpflin  lui-même  avait 
adopté,  diuis  |i*  principe,  celte  opinion,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus 
tard  qu'il  ^al)^nd^nna^  entrnhié  qu'il  fut  par  ce  que  Ton  a  si  bien 
appii*  lu  manie  has-l)rrh)iinc.  Il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Grandidier^ 
par  Dedolhéry"  ol  par  Ions  1rs  écrivains  venus  après  eux. 

Les  partisans  dn  l'étyniolo^ic  critique  d'Ai^entorat  et  d'Argentuaria 
répètent  tons  ci*t  ar^'uiniMit  :  il  faut  (pie  ces  deux  villes  aient  existé  bien 
avant  l'arriver  drs  Itoniains,  car  Ptr)léniée  déjiî  les  mentionne  sur  sa 
carte  cdinrne  des  cités  importantes,  et  Ptolémée  écrivait  dans  la  première 
moitié  (lu  se<!()Md  siècle  (l<»  notre  (T(*,  (*'est-à-dire{i  peine  200  ans  depuis 
la  c()n(pièt(!;  ce  temps  ne  I(mu*  eut  pas  sufli  pour  acquérir  l'importance 
(pi'il  leur  assijçne.  Mais  voi^  auteurs  ne  s'aper(;oivent  pas  qu'ils  confon- 
(k*nt(l(*nx  choses  fortdiUérentes,  l'origine  et  le  nom  de  ces  deux  villes. 

1.  tu  chnmicu  hitiitn  mxx.,  fnl.  40,  i»lr. ,  apud  Srhilterum,  Observ.  XI,  p.  599. 

2.  Van^jijrix  daruUua ,  p.  "iW. 

W.  lieurriptitm  ilf  la  hanvr,  \\\.  Il,  p    ti. 

i.  m^t.  il'AIJt.,  pail.  I,  liv.  I,  p.  r>,  ^itil.  iii-foi. 

5.  ///.t/.  it'Mifm.,  !.  I.  U\.  I,  p.  110. 

(î.  Kn  offrt ,  mms  Innivims  (i.iiis  h»'»  Mrmnin«s  ili*  rAr.iili^mic  royale  des  in$(7iplions  et 
l>ollo^-I(*t(^es  (t.  X,  p.  -ini)  iii.i*  4ij>M>it.i(iiiii  île  Si'liihpniii .  il«*  Tannée  1731,  où  il  place 
«lussi  MMiN  los  Romains  la  nniiialion  an  iiioin^  AWiyfnhntit.  C.<'  ne  fnt  qiic  vingt  ans  plus  tard 
qnMI  chan^'oa  do  sontiniont  (V.  Ah.  ithixt.,  (.  1,  p.  Tio  cl  50).  Dans  rintonalle,  Bullel 
avuit  fait  sa  pu'Mendne  dtVonxriti*  ilc  la  langno  rrllitpu',  v\  notre  illustre  liisturiographe , 
ronimc  plu>i(Mirs  Ihhk  esprits  de  son  (eni|is ,  s'était  laissé  prendre  à  celte  rêverie  savante. 

7.  Hhl.  d'Ah.,  I.  ï,  liv.  I,  p.  10  et  suiv. 

H.  Notamment  dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre  si  «spirituel  résume  <\  bien  <a  pensée  :  Le» 
lUhx  celtiques  détruite»  par  Ihttanre  et  reconstruite»  par  De  Golbérij,  et  dans  son  savant 
Mcfnoire  sur  quelques  anciennes  fortification»  de»  Vosge».  édit.  Strasb.,  Levrault,  1823. 
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Elles  peuvent  avoir  existé ,  bien  avant  l'invasion  des  Romains  (personne 
ne  le  croil  plus  que  nous)  et  même  bien  après,  sous  d'autres  noms; la 
question  est  celle  de  savoir  :  à  quelle  époque  et  de  quel  peuple  elles  ont  , 
reçu  Tappellation  à'Argentorat  et  A' Argentuaria  f  Si  Ton  s'en  tenait  à 
un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  ou  ces  noms  n'auraient  pas  tiré  leur 
raison  d'être  du  voisinage  de  mines  argentifères,  ou  ils  n'auraient  pas 
été  donnés  à  l'époque  de  César  et  d'Auguste ,  car  cet  auteur ,  contempo- 
rain de  ces  deux  princes,  avance  que,  de  son  temps,  il  n'existait  aucune 
mine  d'argent  dans  toutes  les  Gaules  *.  Mais  il  suffit  de  comparer  le  ta- 
bleau, que  cet  écrivain  trace  des  mœurs  et  usages  des  Gaulois,  au  por- 
trait, qu'en  donne  César,  pour  rester  convaincu  que  Diodore  de  Sicile  a 
peint  plutôt  les  Germains  que  les  Gaulois,  cai'  il  en  fait  des  barbares 
hideux  à  voir,  aux  cheveux  hérissés  et  peints  en  rouge,  de  véritables 
Egypans  (ce  sont  ses  expressions),  vivant  comme  des  sauvages.  En 
donnant  pour  limite  au  territoire  qu'il  décrit  laScythie,  ne  prouve-t-il 
pas  lui-même  qu'il  s'occupait  beaucoup  plus  de  la  Germanie  que  de  la 
Gaule  proprement  dite?  D'ailleurs  à  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  on 
peutavec  confiance  opposerles  constatations  de  Pline,  qui  écrivait  moins 
d'un  siècle  après  la  conquête,  et  qui  non-seulement  révèle  que  toute 
la  Gaule  était  riche  en  mines  d'argent,  mais  encore  que,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  elle  connaissait  et  pratiquait  l'art  de  l'argenture,  que 
même  cette  industrie,  nationale  chez  elle,  a  été  la  dernière  gloire  d'Alésia". 
S'il  fallait  abandonner  cette  opinion  si  simple,  si  naturelle,  si  con- 
forme aux  vraisemblances,  de  l'origine  romaine  des  noms  d'Argentorat 
et  d'Argentuaria,  nous  en  proposerions  une  autre;  nous  ne  demande- 
rions pas  au  bas-breton  la  clef  de  l'énigme,  nous  rechercherions  dans 
l'appellation  originelle  des  Mèdes-Sigynnes,i4m,  et  dans  la  langue  que 
ce  peuple  asiatique  a  dû  mêler  au  premier  idiome  de  notre  pays ,  dans 
le  sanscrit,  l'explication  d'Argentorat,  d'Argentuaria,  même  d'Arial- 
binnuml  Dans  cette  supposition  Argentorat  signifierait  la  porte  de 

1.  Diodore  de  Sicile,  Uist.  univ. ,  trad.  de  l'abbé  Terrasson,  t.  II,  liv.  V,  J.  XIX,  p.  251. 

2.  Pline,  llhl.  nahtr.,  liv.  XXXIII,  ch.  XVIl,  p.  611. 

3.  Voir  Hérodote,  déjà  cité  en  cet  endroit.  La  première  de  ces  dénominations  serait  com- 
I>oséc  d'/l/vV,  le  premier  nom  des  Mèdes,  de  Jantus,  race,  famille,  issu  du  verbe  ja» ,  naître, 
produire,  qui  ont  fait,  en  grec,  y^voç,  en  latin,  genus,  gens,  en  vieux  français,  gent  et 
Qens  (voir  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  par  Eichhoff,  p.  175',  en  patois 
du  Ban -de -la -Roche,  dgens)^  et  de  dvdr ,  dvdran,  porte,  du  verbe  dvaer,  obstruer. 
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la  geiit  ou  nation  arienne,  Argentouaria  la  demeure  de  la  gent  arienne 
et  Arialhinnum  la  colline  arienne  ;  et  ce  qui  semblerait  militer  pour 
celte  intr^ritrétation ,  c  est  que  les  noms  ainsi  traduits  ne  seraient  que 
rexpressioii  fidèle  de  la  situation  môme  des  localités  auxquelles  ils 
s*a[i|)liquent  :  Strasbourg  sur  le  Rtiin  n*est-il  pas  la  véritable  porte  de 
FAIsare,  llorbourg  ou  Coiraar,  par  leur  position  enchanteresse ,  ne 
Hont-ils  pas  dignes  d'avoir  fixé  Thabitation  de  préférence  des  premiers 
Alsaciens,  et  s'il  faut  retrouver  Arialbinnum  dans  BinningenprèsBâle, 
cet  agréable;  séjour,  ne  se  trouvc-t-il  pas  abrité  par  une  colline? 

Malgré  coXie.  concordance  si  frappante,  nous  préférons,  nous  Ta- 
vtMioiis,  l'élymologie  tirée  de  la  langue  des  vainqueurs;  elle  a  pour 
nous  le  grand  mérite  de  la  vraisemblance  et  de  la  simplicité. 

I)<»M  conslru(;tions  gigantesques  en  certaines  parties,  presque  im- 
p(*rr.ppiibloH  (;n  d'autres,  se  montrent  au  sommet  de  nos  plus  hautes 
montagnes,  depuis  ]i;  Hobenack  et  même  le  Ballon  jusqu'au  dernier 
rlialnon  dos  Vosges,  du  côté  de  Wasenbourg*. 

mrHvr,  r(>riiH*r,  rl*où,  on  groc,  >jpa,  %pov,  en  gothique,  daur,  dauro,  en  allemand,  tkiir, 
thtir  (voir  lo  inônif,  p.  188).  La  seconde  se  serait  formée  par  la  substitution  de  touar  011 
douar,  habitation  (Voir  Adelung,  Mtlhridalfis ,  sanscrit  et  celtique  h  ce  mot)  h  thora,  porte, 
et  la  triii>ième  par  Tailjonction  û'albinn,  diminutif  d*aMtf  ou  alpe,  hauteur,  montagne,  issu 
ronune  ai,  altun ,  gothique,  aliths,  allemand,  ait,  d*aU(as,  et  primitivement  du  verbe  ûl 
(voir  II*  m^me,  à  ces  mots,  et  Eicbhoff,  parallèle,  p.  231.J 

1 .  (a)  Sur  If  fiallon  et  le  Hnhenack.  Voir  De  Golbéry ,  Ménu^re  xur  quelque*  ancienne* 
ftirUpcatiimM  de*  Vosge»,  p.  i3  et  2i.  Cet  auteur  prétend  avoir  retrouvé  au  haut  d*unc 
monlagiie,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  Munster,  près  d'une  forêt  appelée  Bois-le-Sire ,  et  i 
pi'U  d(;  distance  de  la  Hutte -de* -coqs,  une  suite  de  masses  pierreuses,  dont  les  blocs  sem- 
bh'iaifnt  rtie  i'ou\rage  de  la  nature,  si  leurs  angles,  leur  régularité,  leur  éteitdue  non  in- 
teiTornpuc  ne  montraient  clairement  la  main  de  Thomme ,  et ,  malgré  la  distance  qui  sépare  œ 
lieu  du  llohen;H'k  et  encore  plus  du  Ballon,  il  a  voulu  voir  dans  ces  restes  équivoques  de 
roiihtrurtions  quchronques  le  lien  de  la  chaîne  de  murailles  qui  devait  rattacher,  dans  ses  sup- 
(N^itions,  le  Ilohenack  au  Ballon.  Voir  p.  22. 

(h)  Sur  le  Thànnirhel,  décrit  par  Specklin,  en  1589,  dans  .son  oïivrage  intitulé  :  Archi- 
tertur  itm  VeJtlungen,  part.  11,  chap.  5,  p.  88. 

(r)  Sur  U  mont  que  couronne  le  Franckehburg ,  Le  château  de  Franckeuburg ,  dont  quel- 
ques modcrncN,  entre  antres  Specklin,  rapportent  la  fondation  à  Clovis.  V.  In  CoUectanei* , 
miiv ,  p.  18.  Specklin  ajoute  qu*on  voyait,  encore  de  son  temps,  sur  une  fenêtre  de  la  diapellc 
de  ce  château  les  troîM  crapauds,  qu'il  prétend  avoir  formé  les  anciennes  armes  de  France. 

(d)  Sur  l'AUitona  ou  llohenburg  (Sainte- Odile).  V.  Grandidier,  t.  I,  p.  94,  et  Silber- 
matni,  dont  il  cite  Touvrage  intitulé  :  Beschreibung  von  llohenburg,  p.  4. 

(e)  Sur  la  hauteur  qui  dumine  Bœrnch.  V.  Silbermann,  hc.  cit.  On  nomme  encore  au- 
jourd'hui cette  construction  au-dessus  de  Bœrsrh ,  le  château  païen  (Hegden-Sckloêiy 
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Ces  constructions,  dont  la  plupart  sont  d'une  antiquité  incontes- 
table, ont  donné  lieu  aux  plus  vives  discussions  parmi  les  savants. 
Schœpflin  et  Grandidier,  oubliant  que  la  description  même  qu'ils  en 
donnent,  d'après  Specklin,  révèle  des  architectures  différentes,  et 
aussi  des  destinations  diverses  ou  même  contraires,  ont  voulu  les 
réduire  toutes  à  un  système  unique  et  ont  rêvé,  à  leur  vue,  quelque 
chose  comme  le  mur  de  la  Chine  et 'de  la  Tartarie,  jeté,  selon  le 
premier  au  moins  de  ces  auteurs,  entre  les  Romains  et  les  Germains. 
M.  de  Goibéry  est  entré  dans  la  même  voie,  seulement  il  a  restreint 
le  mur  de  séparation  au  Haut-Rhin,  reconnaissant  qu'à  partir  du 
Franckenberg  les  constructions  signalées  n'ont  plus  aucune  espèce 
de  continuité  et  quittent  la  forme  de  barrières  pour  revêtir  celle  de 
circoavallations  ou  de  forteresses,  et,  sous  sa  plume,  elles  se  sont 
transformées  de  romaines  en  celtiques  et  sont  devenues,  dans  le 
Haut-Rhin,  le  boulevard  des  Séquaniens  contre  les  Médiomatriciens, 
qui  n'ont  jamais  été  en  guerre  et  qui,  d'après  Pline  etPtolémée, 
étaient  des  frères  sortis  du  même  berceau,  et,  dans  le  Bas-Rhin,  des 
fortifications  élevées  par  les  Médiomatriciens  fuyant  devant  l'invasion 
triboque  et  germaine. 

L'erreur  de  ces  historiens  est  d'avoir  voulu  faire  tout  plier  à  un 
système  préconçu,  à  cette  idée  que  ces  débris,  dessinant  ici  un  pan 
de  muraille,  là  une  enceinte,  plus  loin  un  fort,  un  cromlech,  retraite 
ou  sanctuaiie  druidique,  n'avaient  été,  dans  le  principe,  que  l'exécu- 
tion d'un  plan  de  démarcation  entre  les  divers  habitants  de  notre 

(/*)  Ruines  du  château  de  Girbaden,  au  dos  de  la  montagne  de  Lauhenheim.  V.  Specklin, 
loc.  cit.,  ot  Silberraann,  p.  3.  —  De  là  jusqu'à  Tcnlrée  du  comté  de  Dabo,  puis  dans  les 
niontagnos  de  la  vallée  de  Schirmeck,  notamment  sur  la  crête  du  Ringelberg  et  au  Spiess- 
herg,  puis  au  Donon,  appelé  aussi  Framonl,  ou  Franckenberg ,  qui  doit  avoir  été  la  sépulture 
des  premiers  rois  franrs  et  à  leur  tête  de  Phararaond.  V.  Grandidier,  t.  1,  liv.  II,  p.  95, 
96,  97,  qui  cite  Ruinait,  (ter  Utlerarium  in  Alsatiam  et  Lotharingiam ,  ouvrages  posthumes 
de  Mabilloii,  t.  III,  p.  4i3  et  446.  —  Coccius,  in  Dagoberto  rege,  chap.  V,  p.  33.  Voiii 
ce  passage  :  cœierum  Pharamundus ,  cum  aiiis  virtutum  monimentis ,  tum  invecti  in  eam 
gentetn  Hegij  pnncipatus  laude  immortalis ,  Franckenburgi ,  in  ediossimis  Vosagi  ingis,  si 
autonàus  certafides  constat,  tumulum  accepit.  —  Peltre  ,  Vie  de  Sainte-Odile,  chap.  13, 
p.  137.  —  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  I,  liv.  II,  chap.  16,  p.  388,  etc. 

(g)  Au  Lr.onsherg,  où  doit  être  né  Léon  IX,  et  qui  a  consené  le  nom  de  Schame  (retran- 
cheinent);  à  une  lieue  de  là,  au  Heyden-Schloss ,  au  Haberacker,  à  cinq  quarts  de  lieues  de 
Dabo,  aux  montagnes  qu'on  nomme  encore  Iteydengeburg ;  puis,  au  ban  de  Kœnigshoven  , 
non  loin  de  Saverne  ;  enfin,  du  côté  de  Buchsweiler,  de  Niederbronn,  de  Wasenburg,  etc. 
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Alsace  ou  entre  eux  et  leurs  ennemis  conununs,  les  Germains.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  toutes  ces  ruines  pour  se 
convaincre,  1.^  que  les  constructions  sont  trop  informes  pour  être 
sorties  des  mains  des  Romains,  ce  qui  n'empêche  pas  d'admettre  que 
ces  vainqueurs,  trouvant  ces  positions  avantageuses  pour  la  surveil- 
lance et  la  défense  de  leur  conquête ,  ne  s'y  soient  établis  et  n'y 
aient  même  ajouté ,  comme  cela  est  évident  au  Hohenbourg ,  quel- 
ques fortifications;  2.**  que  ces  constructions  n'ont  servi  de  ligne sépa- 
rative  nulle  part;  3.**  enfin  qu'elles  sont  l'œuvre,  la  plupart  du  moins, 
de  peuples,  grands  et  audacieux  architectes  sans  doute,  mais  néanmoins 
dépassés  par  les  Romains;  que  même  des  différences  essentielles , 
accusant  des  âges  différents,  s'y  remarquent  dans  le  mode  de  bâtir. 
Arrêtons-nous  à  la  plus  remarquable  de  ces  constructions,  à  celle 
qui  règne  autour  du  sommet  de  l'Altitona;  son  circuit  mesure  environ 
18,700  mètres  (9350  toises).  «Le  mur  posé  sur  le  bord  des  roches  et 
«des  précipices,  dit  Grandidier,  embrasse  d'abord  tout  le  sommet  de 
«la  montagne.  Se  plongeant  ensuite  dans  la  vallée,  il  se  relève  sur  la 
«grande  plaine  qui  en  forme  la  plateforme  et  l'enferme  de  nouveau  en 
«rejoignant  la  première  enceinte.  Il  est  formé  de  grands  morceaux  de 
«roche  grossièrement  taillés  :  ces  morceaux  sont  placés  l'un  sur  l'autre 
«sans  chaux  et  sans  mortier,  joints  étroitement  ensemble  dans  leur 
«plan  intérieur  par  des  pattes  de  chêne.  Le  corps  de  ces  pattes,  longues 
«de  9  à  10  pouces,  larges  de  2  et  épaisses  d'un,  un  peu  plus  étroit 
«vei-s  le  milieu,  s'élargit  aux  deux  extrémités  en  forme  de  queue 
«d'aronde  :  elles  s'emboîtent  dans  les  deux  pierres  voisines  entaillées 
«exprès  pour  les  recevoir.  Ces  pattes  les  joignent  avec  tant  de  consis- 
«  lance,  que  dans  les  endroits  où  elles  existent  encore,  il  est  impos- 
«sible  de  faire  tomber  en  droiture  la  pierre  supérieure  :  il  faut  aupa- 
«ravant  la  soulever  pour  la  séparer  de  l'inférieure.  Les  pierres  qui 
«forment  le  mur  sont  en  général  d'une  si  grande  masse,  qu'on  n'a  pu 
«les  séparer  les  unes  des  autres  qu'avec  des  leviers.  Il  y  en  a  qui  ont 
«deux  pieds  de  hauteur  sur  six  de  longueur  et  sur  trois  de  largeur. 
«Deux  de  ces  pierres,  dont  chacune  a  quatre  pieds,  donnent  quelque- 
«fois  la  largeur  entière  d'un  mur  de  huit.  La  partie  inférieure  est  for- 
«méc  dans  plusieurs  endroits  du  rocher  même  qu'on  y  a  laissé  pour  * 
«servir  de  fondement.  Ce  mur  est  épais  de  six  à  huit  pieds.  Peltre,  qui 
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«écrivait  en  1719,  remarque  en  avoir  vu  des  restes  hauts  de  quinze 
«pieds  :  Schœpflin  en  a  trouvé  de  neuf  à  onze.  Nous  n'en  avons  pu 
«découvrir  que  de  la  hauteur  de  neuf  pieds.»* 

Une  ressemblance,  bien  remarquable  pour  Thistorien,  est  celle,  si 
canctéristique,  qui  existe  entre  cette  construction  et  la  forteresse  des 
Atuatiques,  décrite  par  César.  Pour  mettre  le  lecteur  en  position  de 
faire  lui-même  la  comparaison,  nous  allons  reproduire  les  termes 

mêmes  du  général  historien  :   «Les  Atuatiques se  renfermèrent, 

«avec  tous  leurs  biens,  dans  une  seule  place,  que  la  nature  et  Tart 
«avaient  singulièrement  fortifiée.  Environnée  sur  tous  les  points  de 
«son  enceinte  par  des  rocs  escarpés  et  de  profonds  précipices,  elle 
«n'avait  d'autre  côté  accessible  qu'une  pente  douce,  large  d'environ 
«deux  cents  pieds.  Ils  avaient  fortifié  cet  endroit  par  une  double  mu- 
«  raille  très-élevée,  et  ils  y  avaient  amassé  des  quartiers  de  rocs  et  des 
«poutres  ou  pieux  aiguisés,  prœaaUas  trabes  in  muro  collocarantu* 

Or,  quel  était  ce  peuple  dont  l'architecture  dans  ses  lieux  de  dé- 
fense ressemblait  d'une  manière  si  frappante  à  l'œuvre  des  premiers 
constructeurs  d' Al titona?  César  va  encore  nous  l'apprendre:  «C'étaient 
«dit-il,  les  descendants  de  ces  Cimbres  et  de  ces  Teutons  qui,  passant 
«sur  notre  province  (la  Provence)  et  de  là  en  Italie,  laissèrent  en  deçà 
«du  Rhin  les  bagages  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  et  en  confièrent 
«la  garde  à  six  mille  d'entre  eux.  Après  la  défaite  de  leurs  compa- 
«gnons,  ils  furent  longtemps  en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
«tour  à  tour  attaquant  ou  attaqués.  Us  avaient  enfin  fait  la  paix  et 
«d'un  commun  accord  s'étaient  fixés  en  ces  lieux. >' 

Cette  similitude  de  constructions  a  frappé  'd'abord  Grandidier;  il 

1.  Grandidier,  Hist.  d'Ah.,  t.  I,  liv.  II,  p.  90  et  91. 

2.  Caesar,  De  Bell,  gall,  liv.  II,  chap.  XXIX.  —  Atuatici 8\ia  omnia  in  unum 

oppidum,  egregie  nalura  munilum,  contulerunt.  Quod  quum  ex  omnibus  in  circuilu  par- 
tibus  altissimas  rupes  despeclusque  haberet,  una  ex  parte  leniter  accUvis  adilus,  in  lati- 
tudinem  non  ampUus  CC  pedum,  reUnquebatur  :  qttem  locum  duplici  aliis,  simo  muro 
mtmierani  ;  tum  magni  ponderis  saxa  et  prctaculas  trabes  in  muro  coUocarant. 

3.  Ciesar,  De  Dell,  gall.,  ipsi  erant  ex  Cimbris  Teutonisque  prognati ;  qui,  quum  Uer 
in  Pronnciam  nos  tram  atque  Italiam  facerent,  iis  impedimentis ,  quœ  secum  agere  ac 
pnrlare  non  poteranl ,  dira  flianen  Rhenum  depositis ,  custodiœ  ex  suis  ac  prœsidio  sex 
miUia  hominum  una  reliquerunt.  Hi,  post  eorum  obitum,  multos  annos  a  finitimis  exa- 
gilati,  quum  alias  bellum  inferrent,  alias  illatum  defenderent,  consensu  eorum  otnnium 
pare  farta,  hune  sibi  domicilin  locum  delegerunt.  (Chap.  et  page  cités.) 
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Y 2  relevée,  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  qae  ceDe-d  :  cSi  ces 
«peuples,  beaucoup  phis  septentrionaux  et  plus  sauvages  que  les 
«Séquaniens  et  les  MéJioniatriciens,  connaissaient  dés  lors  Fart  de 
«fortifier  avec  méthode  «  nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude 
«  Jes  principaux  endroits  de  Fancienne  Alsace  ;  **  elle  n'a  pas  échappé, 
tout  récemment ,  à  un  autre  écrivain  de  notre  province,  qui  en  a  tiré 
une  conséijuence  évi«lemment  erronée,  mais  qui,  toute  erronée 
qu'elle  est.  semble  être  sur  la  voie  de  la  vérité.  Reconnaissant  Tiden- 
tité  de  structure  dt^  turtificalions  dWtuat  et  du  mur  païen  du  Hohen- 
bourg,  il  a  été  tenté  de  les  confondre  et  a  émis  la  pensée  que  le  grand 
cromlech  druidique  du  mont  de  Sainte-Odile  est  le  lieu  même  cédé 
aux  Kimris-Teulons  et  pr  eux  si  merveilleusement  fortifié.  L'auteur 
a  senti  lui-même  Timpossibilité  matérielle  et  invincible  d'admettre 
sa  thèse,  qui  non-seulement  transporte  des  Ardennes  dans  les  Vosges 
le  territoire  des  F^burons,  sur  lequel  la  cession  a  eu  lieu,  mais  est 
tout  à  fiiit  inconciliable  avec  le  texte  précis  de  César  surAtuat  et  sur 
le  fait  d*armes  qu'il  y  a  accompli  lui-même  '.  Cet  Atuat  doit  être  de- 
venu Nanuir^  SiTécrivain,  qui  a  pris  le  soin  de  se  réfuter  lui-même, 
s'était  borné  à  dire  que  le  même  mode  de  Imtir  se  révèle  dans  le  mur 
|>aïen  de  Sainte-lWileet  dans  Tenceinte  d'Atual,  et  que  cette  identité 
suppose  des  constructeurs  de  même  provenance,  il  eut  émis  l'opinion 
que  nous  allons  émettre  nous-mômc,  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
où  il  a  été  et  nous  reprenons  nos  déductions,  en  ne  tirant  des  lémoi- 
{îuajres,  <|ue  nous  venons  de  citer,  que  ce  fait,  seul  nécessaire  à  notre 
snjrt ,  que  le  mur  pïen  de  Sainte-Odile  et  les  fortifiailions  d'Atuat 
étaient  de  la  même  architecture  et  supposent  des  architectes  de  la 
même  rare,  nous  n'osons  dire,  de  la  même  écoh». 

1.  (ÎLindidior.  Hht.  d'Ah.,  t.  I,  liv.  I.  p.  1». 

2.  (><ar,  fh  tMt.  giiii.,  liv.  II,  «-hap-  XXIX. 

a.  C'^nI  «lu  nioiii'i  rtipinitm  île  Sanstui  cl  relie  île  Wnlkemer ,  GAtgraphie  andeHHe 
rf<-t  Cmttrx,  l.  I.  p;irl.   II.  rhap.   II.  p.  505. 

M.  I..  I.exraiiil,  ilaii^  une  iiitêre^saiile  et  savaiile  noliVe,  iiiséi^e  dans  la  Reru^  (TAUttre, 
aoiU  1851,  p.  atU»  et  suiv..  et  puhliiV  à  part  sous  re  titre  :  Sainie-Odile  et  le  l/eidenmauer, 
«lit  :  •  Si  dimr  la  foiten»'i*e  k»"!*»''^.  <*^'**'**  ^^^  Kiniris- Teutons  et  aui  Helvètes,  était  sur 
les  rtMilins  de  la  llrliîique  l't  non  loin  du  Rliin,  ainsi  que  le  rap|wrtent  César  et  Strabon,  celle 
ftMiere<^e  pourrai!  avoir  été  relie  dont  nous  nous  oiiupons,  le  jçrand  rrondeih  druidique  dfji 
métauiorpliOM^  en  plaie  d'armes  par  les  Han-*  lieljîes,  et  étaNi  sur  la  nkinlaKne  appelée  «i- 
Jounriiui  Siiinte-Odile.  *  (V.  p.  a75.) 
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Ni ebuhr  constate  une  autre  ressemblance,  bien  plus  caractéristique 
encore  :  à  la  simple  inspection  des  dessins  du  mur  païen  de  Sainte- 
Odile,  il  n'a  pas  hésité  à  le  proclamer  de  construction  étrusque.  «Ces 
«murs,  dit-il,  rappellent  surtout  ceuxdeVolterre,  tandis  qu'ils  i>'on 
«aucun  rapport  avec  les  ouvrages  gaulois  ou  romains*.i^  Nous  avons 
déjà  spécifié  les  principaux  caractères ,  auxquels  le  savant  auteur  de 
X Histoire  romaine  a  reconnu  la  main  des  Étrusques  dans  l'enceinte 
gigantesque  de  Sainte-Odile;  déjà  aussi  le  lecteur  sait  que  les  Etrus- 
ques, les  anciens  Struchates,  n'étaient  qu'une  tribu  médique  des 
Sigynncs;  que  ces  Sigynnes,  partis  des  bords  du  Danube,  se  sont 
mêlés ,  sur  les  rives  du  Sieg ,  aux  Ambra  et  que  de  leur  fusion  sont 
nés  les  Sigambres.  Cette  alliance  de  l'un  des  éléments  germaniques 
avec  l'élément  ombrien  ou  gallique  doit  avoir  reçu  une  consécration 
nouvelle  par  l'établissement  des  peuples  transrhénans  dans  le  pays 
de  Trêves  et  de  là  dans  l'Alsace;  la  tradition,  qui  assigne  une  origine 
assyrienne  ou  médique  à  Trêves,  auxTréboques  et  à  nos  principales 
villes  médiomatriciennes  et  séquaniennes,  n'a  donc  été  que  le  dernier 
retentissement  de  cette  vérité  historique,  que  le  sang  médique  et  le 
sang  ombrien  coulent  dans  les  veines,  non-seulement  des  Tréviriens 
et  des  Alsaciens,  mais  aussi  de  toutes  ces  nations  de  la  Gaule  bel- 
gique,  qui,  d'après  César  etTacite,  avaient  gardé  le  souvenir  de  leur 
provenance  germanique  et  s'en  faisaient  gloire.  Comment  s'étonner 
en  présence  de  ces  résultats,  que  les  homhies  issus  de  l'union  des 
deux  races  sigynnique  et  ombrienne  aient  eu  le  même  mode  de  bâtir 
que  les  enfants  des  Cimbres  et  des  Teutons?  en  d'autres  termes,  que 
les  murailles  sigynno-ombriennes  de  notre  Altitona  ressemblent  aux 
murailles  teuto-cimbriques  d'Atuat? 

Disons  donc  avec  confiance  que  le  mur  paien  (Heidenmauer)  de 
Sainte-Odile  est  un  ouvrage  des  Médiomatriciens  ou  des  Triboques , 
qui  n'ont  jamais  formé,  sur  notre  sol,  que  des  fractions  d'un  même 
peuple,  sorties  du  même  berceau. 

Nous  avons  cherché  à  établir  que  les  Sigynnes  des  bords  du  Da- 
nube sont  entrés  pour  beaucoup  dans  nos  origines;  nous  avons 
montré  leur  nom  se  reproduisant  sur  plusieurs  points  du  territoire 
alsacien.  Que  serait-ce  si  nous  le  retrouvions  encore  écrit  surcjuel- 

1.  V.  liiftloire  romaine  de  Niehiilir,  Irad.  de  M.  De  Golhéry,  t.  IV,  p.  289. 
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d'eux ,  non  pas  leur  existence  première ,  mais  leur  agrandissement , 
leur  importance  et  leurs  noms  ? 

Un  château  fort,  casteflum,  fut  le  commencement  de  Strasbourg: 
pourquoi  les  Romains ,  en  s'emparant  de  cette  •position  si  avanta- 
geuse et  qui  formait  déjà  la  clef  de  cette  superbe  vallée,  appelée 
par  leurs  successeurs  Silberthal  (vallée  d'argent),  n'auraient- ils  pas 
donné  à  la  forteresse,  devenue  une  des  villes  les  plus  riches  des 
Gaules  sous  lear  influence,  le  nom  du  précieux  métal,  qu'on  recueil- 
lait d'ailleurs  en  abondance  dans  les  montagnes  de  sa  dépendance,  et 
qui,  des  alors,  se  changeait,  dans  ses  murs,  entre  les  mains  d'habiles 
argentiers  ou  barbaricaircs,  en  objets  de  luxe  et  en  monnaies? Cette 
explication  d'Argentoratum  est  trop  naïve  sans  doute  pour  les  savants; 
nous  la  préférons  cependant  à  toutes  autres,  car  elle  a  pour  elle  le 
bon  sens  populaire,  qui  a  tout  simplement  traduit  ArgeniorcUum  en 
Argmiina  et  en  Argentaria ,  et  en  défmitive ,  nous  l'avons  déjà  dit , 
en  SiUbertkaU 

Argentuaria  a  eu  évidemment  une  origine  semblable  ;  cette  ville , 
qui ,  en  s'agrandissant  sur  les  deux  bords  de  l'Ill ,  a  commencé  sans 
doute  Colmar ,  s'élevait  sur  l'emplacement  d'Horbourg ,  dont  l'anti- 
quité est  attestée  par  les  ruines  mêmes  de  sa  première  enceinte  et  par 
les  débris,  statues  et  inscriptions  de  l'époque  gallo-romaine,  que  l'on 
y  découvre  tous  les  jours.  Ce  lieu  devint,  sous  les  Romains,  l'entrepôt 
des  riches  métaux,  de  l'argent  surtout,  qu'ils  tiraient  de  nos  montagnes; 
cette  destination,  et  peut-être  aussi  son  heureuse  situation,  si  bien 
faite  pour  commander  un  pays,  que  César  avait  proclamé  le  plus  beau 
des  Gaules,  lui  ont  valu  son  nom  d'Argentuaire,  Argentuaria^ 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  deux  principales  villes  de  notre 
province  aient  reçu,  dés  les  premiers  jours  de  la  conquête,  une  déno- 
mination qui  rappelle  ce  que  leurs  vainqueurs  appréciaient  le  plus , 
l'argent!  car  les  plus  anciennes  mines  de  France  sont  celles  d'Alsace, 
et  notamment  celles  argentifères  du  valdeLièpvreetdcSainte-Marie- 
aux-Mines,  qui  fournissaient  aussi  de  l'or.' 

1.  Grandidier,  HisL  (tAU.,  p.  199. 

2.  Reperitur  (argentum)  in  omnibwt  pêne  provincuê.  —  Pline,  liv.  XXXIII ,  fliap.  VI , 
p.  589,  lignr  7. 

3.  Voir  l'excellent  ouvrage ,  inlilulé  :  Les  anciens  minéralogistes ,  par  Gobct  ;  lir.  I , 
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Ce  qui  semble  prouver  que  rexploitation  de  ces  mines  remonte  au 
moins  à  l'époque  romaine ,  c'est  que  l'abondance  d'or  et  d'argent , 
dont  les  Gaulois  se  fabriquaient  des  colliers,  des  bracelets,  des 
armures  quelquefois,  et  dont  ils  semaient  le  parvis  de  leurs  temples 
ou  plutôt  l'aire  de  leurs  bois  sacrés,  révèle  assez  qu'ils  connaissaient 

r 

le  prix  de  ces  métaux  et  savaient  le  moyen  de  les  fondre ,  de  les 
travailler,  et,  avant  tout,  de  les  arracber  aux  entrailles  de  la  terre,  et 
les  Romains  n'ont  eu  sans  doute  qu'à  suivre  leurs  indications  et  per- 
fectionner leurs  moyens  pour  doubler  et  centupler  cette  source  de 
richesses,  dont  ils  étaient  si  jaloux  et  si  avares.  Lors  de  l'invasion  des 
Barbares ,  l'exploitation  des  mines  fut  abandonnée  et  le  pays  dépeuplé, 
et,  plus  tard,  comme  si  les  filons  avaient  été  perdus,  l'on  ne  parla 
plus  de  mines  nouvelles  ouvertes,  mais  bien  de  mines  anciennes  re- 
trouvées et  rouvertes,  argeniariœ  fossœreaperlœ\  Bien  d'autres  lieux 
de  l'Alsace  *  étaient  anciennement  célèbres  par  leurs  richesses  métallur- 
giques; la  vallée  de  Ville,  celle  de  Schirmeck,  le  val  de  Saint-Grégoire, 
les  montagnes  ^voisinant  Roufiach  et  Guebwiller,  et  plus  loin  le  pays 

part.  II,  p.  -40.  —  Mémoire  de  François  Garrault,  sieur  des  Gorges,  conseiller  du  Roi  et 
général  en  sa  cour  des  monnayes,  1579,  sur  les  mines  d'argent,  â  la  note  9,  où  on  lit  :  «les 
mines  de  Sainte -Marie,  en  Lorraine  et  en  Alsace,  dans  le  val  de  Lièvre,  sont  les  plus  an- 
ciennes de  Fi  ance » 

Pigucrre  qui  a  écrit  une  histoire  de  France  en  1550,  dit  :  «que  dans  le  Leberthal  (vallée 
de  Licpvre),  il  y  a  tant  de  mines  d'argent,  de  bronze  et  de  plomb,  qu'il  n'y  a  lieu  en  toute 
l'Allemagne  où  il  s'en  trouve  tant  ensemble  ni  de  meilleur  revenu.  »  (Même  note  9,  p.  42.) 

On  lit  dans  le  Cartulaire  de  Folquin,  que  Saint-Bertin  lit  construire  une  église  dans  son 
monastère  de  Silhies  h  Saint-Omcr,  vers  660,  ut  primitus  nohile  lemplum  lapidihus  ru- 
hrisque  laloribus  intermixtum  in  altum  eligeret,  atjuê  ex  ticino  colvmpnœ  quorum  capi- 
tibus  sifigulis  imposita  lestudine  utramque  parietem  firmiler  sustentant ,  nec  nimas  in 
internis  oratorii  pavimenta  multis  coloris  petrarum  junctura  quae  pluribus  in  locis  am*ea 
infigunt  lamina,  decenter  adomahit  :  ce  temple,  dit  Folquin,  existait  encore  l'an  963.  Cette 
construction  de  murs  en  pierres  et  en  briques,  et  ce  pavé  de  l'église  en  pierre  de  rapport  se 
retrouva  au  chevet  de  l'église  de  Saint-Denis  en  France.  Ces  lames  d'or  à  Saint-Bertin  et  à 
Saint-Denis  sont  des  morceaux  de  la  mine  de  Sainte-Marie,  qu'on  employait  h  cet  objet  de 
luxe.  Suite  de  la  même  noie  9. 

1.  La  chronique  de  Senones,  écrite  par  Richcr,  moine  de  cette  abbaye,  nous  instruit  que, 
vei-s997,  deux  hommes  distingués,  savoir  :  Guillaume  et  Aclieric,  étant  venus  au  lieu  de 
Bciraoïil,  ils  y  exploitèrent  des  mines,  quorum  diehus  argentariœ  fossœ  reaperlœ  sunt  in 

quibus  mullum  argenlum  esse  fertur  effossum in  valle  Lehrath.  Ils  y  construisirent 

un  chàleau,  et  Acheric  y  fonda  un  prieuré,  qui  depuis  a  porté  son  nom Même  note  9. 

2.  V.  Sthœpnin,  Ms.  illust.,  trad.  de  M.  Ravenèz,  t.  I,  p.  43;  liv.  IV,  p.  85,  100,  116, 
121,  152,  157,  161,  236,  239,  292,  466;  t.  V,  p.  278. 
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de  Giromagny,  de  Thann  et  de  Saint- Amarin ,  avaient  leurs  mines  Brgen- 
tifères  ou  même  aurifères.  Plus  près  de  nous,  les  coteaux  de  Bergbeiniy. 
Saint-Hippolyte,  Fancien  Andaldovillar ,  fournissent  aussi  des  preuves 
matérielles  d'exploitations,  à  Forigine  desquelles  il  est  impossible  de 
remonter;  aux  deux  flancs  de  la  vallée  de  Saint-Grégoire  ou  de  Munster , 
non  loin  du  Plixberg,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  derrière  Walbacb,  l'on 
découvre  encore  des  traces  d'anciennes  fouilles,  et  le  nom  des  terres 
voisines  de  Walbach  accuse  hautement  qu'elles  étaient  fécondes  en  argent, 
ces  tenues  s'appellent  Silberûcker  (champs  d'aiçent). 

Les  principaux  historiens  qui  assignent  une  origine  romaine  aux  deux 
villes  à'ArgetUorat  et  (ïArgenluaria,  sont  entre  autres  Kœnigshoven', 
Gebviler',  Longuerue\  Laguille*,  Barre*;  Scbœpflin  lui-même  avait 
adopté,  dans  le  principe,  cette  opinion ,  et  ce  ne  fut  que  vingt  ans  f\us 
tard  qu'il  l'abandonna',  entraîné  qu'il  fut  par  ce  que  l'on  a  si  bien 
appelé  la  manie  bas-brelonne.  Il  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Grandidier^, 
par  De  Golbéry  '  et  par  tous  les  écrivains  venus  après  eux. 

Les  partisans  de  l'étymologie  celtique  d'Argentorat  et  d'Argentuaria 
i*épètent  tous  cet  argument  :  il  faut  que  ces  deux  rillcs  aient  existé  bien 
avant  l'arrivée  des  Romains,  car  Ptolémée  déjà  les  mentionne  sur  sa 
carte  comme  des  cités  importantes,  et  Ptolémée  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  second  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  peine  200  ans  depuis 
la  conquête;  ce  temps  ne  leur  eût  pas  sufB  pour  acquérir  l'importance 
qu'il  leur  assigne.  Mais  ces  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  confon- 
dent deux  choses  fort  différentes,  l'origine  et  le  nom  de  ces  deux  villes. 

i.  In  chronico  lalino  mss.,  fol.  40,  etc.,  apud  Schiiterum,  Obsen*.  XI,  p.  599. 
i.  Panegyris  CaroUna,  p.  23. 

3.  Description  de  la  France,  liv.  H,  p.  22. 

4.  IHst.  d'Als.,  part.  I,  liv.  I,  p.  5,  édit.  in-fol. 

5.  Ilist.  d'Alleni.,  t.  I,  liv.  I,  p.  146. 

6.  En  pflet ,  nous  trouvons  dans  les  Mémoires  de  TAradémie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  (t.  X,  p.  464)  une  dissertation  de  Schoepflin,  de  Tannée  1731,  où  il  place 
aussi  sous  les  Romains  la  fondation  au  moifis  dWrgentorai.  Ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard 
qu'il  changea  de  sentiment  (V.  AU.  illust.,  t.  I,  p.  55  et  56).  Dans  Pintenalle,  Bollel 
avait  fait  sa  prétendue  découverte  de  la  langue  celtique,  et  notre  illustre  historiographe, 
comme  plusieurs  bons  esprits  de  son  temps ,  s*était  laissé  prendre  à  cette  rêverie  savante. 

7.  Hist.  d'Als.,  t.  I,  liv.  I,  p.  10  et  suiv. 

8.  Notamment  dans  cet  ouvrage,  dont  le  titre  si  spirituel  résume  si  bien  sa  pensée  :  Le» 
liUes  celtiques  détruites  par  Dulaure  et  reconstruites  par  De  Golbénj,  et  dans  son  savant 
Mémoire  sur  quelques  anciennes  fortifications  des  Vosges»  édit.  Strasb.,  Levrault,  1823. 
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Elles  peuvent  avoir  existé ,  bien  avant  l'invasion  des  Romains  (personne 
ne  le  croit  plus  que  nous)  et  même  bien  après,  sous  d'autres  noms; la 
question  est  celle  de  savoir  :  à  quelle  époque  et  de  quel  peuple  elles  ont 
reçu  l'appellation  d'Argentorat  et  d'Argentuaria  ?  Si  l'on  s'en  tenait  à 
un  passage  de  Diodore  de  Sicile,  ou  ces  noms  n'auraient  pas  tiré  leur 
raison  d'être  du  voisinage  de  mines  argentifères,  ou  ils  n'auraient  pas 
été  donnés  à  l'époque  de  César  et  d'Auguste,  car  cet  auteur ,  contempo- 
rain de  ces  deux  princes,  avance  que,  de  son  temps,  il  n'existait  aucune 
mine  d'argent  dans  toutes  les  Gaules  *.  Mais  il  suffit  de  comparer  le  ta- 
bleau, que  cet  écrivain  trace  des  mœurs  et  usages  des  Gaulois,  au  por- 
trait, qu'en  donne  César,  pour  rester  convaincu  que  Diodore  de  Sicile  a 
peint  plutôt  les  Germains  que  les  Gaulois,  car  il  en  fait  des  barbares 
hideux  à  voir,  aux  cheveux  hérissés  et  peints  en  rouge,  de  véritables 
Egypans  (ce  sont  ses  expressions),  vivant  comme  des  sauvages.  En 
donnant  pour  limite  au  territoire  qu'il  décrit  la  Scythie,  ne  prouve-t-il 
pas  lui-même  qu'il  s'occupait  beaucoup  plus  de  la  Germanie  que  de  la 
Gaule  proprement  dite?  D'ailleurs  à  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  on 
peutavec  confiance  opposerles  constatations  de  Pline,  qui  écrivait  moins 
d'un  siècle  après  la  conquête,  et  qui  non-seulement  révèle  que  toute 
la  Gaule  était  riche  en  mines  d'argent,  mais  encore  que,  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  elle  connaissait  et  pratiquait  l'art  de  l'argenture,  que 
même  cette  industrie,  nationale  chez  elle,  a  été  la  dernière  gloire  d'Alésia*. 
S'il  fallait  abandonner  cette  opinion  si  simple,  si  naturelle,  si  don- 
forme  aux  vraisemblances,  de  l'origine  romaine  des  noms  d'Argentorat 
etd'Argentuaria,  nous  en  proposerions  une  autre;  nous  ne  demande- 
rions pas  au  bas-breton  la  clef  de  l'énigme ,  nous  rechercherions  dans 
l'appellation  originelle  des  Mèdes-Sigynnes,i4m,  et  dans  la  langue  que 
ce  peuple  asiatique  a  dû  mêler  au  premier  idiome  de  notre  pays ,  dans 
le  sanscrit,  l'explication  d'Argentorat,  d'Argentuaria ,  même  d'Arial- 
binnum  \  Dans  cette  supposition  Argentorat  signifierait  la  porte  de 

i.  Diodore  de  Sicile,  Hist.  univ. ,  trad.  de  l'abbé  Terrasson,  t.  11,  liv.  V,  §.  XIX,  p.  251. 

2.  Pline,  //«/.  natur.,  liv.  XXXIII,  ch.  XVII,  p.  611. 

3.  Voir  Hérodote,  déjà  cité  en  cet  endroit.  La  première  de  ces  dénominations  serait  com- 
posée d'Anï,  le  premier  nom  des  Mèdes,  de  Janius,  race,  famille,  issu  du  verbe  ;an ,  naître, 
produire,  qui  ont  fait,  en  grec,  yévoç,  en  latin,  genus,  gens,  en  vieux  français,  gent  et 
gen-^  (voir  Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  par  Eichhoff,  p.  175',  en  patois 
du  fian-de-la-Roche,  dgens),  et  de  dvdr ,  dvdran,  porte,  du  verbe  dvaer,  obstruer, 
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la  gent  ou  nation  arienne,  Argentouaria  la  demeure  de  la  gent  arienne 
et  Arialbinnum  la  colline  arienne  ;  et  ce  qui  semblerait  militer  pour 
cette  inter^)rétation ,  c'est  que  les  noms  ainsi  traduits  ne  seraient  que 
l'expression  fidèle  de  la  situation  même  des  localités  auxquelles  ils 
s'appliquent  :  Strasbourg  sur  le  Rliin  n'est-il  pas  la  véritable  porte  de 
l'Alsace,  Horbourg  ou  Colmar,  par  leur  position  enchanteresse,  ne 
sont-ils  pas  dignes  d'avoir  fixé  l'habitation  de  préférence  des  premiers 
Alsaciens,  et  s'il  faut  retrouver  Arialbinnum  dans  BinningenprèsBâle, 
cet  agréable  séjour,  ne  se  trouve-t-il  pas  abrité  par  une  colline? 

Malgré  cette  concordance  si  frappante,  nous  préférons,  nous  l'a- 
vouons, Fétymologie  tirée  de  la  langue  des  vainqueurs;  elle  a  pour 
nous  le  grand  mérite  de  la  vraisemblance  et  de  la  simplicité. 

Des  constructions  gigantesques  en  certaines  parties,  presque  im- 
perceptibles en  d'autres,  se  montrent  au  sommet  de  nos  plus  hautes 
montagnes,  depuis  le  Hohenack  et  même  le  Ballon  jusqu'au  dernier 
chaînon  des  Vosges,  du  côté  de  Wasenbourg*. 

arrêter,  fermer,  d'où,  en  grec,  %pai,  %pov,  en  gothique,  daur,  dauro,  en  allemand,  IMir, 
thor  (voir  le  même,  p.  188).  La  seconde  se  serait  formée  par  la  substitution  de  louar  ou 
douar,  habitation  (Voir  Adelung,  MUhridales,  sanscrit  et  celtique  à  ce  mot)  à  Ikora,  porte, 
et  la  troisième  par  Pacljonction  d'aibinn,  diminutif  d*a^  ou  alpe,  hauteur,  montagne,  i&su 
comme  al,  altus,  gothique,  aliths,  allemand,  ait,  d alitas,  et  primitivement  du  verbe  ai 
(voir  le  même,  à  ces  mots,  et  EichholT,  parallèle,  p.  231.^ 

1.  [a)  Sur  le  Ballon  et  le  Hohenack.  Voir  De  Golbéry,  Mémoire  sur  quelques  anciennes 
fortifications  des  Vosges,  p.  23  et  2i.  Cet  auteur  prétend  avoir  retrouvé  au  haut  d'une 
montagne,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  Munster,  près  d*une  foret  appelée  Bois-le-Sire ,  et  à 
peu  de  distance  de  la  Butte -des -coqs,  une  suite  de  masses  pierreuses,  dont  les  blocs  sem- 
bleraient être  Touvragc  do  la  nature,  si  leurs  angles,  leur  régularité,  leur  étendue  non  in- 
terrompue ne  montraient  clairement  la  main  de  Thomme ,  et ,  malgré  la  distance  qui  sépare  oe 
lieu  du  Hohenack  et  enœre  plus  du  Ballon ,  il  a  voulu  voir  dans  ces  restes  équivoques  de 
constructions  quelconques  le  lien  de  la  chaîne  de  murailles  qui  devait  rattacher,  dans  ses  sup- 
positions, le  Hohenack  au  i3allon.  Voir  p.  22. 

{h)  Sur  le  Thànniehel,  décrit  par  Specklin,  en  1589,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  ArclU' 
teclur  inm  Vestungen,  part.  II,  chap.  5,  p.  S8. 

(r)  Sur  le  mont  que  couronne  le  Franckehburg ,  Le  château  do  Franckenburg ,  dont  quel- 
ques modernes,  entre  autres  Specklin ,  rapportent  la  fondation  à  Clovis.  V.  fn  CoUectaneis , 
mss. ,  p.  18.  Specklin  ajoute  qu'on  voyait,  encore  de  son  temps,  sur  une  fenêtre  de  la  chapelle 
de  ce  ciiàteau  les  trois  crapauds,  qu'il  prétend  avoir  formé  les  anciennes  armes  de  France. 

(d)  Sur  l'AUitona  ou  Uohenburg  (Sainte- Odile).  V.  Grandidier,  t.  I,  p.  9^,  et  Silber- 
mann,  dont  il  cite  Touvrage  intitulé  :  Beschreibung  von  Uohenburg,  p.  4. 

(e)  Sur  la  hauteur  qui  domine  Bœrsch.  V.  Sill>ermann ,  toc.  dt.  On  nomme  encore  au- 
jourd'hui cette  construction  au-dessus  de  Bœrsch ,  le  château  païen  (Heyden-Sckloss). 
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Ces  constructions,  dont  la  plupart  sont  d'une  antiquité  incontes- 
table, ont  donné  lieu  aux  plus  vives  discussions  parmi  les  savants. 
Schœpflin  et  Grandidier,  oubliant  que  la  description  même  qu'ils  en 
donnent,  d'après  Specklin,  révèle  des  architectures  différentes,  et 
aussi  des  destinations  diverses  ou  même  contraires,  ont  voulu  les 
réduire  toutes  à  un  système  unique  et  ont  rêvé,  à  leur  vue,  quelque 
chose  comme  le  mur  de  la  Chine  et 'de  la  Tartarie,  jeté,  selon  le 
premier  au  moins  de  ces  auteurs,  entre  les  Romains  et  les  Germains. 
M.  de  Golbéry  est  entré  dans  la  même  voie,  seulement  il  a  restreint 
le  mur  de  séparation  au  Haut-Rhin,  reconnaissant  qu'à  partir  du 
Franckenberg  les  constructions  signalées  n'ont  plus  aucune  espèce 
de  continuité  et  quittent  la  forme  de  barrières  pour  revêtir  celle  de 
circonvallations  ou  de  forteresses,  et,  sous  sa  plume,  elles  se  sont 
transformées  de  romaines  en  celtiques  et  sont  devenues,  dans  le 
Haut-Rhin,  le  boulevard  des  Séquaniens  contre  les  Médiomatriciens, 
qui  n'ont  jamais  été  en  guerre  et  qui,  d'après  Pline  et  Ptolémée, 
étaient  des  frères  sortis  du  même  berceau,  et,  dans  le  Bas-Rhin,  des 
fortifications  élevées  par  les  Médiomatriciens  fuyant  devant  l'invasion 
triboque  et  germaine. 

L'erreur  de  ces  historiens  est  d'avoir  voulu  faire  tout  plier  à  un 
système  préconçu,  à  cette  idée  que  ces  débris,  dessinant  ici  un  pan 
de  muraille,  là  une  enceinte,  plus  loin  un  fort,  un  cromlech,  retraite 
ou  sanctuaire  druidique,  n'avaient  été,  dans  le  principe,  que  l'exécu- 
tion d'un  plan  de  démarcation  entre  les  divers  habitants  de  notre 

(f)  Ruines  du  château  de  Girbaden,  au  dos  de  la  montagne  de  Lauhenheim.  V. Specklin, 
lac.  cit.,  et  Silbermann,  p.  3.  —  De  là  jusqu'à  rentrée  du  comté  de  Daho,  puis  dans  les 
nionlagncs  do  la  vallée  de  ScfUrmeck,  notarament  sur  la  crôte  du  Ringelberg  et  au  Spiess- 
herg,  puis  au  Donon,  appelé  aussi  Frainont,  ou  Franckenberg ,  qui  doit  avoir  été  la  sépulture 
des  premiers  rois  francs  et  à  leur  tète  de  Phararaond.  V.  Grandidier,  t.  I,  liv.  II,  p.  95, 
96,  07,  qui  cite  Ruinait,  lier  litlerarium  in  Ahaiiam  et  Lotharingiam ,  ouvrages  posthumes 
de  Mabilloii,  t.  III,  p.  443  et  446.  —  Cornus,  in  Dagoberto  rege,  chap.  V,  p.  33.  Voici 
ce  passage  :  cœterum  Pharamundus ,  cum  aiiis  virtutum  monimentis ,  tum  invecti  in  eam 
gentetn  Hegij  principatus  laude  immortalis ,  Franckenburgi ,  in  ediossimis  Vosagi  ingis,  8\ 
autoribus  cerlafides  constat,  lumulum  accepit.  —  Peltre  ,  Vie  de  Sainte-Odile,  chap.  13, 
p.  137.  —  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  I,  liv.  Il,  chap.  16,  p.  388,  etc. 

(g)  Au  Leonsberg,  où  doit  être  né  Léon  IX,  et  qui  a  consené  le  nom  de  Schame  (retran- 
chen^ent);  à  une  lieue  de  là,  au  Heijden-Schloss ,  au  Haberacker,  à  cinq  quarts  de  lieues  de 
Daho,  aux  montagnes  qu'on  nomme  encme  Ileydengebiirg ;  puis,  au  ban  de  Kœnigshoven  , 
non  loin  de  Saverne ;  enfin,  du  cAté  de  Buchsweiler,  de  Kiederbronn,  de  Wasenàurg,  etc. 
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Alsace  ou  entre  eux  et  leurs  ennemis  communs,  les  Germains.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  toutes  ces  ruines  pour  se 
convaincre,  l.*'  que  les  constructions  sont  trop  informes  pour  être 
sorties  des  mains  des  Romains,  ce  qui  n'empêche  pas  d'admettre  que 
ces  vainqueurs,  trouvant  ces  positions  avantageuses  pour  la  surveil- 
lance et  la  défense  de  leur  conquête ,  ne  s'y  soient  établis  et  n'y 
aient  même  ajouté,  comme  cela  est  évident  au  Hobenbourg,  quel- 
ques fortifications;  2.**  que  ces  constructions  n'ont  servi  de  ligne sépa- 
rative  nulle  part;  3.**  enfin  qu'elles  sont  l'œuvre,  la  plupart  du  moins, 
de  peuples,  grands  et  audacieux  architectes  sans  doute,  mais  néanmoins 
dépassés  par  les  Romains;  que  même  des  différences  essentielles, 
accusant  des  âges  différents,  s'y  remarquent  dans  le  mode  de  bâtir. 
Arrêtons-nous  à  la  plus  remarquable  de  ces  constructions,  à  celle 
qui  règne  autour  du  sommet  de  l'Altitona;  son  circuit  mesure  environ 
18,700  mètres  (9350  toises).  «Le  mur  posé  sur  le  bord  des  rodies  et 
«des  précipices,  dit  Grandidier,  embrasse  d'abord  tout  le  sommet  de 
«la  montagne.  Se  plongeant  ensuite  dans  la  vallée,  il  se  relève  sur  la 
«grande  plaine  qui  en  forme  la  plateforme  et  l'enferme  de  nouveau  en 
«rejoignant  la  première  enceinte.  Il  est  formé  de  grands  morceaux  de 
«roche  grossièrement  taillés  :  ces  morceaux  sont  placés  l'un  sur  l'autre 
«sans  chaux  et  sans  mortier,  joints  étroitement  ensemble  dans  leur 
«plan  intérieur  par  des  pattes  de  chêne.  Le  corps  de  ces  pattes,  longues 
«de  9  à  10  pouces,  larges  de  2  et  épaisses  d'un,  un  peu  plus  étroit 
«vers  le  milieu,  s'élargit  aux  deux  extrémités  en  forme  de  queue 
«d'aronde  :  elles  s'emboîtent  dans  les  deux  pierres  voisines  entaillées 
«exprès  pour  les  recevoir.  Ces  pattes  les  joignent  avec  tant  de  consis- 
«  lance,  que  dans  les  endroits  où  elles  existent  encore,  il  est  impos- 
«sible  de  faire  tomber  en  droiture  la  pierre  supérieure  :  il  faut  aupa- 
«ravant  la  soulever  pour  la  séparer  de  rinférieure.  Les  pierres  qui 
«forment  le  mur  sont  en  général  d'une  si  grande  niasse,  qu'on  n'a  pu 
«les  séparer  les  unes  des  autres  qu'avec  des  leviers.  Il  y  en  a  qui  ont 
«deux  [)ieds  de  hauteur  sur  six  de  longueur  et  sur  trois  de  lai*geur. 
«Deux  de  ces  pierres,  dont  chacune  a  quatre  pieds,  donnent  quelque- 
«fois  la  largeur  entière  d'un  mur  de  huit.  La  partie  inférieure  est  for- 
«mce  dans  plusieurs  endroits  du  rocher  même  qu'on  y  a  laissé  pour  ' 
«servir  de  fondement.  Ce  mur  est  épais  de  six  à  huit  pieds.  Peltre^qui 
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«écrivait  en  1719,  remarque  en  avoir  vu  des  restes  hauts  de  quinze 
«pieds  :  Schœpflin  en  a  trouvé  de  neuf  à  onze.  Nous  n'en  avons  pu 
«découvrir  que  de  la  hauteur  de  neuf  pieds.»* 

Une  ressemblance,  bien  remarquable  pour  Thistorien,  est  celle,  si 
cai'actéristique,  qui  existe  entre  cette  construction  et  la  forteresse  des 
Atuatiques,  décrite  par  César.  Pour  mettre  le  lecteur  en  position  de 
faire  lui-même  la  comparaison,  nous  allons  reproduire  les  termes 

mêmes  du  général  historien  :   «Les  Atuatiques se  renfermèrent, 

«avec  tous  leurs  biens,  dans  une  seule  placée,  que  la  nature  et  l'art 
«avaient  singulièrement  fortifiée.  Environnée  sur  tous  les  points  de 
«son  enceinte  par  des  rocs  escarpés  et  de  profonds  précipices,  elle 
«n'avait  d'autre  côté  accessible  qu'une  pente  douce,  lai'ge  d'environ 
«deux  cents  pieds.  Ils  avaient  fortifié  cet  endroit  par  une  double  mu- 
«raille  très-élevée,  et  ils  y  avaient  amassé  des  quartiers  de  rocs  et  des 
«poutres  ou  pieux  aiguisés,  prœaciUas  trabes  in  muro  collocaranLn* 

Or,  quel  était  ce  peuple  dont  l'architecture  dans  ses  lieux  de  dé- 
fense ressemblait  d'une  manière  si  frappante  à  l'œuvre  des  premiers 
constructeurs  d' Al titona?  César  va  encore  nous  l'apprendre  :  «C'étaient 
«dit-il,  les  descendants  de  ces  Cimbres  et  de  ces  Teutons  qui,  passant 
«sur  notre  province  (la  Provence)  et  de  là  en  Italie,  laissèrent  en  deçà 
«du  Rhin  les  bagages  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  et  en  confièrent 
«la  garde  à  six  mille  d'entre  eux.  Après  la  défaite  de  leurs  compa- 
«gnons,  ils  furent  longtemps  en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
«tour  à  tour  attaquant  ou  attaqués.  Us  avaient  enfin  fait  la  paix  et 
«d'un  commun  accord  s'étaient  fixés  en  ces  lieux.»' 

Cette  similitude  de  constructions  a  frappé  'd'abord  Grandidier;  il 

1.  Grandidier,  Hist.  d'Als.,  t.  1,  liv.  II,  p.  90  et  91. 

2.  Cassar,  De  Bell,  gall.,  liv.  II,  chap.  XXIX.  —  Atuatici siia  omnia  in  unum 

oppidum ,  egregie  nalura  munilum ,  contulerunt.  Quod  quum  ex  omnibus  in  circuitu  par- 
tibus  aUissimas  rupes  despectusque  haberel,  una  ex  parte  leniter  accliuis  aditus,  in  lati- 
tudinem  non  amplius  CC  pedum,  relinquebalur  :  quem  locum  dupUci  aliis,  simo  muro 
munierani;  lum  magni  ponderis  saxa  et  prctacutas  trabes  in  muro  coUocarant. 

3.  Caesar,  De  Bell,  gall.,  ipsi  erant  ex  Citnbris  Teutonisque  prognati;  qui,  quum  iter 
in  Provinciam  nostram  atque  Italiam  facerenl,  iis  impedimenlis ,  quœ  secum  agere  ac 
portare  non  poteranl,  dira  flumen  Bhenum  depositis,  custodiœ  ex  suis  ac  prœsidio  sex 
miUia  hominum  una  reliqnerunt.  Hi,  post  eorum  obitum,  muUos  annos  a  finilimis  exa- 
gitati,  quum  alias  belluni  in  ferrent,  alias  illatufn  defenderent,  consensu  eorum  omnium 
pace  facta,  hune  siln  domicilin  locum  delegerunt.  (Chap.  el  page  cités.) 
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Fa  relevée,  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  que  ceUe-cî  :  cSi  ces 
«peuples,  beaucoup  plus  septentrionaux  et  plus  sauvages  que  les 
«Scquaniens  et  les  Médiomatriciens,  connaissaient  dès  lors  Tari  de 
c fortifier  avec  méthode,  nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude 
«des  principaux  endroits  de  l'ancienne  Alsace  ;  »*  elle  n'a  pas  échappé, 
tout  récemment,  à  un  autre  écrivain  de  notre  province,  qui  en  a  tiré 
une  conséquence  évidemment  erronée,  mats  qui,  toute  erronée 
qu'elle  est,  semble  être  sur  la  voie  de  la  vérité.  Reconnaissant  l'iden- 
tité de  structure  dos  fortifications  d'Atuat  et  du  mur  païen  du  Hoben- 
bourg,  il  a  été  tenté  de  les  confondre  et  a  émis  la  pensée  que  le  grand 
cromlech  druidique  du  mont  de  Sainte-Odile  est  le  lieu  même  cédé 
aux  Kinu'is-Teutons  et  par  eux  si  merveilleusement  fortifié.  L'auteur 
a  senti  lui-même  l'impossibilité  matérielle  et  invincible  d'admettre 
sa  thèse,  qui  non-seulement  transporte  des  Ardennesdans  les  Vosges 
le  territoire  des  Éburons,  sur  lequel  la  cession  a  eu  Heu,  mais  est 
tout  à  fait  inconciliable  avec  le  texte  précis  de  César  sur  Atuat  et  sur 
le  fait  d'armes  qu'il  y  a  accompli  lui-même  *.  Cet  Atuat  doit  être  de- 
venu Namur^  Si  l'écrivain,  qui  a  pris  le  soin  de  se  réfuter  lui-même, 
s'était  borné  à  dire  que  le  même  mode  de  bâtir  se  révèle  dans  le  mur 
païen  de  Sainte-Odile  et  dans  renceinte  d'Atuat,  et  que  cette  identité 
suppose  des  constructeurs  de  même  provenance,  il  eut  émis  l'opinion 
que  nous  allons  émettre  nous-même,  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
où  il  a  été  et  nous  reprenons  nos  déductions,  en  ne  tirant  des  témoi- 
gnages, que  nous  venons  de  citer,  que  ce  fait,  seul  nécessaire  à  notre 
sujet ,  que  le  mur  païen  de  Sainte-Odile  et  les  fortifications  d'Atuat 
étaient  de  la  même  architecture  et  supposent  des  architectes  de  la 
même  race,  nous  irosons  dire,  de  la  même  école. 

1.  Grandidier,  Ilht.  ifAlx.,  t.  I.  liv.  I,  p.  î). 

».  Csp<nr,  fhBelt.  gaU.,  liv.  Il,  ihap.  XXIX. 

3.  r/est  du  moins  Popinioii  de  Sanstm  et  celle  de  Walckenaer ,  Géographie  ancienne 
tiex  iiaule.9,  l.  I,  pail.  Il,  rhap.  Il,  p.  505. 

.M.  L.  Levraull,  dans  une  inlêressanle  et  sitvanlo  notice,  insérée  dans  la  R^ue  tfAUafe, 
août  i85i,  p.  3tîO  et  suiv. ,  et  puhlitV  à  part  sou^  ce  titre  :  Sainte -Odile  ei  le  lleidenmauer , 
dit  :  ■  Si  donc  la  fortere<se  gatdoise,  réd^V  aux  Kiinris- Teutons  et  aai  Helvètes,  éUit  %af 
les  etinGns  de  la  Ik'l^que  et  non  loin  du  Rhin,  ain<i  (pie  le  rapportent  C^sar  et  Strabon,  cette 
forteresse  |W)un-ait  avoir  été  relie  dont  nous  nous  oiTU|»ons,  le  grand  (Toiide<'h  druidique  dfji 
métamorphosé  en  pliNT  d*armes  par  les  Hans  Belges ,  et  étahli  sur  la  monta^^ne  appelée  au- 
jomdliui  S;iinte-(Wile.  »  <V.  p.  375. i 
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Niebuhr  constate  une  autre  ressemblance,  bien  plus  caractéristique 
encore  :  à  la  simple  inspection  des  dessins  du  mur  païen  de  Sainte- 
Odile,  il  n'a  pas  hésité  à  le  proclamer  de  construction  étrusque.  «Ces 
«murs,  dit-il,  rappellent  surtout  ceuxdeVollerre,  tandis  qu'ils  i>'on 
«aucun  rapport  avec  les  ouvrages  gaulois  ou  romains*.»  Nous  avons 
déjà  spécifié  les  principaux  caractères,  auxquels  le  savant  auteur  de 
YHistoire  romaine  a  reconnu  la  main  des  Étrusques  dans  l'enceinte 
gigantesque  de  Sainte-Odile;  déjà  aussi  le  lecteur  sait  que  les  Étrus- 
ques, les  anciens  Struchates,  n'étaient  qu'une  tribu  médique  des 
Sigynncs;  que  ces  Sigynnes,  partis  des  bords  du  Danube,  se  sont 
mêlés ,  sur  les  rives  du  Sieg ,  aux  Ambra  et  que  de  leur  fusion  sont 
nés  les  Sigambres.  Cette  alliance  de  l'un  des  éléments  germaniques 
avec  l'élément  ombrien  ou  gallique  doit  avoir  reçu  une  consécration 
nouvelle  par  l'établissement  des  peuples  transrhénans  dans  le  pays 
de  Trêves  et  de  là  dans  l'Alsace  ;  la  tradition ,  qui  assigne  une  origine 
assyrienne  ou  médique  à  Trêves,  auxTréboqucs  et  à  nos  principales 
villes  médiomatriciennes  et  séquaniennes,  n'a  donc  été  que  le  dernier 
retentissement  de  cette  vérité  historique,  que  le  sang  médique  et  le 
sang  ombrien  coulent  dans  les  veines,  non-seulement  des  Tréviriens 
et  des  Alsaciens,  mais  aussi  de  toutes  ces  nations  de  la  Gaule  bel- 
gique,  qui,  d'après  César  et  Tacite,  avaient  gardé  le  souvenir  de  leur 
provenance  germanique  et  s'en  faisaient  gloire.  Comment  s'étonner 
en  présence  de  ces  résultats,  que  les  hommes  issus  de  l'union  des 
deux  races  sigynnique  et  ombrienne  aient  eu  le  même  mode  de  bâtir 
que  les  enfants  des  Cimbres  et  des  Teutons?  en  d'autres  termes,  que 
les  murailles  sigynno-ombriennes  de  notre  Altitona  ressemblent  aux 
murailles  teuto-cimbriques  d'Atuat? 

Disons  donc  avec  confiance  que  le  mur  païen  (Heidenmauer)  de 
Sainte-Odile  est  un  ouvrage  des  Médiomatriciens  ou  des  Triboques , 
qui  n'ont  jamais  formé,  sur  notre  sol,  que  des  fractions  d'un  même 
peuple,  sorties  du  même  berceau. 

Nous  avons  cherché  à  établir  que  les  Sigynnes  des  bords  du  Da- 
nube sont  entrés  pour  beaucoup  dans  nos  origines;  nous  avons 
montré  leur  nom  se  reproduisant  sur  plusieurs  points  du  territoire 
alsacien.  Que  serait-ce  si  nous  le  retrouvions  encore  écrit  surquel- 

1.  V.  Histoire  romaine  de  Niehiilir,  Irad.  de  M.  De  Golhéry,  t.  IV,  p.  289. 
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que  rocher  de  TAItitona?  Eh  bien!  si  Tilluslre  Sehweighœuser  n*a 
pas  été  trompé,  on  aurait  découvert,  au  bas  du  Mœnnelstein ,  c  grosse 
«roche  à  laquelle  s'appuie  l'extrémité  Sud-Est  de  cette  enceinte,  une 
«hiscription  en  caractères  runiques*,  dont  la  traduction  serait:  Pour 
tcela,  prince  des  nations  Sygge,  la  gloire  durera  aulanlque  le  cours 
^des  lemps.i^  Schweighaeuser  ajoute  :  «On  sait  que  Sygge  est  le  nom 
«que  porta  Odin,  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre,  et  dont  le  nom 
«de  la  ville  Sigtuna  en  Suède  a  conservé  le  souvenir.  Mais  rien  jus- 
«qu'ici  n'indiquait  que  ce  héros  divinisé  ait  eu  le  moindre  rapport 
«avec  nos  contrées.  C'est  aussi  la  seule  inscription  runique  dans 
«toute  cette  partie  de  l'Europe.  Que  peut-on  conclure  de  cette  men- 
«tiondu  héros  et  comment  expliquer  cette  singularité'?»  Nous  nous 
contenterons  de  cette  seule  réponse  aux  réflexions  de  Schweighsu* 
ser:  Odin  n'est  pas  nommé  dans  cette  inscription;  il  s'agit  d'un 
prince  et  non  d'un  dieu,  pourquoi  substituer  l'un  à  l'autre?  poiu^ 
quoi  aussi  donner  au  prince  le  nom  que  l'inscription  donne  à  son 
peuple  ?  La  surprise  du  savant  archéologue  en  présence  de  ce  nom 
n'eut  pas  été  si  grande ,  s'il  l'avait  rapproché  des  données  d'Héro- 
dote et  de  celles  trop  dédaignées  de  la  tradition,  s'il  avait  entrevu 
(pie  l'antique  Médiomatricie,  la  Séquanie  et  la  Rauracie,  ainsi  que 
tout  le  pays  de  Trêves,  étaient  par  excellence  la  terre  des  Sygges  ou 
Sigynnes,  et  que  l'inscription  au  prince  de  ces  nations  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'en  Alsace,  au  pied  de  monuments,  ouvrages 
évidents  des  premiers  habitants  de  nos  contrées.  Les  caractères  ru- 

1.  L*écriturc  runique,  qui  ressomblc  tantôt  à  des  caractères  grecs  retournés,  tantôt  i  des 
caractères  gothiques  modiriés  par  des  signes  ou  traits  particuliers,  était  usitée  par  les  peuples 
du  nord,  notamment  les  S<'andinaves ;  mais  elle  ne  leur  était  pas  eiclusivement  propre, 
comme  nous  allons  le  démontrer,  (les  peuples  barbares  en  gravaient  les  caractères  non-seule- 
ment dans  la  pierre,  mais  sur  des  écorces  d'arbies,  sur  dos  os  et  des  cornes.  C'est  de  récri- 
ture runique  que  Fortunat,  écrivain  du  sixième  siÎN'Ie,  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Barbara  fraxineis  pingatur  Wtna  tahellh  : 
Qiwdque  papijrus  agit,  virtjuia  plana  valet. 

Venantius  Fortunatus,  liv.  8,  Épigr.  18. 

Mabillon  ajoute  :  Dani  quippe  liijnis  non  tantum  faginei*,  sed  et  fraxineiM,  immo  oitibmt 
et  comubus  epittolas  sua*  mandare  Moiebant.  —  De  re  diplomatica,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48. 

t.  Si'hweighâuser,  Enumèration  de»  mnnumentM  le*  plu*  remarquables  du  département 
tlu  DaS'Wiin  et  de*  contrée*  adjacente*,  rédigée  à  l'occasion  du  congre*  *cientifiqHe  de 
1S4i,  p.  9,  Edit.  Strasbourg.  V-  Levrault,  \Ui. 
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niques  ont  seuls  pu  le  faire  penser  à  Odin  et  aux  Scandinaves  \  mais 
il  semble  avoir  oublié  que  ce  mode  d'écriture  n'était  pas  exclusive- 
ment propre  à  la  Scandinavie  ;  qu'il  appartenait  à  bien  d'autres 
peuples  de  la  grande  Germanie ,  qu'il  parait  être  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  des  caractères  étrusques",  qu'il  fut  l'expression 
écrite  de  la  langue  théotique ,  que  parlèrent  nos  pères ,  notamment 
les  Sicambres  ou  Francs*  et  toutes  ces  nations,  que  nous  faisons 
naître  de  l'alliance  des  deux  éléments  sigynne  et  ombrien. 

Auquel  de  ces  deux  éléments  appartient  plus  particulièrement  le 
runique,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  principaux  débris  de  cette  écriture  antique  ont 
été  découverts  sur  le  chemin  des  Sigynnes.  On  en  a  trouvé  chez  les 
Marcomans ,  les  successeurs  des  Bouses  ou  Boiens  *  dans  le  Norique 
et  la  forêt  hercynienne  jusqu'au  Rhin  *,  et  au  delà  des  Alpes  dans 


i.  Olaus  Wormius  fait,  en  effet ,  honneur  aux  peuples  danois  de  IMnvention  des  caractères 
runiques,  dont  il  tire  Tétymologie  d'un  vieux  mot  de  leur  langue,  de  Rynner,  qui  signifie 
sillons,  comme  s'ils  avaient  voulu  peindre ,  par  une  ingénieuse  et  élégante  métaphore , 
que  lem'  écriture  s'imprimait  avec  peine  dans  la  pierre  et  le  granit ,  comme  le  soc  de  la 
charrue  dans  le  sol.  Mabillon  reproduit  ainsi  le  texte  de  Wormius  :  Hoc  (in  libro  de 
Danica  litteratura,  Hafnix,  edito  anno  MDGXXXVI ,  chap.  I)  reete  docet ,  Danos  earum 
Utlerarum  esse  invenlores,  quas  sic  dictas  exisUmat  a  Rynner,  voce  prisca  et  noHva, 
sulcos  signi/icante ,  quos  cùm  elementorum  ductus  lapidibus  et  cantibus  incisi  œmU' 
lentur,  non  incommoda,  sed  eleganti  metaphora  eà  vocem  transtulerunt  Dani ,  ae 
Utteras  suas  Runer  vocarunt,  eum  ad  modum  quo  Romani  exarandi  vocabnlo  usi  stmt  ad 
signi/icandam  scripluram.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  chap.  XI,  p.  48 ,  édit.  Paris, 
MDCLXXXl.  A  ce  titre,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  tirerait  plutôt  de  la  langue 
danoise  que  de  la  langue  germaine  l'origine  de  runique,  car,  dans  ce  dernier  idiome,  Rinne 
veut  dire  aussi  sillon,  sulcus. 

2.  Ils  ressemblent  beaucoup  aussi  au  gothique;  ils  ont  même  été  appelés  gothiques,  parce 
que  les  Goths  s'en  servaient  avant  le  temps  d'Ulfilanas  :  Denique  dictas  etiam  Gothicas 
quoniam  d  Gothis  usitatœ  ante  UlfUanas.  —  Olaus  Wormius,  Md.,  chap.  IV,  et  Mabillon, 
p.  48. 

3.  De  his  littens  (runicis)  dit  Mabillon  (loc.  cit.)  inteUigendus  est  Rabanus  in  Ubello 
de  inventione  linguarum.  nLilleras,  inquit,  quas  utuntur  Marcomanni,  quos  nos  Nord- 
niannos  vocamus,  infra  scriptas  fiabemus,  a  quibus  originem  qui  Theodiscam  linguam 
loquuntur,  trahunl,  cum  quibus  carmina  sua  incantalionesque  ac  divinitaliones  signi- 
ficare  procurant,  qui  adhuc  paganis  ritibus  iavolvuntur.» 

4.  Boïens,  Boii  est  la  traduction  de  Bouses,  nom  d'une  tribu  médique,  d'après  Hérodote. 
Voy.  notre  chap.  II,  p.  146. 

5.  Non-seulenieut  les  Marcomans,  hommes  de  la  Mark  ou  Maiche,  c'est-à-dire,  delà 

L  23 
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rancienne  Ombrie,  où  les  Étrusques  ou  Struchates^  ont  renl^eé  les 
Ombriens  ou  plutôt  se  sont  confondus  avec  eux  :  les  caractères  em- 
preints sur  les  huit  tables  d'airain  découvertes  à  Eugubium  et  qui 
en  ont  gardé  le  nom  d'Eugubines ,  ne  sont  peut-être  rien  autre  chose 
que  des  runes  '.  Ces  lettres  à  formes  singulières  et  presque  hiérogly- 
phiques semblent  avoir  été  dans  le  principe  le  langage  écrit  et  secret 
des  prêtres  de  Tlnde  et  par  suite  des  Mages  de  laPerseetdelaMédie, 
et  ce  fut  sans  doute  par  imitation  de  ces  derniers  que,  dans  le  mysti- 
cisme druidique  et  plus  tard  dans  Fart  cabalistique  et  la  magie ,  on  fit 
usage  de  ce  mode  d'écriture  '.  A  tous  ces  titres  réunis  comment 
s'étonner  de  le  retrouver,  en  Alsace ,  au  pied  d'un  sanctuaire  des 
Druides? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  inscription  runique ,  que  nous  avons  en 
vain  cherchée  et  qui  sans  doute  a  été  rejoindre,  dans  quelque  cabinet 
de  prétendu  antiquaire  ou  dans  quelque  salle  municipale  décorée  du 
titre  pompeux  de  musée ,  bien  d'autres  précieux  monuments  enlevés 

frontière,  Marckmdnner,  étaient,  au  delà  du  Rhin,  les  plus  proches  voi;»ins  de  la  Sé<iBinia 
et  do  la  Médiomatricie ,  non-seulement  ils  ont  séjourné  dans  notre  contrée  quatone  ans  irec 
Arioviste ,  mais  quand ,  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste ,  ils  s'emparèrent  du  tenritoirt  des 
Boiens,  les  lieux  qu'ils  laissèrent  vacants  par  cette  migration  furent  occupés  par  des  hommes 
de  notre  province,  et  le  nom  de  la  région  tnarcomanienne  se  changea  en  terres  Déemimies. 
—  Marcotnaimi  qwtm  versus  ^lem  Impeiii  Cœsaris  Octaviani  AugusH,  relicta  sua  sedê 
ad  Rhenum,  in  Bojohemum  migrassent,  in  vactta  eorum  loca  ex  GaUis  nasiris  Raurûds 
et  Sequanis,  lei'issimus  quisque ,  ut  TacUus  memorat ,  transitait;  unde  novorum  tneo^ 
lorum  quœdam  prognata  coUuvies,  notnenque  regionis  Marcomanniœ  in  Decmnates  Agroê 
immutatum  est.  Scboepflin,  Als.  iUitst.,  t.  1,  }.  XCII,  p.  174,  qui  cite  Tacite,  Germ, 
chap.  XXIX.  La  forêt  ou  contrée,  appelée  par  la  Table  théodosienne  SUva  Marciana  est  tu* 
jourd'hui  la  forêt  Noire,  Schwanwald;  ibid. 

i.  Sur  l'identité  des  Étrusques  et  des  Stnichates,  voir  notre  chap.  H,  p.  156. 

2.  On  a  découvert,  en  14i<i,  à  Eugubiuni,  Eugubio  ou  Gubbio,  petite  ville  de  rOmbrie, 
huit  tables  d'airain  chargées  d'inscriptions  étrusque>,  écrites  l'une  en  caractères  singuliers» 

que  M abilloii  place  parmi  les  fonnes  du  runique Ex  œneis  tabulis  octo  Eugubii  in  Um» 

bria  repertis  :  quarttm  una  litteris  (ut  ipsi  Grutero  visum  est)  Gmcis  inversis,  linguàque 
(ut  quidam  autumant)  AloUcd;  reiiquœ  vero  litteris  quidem  UUinis,  sed  Hnguâ  (ui  pu* 
tatur)  Etruscâ  eonscriptœ  sunt.  De  re  diplom.,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48.  V.  Gniter,  hserip^ 
tionem,  p.  CXLII  et  CXLVI. 

3.  Runicas  vero  litteras  prœterea  nuncupari  mysticas  et  occultas,  tum  quod  ab  aUarum 
gentium  litteris  mira  discrepant  insolentia  :  tum  quod  m  occuitis  suis  sdentiis,  putë 
fnagids  et  prastigiëioriis  (quibus  BoreaUs  iita  mundi  pars  pra  céleris  poUet  ei  poUuta 
est)  hujusmodi  characteres  maxime  claruere.  —  Olaus  Wormios,  in  libro  De  daniea  Uiierë^ 
tura,  chap.  1,  cité  par  Mihillon,  De  re  diplom.,  p.  48. 
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à  nos  montages,  îl  doit  nous  suffire  d'avoir  démontré  qu'elle  rap- 
pelle Tun  des  noms  originels  de  nos  pères  et  que  nulle  place  ne  lui 
convenait  mieux  que  le  fi'ontîspice  de  la  retraite  druidique,  où  nous 
la  signale  le  savant  auteur  des  Antiquités  du  Bas-Rhin} 

n  n'est  aucune  distinction  originelle  à  établir  entre  les  Triboques 
et  les  Médiomatriciens,  pas  plus  qu'entre  eux  et  les  habitants  de 
notre  Séquanie  et  Rauracie;  ils  étaient  tous,  comme  l'ont  constaté 
Pline,  Ptolémée  et,  après  eux,  Pomponius  Mêla*,  des  Gaulois  belges, 
de  ces  peuples  qui  se  glorifiaient  d'une  certaine  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Germains,  quoique,  depuis  des  siècles,  ils  eussent 
perdu  plus  ou  moins  l'usage  de  la  langue  teutone,  en  se  mêlant, 
en  s'identifiant  toujours  plus  au  milieu  gallique  dans  lequel  ils 

1.  Peut-être  aussi  le  temps  ou  la  foudre,  qui  frappe  souvent  ces  hauteurs,  ont-ils  détaché 
la  pierre  qui  portait  Tinscription,  et  a-t-elle  roulé  et  s*est-elle  brisée  au  fond  des  précî- 
cipiccs  qui  s'ouvrent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  la  main  de  nos  archéologues  touristes  est 
plus  fatale  aux  monuments  que  Tactioe  de  la  vétusté  et  de  la  foudre  elle-même  ;  si  Ton  en . 
doute,  que  Ton  se  transporte  au  Donon  et  que  Ton  vous  dise  ce  qui  reste  sur  cette  montagne 
des  monuments  que  Schœpflin  y  a  vus,  même  de  ceux  que  doit  y  avoir  retrouvés  Grandidier, 
monuments  si  grands  et  si  nombreux  qu*â  leur  aspect  ces  savants  ont  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Panthéon  druidique.  Oû  toutes  ces  richesses  historiques  ont-elles  été,  ou  du 
moins  une  bonne  partie  d'entre  elles?  dans  le  musée  d'Épinall 

Pour  mettre  à  même,  si  un  heureux  hasard  faisait  découvrir  quelque  inscription  ancienne 
au  Maennelstein  ou  dans  ses  environs,  de  reconnaître  celle  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  en  caractères  runiques  le  nom  de  Sygge,  qui  doit  y  figurer.  Ce  nom, 
d'après  l'alphabet  runique,  que 'nous  puisons  dans  Mabillon,  présenterait  Tune  des  deux 

formes  suivantes  :    Y^^^    ou  ^^^^^ 

Nous  ajouterons,  pour  le  cas  où  Ton  aurait  confondu  le  runique  avec  le  gallique  ou 
le  gothique,  le  même  nom  en  caractères  de  ces  deux  langues  : 

i^  en  gallique  : 

2*  en  gothique  : 

SY99e 

Voir  Mabillon,  De  re  diplom.,  Alphabeta  varia,  p.  347. 

2.  Regio ,  quam  incolunt ,  omnis  Commata  Gallia;  populorum  tria  summa  nomina 
sunt,  tenninanturque  fluviis  ingentibus.  Nom  a  Pgrenœo  ad  Garumnam  ,  Aquitani;  ab  eo 
ad  Sequanam,  CeUœ;  inde  ad  Rhenum  pertinent  Belgœ.  —  Pomponius  Mêla,  De  ntu 
orbis,  liv.  III,  p.  154,  édit.  P.Tis.  C.  L.  F.  Panckoucke,  1843.  Pline  dit  :  a  scaLdi  ad  Se- 
quanam Belgica,  liv.  IV,  chap.  31  ,  t.  II,  p.  358.  Édit.  Lem.  V.  Ptolémée,  liv.  II, 
chap.  9,  p.  49. 
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la  gent  ou  nation  arienne,  Argentouaria  la  demeure  de  la  gent  arienne 
et  Arialbinnum  la  colline  arienne  ;  et  ce  qui  semblerait  militer  pour 
cette  inter^)rétation ,  c'est  que  les  noms  ainsi  traduits  ne  seraient  que 
l'expression  fidèle  de  la  situation  même  des  localités  auxquelles  ils 
s'appliquent  :  Strasbourg  sur  le  Rliin  n'est-il  pas  la  véritable  porte  de 
l'Alsace,  Horbourg  ou  Colmar,  par  leur  position  enchanteresse,  ne 
sont-ils  pas  dignes  d'avoir  fixé  l'habitation  de  préférence  des  premiers 
Alsaciens,  et  s'il  faut  retrouver  Arialbinnum  dans  BinningenprèsBâle, 
cet  agréable  séjour,  ne  se  trouve-t-il  pas  abrité  par  une  colline? 

Malgré  cette  concordance  si  frappante,  nous  [iréférons,  nous  l'a- 
vouons, Fétymologie  tirée  de  la  langue  des  vainqueurs;  elle  a  pour 
nous  le  grand  mérite  de  la  vraisemblance  et  de  la  simplicité. 

Des  constructions  gigantesques  en  certaines  parties,  presque  im- 
perceptibles en  d'autres,  se  montrent  au  sommet  de  nos  plus  hautes 
montagnes,  depuis  le  Hohenack  et  même  le  Ballon  jusqu'au  dernier 
chaînon  des  Vosges,  du  côté  de  WasenbourgV 

arrêter,  fermer,  d'où,  en  grec,  %pa.,  ^pov,  en  gothique,  daur,  dauro,  en  allemand,  Mur, 
thor  (voir  le  môme,  p.  188).  La  seconde  se  serait  formée  par  la  substitution  de  touar  ou 
douar,  habitation  (Voir  Âdclung,  MUhridaten,  sanscrit  et  celtique  h  ce  mol)  h  thora,  porte, 
et  la  troisième  par  rat^onction  d'album,  diminutif  d'a/6tf  ou  alpe,  hauteur,  montagne,  issu 
comme  al,  altus,  gotliique,  aliths,  allemand,  ail,  d'alilas,  et  primitivement  du  verbe  al 
(voir  le  même,  à  ces  mots,  et  Eichhoff,  parallèle,  p.  231.^ 

1.  (a)  Sur  le  Ballon  et  le  Hnhetiack.  Voir  De  Golbéry,  Mémoire  sur  quelque*  ancienne-^ 
forlificalions  de*  Vosges,  p.  23  et  2i.  Cet  auteur  prétend  avoir  retrouvé  au  haut  d*uno 
montagne,  dans  le  fond  de  la  vallée  de  Munster,  près  d'une  forêt  appelée  Bois-le-Sire ,  et  à 
peu  de  distance  de  la  Bulle -des -coqs,  une  suite  de  masses  pierreuses,  dont  les  blocs  sem- 
bleraient ctie  l'ouvrage  de  la  nature,  si  leurs  angles,  leur  régularité,  leur  étendue  non  in- 
terrompue ne  nrantraient  clairement  la  main  de  Thomme ,  et ,  malgré  la  distance  qui  sépare  ca' 
lieu  du  Hohenack  et  encore  plus  du  Rallon ,  il  a  voulu  voir  dans  ces  restes  équivoques  do 
constructions  quelconques  le  lien  de  la  chaîne  de  murailles  qui  devait  rattacher,  dans  ses  sup- 
positions, le  Hohenack  au  Ballon.  Voir  p.  22. 

(b)  Sur  le  Thànnichel,  décrit  par  Specklin,  en  1589,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Archi- 
teditr  (vm  Vestungen,  part.  H,  chap.  5,  p.  88. 

(r)  Sur  le  mont  que  couronne  le  Franckenburg ,  Le  château  de  Franckenburg ,  dont  quel- 
ques modernes,  entre  autres  Specklin ,  rapportent  la  fondation  à  Clovis.  V.  In  Collectanets , 
ross. ,  p.  18.  Spec4(iin  ^oute  qu'on  voyait,  encore  de  son  temps,  sur  une  fenêtre  de  la  chapelle 
de  ce  château  les  trois  crapauds,  qu'il  prétend  avoir  formé  les  anciennes  armes  de  France. 

(d)  Sur  l'AUitona  ou  Hohenburg  (Sainte -Odile).  V.  Grandidier,  I.  I,  p.  94,  et  Silber- 
mann,  dont  iJ  cite  l'ouvrage  intitulé  :  Besckreibung  t*on  Hohenhurg»  p.  4. 

(e)  Sur  la  hauteur  qui  domine  Bœrsch.  V.  Silbermann ,  loc.  cil.  On  nomme  encore  au- 
jourd'hui cette  construction  au-dessus  de  Bcorsch ,  le  château  païen  (Heyden-Schhss). 


> 
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Ces  constructions,  dont  la  plupart  sont  d'une  antiquité  inconles- 
j  table,  ont  donné  lieu  aux  plus  vives  discussions  parmi  les  savants. 

Schœpflin  et  Grandidier,  oubliant  que  la  description  même  qu'ils  en 
donnent,  d'après  Specklin,  révèle  des  architectures  différentes,  et 
aussi  des  destinations  diverses  ou  même  contraires,  ont  voulu  les 
réduire  toutes  à  un  système  unique  et  ont  rêvé,  à  leur  vue,  quelque 
chose  comme  le  mur  de  la  Chine  et 'de  la  Tartarie,  jeté,  selon  le 
premier  au  moins  de  ces  auteurs,  entre  les  Romains  et  les  Germains. 
M.  de  Goîbéry  est  entré  dans  la  même  voie,  seulement  il  a  restreint 
le  mur  de  séparation  au  Haut-Rhin,  reconnaissant  qu'à  partir  du 
Franckenberg  les  constructions  signalées  n'ont  plus  aucune  espèce 
de  continuité  et  quittent  la  forme  de  barrières  pour  revêtir  celle  de 
circonvallations  ou  de  forteresses,  et,  sous  sa  plume,  elles  se  sont 
transformées  de  romaines  en  celtiques  et  sont  devenues,  dans  le 
Haut-Rhin,  le  boulevard  des  Séquaniens  contre  les  Médiomatriciens, 
qui  n'ont  jamais  été  en  guerre  et  qui,  d'après  Pline  etPtoléraée, 
étaient  des  frères  sortis  du  même  berceau,  et,  dans  le  Bas-Rhin,  des 
fortifications  élevées  par  les  Médiomatriciens  fuyant  devant  l'invasion 
triboque  et  germaine. 

L'erreur  de  ces  historiens  est  d'avoir  voulu  faire  tout  plier  à  un 
système  préconçu,  à  cette  idée  que  ces  débris,  dessinant  ici  un  pan 
de  muraille,  là  une  enceinte,  plus  loin  un  fort,  un  cromlech,  retraite 
ou  sanctuaire  druidique,  n'avaient  été,  dans  le  principe,  que  l'exécu- 
tion d'un  plan  de  démarcation  entre  les  divers  habitants  de  notre 

(f)  Ruines  du  château  de  Girbaden ,  au  dos  de  la  montagne  de  Lauhenheim.  V. Specklin, 
lac.  cit.,  cl  Silbermann,  p.  3.  —  De  là  jusqu'à  rentrée  du  comté  de  Dabo,  puis  dans  les 
monlagncs  de  la  vallée  de  ScfUrmeck,  noUmoient  sur  la  crête  du  Ringelàerg  et  au  Spiess- 
berg,  puis  au  Donon,  appelé  aussi  Framont,  ou  Franckenberg ,  qui  doit  avoir  été  la  sépulture 
des  premiers  rois  francs  et  à  leur  tète  de  Pharamond.  V.  Grandidier,  t.  I,  liv.  II,  p.  95, 
96,  97,  qui  cite  Ruinail,  Her  Utterarium  in  Alsatiamet  Lolharingiam ,  ouvrages  posthumes 
de  Mabillon,  t.  III,  p.  443  et  446.  —  Coccius,  m  Dagoberto  rege,  chap.  V,  p.  33.  Voici 
ce  passage  :  ccRterum  Pharamundus ,  cum  aliis  virtutum  monimentis ,  tum  invecti  in  eam 
gentem  Regij  principatus  laude  immortalis ,  Franckenburgi ,  in  ediossimis  Vosagi  ingis ,  si 
autoribus  certa  fides  constat,  tumulum  accepit.  —  Pcltre  ,  Vie  de  Sainte-Odile,  chap.  13, 
p.  137.  —  Dom  Martin,  Religion  des  Gaulois,  t.  I,  liv.  II.  chap.  16,  p.  388,  etc. 

(g)  Au  Leonsberg,  où  doit  être  né  Léon  IX,  et  qui  a  consené  le  nom  de  Schame  (retran- 
chement); à  une  lieue  de  là,  au  Heyden-Schloss,  au  Ilaberacker,  à  cinq  quarts  de  lieues  de 
Dabo ,  aux  montagnes  qu'on  nomme  encore  lletjdengebiirg  ;  puis ,  au  ban  de  Kœnigshoven  , 

\  nen  loin  de  Saveme  ;  enfin ,  du  c^té  de  DuchstveUer,  de  Niederbronn,  de  Wasenburg,  etc. 
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Alsace  ou  entre  eux  et  leurs  ennenus  communs,  les  Germains.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  toutes  ces  ruines  pour  se 
convaincre,  l.**  que  les  constructions  sont  trop  informes  pour  être 
sorties  des  mains  des  Romains,  ce  qui  n'empêche  pas  d'admettre  que 
ces  vainqueurs,  trouvant  ces  positions  avantageuses  pour  la  surveil- 
lance et  la  défense  de  leur  conquête ,  ne  s'y  soient  établis  et  n'y 
aient  même  ajouté,  comme  cela  est  évident  au  Hohenbourg,  quel- 
ques fortifications;  2.°que  ces  constructions  n'ont  servi  de  ligne sépa- 
rative  nulle  part;  3.°  enfin  qu'elles  sont  l'œuvre,  la  plupart  du  moins, 
de  peuples,  grands  et  audacieux  architectes  sans  doute,  mais  néanmoins 
dépassés  par  les  Romains;  que  même  des  différences  essentielles, 
accusant  des  âges  différents^  s'y  remarquent  dans  le  mode  de  bâtir. 
Arrêtons-nous  à  la  plus  remarquable  de  ces  constructions,  à  celle 
qui  règne  autour  du  sommet  de  l'Altitona;  son  circuit  mesure  environ 
18,700  mètres  (9350  toises).  «Le  mur  posé  sur  le  bord  des  roches  et 
«des  précipices,  dit  Grandidier,  embrasse  d'abord  tout  le  sommet  de 
cla  montagne.  Se  plongeant  ensuite  dans  la  vallée,  il  se  relève  sur  la 
«grande  plaine  qui  en  forme  la  plateforme  et  l'enferme  de  nouveau  en 
«rejoignant  la  première  enceinte.  Il  est  fonné  de  grands  morceaux  de 
«roche  grossièrement  taillés  :  ces  morceaux  sont  placés  l'un  sur  l'autre 
«sans  chaux  et  sans  mortier,  joints  étroitement  ensemble  dans  leur 
«plan  intérieur  par  des  pattes  de  chêne.  Le  corps  de  ces  pattes,  longues 
«de  9  à  10  pouces,  larges  de  2  et  épaisses  d'un,  un  peu  plus  étroit 
«vei's  le  milieu,  s'élargit  aux  deux  extrémités  en  forme  de  queue 
«d'aronde  :  elles  s'emboîtent  dans  les  deux  pierres  voisines  entaillées 
«exprès  pour  les  recevoir.  Ces  pattes  les  joignent  avec  tant  de  consis- 
«  tance,  que  dans  les  endroits  où  elles  existent  encore,  il  est  impos- 
«sible  de  faire  tomber  en  droiture  la  pierre  supérieure  :  il  faut  aupa- 
«ravant  la  soulever  pour  la  séparer  de  rinférieure.  Les  pierres  qui 
«forment  le  mur  sont  en  général  d'une  si  grande  masse,  qu'on  n'a  pu 
«les  séparer  les  unes  des  autres  qu'avec  des  leviers.  Il  y  en  a  qui  ont 
«deux  pieds  de  hauteur  sur  six  de  longueur  et  sur  trois  de  largeur. 
«Deux  de  ces  pierres,  dont  chacune  a  quatre  pieds,  donnent  quelque- 
«fois  la  largeur  entière  d'un  mur  de  huit.  La  partie  inférieure  est  for- 
«mée  dans  plusieurs  endroits  du  rocher  même  qu'on  y  a  laissé  pour  ' 
«servir  de  fondement.  Ce  mur  est  épais  de  six  à  huit  pieds.  Pellre,  qui 
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«écrivait  en  1719,  remarque  en  avoir  vu  des  restes  hauts  de  quinze 
«pieds  :  Schœpflin  en  a  trouvé  de  neuf  à  onze.  Nous  n'en  avons  pu 
«découvrir  que  de  la  hauteur  de  neuf  pieds.»* 

Une  ressemblance,  bien  remarquable  pour  Thistorien,  est  celle,  si 
caractéristique,  qui  existe  entre  cette  construction  et  la  forteresse  des 
Atua tiques,  décrite  par  César.  Pour  mettre  le  lecteur  en  position  de 
faire  lui-même  la  comparaison,  nous  allons  reproduire  les  termes 

mêmes  du  général  historien  :   «Les  Atuatiques se  renfermèrent, 

«avec  tous  leurs  biens,  dans  une  seule  place,  que  la  nature  et  Fart 
«avaient  singulièrement  fortifiée.  Environnée  sur  tous  les  points  de 
«son  enceinte  par  des  rocs  escarpés  et  de  profonds  précipices,  elle 
«n'avait  d'autre  côté  accessible  qu'une  pente  douce,  large  d'environ 
«deux  cents  pieds.  Ik  avaient  fortifié  cet  endroit  par  une  double  mu- 
«  raille  très-élevée,  et  ils  y  avaient  amassé  des  quartiers  de  rocs  et  des 
«poutres  ou  pieux  aiguisés,  prœaaUas  trabes  in  tnuro  collocaranLT^* 

Or,  quel  était  ce  peuple  dont  l'architecture  dans  ses  lieux  de  dé- 
fense ressemblait  d'une  manière  si  frappante  à  l'œuvre  des  premiers 
constructeurs  d' Al titona?  César  va  encore  nous  l'apprendre:  «C'étaient 
«dit-il,  les  descendants  de  ces  Cimbres  et  de  ces  Teutons  qui,  passant 
«sur  notre  province  (la  Provence)  et  de  là  en  Italie,  laissèrent  en  deçà 
«du  Rhin  les  bagages  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  et  en  confièrent 
«la  garde  à  six  mille  d'entre  eux.  Après  la  défaite  de  leurs  compa- 
«gnons,  ils  furent  longtemps  en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
«tour  à  tour  attaquant  ou  attaqués.  Ils  avaient  enfin  fait  la  paix  et 
«d'un  commun  accord  s'étaient  fixés  en  ces  lieux.»' 

Cette  similitude  de  constructions  a  frappé  'd'abord  Grandidier;  il 

1.  Grandidier,  Hist.  d'Als.,  t.  I,  liv.  II,  p.  90  et  91. 

2.  Caesar,  De  Bell,  gall.,  liv.  II,  chap.  XXIX.  —  Atuatici sua  omnia  in  unum 

oppidum,  egregie  nalura  munilum,  contulenmt.  Quod  quum  ex  omnibus  in  circuitu  par- 
Obus  altissimas  rupes  despectusque  haberet,  una  ex  parte  leniler  acclivis  aditus,  in  lati- 
tudinem  non  ampUus  CC  pedum,  reUnquebatur  :  quem  locum  dupUci  altis,  simo  mura 
munierant  ;  tum  magni  ponderis  saxa  et  prœacutas  trabes  in  muro  coUocaranl. 

3.  Cîesar,  De  Dell,  gall.,  ipsi  erant  ex  Cimbris  Teutmiisque  prognati ;  qui,  quum  iter 
in  Proiinciam  nos  tram  atque  Italiam  facerent,  iis  impedimentis ,  quœ  secum  agere  ac 
pftrtare  non  poterant,  dira  flumen  Rhenum  depositis,  custodiœ  ex  suis  ac  prœsidio  sex 
miUia  horninnm  una  reliquerunt.  Ili,  post  eorum  obitum,  multos  annos  a  finitimis  exa- 
gilali,  quum  alias  bellum  in  ferrent,  alias  illalum  defenderent,  consensu  eorum  omnium 
pace  facta.  hune  siln  domicilio  locum  delegerunt.  (Chap.  et  page  cités.) 
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l'a  relevée,  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  que  celle-ci  :  c Si  ces 
c peuples,  beaucoup  plus  septentrionaux  et  plus  sauvages  que  les 
«Séquaniens  et  les  Médiomatriciens,  connaissaient  dès  lors  l'art  de 
(fortifier  avec  méthode,  nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude 
«des  principaux  endroits  de  l'ancienne  Alsace;»^  elle  n'a  pas  échappé, 
tout  récemment ,  à  un  autre  écrivain  de  notre  province,  qui  en  a  tiré 
une  conséquence  évidemment  erronée,  mais  qui,  toute  erronée 
qu'elle  est,  semble  être  sur  la  voie  de  la  vérité.  Reconnaissant  l'iden- 
tité de  structure  des  fortifications  d'Atuat  et  du  mur  païen  du  Hohen- 
bourg,  il  a  été  tenté  de  les  confondre  et  a  émis  la  pensée  que  le  grand 
cromlech  druidique  du  mont  de  Sainte-Odile  est  le  lieu  même  cédé 
aux  Kimris-Teutons  et  par  eux  si  merveilleusement  fortifié.  L'auteur 
a  senti  lui-même  l'impossibilité  matérielle  et  invincible  d'admettre 
sa  thèse,  qui  non-seulement  transporte  des  Ardennes  dans  les  Vosges 
le  territoire  des  Éburons,  sur  lequel  la  cession  a  eu  lieu,  mais  est 
tout  à  fait  inconciliable  avec  le  texte  précis  de  César  sur  Atuat  et  sur 
le  fait  d'armes  qu'il  y  a  accompli  lui-même  '.  Cet  Atuat  doit  être  de- 
venu Namurl  Si  l'écrivain,  qui  a  pris  le  soin  de  se  réfuter  lui-même, 
s'était  borné  à  dire  que  le  même  mode  de  bâtir  se  révèle  dans  le  mur 
païen  de  Sainte-Odile  et  dans  l'enceinte  d'Atuat,  et  que  cette  identité 
suppose  des  constructeurs  de  même  provenance,  il  eut  émis  l'opinion 
que  nous  allons  émettre  nous-même,  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
où  il  a  été  et  nous  reprenons  nos  déductions  ^  en  ne  tirant  des  témoi- 
gnages, que  nous  venons  de  citer,  que  ce  fait,  seul  nécessaire  à  notre 
sujet,  que  le  mur  païen  de  Sainte-Odile  et  les  fortifications  d'Atuat 
étaient  de  la  même  architecture  et  supposent  des  architectes  de  la 
même  race,  nous  n'osons  dire,  de  la  même  école. 

1.  Grandidier,  Ilist.  (TAU.,  t.  I,  liv.  I,  p.  9. 

2.  Ca?sar,  De  BeU.  gaU.,  liv.  U,  diap.  XXIX. 

3.  f/esl  du  moins  l'opinion  de  Sanson  el  celle  do  Walckenaer,  Géographie  ancienne 
des  Caulex,  t.  I,  part,  il,  rhap.  n,  p.  505. 

M.  L.  Levraull,  dans  une  intéressante  el  savante  notice,  insérée  dans  la  Rertte  d'AUare, 
août  1854,  p.  360  et  suiv. ,  et  publiée  à  part  sous  ce  titre  :  Sainte -Odile  et  le  Ileiâenmauer , 
dit  :  «  Si  donc  la  forteresse  gauloise,  cédée  aux  Kimris-Teutons  et  aux  Helvètes,  était  sur 
les  confins  de  la  Belgique  et  non  loin  du  Rhin ,  ainsi  que  le  rapportent  C<ésar  et  Strabon ,  eette 
forteresse  pourrait  avoir  été  celle  dont  nous  nous  occ.u{M)ns ,  le  grand  cromlech  druidique  df}i 
métamorphosé  en  place  d*armes  par  les  clans  Belges ,  et  établi  sur  la  montagne  appelée  au- 
jourd'hui Sainte-Odile.  *  (V.  p.  375.) 
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Niebuhr  constate  une  autre  ressemblance,  bien  plus  caractéristique 
encore  :  à  la  simple  inspection  des  dessins  du  mur  païen  de  Sainte- 
Odile,  il  n'a  pas  hésité  à  le  proclamer  de  construction  étrusque.  cCes 
«murs,  dit-il,  rappellent  surtout  ceuxdeVolterre,  tandis  qu'ils  i>'on 
«aucun  rapport  avec  les  ouvrages  gaulois  ou  romains\»  Nous  avons 
déjà  spécifié  les  principaux  caractères ,  auxquels  le  savant  auteur  de 
Y  Histoire  romaine  a  reconnu  la  main  des  Étrusques  dans  l'enceinte 
gigantesque  de  Sainte-Odile;  déjà  aussi  le  lecteur  sait  que  les  Étrus- 
ques, les  anciens  Struchates,  n'étaient  qu'une  tribu  médique  des 
Sigynnes;  que  ces  Sigynnes,  partis  des  bords  du  Danube,  se  sont 
mêlés ,  sur  les  rives  du  Sieg ,  aux  Ambra  et  que  de  leur  fusion  sont 
nés  les  Sigambres.  Cette  alliance  de  l'un  des  éléments  germaniques 
avec  l'élément  ombrien  ou  gallique  doit  avoir  reçu  une  consécration 
nouvelle  par  l'établissement  des  peuples  transrhénans  dans  le  pays 
de  Trêves  et  de  là  dans  l'Alsace  ;  la  tradition ,  qui  assigne  une  origine 
assyrienne  ou  médique  à  Trêves,  auxTréboques  et  à  nos  principales 
villes  médiomatriciennes  et  séquaniennes,  n'a  donc  été  que  le  dernier 
retentissement  de  cette  vérité  historique,  que  le  sang  médique  et  le 
sang  ombrien  coulent  dans  les  veines,  non-seulement  des  Tréviriens 
et  des  Alsaciens,  mais  aussi  de  toutes  ces  nations  de  la  Gaule  bel- 
gique,  qui,  d'après  César  etTacite,  avaient  gardé  le  souvenir  de  leur 
provenance  germanique  et  s'en  faisaient  gloire.  Comment  s'étonner 
en  présence  de  ces  résultats,  que  les  hommes  issus  de  l'union  des 
deux  races  sigynnique  et  ombrienne  aient  eu  le  même  mode  de  bâtir 
que  les  enfants  des  Cimbres  et  des  Teutons?  en  d'autres  termes,  que 
les  murailles  sigynno-ombriennes  de  notre  Altitona  ressemblent  aux 
murailles  teuto-cimbriques  d'Atuat? 

Disons  donc  avec  confiance  que  le  mur  paien  (Heidenmauer)  de 
Sainte-Odile  est  un  ouvrage  des  Médiomatriciens  ou  des  Triboques, 
qui  n'ont  jamais  formé,  sur  notre  sol,  que  des  fractions  d'un  même 
peuple,  sorties  du  même  berceau. 

Nous  avons  cherché  à  établir  que  les  Sigynnes  des  bords  du  Da- 
nube sont  entrés  pour  beaucoup  dans  nos  origines;  nous  avons 
montré  leur  nom  se  reproduisant  sur  plusieurs  points  du  territoire 
alsacien.  Que  serait-ce  si  nous  le  retrouvions  encore  écrit  sur  quel- 

1.  V.  Histoire  romaine  de  Niebuhr,  trad.  de  M.  De  Golhéry,  l.  IV,  p.  289. 
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que  rocher  de  TAltitona?  Eh  bien!  si  Tilhistre  Schweighaeuser  n'a 
pas  été  trompé,  on  aurait  découvert,  au  bas  du  Maînnelstein ,  c  ^osse 
«roche  à  laquelle  s'appuie  Textréniité  Sud-Est  de  cette  enceinte,  une 
«inscription  en  caractères  runiques\  dont  la  traduction  serait:  Pour 
€cela ,  prince  des  nations  Sygge,  ta  gloire  durera  autant  que  le  cours 
^des  temps.i^  Schweighaîuser  ajoute  :  «On  sait  que  Sygge  est  le  nom 
ffque  porta  Odin,  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre ,  et  dont  le  nom 
«de  la  ville  Sigtuna  en  Suède  a  conservé  le  souvenir.  Mais  rien  jus- 
«qu'ici  n'indiquait  que  ce  héros  divinisé  ait  eu  le  moindre  rapport 
«avec  nos  contrées.  C'est  aussi  la  seule  inscription  runique  dans 
«toute  celte  partie  de  l'Europe.  Que  peut-on  conclure  de  cette  men- 
«tiondu  héros  et  comment  expli(|uer  cette  singularité*?»  Nous  nous 
contenterons  de  cette  seule  réponse  aux  réflexions  de  Schweighœu- 
ser:  Odin  n'est  pas  nommé  dans  cette  inscription;  il  s'agit  d'un 
prince  et  non  d'un  dieu,  pourquoi  substituer  l'un  à  l'autre?  poiu*- 
quoi  aussi  donner  au  prince  le  nom  que  Tinscription  donne  à  son 
peuple  ?  La  surprise  du  savant  archéologue  en  présence  de  ce  nom 
n'eut  pas  été  si  grande,  s'il  l'avait  rapproché  des  données  d'Héro- 
dote et  de  celles  trop  dédaignées  de  la  tradition,  s'il  avait  entrevu 
que  l'antique  Médiomatricie,  la  Séquanie  et  la  Raui'acie,  ainsi  que 
tout  le  pays  de  Trêves ,  étaient  par  excellence  la  terre  des  Sygges  ou 
Sigj'nnes,  et  que  l'inscription  au  prince  de  ces  nations  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'en  Alsace,  au  pied  de  monuments,  ouvrages 
éviilents  des  premiers  habitants  de  nos  contrées.  Les  caractères  ru- 

1.  LVrriturc  runique,  qui  ressemble  tniitôt  à  des  caractères  grecs  retournés,  tantôt  i  des 
caractères  gotliiiiues  modifiés  par  des  signes  ou  traits  particuliers,  était  usitée  par  les  peuples 
du  nord,  notamment  les  Scandinaves;  mais  elle  ne  leur  était  pas  exclusivement  propre, 
comme  nous  allons  le  démontrer.  Ces  peuples  Iwrbares  en  gravaient  les  caractères  non-seule- 
ment dans  la  pierre,  mais  sur  des  écorces  d'arbres,  sur  d»*s  os  et  des  cornes.  C'est  de  Técri- 
tuie  runique  que  Fortunat,  écrivain  du  sixième  sii>«'le,  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Barbara  fraxineis  pingatur  Ihma  tabelUs  : 
Quodque  papyrus  agit,  virgiUa  plana  valet. 

Venantius  Fortunatu<,  liv.  8,  Épigr.  18. 
Mabillon  ajoute  :  Dani  quippe Utjnh  non  tantum  fagineis ,  sedel  fraxineis,  immo  ottibus 
et  comubun  episttAas  suas  nèondare  solebant.  —  De  re  diplomatica,  liv.  I,  cbap.  XI,  p.  48. 

2.  SchweighiiUNer ,  Enutnêration  des  monuments  les  plus  remarquables  du  département 
^lu  BaS'Hhin  et  des  contrées  adjacentes,  rédigée  à  l' occasion  du  congrès  scientifique  de 
tS4^,  p.  9,  Edit.  Strasbourg.  V«-  Levrault,  \%it. 
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niques  ont  seuls  pu  le  faire  penser  à  Odin  et  aux  Scandinaves  \  mais 
il  semble  avoir  oublié  que  ce  mode  d'écriture  n'était  pas  exclusive- 
ment propre  à  la  Scandinavie  ;  qu'il  appartenait  à  bien  d'autres 
peuples  de  la  grande  Germanie ,  qu'il  parait  être  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  des  caractères  étrusques  ",  qu'il  fut  l'expression 
écrite  de  la  langue  théotique,  que  parlèrent  nos  pères,  notamment 
les  Sicambres  ou  Francs*  et  toutes  ces  nations,  que  nous  faisons 
naître  de  l'alliance  des  deux  éléments  sigynne  et  ombrien. 

Auquel  de  ces  deux  éléments  appartient  plus  particulièrement  le 
runique,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  principaux  débris  de  cette  écriture  antique  ont 
été  découverts  sur  le  chemin  des  Sigynnes.  On  en  a  trouvé  chez  les 
Marcomans ,  les  successeurs  des  Bouses  ou  Boiens  *  dans  le  Norique 
et  la  forêt  hercynienne  jusqu'au  Rhin  *,  et  au  delà  des  Alpes  dans 


i.  Olaus  Wormius  fait,  en  effet,  honneur  aux  peuples  danois  de  Tinvention  des  caractères 
runiques,  dont  il  tire  Tétymologie  d'un  vieux  mot  de  leur  langue,  de  Rynner,  qui  signifie 
sillons,  comme  s'ils  avaient  voulu  peindre,  par  une  ingénieuse  et  élégante  métaphore , 
que  leui'  écriture  s'imprimait  avec  peine  dans  la  pierre  et  le  granit ,  comme  le  soc  de  la 
charrue  dans  le  sol.  Mabillon  reproduit  ainsi  le  texte  de  Wormius  :  Hoc  (in  libro  de 
Danica  litteratura,  Uafnix,  edito  anno  MDGXXXVI ,  chap.  I)  reete  docet ,  Danos  earum 
Utterarum  esse  inventores,  quas  sic  dictas  existimat  a  Rynner,  voce  pris ca  et  naHva, 
sulcos  signi/icante ,  quos  cùm  elementorum  duclus  lapidibus  et  cantibus  incisi  œmu- 
lenlur,  non  incommoda,  sed  eleganti  metaphora  eo  vocem  transtulerunt  Dani ,  ac 
Utteras  suas  Runer  vocarunt,  eum  ad  modum  quo  Romani  exarandi  vocabtdo  usi  sunt  ad 
significandam  scripluram.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  chap.  XI,  p.  48 ,  édit.  Paris, 
MDCLXXXI.  A  ce  titre,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  tirerait  plutôt  de  la  langue 
danoise  que  de  la  langue  germaine  l'origine  de  runique,  car,  dans  ce  dernier  idiome,  Rinne 
veut  dire  aussi  sillon,  sulcus. 

2.  Ils  ressemblent  beaucoup  aussi  au  gothique;  ils  ont  même  été  appelés  gothiques,  parce 
que  les  Goths  s'en  servaient  avant  le  temps  d'Ulfilanas  :  Denique  dictas  etiam  Gothicas 
quoniam  d  Gothis  usitatœ  ante  Ulfilanas.  —  Olaus  Wormius,  Ibid.,  chap.  IV,  et  Mabillon, 
p.  ^S. 

3.  De  his  litleris  (mnicis)  dit  Mabillon  (loc.  cit.)  intelUgendus  est  Rabanus  in  Ubello 
de  invenlione  linguarum.  •Lilteras,  inquit,  quas  utuntur  Marcomanni,  quos  nos  Nord- 
tnannos  vocamus,  infra  scriptas  habemus,  a  quibus  oiiginem  qui  Theodiscam  Unguam 
loquuntur,  trahunt,  cum  quibus  carmina  sua  incantationesque  ac  divinitationes  signi- 
ficare  procurant,  qui  adhuc  paganis  ritibus  involvuntur.» 

4.  Boïens,  Boii  est  la  traduction  de  Bouses,  nom  d'une  tribu  médique,  d'après  Hérodote. 
Voy.  notre  chap.  Il,  p.  146. 

5.  Non-seuleoieut  les  Marcomans,  hommes  de  la  Maik  ou  Marche,  c'est-à-dire,  de  la 
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l'ancienne  Ombrie,  où  les  Étrusques  ou  Struchates^  ont  reiilplaGé  les 
Ombriens  ou  plutôt  se  sont  confondus  avec  eux  :  les  caractères  em- 
preints sur  les  huit  tables  d'airain  découvertes  à  Eugubium  et  qui 
en  ont  gardé  lenomd'Eugubines,  ne  sont  peut-être  rien  autre  chose 
que  des  runes  '.  Ces  lettres  à  formes  singulières  et  presque  hiérogly- 
phiques semblent  avoir  été  dans  le  principe  le  langage  écrit  et  secret 
des  prêtres  de  l'Inde  et  par  suite  des  Mages  de  laPerseetdelaMédie, 
et  ce  fut  sans  doute  par  imitation  de  ces  derniers  que,  dans  le  mysti- 
cisme druidique  et  plus  tard  dans  l'art  cabalistique  et  la  magie ,  on  fit 
usage  de  ce  mode  d'écriture  '.  A  tous  ces  titres  réunis  comment 
s'étonner  de  le  retrouver,  en  Alsace ,  au  pied  d'un  sanctuaire  des 
Druides? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  inscription  runique,  que  nous  avons  eo 
vain  cherchée  et  qui  sans  doute  a  été  rejoindre,  dans  quelque  cabinet 
de  prétendu  antiquaire  ou  dans  quelque  salle  municipale  décorée  du 
titre  pompeux  de  musée,  bien  d'autres  précieux  monuments  enlevés 

frontière,  Marckménner,  étaient,  au  delà  du  Rhin,  les  plus  proches  voi:»ins  de  la  Séqvanit 
et  de  la  Médiomatricie ,  non-seulement  ils  ont  séjourné  dans  notre  contrée  quatorze  ans  trec 
Arioviste,  mais  quand,  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  ils  s'emparèrent  du  territoire  des 
Boiens,  les  lieux  qu'ils  laissèrent  vacants  par  cette  migration  furent  occupés  par  des  bonmiet 
de  notre  province,  et  le  nom  de  la  régton  marcomanienne  se  changea  en  terreê  Déeum&ies, 
—  Marcomanni  quum  versus  fiiiem  fmperii  Cœsaris  Oclaviani  Augusti,  relicia  sua  sedê 
ad  Rhenum,  in  Bojohemum  migrassent  t  in  vacua  eontm  loca  ex  GaUis  nostrit  Rattraeis 
et  Sequanis,  levissimus  quisque,  ut  TacUus  memorat ,  transivU;  unde  novorum  tnco- 
lorum  quœdatn  prognata  coUuvies,  nometuiue  regionis  Marcamannim  in  Decumates  Agroê 
immutatum  est.  Scboepfliu,  AU.  iUiist.,  t.  I,  %.  XCII,  p.  174,  qui  cite  Tacite,  GeroL 
chap.  XXIX.  La  forêt  ou  contrée,  appelée  par  la  Table  théodosienne  Silva  Mareiana  est  u* 
jourd'hui  la  forêt  Noire,  Schwartwald;  ibid. 

\.  Sur  l'identité  des  Étrusques  et  des  Struchates,  voir  notre  chap.  Il,  p.  156. 
2.  On  a  découvert,  en  1444,  à  Eugubium,  Eugubio  ou  Gubbio,  petite  ville  de  rOmbriey 
huit  tables  d'airain  chargées  d'inscriptions  étiusques,  écrites  l'une  en  caractères  singuliers, 

que  M abilion  place  parmi  les  formes  du  runique Ex  œneis  tabuiis  octo  Eugubii  in  Um^ 

tria  reperlis  :  quarutn  una  litteris  (ut  ipsi  Grutero  visum  est)  Grœcis  inversis,  lingudque 
(ut  quidam  autumant)  /EoUcd;  reliquœ  vero  titteris  quidem  latinis,  sed  Hnguâ  (ut  pU" 
tatur)  Etruscâ  conscriptœ  sunt.  De  re  diplom. ,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48.  V.  Gruter,  hacrip^ 
tionem,  p.  CXUI  et  CXLVI. 

3.  Runicas  vero  litteras  prœterea  nuncupari  mysticas  et  occultas ,  tum  quod  ab  atiorum 
gentium  litteris  mira  discrepant  insolenlia  :  tum  quod  m  occulHs  suis  sdentiis,  putë 
f^agiàs  et  prastigiatoriis  (quibus  Boreatis  iUa  mundi  pars  pra  céleris  poUet  et  poUuta 
est)  hujusmodi  characteres  maxime  claruere.  —  Olaus  Wormios,  m  Ubro  De  damea  Uttetë^ 
turû,  chap.  1,  cité  par  MaUUon,  De  re  diplom.,  p.  48. 
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à  nos  montagnes,  il  doit  nous  suffire  d'avoir  démontré  qu'elle  rap- 
pelle Tun  des  noms  originels  de  nos  pères  et  que  nulle  place  ne  lui 
convenait  mieux  que  le  frontispice  de  la  retraite  druidique,  où  nous 
la  signale  le  savant  auteur  des  Antiquités  du  Bas-Rhin} 

Il  n'est  aucune  distinction  originelle  à  établir  entre  lesTriboques 
et  les  Médiomatriciens,  pas  plus  qu'entre  eux  et  les  habitants  de 
notre  Séquanie  et  Rauracie;  ils  étaient  tous,  comme  l'ont  constaté 
Pline,  Ptolémée  et,  après  eux,  Pomponîus  Mêla*,  des  Gaulois  belges, 
de  ces  peuples  qui  se  glorifiaient  d'une  certaine  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Germains,  quoique,  depuis  des  siècles,  ils  eussent 
perdu  plus  ou  moins  l'usage  de  la  langue  teutone,  en  se  mêlant, 
en  s'identifiant  toujours  plus  au  milieu  gallique  dans  lequel  ils 

1.  Peut-être  aussi  le  temps  ou  la  foudre,  qui  frappe  souvent  ces  hauteurs,  ont-ils  détaché 
la  pierre  qui  portait  Tinscription ,  et  a-t-elle  roulé  et  s*est-eile  brisée  au  fond  des  préci- 
cipiccs  qui  s*ouvrent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  la  main  de  nos  archéologues  touristes  est 
plus  fatale  aux  monuments  que  TactioD  de  la  vétusté  et  de  la  foudre  elle-même  ;  si  Toh  en 
doute,  que  Ton  se  transporte  au  Donon  et  que  Ton  vous  dise  ce  qui  reste  suj*  cette  montagne 
des  monuments  que  Schœpflin  y  a  vus,  même  de  ceux  que  doit  y  avoir  retrouvés  Grandidier, 
monuments  si  grands  et  si  nombreux  qu*â  leur  aspect  ces  savants  ont  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Panthéon  druidique.  Oû  toutes  ces  richesses  historiques  ont-elles  été,  ou  du 
moins  une  bonne  partie  d'entre  elles?  dans  le  musée  d'Épinall 

Pour  mettre  à  même,  si  un  heureux  hasard  faisait  découvrir  quelque  inscription  ancienne 
au  Maennelstein  ou  dans  ses  environs,  de  reconnaître  celle  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  en  caractères  niniques  le  nom  de  Sygge,  qui  doit  y  figurer.  Ce  nom, 
d'après  l'alphabet  ninique,  que 'nous  puisons  dans  Mabillon,  présenterait  Tune  des  deux 

fermes  suivantes  :    Y^¥¥*t    »"  ^A^^^ 

Nous  ajouterons,  pour  le  cas  où  Ton  aurait  confondu  le  runique  avec  le  gallique  ou 
le  gothique,  le  même  nom  en  caractères  de  ces  deux  langues  : 

l**  en  gallique  : 

î»  en  gothique  : 

Voir  Mabillon,  De  re  diplom.,  Alphabeta  varia,  p.  347. 

2.  Regio ,  quam  incolunt ,  omnis  Commuta  Gallia;  populorum  tria  summa  nomina 
sunl,  tenninanturque  fhiviis  ingentibus.  Nom  a  Pgrenœo  ad  Gammnam ,  Aquitani;  ab  eo 
ad  Sequanam,  Celtœ;  inde  ad  Rhenum  pertinent  Belgœ.  —  Poraponius  Mêla,  De  situ 
orbis,  liv.  ill,  p.  154,  édit.  Pnris.  G.  L.  F.  Panckoucke,  1843.  Pline  dit  :  a  tcaLdi  ad  Se- 
quanam Belgica,  liv.  IV,  chap.  31  ,  t.  II,  p.  358.  Édit.  Lem.  V.  Ptolémée,  liv.  II, 
chap.  9,  p.  49. 


350  GHAPITRB  m. 

vivaient  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  Rhin,  d'où  des  migratioiis 
incessantes  venaient  perpétuellement  raviver  et  entretenir  Télé* 
ment  germanique ,  leur  idiome  a  dû  devenir  de  plus  en  plti9 
gallique  :  les  montagnes  n'ont  sans  doute  pas  arrêté  les  grandes 
invasions,  celle  par  exemple  conduite  par  Hu-le-puissant,  dont  l'his- 
toire à  peine  a  gardé  le  souvenir,  et  celle  des  Volkes  Ârécomickes 
et  Teclosages;  mais,  avec  le  temps,  elles  ont  dû  devenir  une  barrière 
naturelle  et  plus  tard  nationale  aux  pérégrinations  individuelles  on 
par  petites  troupes  des  hommes  d'outre-Rhin.  Il  a  dû  résulter  de 
cet  état  de  choses  que  l'élément  gallique  s'est  lentement  effacé  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges ,  et  que  l'élément  germanique  a  été  presque 
étouffé  au  delà  de  ces  monts;  en  d'autres  termes,  qu'une  langue, 
plus  voisine  du  germain  que  du  gaulois,  s'est  établie  de  notre  côté 
des  Vosges,  et  qu'une  langue,  plus  gauloise  que  germaine,  a  prévalu 
de  l'autre  côté  de  ces  montagnes,  qu'enfm  l'idiome  dominant  se 
renforçant  toujours  respectivement  dans  ces  deux  divisions  d'un 
même  pays,  le  gaulois  est  resté  seul  maître  dans  l'une,  et  le  ger- 
main à  peu  près  seul  maître  dans  l'autre ,  et  que  la  limite  séparative 
de  ces  deux  langages  fut  les  Vosges  ;  la  jalousie  nationale  acheva  la 
démarcation  et  la  porta,  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  point  culminant 
de  ces  hauteurs,  là  où  les  deux  populations  semblent  se  perdre  et 
n'être  plus  que  des  sentinelles  avancées  en  présence ,  une  protesta- 
tion vivante  et  réciproque  contre  tout  envahissement.  Ce  résultat  est 
précisément  celui  que  l'histoire  constate  :  Grandidier,  après  avoir ,  à 
l'exemple  de  Schœpflin,  fait  parler  à  nos  ancêtres  de  la  Séquanie  et 
de  la  Médiomatricie  le  bas-breton ,  qu'il  décore ,  comme  lui ,  du  nom  de 
celte,  reconnaît  que,  sous  ce  qu'il  appelle  l'influence  des  Triboques, 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  peut  trouver  quehpie  vestige ,  encore 
bien  douteux,  que  dans  quatre  à  cinq  noms  de  villes  ou  villages  de 
notre  contrée,  a  été  remplacé,  dans  la  basse  Alsace  au  moins,  par 
le  théotique,  c'est-à-dire  le  tudesque,  langue  intermédiaire  entre  le 
germain  pur  et  le  gaulois.^ 

Ainsi  mettons  de  côté  cette  fuite  des  Médiomatriciens  devant  les 
Triboques,  la  retraite  des  premiers  dans  les  montagnes,  l'établisse- 
ment des  derniers  dans  la  plaine;  cette  lutte,  cette  démarcation  entre 

1.  Voir  Grindidier,  HUt.  itAli.,  t.  I,  Ht.  1,  p.  25  et  30. 
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les  tribus  médiomatriciennes  et  triboques  n'ont  jamais  existé  que  dans 
rimagination  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes;  que  l'on  nous  cite 
un  texte  ancien,  qui  seulement  colore  de  quelque  vraisemblance  cette 
supposition,  et  nous  l'admettrons;  jusque-là  nous  maintiendrons  que 
ces  peuples,  dont  les  écrivains  modernes  veulent  faire,  l'on  ne  sait 
trop  pourquoi,  des  ennemis,  étaient  des  frères  et  vivaient ,  du  temps 
de  César  et  d'Auguste,  comme  avant,  côte  à  côte,  ou  même  mélan- 
gés dans  ce  superbe  territoire ,  qui  s'étend  du  sommet  des  Vosges 
jusqu'au  Rhin  et  que  l'on  nomme,  aujourd'hui,  la  Basse- Alsace. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu ,  parce  que  les  Triboques  ont  pris  parti 
pour  Arioviste  et  combattu  dans  ses  rangs ,  qu'ils  aient  firanchi  le 
Rhin  avec  lui,  ont  cherché  vainement,  au  delà  de  ce  fleuve,  la  place 
que  ce  peuple  aurait  occupée,  avant  l'invasion.  Rs  invoquent  bien  le 
passage  de  Strabon,  qui  qualifie  les  Troques  de  race  germanique 
ou  plutôt  transrhénane  ;  mais  Strabon  se  garde  d'indiquer  la  date  de 
cette  migration  et  encore  plus  le  lieu  d'où  elle  serait  partie.  Les 
écrivains,  que  nous  réfutons,  ont  voulu  combler  la  lacune,  et,  sur  la 
foi  d'une  inscription,  informe  et  tronquée,  exhumée,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  à  Marbach,  aux  bords  du  Necker  et  sur  laquelle  on  a 
lu  avec  peine  Eaiiœ,  dont  on  a  fdiiDeanœ,  Diane,  Lorati,  Triboci  et 
Boi  L,  L  M.\  ils  se  sont  empressés  de  s'écrier  :  nous  avons  retrouvé 
la  patrie  primitive  des  Triboques!  ces  peuples  étaient  voisins  des 
Boiens  et  se  trouvaient  avec  eux  sur  les  rives  du  Necker ,  dans  le 
Wurtemberg.  Quant  aux  Lorati,  qui  ne  sont  cependant  pas  pour 
rien  dans  l'inscription,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ces  auteurs 
semblent  oublier  que  les  Germains,  parmi  lesquels  ils  vont  placer  les 
Triboques,  ignoraient  plus  encore  que  les  Gaulois  l'écriture,  et  pros- 
crivaient toute  représentation  matérielle  de  leurs  divinités;  que,  par* 
tant  de  là,  l'inscription  votive,  trouvée  à  Marbach,  ne  saurait  être 
attribuée  aux  premiers  Triboques  et  dès  lors  ne  prouve  rien,  sinon 
que  quelques  hommes  de  cette  nation  et  quelques  Boiens,  réunis  dans 
quelque  légion  ou  cohorte  romaine ,  auront  ensemble  laissé ,  sur  les 
rives  du  Necker,  un  monument  à  Diane,  si  toutefois  Diane  doit  sortir 

1.  L'inscription,  qui  devrait  être  sur  un  autel  de  Diane,  nous  a  été  conserrée  par  Pregitxer, 
Suevia  sacra,  p.  Î25,  et  Gruter,  Corpus  inseriptionum,  t.  U,  p.  1010,  num.  IS,  dtés 
par  Grandidier,  Hist.  ttAU.,  t.  I,  li?.  U,  p.  68. 


348  CHAPITRE  ni. 

Alsace  ou  entre  eux  et  leurs  ennemis  communs,  les  Germains.  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  toutes  ces  ruines  pour  se 
convaincre,  1.°  que  les  constructions  sont  trop  informes  pour  être 
sorties  des  mains  des  Romains,  ce  qui  n'empêche  pas  d'admettre  que 
ces  vainqueurs,  trouvant  ces  positions  avantageuses  pour  la  surveil- 
lance et  la  défense  de  leur  conquête ,  ne  s'y  soient  établis  et  n'y 
aient  même  ajouté ,  comme  cela  est  évident  au  Hohenbourg ,  quel- 
ques fortifications;  2.°  que  ces  constructions  n'ont  ser>i  de  ligne sépa- 
rative  nulle  part;  3.°  enfin  qu'elles  sont  l'œuvre,  la  plupart  du  moins, 
de  peuples,  grands  et  audacieux  architectes  sans  doute,  mais  néanmoins 
dépassés  par  les  Romains;  que  même  des  différences  essentielles, 
accusant  des  âges  différents,  s'y  remarquent  dans  le  mode  de  bâtir. 
Arrêtons-nous  à  la  plus  remarquable  de  ces  constructions,  à  celle 
qui  règne  autour  du  sommet  de  l'Altitona;  son  circuit  mesure  environ 
18,700  mètres  (9350  toises).  «Le  mur  posé  sur  le  bord  des  roches  et 
«des  précipices,  dit  Grandidier,  embrasse  d'abord  tout  le  sommet  de 
«la  montagne.  Se  plongeant  ensuite  dans  la  vallée,  il  se  relève  sur  la 
«grande  plaine  qui  en  forme  la  plateforme  et  l'enferme  de  nouveau  en 
«rejoignant  la  première  enceinte.  Il  est  formé  de  grands  morceaux  de 
«roche  grossièrement  taillés  :  ces  morceaux  sont  placés  l'un  sur  l'autre 
«sans  chaux  et  sans  mortier,  joints  étroitement  ensemble  dans  leur 
«plan  intérieur  par  des  pattes  de  chêne.  Le  corps  de  ces  pattes,  longues 
«de  9  à  10  pouces,  larges  de  2  et  épaisses  d'un,  un  peu  plus  étroit 
«vers  le  milieu,  s'élargit  aux  deux  extrémités  en  forme  de  queue 
«d'aronde  :  elles  s'emboîtent  dans  les  deux  pierres  voisines  entaillées 
«exprès  pour  les  recevoir.  Ces  pattes  les  joignent  avec  tant  de  consis- 
«tance,  que  dans  les  endroits  où  elles  existent  encore,  il  est  impos- 
«sible  de  faire  tomber  en  droiture  la  pierre  supérieure  :  il  faut  aupa- 
«ravant  la  soulever  pour  la  séparer  de  l'inférieure.  Les  pierres  qui 
«forment  le  mur  sont  en  général  d'une  si  grande  masse,  qu'on  n'a  pu 
«les  séparer  les  unes  des  autres  qu'avec  des  leviers.  Il  y  en  a  qui  ont 
«deux  pieds  de  hauteur  sur  six  de  longueur  et  sur  trois  de  largeur. 
«Deux  de  ces  piètres,  dont  chacune  a  quatre  pieds,  donnent  quclque- 
«fois  la  largeur  entière  d'un  mur  de  htiit.  La  partie  inférieure  est  for- 
«méc  dans  plusieurs  endroits  du  rocher  même  qu'on  y  a  laissé  pour  ' 
«servir  de  fondement.  Ce  mur  est  épais  de  six  à  huit  pieds.  Peltre,  qui 
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€  écrivait  en  1719,  remarque  en  avoir  vu  des  restes  hauts  de  quinze 
«pieds  :  Schœpflin  en  a  trouvé  de  neuf  à  onze.  Nous  n'en  avons  pu 
«découvrir  que  de  la  hauteur  de  neuf  pieds.»* 

Une  ressemblance,  bien  remarquable  pour  Thistorien,  est  celle,  si 
caractéristique,  qui  existe  entre  cette  construction  et  la  forteresse  des 
Atuatiques,  décrite  par  César.  Pour  mettre  le  lecteur  en  position  de 
faire  lui-même  la  comparaison,  nous  allons  reproduire  les  termes 

mêmes  du  général  historien  :   «Les  Atuatiques se  renfermèrent, 

«avec  tous  leurs  biens,  dans  une  seule  plac^,  que  la  nature  et  l'art 
«avaient  singulièrement  fortifiée.  Environnée  sur  tous  les  points  de 
«son  enceinte  par  des  rocs  escarpés  et  de  profonds  précipices,  elle 
«n'avait  d'autre  côté  accessible  qu'une  pente  douce,  large  d'environ 
«deux  cents  pieds.  Ils  avaient  fortifié  cet  endroit  par  une  double  mu- 
«raille  très-élevée,  et  ils  y  avaient  amassé  des  quartiers  de  rocs  et  des 
«poutres  ou  pieux  aiguisés,  prœaaUas  trabes  in  muro  collocarantit^ 

Or,  quel  était  ce  peuple  dont  l'architecture  dans  ses  lieux  de  dé- 
fense ressemblait  d'une  manière  si  frappante  à  l'œuvre  des  premiers 
constructeurs  d'Altitona?  César  va  encore  nous  l'apprendre:  «C'étaient 
«dit-il,  les  descendants  de  ces  Cimbres  et  de  ces  Teutons  qui,  passant 
«sur  notre  province  (la  Provence)  et  de  là  en  Italie,  laissèrent  en  deçà 
«du  Rhin  les  bagages  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  et  en  confièrent 
«la  garde  à  six  mille  d'entre  eux.  Après  la  défaite  de  leurs  compa- 
«gnons,  ils  furent  longtemps  en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
«  tour  à  tour  attaquant  ou  attaqués.  Ils  avaient  enfin  fait  la  paix  et 
«d'un  commun  accord  s'étaient  fixés  en  ces  lieux.»' 

Cette  similitude  de  constructions  a  frappé  "d'abord  Grandidier;  il 

1.  Grandidier,  //!>/.  d'Als.,  t.  1,  liv.  II,  p.  90  et  91. 

2.  Cxsar,  De  Bell.  galL,  liv.  II,  chap.  XXIX.  —  Atuatici sita  omnia  in  unum 

oppidum,  egregie  natura  munitum,  contulerunt.  Quod  quum  ex  omnibus  in  circuitu  par- 
tihus  altissinias  rupes  despectusque  haberet,  una  exporte  leniter  accUvis  aditM,  in  lati- 
tudinem  non  ampUus  CC  pedum,  reUnquebatur  :  quem  locum  dupUci  altis,  simo  muro 
munierant  ;  tum  magni  ponderis  saxa  et  prœacutas  trabes  in  muro  coliocarant. 

3.  Cîfisar,  De  Dell.  galL,  ipsi  erant  ex  Gtnbris  Teuionisque  prognati ;  qui,  quum  iter 
in  Provinciam  nostram  atque  Italiam  facerent,  iis  impedimentis ,  quœ  secum  agere  ac 
par  lare  non  poterant,  citra  flumen  Dhenum  depositis,  custodiœ  ex  suis  ac  pr<Bsidio  sex 
miliia  Iwminum  una  reliquerunt.  Hi,  post  eorum  obitum,  multos  annos  a  finitimis  exa- 
gilati,  quum  alias  bellum  in  ferrent,  alias  iUatum  defenderent,  consensu  eorum  omnium 
pare  farta,  hune  sibi  domicilin  locum  delegerunt.  (Chap.  et  pa^e  cités.) 
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l'a  relevée,  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  cpie  ceQe-ci  :  cSi  ces 
cpeuples,  beaucoup  plus  septentrionaux  et  plus  sauvages  que  les 
«Séquaniens  et  les  Médiomatridens,  connaissaient  dès  lors  Tari  de 
«fortifier  avec  méthode,  nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude 
«des  principaux  endroits  de  l'ancienne  Alsace;»*  elle  n'a  pas  échappé, 
tout  récemment ,  à  un  autre  écrivain  de  notre  province,  qui  en  a  tiré 
une  conséquence  évidemment  erronée,  mais  qui,  toute  erronée 
qu'elle  est^  semble  être  sur  la  voie  de  la  vérité.  Reconnaissant  l'iden- 
tité de  structure  des  fortifications  d'Atuat  et  du  mur  païen  du  Hohen- 
bourg,  il  a  été  tenté  de  les  confondre  et  a  émis  la  pensée  que  le  grand 
cromlech  druidique  du  mont  de  Sainte-Odile  est  le  lieu  même  cédé 
aux  Kimris-Teutons  et  par  eux  si  merveilleusement  forliGé.  L'auteur 
a  senti  lui-même  l'impossibilité  matérielle  et  invincible  d'admettre 
sa  thèse,  qui  non-seulement  transporte  des  Ardennes  dans  les  Vosges 
le  territoire  des  Éburons,  sur  lequel  la  cession  a  eu  lieu,  mais  est 
tout  à  fait  inconciliable  avec  le  texte  précis  de  César  surAtuat  et  sur 
le  fait  d'armes  qu'il  y  a  accompli  lui-même  '.  Cet  Atuat  doit  être  de- 
venu Namurl  Si  l'écrivain ,  qui  a  pris  le  soin  de  se  réfuter  lui-même, 
s'était  borné  à  dire  que  le  même  mode  de  bâtir  se  révèle  dans  le  mur 
païen  de  Sainte-Odile  et  dans  l'enceinte  d'Atuat,  et  que  cette  identité 
suppose  des  constructeurs  de  même  provenance,  il  eut  émis  l'opinion 
que  nous  allons  émettre  nous-même,  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
où  il  a  été  et  nous  reprenons  nos  déductions,  en  ne  tirant  des  témoi- 
gnages, que  nous  venons  de  citer,  que  ce  fait,  seul  nécessaire  à  notre 
sujet,  que  le  mur  païen  de  Sainte-Odile  et  les  fortifications  d'Atuat 
étaient  de  la  même  architecture  et  supposent  des  architectes  de  la 
même  race,  nous  n'osons  dire,  de  la  même  école. 

1.  Grandidier,  Hist.  d'Aï*.,  t.  I,  liv.  I,  p.  9. 

2.  Capsar,  De  BeU.  goU.,  liv.  II,  chap.  XXIX. 

3.  C'est  du  moins  Popinion  de  Sanson  et  relie  de  Walrkenaer ,  Géographie  ancienne 
dex  Guides,  t.  I,  part.  II,  rhap.  Il,  p.  505. 

M.  L.  Levraull,  dans  une  intéressante  et  savante  notice,  insérée  dans  la  Revue  d'AUare, 
août  1854,  p.  360  et  suiv. ,  et  publiée  à  part  sous  ce  titre  :  Sainte -Odile  et  le  Heid^mauer, 
dit  :  «  Si  donc  la  forteresse  gauloise,  cédée  aux  Kimris-Teutons  et  aux  Helvètes,  était  sur 
les  conGns  de  la  Belgique  et  non  loin  du  Rhin,  ainsi  qne  le  rapportent  César  et  Strabon,  cette 
forteresse  pourrait  avoir  été  celle  dont  nous  nous  occu{)ons ,  le  grand  cromlei'h  druidique  déjà 
métamorphosé  en  place  d*amies  par  les  clans  Belges ,  et  établi  sur  la  montagne  ap|ielée  au- 
jourdMiui  Sainte-Odile.  »  (V.  p.  375.) 
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Ni ebuhr  constate  une  autre  ressemblance,  bien  plus  caractéristique 
encore  :  à  la  simple  inspection  des  dessins  du  mur  païen  de  Sainte- 
Odile,  il  n'a  pas  hésité  à  le  proclamer  de  construction  étrusque.  «Ces 
«murs,  dit-il,  rappellent  surtout  ceuxdeVolterre,  tandis  qu'ils  ij'on 
«aucun  rapport  avec  les  ouvrages  gaulois  ou  romains*.»  Nous  avons 
déjà  spécifié  les  principaux  caractères ,  auxquels  le  savant  auteur  de 
Y  Histoire  romaine  a  reconnu  la  main  des  Étrusques  dans  l'enceinte 
gigantesque  de  Sainte-Odile;  déjà  aussi  le  lecteur  sait  que  les  Etrus- 
ques, les  anciens  Struchates,  n'étaient  qu'une  tribu  médique  des 
Sigynnes;  que  ces  Sigynnes,  partis  des  bords  du  Danube,  se  sont 
mêlés ,  sur  les  rives  du  Sieg ,  aux  Ambra  et  que  de  leur  fusion  sont 
nés  les  Sigambres.  Cette  alliance  de  l'un  des  éléments  germaniques 
avec  l'élément  ombrien  ou  gallique  doit  avoir  reçu  une  consécration 
nouvelle  par  l'établissement  des  peuples  transrhénans  dans  le  pays 
de  Trêves  et  de  là  dans  l'Alsace  ;  la  tradition ,  qui  assigne  une  origine 
assyrienne  ou  médique  à  Trêves,  auxTréboques  et  à  nos  principales 
villes  médiomatriciennes  et  séquaniennes,  n'a  donc  été  que  le  dernier 
retentissement  de  cette  vérité  historique,  que  le  sang  médique  et  le 
sang  ombrien  coulent  dans  les  veines,  non-seulement  des  Tréviriens 
et  des  Alsaciens,  mais  aussi  de  toutes  ces  nations  de  la  Gaule  bel- 
gique,  qui,  d'après  César  et  Tacite,  avaient  gardé  le  souvenir  de  leur 
provenance  germanique  et  s'en  faisaient  gloire.  Comment  s'étonner 
en  présence  de  ces  résultats,  que  les  homifnes  issus  de  l'union  des 
deux  races  sigynnique  et  ombrienne  aient  eu  le  même  mode  de  bâtir 
que  les  enfants  des  Cimbres  et  des  Teutons?  en  d'autres  termes,  que 
les  murailles  sigynno-ombriennes  de  notre  Altitona  ressemblent  aux 
murailles  teuto-cimbriques  d'Atuat? 

Disons  donc  avec  confiance  que  le  mur  païen  (Heidenmauer)  de 
Sainte-Odile  est  un  ouvrage  des  Médiomatriciens  ou  des  Triboques, 
qui  n'ont  jamais  formé,  sur  notre  sol,  que  des  fractions  d'un  même 
peuple,  sorties  du  même  berceau. 

Nous  avons  cherché  à  établir  que  les  Sigynnes  des  bords  du  Da- 
nube sont  entrés  pour  beaucoup  dans  nos  origines;  nous  avons 
montré  leur  nom  se  reproduisant  sur  plusieurs  points  du  territoire 
alsacien.  Que  serait-ce  si  nous  le  retrouvions  encore  écrit  surquel- 

1.  V.  Histoire  romaine  de  Niehuhr,  trad.  de  M.  De  Golbéry,  t.  IV,  p.  289. 


352  CHAPITRE  m. 

que  rocher  de  rAllitona?  Eh  bien!  si  l'illustre  Schweighseuser  n'a 
pas  été  trompé,  on  aurait  découvert,  au  bas  du  Maennelstein ,  c  grosse 
«roche  à  laquelle  s'appuie  l'extrémité  Sud-Est  de  cette  enceinte,  une 
«inscription  en  caractères  runiques*,  dont  la  traduction  serait:  Pour 
tcela,  prince  des  nations  Sygge,  ta  gloire  durera  autant  que  le  cours 
^des  temps,3  Schweighaeuser  ajoute  :  «On  sait  que  Sygge  est  le  nom 
«que  porta  Odin,  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre ,  et  dont  le  nom 
«de  la  ville  Sigtuna  en  Suède  a  conservé  le  souvenir.  Mais  rien  jus- 
«qu'ici  n'indiquait  que  ce  héros  divinisé  ait  eu  le  moindre  rapport 
«avec  nos  contrées.  C'est  aussi  la  seule  inscription  runique  dans 
«toule  cette  partie  de  l'Europe.  Que  peut-on  conclure  de  cette  men- 
«tiondu  héros  et  comment  expliquer  cette  singularité*?»  Nous  nous 
contenterons  de  cette  seule  réponse  aux  réflexions  de  Schweighaeu- 
ser: Odin  n'est  pas  nommé  dans  cette  inscription;  il  s'agit  d'un 
prince  et  non  d'un  dieu,  pourquoi  substituer  l'un  à  l'autre?  pour- 
quoi aussi  donner  au  prince  le  nom  que  l'inscription  donne  à  son 
peuple  ?  La  surprise  du  savant  archéologue  en  présence  de  ce  nom 
n'eut  pas  été  si  grande ,  s'il  l'avait  rapproché  des  données  d'Héro- 
dote et  de  celles  trop  dédaignées  de  la  tradition,  s'il  avait  entrevu 
que  l'antique  Médiomatricie,  la  Séquanie  et  la  Rauracie,  ainsi  que 
tout  le  pays  de  Trêves ,  étaient  par  excellence  la  terre  des  Sygges  ou 
Sigjnnes,  et  que  l'inscription  au  prince  de  ces  nations  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'en  Alsace,  au  pied  de  monuments,  ouvrages 
évidents  des  premiers  habitants  de  nos  contrées.  Les  caractères  ru- 

1.  L*écriture  runique,  qui  ressemble  tantôt  à  des  caractères  grecs  retournés,  tantôt  à  des 
caractères  gothiques  modifiés  par  des  signes  ou  traits  particuliers,  était  usitée  par  les  peuples 
du  nord,  notamment  les  Scandinaves;  mais  elle  ne  leur  était  pas  exclusivement  propre, 
comme  nous  allons  le  démontrer.  Ces  peuples  barbares  en  gravaient  les  caractères  non-seule- 
ment dans  la  pierre,  mais  sur  des  écorc«s  d'arbres,  sur  des  os  et  des  cornes.  C'est  de  récri- 
ture runique  que  Fortunat,  écrivain  du  sixième  sièi-lc,  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Barbara  fraxineis  pingatur  liuna  tabeUin  : 
Qtwdque  papyrus  agit,  virgula  plana  valet. 

Venantius  Fortunatus,  liv.  8,  Épigr.  18. 
Mabillon  ajoute  :  Dani  quippe Ugnix  non  tantum  fagitieis,  sed  et  fraxineis,  immo  osnbus 
et  comubut  epittdas  suas  mandare  solebant.  —  De  re  diplomatica,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48. 

2.  Schweighâuser,  Enuméralion  des  tmmuments  les  plus  retnanptables  du  département 
tlu  Bas'fihin  et  des  contrées  adjacentes,  rédigée  à  l'occasion  du  congrès  scientifique  de 
1S49,  p.  9,  Edit.  Strasbourg.  V  Levrault,  iSAt. 
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niques  ont  seuls  pu  le  faire  penser  à  Odin  et  aux  Scandinaves  *,  mais 
il  semble  avoir  oublié  que  ce  mode  d'écriture  n'était  pas  exclusive- 
ment propre  à  la  Scandinavie;  qu'il  appartenait  à  bien  d'autres 
peuples  de  la  grande  Germanie ,  qu'il  parait  être  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  des  caractères  étrusques  *,  qu'il  fut  l'expression 
écrite  de  la  langue  théotique,  que  parlèrent  nos  pères,  notamment 
les  Sicambres  ou  Francs'  et  toutes  ces  nations,  que  nous  faisons 
naître  de  l'alliance  des  deux  éléments  sigynne  et  ombrien. 

Auquel  de  ces  deux  éléments  appartient  plus  particulièrement  le 
runique,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  principaux  débris  de  cette  écriture  antique  ont 
été  découverts  sur  le  chemin  des  Sigynnes.  On  en  a  trouvé  chez  les 
Marcomans ,  les  successeurs  des  Bouses  ou  Boiens  *  dans  le  Norique 
et  la  forêt  hercynienne  jusqu'au  Rhin  \  et  au  delà  des  Alpes  dans 


1.  Olaus  Wormius  fait,  en  effet,  honneur  aux  peuples  danois  de  Pinvention  des  caractères 
runiques,  dont  ii  tire  Tétymologie  d'un  vieux  mot  de  leur  langue,  de  Rynner,  qui  signifie 
sillons,  comme  s'ils  avaient  voulu  peindre,  par  une  ingénieuse  et  élégante  métaphore , 
que  leui*  écriture  s'imprimait  avec  peine  dans  la  pierre  et  le  granit ,  comme  le  soc  de  la 
charrue  dans  le  sol.  Mabillon  reproduit  ainsi  le  texte  de  Wormius  :  Hoc  (in  libro  de 
Danica  litteratura,  Hafni»,  edito  anno  MDCXXXVI ,  chap.  I)  reete  docet ,  Danos  earum 
Utlerarum  esse  inventores,  quas  sic  dictas  existimat  a  Rynner,  voce  pris ca  et  ruUiva, 
sulcos  sigidficante ,  quos  cùm  etementorum  duclus  lafndibus  et  caatibus  incisi  œmu' 
lenlur,  non  incommoda,  sed  eleganti  metaphora  eô  vocem  transtulerunt  Dani ,  ae 
Utteras  suas  Runer  vocarunt,  eum  ad  modum  quo  Romani  exarandi  vocabtUo  usi  sunt  ad 
significandam  script uram.  Mabillon,  De  te  diplomatica,  chap.  XI,  p.  48 ,  édit.  Paris, 
MDCLXXXI.  Â  ce  titre,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  tirerait  plutôt  de  la  langue 
danoise  que  de  la  langue  germaine  l'origine  de  runique,  car,  dans  ce  dernier  idiome,  Rinne 
veut  dire  aussi  sillon ,  sulcus. 

2.  Ils  ressemblent  beaucoup  aussi  au  gothique;  ils  ont  même  été  appelés  gothiques,  parce 
que  les  Goths  s'en  servaient  avant  le  temps  d'Ulfilanas  :  Denique  dictas  etiam  Gothicas 
quoniam  à  Gothis  usilatœ  ante  Ulfilanas.  —  Olaus  Wormius,  Ibid.,  chap.  IV,  et  Mabillon, 
p.  48. 

3.  De  his  littens  (runicis)  dit  Mabillon  (loc.  cit.)  inteUigendus  est  Rabanus  in  Ubelio 
de  inventione  Unguarum.  nLitteras,  inquit,  quas  utuntur  Marcomanni,  quos  nos  Nord' 
rnannos  vocamus ,  infra  scnptas  habemus ,  a  quibus  originem  qui  Theodiscam  Unguam 
loquuntur,  trahunt,  cum  quibus  carmina  sua  incantationesque  ac  divitUtationes  signi- 
ficare  procurant,  qui  adhuc  paganis  ritibus  involvuntur.» 

4.  Boïens,  Boii  est  la  traduction  de  Bouses,  nom  d'une  tribu  médique,  d'après  Hérodote. 
Voy.  notre  chap.  II,  p.  146. 

5.  Non-seulenicut  les  Marcomans,  hommes  de  la  Maik  ou  Maiche,  c'est-à-dire,  de  la 
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l'ancienne  Ombrie,  où  les  Étrusques  ou  Struchates*  onl  remplacé  les 
Ombriens  ou  plutôt  se  sont  confondus  avec  eux  :  les  caractères  em- 
preints sur  les  huit  tables  d'airain  découvertes  à  Eugubium  et  qui 
en  ont  gardé  lenomd'Eugubines,  ne  sont  peut-être  rien  autre  chose 
que  des  runes  '.  Ces  lettres  à  formes  singulières  et  presque  hiérogly- 
phiques semblent  avoir  été  dans  le  principe  le  langage  écrit  et  secret 
des  prêtres  de  Tlnde  et  par  suite  des  Mages  de  laPerseetdelaMédie, 
et  ce  fut  sans  doute  par  imitation  de  ces  derniers  que,  dans  le  mysti- 
cisme druidique  et  plus  tard  dans  l'art  cabalistique  et  la  magie,  on  fit 
usage  de  ce  mode  d'écriture  '.  A  tous  ces  titres  réunis  comment 
s'étonner  de  le  retrouver,  en  Alsace ,  au  pied  d'un  sanctuaire  des 
Druides? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  inscription  runique,  que  nous  avons  en 
vain  cherchée  et  qui  sans  doute  a  été  rejoindre,  dans  quelque  cabinet 
de  prétendu  antiquaire  ou  dans  quelque  salle  municipale  décorée  du 
titre  pompeux  de  musée ,  bien  d'autres  précieux  monuments  enlevés 

frontière,  Marckminner ,  étaient,  au  delii  du  Rhin,  les  plus  proches  voisins  de  la  Séquanit 
et  de  la  Médiomatricie ,  non-seulement  ils  ont  séjourné  dans  notre  contrée  quatorte  ans  arec 
Arioviste,  mais  quand,  vers  la  fin  du  règne  d'Auguste,  ils  s'emparèrent  du  territoire  det 
Boiens,  les  lieux  qu'ils  laissèrent  vacants  par  cette  migration  furent  occupés  par  des  bomoies 
de  notre  province,  et  le  nom  de  la  régUm  marcomanienne  se  changea  en  terres  Dè&mmte», 
—  MarcomoHni  quum  versus  finem  hnperii  Cetsaris  Odaviani  Augusti,  reticlm  sua  sedê 
ad  Rhenttm,  in  Bojohemwn  migrassent»  m  tacua  eonim  loca  ex  GaUis  nostris  Raurads 
et  Sequanis,  levissimus  quisque,  ut  Taciius  memorat ,  transivU;  unde  naiHirum  inco^ 
lorum  quœdoin  prognaia  coUuvies,  nomenque  regionis  Èhrcomannia  in  Decumaies  Àgroe 
immutalum  est.  Schœpflin,  Als.  iUust.,  t.  I,  {.  XCII ,  p.  174,  qui  cite  Tacite,  Germ, 
chap.  XXIX.  La  forêt  ou  contrée,  appelée  par  la  Table  théodosienne  SUva  Mardana  est  au- 
jourd'hui la  forêt  Noire,  Schwanwald;  ibid. 

1.  Sur  l'identité  des  Étrusques  et  des  Struchates,  voir  notre  chap.  H,  p.  156. 

S.  On  a  découvert,  en  14i4,  à  Eugubium,  Eugubio  ou  Gubbio,  petite  ville  de  rOmbrie, 
huit  tables  d'airain  chargées  d'inscriptions  étrusques,  écrites  l'une  en  caractères  singuliers, 

que  Mabilion  place  parmi  les  formes  du  runique Ex  œneis  tabuUs  octo  Bugubii  in  Vm^ 

bria  repertis  :  quarwn  una  Utteris  (ui  ipsi  Grutero  tisum  est)  Grœcis  inversis,  Unguégue 
(ut  quidam  autumant)  jEoiieâ;  reiiquœ  vero  Utteris  quidem  latinis,  sed  Hngui  (ut  pu' 
tatur)  Etruscd  conscriptœ  sunt.  De  re  diplom. ,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  <iS.  V.  Gruter,  hscrip^ 
tionem,  p.  CXLII  et  CXLVI. 

3.  Runicas  pero  Utteras  prwterea  nuncupari  mgsticas  et  occultas,  tum  quoi  ab  ctMrwii 
gentium  Utteris  mira  discrepant  insolentia  :  tum  quod  in  occuitis  suis  sdentiis,  puta 
WMtgids  et  prmstigiatoriis  (quiàus  Bareaks  iila  mundi  pars  prm  ceteris  poUet  at  poUuta 
est)  hujusmodi  eharacteres  maxime  claruere.  —  Olaus  Wonnhii,  in  àftn>  De  éasUca  Utterm^ 
tma,  chap.  I,  cité  par  MaUtton,  Da  ra  dipiom.,  p.  48. 
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à  nos  montagnes,  îl  doit  nous  suffire  d'avoir  démontré  qu^elIè  rap- 
pelle l'un  des  noms  originels  de  nos  pères  et  que  nulle  place  ne  lui 
convenait  mieux  que  le  fi'ontispice  de  la  retraite  druidique,  où  nous 
la  signale  le  savant  auteur  des  Antiquités  du  Bas-Rhin} 

Il  n'est  aucune  distinction  originelle  à  établir  entre  les  Triboques 
et  les  Médiomatriciens,  pas  plus  qu'entre  eux  et  les  habitants  de 
notre  Séquanie  et  Rauracie;  ils  étaient  tous,  comme  Font  constaté 
Pline,  Ptolémée  et,  après  eux,  Pomponius  Mêla*,  des  Gaulois  belges, 
de  ces  peuples  qui  se  glorifiaient  d'une  certaine  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Germains,  quoique,  depuis  des  siècles,  ils  eussent 
perdu  plus  ou  moins  l'usage  de  la  langue  teutone,  en  se  mêlant, 
en  s'identifiant  toujours  plus  au  milieu  gallique  dans  lequel  ils 

1.  Peut-être  aussi  le  temps  ou  la  foudre,  qui  frappe  souvent  ces  hauteurs,  ont-ils  détaché 
la  pierre  qui  portait  Tinscription ,  et  a -t- elle  roulé  et  s*est-elle  brisée  au  fond  des  précl- 
cipiccs  qui  s'ouvrent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  la  main  de  nos  archéologues  touristes  est 
plus  fatale  aux  monuments  que  Taction  de  la  vétusté  et  de  la  foudre  elle-même  ;  si  Voh  en 
doute,  que  Ton  se  transporte  au  Donon  et  que  Ton  vous  dise  ce  qui  reste  sur  cette  montagne 
des  monuments  que  Schœpflln  y  a  vus,  même  de  ceux  que  doit  y  avoir  retrouvés  Grandidier, 
monuments  si  grands  et  si  nombreux  qu'à  leur  aspect  ces  savants  ont  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Panthéon  druidique.  Où  toutes  ces  richesses  historiques  ont-elles  été,  ou  du 
moins  une  bonne  partie  d'entre  elles  ?  dans  le  musée  d'Épinal  1 

Pour  mettre  à  même,  si  un  heureux  hasard  faisait  découvrir  quelque  inscription  ancienne 
au  Mxnnelstein  ou  dans  ses  environs,  de  reconnaître  celle  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  en  caractères  runiques  le  nom  de  Sygge,  qui  doit  y  figurer.  Ce  nom, 
d'après  l'alphabet  runique,  que 'nous  puisons  dans  Mabillon,  présenterait  l'une  des  deux 

formes  suivantes  :    Y^YY'f    •»»  "^A^^^^ 

Nous  ajouterons,  pour  le  cas  où  l'on  aurait  confondu  le  runique  avec  le  gallique  ou 
le  gothique,  le  même  nom  en  caractères  de  ces  deux  langues  : 

1<>  en  gallique  : 

2*  en  gothique  : 

SY99€ 

Voir  Mabillon,  De  re  diplom.,  Alphàbeta  varia,  p.  347. 

2.  Hegio ,  quam  incolunt ,  omnis  Commata  Galiia;  populorum  tria  summa  nomina 
sunt,  terminanturque  fluviis  ingentibus.  Nom  a  Pyrenœo  ad  Ganimnam ,  Aquitani;  ab  eo 
ad  Sequanam ,  Celtœ  ;  inde  ad  Rhenum  pertinent  Belges.  —  Pomponius  Mêla ,  De  nlu 
orbis,  liv.  III,  p.  154,  édit.  Prris.  G.  L.  F.  Panckoucke,  1843.  Pline  dit  :  a  scaldi  ad  Se- 
quanam Belgica,  liv.  IV,  chap.  31  ,  t.  II,  p.  358.  Édit.  Lem.  V.  Ptolémée,  liv.  II, 
chap.  9,  p.  49. 
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vivaient  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  Rhin,  d'où  des  migratioiis 
incessantes  venaient  perpétueUement  raviver  et  entretenir  Télé* 
ment  germanique,  leur  idiome  a  dû  devenir  de  plus  en  plus 
gallique  :  les  montagnes  n'ont  sans  doute  pas  arrêté  les  grandes 
invasions,  celle  par  exemple  conduite  par  Hu-le-puissant,  dont  l'his- 
toire à  peine  a  gardé  le  souvenir,  et  celle  des  Volkes  Arécomickes 
et  Tectosages;  mais,  avec  le  temps,  elles  ont  dû  devenir  une  barrière 
naturelle  et  plus  tard  nationale  aux  pérégrinations  individuelles  ou 
par  petites  troupes  des  hommes  d'outre-Rhin,  fl  a  dû  résulter  de 
cet  état  de  choses  que  l'élément  gallique  s'est  lentement  effacé  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges ,  et  que  l'élément  germanique  a  été  presque 
étouffé  au  delà  de  ces  monts;  en  d'autres  termes,  qu'une  langue, 
plus  voisine  du  germain  que  du  gaulois,  s'est  établie  de  notre  côté 
des  Vosges,  et  qu'une  langue,  plus  gauloise  que  germaine,  a  prévalu 
de  l'autre  côté  de  ces  montagnes ,  qu'enfm  l'idiome  dominant  se 
renforçant  toujours  respectivement  dans  ces  deux  divisions  d'un 
même  pays,  le  gaulois  est  resté  seul  maître  dans  l'une,  et  le  ger- 
main à  peu  près  seul  maître  dans  l'autre ,  et  que  la  limite  séparative 
de  ces  deux  langages  fut  les  Vosges  ;  la  jalousie  nationale  acheva  la 
démarcation  et  la  porta,  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  point  culminant 
de  ces  hauteurs,  là  où  les  deux  populations  semblent  se  perdre  et 
n'être  plus  que  des  sentinelles  avancées  en  présence ,  une  protesta- 
tion vivante  et  réciproque  contre  tout  envahissement.  Ce  résultat  est 
précisément  celui  que  l'histoire  constate  :  Grandidier,  après  avoir,  à 
l'exemple  de  Schœpflin,  fait  parler  à  nos  ancêtres  de  la  Séquanie  et 
de  la  Médiomatricie  le  bas-breton ,  qu'il  décore,  comme  lui,  du  nom  de 
celte,  reconnaît  que,  sous  ce  qu'il  appelle  l'influence  des  Triboques, 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  peut  trouver  quelque  vestige ,  encore 
bien  douteux,  que  dans  quatre  à  cinq  noms  de  villes  ou  villages  de 
notre  contrée,  a  été  remplacé,  dans  la  basse  Alsace  au  moins,  par 
le  théotique,  c'est-à-dire  le  tudesque,  langue  intermédiaire  entre  le 
germain  pur  et  le  gaulois.* 

Ainsi  mettons  de  côté  cette  fuite  des  Médiomatriciens  devant  les 
Triboques,  la  retraite  des  premiers  dans  les  montagnes,  l'établisse- 
ment des  derniers  dans  la  plaine;  cette  lutte,  cette  démarcation  entre 

i.  Voir  Grandidier,  HUt.  iTÂU,,  t.  I,  Ht.  I,  p.  S5  et  30. 
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les  tribus  médiomatriciennes  et  triboques  n'ont  jamais  existé  que  dans 
rimagination  de  nos  romanciers  et  de  nos  poëtes  ;  que  Ton  nous  cite 
un  texte  ancien,  qui  seulement  colore  de  quelque  vraisemblance  cette 
supposition  y  et  nous  l'admettrons;  jusque-là  nous  maintiendrons  que 
ces  peuples,  dont  les  écrivains  modernes  veulent  faire,  Ton  ne  sait 
trop  pourquoi,  des  ennemis,  étaient  des  frères  et  vivaient,  du  temps 
de  César  etd'Âu^te,  comme  avant,  côte  à  côte,  ou  même  mélan- 
gés dans  ce  superbe  territoire ,  qui  s'étend  du  sommet  des  Vosges 
jusqu'au  Rhin  et  que  l'on  nomme,  aujourd'hui,  la  Basse-Alsace. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu ,  parce  que  les  Triboques  ont  pris  parti 
pour  Arioviste  et  combattu  dans  ses  rangs ,  qu'ils  aient  franchi  le 
Rhin  avec  lui,  ont  cherché  vainement,  au  delà  de  ce  fleuve,  la  place 
que  ce  peuple  aurait  occupée ,  avant  l'invasion.  Ils  invoquent  bien  le 
passage  de  Strabon ,  qui  qualifie  les  Tpboques  de  race  germanique 
ou  plutôt  transrhénane  ;  mais  Strabon  se  garde  d'indiquer  la  date  de 
cette  migration  et  encore  plus  le  lieu  d'où  elle  serait  partie.  Les 
écrivains,  que  nous  réfutons,  ont  voulu  combler  la  lacune,  et,  sur  la 
foi  d'une  inscription,  informe  et  tronquée,  exhumée,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  à  Marbach,  aux  bords  du  Necker  et  sur  laquelle  on  a 
lu  avec  peine  Eanœ,  dont  on  a  t^lDeanœ,  Diane,  Lora^t,  Triboci  et 
Boi  L.  L  M.  \  ils  se  sont  empressés  de  s'écrier  :  nous  avons  retrouvé 
la  patrie  primitive  des  Triboques!  ces  peuples  étaient  voisins  des 
Boiens  et  se  trouvaient  avec  eux  sur  les  rives  du  Necker ,  dans  le 
Wurtemberg.  Quant  aux  Lorati,  qui  ne  sont  cependant  pas  pour 
rien  dans  l'inscription,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ces  auteurs 
semblent  oublier  que  les  Germains,  parmi  lesquels  ils  vont  placer  les 
Triboques,  ignoraient  plus  encore  que  les  Gaulois  l'écriture,  et  pros- 
crivaient toute  représentation  matérielle  de  leurs  divinités;  que,  par- 
tant de  là,  l'inscription  votive,  trouvée  à  Marbach,  ne  saurait  être 
attribuée  aux  premiers  Triboques  et  dès  lors  ne  prouve  rien,  sinon 
que  quelques  hommes  de  cette  nation  et  quelques  Boiens,  réunis  dans 
quelque  légion  ou  cohorte  romaine ,  auront  ensemble  laissé ,  sur  les 
rives  du  Necker,  un  monument  à  Diane,  si  toutefois  Diane  doit  sortir 

1.  L* inscription,  qui  devrait  être  sur  un  autel  de  Diane ,  nous  a  été  conservée  par  Pregitxer, 
Suevia  sacra,  p.  225,  et  Gruter,  Corpus  inseriptionum ,  t.  U,  p.  1010,  num.  19,  citét 
par  Grandidier,  Hist.  dtAls.,  1. 1,  liv.  II,  p.  68. 


tilt  ïlEfTtMi^n  .v.*L4  ^^^'Li   %»ç*^:aii£  uiti  !:;(iifa*ipicae&.  <'<sc 

nMT^  'T^ï^ita  par  Jk  p^/dCrf^^ie  v^^  mtà  fKrTe&  Or.  f^êcâcaft  les 

fr^Âé^An^  ciÀ-^iti  J)i'>ci  l«^  "^^lû.  is  éuitat  tes 

Awi  ^Mf  f!*'H  ibord^,  éUi<At  L«écu  d-e:  qadqoe  baaJe  a^^pme ;  i  m'tA 
4^i<ut  ^  it/0f.:aM  (fi*:  fJA  p«ap{«,  «ortede  b  mène  soucbeet  pv* 
kwït  vym  4^/ot^  kk  fiCRèai^  bikjrué,  doot  le  sanscrit  dat  être  b  base»  se 
v^iC  nçf^vii^^,  {lar  ooe  sfcapatiiie  oaturdle,  partool  oà  ik  se 
v/Tii  ttti^/,uUk\\  \\h  étaient  Irereâ.  N*>ciioe  scions  pas  nème  âoigaé 
Ai^tiMtt,  w»u  Y^  i  caa*«  de  l'iiucripCioD,  maïs  â  cause  de  celte 
oh^jM  fj»fMHm,t  «  que  le»  pères  des  Tnbûques  et  des  Boiens  aient 
f^^tnti:  f\H^\iÈt  temple  ensemble  sur  les  ri?es  da  Necker  et  qœ  ce 
fleijie  Hti  hA  une  de/»  dernières  baltes  de  l'ioTasioD  sigynniqoe  :  ce 
qui  nouA  p^/rterail  à  Tadmeltre,  c*est  qu  une  rivière  voisine  a  gardé 
le  %%h%u  de  cette  invasion ,  elle  s'appelle,  encore  aujourdliai,  le  Sieg. 

SéQumtM, 

Cjk^ar  plaee  daa<  l'armée  d'Arioviste  entre  les  Xémètes  et  les  Saèves 
de«  fVdmienn;  rjt  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule,  ni  dans  la 
fiermanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 
dans  les  manuscrits  du  général  historien  on  plutôt  de  ses  copistes  *. 


fribwirf/ê,  Vangùmésê,  NemHeê,  SeduMioê,  Suen^s Caes.,  De  BelL  çêU.»  M?.  I, 

cbJip.  U.  V.  SclKEiiOin,  Ali.  iUmt.,  t.  I,  p.  60. 
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Beatus  Rhenanus,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte  »  évi- 
demment erroné,  d'Ammien  MarceUin,  a  cru  pouvoir  substituer 
Sébiisiens  à  Sédfisiens,  et,  faisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain,  il  est  parvenu,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembourg 
de  Sebusium,  Sous  l'influence  de  cet  auteur,  du  reste  si  respectable, 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  Wissembourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  \  Schœpflin  rejette  de  l'Alsace  et  les  Sébusiens  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  sufiisanunent  stigmatisé  l'inqualifiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous,  l'erreur  relevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  parait  évidente,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  appellation  des 
prétendus  Sédusiens  est  Ségusiens,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  Segvlones  de  Ptolémée,  les  Ségestaniens  de 
Strabon ,  les  Ségusiens  ou  Ségusianiem  de  César  lui-même ,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  nom  reproduit 

1.  nDicam  qtdd  ego  sentiam  :  S^usimU  sunt  Wissenbwgenêe*  :  Nom  Alemanni  mon 

•  suo  Sebusium  priore  syllaba  spoUantes,  et  V.  pro  B.  usurpantes,  jam  habebant  Vusium; 

•  cm  Burgum  adjecerunt  et  factum  est  Wisunburgum,  quod  hodie  etyrrU  isiius  ignori, 

•  quod  ego  primus  profero,  Vuisenburgum  omnes  appelUtantt  putûturque  Castrum  allmffl 
9  significari.  Itaque  Vuissenburgum  est  Sebusium,  ipsi  cives  et  accola  erunt  Sebusii  et 
I  Sebusiani ,  quemadmodum  Marceitinus  usurpât.  Hinc  apparet  apud  Catsarem  in  tibro  primo 
«  Comnientarionim  non  Sedusios  legendum,  sed  Sebusios,  ubi  vulgata  scriptura  habet , 

•  Tribocos,  Vangiones,  Nemetes,  Sedusios,  Suevos.»  —  Beatus  Rhenanus,  Rer,  gêrm., 
liv.  m,  p.  324.  Sébastien  Munster  a  adopté  cette  singulière  version,  Toy.  Cosmographia , 
liv.  III,  chap.  150,  p.  572.  Beatus  Rhenanus,  comme  le  fait  obsen'er  Schœpflin,  a  eu  en 
main  une  édition  fautive  d'Âmmien  Marcellin  ,  et  a  lu  :  ^Audiens  Argentoratum ,  Brocoma-' 
«  gtim ,  Tarbellos  ,  Sebusianos ,  et  Nemetas ,  et  Vangionas ,  et  Mogunciacum ,  civitates 
barbaras,»  où  il  fallait  lire  :  Audiens  Argentoratum,  Brocomagum,  Tabemas,  Saiisonem, 
Nemetas ,  etc.,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  Schœpflin,  Als.  iUust.,  p.  61.  Nous  ferons  observer,  en  pas- 
sant, que,  dans  une  excellente  édition ,  publiée  k  Hombourg ,  en  1619,  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  Ist, ville  de  Golmar,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  même  phrase,  non  pas 
^ocomagum,  mais  Brotomt^pim,  Voir  cette  édition,  l.XVI,  p.  65. 
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toujours  la  même  racine,  Sig  ou  Seg^  que  lous  enfin  sont  issus  des 
Sigynnes\  Beatus  Rhenanus  a  retrouvé  des  traces  de  cepeiq>lei 
Wissembourg,  il  ne  s* est  trompé  que  de  nom,  les  Ségusiens  ont  ea 
effet  habité  cette  contrée  et  nous  trouvons  un  souvenir  de  leur  sé- 
jour, non  pas  dans  la  \ille  de  Wissemhourg,  mais  dans  le  modeste 
village  de  Siegen ,  dont  dépend  le  vieux  Heidenburg  (le  bourg  des 
païens)  *. 

Némèles  el  Yangions. 

On  est  d*accord  que  les  Vangions  et  les  Némètes  sont  revenus  sur 
notre  rive,  après  la  défaite  d'Arioviste,  et  qu'ils  ont  fondé  ou  occupé, 
les  premiers ,  Borbetomagus  (Worms),  et  les  seconds ,  Noviomagus,  qui 
ressemble  beaucoup  à  Nimègue  et  qui  cependant  doit  être  Spire; 
seulement  les  uns  retardent  cet  établissement  jusqu'au  régne  de 
Claude,  tandis  que  d'autres  en  font  honneur  à  Auguste  ou  même  à 
Jules  César.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous 
pensons,  avec  Walckenaër,  que  la  permission  de  prendre  place  sur 
la  rive  gauloise  aura  été  donnée  aux  Némètes  et  aux  Yangions,  sous 
César,  après  la  victoire  que  son  lieutenant  Nonius  Gallus  remporta, 
l'an  27  avant  notre  ère,  sur  les  Tré vires  révoltés ,  que  l'on  punit 
ainsi  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  c'est  que  parmi  les  peuples  de  nos  bords  que 
César,  allant  combattre  Pompée,  entraîna  au  delà  des  Alpes,  Lucain 
fait  déjà  figurer  les  Vangions  ',  et  que  Florus  attribue  même  à  l'irré- 
sistible intrépidité  de  tous  ces  Germains  le  gain  de  la  bataille  de 
Pharsale\  Alors  déjà  ils  étaient  organisés  sur  le  pied  militaire  des 

1.  Inutile  de  reproduire  ici  ces  citations,  que  nous  avons  si  souvent  faites  au  titre  des 
Origines. 

2.  Le  nom  actuel  est  Kaidenburg  ;  mais  ce  n*est  là  qu*une  corruption  de  Heidenbuif.  Noos 
ajouterons  que  dans  un  voisinage  assez  rapproché  de  Siegen  se  trouve  une  localité ,  dont  le 
nom  fait  également  penser  aux  Mèdes-Sigynnes  ;  c'est  Madenhurg  ou  Magdenburg,  chétean 
antique  situé  sur  un  sommet  des  Vosges,  entre  Landau  et  Anweiler.  Voir  Sch(epflin,  AU. 
Ulutt.,  t.  II,  p.  174. 

3.  El  qm  te  Uun*  inUtantur,  Sarmata,  braccis 

Vançione* 

Lucain,  Pharsale,  liv.  I,  vers  430  et  431. 
Cette  ressemblance  du  costume  vangion  et  du  costume  sarmate  est  une  preuve  de  plu  1 
Tappui  de  notre  système  sur  les  origines. 

4.  Nom  quwn  diu  aquo  Marte,  contenderefU  (Cœsar  nempeaiquê  Pompeju»  tu  CÊmpù 
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Romains,  fls  étaient  plus  que  des  auxiliaires,  ils  étaient  formés  en 
cohortes,  et,  peu  de  temps  après,  sous  Auguste,  Tacite  nous  repré- 
sente, dans  Tarmée  d'un  gouverneur  ou  préfet  de  la  Germanie  su- 
périeure, dont  dépendait  TAlsace,  ces  cohortes  némètes  et  van- 
gionnes  combattant  avec  les  Romains  contre  des  Germains,  les 
Cattes.* 

Mais  de  ce  que  les  Vangions  et  les  Némètes  aient  fondé  ou  agrandi 
Worms  et  Spire  ne  résulte  pas  la  preuve  invincible  qu'ils  n'aient  été 
que  là  ou  dans  les  contrées  environnantes;  Ptolémée  donne  de  plus 
aux  premiers  Argentoratum ,  Strasbourg,  et  un  lieu,  sans  doute  tout 
voisin,  qu'il  indique  seulement  par  le  nom  d'une  légion,  Legio  VIII 
Augusta*,  et  aux  seconds  Ruiiana,  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
rudiment  deRouffach;  il  semble  ainsi  réduire  lesTriboques  à  Breu- 
comagus  (Brumath)  et  à  Elcebus  (Eli).  Presque  tous  les  historieus 
de  notre  Alsace  s'insurgent  contre  ces  indications  et  répètent  à 
l'envi  qu'il  y  a  erreur  ou  transposition;  Schoepflin  va  plus  loin,  il 
accuse  Ptolémée  de  démence  ou  d'aberration  en  cet  endroit*.  En 
présence  de  tant  d'affirmations  unanimes  et  des  autorités  si  graves 

Pharsalicis)  jussuque  Pompeji  fusus  a  cornu  erupUtet  equitatus;  repente  hinc  signo 
dato,  Germanorttm  cohortes  tanlum  in  effusos  équités  fecere  itnpetum,  ui  ilU  esse  pedites, 
hi  venire  in  equis  viderentur.  Hanc  stragem  fUgientû  equitatus,  levis  armaturœ  ruina 
comitata  est.  Ttinc  terrore  laHus  dato,  turbantiàus  invicem  copiis,  reUqua  strages  quasi 
una  manu  facta  est.  —  Florus,  liv.  IV,  chap.  II,  d,  97,  Édit.  Eizévir.  1638. 

1.  Tacite  représente  les  cohortes  vangionnes  et  némètes,  conduites  par  L.  Pomponius,  gou- 
verneur de  la  Germanie  supérieure  sous  le  règne  de  Claude,  combattant  les  Cattes.  Annales, 
liv.  XII,  chap.  XXVIl. 

2.  Schœpflin  place  cette  8^  légion  dans  Argentorat  même;  Schweighaeuser  pense  qu'elle 
n'était  pas  dans  la  ville,  mais  non  loin,  à  portée,  et  il  a  émis  Fopinion  qu'elle  était  établie 
au  lieu  où  s'est  élevé  Tancienne  Chartreuse.  Ils  fondent  tous  deux  leur  opinion  sur  ce  que 
des  tuiles  ou  briques  creuses  recouvrant  des  tombeaux  découverts  dans  le  voisinage  de  Stras- 
bourg et  notamment  de  Pancienne  Chartreuse ,  portaient  les  sigles  Leg.  VIII  Aug,  Voir 
Schœpflin,  trad.,  t.  III,  p.  41  et  42,  et  la  note  du  traducteur,  M.  Ravenèz,  à  la  page  4S, 
où  il  reproduit  un  passage,  fort  intéressant,  du  Mémoire  sur  t ancien  Argentoratum  par 
Schweighaeuser.  La  découverte  de  ces  tuiles  ainsi  marquées  au  nom  et  au  chiffre  de  cette 
légion ,  rapprochée  de  la  même  mention ,  mise  par  Ptolémée  immédiatement  après  Argento- 
ratum et  même  sans  aucune  indication  de  distance,  nous  semble  démontrer  que  Schœpflin  et 
SchweighsBuser  ne  se  sont  pas  trompés  en  cherchant  le  lieu  du  cantonnement  de  la  8*  légion 
sur  le  territoire  de  Tantique  Argentoratum. 

3.  Tur bâtas  Ptolemœi  hoc  in  loco  rationes  esse,  nemini  non  patet,  quum  et  paulo 
post  Argentoratum ,  in  Triàocis  positum ,  in  Vangùmibus.  —  Schœpflin ,  AU.  iUust, , 
t.  I,  p.  202. 
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que  rocher  de  l'Altitona?  Eh  bien!  si  l'illustre  Schweighœuser  n'a 
pas  été  trompé,  on  aurait  découvert,  au  bas  du  Maennelstein ,  <  grosse 
«roche  à  laquelle  s'appuie  l'extrémité  Sud-Est  de  cette  enceinte,  une 
«inscription  en  caractères  runiques^  dont  la  traduction  serait:  Pour 
tcela,  prince  des  nations  Sygge,  ta  gloire  durera  autant  que  le  cours 
^des  temps,T^  Schweighaeuser  ajoute:  «On  sait  que  Sygge  est  le  nom 
«que  porta  Odin,  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre ,  et  dont  le  nom 
«de  la  ville  Sigtuna  en  Suède  a  conservé  le  souvenir.  Mais  rien  jus- 
«qu'ici  n'indiquait  que  ce  héros  divinisé  ait  eu  le  moindre  rapport 
«avec  nos  contrées.  C'est  aussi  la  seule  inscription  runique  dans 
«toute  cette  partie  de  l'Europe.  Que  peut-on  conclure  de  cette  men- 
«tiondu  héros  et  comment  expliquer  cette  singularité*?!  Nous  nous 
contenterons  de  cette  seule  réponse  aux  réflexions  de  Schweighaeu- 
ser: Odin  n'est  pas  nommé  dans  cette  inscription;  il  s'agit  d'un 
prince  et  non  d'un  dieu,  pourquoi  substituer  l'un  à  l'autre?  potir- 
quoi  aussi  donner  au  prince  le  nom  que  l'inscription  donne  à  son 
peuple  ?  La  surprise  du  savant  archéologue  en  présence  de  ce  nom 
n'eut  pas  été  si  grande ,  s'il  l'avait  rapproché  des  données  d'Héro- 
dote et  de  celles  trop  dédaignées  de  la  tradition,  s'il  avait  entrevu 
que  l'antique  Médiomatricie,  la  Séquanie  et  la  Rauracie,  ainsi  que 
tout  le  pays  de  Trêves ,  étaient  par  excellence  la  terre  des  Sygges  ou 
Sigynnes,  et  que  l'inscription  au  prince  de  ces  nations  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'en  Alsace,  au  pied  de  monuments,  ouvrages 
évidents  des  premiers  habitants  de  nos  contrées.  Les  caractères  ru- 

1.  L'écriture  runique,  qui  ressemble  tantôt  â  des  caractères  grecs  retournés,  tantôt  â  des 
caractères  gothiques  modifiés  par  des  signes  ou  traits  particuliers,  était  usitée  par  les  peuples 
du  nord,  notamment  les  Scandinaves;  mais  elle  ne  leur  était  pas  exclusivement  propre, 
comme  nous  allons  le  démontrer.  Ces  peuples  barbares  en  gravaient  les  caractères  non-seule- 
ment dans  la  pierre,  mais  sur  des  écorces  d'arbres,  sur  des  os  et  des  cornes.  C'est  de  récri- 
ture runique  que  Fortunat,  écrivain  du  sixième  siècle,  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Barbara  fraxineis  pingalur  Runa  iabeUis  : 
Quodque  papyrus  agit,  virguia  plana  valet. 

Venantius  Fortunatus,  liv.  8,  Épigr.  18. 
Mabillon  ajoute  :  DarU  qmppeUgniê  non  tantum  faginds,  sed  et  fraxineis,  immo  oêsihus 
et  eomubus  epistolas  suas  mandare  sotehant.  —  De  re  diplomatica,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48. 

2.  Schweighâuser,  Enttméralion  des  monuments  les  plus  remarquables  du  département 
du  BaS'Hhin  et  des  contrées  adjacentes ,  rédigée  à  l'occasion  du  congrès  scientifique  de 
1849,  p.  9,  Edit.  Strasbourg.  V*  Levrault,  1842. 
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niques  ont  seuls  pu  le  faire  penser  à  Odin  et  aux  Scandinaves  \  mais 
il  semble  avoir  oublié  que  ce  mode  d'écriture  n'était  pas  exclusive- 
ment propre  à  la  Scandinavie  ;  qu'il  appartenait  à  bien  d'autres 
peuples  de  la  grande  Germanie ,  qu'il  parait  être  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  des  caractères  étrusques  ",  qu'il  fut  l'expression 
écrite  de  la  langue  théotique ,  que  parlèrent  nos  pères ,  notamment 
les  Sicambres  ou  Francs'  et  toutes  ces  nations,  que  nous  faisons 
naître  de  l'alliance  des  deux  éléments  sigynne  et  ombrien. 

Auquel  de  ces  deux  éléments  appartient  plus  particulièrement  le 
runique,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  principaux  débris  de  celte  écriture  antique  ont 
été  découverts  sur  le  chemin  des  Sigynnes.  On  en  a  trouvé  chez  les 
Marcomans,  les  successeurs  des  Bouses  ou  Boïens*  dans  le  Norique 
et  la  forêt  hercynienne  jusqu'au  Rhin  *,  et  au  delà  des  Alpes  dans 


1.  Olaus  Wormius  fait,  en  effet ,  honneur  aux  peuples  danois  de  IMnvention  des  caractères 
runiques,  dont  ii  tire  Pétymologie  d*an  vieux  mot  de  leur  langue,  de  Rynner,  qui  signifie 
sillons,  comme  s'ils  avaient  voulu  peindre,  par  une  ingénieuse  et  élégante  métaphore , 
que  leur  écriture  s'imprimait  avec  peine  dans  la  pierre  et  le  granit ,  comme  le  soc  de  la 
charrue  dans  le  sol.  Mabillon  reproduit  ainsi  le  texte  de  Wormius  :  Hoc  (in  libro  de 
Danica  litteratura,  Hafniae,  edito  anno  MDGXXXVI ,  chap.  I)  reetc  docet ,  Danos  carum 
UUerarwn  esse  invenlores,  quas  sic  dictas  existimat  a  Rynner,  voce  pris ca  et  nativa, 
siUcos  significante,  quos  cùm  elementorum  ductus  lapidibus  et  cantibus  incisi  œmu- 
lentur,  non  incommoda,  sed  eleganti  metaphora  eo  vocem  transtiUerunt  Dani ,  ac 
UUeras  suas  Runer  vocarunt,  eum  ad  modum  quo  Romani  exarandi  vocabulo  usi  sunt  ad 
significandam  scripturam.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  chap.  XI,  p.  48 ,  édit.  Paris, 
MDCLXXXI.  À  ce  titre,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  tirerait  plutôt  de  la  langue 
danoise  que  de  la  langue  germaine  l'origine  de  runique,  car,  dans  ce  dernier  idiome,  Hinne 
veut  dire  aussi  sillon,  sulcus. 

2.  Ils  ressemblent  beaucoup  aussi  au  gothique;  ils  ont  même  été  appelés  gothiques,  parce 
que  les  Goths  s'en  servaient  avant  le  temps  d'UIfilanas  :  Denique  dictas  etiam  Gothicas 
quoniam  d  Gothis  usitatœ  ante  Ulfilanas.  —  Olaus  Wormius ,  Ibid. ,  chap.  IV,  et  Mabillon , 
p.  48. 

3.  De  his  litteris  (runicis)  dit  Mabillon  (loc.  cit.)  intelligendus  est  Rabanus  in  UbeUo 
de  inventione  linguarum.  nLilteras,  inquit,  quas  ututitur  Marcomanni,  quos  nos  Nord- 
mannos  vocamus,  infra  scriptas  habemus,  a  quibus  originem  qui  Theodiscam  linguam 
loquunlur,  trahunt,  cum  quibus  carmina  sua  incantationesque  ac  divitUlaliones  signi- 
(icare  procurant,  qui  adhuc  paganis  ritibus  involvuntur.» 

4.  Boiens,  Boii  est  la  traduction  de  Bouses,  nom  d'une  tribu  médique,  d'après  Hérodote. 
Voy.  notre  chap.  II,  p.  146. 

5.  Non-seulenicut  les  Marcomans,  hommes  de  la  Mark  ou  Marche,  c'est-â-dire,  de  U 
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randenne  Ombrie,  où  les  Élrosques  oa  StruchiUes*  ont  reillplBoé  les 
Ombriens  ou  plutôt  se  sont  confondus  avec  eux  :  les  caractères  em- 
preints sur  les  huit  tables  d'airain  découvertes  à  Eugubiom  et  qui 
en  ont  gardé  lenomd'Eugubines,  ne  sont  peut-être  rien  autre  chose 
que  des  runes  '.  Ces  lettres  à  formes  singulières  et  presque  hiérogly- 
phiques semblent  avoir  été  dans  le  principe  le  langage  écrit  et  secret 
des  prêtres  de  Tlnde  et  par  suite  des  Bfages  de  la  Perse  et  de  la  Médie, 
et  ce  fut  sans  doute  par  imitation  de  ces  derniers  que,  dans  le  mysti- 
cisme druidique  et  plus  tard  dans  Tart  cabalistique  et  la  magie ,  on  fit 
usage  de  ce  mode  d'écriture  '.  A  tous  ces  titres  réunis  comment 
s'étonner  de  le  retrouver,  en  Alsace ,  au  pied  d'un  sanctuaire  des 
Druides  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  inscription  runique ,  que  nous  avons  en 
vain  cherchée  et  qui  sans  doute  a  été  rejoindre,  dans  quelque  cabinet 
de  prétendu  antiquaire  ou  dans  quelque  salle  municipale  décorée  du 
titre  pompeux  de  musée ,  bien  d'autres  précieux  monuments  enlevés 

frontière,  Marckminner,  étaient,  au  delà  da  Rhin,  les  plus  proches  voisins  de  la  Séquinit 
et  de  la  Médiomatricie,  non-seulement  ik  ont  séjourné  dans  notre  contrée  quatone  ans  avec 
Arioviste,  mais  quand,  vers  la  fin  du  règne  d* Auguste,  ils  s'emparèrent  du  territoire  des 
Boiens,  les  lieux  qu'ils  laissèrent  vacants  par  cette  migration  furent  occupés  par  des  homnes 
de  notre  province,  et  le  nom  de  la  régign  marcomanienne  se  changea  en  terres  DécwmMtet, 
—  Ètàreomanni  quum  versus  fiaem  hhperii  Cœsaris  Octaviani  Auçusti,  reUcim  sua  sede 
ad  Rhenttm,  in  Bojottemum  migrassent,  in  vacua  eomm  loca  ex  GaUis  nostris  Raurads 
et  Sequanis,  levissimus  qtdsque,  ni  TacUus  memorat ,  transivit;  unde  novorum  i»co- 
lorum  quctdatn  prognata  coUutdes,  nomenque  regionis  Marcomannia  in  Decumates  Agros 
immulatum  est.  Schœpflin,  AU.  iUust.,  t.  I,  J.  XCII,  p.  174,  qui  cite  Tacite,  Germ. 
chap.  XXIX.  La  forêt  ou  contrée,  appelée  par  la  Table  théodosienne  Siha  Marciana  est  an» 
jourd'hui  la  forêt  Noire,  Schwar%wald;  ibid. 

1.  Sur  l'identité  des  Étrusques  et  des  Struchates,  voir  notre  chap.  II,  p.  156. 

2.  On  a  découvert,  en  1444,  à  Eugubiuui,  Eugubio  ou  Gubbio,  petite  ville  de  rOmbrie, 
huit  tables  d'airain  chargées  d'inscriptions  étrusques,  écrites  l'une  en  caractères  singuliers, 

que  If  abillon  place  parmi  les  formes  du  runique Ex  œneis  tabulis  octo  Eugubu  in  Um- 

inria  reperlis  :  quarum  una  litteris  (ut  ipsi  Grulero  visum  est)  Gracis  inversis,  lingudque 
(ut  quidam  autumant)  j€oUcâ;  reliquœ  vero  litteris  quidem  latinit»  sed  Hngud  (ut  pU" 
tatur)  Etruscâ  eontcriptœ  sunt.  De  re  diplom.,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48.  V.  Gniter,  hserip' 
tUmem,  p.  CXLII  et  CXLVI. 

3.  Runicas  vero  iitteras  prœterea  nuneupari  mysticas  et  occultas,  tum  quod  ab  aHarum 
gentium  litteris  mira  discrepant  insolentia  :  tum  quod  in  oecultis  suis  scientiis,  puta 
magids  et  prastigiatorOs  (quibus  BoreaUs  iUa  mtmdi  pars  pra  ceteris  poUet  et  poUuta 
est)  hujusmodi  eharacteres  maxime  claruere.  —  Olaus  Wormiui,  in  Ubro  De  daniea  Hitera» 
tura^  chap.  1,  dté  par  Mabillon,  Da  re  diplmn,,  p.  48. 
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à  nos  montagpnes,  il  doit  nous  suffire  d'avoir  dêmôritrê  qu'elle  rap- 
pelle Tun  des  noms  originels  de  nos  pères  et  que  nulle  place  ne  lui 
convenait  mieux  que  le  fi'ontispice  de  la  retraite  druidique,  où  nous 
la  signale  le  savant  auteur  des  Antiquités  du  Bas-Rhin} 

Il  n'est  aucune  distinction  originelle  à  établir  entre  les  Triboques 
et  les  Médiomatriciens,  pas  plus  qu'entre  eiix  et  les  habitants  de 
notre  Séquanie  et  Rauracie;  ils  étaient  tous,  comme  l'ont  constaté 
Pline,  Ptolémée  et,  après  eux,  Pomponius  Mêla',  des  Gaulois  belges, 
de  ces  peuples  qui  se  glorifiaient  d'une  certaine  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Germains,  quoique,  depuis  des  siècles,  ils  eussent 
perdu  plus  ou  moins  l'usage  de  la  langue  teutone,  en  se  mêlant, 
en  s'identifiant  toujours  plus  au  milieu  gallique  dans  lequel  ils 

1.  Peut-être  aussi  le  temps  ou  la  foudre,  qui  frappe  souvent  ces  hauteurs,  ont-ils  détaché 
la  pierre  qui  portait  Tinscription ,  et  a-t-elle  roulé  et  s*est-elle  brisée  au  fond  des  préci- 
cipiccs  qui  s*ouvrent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  la  main  de  nos  archéologues  touristes  est 
plus  fatale  aux  monuments  que  Faction  de  la  vétusté  et  de  la  foudre  elle-même  ;  si  Voh  en  ; 
doute,  que  Ton  se  transporte  au  Donon  et  que  Ton  vous  dise  ce  qui  reste  sur  cette  montagne 
des  monuments  que  Schœpflin  y  a  vus,  même  de  ceux  que  doit  y  avoir  retrouvés  Grandidier, 
monuments  si  grands  et  si  nombreux  qu*à  leur  aspect  ces  savants  ont  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Panthéon  druidique.  Où  toutes  ces  richesses  historiques  ont-elles  été,  ou  du 
moins  une  bonne  partie  d'entre  elles?  dans  le  musée  d'Épinall 

Pour  mettre  à  même,  si  un  heureux  hasard  faisait  découvrir  quelque  inscription  ancienne 
au  Msnnelstein  ou  dans  ses  environs,  de  reconnaître  celle  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  en  caractères  niniques  le  nom  de  Sygge ,  qui  doit  y  figurer.  Ce  nom , 
d'après  Talphabet  runique,  que 'nous  puisons  dans  Mabillon,  présenterait  l'une  des  deux 

formes  suivantes  :    YS!k¥¥^    <>"  ^A^^^ 

Nous  ajouterons,  pour  le  cas  où  Ton  aurait  confondu  le  runique  avec  le  gallique  ou 
le  gothique,  le  même  nom  en  caractères  de  ces  deux  langues  : 

1<^  en  gallique  : 

2<*  en  gothique  : 

sv99e 

Voir  Mabillon,  De  re  diplom.,  Alphabeta  varia,  p.  3^7. 

2.  Regio ,  quam  incolunt ,  omnis  Commaia  Gallia;  populorum  tria  summa  nomina 
tant,  terminanturque  fluviis  ingentibus.  Nom  a  Pgrenœo  ad  Gantmnam  ,  Aquitani;  ab  eo 
ad  Sequanam,  Celiœ;  inde  ad  Hhenum  pertinent  Belgœ.  —  Pomponius  Mêla,  De  situ 
orbis,  liv.  III,  p.  154,  édit.  Pnris.  G.  L.  F.  Panckoucke,  1843.  Pline  dit  :  a  tcaldi  ad  Se- 
quanam Belgica ,  liv.  IV,  chap.  31  ,  t.  II,  p.  358.  Edit.  Lem.  V.  Ptolémée,  liv.  II, 
chap.  9,  p.  49. 
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vivaient.  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  Rhin,  d'où  des  migrations 
incessantes  venaient  perpétuellement  raviver  et  entretenir  Télé* 
ment  germanique,  leur  idiome  a  dû  devenir  de  plus  en  plus 
gallique  :  les  montagnes  n'ont  sans  doute  pas  arrêté  les  grandes 
invasions,  celle  par  exemple  conduite  par  Hu-le-puissant,  dont  l'his- 
toire à  peine  a  gardé  le  souvenir,  et  celle  des  Volkes  Ârécomickes 
et  Tectosages;  mais,  avec  le  temps,  elles  ont  dû  devenir  une  barrière 
naturelle  et  plus  tard  nationale  aux  pérégrinations  individuelles  ou 
par  petites  troupes  des  hommes  d'outre-Rhin.  Il  a  dû  résulter  de 
cet  état  de  choses  que  l'élément  gallique  s'est  lentement  effacé  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges ,  et  que  l'élément  germanique  a  été  presque 
étouffé  au  delà  de  ces  monts;  en  d'autres  termes,  qu'une  langue, 
plus  voisine  du  germain  que  du  gaulois,  s'est  établie  de  notre  côté 
des  Vosges,  et  qu'une  langue,  plus  gauloise  que  germaine,  a  prévalu 
de  l'autre  côté  de  ces  montagnes,  qu'enfin  l'idiome  dominant  se 
renforçant  toujours  respectivement  dans  ces  deux  divisions  d'un 
même  pays,  le  gaulois  est  resté  seul  maître  dans  l'une,  et  le  ger- 
main à  peu  près  seul  maitre  dans  l'autre ,  et  que  la  limite  séparative 
de  ces  deux  langages  fut  les  Vosges  ;  la  jalousie  nationale  acheva  la 
démarcation  et  la  porta,  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  point  culminant 
de  ces  hauteurs,  là  où  les  deux  populations  semblent  se  perdre  et 
n'être  plus  que  des  sentinelles  avancées  en  présence ,  une  protesta- 
tion vivante  et  réciproque  contre  tout  envahissement.  Ce  résultat  est 
précisément  celui  que  l'histoire  constate  :  Grandidier,  après  avoir,  à 
l'exemple  de  Schœpflin,  fait  parler  à  nos  ancêtres  de  la  Séquanie  et 
de  la  Médiomatricie  le  bas-breton ,  qu'il  décore ,  comme  lui ,  du  nom  de 
celte,  reconnaît  que,  sous  ce  qu'il  appelle  l'influence  des  Triboques, 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  peut  trouver  quelipie  vestige,  encore 
bien  douteux,  que  dans  quatre  à  cinq  noms  de  villes  ou  villages  de 
notre  contrée,  a  été  remplacé,  dans  la  basse  Alsace  au  moins,  par 
le  théotique,  c'est-à-dire  le  tudesque,  langue  intermédiaire  entre  le 
germain  pur  et  le  gaulois.* 

Ainsi  mettons  de  côté  cette  fuite  des  Médiomatriciens  devant  les 
Triboques,  la  retraite  des  premiers  dans  les  montagnes,  l'établisse- 
ment des  derniers  dans  la  plaine;  cette  lutte,  cette  démarcation  entre 

1.  Voir  Grindidier,  HUt.  dTAU.,  t.  I,  li?.  1,  p.  25  et  30. 
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les  tribus  médiomatriciennes  et  triboques  n'ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes;  que  l'on  nous  cite 
un  texte  ancien,  qui  seulement  colore  de  quelque  vraisemblance  cette 
supposition  y  et  nous  l'admettrons;  jusque-là  nous  maintiendrons  que 
ces  peuples,  dont  les  écrivains  modernes  veulent  faire,  Ton  ne  sait 
trop  pourquoi,  des  ennemis,  étaient  des  frères  et  vivaient,  du  temps 
de  César  et  d'Auguste,  comme  avant,  côte  à  côte,  ou  même  mélan- 
gés dans  ce  superbe  territoire ,  qui  s'étend  du  sommet  des  Vosges 
jusqu'au  Rhin  et  que  l'on  nomme,  aujourd'hui,  la  Basse-Alsace. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu ,  parce  que  les  Triboques  ont  pris  parti 
pour  Arioviste  et  combattu  dans  ses  rangs ,  qu'ils  aient  franchi  le 
Rhin  avec  lui,  ont  cherché  vainement,  au  delà  de  ce  fleuve,  la  place 
que  ce  peuple  aurait  occupée,  avant  l'invasion.  Ils  invoquent  bien  le 
passage  de  Strabon ,  qui  qualifie  les  Troques  de  race  germanique 
ou  plutôt  transrhénane  ;  mais  Strabon  se  garde  d'indiquer  la  date  de 
cette  migration  et  encore  plus  le  lieu  d'où  elle  serait  partie.  Les 
écrivains,  que  nous  réfutons,  ont  voulu  combler  la  lacune,  et,  sur  la 
foi  d'une  inscription,  informe  et  tronquée,  exhumée,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  à  Marbach,  aux  bords  du  Necker  et  sur  laquelle  on  a 
lu  avec  peine  Eanœ,  dont  on  a  îûiDeanœ,  Diane,  Lorati,  Triboci  et 
Boi  L.  L  M.\  ils  se  sont  empressés  de  s'écrier  :  nous  avons  retrouvé 
la  patrie  primitive  des  Triboques!  ces  peuples  étaient  voisins  des 
Boïens  et  se  trouvaient  avec  eux  sur  les  rives  du  Necker ,  dans  le 
Wurtemberg.  Quant  aux  Lorati,  qui  ne  sont  cependant  pas  pour 
rien  dans  l'inscription,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ces  auteurs 
semblent  oublier  que  les  Germains,  parmi  lesquels  ils  vont  placer  les 
Triboques,  ignoraient  plus  encore  que  les  Gaulois  l'écriture ,  et  pros- 
crivaient toute  représentation  matérielle  de  leurs  divinités;  que,  par- 
tant de  là,  l'inscription  votive,  trouvée  à  Marbach,  ne  saurait  être 
attribuée  aux  premiers  Triboques  et  dès  lors  ne  prouve  rien,  sinon 
que  quelques  hommes  de  cette  nation  et  quelques  Boïens,  réunis  dans 
quelque  légion  ou  cohorte  romaine ,  auront  ensemble  laissé ,  sur  les 
rives  du  Necker,  un  monument  à  Diane,  si  toutefois  Diane  doit  sortir 

1.  LMnscription ,  qui  devrait  être  sur  nn  antel  de  Diane,  nous  a  été  conservée  par  Pregitier, 
Suevia  sacra,  p.  225,  et  Gniter,  Corpus  inicriptionum,  t.  Il,  p.  1010,  num.  12,  dtés 
par  Grandidier,  Hist.  â^Al».,  X.  I,  liv.  H,  p.  68. 
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d'Eanœ.  Acceptons  cette  métamorphose,  elle  sera  la  meilleure  preaTe 
que  inscription  est  due  à  des  Triboques  et  à  des  Boiens  devenus 
Romains,  car,  ou  les  Germains  n'adoraient  pas  Diane,  ou  ils  TadondeDi 
sous  un  autre  nom ,  comme  les  Gaulois ,  qui  l'avaient  appelée  Âr* 
duina. 

Du  rapprochement  des  Triboques  et  des  Boiens  sur  rioscriptioa 
de  Marbach  nous  tirerons  cependant  une  conséquence,  c'est  que 
Boiens  et  Triboques  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre, 
qu'il  existait  quelque  confraternité  entre  eux ,  un  de  ces  liens  d'ori- 
gine commune,  qui  ne  s'eflacent  jamais  complètement  et  qui  rap- 
prochent instinctivement  les  hommes  en  dépit  de  toutes  les  bar- 
rières créées  par  la  politique  ou  par  les  guerres.  Or ,  qu'étaient  les 
Boiens?  nous  l'avons  déjà  étabU,  ils  étaient  les  descendants  des 
Bouses,  de  l'une  de  ces  tribus  médiques  qui  ont  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Danube  parmi  les  Sigynnes;  les  Triboques,  eux  aussi , 
que  la  tradition  trévirienne  qualifie  d'Assyriens  ou  de  Mèdes  parve- 
nus sur  nos  bords,  étaient  issus  de  quelque  bande  sigynne;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  peuples,  sortis  de  la  même  souche  et  par- 
lant sans  doute  la  même  langue,  dont  le  sanscrit  dut  être  la  base^  se 
soient  rapprochés,  par  une  sympathie  naturelle,  partout  où  ils  se 
sont  rencontrés;  ils  étaient  frères.  Nous  ne  serions  pas  même  éloigné 
d'admettre,  non  pas  à  cause  de  l'inscription,  mais  à  cause  de  cette 
origine  commune,  que  les  pères  des  Triboques  et  des  Boiens  aient 
•  séjourné  quelque  temps  ensemble  sur  les  rives  du  Necker  et  que  ce 
fleuve  ait  été  une  des  dernières  haltes  de  l'invasion  sigynnique  :  ce 
qui  nous  porterait  à  l'admettre,  c'est  qu'une  rivière  voisine  a  gardé 
le  nom  de  cette  invasion,  elle  s'appelle,  encore  aujourd'hui,  le  Sieg. 

Séffusiens, 

César  place  dans  l'armée  d' Arioviste  entre  les  Némèles  et  les  Suèves 
des  Sédmiens;  ce  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule,  ni  dans  la 
Germanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 
dans  les  manuscrits  du  général  historien  ou  plutôt  de  ses  copistes  ^ 

.      1.  ..... .  g«neratimqueiC(mstUueruntp€aribu9quêinUrvûlH*,Hërudeê,  Mareotiuamo* , 

rTriboeco€,  Van^ùmei,  Nemeteë ,  Sedunoi ,  Suêvoê , Cas. ,  De  BeU.  coll. .  lit.  I. 

cbap.  Ll.  V.  Scbœpflin,  AU.  iUuit.,  t.  I,  p.  60. 


ÉPOQ01  ROMADIS.  859 

Beatus  Rhenanus ,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte  ^  évi- 
demment erroné»  d'Âmmien  fiiarcdlin»  a  ora  pouvoir  sobatituer 
Sébusiens  à  Sédusiens^  et,  foisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain  »  il  est  parvenu ,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembourf 
de  Sebunum.  Sous  rinfluence  de  cet  auteur,  du  reste  si  req)ectafale, 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  17\^eiabourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  \  Schœpflin  rejette  de  FAlsace  et  les  Sébusienç  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  suffisamment  stigmatisé  l'inqualifiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous,  l'erreur  rélevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  paraît  évidente,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  iqppellation  d68 
prétendus  Sédusiens  est  Ségusiens,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  SeguUmes  de  Ptolémée,  les  SégesUmiens  de 
Strabon,  les  Ségusiens  ou  Ségusianiens  de  César  lui-même,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  pom  reproduit 


1.  tlHcam  qidd  ego  senUam  :  Sébmimd  suni  yVitêeiikitrffmuet  :  Nom  Alêmsnni  mort 
êsuo  Sebusium prioreêylUAa^lHiMaHUi,  elV./>roE  wwpsntet, Jam MbebtaUXvakm; 
I  eui  Burgum  ûdjecermU  et  faetum  êtt  Wisanbufooi,  quoé  koétB  eiymi  iê(iu9  igiuirip 

•  quod  ego  primus  profero,  VnisenbuifVBi  «nvMff  ^^peWUmi,  fivtêênFgise  Gastmi  albipB 
I  ngnificari,  Itaque  VuUsenburgum  eêt  Sebiumm,  ipti  dvet  ei  ëeeoia  enaU  Séburii  U 
t  Sébusimi,quenuiâmodum1êneeilinuiumi^^  êftpmrettq^Cmmnm  im  Ukro  primo 
I  Comnientariorum  non  SeduHos  legendum,  sed  S^uHoe,  M  pulgata  ecriptwm  htM, 

•  Tribocoi,  Vmgione»,  Nemetes,  Sediuioe,  Sumroê.»  —  Btitss  Rhfinanis,  Aef.  gsrm,, 
li?.  m,  p.  334.  Sébastien  Munster  a  a4opté  cette  sfnguUire  fenion,  Toy.  Coimogrt^MB, 
liv.  ni,  chap.  150,  p.  573.  Beatns  Rbenairas,  eonme  le  Uii  obsenrer  SctopSin,  a  m  ta 
maio  une  édition  fautive  d*Amnien  Maraellin ,  et  a  In  :  tAïudieHê  ArgmUorêhm,  Brocomth 
€gum,  TarbeUos ,  SébuHanos »  et  Nemetas ,  et  Vangumoi ,  ei  Mogundêetim ,  cMiëiei 
barbaras,»  où  il  fallait  lire  :  AuMeM  ÂrgeniorûtMm, Broeomagtm,  Tobemae,  SaUeonem, 
Nemetoê ,  etc. ,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meillews  sanscrits  de  la  BiUiothéqQe 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  SdMBpAin,  AU,  iUusL,  p.  SI.  Noos  ferons  observer,  en  pas- 
sant, que,  dans  ine  excellente  éditioo ,  publiée  à  Henbooif ,  en  1619,  ai  qie  possède  la  bi- 
bliothèque de  1^, ville  de  Golmar ,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  nêoM  phrase,  nea  pts 
Sroeomagwm,  mais  Brotêtn^fgum.  Veir  cette  éditto,  1.XVI,  p.  66. 


■*» 
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toujours  la  même  racine,  Sig  ou  Seg^  que  tous  enfin  sont  issus  des 
Sigynnes\  Beatus  Rhenanus  a  retrouvé  des  traces  de  ce  peuple  à 
Wissembourg,  il  ne  s'est  trompé  que  de  nom,  les  Ségusiens  ont  en 
effet  habité  cette  contrée  et  nous  trouvons  un  souvenir  de  leur  sé- 
jour, non  pas  dans  la  ville  de  Wissembourg,  mais  dans  le  modeste 
village  de  Siegen ,  dont  dépend  le  vieux  Heidenburg  (le  bourg  des 
païens)  \ 

NémèUè  et  Vangions. 

On  est  d'accord  que  les  Vangions  et  les  Némètes  sont  revenus  sur 
notre  rive,  après  la  défaite  d'Arioviste,  et  qu'ils  ont  fondé  ou  occupé , 
les  premiers,  Borbetomagus(Worms),  et  les  seconds,  Noviomagus,  qui 
ressemble  beaucoup  à  Nimègue  et  qui  cependant  doit  être  Spire; 
seulement  les  uns  retardent  cet  établissement  jusqu'au  règne  de 
Claude,  tandis  que  d'autres  en  font  honneur  à  Auguste  ou  même  à 
Jules  César.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous 
pensons,  avec  Walckenaër,  que  la  permission  de  prendre  place  sur 
la  rive  gauloise  aura  été  donnée  aux  Némètes  et  aux  Vangions ,  sous 
César,  après  la  victoire  que  son  lieutenant  Nonius  Gallus  remporta , 
l'an  27  avant  notre  ère,  sur  les  Tré vires  révoltés ,  que  l'on  punit 
ainsi  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  c'est  que  parmi  les  peuples  de  nos  bords  que 
César,  allant  combattre  Pompée,  entraîna  au  delà  des  Alpes,  Lucain 
fait  déjà  figurer  les  Vangions  ',  et  que  Florus  attribue  même  à  l'irré- 
sistible intrépidité  de  tous  ces  Germains  le  gain  de  la  bataille  de 
Pharsale\  Alors  déjà  ils  étaient  organisés  sur  le  pied  militaire  des 

1.  Inutile  de  reproduire  ici  ces  dtaiions,  que  nous  avons  si  souvent  faites  au  titre  des 
Orig^ines. 

2.  Le  nom  actuel  est  Kaidenburg  ;  mais  ce  n*est  là  qu'une  corruption  de  HeidenbuiY.  Noos 
ijouterons  que  dans  un  voisinage  assez  rapproché  de  Sicgen  se  trouve  une  localité ,  dont  le 
nom  fait  également  penser  aui  Mèdes-Sigynnes  ;  c*est  Madenburg  ou  àhgdenbvrg,  chétean 
antique  situé  sur  un  sommet  des  Vosges,  entre  Landau  et  Anweiler.  Voir  Schœpflio,  AU. 
iUiut.,  t.  11,  p.  174. 

Z.  Et  qui  te  laxU  imitatUur,  Sarmaia,  braccis 

Vangûmes 

Locain,  Pharsale,  liv.  I,  vers  430  et  i31. 
Cette  ressemblance  du  costume  vangion  et  du  costume  sarmate  est  une  preuve  de  plot  I 
i*appuj  de  notre  système  sur  les  origines. 

A.  Nom  quum  diu  aquo  Marte,  contenderent  (Cauar  nempeatquê  Pompejui  m  Otmfiu 
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Romains,  Os  étaient  plus  que  des  auxiliaires,  ils  étaient  formés  en 
cohortes,  et,  peu  de  temps  après,  sous  Auguste,  Tacite  nous  repré- 
sente, dans  Tarmée  d'un  gouverneur  ou  préfet  de  la  Germanie  su- 
périeure, dont  dépendait  T Alsace,  ces  cohortes  némètes  et  van- 
gionnes  combattant  avec  les  Romains  contre  des  Germains,  les 
Cattes.* 

Mais  de  ce  que  les  Vangions  et  les  Némètes  aient  fondé  ou  agrandi 
Worms  et  Spire  ne  résulte  pas  la  preuve  invincible  qu'ils  n'aient  été 
que  là  ou  dans  les  contrées  environnantes;  Ptolémée  donne  de  plus 
aux  premiers  Argentoratum,  Strasbourg,  et  un  lieu,  sans  doute  tout 
voisin,  qu'il  indique  seulement  par  le  nom  d'une  légion,  Legio  YIII 
Augtista*,  et  aux  seconds  Rufiana,  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
rudiment  de  Rouffach;  il  semble  ainsi  réduire  les  Triboques  à  Breu- 
comagus  (Brumath)  et  à  Elcebus  (EU).  Presque  tous  les  historiens 
de  notre  Alsace  s'insurgent  contre  ces  indications  et  répètent  à 
l'envi  qu'il  y  a  erreur  ou  transposition;  Schœpflin  va  plus  loin,  il 
accuse  Ptolémée  de  démence  ou  d'aberration  en  cet  endroit*.  En 
présence  de  tant  d'affirmations  unanimes  et  des  autorités  si  graves 

PharsalicU)  jussuque  Pompeji  fusus  a  cornu  erupisset  equitatus;  repente  hinc  siçno 
dato ,  Germanorum  cohortes  tantum  in  effuso»  équités  fecere  impetum,  ut  UU  esse  pedites, 
fU  venire  in  equis  viderentur.  Hanc  stragem  fitgientis  equitatus,  levis  armaturœ  ruina 
comitata  est.  Tune  terrore  latius  dato,  turbantibus  invicem  copiis,  reUqua  strages  quasi 
una  manu  facta  est.  —  Florus,  liv.  IV,  chap.  Il,  d,  97,  Édit.  Eizévir.  1638. 

1.  Tacite  représente  les  cohortes  vangionnes  et  némètes,  conduites  par  L.  Pomponius,  ^n- 
verneur  de  la  Germanie  supérieure  sous  le  règne  de  Gaude ,  combattant  les  Cattes.  Annales, 
liv.  XII,  chap.  XX VII. 

2.  Schœpflin  place  cette  8*  légion  dans  Argentorat  même;  Schwelghaeuser  pense  qu'elle 
n'était  pas  dans  la  ville,  mais  non  loin,  à  portée,  et  il  a  émis  Topinion  qu'elle  était  établie 
au  lieu  où  s*est  élevé  l'ancienne  Chartreuse.  Ils  fondent  tous  deui  leur  opinion  sur  ce  que 
des  tuiles  ou  briques  creuses  recouvrant  des  tombeaux  découverts  dans  le  voisinage  de  Stras- 
bourg et  notamment  de  l'ancienne  Chartreuse ,  portaient  les  sigles  Leg.  VIII  Aug.  Voir 
Schœpflin,  trad. ,  t.  III,  p.  41  et  42,  et  la  note  du  traducteur,  M.  Ravenèz,  à  la  page  42, 
où  il  reproduit  un  passage,  fort  intéressant,  du  Mémoire  sur  t ancien  Argentoratum  par 
Schweigheuser.  La  découverte  de  ces  tuiles  ainsi  marquées  au  nom  et  au  chiffre  de  cette 
légion ,  rapprochée  de  la  même  mention ,  mise  par  Ptolémée  immédiatement  après  Argento- 
ratum et  même  sans  aucune  indication  de  distance,  nous  semble  démontrer  que  Scfaœpflio  et 
Schweighasuser  ne  se  sont  pas  trompés  en  cherchant  le  lieu  du  cantonnement  de  la  8*  légion 
sur  le  territoire  de  l'antique  Argentoratum. 

3.  Turbatas  Ptolemœi  hoc  in  loco  rationes  esse ,  nemini  non  patet ,  quum  et  paulo 
post  Argentoratum ,  in  Tribods  positum ,  in  Vangionibus.  —  Schœpflin ,  AU.  iUust. , 
L  l,  p.  202. 
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que  rocher  de  l'Altitona?  Eh  bien!  si  Tilluslre  Schweighœuser  n'a 
pas  été  trompé,  on  aurait  découvert,  au  bas  du  Maennelstein ,  t  grosse 
«roche  à  laquelle  s'appuie  l'extrémité  Sud-Est  de  cette  enceinte,  une 
«inscription  en  caractères  runiques^  dont  la  traduction  serait:  Pour 
€cela ,  prince  des  nations  Sygge ,  ta  gloire  durera  autant  que  le  cours 
f^des  temj)s,ii  Schweighaeuser  ajoute:  «On  sait  que  Sygge  est  le  nom 
«que  porta  Odin,  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre ,  et  dont  le  nom 
«de  la  ville  Sigtuna  en  Suède  a  conservé  le  souvenir.  Mais  rien  jus- 
«qu'ici  n'indiquait  que  ce  héros  divinisé  ait  eu  le  moindre  rapport 
«avec  nos  contrées.  C'est  aussi  la  seule  inscription  runique  dans 
«toute  cette  partie  de  l'Europe.  Que  peut-on  conclure  de  cette  men- 
«tiondu  héros  et  comment  expliquer  cette  singularité"?»  Nous  nous 
contenterons  de  cette  seule  réponse  aux  réflexions  de  Schweighaeu- 
ser:  Odin  n'est  pas  nommé  dans  cette  inscription;  il  s'agit  d'un 
prince  et  non  d'un  dieu,  pourquoi  substituer  l'un  à  l'autre?  poiu*- 
quoi  aussi  donner  au  prince  le  nom  que  l'inscription  donne  à  son 
peuple  ?  La  surprise  du  savant  archéologue  en  présence  de  ce  nom 
n'eut  pas  été  si  grande ,  s'il  l'avait  rapproché  des  données  d'Héro- 
dote et  de  celles  trop  dédaignées  de  la  tradition,  s'il  avait  entrevu 
que  l'antique  Médiomatricie,  la  Séquanie  et  laRauracie,  ainsi  que 
tout  le  pays  de  Trêves ,  étaient  par  excellence  la  terre  des  Sygges  ou 
Sigynnes,  et  que  l'inscription  au  prince  de  ces  nations  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'en  Alsace,  au  pied  de  monuments,  ouvrages 
évidents  des  premiers  habitants  de  nos  contrées.  Les  caractères  ni- 

1.  L*écnlure  runique,  qui  ressemble  tantôt  à  des  caractères  grecs  retournés,  tantôt  à  des 
caractères  gothiques  modlQés  par  des  signes  ou  traits  particuliers,  était  usitée  par  les  peuples 
du  nord,  notamment  les  Scandinaves;  mais  elle  ne  leur  était  pas  exclusivement  propre, 
comme  nous  allons  te  démontrer.  Ces  peuples  barbares  en  gravaient  les  caractères  non-seule- 
ment dans  la  pierre,  mais  sur  des  écorccs  d'arbres,  sur  des  os  et  des  cornes.  C'est  de  récri- 
ture runique  que  Fortunat,  écmaiu  du  sixième  siècle,  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Barbara  fraxineis  pingatur  Runa  tabellis  : 
Quodque  paptfTus  agit,  virgula  plana  valet. 

Venantius  Fortunatus,  liv.  8,  Épigr.  18. 
Mabilion  ajoute  :  Dani  quippelignis  non  tantum  faginàt,  sed  et  fraxineU,  immo  oênbuu 
et  comubus  epistolas  sua»  mandate  solebant.  —  De  re  diplomatica,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  A%. 

2.  Schweighâuser,  tnumération  de»  tnonttments  les  plus  remarquables  du  département 
(tu  BaS'lihin  et  des  contrées  adjacentes ,  rédigée  à  l'occasion  du  congrès  scientifique  de 
1S49,  p.  9.  Edil.  Strasbourg.  V>  Levrault,  18i2. 
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niques  ont  seuls  pu  le  faire  penser  à  Odin  et  aux  Scandinaves  \  mais 
il  semble  avoir  oublié  que  ce  mode  d'écriture  n'était  pas  exclusive- 
ment propre  à  la  Scandinavie  ;  qu'il  appartenait  à  bien  d'autres 
peuples  de  la  grande  Germanie ,  qu'il  paraît  être  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  des  caractères  étrusques",  qu'il  fut  l'expression 
écrite  de  la  langue  théotique,  que  parlèrent  nos  pères ,  notamment 
les  Sicambres  ou  Francs'  et  toutes  ces  nations,  que  nous  faisons 
naître  de  l'alliance  des  deux  éléments  sigynne  et  ombrien. 

Auquel  de  ces  deux  éléments  appartient  plus  particulièrement  le 
runique,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  principaux  débris  de  cette  écriture  antique  ont 
été  découverts  sur  le  chemin  des  Sigynnes.  On  en  a  trouvé  chez  les 
Marcomans ,  les  successeurs  des  Bornes  ou  Boïens  *  dans  le  Norique 
et  la  forêt  hercynienne  jusqu'au  Rhin  *,  et  au  delà  des  Alpes  dans 


1.  Olaus  Wormius  fait,  en  effet ,  honneur  aux  peuples  danois  de  Tinvention  des  caractères 
runiques,  dont  il  tire  Tétymologie  d*un  vieui  mot  de  leur  langue,  de  Rynner,  qui  signifie 
sillons,  comme  sMls  avaient  voulu  peindre ,  par  une  ingénieuse  et  élégante  métaphore , 
que  leur  écriture  s'imprimait  avec  peine  dans  la  pierre  et  le  granit ,  comme  le  soc  de  la 
charrue  dans  le  sol.  Mabillon  reproduit  ainsi  le  teite  de  Wormius  :  Hoc  (in  libro  de 
Danica  litteratura,  Hafniie,  edito  anno  MDCXXXVI ,  chap.  I)  reetc  docet ,  Danos  carum 
Utterarum  esse  invenlores,  quas  sic  dictas  existimat  a  Rynner,  voce  prisca  et  nativa, 
sulcos  significante ,  quos  cùm  elementorum  ductus  lapidibus  et  cantibus  incisi  œmu- 
lentur,  non  incommoda,  sed  eleganti  metaphora  eo  vocem  transtulentnt  Dani ,  ac 
Ulteras  suas  Runer  vocarunt,  eum  ad  modum  quo  Romani  exarandi  vocabulo  usi  sunt  ad 
significandam  script uram.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  chap.  XI,  p.  48 ,  édit.  Paris, 
MDCLXXXI.  À  ce  titre,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Ton  tirerait  plutôt  de  la  langue 
danoise  que  de  la  langue  germaine  Torigine  de  runique,  car,  dans  ce  dernier  idiome,  Hinne 
veut  dire  aussi  sillon,  sulcus. 

2.  Ils  ressemblent  beaucoup  aussi  au  gothique;  ils  ont  même  été  appelés  gothiques,  parce 
que  les  Goths  s'en  servaient  avant  le  temps  d'Ulfilanas  :  Denique  dictas  eliam  Gothicas 
quoniam  d  Gothis  usitalœ  ante  UlfUanas.  —  Olaus  Wormius ,  Ibid. ,  chap.  IV,  et  Mabillon , 
p.  48. 

3.  De  his  litleris  (runicis)  dit  Mabillon  (lac.  cit.)  intelUgendus  est  Rabanus  in  Ubello 
deinventione  Unguarum.  aLilteras,  inquit,  quas  utuntur  Marcomanni,  quos  nos  Nord- 
mannos  vocamus,  infra  scriptas  habemus,  a  quibus  otiginem  qui  Theodiscam  linguam 
loquuntur,  trahunt,  cum  quibus  carmina  sua  incantationesque  ac  divitUlaliones  signi- 
ficare  procurant,  qui  adhuc  paganis  ritibus  involvuntur.B 

4.  Boïens,  Boii  est  la  traduction  de  Bouses,  nom  d'une  tribu  médique,  d'après  Hérodote. 
Voy.  notre  chap.  II,  p.  146. 

5.  Non-seulement  les  Marcomans,  hommes  de  la  Mark  ou  Marche,  c'est- â- dire,  de  U 
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randenne  Ombrie,  où  les  Étrusques  oa  Struchides*  ont  reillpkioé  les 
Ombriens  ou  plutôt  se  sont  confondus  avec  eux  :  les  caractères  em- 
preints sur  les  huit  tables  d'airain  découvertes  à  Eugubiom  et  qui 
en  ont  gardé  lenomd'EugubineSy  ne  sont  peut-être  rien  autre  chose 
que  des  runes  '.  Ces  lettres  à  formes  singulières  et  presque  hiérogly- 
phiques semblent  avoir  été  dans  le  principe  le  langage  écrit  et  secret 
des  prêtres  de  Tlnde  et  par  suite  des  Mages  de  la  Perse  et  de  la  Médiey 
et  ce  fut  sans  doute  par  imitation  de  ces  derniers  que,  dans  le  mysti- 
cisme druidique  et  plus  tard  dans  l'art  cabalistique  et  la  magie ,  on  fit 
usage  de  ce  mode  d'écriture  '.  A  tous  ces  titres  réunis  comment 
s'étonner  de  le  retrouver,  en  Alsace ,  au  pied  d'un  sanctuaire  des 
Druides  ? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  inscription  runique ,  que  nous  avons  en 
vain  cherchée  et  qui  sans  doute  a  été  rejoindre,  dans  quelque  cabinet 
de  prétendu  antiquaire  ou  dans  quelque  salle  municipale  décorée  du 
titre  pompeux  de  musée,  bien  d'autres  précieux  monuments  enlevés 

frontière,  Marckminner,  étaient,  au  delà  du  Rhin,  les  plus  proches  voi:»ins  de  la  Séqiaolt 
et  de  la  Médiomatrîcie,  non-seulement  ils  ont  séjourné  dans  notre  contrée  quatorze  ans  avec 
Arioviste ,  mais  quand ,  vers  la  fin  du  règne  d*Augu$te ,  ils  s'emparèrent  du  territoîr*  des 
Boiens,  les  lieux  qu'ils  laissèrent  vacants  par  cette  migration  furent  occupés  par  des  hommes 
de  notre  province,  et  le  nom  de  la  réqUm  marcomanienne  se  changea  en  terres  DéeunuUee. 
—  ÈfareomoHni  quum  versus  fiaem  hhperii  Cœsaris  Octaviani  Augusti,  reliclm  eua  eede 
ad  Rhenum,  in  Bojohemum  miçraseent,  in  vacua  eorum  loca  ex  GaUis  noêirie  BouracU 
et  Sequanis,  levissimus  qtdsque,  ut  TacUue  memorai ,  transivit;  unde  novorum  ifuo* 
lorum  quadatn  prognata  coUuvies,  nometupie  regionis  Marcomannia  in  Decmmatet  A09» 
immulatum  est.  Schœpflio,  AU.  iUuet.,  t.  I,  {.  XCII,  p.  174,  qui  cite  Tacite,  Germ, 
chap.  XXIX.  La  forêt  ou  contrée,  appelée  par  la  Table  théodosienne  Silva  Maràana  es4  vor 
jonrd'hui  la  forêt  Noire,  Schwar%wM;  ibid. 

1.  Sur  l'identité  des  Étrusques  et  des  Struchates,  voir  notre  chap.  Il,  p.  156. 

2.  On  a  découvert,  en  1i44,  à  Eugubium,  Eugubio  ou  Gubbio,  petite  ville  de  TOmbrie, 
huit  tables  d'airain  chargées  d'inscriptions  étrusques,  écrites  l'une  en  caractères  singuliers, 

que  If  abillon  place  parmi  les  formes  du  runique Ex  ctneis  tabuUs  octo  Eugubu  in  Vm» 

Inria  repertit  :  quarum  una  Utteris  (ut  ipti  Grutero  vision  est)  Grœcis  inversis,  linguàque 
(ut  quidam  autumantj  j€oUcd;  reliquœ  vero  titteris  quidem  latinis»  sed  Hngud  (ut  pu^ 
tatur)  Etruscâ  eonscriptœ  sont.  De  re  diplom.,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  AS,  V.  Gruter,  btscrip^ 
ttonem,  p.  CXLII  et  CXLVI. 

3.  Runicas  vero  iitteras  prœterea  nuneupari  mysticas  et  occultas,  tum  quod  ab  aHmum 
gentiunn  Utteris  mira  discrepant  insolentia  :  tum  quod  in  occultis  suis  sdentUs,  puta 
magids  et  prmstigisUoriis  (quibus  BoreaUs  iila  mtmdi  pars  pra  ceteris  poUet  et  poUuta 
est)  hujusmodi  characteres  maxime  claruere.  —  Olaus  Wormius,  in  kbro  De  damm  MtterÊh 
tura^  chap.  1,  dté  par  Mabillon,  Da  re  dipUim.,  p.  48. 


à  nos  montagnes,  n  doit  nous  suffire  d'avoir  démontré  qu'elle  rap- 
pelle Fun  des  noms  originels  de  nos  pères  et  que  nulle  place  ne  lui 
convenait  mieux  que  le  fi'ontispice  de  la  retraite  druidique,  où  nous 
la  signale  le  savant  auteur  des  Antiquités  du  Bas-Rhin} 

Il  n'est  aucune  distinction  originelle  à  établir  entre  les  Triboques 
et  les  Médiomatriciens,  pas  plus  qu'entre  eux  et  les  habitants  de 
notre  Séquanie  et  Rauracie;  ils  étaient  tous,  comme  l'ont  constaté 
Pline,  Ptolémée  et,  après  eux,  Pomponius  Mêla',  des  Gaulois  belges, 
de  ces  peuples  qui  se  glorifiaient  d'une  certaine  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Germains,  quoique,  depuis  des  siècles,  ils  eussent 
perdu  plus  ou  moins  l'usage  de  la  langue  teutone,  en  se  mêlant, 
en  s'identifiant  toujours  plus  au  milieu  gallique  dans  lequel  ils 

1.  Peut-être  aussi  le  temps  ou  la  foudre,  qui  frappe  souvent  ces  hauteurs,  ont-ils  détaché 
la  pierre  qui  portait  Tinscription ,  et  a-t-elle  roulé  et  s*est-elle  brisée  au  fond  des  précl- 
cipiccs  qui  s'ouvrent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  la  main  de  nos  archéologues  touristes  est 
plus  fatale  aux  monuments  que  Taction  de  la  vétusté  et  de  la  foudre  elle-même  ;  si  Voû  en  ; 
doute,  que  Ton  se  transporte  au  Donon  et  que  Ton  vous  dise  ce  qui  reste  sur  cette  montagne 
des  monuments  que  Schœpflin  y  a  vus,  même  de  ceux  que  doit  y  avoir  retrouvés  Grandidier, 
monuments  si  grands  et  si  nombreux  qu*à  leur  a-spect  ces  savants  ont  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Panthéon  druidique.  Où  toutes  ces  richesses  historiques  ont-elles  été,  ou  du 
moins  une  bonne  partie  d'entre  elles  ?  dans  le  musée  d'Épinal  1 

Pour  mettre  à  même,  si  un  heureux  hasard  faisait  découvrir  quelque  inscription  ancienne 
au  Maennelstein  ou  dans  ses  environs,  de  reconnaître  celle  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  en  caractères  niniques  le  nom  de  SyggCf  qui  doit  y  figurer.  Ce  nom, 
d'après  l'alphabet  runique,  que 'nous  puisons  dans  Mabillon,  présenterait  l'une  des  deux 

fonnes  suivantes  :    YSiïY'f    °"  ^A^^^ 

Nous  ajouterons,  pour  le  cas  où  Ton  aurait  confondu  le  runique  avec  le  gallique  ou 
le  gothique,  le  même  nom  en  caractères  de  ces  deux  langues  : 

1<*  en  gallique  : 

S»  en  gothique  : 

SY99€ 

Voir  Mabillon,  De  re  diplom.,  Alphabeia  varia,  p.  347. 

2.  Regio ,  quam  incolunt ,  omnù  Commata  Gallia;  populorum  tria  summa  nomina 
êunt,  tenninanturque  fluviis  ingentibus.  Nom  a  Pgrenœo  ad  Garumnam ,  Aquitani;  ab  eo 
ad  Sequanam ,  Celiœ  ;  inde  ad  Hhenum  pertinent  Belgœ.  —  Pomponius  Mêla ,  De  ntu 
orbis,  liv.  III,  p.  154,  édit.  P?ris.  G.  L.  F.  Panckoucke,  1843.  Pline  dit  :  a  scaldi  ad  Se- 
quanam Belgica,  liv.  IV,  cbap.  31  ,  t.  II,  p.  358.  Édit.  Lem.  V.  Ptolémée,  liv.  II, 
chap.  9,  p.  49. 
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vivaient.  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  Rhin,  d'où  des  migrations 
incessantes  venaient  perpétuellement  raviver  et  entretenir  l'élé* 
ment  germanique ,  leur  idiome  a  dû  devenir  de  plus  en  plus 
gallique  :  les  montagnes  n'ont  sans  doute  pas  arrêté  les  grandes 
invasions,  celle  par  exemple  conduite  par Hu-Ie-puissant,  dont  l'his- 
toire à  peine  a  gardé  le  souvenir ,  et  celle  des  Volkes  Ârécomickes 
et  Tectosages;  mais,  avec  le  temps,  elles  ont  dû  devenir  une  barrière 
naturelle  et  plus  tard  nationale  aux  pérégrinations  individuelles  ou 
par  petites  troupes  des  hommes  d'outre-Rhin.  D  a  dû  résulter  de 
cet  état  de  choses  que  l'élément  gallique  s'est  lentement  effacé  ^tre 
le  Rhin  et  les  Vosges ,  et  que  l'élément  germanique  a  été  presque 
étouffé  au  delà  de  ces  monts;  en  d'autres  termes,  qu'une  langue, 
plus  voisine  du  germain  que  du  gaulois,  s'est  établie  de  notre  côté 
des  Vosges,  et  qu'une  langue,  plus  gauloise  que  germaine,  a  prévalu 
de  l'autre  côté  de  ces  montagnes ,  qu'enûn  l'idiome  dominant  se 
renforçant  toujours  respectivement  dans  ces  deux  divisions  d'un 
même  pays,  le  gaulois  est  resté  seul  maître  dans  l'une,  et  le  ger- 
main à  peu  près  seul  maître  dans  l'autre ,  et  que  la  limite  séparative 
de  ces  deux  langages  fut  les  Vosges  ;  la  jalousie  nationale  acheva  la 
démarcation  et  la  porta,  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  point  culminant 
de  ces  hauteurs,  là  où  les  deux  populations  semblent  se  perdre  et 
n'être  plus  que  des  sentinelles  avancées  en  présence ,  une  protesta- 
tion vivante  et  réciproque  contre  tout  envahissement.  Ce  résultat  est 
précisément  celui  que  l'histoire  constate  :  Grandidier,  après  avoir,  à 
l'exemple  de  Schœpflin,  fait  parler  à  nos  ancêtres  de  la  Séquanie  et 
de  la  Médiomatricie  le  bas-breton ,  qu'il  décore ,  comme  lui ,  du  nom  de 
celte,  reconnaît  que,  sous  ce  qu'il  appelle  l'influence  des  Triboques, 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  peut  trouver quehpie  vestige,  encore 
bien  douteux ,  que  dans  quatre  à  cinq  noms  de  villes  ou  villages  de 
notre  contrée,  a  été  remplacé,  dans  la  basse  Alsace  au  moins,  par 
le  théotique,  c'est-à-dire  le  tudesque,  langue  intermédiaire  entre  le 
germain  pur  et  le  gaulois.* 

Ainsi  mettons  de  côté  cette  fuite  des  Médiomatriciens  devant  les 
Triboques,  la  retraite  des  premiers  dans  les  montagnes,  l'établisse- 
ment des  derniers  dans  la  plaine;  cette  lutte,  cette  démarcation  entre 

i.  Voir  Grindidier,  HUt.  dTAU.,  t.  I,  liv.  I,  p.  25  et  30. 
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les  tribus  médiomatriciennes  et  triboques  n'ont  jamais  existé  que  dans 
rimagination  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes  ;  que  Ton  nous  cite 
un  texte  ancien,  qui  seulement  colore  de  quelque  vraisemblance  cette 
supposition,  et  nous  l'admettrons;  jusque-là  nous  maintiendrons  que 
ces  peuples,  dont  les  écrivains  modernes  veulent  faire,  Ton  ne  sait 
trop  pourquoi,  des  ennemis,  étaient  des  frères  et  vivaient,  du  temps 
de  César  et  d'Auguste,  comme  avant,  côte  à  côte,  ou  même  mélan- 
gés dans  ce  superbe  territoire ,  qui  s'étend  du  sommet  des  Vosges 
jusqu'au  Rhin  et  que  Ton  nomme,  aujourd'hui,  la  Basse-Âlsace. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu,  parce  que  les  Triboques  ont  pris  parti 
pour  Arioviste  et  combattu  dans  ses  rangs ,  qu'ils  aient  franchi  le 
Rhin  avec  lui,  ont  cherché  vainement,  au  delà  de  ce  fleuve,  la  place 
que  ce  peuple  aurait  occupée,  avant  l'invasion.  Ils  invoquent  bien  le 
passage  de  Strabon ,  qui  qualifie  les  Troques  de  race  germanique 
ou  plutôt  transrhénane  ;  mais  Strabon  se  garde  d'indiquer  la  date  de 
cette  migration  et  encore  plus  le  lieu  d'où  elle  serait  partie.  Les 
écrivains,  que  nous  réfutons,  ont  voulu  combler  la  lacune,  et,  sur  la 
foi  d'une  inscription,  informe  et  tronquée,  exhumée,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  à  Marbach,  aux  bords  du  Necker  et  sur  laquelle  on  a 
lu  avec  peine  Eanœ,  dont  on  a  tsixDeanœ,  Diane,  Lora/t,  Triboci  et 
Boi  L.  L  M,  \  ils  se  sont  empressés  de  s'écrier  :  nous  avons  retrouvé 
la  patrie  primitive  des  Triboques!  ces  peuples  étaient  voisins  des 
Boiens  et  se  trouvaient  avec  eux  sur  les  rives  du  Necker ,  dans  le 
Wurtemberg.  Quant  aux  Lorati,  qui  ne  sont  cependant  pas  pour 
rien  dans  l'inscription,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ces  auteurs 
semblent  oublier  que  les  Germains,  parmi  lesquels  ils  vont  placer  les 
Triboques,  ignoraient  plus  encore  que  les  Gaulois  l'écriture ,  et  pros- 
crivaient toute  représentation  matérielle  de  leurs  divinités;  que,  par- 
tant de  là,  l'inscription  votive,  trouvée  à  Marbach,  ne  saurait  être 
attribuée  aux  premiers  Triboques  et  dès  lors  ne  prouve  rien,  sinon 
que  quelques  hommes  de  cette  nation  et  quelques  Boiens,  réunis  dans 
quelque  légion  ou  cohorte  romaine ,  auront  ensemble  laissé ,  sur  les 
rives  du  Necker,  un  monument  à  Diane,  si  toutefois  Diane  doit  sortir 

1.  L'inscription,  qui  devrait  être  sur  un  autel  de  Diane,  nous  a  été  conservée  par  Pregitser, 
Suevia  sacra,  p.  Î25,  et  Gniter,  Corpus  inicriptùmum ,  t.  H,  p.  1010,  num.  12,  cHét 
par  Grandidier,  Hitt.  d'AU.,  t.  I,  liv.  Il,  p.  68. 
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A'Eanœ.  Acceptons  cette  métamorphose,  elle  sera  la  meilleiure  preave 
que  rinscription  est  due  à  des  Triboques  et  à  des  Boiens  âevmWB 
Romains,  car,  ou  les  Germains  n'adoraient  pas  Diane,  ou  ils  l'adoraient 
sous  un  autre  nom ,  comme  les  Gaulois ,  qui  l'avaient  appelée  Ar«- 
dqina. 

Du  rapprochement  des  Triboques  et  des  Boîens  sur  riascriptioo 
de  Marbach  nous  tirerons  cependant  une  conséquence,  c'est  qae 
Boiens  et  Triboques  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre, 
qu'il  existait  quelque  confraternité  entre  eux ,  un  de  ces  liens  d'ori- 
gine commune,  qui  ne  s'effacent  jamais  complètement  et  qui  rap- 
prochent instinctivement  les  hommes  en  dépit  de  toutes  les  bar- 
rières créées  par  la  politique  ou  par  les  guerres.  Or,  qu'étaient  les 
Boiens?  nous  l'avons  déjà  établi,  ils  étaient  les  descendants  des 
Bouses ,  de  l'une  de  ces  tribus  médiques  qui  ont  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Danube  parmi  les  Sigynnes;  les  Triboques,  eux  aussi , 
que  la  tradition  trévirienne  qualifie  d'Assyriens  ou  de  Mèdes  parve- 
nus sur  nos  bords,  étaient  issus  de  quelque  bande  sigynne;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  peuples,  sortis  de  la  même  souche  et  par- 
lant sans  doute  la  même  langue,  dont  le  sanscrit  dut  être  la  base»  se 
soient  rapprochés,  par  une  sympathie  naturelle,  partout  où  ils  se 
sont  rencontrés;  ils  étaient  frères.  Nous  ne  serions  pas  même  éloigné 
d'admettre,  non  pas  à  cause  de  l'inscription,  mais  à  cause  de  cette 
origine  commune,  que  les  pères  des  Triboques  et  des  Boiens  aient 
•  séjourné  quelque  temps  ensemble  sur  les  rives  du  Necker  et  que  ce 
fleuve  ait  été  une  des  dernières  haltes  de  l'invasion  sigynnique  :  ce 
qui  nous  porterait  à  l'admettre,  c'est  qu'une  rivière  voisine  a  gardé 
le  nom  de  cette  invasion,  elle  s'appelle,  encore  aujourd'hui,  le  Sieg. 

Ségusiens. 

César  place  dans  l'armée  d'Arioviste  entre  les  Némèles  et  les  Suèves 
des  Sédiisiem;  ce  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule,  ni  dans  la 
Germanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 
dans  les  manuscrits  du  général  historien  ou  plutôt  de  ses  copistes  ^ 

1 generaiimque,  tonstiiuermU paribusqueintervaUU ,  Hmrudes ,  MareomMnoit 

:'Tnboeco€,  VangUmes,  Semeteê,  Sedusios,  Suevos , Cas. ,  De  Bel.  gaU.,  Inr.  I, 

chap.  LI.  V.  Schœpflin,  Alt.  iUuit.,  t.  I,  p.  60. 
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Beatus  Rhenanus,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte,  évi- 
demment erroné,  d'Ammien  Marcellin,  a  cru  pouvoir  substituer 
Sébiisiens  à  Sédusiens^  et,  faisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain,  il  est  parvenu,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembourg 
de  Sebusium,  Sous  l'influence  de  cet  auteur,  du  reste  si  respectable, 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  Wissembourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  \  Schœpflin  rejette  de  l'Alsace  et  les  Sébusiens  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  suf&sanunent  stigmatisé  l'inqualitiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous,  l'erreur  relevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  parait  évidente,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  appellation  des 
prétendus  Sédusiens  est  Ségusiens ,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  Segvlones  de  Ptolémée,  les  Ségestaniens  de 
Strabon ,  les  Ségusieiis  ou  Ségtisianiens  de  César  lui-même ,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  nom  reproduit 

1.  tDicam  quid  ego  sentiam  :  Sebusiani  iunt  Wisêenburgenêes  :  Nom  Âlemanni  nwre 
•  suo  Sebusium  priore  syllaba  spoUantes,  et  V.  pro  B.  usurpantes,  jam  habebant  Vttsium; 
*cm  Burg:um  adjecerunl  et  factum  est  Wisunburgum ,  quod  hoâie  etjflrd  istius  ignari, 
tquod  ego  primus  profero,  Vuisenburgum  omnes  appeUitant,  putaturque  Castnun  album 
9  significari.  flaque  Vuissenburgum  est  Sebusium,  ipsi  cives  et  accolœ  erunt  Sebusii  et 
«  Sebusiani ,  quemadmodum  MarceUinus  usurpât.  Hinc  apparet  apud  Cxsarem  in  Ubro  primo 
«t  Comnientariorum  non  Sedusios  legendum,  sed  Sebusios,  ubi  vuigata  scriptura  habet , 
^Tribocos,  Vangiones,  Nemetes,  Sedusios,  Suevos.w  —  Beatus  Rhenanus,  Rer.  garm., 
liv.  III,  p.  324.  Sébastien  Munster  a  adopté  cette  singulière  version,  voy.  Cosmographia , 
liv.  III,  chap.  150,  p.  572.  Beatus  Rhenanus,  comme  le  fait  observer  Schœpflin,  a  eu  en 
main  une  édition  fautive  d'Ammien  Marcellin ,  et  a  lu  :  tAudiens  Argentoratum ,  Brocoma' 
«t  gnm ,  Tarbellos  ,  Sebusianos ,  et  Nemetas ,  et  Vangionas  ,  et  Mogunciacum ,  civitates 
barbaras,»  où  il  fallait  lire  :  Audiens  Argentoratum ,  Brocomagum ,  Tabemas,  SaUsonem, 
Nemetas ,  etc. ,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  Schœpflin,  Als.  iUust.,  p.  ftl.  Nous  ferons  obsener,  en  pas- 
sant, que,  dans  une  excellente  édition ,  publiée  à  Hombourg ,  en  1619,  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  la. ville  de  Golmar,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  même  phrase,  non  pas 
brocomagum,  mais  Brotom^qum,  Voir  cette  édition,  l.XVI,  p.  65. 
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Va  relevée,  sans  en  tirer  d'autre  conséquence  que  celle-ci  :  «Si  ces 
«peuples,  beaucoup  plus  septentrionaux  et  plus  sauvages  que  les 
«Séquaniens  et  les  Médiomatriciens ,  connaissaient  dès  lors  Tart  de 
«fortifier  avec  méthode,  nous  pouvons  le  dire  avec  plus  de  certitude 
«des  principaux  endroits  de  l'ancienne  Alsace;  »*  elle  n'a  pas  échappé, 
tout  récemment ,  à  un  autre  écrivain  de  notre  province,  qui  en  a  tiré 
une  conséquence  évidemment  erronée,  mais  qui,  toute  erronée 
qu'elle  est^  semble  être  sur  la  voie  de  la  vérité.  Reconnaissant  l'iden- 
tité de  structure  des  fortifications  d'Atuat  et  du  mur  païen  du  Hohen- 
bourg,  il  a  été  tenté  de  les  confondre  et  a  émis  la  pensée  que  le  grand 
cromlech  druidique  du  mont  de  Sainte-Odile  est  le  lieu  même  cédé 
aux  Kimris-Teutons  et  par  eux  si  merveilleusement  fortifié.  L'auteur 
a  senti  lui-même  l'impossibilité  matérielle  et  invincible  d'admettre 
sa  thèse,  qui  non-seulement  transporte  des  Ardennes  dans  les  Vosges 
le  territoire  des  Éburons,  sur  lequel  la  cession  a  eu  lieu,  mais  est 
tout  à  fait  inconciliable  avec  le  texte  précis  de  César  surAtuat  et  sur 
le  fait  d'armes  qu'il  y  a  accompli  lui-même  *.  Cet  Atuat  doit  être  de- 
venu Namurl  Si  l'écrivain,  quiapris  le  soin  de  se  réfuter  lui-même, 
s'était  borné  à  dire  que  le  même  mode  de  bâtir  se  révèle  dans  le  mur 
païen  de  Sainte-Odile  et  dans  l'enceinte  d'Atuat,  et  que  cette  identité 
suppose  des  constructeurs  de  même  provenance,  il  eut  émis  l'opinion 
que  nous  allons  émettre  nous-même,  mais  nous  ne  pouvons  le  suivre 
où  il  a  été  et  nous  reprenons  nos  déductions  ^  en  ne  tirant  des  témoi- 
gnages, que  nous  venons  de  citer,  que  ce  fait,  seul  nécessaire  à  notre 
sujet,  que  le  mur  païen  de  Sainte-Odile  et  les  fortifications  d'Atuat 
étaient  de  la  même  architecture  et  supposent  des  architectes  de  la 
même  race,  nous  n'osons  dire,  de  la  même  école. 

1.  Grandidier,  Hist.  (tAU.,  l.  !,  liv.  I,  p.  9. 

2.  Capsar,  De  BeU.  gaU.,  liv.  Il,  ehap.  XXIX. 

3.  €>sl  du  moins  l'opinion  de  Sanson  et  celle  de  Walrkenaer,  Géographie  ancienne 
de»  Gaules,  t.  I,  part.  II,  rhap.  Il,  p.  505. 

.M.  L.  Levrault,  dans  une  intéressante  et  savante  notice,  insérée  dans  la  Revue  ttAlJtare, 
aoât  185-i,  p.  360  et  suiv. ,  et  publiée  à  part  sous  ce  litre  :  Sainte -Odile  et  le  Heidenimauer . 
dit  :  c  Si  donc  la  forteresse  gauloise,  cédée  aux  Kimris-Teutons  et  aux  Helvètes,  était  sor 
les  confins  de  la  Ueigtque  et  non  loin  du  Rhin ,  ainsi  que  le  rapportent  C^ésar  et  Strabon ,  cette 
forteresse  pourrait  avoir  été  celle  dont  nous  nous  occupons,  le  grand  cromlech  druidique  déjà 
métamorphosé  en  place  d*armes  par  les  clans  Belges ,  et  étaMi  sur  la  montagne  appelée  au- 
jourd'hui Sainte-Odile.  »  (V.  p.  375.) 
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Niebuhr  constate  une  autre  ressemblance,  bien  plus  caractéristique 
encore  :  à  la  simple  inspection  des  dessins  du  mur  païen  de  Sainte- 
Odile,  il  n'a  pas  hésité  à  le  proclamer  de  construction  étrusque.  «Ces 
«murs,  dit-il,  rappellent  surtout  ceuxdeVolterre,  tandis  qu'ils  i>'on 
«aucun  rapport  avec  les  ouvrages  gaulois  ou  romains*.»  Nous  avons 
déjà  spécifié  les  principaux  caractères ,  auxquels  le  savant  auteur  de 
X Histoire  romaine  a  reconnu  la  main  des  Étrusques  dans  l'enceinte 
gigantesque  de  Sainte-Odile;  déjà  aussi  le  lecteur  sait  que  les  Étrus- 
ques, les  anciens  Struchates,  n'étaient  qu'une  tribu  médique  des 
Sigynnes;  que  ces  Sigynnes,  partis  des  bords  du  Danube,  se  sont 
mêlés ,  sur  les  rives  du  Sieg ,  aux  Ambra  et  que  de  leur  fusion  sont 
nés  les  Sigambres.  Cette  alliance  de  l'un  des  éléments  germaniques 
avec  l'élément  ombrien  ou  gallique  doit  avoir  reçu  une  consécration 
nouvelle  par  l'établissement  des  peuples  transrhénans  dans  le  pays 
de  Trêves  et  de  là  dans  l'Alsace;  la  tradition ,  qui  assigne  une  origine 
assyrienne  ou  médique  à  Trêves,  auxTréboques  et  à  nos  principales 
villes  médiomatriciennes  et  séquaniennes,  n'a  donc  été  que  le  dernier 
retentissement  de  cette  vérité  historique,  que  le  sang  médique  et  le 
sang  ombrien  coulent  dans  les  veines,  non-seulement  des  Tréviriens 
et  des  Alsaciens,  mais  aussi  de  toutes  ces  nations  de  la  Gaule  bel- 
gique,  qui,  d'après  César  et  Tacite,  avaient  gardé  le  souvenir  de  leur 
provenance  germanique  et  s'en  faisaient  gloire.  Comment  s'étonner 
en  présence  de  ces  résultats,  que  les  homrnes  issus  de  l'union  des 
deux  races  sigynnique  et  ombrienne  aient  eu  le  même  mode  de  bâtir 
que  les  enfants  des  Cimbres  et  des  Teutons?  en  d'autres  termes,  que 
les  murailles  sigynno-ombriennes  de  notre  Altitona  ressemblent  aux 
nïurailles  teuto-cimbriques  d'Atuat? 

Disons  donc  avec  confiance  que  le  mur  païen  (Heidenmauer)  de 
Sainte-Odile  est  un  ouvrage  des  Médiomatriciens  ou  des  Triboques, 
qui  n'ont  jamais  formé,  sur  notre  sol,  que  des  fractions  d'un  même 
peuple,  sorties  du  même  berceau. 

Nous  avons  cherché  à  établir  que  les  Sigynnes  des  bords  du  Da- 
nube sont  entrés  pour  beaucoup  dans  nos  origines;  nous  avons 
montré  leur  nom  se  reproduisant  sur  plusieurs  points  du  terriloh'e 
alsacien.  Que  serait-ce  si  nous  le  retrouvions  encore  écrit  sur  (|uel- 

1.  V.  Histoire  romaine  de  Niehuhr,  trad.  de  M.  De  Golhéry,  t.  IV,  p.  289. 
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que  rocher  de  l'Altitona?  Eh  bien!  si  l'illiistre  Schweighseuser  n'a 
pas  été  trompé,  on  aurait  découvert,  au  bas  du  Ibennelstein ,  c  grosse 
«roche  à  laquelle  s'appuie  Textrémilé  Sud-Est  de  cette  enceinte,  une 
«inscription  en  caractères  runiques*,  dont  la  traduction  serait:  Pour 
€cela,  prince  des  nations  Sygge ,  ta  gloire  durera  autant  que  le  cours 
^des  temps.it  Schweighaeuser  ajoute  :  «On  sait  que  Sygge  est  le  nom 
«rjue  porta  Odin,  pendant  le  cours  de  sa  vie  terrestre ,  et  dont  le  nom 
«de  la  ville  Sigtuna  en  Suède  a  conservé  le  souvenir.  Mais  rien  jus- 
«qu'ici  n'indiquait  que  ce  héros  divinisé  ait  eu  le  moindre  rapport 
«avec  nos  contrées.  C'est  aussi  la  seule  inscription  runique  dans 
«toute  cette  partie  de  l'Europe.  Que  peut-on  conclure  de  cette  men- 
«tiondu  héros  et  comment  expliquer  cette  singularité'?»  Nous  nous 
contenterons  de  cette  seule  réponse  aux  réflexions  de  Schweighaeu- 
ser: Odin  n'est  pas  nommé  dans  cette  inscription;  il  s'agit  d'un 
prince  et  non  d'un  dieu,  pourquoi  substituer  l'un  à  l'autre?  poiu*- 
quoi  aussi  donner  au  prince  le  nom  que  Tinscription  donne  à  son 
peuple  ?  La  surprise  du  savant  archéologue  en  présence  de  ce  nom 
n'eut  pas  été  si  grande ,  s'il  l'avait  rapproché  des  données  d'Héro- 
dote et  de  celles  trop  dédaignées  de  la  tradition,  s'il  avait  entrevu 
que  l'antique  Médiomatricie,  la  Séquanie  et  la  Rauracie,  ainsi  que 
tout  le  pays  de  Trêves ,  étaient  par  excellence  la  terre  des  Sygges  ou 
Sigynnes,  et  que  l'inscription  au  prince  de  ces  nations  ne  pouvait 
être  mieux  placée  qu'en  Alsace,  au  pied  de  monuments,  ouvrages 
évidents  des  premiers  habitants  de  nos  contrées.  Les  caractères  ru- 

1.  L*écriture  runique,  qui  ressemble  tantôt  à  des  caractères  grecs  retournés,  tantôt  i  des 
caractères  gothiques  modifiés  par  des  signes  ou  traits  particuliers,  était  usitée  par  les  peuples 
du  nord,  notamment  les  Scandinaves;  mais  elle  ne  leur  était  pas  exclusivement  propre, 
comme  nous  allons  le  démontrer.  Ces  peuples  barbares  en  gravaient  les  caractères  non-seule- 
ment dans  la  pierre,  mais  sur  des  écorcos  d'arbres,  sur  des  os  et  des  cornes.  C*est  de  récri- 
ture runique  que  Fortuiiat,  écrivain  du  siiième  siècle,  a  parlé  dans  ces  vers  : 

Barbara  fraxineù  pingatur  Rima  tabeUis  : 
Quodque  papyrus  agit,  virgula  plana  valet. 

Venantius  Fortunatus,  liv.  8,  Épigr.  18. 
Mabillon  syoute  :  tktni  qtàppelignis  non  lantum  fagineis,  $ed  et  fraxineis,  immo  ottiAui 
et  eomubui  epistolas  iua*  mandare  tolebanl.  —  De  re  diplomatica,  liv.  I,  chap.  XI,  p.  48. 

2.  Schweighâuser ,  Enumération  des  monuments  les  plus  remarquables  du  département 
du  Bas-Rhin  et  des  contrées  adjacentes ,  rédigée  à  l'occasion  du  congrès  scientifique  de 
1S4Î,  p.  9,  Edil.  Strasbourg.  V*  Levrault,  1842. 
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niques  ont  seuls  pu  le  faire  penser  à  Odin  et  aux  Scaiidinaves  *,  mais 
il  semble  avoir  oublié  que  ce  mode  d'écriture  n'était  pas  exclusive- 
ment propre  à  la  Scandinavie;  qu'il  appartenait  à  bien  d'autres 
peuples  de  la  grande  Germanie ,  qu'il  parsut  être  un  mélange  des 
caractères  grecs  et  des  caractères  étrusques',  qu'il  fut  l'expression 
écrite  de  la  langue  théotique,  que  parlèrent  nos  pères,  notamment 
les  Sicambres  ou  Francs'  et  toutes  ces  nations,  que  nous  faisons 
naître  de  l'alliance  des  deux  éléments  sigynne  et  ombrien. 

Auquel  de  ces  deux  éléments  appartient  plus  particulièrement  le 
runique,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser;  mais,  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  les  principaux  débris  de  cette  écriture  antique  ont 
été  découverts  sur  le  chemin  des  Sigynnes.  On  en  a  trouvé  chez  les 
Marcomans ,  les  successeurs  des  Bouses  ou  Boiens  *  dans  le  Norique 
et  la  forêt  hercynienne  jusqu'au  Rhin  *,  et  au  delà  des  Alpes  dans 


1.  Olaus  Woimius  fait,  en  effet,  honneur  aux  peuples  danois  de  Tinvention  des  caractères 
runiques,  dont  il  tire  Tétymologie  d'un  vieux  mot  de  leur  langue,  de  Rynner,  qui  signifie 
sillons,  comme  s'ils  avaient  voulu  peindre,  par  une  ingénieuse  et  élégante  métaphore , 
que  leur  écriture  s'imprimait  avec  peine  dans  la  pierre  et  le  granit ,  comme  le  soc  de  la 
charrue  dans  le  sol.  Mabillon  reproduit  ainsi  le  texte  de  Wormius  :  Hoc  (in  libro  de 
Danica  litteratura,  Hafniae,  edito  anno  MDCXXXVI ,  chap.  I)  recte  docet ,  Danos  earum 
Utlerarum  esse  inventores,  quas  sic  dictas  existimat  a  Rynner,  voce  pris ca  et  nativa, 
sulcos  sigiiificante ,  quos  cùm  elementorum  ductus  lapidibus  et  cantibus  incisi  œmu" 
lentur,  non  incommoda,  sed  eleganti  metaphora  eo  vocem  transttUerunt  Dani ,  ac 
Ulteras  suas  Runer  vocarunt,  eum  ad  modum  quo  Romani  exarandi  vocabulo  usi  sunt  ad 
significandam  scripluram.  Mabillon,  De  re  diplomatica,  chap.  XI,  p.  48  »  édit.  Paris, 
MDCLXXXI.  A  ce  titre,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'on  tirerait  plutôt  de  la  langue 
danoise  que  de  la  langue  germaine  l'origine  de  runique,  car,  dans  ce  dernier  idiome,  Rinne 
veut  dire  aussi  sillon,  sulcus. 

2.  Ils  ressemblent  beaucoup  aussi  au  gothique;  ils  ont  même  été  appelés  gothiques,  parce 
que  les  Goths  s'en  servaient  avant  le  temps  d'UlÛlanas  :  Denique  dictas  etiam  Gothicas 
quoniam  à  Golhis  usitatœ  ante  (Jlfilanas.  —  Olaus  Wormius,  Ibid.,  chap.  IV,  et  Mabillon, 
p.  48. 

3.  De  his  litteris  (mnicis)  dit  Mabillon  (hc.  cit.)  inteUigendus  est  Rabanus  in  UbeUo 
de  inventione  linguarum.  aUtleras,  inquit,  quas  utuntur  Marcomanni ,  quos  nos  Nord- 
mannos  vocamus,  infra  scriptas  kabemus,  a  quibus  originem  qui  Theodiscam  Unguam 
loquuntur,  trahunt,  cum  quibus  carmina  sua  incanlationesque  ac  diinnitationes  signi- 
ficare  procurant,  qui  adhuc  paganis  ritibus  involvuntur.» 

4.  Boïens,  Boii  est  la  traduction  de  Bouses,  nom  d'une  tiibu  médique,  d'après  Hérodote. 
Voy.  notre  chap.  II,  p.  146. 

5.  Non-seulement  les  Marcomans,  hommes  de  la  Maik  ou  Marche,  c'est-à-dire,  de  U 
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Vmâaoe  Ornent  m  les  Étrasqaes  oa  StnÊdtÊÊa*  oêè  raaflwi  ki 

OmbrKftà  OQ  piotàc  i<  i*joi  coofoodos  aT<c  aix  :  le  caractères  €■- 
f^einU  sor  i^  fanit  taUa  cf  airaîn  dmorcrtes  à  ri|[,iiliwf  et  qn 
en  ont  gardé  knoiBdXQ^iibioe?,  n^e  sont  p«iit-étre  heo  autre  dMne 
qw  dei  runes»  ^  fjes  lettres  à  iormes  siiigii&êres  et  presque  hiéiugli* 
pfavyoes  3emU«ot  aroir  été  dans  le  principe  le  bnpfe  écrit  el  secret 
des  f^Hr&k  de  llode  et  par  suite  des  X^es  de  b  Perse  et  de  b  Médie, 
et  ee  fat  «ans  doute  par  îmitatioD  de  ces  deniers  que,  dass  le  nmtî* 
dsoie  dniidk|ue  et  plus  tard  dans  l'art  cainiistique  et  b  magie,  oofit 
Oiiafj^e  de  ce  oiode  d'écriture  '.  A  tous  ces  titres  réunis  coflUBeal 
s'étonner  de  le  retrourer,  en  Alsace ,  an  pied  d'un  sanctuaire  des 
Druides? 

Ouoi  qa*il  en  soH  de  cette  inscription  runique,  que  nous  arons  eo 
?aîn  cterchée  et  qui  sans  doute  a  été  rejoindre,  dans  quelque  cabinet 
de  préteniiu  antiquaire  ou  dans  quelque  salle  municipale  décorée  du 
titre  pompeux  de  musée,  bien  d'autres  précieux  monuments  enlerés 

iitmUht,  MarckmêAher ,  éuient,  n  deli  di  Rhio,  le»  phis  proches  toUîhs  et  la  g^qiiiit 
tii^.U  MkAUmiUkie ,  nim-wlemeat  ils  ont  séjoorDê  dans  noire  coaUée  qiJtone  aas  arec 
ArMFtNle,  M4M  tfoznâ,  ven  la  fin  du  régne  d'Aofiiste,  ik  s'emparèrent  di  tcrriUiirt  des 
hm^M,  Ut  lie»  qu'iU  laii^eot  vacanU  par  cette  aigratioa  forent  ocnpés  par  des  Immhms 
6t  wÀttt  pinr*uifJi,  H  le  rioa  de  la  ré^Mii  m^arcomMiUenMe  se  duiifea  en  lerret  Déaia»Êt9», 
—  iUrtJmtMmfU  qmtm  ver  nu  pMm  Imperii  Cœsari*  OdûriiuU  Àngusti,  rtUcim  nm  aedlr 
êé  Hh^Mfim ,  in  Bojohemum  nàgranêent,  in  tccma  eonm  hem  ex  GëUù  nottri»  RMameiê 
ei  SeqtiûniJt,  letiâtému»  ^pttJtque,  ut  Taeituê  memormt ,  trûnsini;  unde  miran—  meo- 
hrttm  guttdëtn  prognatu  CiMuvies,  nomenque  regianis  MareoÊÊMmniœ  in  Bi'twmwt9t  A§nê 
immuiatum  ^M.  Scb«pfljn,  AU.  iUuMt.,  t.  I,  {.  XQI ,  p.  174,  qui  cite  TadU,  Gam. 
rJkMp.  XXIX.  La  forêt  on  contrée,  appelée  par  la  Table  théodosienne  SUrm  MÊreûm^  est  m* 
Jourd'hul  la  forêt  Noire,  Schwartwald;  iUd. 

\.  Hur  l'identité  àts  fUroMiaes  et  des  Stnichates,  voir  notre  chap.  Il,  p.  156. 
t.  On  a  dérouvert,  en  1444,  à  Eugubiuin,  Eugubio  ou  Gubbio,  petite  ville  de  rOmbrie, 
boit  tahle«  d'airain  rbargée^  d'inscription^  étrusques,  écrites  Tune  en  caractères  singuliers, 

que  Mabillon  placer  parmi  \t%  formes  du  runique Ex  œneis  iabuiii  octo  Eugabn  in  Um^ 

bria  reperd*  :  quorum  una  UUerin  (ul  ipti  Grulero  vitum  est)  Gracis  invertie,  Unçuéque 
(ut  quidam  autumant)  j£oUed;  reiiquœ  vero  Utierie  quidem  UUinii,  ted  Ungud  (utpu^ 
lûiur)  Elrunrà  ronecripla  eunl.  De  te  âipkm.,  liv.  I,  cbap.  XI,  p.  48.  Y.  Gruter,  tnecrip^ 
tUmem,  p.  CXLII  et  CXLVI. 

3.  liunicae  vero  Uiierae  prcUerea  nuncupari  myelicoê  et  oceuUae,  lum  quod  ôb  ûHënim 
gentium  liUerit  mira  dit  crêpant  intoleniia  :  tum  quod  in  occulHt  tuit  tcientiit,  puië 
magiàt  et  prmttigiaioriit  (quibut  BoreaUt  iUa  mundi  part  prm  ceterit  poUel  ai  poOuta 
êtt)  hujutmodi  eharacteret  maxime  claruere.  —  Olaus  Wonniof ,  in  Ubro  De  dmiec  UUeret^ 
tmrë,  cbap.  I,  dté  par  Mabillon,  De  re  dipiom,,  p.  4S. 
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à  nos  montagnes,  il  doit  nous  suffire  d'avoir  démontré  qu'elle  rap- 
pelle Fun  des  noms  originels  de  nos  pères  et  que  nulle  place  ne  lui 
convenait  mieux  que  le  ft'ontispice  de  la  retraite  druidique,  où  nous 
la  signale  le  savant  auteur  des  Antiquités  du  Bas-Rhin} 

n  n'est  aucune  distinction  originelle  à  établir  entre  les  Triboques 
et  les  Médiomatriciens,  pas  plus  qu'entre  eiix  et  les  habitants  de 
notre  Séquanie  et  Rauracie;  ils  étaient  tous,  comme  l'ont  constaté 
Pline,  Ptolémée  et,  après  eux,  Pomponius  Mêla",  des  Gaulois  belges, 
de  ces  peuples  qui  se  glorifiaient  d'une  certaine  communauté  d'ori- 
gine avec  les  Germains,  quoique,  depuis  des  siècles,  ils  eussent 
perdu  plus  ou  moins  l'usage  de  la  langue  teutone,  en  se  mêlant, 
en  s'identifiant  toujours  plus  au  milieu  gallique  dans  lequel  ils 

1.  Peut-être  aussi  le  temps  ou  la  foudre,  qui  frappe  souvent  ces  hauteurs,  ont-ils  détaché 
la  pierre  qui  portait  Tinscription ,  et  a-t-elle  roulé  et  s'est-elle  brisée  au  fond  des  précl- 
cipiccs  qui  s'ouvrent  au  pied  de  la  montagne.  Mais  la  main  de  nos  archéologues  touristes  est 
plus  fatale  aux  monuments  que  l'action  de  la  vétusté  et  de  la  foudre  elle-même  ;  si  l'on  en . 
doute,  que  Ton  se  transporte  au  Donon  et  que  Ton  vous  dise  ce  qui  reste  sur  cette  montagne 
des  monuments  que  Schœpflin  y  a  vus,  même  de  ceux  que  doit  y  avoir  retrouvés  Grandidier, 
monuments  si  grands  et  si  nombreux  qu'à  leur  aspect  ces  savants  ont  rêvé  quelque  chose 
comme  un  Panthéon  druidique.  Où  toutes  ces  richesses  historiques  ont-elles  été,  ou  du 
moins  une  bonne  partie  d'entre  elles  ?  dans  le  musée  d'Épinal  1 

Pour  mettre  à  même,  si  un  heureux  hasard  faisait  découvrir  quelque  inscription  ancienne 
au  Maennelstein  ou  dans  ses  environs,  de  reconnaître  celle  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
devoir  reproduire  ici  en  caractères  runiques  le  nom  de  Sygge ,  qui  doit  y  figurer.  Ce  nom , 
d'après  Talphabet  runique,  que 'nous  puisons  dans  Mabillon,  présenterait  l'une  des  deux 

fannes  suivantes  :    YSiYY'i'    "»  ^A^^'t 

Nous  ajouterons,  pour  le  cas  où  l'on  aurait  confondu  le  runique  avec  le  gallique  ou 
le  gothique,  le  même  nom  en  caractères  de  ces  deux  langues  : 

1<^  en  gallique  : 

2"  en  gothique  : 

SY99€ 

Voir  Mabillon,  De  te  diplom.,  Alphabela  varia,  p.  347. 

2.  Regio ,  quam  incolunt ,  omnis  Commata  GalUa;  populorum  tria  sutnma  nomina 
êuni,  terminanturque  fluviis  ingentibus.  Nom  a  Pyrenœo  ad  Garumnam  ,  Aquitani;  ab  eo 
ad  Sequanmn ,  Celtœ  ;  inde  ad  Rhenum  pertinent  Belgœ.  —  Pomponius  Mêla ,  De  situ 
orbis,  liv.  III,  p.  154,  édit.  P?ris.  C.  L.  F.  Panckoucke,  1843.  Pline  dit  :  c  scaldi  ad  Se- 
quanam  Belgica ,  liv.  IV,  chap.  31  ,  t.  II,  p.  358.  Édit.  Lem.  V.  Ptolémée,  liv.  II, 
chap.  9,  p.  49. 
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vivaient  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  Rhin,  d'où  des  migrations 
incessantes  venaient  perpétuellement  raviver  et  entretenir  Télé* 
ment  germanique ,  leur  idiome  a  dû  devenir  de  plus  en  plus 
gallique  :  les  montagnes  n'ont  sans  doute  pas  arrêté  les  grandes 
invasions,  celle  par  exemple  conduite  par  Hu-le-puissant,  dont  l'his- 
toire à  peine  a  gardé  le  souvenir,  et  celle  des  Volkes  Arécomickes 
et  Tectosages;  mais,  avec  le  temps,  elles  ont  dû  devenir  une  barrière 
naturelle  et  plus  tard  nationale  aux  pérégrinations  individuelles  ou 
par  petites  troupes  des  hommes  d'outre-Rhin.  H  a  dû  résulter  de 
cet  état  de  choses  que  l'élément  gallique  s'est  lentement  effacé  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges ,  et  que  l'élément  germanique  a  été  presque 
étouffe  au  delà  de  ces  monts;  en  d'autres  termes,  qu'une  langue, 
plus  voisine  du  germain  que  du  gaulois,  s'est  établie  de  notre  côté 
des  Vosges,  et  qu'une  langue,  plus  gauloise  que  germaine,  a  prévalu 
de  l'autre  côté  de  ces  montagnes,  qu'enfin  l'idiome  dominant  se 
renforçant  toujours  respectivement  dans  ces  deux  divisions  d'un 
même  pays,  le  gaulois  est  resté  seul  maître  dans  l'une,  et  le  ger- 
main à  peu  près  seul  maître  dans  l'autre ,  et  que  la  limite  séparative 
de  ces  deux  langages  fut  les  Vosges  ;  la  jalousie  nationale  acheva  la 
démarcation  et  la  porta,  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  point  culminant 
de  ces  hauteurs,  là  où  les  deux  populations  semblent  se  perdre  et 
n'être  plus  que  des  sentinelles  avancées  en  présence ,  une  protesta- 
tion vivante  et  réciproque  contre  tout  envahissement.  Ce  résultat  est 
précisément  celui  que  l'histoire  constate  :  Grandidier,  après  avoir,  à 
l'exemple  de  SchœpQin,  fait  parler  à  nos  ancêtres  de  la  Séquanie  et 
de  la  Médiomatricie  le  bas-breton ,  qu'il  décore,  comme  lui,  du  nom  de 
celte,  reconnaît  que,  sous  ce  qu'il  appelle  l'mfluence  des  Triboques, 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  peut  trouver  quehjue  vestige,  encore 
bien  douteux ,  que  dans  quatre  à  cinq  noms  de  villes  ou  villages  de 
notre  contrée,  a  été  remplacé,  dans  la  basse  Alsace  au  moins,  par 
le  théotique,  c'est-à-dire  le  tudesque,  langue  intermédiaire  entre  le 
germain  pur  et  le  gaulois.* 

Ainsi  mettons  de  côté  cette  fuite  des  Médiomatriciens  devant  les 
Triboques,  la  retraite  des  premiers  dans  les  montagnes,  l'établisse- 
ment des  derniers  dans  la  plaine;  cette  lutte,  cette  démarcation  entre 

i.  Voir  Grindidier,  HUt.  (TAU.,  t.  I,  li?.  I,  p.  25  et  30. 
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les  tribus  médiotnatriciennes  et  triboques  n'ont  jamais  existé  que  dans 
rimagination  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes  ;  que  Ton  nous  cite 
un  texte  ancien,  qui  seulement  colore  de  quelque  vraisemblance  cette 
supposition,  et  nous  l'admettrons;  jusque-là  nous  maintiendrons  que 
ces  peuples,  dont  les  écrivains  modernes  veulent  faire,  l'on  ne  sait 
trop  pourquoi,  des  ennemis,  étaient  des  frères  et  vivaient,  du  temps 
de  César  et  d'Auguste,  comme  avant,  côte  à  côte,  ou  même  mélan- 
gés dans  ce  superbe  territoire ,  qui  s'étend  du  sommet  des  Vosges 
jusqu'au  Rhin  et  que  l'on  nomme,  aujourd'hui,  la  Basse-Alsace. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu,  parce  que  les  Triboques  ont  pris  parti 
pour  Arioviste  et  combattu  dans  ses  rangs ,  qu'ils  aient  franchi  le 
Rhin  avec  lui,  ont  cherché  vainement,  au  delà  de  ce  fleuve,  la  place 
que  ce  peuple  aurait  occupée,  avant  l'invasion.  Ils  invoquent  bien  le 
passage  de  Strabon ,  qui  qualifie  les  Tpboques  de  race  germanique 
ou  plutôt  transrhénane  ;  mais  Strabon  se  garde  d'indiquer  la  date  de 
cette  migration  et  encore  plus  le  lieu  d'où  elle  serait  partie.  Les 
écrivains,  que  nous  réfutons,  ont  voulu  combler  la  lacune,  et,  sur  la 
foi  d'une  inscription,  informe  et  tronquée,  exhumée,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  à  Marbach,  aux  bords  du  Necker  et  sur  laquelle  on  a 
lu  avec  peine  Eanœ,  dont  on  a  MiDeanœ,  Diane,  Loratt,  Tribod  et 
Boi  L.  L  M.\  ils  se  sont  empressés  de  s'écrier  :  nous  avons  retrouvé 
la  patrie  primitive  des  Triboques!  ces  peuples  étaient  voisins  des 
Boiens  et  se  trouvaient  avec  eux  sur  les  rives  du  Necker ,  dans  le 
Wurtemberg.  Quant  aux  Lorati,  qui  ne  sont  cependant  pas  pour 
rien  dans  l'inscription,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ces  auteurs 
semblent  oublier  que  les  Germains,  parmi  lesquels  ils  vont  placer  les 
Triboques,  ignoraient  plus  encore  que  les  Gaulois  l'écriture,  et  pros- 
crivaient toute  représentation  matérielle  de  leurs  divinités;  que,  par- 
tant de  là ,  l'inscription  votive ,  trouvée  à  Marbach ,  ne  saurait  être 
attribuée  aux  premiers  Triboques  et  dès  lors  ne  prouve  rien,  sinon 
que  quelques  hommes  de  cette  nation  et  quelques  Boiens,  réunis  dans 
quelque  légion  ou  cohorte  romaine ,  auront  ensemble  laissé ,  sur  les 
rives  du  Necker,  un  monument  à  Diane,  si  toutefois  Diane  doit  sortir 

1.  LMnscription  »  qui  devrait  être  sur  un  autel  de  Diane»  nous  a  été  conservée  par  Pre^tzer, 
Suevia  sacra,  p.  225,  et  Gruter,  Corpus  inseriptionum,  t.  Il,  p.  1010,  num.  12,  dtét 
par  Grandidier,  Hist.  dCÂls.,  t.  I,  liv.  Il,  p.  68. 
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à*Eaiiœ.  Acceptons  cette  métamorphose,  elle  sera  la  meillecure  preuve 
que  rinscription  est  due  à  des  Triboques  et  à  des  Boîens  devenus 
Romains,  car,  ou  les  Germains  n'adoraient  pas  Diane,  ou  ils  l'adoraieDi 
sous  un  autre  nom ,  comme  les  Gaulois ,  qui  l'avaient  appelée  AT"- 
duina. 

Du  rapprochement  des  Triboques  et  des  Boîens  sur  rinscription 
de  Marbach  nous  tirerons  cependant  une  conséquence,  c'est  que 
Boîens  et  Triboques  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre, 
qu'il  existait  quelque  confraternité  entre  eux ,  un  de  ces  liens  d'ori- 
gine commune,  qui  ne  s'effacent  jamais  complètement  et  qui  rap- 
prochent instinctivement  les  hommes  en  dépit  de  toutes  les  bar- 
rières créées  par  la  politique  ou  par  les  guerres.  Or,  qu'étaient  les 
Boîens?  nous  l'avons  déjà  établi,  ils  étaient  les  descendants  des 
Bouses ,  de  l'une  de  ces  tribus  médiques  qui  ont  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Danube  parmi  les  Sigynnes;  les  Triboques,  eux  aussi, 
que  la  tradition  trévirienne  qualifie  d'Assyriens  ou  de  Mèdes  parve- 
nus sur  nos  bords,  étaient  issus  de  quelque  bande  sigynne  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  peuples,  sortis  de  la  même  souche  et  par- 
lant sans  doute  la  même  langue,  dont  le  sanscrit  dut  être  la  base»  se 
soient  rapprochés,  par  une  sympathie  naturelle,  partout  où  ils  se 
sont  rencontrés;  ils  étaient  frères.  Nous  ne  serions  pas  même  éloigné 
d'admettre,  non  pas  à  cause  de  l'inscription,  mais  à  cause  de  cette 
origine  commune,  que  les  pères  des  Triboques  et  des  Boîens  aient 
•  séjourné  quelque  temps  ensemble  sur  les  rives  du  Necker  et  que  ce 
fleuve  ait  été  une  des  dernières  haltes  de  l'invasion  sigynnique  :  ce 
qui  nous  porterait  à  l'admettre,  c'est  qu'une  rivière  voisine  a  gardé 
le  nom  de  cette  invasion,  elle  s'appelle,  encore  aujourd'hui,  le  Sieg. 

Ségusiens, 

César  place  dans  l'armée  d'Arioviste  entre  les  Némètes  et  les  Suèves 
des  Sédusiens  ;  ce  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule ,  ni  dans  la 
Germanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 
dans  les  manuscrits  du  général  historien  ou  plutôt  de  ses  copistes  \ 

1.  .  '. genemtim^ue»  tmêtUiieniitt paribusqueintervûUiê ,  Hërudei ,  Mareomaimoit 

rTribûCcoê,  Vanqumei,  Nemeieê ,  Sedunoê ,  Suevo* , Cms.,  De  Bel.  gtUl.,  Inr.  I, 

chap.  LI.  V.  Schœpflin,  AU.  iUuêt.,  t.  1,  p.  60. 
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Beatus  Rhenanus,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte,  évi- 
demment erroné,  d'Ammien  Marcellin,  a  cru  pouvoir  substituer 
Sébusiens  à  SédusienSy  et,  faisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain,  il  est  parvenu,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembourg^ 
de  Sebusium,  Sous  l'influence  de  cet  auteur,  du  reste  si  respectable, 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  Wissembourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  V  Schœpflin  rejette  de  l'Alsace  et  les  Sébusiens  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  sufiisamment  stigmatisé  l'inqualifiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous,  l'erreur  relevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  parait  évidente,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  appellation  des 
prétendus  Sédusiens  e&i  Ségusiens ,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  Segtdones  de  Ptolémée,  les  Ségestaniens  de 
Strabon,  les  Ségusiens  ou  Ségusianiens  de  César  lui-même,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  nom  reproduit 

1.  tDicam  quid  ego  ^eiUiam  :  Sebusiani  sunt  WissenburgeMes  :  Nom  Âlemanni  more 

•  suo  Sebusium  priore  syllaba  spoUantes,  et  V.  pro  B.  usurpantes,  jam  habebant  Vusiam; 

•  m  Burgum  adjecerunl  et  factum  est  Wisunburgum,  quod  hodie  etymi  islius  ignari, 

•  quod  ego  primus  profero,  Vuisenburgum  omnes  appelUtant,  putaturque  Castnim  altmm 

•  significari.  flaque  Vuissenburgum  est  Sebusium,  ipsi  cives  et  accola  erunt  Sebusii  et 
f  Sebusiani,quemadmodumMarceUinus  usurpât.  Hinc  apparetapudCxsarem  in  libro  primo 
«  Comnientarioruin  non  Sedusios  legendum,  sed  Sebusioa,  ubi  vuigata  scriplura  habet , 

•  Tribocoi,  Vangiones,  Nemeles,  Sedusios,  Suevos.w  —  Beatus  Rhenanus,  Rer.  gêrm., 
liv.  m,  p.  324.  Sébastien  Munster  a  adopté  cette  singulière  version,  voy.  Cosmographia , 
liv.  III,  chap.  150,  p.  572.  Beatus  Rhenanus,  comme  le  fait  obsener  Schœpflin,  a  eu  en 
main  une  édition  fautive  d'Ammien  Marcellin ,  et  a  lu  :  ^Audiens  Argentoratum ,  Brocoma' 
tgttm,  Tarbellos ,  Sebusianos ,  et  Nemetas ,  et  Vangionas ,  et  Mogunciacum,  civitates 
barbaras,9  où  il  fallait  lire  :  Audiens  Argentoratum,  Brocomagum,  Tabemas,  Salisonem, 
Nemelas ,  etc. ,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  SduBpflin,  AU.  illust.,  p.  ftl.  Nous  ferons  obsener,  en  pas- 
sant, que,  dans  une  excellente  édition ,  publiée  à  Hombourg ,  en  1619,  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  U  Tille  de  Golmar,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  même  phrase,  non  pas 
^ocomagum,  mais  Brotomogum.  Voir  cette  édition,  l.XVI,  p.  65. 
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toujours  la  même  racine,  Sig  ou  Seg^  que  tous  enfin  sont  issus  des 
Sigynnes\  Beatus  Rhenanus  a  retrouvé  des  traces  de  ce  peuple  à 
Wissembourg,  il  ne  s'est  trompé  que  de  nom,  les  Ségusiens  ont  en 
effet  habité  cette  contrée  et  nous  trouvons  un  souvenir  de  leur  sé- 
jour, non  pas  dans  la  ville  de  Wissembourg,  mais  dans  le  modeste 
village  de  Siegen ,  dont  dépend  le  vieux  Heidenburg  (le  bourg  des 
païens)  •. 

Némèteê  et  Vangions. 

On  est  d'accord  que  les  Vangions  et  les  Némètes  sont  revenus  sur 
notre  rive,  après  la  défaite  d'Ariovîsle,  et  qu'ils  ont  fondé  ou  occupé, 
les  premiers,  Borbetomagus(Worms),  et  les  seconds,  Noviomagus,  qui 
ressemble  beaucoup  à  Nimègue  et  qui  cependant  doit  être  Spire; 
seulement  les  uns  retardent  cet  établissement  jusqu'au  règne  de 
Claude,  tandis  que  d'autres  en  font  honneur  à  Auguste  ou  même  à 
Jules  César.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous 
pensons,  avec  Walckenaër,  que  la  permission  de  prendre  place  sur 
la  rive  gauloise  aura  été  donnée  aux  Némètes  et  aux  Vangions ,  sous 
César,  après  la  victoire  que  son  lieutenant  Nonius  Gallus  remporta, 
Tan  27  avant  notre  ère,  sur  les  Trévires  révoltés ,  que  Ton  punit 
ainsi  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  c'est  que  parmi  les  peuples  de  nos  bords  que 
César,  allant  combattre  Pompée,  entraîna  au  delà  des  Alpes,  Lucain 
fait  déjà  figurer  les  Vangions  ',  et  que  Florus  attribue  même  à  l'irré- 
sistible intrépidité  de  tous  ces  Germains  le  gain  de  la  bataille  de 
Pharsale\  Alors  déjà  ils  étaient  organisés  sur  le  pied  militaire  des 

1.  Inutile  de  reproduire  ici  ces  citations ,  que  nous  avons  si  souvent  faites  au  titre  des 
Origines. 

2.  Le  nom  actuel  est  Kaidenburg  ;  mais  ce  n*est  là  qu*une  corruption  de  Heidenbain.  Noos 
djouterons  que  dans  un  voisinage  assez  rapproché  de  Siegen  se  trouve  une  localité ,  dont  le 
nom  fait  également  penser  aux  Mèdes-Sigynnes  ;  c*est  Madenburg  ou  Magdenburg,  château 
antique  situé  sur  un  sommet  des  Vosges,  entre  Landau  et  Anweiler.  Voir  Schœpflin,  AU. 
iUuêL,  t.  II,  p.  174. 

3.  Ei  qtd  te  Uuàt  imilantur,  SamuUa,  bracd* 

Vançiones 

Lucain,  Phartûie,  liv.  I,  vers  430  et  iSI. 
Cette  ressemblance  du  costume  vangion  et  du  costume  sannate  est  une  preuve  de  plus  i 
l*appui  de  notre  système  sur  les  origines. 

4.  Nom  quum  diu  (tquo  Marie,  conienderent  (Ceuar  nempe atqué  Bompejui  m  CÊmpû 
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Romains,  Os  étaient  plus  que  des  auxiliaires,  ils  étaient  formés  en 
cohortes,  et,  peu  de  temps  après,  sous  Auguste,  Tacite  nous  repré- 
sente, dans  l'armée  d'un  gouverneur  ou  préfet  de  la  Germanie  su- 
périeure, dont  dépendait  l'Alsace,  ces  cohortes  némètes  et  van- 
gionnes  combattant  avec  les  Romains  contre  des  Germains,  les 
Cattes.* 

Mais  de  ce  que  les  Vangions  et  les  Némètes  aient  fondé  ou  agrandi 
Worms  et  Spire  ne  résulte  pas  la  preuve  invincible  qu'ils  n'aient  été 
que  là  ou  dans  les  contrées  environnantes;  Ptolémée  donne  de  plus 
aux  premiers  Argentoratum ,  Strasbourg,  et  un  lieu,  sans  doute  tout 
voisin,  qu'il  indique  seulement  par  le  nom  d'une  légion,  Legio  VIII 
Augtcsta^y  et  aux  seconds  Rufiana,  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
rudiment  deRouffach;  il  semble  ainsi  réduire  lesTriboques  à  Breu- 
comagus  (Brumath)  et  à  Elcebus  (EU).  Presque  tous  les  historiens 
de  notre  Alsace  s'insurgent  contre  ces  indications  et  répètent  à 
l'envi  qu'il  y  a  erreur  ou  transposition  ;  Schœpflin  va  plus  loin ,  il 
accuse  Ptolémée  de  démence  ou  d'aberration  en  cet  endroit*.  En 
présence  de  tant  d'affirmations  unanimes  et  des  autorités  si  graves 

Pharsalicis)  jussuque  Pompeji  fusiis  a  cornu  erupisset  equiiatus;  repente  kine  signa 
dato,  Germanorum  cohortes  tantum  in  e/fUsos  eqidtes  fecere  impetum,  ut  iUi  esse  pedites, 
hi  venire  in  equis  viderentur.  Hanc  stragem  fUgientis  equitatus,  levis  armaturœ  ruina 
comitata  est.  Tune  terrore  latius  dato»  turhantibus  invicem  copUs,  reiiqua  strages  quasi 
una  manu  facta  est.  —  Florus,  liv.  IV,  chap.  II,  d,  97,  Édit.  Elzévir.  i638. 

1.  Tacite  représente  les  cohortes  vangionnes  et  némètes,  conduites  par  L.  Pomponius,  gou- 
verneur de  la  Germanie  supérieure  sous  le  règne  de  Claude,  combattant  les  Cattes.  Annales, 
liv.  XII,  chap.  XXVII. 

2.  Schœpflin  place  cette  8*  légion  dans  Argentorat  même  ;  Schweigheuser  pense  qu'elle 
n'était  pas  dans  la  ville,  mais  non  loin,  à  portée,  et  il  a  émis  Popinion  qu'elle  était  établie 
au  lieu  où  s*est  élevé  Tancienne  Chartreuse.  Ils  fondent  tous  deux  leur  opinion  sur  ce  que 
des  tuiles  ou  briques  creuses  recouvrant  des  tombeaux  découverts  dans  le  voisinage  de  Stras- 
bourg et  notamment  de  Tancienne  Chartreuse ,  portaient  les  sigles  Leg.  VIII  Aug.  Voir 
Schœpflin,  tiad.,  t.  III,  p.  41  et  42,  et  la  note  du  traducteur,  M.  Ravenèz,  à  la  page  42, 
où  il  reproduit  un  passage,  fort  intéressant,  du  Mémoire  sur  t ancien  Argentoratum  par 
Schweighaeuser.  La  découverte  de  ces  tuiles  ainsi  marquées  au  nom  et  au  chiffre  de  cette 
légion ,  rapprochée  de  la  même  mention ,  mise  par  Ptolémée  immédiatement  après  Argento- 
ratum et  même  sans  aucune  indication  de  distance,  nous  semble  démontrer  que  Schœpflin  et 
Schweighaeuser  ne  se  sont  pas  trompés  en  cherchant  le  lieu  du  cantonnement  de  la  8*  légion 
sur  le  territoire  de  Tantique  Argentoratum. 

3.  Turbatas  Ptolemœi  hoc  in  loco  rationes  esse,  nemini  non  patet,  quum  et  paulo 
post  Argentoratum ,  in  Tribocis  positum ,  in  Vangionibus.  —  Schœpflin ,  Als.  iilust, , 
L  I,  p.  202. 
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qui  les  appuient,  c'est  à  peine  si  nous  osons  hastfder  on  mol  CB  fe- 
?eur  du  célèbre  géographe,  qui  avait  au  moins  sur  ses  coiitFidieleiii% 
tous  modernes,  l'avantage  de  parler  de  faits  presque  contemponin^ 
car  il  écrivait  au  second  siècle  de  notre  ère ,  et  n  aurait  pu,  i  une 
époque  aussi  rapprochée  des  événements,  dont  il  oonsUle  les  rén^ 
tats  topographiques,  a^-ancer,  sans  être  contredit,  de  son  temps,  ai 
il  ne  Ta  pas  été,  ce  que  Ton  se  plaît  aujourd'hui  à  qualifier  d'erreur. 
Nous  nous  permettrons  une  seule  observation  :  les  Romains,  en  adop* 
tant  les  Vangions  et  lesNémètes  et  d'autres  Germains  encore,  anciens 
soldats  d'Arioviste,  pouvaient>ib,  dès  l'abord,  avoir  en  ces  nouveaux 
sujets  assez  de  confiance  pour  les  recevoir  réunis  en  nation  et  les 
placer,  dans  cet  état,  en  masses  compactes  et  armées,  sur  un  point 
quelconque  de  leur  extrême  frontière  ?  N'eut-ce  pas  été  s'exposer  à 
voir  ces  peuples  entretenir  des  relations  avec  leur  ancienne  patrie 
et  lui  sacrifier  la  nouvelle?  Non,  les  Romains  ne  pouvaient  ainsi  jeter 
entre  eux  et  les  Germains  une  armée  permanente  d'une  fidélité  aussi 
douteuse;  la  prudence  leur  faisait  un  devoir  de  diviser  les  éléments 
de  ces  agglomérations  germaniques,  au  moins  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête. 

Cette  supposition  admise ,  et  certes  elle  a  pour  elle  bien  des  vrai- 
semblances, on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  disséminées  sur  toute 
rétendue  des  deux  provinces  rhénanes  les  forces  de  la  migration  van- 
gionne  et  némète,  et  le  système  de  Ptolémée  sera  vengé.  Le  château 
fort  ou  bourg,  autour  duquel  s'est  élevé,  sous  l'influence  romaine, 
Argenloratum,  Strasbourg,  sera,  il  est  vrai,  enlevé  à  ses  premiers 
possesseurs,  et  les  Triboques  auront  vu  s'implanter  au  milieu  d'eux 
une  colonie  de  Vangions,  tandis  qu'une  colonie  de  Némètes  aura  été 
fixer  sa  demeure,  en  pleine  Séquanie,  au  pied  de  l'Isenberg,  sur  les 
bords  du  Rothbach,  à  liau/iana^  aujourd'hui  Rouffach.  La  hauteur 
qui  domine  cette  ville  s'appdle  encore  la  montagne  d'Isis,  Isenberg, 
et  le  village  d'Isis,  Isenheim,  n'en  est  pas  loin  :  si  les  Séquaniens,  des- 
cendants des  Sigynnes,  n'avaient  pas  déjà  reçu  d'eux  le  culte  de  la 
grande  déesse  égyptienne,  ces  deux  noms  nous  suffiraient  pour  con- 
stater dans  ces  lieux  la  présence  des  Némètes,  car,  eux  aussi,  comme 
leurs  frères  les  Suèves,  adoraient  cette  divinité,  au  témoignage  de 
Tacite.  Ce  rapprochement  n'est-il  pas  un  motif  de  plus  pour  croire 
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à  rideniité  de  Roufiana  et  de  RoufEach,  admise  d'ailleurs  par  les  sa- 
vanls  les  plus  versés  dans  la  géographie  ancienne*?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  rorigine  de  cette  ville,  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire, 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Deux  historiens,  Conrad  Pellican  et 
Conrad  Wolfhard,  tous  deux  originaires  de  Rouffach,  et  que  Ton  peut 
à  bon  droit  soupçonner  de  quelque  partialité  en  faveur  de  leur  lieu 
natal,  veulent  préciser  Tannée  et,  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, comme  s'ils  avaient  retrouvé  Tacte  même  de  sa  fondation;  ils 
commencent  ainsi  la  description,  un  peu  emphatique,  de  leur  patrie  : 
cRvfach,  très  ancienne  ville  d'Alsace,  fut  bastie  par  les  Romains , 
«l'année  seconde  de  la  235.^  Olympiade,  l'an  914  depuis  la  fondation 
a  de  la  ville  de  Rome,  au  temps  que  Junius  RuUicuSf  et  Aquilinus 
festoient  Consuls,  soubz  l'Empire  deM.Ântonin  et  Luc.  Verus,  son 
c frère,  Tan  de  la  natiuité  de  nostre  Seigneur  164.  On  dit,  que  le 
«nom  a  esté  imposé  à  ceste  ville  d'vn  petit  fleuve ,  qui  sourd  en  la 
«vallée  sainct  George  auprès  du  bourg,  nommé  Sultzmar,  et  cou- 
«lant  par  vn  conduict  rouge  au  travers  des  champs,  et  des  vignes, 
«il  entre  dedans  la  ville^  à  laquelle  il  apporte  beaucoup  de  commo- 
«ditez.  Les  habitants  l'appellent  auiourd'huy  Ombach;  lequel  toutes- 
«fois  a  esté  appelle  autresfois  Rotbach  (comme  il  appert  par  les  an- 
«ciennes  annales)  à  cause  de  l'eau,  qui  sembloit  estre  rouge  de  la 
«lueur  du  conduict,  et  a  baillé  aussi  ce  mesme  nom  à  la  ville,  qui 
«se  peut  encore  auiourd'huy  assez  commodément  exprimer  en  Latin, 
«car  liubeaquum  signifie  comme  ville  d'eau  rouge.  Geste  ville  fut 
«premièrement  bastie  magnifiquement  avec  double  fauxbourg,  et  a 
«esté  longuement  la  retraicte  de  la  noblesse  Romaine,  qui  y  a  ha- 
«bité  près  de  500  ans  à  cause  de  la  fertilité,  et  abondance  de  toutes 
«choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  humaine.  Us  feirent  de  bonnes 

«loix  pour  la  conseruation  de  la  dicte  Republique *»  Cette  version 

a  été  adoptée  par  Sébastien  Munster;  mais  le  savant  auteur  de  la 
Cosmographie  s'est  mieux  conformé  à  la  tradition  en  attiîbuant  le 

1.  Entre  autres,  par  Cluvier,  Gernumia  antiqua,  liv.  II,  chap.  VIII,  p.  32;  Cellarins, 
Geographia  arUiqua ,  liv.  II,  chap.  III,  p.  303,  et  Adrien  de  Valois,  NoHHa  GaUianm, 
au  mot  Rfifiana.  t 

2.  Ce  récit  est  ainsi  reproduit  dans  l*édition  française  de  la  CoimoqraphU  de  Sébastien 
Munster,  liv.  III,  p.  1146. 


364  CHAPITRE  m. 

nom  du  Rothbach,  non  pas  à  la  couleur  an  conduit,  terme  impropre 
et  qui  pourrait  foire  penser  à  un  ouvrage  de  main  d'homme,  à  ané 
espèce  d'aqueduc  ou  de  chenal  peint  en  rouge,  mais  bien  à  la  coa- 
leur  naturelle  du  lit  même  du  ruisseau  »  alveus  flumalis^.  Ces  trois 
auteurs,  ont  évidemment  confondu  l'époque  où  Ptolémée  a  constaté 
Texistence  de  Rouiiana,  avec  l'époque  de  l'origine  même  de  cette 
ville  ;  tout  en  voulant  étendre  son  antiquité ,  ils  l'ont ,  contre  leur 
gré,  restreinte  et  sont  restés  au-dessous  de  la  vérité.  Il  leur  a 
échappé  que  Ptolémée  n'a  indiqué  que  les  principales  villes*  des 
Gaules,  et  que  dès  lors  la  mention  seule  qu'il  fait  de  Roufiana  prouve 
que  de  son  temps  déjà  ce  lieu  avait  acquis  une  certaine  importance. 
Inutile  de  dire  que  la  précision  de  leurs  dates  ne  repose  sur  aucun 
document,  qu'ils  s'abstiennent  même,  et  pour  cause,  d'indiquer  la 
source  où  ils  les  ont  puisées.  D'ailleurs,  si  la  fondation  de  Rouflbch 
avait  eu  l'éclat  que  lui  prête  la  chronique,  si  cette  ville,  au  lieu  de 
sortir  de  quelques  misérables  cabanes  jetées  çà  et  là  par  les  Néroëles 
ou  par  leurs  devanciers,  avait  été  l'ouvrage  d'un  empereur  ro- 
main, sans  doute  elle  eût  consacré  et  perpétué  le  souvenir  de  son 
origine  impériale  par  quelque  appellation  augustale  ou  césaréenne  et 
n'eût  pas  emprunté  son  nom  au  plus  ignoré  des  cours  d'eau.  Ce  qui 
serait  possible,  et  l'autorité  de  Munster  nous  incline  à  ne  pas  rejeter 
dès  l'abord  cette  conjecture,  ce  serait  que  Roufiana  eût  été  aggrandie, 
élevée,  si  l'on  veut,  au  rang  de  ville  ou  de  cité  (oppidum)  sous 
Antonin  et  Vérus;  mais  qu'elle  existait  à  l'état  de  village  ou  de  hameau 
depuis  des  siècles  déjà  et  au  moins  depuis  l'introduction  des  Némftes 
dans  le  pays.  Dans  cette  dernière  supposition  où  elle  aurait  dû  sa 
naissance  à  ce  peuple  germain,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si,  moins 
de  deux  siècles  après,  elle  eût  été  réellement  reconstruite,  car  les 
Germains  (César,  Tacite  et  Ammien  MarcelUn  le  constatent)  avaient 

1.  Sébastien  Manster,  Cosmoçraphia ,  liv.  III,  chap.  CXXIX,  p.  545,  édit  latine: 

■  Nomen  dvUaU  impontum  ferunt  a  fluviolo ,  qui  in  voUe  divi  Georgii  non  proeul  a  p^go 

■  SuU*mat  oriiur,  ac  rubeo  alveo  per  agros  ac  vinea*  fluens,  oh  nudtas  commadUêie»  dk 
wurhe  excipiiur.» 

s.  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  é  ScfaoepSin  ;  mais  ixms  croyons  qn*il  en  a  fdt  ane  bien 
fausse  application  quand  il  s*en  est  seni  pour  nier  l'identité  de  Rnfiana  et  de  Rovflkh  :  Aè> 
lemmuê  quum  loca  tmUum  dif/niora  noiaiu  reeensuat,  Rufianam  fPouçuba)  qmim  •» 
Nemetiinu  pontU,  non  ex  infinUi  fUiêêe  neeesMe  est.  —  AU.  iUuêtr,  •  1 1,  p.  SOS. 
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horreur  des  villes  et  ne  se  bâtissaient  que  des  espèces  de  buttes  ou 
de  tanières  y  isolées  encore  les  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans 
continuité.  On  le  voit  donc,  rien  ne  s'oppose  à  l'admissibilité  de  cette 
pensée,  que  les  rives  du  Rothbach  aient  été  l'un  des  premiers  séjours 
des  Némètes,  en  d'autres  termes^  que  Rouffach  soit  issue  de  la  Rou- 
fiana  de  Ptolémée:  à  ce  titre,  cette  modeste  ville  serait  la  sœur, 
peut-être  même  la  sœur  ainée  de  Spire. 

n  est  d'autant  plus  probable  que  les  Némètes  et  les  Vangions  ont 
été  ainsi  distribués  par  groupes  ou  colonies,  de  distance  en  distance, 
entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  que  c'était  opposer  partout  la  population 
germaine  à  la  population  gauloise  et  profiter  habilement  de  leur 
antagonisme  national  pour  les  tenir  en  respect  l'une  par  l'autre  :  la 
politique  de  Rome,  dont  le  secret  semble  avoir  été,  dans  la  Gaule 
surtout,  la  mise  en  pratique  du  fameux  adage  :  divide  ut  règnes,  ne 
peut  avoir  négligé  ce  moyen  d'entretenir,  entre  l'élément  nouveau  et 
l'élément  ancien  de  sa  conquête,  une  division,  si  utile  au  maintien  de 
sa  suprématie  et  de  sa  puissance.  Ajoutons  que,  pour  plus  de  sécurité 
encore,  elle  plaçait,  dans  le  voisinage  et  à  portée  de  ces  colonies 
germaines  implantées  au  milieu  des  Gaulois,  les  camps  de  ses  légions, 
et,  en  effet  (c'est  encore  Ptolémée  qui  nous  l'apprend),  tandis  que  la 
Vin®,  décorée  du  nom  d'Auguste,  veillait  aux  portes  d'Argentoratum, 
celles  retranchées  à  Mons-Brisiacus,  alors  sur  notre  rive,  ou  à  Argen- 
tuaria,  étaient  une  menace  toujours  suspendue  sur  Roufiana. 

Peut-être  le  nom  de  Mundat,  donné  au  territoire  de  Rouffach , 
comme  à  celui  de  Wissembourg,  est-il  une  nouvelle  preuve  de 
quelque  rapport  de  consanguinité  entre  les  anciens  habitants  de 
l'un  et  de  l'autre  :  que  l'on  n'oublie  pas  que  le  Mundat  de  Wissem- 
bourg touche  au  Spirgau,  et  en  fut  même,  dans  le  principe,  und 
partie  intégrante  V  Ici  se  place  cette  question  :  d'où  vient  le  mot  de 
Mundat?  les  savants  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour  arriver  à  la 
solution  de  ce  problème.  Beatus  Rhenanus  veut  que  ce  mot  se  com- 
pose de  Man,  qui,  pour  le  besoin  de  l'étymologie,  signifierait  homme 
noble  ou  de  cour,  et  de  Tadt,  emprunté  à  on  ne  sait  quelle  langue 
et  auquel  il  attribue  le  sens  de  territoire;  Mantadt,  selon  lui,  serait 

1.  Le  pays  de  Wissembourg,  comme ,  plus  tard,  son  abbaye,  était  situé  dans  le  Spii^au 
et  dans  l'évèché  de  Spire.  Scbœpflin,  AU.  iUustr,,  trad.,  t.  III,  p.  294. 
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vivaient.  A  mesure  qu'ils  s'éloignèrent  du  Rhin,  d'où  des  migrations 
incessantes  venaient  perpétuellement  raviver  et  entretenir  l'élé- 
ment germanique ,  leur  idiome  a  dû  devenir  de  plus  en  plus 
gallique  :  les  montagnes  n'ont  sans  doute  pas  arrêté  les  grandes 
invasions,  celle  par  exemple  conduite  par  Hu-le-puissant,  dont  l'his- 
toire à  peine  a  gardé  le  souvenir ,  et  celle  des  Volkes  Arécomickes 
et  Tectosages;  mais,  avec  le  temps,  elles  ont  dû  devenir  une  barrière 
naturelle  et  plus  tard  nationale  aux  pérégrinations  individuelles  ou 
par  petites  troupes  des  hommes  d'outre-Rhin.  R  a  dû  résulter  de 
cet  état  de  choses  que  l'élément  gallique  s'est  lentement  effacé  entre 
le  Rhin  et  les  Vosges ,  et  que  l'élément  germanique  a  été  presque 
étouffé  au  delà  de  ces  monts;  en  d'autres  termes,  qu'une  langue, 
plus  voisine  du  germain  que  du  gaulois,  s'est  établie  de  notre  côté 
des  Vosges,  et  qu'une  langue,  plus  gauloise  que  germaine,  a  prévalu 
de  l'autre  côté  de  ces  montagnes,  qu'enfin  l'idiome  dominant  se 
renforçant  toujours  respectivement  dans  ces  deux  divisions  d'un 
même  pays,  le  gaulois  est  resté  seul  mattre  dans  l'une,  et  le  ger- 
main à  peu  près  seul  maître  dans  l'autre ,  et  que  la  limite  séparative 
de  ces  deux  langages  fut  les  Vosges  ;  la  jalousie  nationale  acheva  la 
démarcation  et  la  porta,  sur  toute  la  ligne,  jusqu'au  point  culminant 
de  ces  hauteurs,  là  où  les  deux  populations  semblent  se  perdre  et 
n'être  plus  que  des  sentinelles  avancées  en  présence ,  une  protesta- 
tion vivante  et  réciproque  contre  tout  envahissement.  Ce  résultat  est 
précisément  celui  que  l'histoire  constate  :  Grandidier,  après  avoir,  à 
l'exemple  de  SchœpQin,  fait  parler  à  nos  ancêtres  de  la  Séquanie  et 
de  la  Médiomatricie  le  bas-breton ,  qu'il  décore,  comme  lui,  du  nom  de 
celte,  reconnaît  que,  sous  ce  qu'il  appelle  l'influence  des  Triboques, 
cette  langue  celtique,  dont  il  ne  peut  trouver  quelque  vestige,  encore 
bien  douteux ,  que  dans  quatre  à  cinq  noms  de  villes  ou  villages  de 
notre  contrée,  a  été  remplacé,  dans  la  basse  Alsace  au  moins,  par 
le  théotique,  c'est-à-dire  le  tudesque,  langue  intermédiaire  entre  le 
germain  pur  et  le  gaulois.* 

Ainsi  mettons  de  côté  cette  fuite  des  Médiomatriciens  devant  les 
Triboques,  la  retraite  des  premiers  dans  les  montagnes,  l'établisse- 
ment des  derniers  dans  la  plaine;  cette  lutte,  cette  démarcation  entre 

I.  Voir  Grtndidier,  HisL  iTAU.,  t.  I,  Ihr.  I,  p.  Î5  et  30. 
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les  tribus  médiomatriciennes  et  triboques  n*ont  jamais  existé  que  dans 
l'imagination  de  nos  romanciers  et  de  nos  poètes  ;  que  Ton  nous  cite 
un  texte  ancien,  qui  seulement  colore  de  quelque  vraisemblance  cette 
supposition  y  et  nous  l'admettrons;  jusque-lÀ  nous  maintiendrons  que 
ces  peuples,  dont  les  écrivains  modernes  veulent  faire,  l'on  ne  sait 
trop  pourquoi,  des  ennemis,  étaient  des  frères  et  vivaient,  du  temps 
de  César  et  d'Auguste,  comme  avant,  côte  à  côte,  ou  même  mélan- 
gés dans  ce  superbe  territoire ,  qui  s'étend  du  sommet  des  Vosges 
jusqu'au  Rhin  et  que  l'on  nomme,  aujourd'hui,  la  Basse-Alsace. 

Les  auteurs  qui  ont  voulu ,  parce  que  les  Triboques  ont  pris  parti 
pour  Arioviste  et  combattu  dans  ses  rangs ,  qu'ils  aient  firanchi  le 
Rhin  avec  lui,  ont  cherché  vainement,  au  delà  de  ce  fleuve,  la  place 
que  ce  peuple  aurait  occupée ,  avant  l'invasion.  Ils  invoquent  bien  le 
passage  de  Strabon ,  qui  qualifie  les  Tpboques  de  race  germanique 
ou  plutôt  transrhénane  ;  mais  Strabon  se  garde  d'indiquer  la  date  de 
cette  migration  et  encore  plus  le  lieu  d'où  elle  serait  partie.  Les 
écrivains,  que  nous  réfutons,  ont  voulu  combler  la  lacune,  et,  sur  la 
foi  d'une  inscription,  informe  et  tronquée,  exhumée,  il  y  a  environ 
deux  siècles,  à  Marbach,  aux  bords  du  Necker  et  sur  laquelle  on  a 
lu  avec  peine  Eanœ,  dont  on  a  îdii  Deanœ,  Diane,  Lorati,  Triboci  et 
Boi  L,  L  M.  *,  ils  se  sont  empressés  de  s'écrier  :  nous  avons  retrouvé 
la  patrie  primitive  des  Triboques!  ces  peuples  étaient  voisins  des 
Boiens  et  se  trouvaient  avec  eux  sur  les  rives  du  Necker ,  dans  le 
Wurtemberg.  Quant  aux  Lorati,  qui  ne  sont  cependant  pas  pour 
rien  dans  l'inscription,  ils  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ces  auteurs 
semblent  oublier  que  les  Germains,  parmi  lesquels  ils  vont  placer  les 
Triboques,  ignoraient  plus  encore  que  les  Gaulois  l'écriture,  etpros* 
crivaient  toute  représentation  matérielle  de  leurs  divinités;  que,  par- 
tant de  là,  l'inscription  votive,  trouvée  à  Marbach,  ne  saurait  être 
attribuée  aux  premiers  Triboques  et  dès  lors  ne  prouve  rien,  sinon 
que  quelques  hommes  de  cette  nation  et  quelques  Boiens,  réunis  dans 
quelque  légion  ou  cohorte  romaine ,  auront  ensemble  laissé ,  sur  les 
rives  du  Necker,  un  monument  à  Diane,  si  toutefois  Diane  doit  sortir 

1.  L'inscription,  qui  devrait  être  sur  un  autel  de  Diane,  nous  a  été  consenrée  par  Prcgitxer, 
Suevia  sacra,  p.  Î25,  et  Gniter,  Corpus  inseripttonum ,  t.  H,  p.  1010,  num.  lî,  dtét 
par  Grandidier,  Hist.  <tÂls.,  1. 1,  liv.  H,  p.  68. 
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d'J^ntr.  Acceptons  cette  métamorphose,  elle  sera  la  meilleure  preuve 
que  rinscription  est  due  à  des  Triboques  et  à  des  Boïeos  devenus 
Romains,  car^  ou  les  Germains  n'adoraient  pas  Diane,  ou  ils  Tadoraient 
sous  un  autre  nom ,  comme  les  Gaulois ,  qui  l'avaient  appelée  Ar- 
dqina. 

Du  rapprochement  des  Triboques  et  des  Boiens  sur  rinscription 
de  Marbach  nous  tirerons  cependant  une  conséquence,  c'est  que 
Boïens  et  Triboques  n'étaient  pas  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre, 
qu'il  existait  qudque  confraternité  entre  eux ,  un  de  ces  liens  d'ori- 
gine commune,  qui  ne  s'effacent  jamais  complètement  et  qui  rap- 
prochent instinctivement  les  hommes  en  dépit  de  toutes  les  bar- 
rières créées  par  la  politique  ou  par  les  guerres.  Or,  qu'étaient  les 
Boïens?  nous  l'avons  déjà  établi,  ils  étaient  les  descendants  des 
Bouses ,  de  l'une  de  ces  tribus  médiques  qui  ont  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Danube  parmi  les  Sigynnes;  les  Triboques,  eux  aussi, 
que  la  tradition  trévirienne  qualifie  d'Assyriens  ou  de  Mèdes  parve- 
nus sur  nos  bords,  étaient  issus  de  quelque  bande  sigynne  ;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  peuples,  sortis  de  la  même  souche  et  par- 
lant sans  doute  la  même  langue,  dont  le  sanscrit  dut  être  la  base,  se 
soient  rapprochés,  par  une  sympathie  naturelle,  partout  où  ils  se 
sont  rencontrés;  ils  étaient  frères.  Nous  ne  serions  pas  même  éloigné 
d'admettre,  non  pas  à  cause  de  l'inscription,  mais  à  cause  de  cette 
origine  commune,  que  les  pères  des  Triboques  et  des  Boiens  aient 
•  séjourné  quelque  temps  ensemble  sur  les  rives  du  Necker  et  que  ce 
Qeuve  ait  été  une  des  dernières  haltes  de  l'invasion  sigynnique  :  ce 
qui  nous  porterait  à  l'admettre,  c'est  qu'une  rivière  voisine  a  gardé 
le  nom  de  cette  invasion,  elle  s'appelle,  encore  aujourd'hui,  le  Sieg. 

Ségtmens. 

César  place  dans  l'armée  d'Arioviste  entre  les  Némètes  et  les  Suèves 
des  Sédusiens;  ce  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule,  ni  dans  la 
Germanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 
dans  les  manuscrits  du  général  historien  ou  plutôt  de  ses  copistes  V 

.      1.  .'.;.. .  g9HerMÊ»gue i  €(mstiitienmt paribu9queiniervâUû ,  Hmvdêi ,  Hareoauamos , 

{'Tribeecoê,  ViaigioBeM,  NemeUê ,  Sêdusioê ,  Sueva , Ces.,  De  Bell.  çêU,,  Ut.  I, 

chap.  LI.  V.  Schœpflin,  AU.  Ulust,,  t.  I,  p.  60. 
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Beatus  Rhenanus,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte,  évi- 
demment erroné,  d'Ammien  Marcellin,  a  cru  pouvoir  substituer 
Sébusiens  à  SédusienSy  et,  faisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain,  il  est  parvenu,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembour^f 
de  Sebusium.  Sous  Tinfluence  de  cet  auteur,  du  reste  si  respectable , 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  Wissembourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  \  Schœpflin  rejette  de  l'Alsace  et  les  Sébusiens  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  suffisamment  stigmatisé  l'inqualifiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous.  Terreur  relevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  pai^ait  évidente,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  appellation  des 
prétendus  Sédusiens  est  Ségusiens ,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  Segulones  de  Ptolémée,  les  Ségestaniens  de 
Strabon,  les  Ségusiens  ou  Ségusianiens  de  César  lui-même,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  nom  reproduit 

1.  nDicam  qtdd  ego  êentiam  :  Sebusiani  sunt  Wissenburgen^es  :  Nom  Alemanni  more 
«  suo  Sebusium  priore  syllaba  spoliantes,  et  V.  pro  B.  usurpantes,  jam  habebant  Vosium; 
cm  Burgum  adjecerunt  et  factum  est  Wisuaburg^m ,  quod  hodie  etymi  isHus  ignari, 
tquod  ego  primus  profero,  Vuisenburgum  omnes  appelUtant,  putaturque  Castnim  altmm 
•  significari.  Itaque  Vuissenburgum  est  Sebusium,  ipsi  cives  et  accolœ  erunt  Sebusii  et 
■  Sebusiani ,  quemadmodum  MarceUinus  usurpai.  Hinc  apparetapud  Ccuarem  in  iibro  primo 
«  Comnientariorum  non  Sedusios  legendum,  sed  Sebusios,  ubi  vulgata  scriptura  habei , 
tTribocos,  Vangiones,  Nemetes,  Sedusios,  Suevos.t  —  Beatus  Rhenanus,  Ber.  germ., 
liy.  III,  p.  324.  Sébastien  Munster  a  adopté  cette  singulière  version,  voy.  Cosmographia , 
liv.  III,  chap.  150,  p.  572.  Beatus  Rhenanus,  comme  le  fait  observer  Schœpflin,  a  eu  en 
main  une  édition  fautive  d'Ammien  Marcellin  ,  et  a  lu  :  *Audiens  Argentoratum ,  BrocomU' 
«  gum ,  Tarbellos  ,  Sebusianos ,  et  Nemetas ,  et  Vangionas ,  et  Mogunciacum ,  civUates 
barbaras,*  où  il  fallait  lire  :  Audiens  Argentoratum,  Brocomagum,  Tabemas,  Salisonem, 
Nemetas ,  etc. ,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  Schspflin,  Als.  Uiust,,  p.  61.  Nous  ferons  obsener,  en  pas- 
sant, que,  dans  une  excellente  édition ,  publiée  â  Hombourg ,  en  1619,  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  U  ville  de  Golmar ,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  même  phrase,  non  pas 
Brocomagum,  mais  Brotomçgum,  Voir  celte  éditioD,  l.XVI,  p.  65. 
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toujours  la  même  racine,  Sig  ou  Seg^  que  tous  enfin  sont  issus  des 
Sigy fines  \  Beatus  Rhenanus  a  retrouvé  des  traces  de  ce  peuple  à 
Wissembourg,  il  ne  s'est  trompé  que  de  nom,  les  Ségusiens  ont  en 
effet  habité  cette  contrée  et  nous  trouvons  un  souvenir  de  leur  sé- 
jour, non  pas  dans  la  ville  de  Wissemhourg,  mais  dans  le  modeste 
village  de  Siegen ,  dont  dépend  le  vieux  Heidenburg  (le  bourg  des 
païens)  \ 

NémèUê  et  Vangionê. 

On  est  d'accord  que  les  Vangions  et  les  Némètes  sont  revenus  sur 
notre  rive,  après  la  défaite  d'Arioviste,  et  qu'ils  ont  fondé  ou  occupé, 
les  premiers,  Borbetomagus(Worms),  et  les  seconds,  Noviomagus,  qui 
ressemble  beaucoup  à  Nimègue  et  qui  cependant  doit  être  Spire; 
seulement  les  uns  retardent  cet  établissement  jusqu'au  règne  de 
Claude,  tandis  que  d'autres  en  font  honneur  à  Auguste  ou  même  à 
Jules  César.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous 
pensons,  avec  Walckenaër,  que  la  permission  de  prendre  place  sur 
la  rive  gauloise  aura  été  donnée  aux  Némètes  et  aux  Vangions,  sous 
César,  après  la  victoire  que  son  lieutenant  Nonius  Gallus  remporta, 
l'an  27  avant  notre  ère,  sur  les  Trévires  révoltés ,  que  Ton  punit 
ainsi  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  c'est  que  parmi  les  peuples  de  nos  bords  que 
César,  allant  combattre  Pompée,  entraîna  au  delà  des  Alpes,  Lucain 
fait  déjà  figurer  les  Vangions  ',  et  que  Florus  attribue  même  à  l'irré- 
sistible intrépidité  de  tous  ces  Germains  le  gain  de  la  bataille  de 
Pharsale\  Alors  déjà  ils  étaient  organisés  sur  le  pied  militaire  des 

1.  Inutile  de  reproduire  id  ces  dtations,  que  nous  avons  si  souvent  faites  au  titre  des 
Origines. 

î.  Le  nom  actuel  est  Raidenbuiig  ;  mais  ce  n*est  là  qu*une  corruption  de  Heidenburg.  Noos 
ajouterons  que  dans  un  voisinage  assez  rapproché  de  Siegen  se  trouve  une  localité ,  dont  le 
nom  fait  également  penser  aux  Mèdes-Sigynnes  ;  c'est  Madenburg  ou  Magdenbwrg,  chitean 
antique  situé  sur  un  sommet  des  Vosges,  entre  Landau  et  Anweiler.  Voir  SchœpAin,  AU. 
iUu*t,,i,  U,p.  174. 

3.  El  qui  te  laxiM  inUtantur,  Sarmata,  braccU 

VangUmes 

Lucain,  Ptuirsale,  liv.  I,  vers  430  et  431. 
Cette  ressemblance  du  costume  vangion  et  du  costume  sarmate  est  une  preuve  de  plus  à 
l*appui  de  notre  système  sur  les  origines. 

4.  Nam  qwtm  diu  aquo  Marte,  contenderent  (Couar  nempe atquê  Pompejuê  m  Cmmfù 
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Romains,  Os  étaient  plus  que  des  auxiliaires,  ils  étaient  formés  en 
cohortes,  et,  peu  de  temps  après,  sous  Auguste,  Tacite  nous  repré- 
sente, dans  l'armée  d'un  gouverneur  ou  préfet  de  la  Germanie  su- 
périeure, dont  dépendait  l'Alsace,  ces  cohortes  némètes  et  van- 
gionnes  combattant  avec  les  Romains  contre  des  Germains,  les 
Cattes.* 

Mais  de  ce  que  les  Vangions  et  les  Némètes  aient  fondé  ou  agrandi 
Worms  et  Spire  ne  résulte  pas  la  preuve  invincible  qu'ils  n'aient  été 
que  là  ou  dans  les  contrées  environnantes;  Ptolémée  donne  de  plus 
aux  premiers  Argentoratum ,  Strasbourg,  et  un  lieu,  sans  doute  tout 
voisin,  qu'il  indique  seulement  par  le  nom  d'une  légion,  Legio  VIII 
Augusta*^  et  aux  seconds  Rufiana,  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
rudiment  deRouffach;  il  semble  ainsi  réduire  lesTriboques  à  Breu- 
comagus  (Brumath)  et  à  Elcebus  (EU).  Presque  tous  les  historiens 
de  notre  Alsace  s'insurgent  contre  ces  indications  et  répètent  à 
l'envi  qu'il  y  a  erreur  ou  transposition;  Schœpflin  va  plus  loin,  il 
accuse  Ptolémée  de  démence  ou  d'aberration  en  cet  endroit*.  En 
présence  de  tant  d'affirmations  unanimes  et  des  autorités  si  graves 

PharsaUcis)  jussuque  Pompeji  fuêus  a  cornu  erupiêset  equUatus;  repente  hinc  Hgno 
dato ,  Germanorum  cohortes  tantutn  in  e/JUsos  eqtdtes  fecere  impetum,  ut  UU  esse  pedites, 
hi  ventre  in  equis  viderentur.  Hanc  slragem  fïigientis  equitattts,  levis  armaturœ  ruina 
comitata  est.  Tune  terrore  laiius  dato,  iurbatUibus  invicem  copUs,  retiqua  strages  quasi 
una  manu  facta  est.  —  Florus,  liv.  IV,  chap.  II,  d,  97,  Édit.  Eliévir.  4638. 

1.  Tacite  représente  les  cohortes  vangionnes  et  némètes,  conduites  par  L.  Pomponios,  gou- 
verneur de  la  Germanie  supérieure  sous  le  règne  de  Claude ,  combattant  les  Gattes.  Annales, 
liv.  XII,  chap.  XXVII. 

2.  Schœpflin  place  cette  8*  légion  dans  Argentorat  même;  Schweighaeuser  pense  qu'elle 
n'était  pas  dans  la  ville,  mais  non  loin,  à  portée,  et  il  a  émis  Topinion  qu'elle  était  établie 
au  lieu  où  s'est  élevé  l'ancienne  Chartreuse.  Ils  fondent  tous  deux  leur  opinion  sur  ce  que 
des  tuiles  ou  briques  creuses  recouvrant  des  tombeaux  découverts  dans  le  voisinage  de  Stras- 
bourg et  notamment  de  l'ancienne  Chartreuse ,  portaient  les  sigles  Leg.  VIII  Aug.  Voir 
Schœpflin,  trad. ,  t.  III,  p.  -il  et  42,  et  la  note  du  traducteur,  M.  Ravenèz,  à  la  page  42, 
où  il  reproduit  un  passage,  fort  intéressant,  du  Mémoire  sur  l'ancien  Argentoratum  par 
Schweighsuser.  La  découverte  de  ces  tuiles  ainsi  marquées  au  nom  et  au  chiffre  de  cette 
légion ,  rapprochée  de  la  même  mention ,  mise  par  Ptolémée  immédiatement  après  Argento- 
ratum et  même  sans  aucune  indication  de  distance,  nous  semble  démontrer  que  Schœpflin  et 
Schvireighsuser  ne  se  sont  pas  trompés  en  cherchant  le  lieu  du  cantonnement  de  la  8*  légion 
sur  le  territoire  de  l'antique  Argentoratum. 

3.  Turbatas  Ptolemœi  hoc  in  loco  raJtiones  esse ,  nemini  non  patet ,  quum  et  paulo 
post  Argentoratum ,  in  Tribods  positum ,  in  Vangionibus.  —  Schœpflin ,  Als,  illust. , 
t  I,  p.  202. 
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qui  les  appuient,  c'est  a  peine  si  nous  osons  hasarder  un  root  en  fin 
veur  du  célèbre  géographe,  qui  avait  au  moins  sur  ses  contradieteors, 
tous  modernes,  l'avantage  de  parler  de  faits  presque  contemporaioi, 
car  il  écrivait  au  second  siècle  de  notre  ère ,  et  n'aurait  pu,  à  une 
époque  aussi  rapprochée  des  événements ,  dont  il  constate  les  réauK 
tats  topographiques,  avancer,  sans  être  contredit,  de  son  temps,  et 
il  ne  l'a  pas  été,  ce  que  l'on  se  plaît  aiyourd'hui  à  qualifier  d'erreur. 
Nous  nous  permettrons  une  seule  observation  :  les  Romains,  en  ad(q>- 
tant  les  Vangions  et  les  Némètes  et  d'autres  Germains  encore,  anciens 
soldats  d'Arioviste,  pouvaient-ils,  dès  l'abord,  avoir  en  ces  nouveaux 
sujets  assez  de  confiance  pour  les  recevoir  réunis  en  nation  et  les 
placer,  dans  cet  état,  en  masses  compactes  et  armées,  sur  un  point 
quelconque  de  leur  extrême  frontière  ?  N'eut-ce  pas  été  s'exposer  à 
voir  ces  peuples  entretenir  des  relations  avec  leur  ancienne  patrie 
et  lui  sacrifier  la  nouvelle?  Non,  les  Romains  ne  pouvaient  ainsi  jeter 
entre  eux  et  les  Germains  une  armée  permanente  d'une  fidélité  aussi 
douteuse;  la  prudence  leur  faisait  un  devoir  de  diviser  les  éléments 
de  ces  agglomérations  germaniques,  au  moins  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête. 

Cette  supposition  admise ,  et  certes  elle  a  pour  elle  bien  des  vrsâ- 
semblances,  on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  disséminées  sur  toute 
l'étendue  des  deux  provinces  rhénanes  les  forces  de  la  migration  van- 
gionne  et  némète,  et  le  système  de  Ptolémée  sera  vengé.  Le  château 
fort  ou  bourg,  autour  duquel  s'est  élevé,  sous  l'influence  romaine, 
Argenloratum,  Strasbourg,  sera,  il  est  vrai,  enlevé  à  ses  premiers 
possesseurs,  et  les  Triboques  auront  vu  s'implanter  au  milieu  d'eux 
une  colonie  de  Vangions,  tandis  qu'une  colonie  de  Némètes  aura  été 
fixer  sa  demeure,  en  pleine  Séquanie,  au  pied  de  l'Isenberg,  sur  les 
bords  du  Rothbach,  à  Bou/iana^  aujourd'hui  Roufiach.  La  hauteur 
qui  domine  cette  ville  s'appdle  encore  la  montagne  d'Isis,  Isenberg, 
et  le  village  d'Isis,  Isenheim,  n'en  est  pas  loin  :  si  les  Séquaniens,  des- 
cendants des  Sigynnes,  n'avaient  pas  déjà  reçu  d'eux  le  culte  de  la 
grande  déesse  égyptienne,  ces  deux  noms  nous  suffiraient  pour  con- 
stater dans  ces  lieux  la  présence  des  Némètes,  car,  eux  aussi,  comme 
leurs  irères  les  Suèves,  adoraient  cette  divinité,  au  témoignage  de 
Tacite.  Ce  rapprochement  n'est-il  pas  un  motif  de  plus  pour  croire 
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à  rideniité  de  Roufiana  et  de  Rouffach,  admise  d'ailleurs  par  les  sa- 
vants les  plus  verses  dans  la  géographie  ancienne*?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  rorigine  de  cette  ville,  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire, 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Deux  historiens,  Conrad  Pellican  et 
Conrad  Wolfhard,  tous  deux  originaires  de  Rouffach,  et  que  Ton  peut 
à  bon  droit  soupçonner  de  quelque  partialité  en  faveur  de  leur  lieu 
natal,  veulent  préciser  Tannée  et,  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, comme  s'ils  avaient  retrouvé  Tacte  même  de  sa  fondation;  ils 
commencent  ainsi  la  description,  un  peu  emphatique,  de  leur  patrie  : 
cRvfach,  très  ancienne  ville  d'Alsace,  fut  bastie  par  les  Romains , 
«rannée  seconde  de  la  235.^  Olympiade,  l'an  914  depuis  la  fondation 
a  de  la  ville  de  Rome,  au  temps  que  Junius  RuMicus^  et  Aquilinus 
festoient  Consuls,  soubz  l'Empire  deM.Ântonin  et  Luc.  Verus,  son 
«frère,  l'an  de  la  natiuité  de  nostre  Seigneur  164>.  On  dit,  que  le 
«nom  a  esté  imposé  à  ceste  ville  d'vn  petit  fleuve ,  qui  sourd  en  la 
cvallee  sainct  George  auprès  du  bourg,  nommé  Sultzmar,  et  cou- 
plant par  vn  conduict  rouge  au  travers  des  champs,  et  des  vignes, 
cil  entre  dedans  la  ville,  à  laquelle  il  apporte  beaucoup  de  commo- 
«ditez.  Les  habitants  l'appellent  auiourd'huy  Ombach;  lequel  toutes- 
cfois  a  esté  appelle  autresfois  Rotbach  (comme  il  appert  par  les  an- 
«ciennes  annales)  à  cause  de  l'eau,  qui  sembloit  estre  rouge  de  la 
clueur  du  conduict,  et  a  baillé  aussi  ce  mesme  nom  à  la  ville,  qui 
«se  peut  encore  auiourd'huy  assez  commodément  exprimer  en  Latin, 
«car  Rubeaquum  signifie  comme  ville  d'eau  rouge.  Geste  ville  fut 
«premièrement  bastie  magnifiquement  avec  double  fauxbourg,  et  a 
«esté  longuement  la  retraicte  de  la  noblesse  Romaine ,  qui  y  a  ha- 
«bité  près  de  500  ans  à  cause  de  la  fertilité ,  et  abondance  de  toutes 
«choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  humaine.  Us  feirent  de  bonnes 

«loix  pour  la  conseruation  de  la  dicte  Republique *»  Cette  version 

a  été  adoptée  par  Sébastien  Munster;  mais  le  savant  auteur  de  la 
Cosmographie  s'est  mieux  conformé  à  la  tradition  en  attiîbuant  le 

1.  Entre  autres,  par  Cluvier,  Gernumia  antiqua,  liv.  II,  chap.  VIU,  p.  32;  Cellarius, 
Geoyraphia  antiqua,  liv.  Il,  chap.  III,  p.  303,  et  Adrien  de  Valois,  NoHtia  GalUarum, 
au  mot  Ibifiana. 

t.  Ce  récit  est  ainsi  reproduit  dans  Tédition  française  de  la  Cosmographie  de  Sébastien 
Munster,  liv.  III,  p.  1146. 
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nom  du  Rothbach,  non  pas  à  la  couleur  an  conduit,  tanne  impropre 
et  qui  pourrait  faire  penser  à  un  ouvrage  de  main  d'homme,  à  oné 
espèce  d'aqueduc  ou  de  chenal  peint  en  rouge  »  mais  bien  à  la  cou- 
leur naturelle  du  lit  même  du  ruisseau,  alveus  fluviaUs  \  Ces  trois 
auteurs,  ont  évidemment  confondu  l'époque  où  Ptolémée  a  constaié 
l'existence  de  Roufiana,  avec  l'époque  de  l'origine  même  de  cette 
ville  ;  tout  en  voulant  étendre  son  antiquité ,  ils  l'ont ,  contre  leur 
gré,  restreinte  et  sont  restés  au-dessous  de  la  vérité.  Il  leur  a 
échappé  que  Ptolémée  n'a  indiqué  que  les  principales  villes*  des 
Gaules,  et  que  dès  lors  la  mention  seule  qu'il  fait  de  Roufiana  prouve 
que  de  son  temps  déjà  ce  Ueu  avait  acquis  une  certaine  importance. 
Inutile  de  dire  que  la  précision  de  leurs  dates  ne  repose  sur  aucun 
document,  qu'ils  s'abstiennent  même,  et  pour  cause,  d'indiquer  la 
source  où  ils  les  ont  puisées.  D'ailleurs,  si  la  fondation  de  Rouffitch 
avait  eu  l'édat  que  lui  prête  la  chronique,  si  cette  ville,  au  lieu  de 
soi*tir  de  quelques  misérables  cabanes  jetées  çà  et  là  par  les  Némëtes 
ou  par  leurs  devanciers,  avait  été  l'ouvrage  d'un  empereur  ro- 
main, sans  doute  elle  eût  consacré  et  perpétué  le  souvenir  de  son 
origine  impériale  par  quelque  appellation  augustale  ou  césaréenne  et 
n'eût  pas  emprunté  son  nom  au  plus  ignoré  des  cours  d'eau.  Ce  qui 
serait  possible,  et  l'autorité  de  Munster  nous  incline  à  ne  pas  rejeter 
dès  l'abord  cette  conjecture,  ce  serait  que  Roufiana  eût  été  aggrandie, 
élevée,  si  l'on  veut,  au  rang  de  ville  ou  de  cité  (oppidum)  sous 
Antonin  etVérus;  mais  qu'elle  existait  à  l'état  de  village  ou  de  hameau 
depuis  des  siècles  déjà  et  au  moins  depuis  l'introduction  des  Néroètes 
dans  le  pays.  Dans  cette  dernière  supposition  où  elle  aurait  dû  sa 
naissance  à  ce  peuple  germain,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si,  moins 
de  deux  siècles  après,  elle  eût  été  réellement  reconstruite,  car  les 
Germains  (César,  Tacite  et  Ammien  Marcellin  le  constatent)  avaient 

1.  SéiMistien  Manster,  Cosmoqraphia ,  liv.  III,  cbap.  GXXIX,  p.  545,  édit  latine: 

■  Nomen  duUaH  imposUum  fentnt  a  fluviolo,  qui  in  voile  divi  Georgii  non  procul  a  p^go 

■  SuU*mat  orituT,  ac  rubeo  alveo  pet  agra*  ac  vineas  /luens,  ob  muUoi  commoâitatet  dk 
w  wrbe  excipiiur.w 

î.  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  é  Schœpflin  ;  mais  oons  croyons  qn*il  en  a  fait  une  bien 
fausse  application  quand  il  s*en  est  senri  pour  nier  l'identité  de  Rnfiana  et  de  RooAch  :  Aè> 
lemmuê  quum  locû  tmUum  diqniora  noUUu  reeensuat,  Rufianam  fPouçidva)  gnum  m 
Nemetibus  pontU,  non  ex  infinUi  fUUse  neeene  est  —  AU.  iUuêtr. •  1 1,  p.  ÎOS. 
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horreur  des  vOIes  et  ne  se  bâtissaient  que  des  espèces  de  buttes  ou 
de  tanières 9  isolées  encore  les  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans 
continuité.  On  le  voit  donc,  rien  ne  s'oppose  à  l'admissibilité  de  cette 
pensée,  que  les  rives  du  Rothbach  aient  été  Tun  des  premiers  séjours 
des  Némètes,  en  d'autres  termes^  que  Rouffach  soit  issue  de  la  Rou- 
fiana  de  Ptoléméerà  ce  titre,  cette  modeste  ville  serait  la  sœur, 
peut-être  même  la  sœur  ainée  de  Spire. 

n  est  d'autant  plus  probable  que  les  Némètes  et  les  Vangions  ont 
été  ainsi  distribués  par  groupes  ou  colonies,  de  distance  en  distance , 
entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  que  c'était  opposer  partout  la  population 
germaine  à  la  population  gauloise  et  profiter  habilement  de  leur 
antagonisme  national  pour  les  tenir  en  respect  l'une  par  l'autre  :  la 
politique  de  Rome,  dont  le  secret  semble  avoir  été,  dans  la  Gaule 
surtout,  la  mise  en  pratique  du  fameux  adage  :  divide  ut  règnes,  ne 
peut  avoir  négligé  ce  moyen  d'entretenir,  entre  l'élément  nouveau  et 
l'élément  ancien  de  sa  conquête,  une  division,  si  utile  au  maintien  de 
sa  suprématie  et  de  sa  puissance.  Ajoutons  que,  pour  plus  de  sécurité 
encore,  elle  plaçait,  dans  le  voisinage  et  à  portée  de  ces  colonies 
germaines  implantées  au  milieu  des  Gaulois,  les  camps  de  ses  légions, 
et,  en  effet  (c'est  encore  Ptolémée  qui  nous  l'apprend),  tandis  que  la 
VIIP,  décorée  du  nom  d'Auguste,  veillait  aux  portes  d'Argentoratum, 
celles  retranchées  à  Mons-Brisiacus,  alors  sur  notre  rive,  ou  à  Argen- 
tuaria,  étaient  une  menace  toujours  suspendue  sur  Roufiana. 

Peut-être  le  nom  de  Mundat,  donné  au  territoire  de  Rouffach , 
comme  à  celui  de  Wissembourg,  est -il  une  nouvelle  preuve  de 
quelque  rapport  de  consanguinité  entre  les  anciens  habitants  de 
l'un  et  de  l'autre  :  que  l'on  n'oublie  pas  que  le  Mundat  de  Wissem- 
bourg touche  au  Spirgau,  et  en  fut  même,  dans  le  principe,  und 
partie  intégrante  \  Ici  se  place  cette  question  :  d'où  vient  le  mot  de 
Mundat?  les  savants  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour  arriver  à  la 
solution  de  ce  problème.  Beatus  Rhenanus  veut  que  ce  mot  se  com- 
pose de  il!fan,qui,pourle  besoin  de  l'étymologie,  signifierait  homme 
noble  ou  de  cour,  et  de  Tadt,  emprunté  à  on  ne  sait  quelle  langue 
et  auquel  il  attribue  le  sens  de  territoire;  Mantadt,  selon  lui,  serait 

1.  Le  pays  de  Wissembourg,  comme ,  plus  tard,  son  abbaye,  était  situé  dans  le  Spiiigatt 
et  dans  Tévèché  de  Spire.  Schœpflin,  AU.  iUustr.,  trad.,  t.  III,  p.  294. 


y, 


-Mut  >  VrTâdir»  4»  imblm  m  es  hwiMB  fc  qmt.  cl  atw 

:ist0^  3jirri#nfi4»r  tu  r:t  -îi  a*^  r»ii?vûsic  mt»  Âê  lâ.  sans  s* 

lo'iUfa^  ihamA,  lo^lèi  mS^nxHtsQt,  ca  4ri»3F»  >  «tiset  Mre.  par  ftaêec 
hr/^  Oh  )ry;«3tî:i^at  aÛQâi  à  6frT?  priirAnfhx  ^m  ie  fr*jigeÊi&m\  QtBOl 
i Mw^ofin,  S  pr^l^^ r^tT!z&:-i»:'^  bCsEK.  «.  iprês  avoir dié  llilfans 
W^hm^,  qui  tjr«^  Jkasàbi.  4?  Jhww  'i^itaH.  nkoflipaBe  dooée,  ei 
H^tMdvnûa^,  ffoi^n  bit  Mm^tê  4iÉMm.  afirvKlft,  i  hî  porA  plus 
7rm<tnkta(^^  <f<ntracre  ie  mot  fhmmmmiùji  00  £mbiI^  «nuamiité 
on  ^tntrint^',  H  il  eork^arre  qa<lqae§  (ui^^  à  b  jostificatioo  de  si 
ttM9H;  ^  Nâiâ  aucaoe  de  ce«  «apfVDisitîoiis  ne  sadsiit  Fesprit,  et  les 
titf^  OQ  ^iûtrUA,  ioToqoéâ  par  Sdiœpfin.  sont  b  mefllenre  preove 
qn^  ra(^><>{blioD  de  Mandat  est  antérkore  à  b  doQatioo  qui  en  1  été 
imUt  aoi  é%ifhéi  de  Strasbourg  et  de  Spire:  après  cofBme  a?int,  ce 
tifjm  ff^sU  ineipliqné.  Les  Némêtes  ameoés  sur  le  territoire  de  Roa» 
ftana,perjt'èlre  b  solation  de  b  question  deTieodra-t-elle  plus  fiicfle. 
Len  Xémétes  adoraient  kis;  ils  adoraient  aassi  Mithra;  le  disqoe  de  b 
Inné  fi^ire  toujours  sur  b  tète  de  b  déesse  é^rptienne:  fl  y  a  plus, 
eHe  était  b  lune  ei!e-niéme*;et  nous  arons  démontré  que,  si  Fondes 
attributs  de  Mithra,  dieu  du  feu,  était  le  solefl,  son  domaine  était, 
c/imme  i  Mercure  ChUmius  et  Pluton  l'empire  des  ombres  et  de 
b  nuit  IjCs  Germains  avaient  une  teDe  foi  dans  Tastre  de  b  nuit 
qu'Arioviste,  sur  le  témoignage  de  ses  magiciennes  ou  devineresses, 
ne  voulait  pas  engager  b  bataille  avant  b  nouveOe  lune  et  croyait  b 

1.  flealM  Rbenanos,  Res  çerm.,  I.  ni,  p.  286. 

S.  Tiïlle  e«t  la  conjecture  que  jette  en  avant  Frefaer,  dans  ses  Commentoires  ncr  k 
Mo9f.lU,  par  Au^me,  p.  125,  et  dans  les  Origines  poUUneM,  p.  85,  dtés  par  Schœpffin, 
\fÈA.,hc.  cit.,  p.  295,  {.  55. 

3.  Mm.  iUuMtr.,  Irad.,  t.  Ili,  p.  294  k  298. 

4.  Cent  ce  que  démontre  jusqu'à  la  dernière  évidence  Dom  Martin,  dans  sm  savant  on* 
vragf*  intitulé  la  lifMqion  des  Gaulois;  il  prouve  que  Isis  était  la  même  que  Hécate,  Ut.  I, 
p.  217,  (;t  il  i^oute  p.  222  :  tlsU  n'était  elle-même  que  la  lune,  surtout  à  Téfard  des 
•  GauloiM  et  df  «  Germains,  puisque  Tacite  appelle  Isis  la  même  divinité  que  César  avait  appelé 
cla  lune.i  Cfitte  obser\'ation  est  de  toute  justesse;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cher le  toite  de  César  {De  Beil,  goU,,  liv.  VI,  cbap.  XXI)  du  texte  de  Tadte  (Ih  monku 
(r«rm.,  cbap.  IX). 
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victoire  attachée  à  cette  date.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  germain  et  gaulois  s'accomplissaient  à  la 
lueur  de  la  lune  ou  aux  flambeaux,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tel 
était  le  respect  de  ces  peuples  pour  la  nuit  qu  ils  comptaient  le  temps 
non  pas  par  jours,  mais  par  nuits.  En  présence  de  pareilles  croyances 
ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  le  culte  de  la  lune  eût  été 
plus  caractérisé  encore  chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois,  et 
que  remplacement  qui  a  servi  de  seconde  patrie  aux  soldats  d'Ario* 
viste,  se  fût  distingué,  dès  le  principe  de  leur  établissement  en 
Séquanie  et  en  Médiomatricie ,  par  quelque  consécration  particulière 
à  leur  divinité  de  prédilection.  Ceci  est  d'autant  plus  croyable  que 
les  Némèles,  d'après  l'origine  donnée  à  leur  nom*,  semblent  avoir 
été  chez  les  Germains  ce  que  les  Mages  furent  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes,  le  peuple  et  la  caste  par  excellence  des  prêtres  et  des  sacri- 
ficateurs; et  l'horreur  de  leur  culte  nocturne  et  plus  sauvage  encore 
que  celui  des  Gaulois,  semble  avoir  laissé  une  impression  tellement 
profonde  et  terrible  qu'elle  existe  encore  dans  le  pays.  En  effet,  non 
loin  de  Rouffach  s'élève  un  coteau  qui  passe  pour  hanté  par  les  esprits 
des  ténèbres;  on  en  raconte  les  choses  les  plus  effrayantes,  des  appa- 
ritions fantastiques,  des  bruits  sinistres,  des  histoires  lamentables; 
il  s'appelle  Bollenberg.  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom  un  reste  de 
celui  à* Apollon;  il  faut  de  la  complaisance,  on  en  conviendra,  pour 
prêter  l'oreille  à  une  pareille  étymologie;  nous  préférons  conserver 
à  Bollenberg  le  sens  qu'il  a  dans  la  langue  du  pays,  qui  fut  aussi  la 
langue  des  Némètes,  et  y  retrouver  le  mot  BoUe,  qui  rappelle  la 

1.  Amédée  Thierry  place  le  mot  Nemetis,  auquel  il  donne  le  sens  de  temple,  parmi  les 
mots  gaulois  qui  se  rapportent  plutôt  au  gaélique  qu*au  kymrique.  Hist.  des  Gaul. ,  Introd. , 
p.  CXXIV.  Il  reconnaît  que,  dans  Vememetis,  que  Fortunat  déclare  signifier  en  gaulois  un 
temple  immense,  fanum  ingens ,  la  première  syllabe  au  moins.  Ver,  vient  du  sanscrit  Vara. 
Sans  doute,  la  seconde  a  la  même  origine,  et  a  passé  de  là  dans  les  langues  européennes 
anciennes.  Mais  ce  n'est  que  par  extension  que  ce  mot  a  pu  signifier  temple  ;  son  sens  pri« 
mitif  est  celui  de  bois  ou  forêt  sacrés.  Les  Gaulois  et  les  Germains  n'avaient  pas  d'autres 
temples  que  des  bois.  C'est  avec  cette  explication  que  l'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a 
pu  dire  :  Nemetos  signifie  certainement  un  temple,  comme  l'assure  Fortunat  dans  ce  vers  : 

Nomine  Vernemeiis  vdttit  vocitare  vetustas; 
Quod  quasi  Fanum  ingens  GaUica  lingua  docet. 

Dom  Martin  ajoute  :  Nemetos  est  un  mot  grec  aussi  bien  que  gaulois  ;  Tificvo;  signifie  un 
temple  proprement  dit,  et  Né|io;>  un  bois.  Voir  1. 1,  p.  181  «t  182. 
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A'Eanœ.  Acceptons  cette  métamorphose,  elle  serala  meilleure  preuve 
que  rinscription  est  due  à  des  Triboques  et  à  des  Boïens  devenus 
Romains ,  car,  ou  les  Germains  n'adoraient  pas  Diane,  ou  ils  l'adoraient 
sous  un  autre  nom ,  comme  les  Gaulois ,  qui  l'avaient  appelée  Ar* 
duina. 

Du  rapprochement  des  Triboques  et  des  Boiens  sur  l'inscription 
de  Marbach  nous  tirerons  cependant  une  conséquence,  c'est  que 
Boïens  et  Triboques  n'élaient  pas  tout  à  fait  étrangers  l'un  àrautre, 
qu'il  existait  qudque  confraternité  entre  eux ,  un  de  ces  liens  d'ori- 
gine commune,  qui  ne  s'effacent  jamais  complètement  et  qui  rap- 
prochent instinctivement  les  hommes  en  dépit  de  toutes  les  bar- 
rières créées  par  la  politique  ou  par  les  guerres.  Or,  qu'étaient  les 
Boïens?  nous  l'avons  déjà  établi,  ils  étaient  les  descendants  des 
Bouses ,  de  l'une  de  ces  tribus  médiques  qui  ont  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Danube  parmi  les  Sigynnes;  les  Triboques,  eux  aussi, 
que  la  tradition  trévirienne  qualifie  d'Assyriens  ou  de  Mèdes  parve- 
nus sur  nos  bords,  étaient  issus  de  quelque  bande  sigynne;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  peuples,  sortis  de  la  même  souche  et  par- 
lant sans  doute  la  même  langue,  dont  le  sanscrit  dut  être  la  base,  se 
soient  rapprochés,  par  une  sympathie  naturelle,  partout  où  ils  se 
sont  rencontrés;  ils  étaient  frères.  Nous  ne  serions  pas  même  éloigné 
d'admettre,  non  pas  à  cause  de  l'inscription,  mais  à  cause  de  cette 
origine  commune,  que  les  pères  des  Triboques  et  des  Boiens  aient 
•  séjourné  quelque  temps  ensemble  sur  les  rives  du  Necker  et  que  ce 
fleuve  ait  été  une  des  dernières  haltes  de  l'invasion  sigynnique  :  ce 
qui  nous  porterait  à  l'admettre,  c'est  qu'une  rivière  voisine  a  gardé 
le  nom  de  cette  invasion,  elle  s'appelle,  encore  aujourd'hui,  le  Sieg. 

Ségusitns, 

César  place  dans  l'armée  d' Arioviste  entre  les  Némètes  et  les  Suèves 
des  Sédusiens;  ce  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule,  ni  dans  la 
Germanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 
dans  les  manuscrits  du  général  historien  ou  plutôt  de  ses  copistes  *. 

rfribûecoê,  VangUtïïei,  Nemeiéê ,  Seduiioê ,  Suevoê Cas. ,  De  BéU.  çêU.  ,  Inr.  I, 

duip.  LI.  V.  Scbœpflin,  AU.  iUuit,  t.  1,  p.  60. 
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Beatus  Rhenanus,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte,  évi- 
demment erroné,  d'Âmmien  Marcellin,  a  cru  pouvoir  substituer 
Sébusiens  à  Sédusiens^  et,  faisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain,  il  est  parvenu,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembourg^ 
de  Sebusittm.  Sous  l'influence  de  cet  auteur,  du  reste  si  respectable, 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  Wissembourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  \  Schœpflin  rejette  de  l'Alsace  et  les  Sébusiens  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  suffisamment  stigmatisé  l'inqualifiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous,  l'errem'  relevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  parait  évidente,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  appellation  des 
prétendus  Sédusiens  est  Ségttsiens ,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  Segulones  de  Ptolémée,  les  Ségestaniens  de 
Strabon,  les  Ségusiens  ou  Ségusianiens  de  César  lui-même,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  nom  reproduit 

1.  •Dicam  quid  ego  sentiam  :  Sebusiani  sttnt  Wissenburgenses  :  Nom  Alenumni  more 

•  iuo  Sebwtium  priore  syUaba  spoliantes,  et  V.  pro  B.  usurpantes,  jam  habebanl  Vasioin; 
tcui  Burgum  adjecerunl  et  factum  est  Wisunburgum ,  quod  hoMe  etymi  islius  ignari, 
tquod  ego  primus  profero,  Vulsenbiurgum  omnes  appelUtant,  putaiurque  Castrum  album 
9  significari.  Itaque  Vuissenburgum  est  Sebusium,  ipsi  cives  et  accolœ  erunt  Sdntsii  et 
f  Sebusiani ,  quemadmodum  MarcdUnus  usurpât.  Hine  apparet  apud  Cœsarem  in  Ubro  primo 
«  Comnientariorum  non  Sedusios  legendum,  sed  Sebusios ,  ubi  vuigata  scriptura  habet , 

•  Tribocos,  Vangiones,  Nemetes,  Sedusios,  Suevos.»  •—  Beatus  Rhenanus,  Rer.  garm,. 
Ht.  m,  p.  32i.  Sébastien  Munster  a  adopté  cette  singulière  version,  voy.  Cosmographia , 
liv.  111,  chap.  150,  p.  572.  Beatus  Rhenanos,  comme  le  fait  observer  Schœpflin,  a  eu  en 
main  une  édition  fautive  d'Âmmien  Marcellin  ,  et  a  lu  :  tAudiens  Argentoratum ,  Brocoma' 

•  gttm,  Tarbellos ,  Sebusianos ,  et  Nemetas ,  et  Vangionas ,  et  Mogunciacum,  civitates 
barbaras,»  où  il  fallait  lire  :  Audiens  Argentoratum,  Brocomagum,  Tabemas,  Saiisonem, 
Nemetas,  etc.,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  SchespAin,  Als.  Hiusl.,  p.  (tl.  Nous  ferons  obsener,  en  pas- 
sant, que,  dans  une  excellente  édition ,  publiée  à  Uombourg ,  en  1619,  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  1^  ville  de  Colmar,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  même  phrase,  non  pas 
Brocomagum,  mais  Brotom^gum.  Voir  cette  édition,  l.XVI,  p.  65. 


u 
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toujours  la  même  racine,  Sig  ou  Seçy  que  tous  enfin  sont  issus  des 
Sigynnes\  Beatus  Rhenanus  a  retrouvé  des  traces  de  ce  peuple  à 
Wissembourg,  il  ne  s'est  trompé  que  de  nom,  les  Ségusiens  ont  en 
effet  habité  cette  contrée  et  nous  trouvons  un  souvenir  de  leur  sé- 
jour, non  pas  dans  la  ville  de  Wissembourg,  mais  dans  le  modeste 
village  de  Siegen ,  dont  dépend  le  vieux  Heidenburg  (le  bourg  des 
païens)  •. 

Némèles  et  Vangions, 

On  est  d'accord  que  les  Vangions  et  les  Némètes  sont  revenus  sur 
notre  rive,  après  la  défaite  d'Arioviste,  et  qu'ils  ont  fondé  ou  occupé, 
les  premiers,  Borbetomagus(Worms),  elles  seconds,  Noviomagus, qui 
ressemble  beaucoup  à  Nimègue  et  qui  cependant  doit  être  Spire; 
seulement  les  uns  retardent  cet  établissement  jusqu'au  règne  de 
Claude,  tandis  que  d'autres  en  font  honneur  à  Auguste  ou  même  à 
Jules  César.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous 
pensons,  avec  Walckenaër,  que  la  permission  de  prendre  place  sur 
la  rive  gauloise  aura  été  donnée  aux  Némètes  et  aux  Vangions ,  sous 
César,  après  la  victoire  que  son  lieutenant  Nonius  Gallus  remporta, 
l'an  27  avant  notre  ère,  sur  les  Tré vires  révoltés ,  que  l'on  punit 
ainsi  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  c'est  que  parmi  les  peuples  de  nos  bords  que 
César,  allant  combattre  Pompée,  entraîna  au  delà  des  Alpes,  Lucain 
fait  déjà  figurer  les  Vangions  ',  et  que  Florus  attribue  même  à  l'irré- 
sistible intrépidité  de  tous  ces  Germains  le  gain  de  la  bataille  de 
Pharsale\  Alors  déjà  ils  étaient  organisés  sur  le  pied  militaire  des 

1.  Inutile  de  reproduire  ici  ces  dtalions,  que  nous  avons  si  souvent  faites  au  titre  à»$ 
Origines. 

S.  Le  nom  actuel  est  Raidenburg  ;  mais  ce  n*est  là  qu*une  corruption  de  Heidenbuif.  Noos 
j^outerons  que  dans  un  voisinage  assez  rapproché  de  Siegen  se  trouve  une  localité ,  dont  le 
nom  fait  également  penser  aux  Mèdes-Sigynnes  ;  c*est  Madenburg  ou  Magdenbwrg,  château 
antique  situé  sur  un  sommet  des  Vosges,  entre  Landau  et  Anweiler.  Voir  Schœpflin,  AU. 
iUutt.,  t.  II,  p.  174. 

3.  El  qui  te  taxis  imitmUur,  SamuUa,  àraccU 

Vangioneê 

Lucain,  PharnUe,  liv.  I,  vers  430  et  iSl. 
Cette  ressemblance  du  costume  vangion  et  du  costume  sarmate  est  une  preuve  de  pins  à 
i*appui  de  notre  système  sur  les  origines. 

A.  Nom  quum  diu  aquo  Marte,  cantenderent  (Cœsar  nempeatquê  Fompejui  ûi  Cêmpit 
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Romains,  3s  étaient  plus  que  des  auxiliaires,  ils  étaient  formés  en 
cohortes,  et,  peu  de  temps  après,  sous  Auguste,  Tacite  nous  repré- 
sente, dans  Tarmée  d'un  gouverneur  ou  préfet  de  la  Germanie  su- 
périeure, dont  dépendait  l'Alsace,  ces  cohortes  némètes  et  van- 
gionnes  combattant  avec  les  Romains  contre  des  Germains,  les 
Cattes.* 

Mais  de  ce  que  les  Vangions  et  les  Némètes  aient  fondé  ou  agrandi 
Worms  et  Spire  ne  résulte  pas  la  preuve  invincible  qu'ils  n'aient  été 
que  là  ou  dans  les  contrées  environnantes;  Ptolémée  donne  de  plus 
aux  premiers  Argentoratum ,  Strasbourg,  et  un  lieu,  sans  doute  tout 
voisin,  qu'il  indique  seulement  par  le  nom  d'une  légion,  Legio  VIII 
Augusta*,  et  aux  seconds  Rufiana,  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
rudiment  deRouffach;  il  semble  ainsi  réduire  lesTriboques  à  Breu- 
comagus  (Brumath)  et  à  Elcebus  (Eli).  Presque  tous  les  historiens 
de  notre  Alsace  s'insurgent  contre  ces  indications  et  répètent  à 
l'envi  qu'il  y  a  erreur  ou  transposition;  Schœpflin  va  plus  loin,  il 
accuse  Ptolémée  de  démence  ou  d'aberration  en  cet  endroit*.  En 
présence  de  tant  d'affirmations  unanimes  et  des  autorités  si  graves 

PharsaUcis)  jussuque  Pompeji  fusus  a  cornu  erupUset  equiiatus;  repente  hine  signo 
dato  »  Germanorum  cohortes  tanlum  in  effusoê  équités  fecere  impetum,  ut  OU  esse  pedUes, 
fd  venire  in  equis  viderentur.  Hanc  stragem  fUgienOs  equitatus,  levis  armaturœ  ruina 
cotnitata  est.  Tune  terrore  lalius  dato,  turbantibus  intdcem  copiis,  retiqua  strages  quasi 
una  manu  facta  est.  —  Florus,  liv.  IV,  chap.  II,  d,  97,  Édit.  Eizévir.  1638. 

1.  Tacite  représente  les  cohortes  vangionnes  et  némètes,  conduites  par  L.  Pomponius,  goa- 
Terneur  de  la  Germanie  supérieure  sous  le  règne  de  Claude,  combattant  les  Cattes.  Annales, 
liv.  XII,  chap.  XX Vil. 

2.  Schœpflin  place  cette  8«  légion  dans  Argentorat  même;  Schweigbeuser  pense  qu*elle 
n'était  pas  dans  la  ville,  mais  non  loin,  à  portée,  et  il  a  émis  i^opinion  qu'elle  était  établie 
au  lieu  où  s*est  élevé  Tancienne  Chartreuse.  Ils  fondent  tous  deux  leur  opinion  sur  ce  que 
des  tuiles  ou  briques  creuses  recouvrant  des  tombeaux  découverts  dans  le  voisinage  de  Stras- 
bourg  et  notamment  de  l'ancienne  Chartreuse ,  portaient  les  sigles  Leg.  VIII  Aug.  Voir 
Schœpflin,  trad. ,  t.  III,  p.  Ai  et  42,  et  la  note  du  traducteur,  M.  Ravenèz,  à  la  page  42, 
où  il  reproduit  un  passage,  fort  intéressant,  du  Mémoire  sur  t ancien  Argentoratum  par 
Schweighsuser.  La  découverte  de  ces  tuiles  ainsi  marquées  au  nom  et  au  chilTre  de  cette 
légion ,  rapprochée  de  la  même  mention ,  mise  par  Ptolémée  immédiatement  après  Argento- 
ratum et  même  sans  aucune  indication  de  distance,  nous  semble  démontrer  que  Schœpflin  et 
Schweighauser  ne  se  sont  pas  trompés  en  cherchant  le  lieu  du  cantonnement  de  la  8*  légion 
sur  le  territoire  de  l'antique  Argentoratum. 

3.  Tur bâtas  Ptolemcsi  hoc  in  loco  rationes  esse,  nemini  non  patet,  quum  et  pauio 
post  Argentoratum ,  in  Triàods  positum ,  in  Vangionibus.  —  Schœpflin ,  Als,  iUust. , 
t  I,  p.  202. 
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qui  les  appuient,  c'est  à  peine  si  nous  osons  hasarder  un  mot  en  fle 
Teur  du  célèbre  géographe,  qui  avait  au  moins  sur  ses  contradieteor^ 
tous  modernes,  l'avantage  de  parler  de  faits  presque  contemporaiiia^ 
car  il  écrivait  au  second  siècle  de  notre  ère,  et  n'aurait  pu»  à  une 
époque  aussi  rapprochée  des  événements,  dont  il  constate  les  résoK 
tats  topographiques,  avancer,  sans  être  contredit,  de  son  temps»  et 
il  ne  Ta  pas  été ,  ce  que  l'on  se  plaît  aujourd'hui  à  qualifier  d'erreur. 
Nous  nous  permettrons  une  seule  observation  :  les  Romains^  en  adop- 
tant les  Vangions  etlesNémètes  et  d'autres  Germains  encore,  ancieiis 
soldats  d'Arioviste,  pouvaient-ils,  dès  l'abord,  avoir  en  ces  nouveaux 
sujets  assez  de  confiance  pour  les  recevoir  réunis  en  nation  et  les 
placer,  dans  cet  état,  en  masses  compactes  et  armées,  sur  un  point 
quelconque  de  leur  extrême  &*ontière  ?  N'eut-ce  pas  été  s'exposer  à 
voir  ces  peuples  entretenir  des  relations  avec  leur  ancienne  patrie 
et  lui  sacrifier  la  nouvelle?  Non,  les  Romains  ne  pouvaient  ainsi  jeter 
entre  eux  et  les  Germains  une  armée  permanente  d'une  fidélité  aussi 
douteuse;  la  prudence  leur  faisait  un  devoir  de  diviser  les  éléments 
de  ces  agglomérations  germaniques,  au  moins  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête. 

Cette  supposition  admise ,  et  certes  elle  a  pour  elle  bien  des  vrai- 
semblances, on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  disséminées  sur  toute 
l'étendue  des  deux  provinces  rhénanes  les  forces  de  la  migration  van- 
gionne  et  némète,  et  le  système  de  Ptolémée  sera  vengé.  Le  château 
fort  ou  bourg,  autour  duquel  s'est  élevé,  sous  l'influence  romaine , 
Argentoratum,  Strasbourg,  sera,  il  est  vrai,  enlevé  à  ses  premiers 
possesseurs,  et  les  Triboques  auront  vu  s'implanter  au  milieu  d'eux 
une  colonie  de  Vangions,  tandis  qu'une  colonie  de  Némètes  aura  été 
fixer  sa  demeure,  en  pleine  Séquanie,  au  pied  de  l'isenberg,  sur  les 
bords  du  Rothbach,  à  Roufiana^  aujourd'hui  RoufTach.  La  hauteur 
qui  domine  cette  ville  s'appdle  encore  la  montagne  d'Isis,  Isenberg, 
et  le  village  d'Isis,  Isenbeim,  n'en  est  pas  loin  :  si  les  Séquaniens,  des- 
cendants des  Sigynnes,  n'avaient  pas  déjà  reçu  d'eux  le  culte  de  la 
grande  déesse  égyptienne,  ces  deux  noms  nous  suffiraient  pour  con- 
stater dans  ces  lieux  la  présence  des  Némètes,  car,  eux  aussi,  comme 
leurs  frères  les  Suèves,  adoraient  cette  divinité,  au  témoignage  de 
Tacite.  Ce  rapprochement  n'est-U  pas  un  motif  de  plus  pour  croire 
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a  ridentité  de  Roufiana  et  de  Rouffach,  admise  d'ailleurs  par  les  sa- 
vants les  plus  versés  dans  la  géographie  ancienne*?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c*est  que  rorigine  de  cette  ville,  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire, 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Deux  historiens,  Conrad  Pellican  et 
Conrad  Wolfhard,  tous  deux  originaires  de  Rouffach,  et  que  Ton  peut 
à  bon  droit  soupçonner  de  quelque  partialité  en  faveur  de  leur  lieu 
natal,  veulent  préciser  Tannée  et,  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, comme  s'ils  avaient  retrouvé  l'acte  même  de  sa  fondation;  ils 
commencent  ainsi  la  description,  un  peu  emphatique,  de  leur  patrie  : 
aRvfach,  très  ancienne  ville  d'Alsace,  fut  bastie  par  les  Romains, 
«rannée  seconde  de  la  235.®  Olympiade,  l'an  914  depuis  la  fondation 
a  de  la  ville  de  Rome,  au  temps  que  Junius  Rmticus^  et  Aquilinus 
«estoient  Consuls,  soubz  l'Empire  deM.Antonin  et  Luc.  Verus,  son 
(frère,  Tan  de  la  natiuité  de  nostre  Seigneur  164.  On  dit,  que  le 
cnom  a  esté  imposé  à  ceste  ville  d'vn  petit  fleuve,  qui  sourd  en  la 
cvallee  sainct  George  auprès  du  bourg,  nommé  Sultzmar,  et  cou- 
dant par  vn  conduict  rouge  au  travers  des  champs,  et  des  vignes, 
cil  entre  dedans  la  ville,  à  laquelle  il  apporte  beaucoup  de  commo- 
«ditez.  Les  habitants  l'appellent  auiourd'huy  Ombacb;  lequel  toutes- 
cfois  a  esté  appelle  autresfois  Rotbach  (comme  il  appert  par  les  an- 
€ciennes  annales)  à  cause  de  l'eau,  qui  sembloit  estre  rouge  de  la 
clueur  du  conduict,  et  a  baillé  aussi  ce  mesme  nom  à  la  ville,  qui 
«se  peut  encore  auiourd'huy  assez  commodément  exprimer  en  Latin, 
(car  Rubeaquum  signifie  comme  ville  d'eau  rouge.  Ceste  ville  fut 
(premièrement  bastie  magnifiquement  avec  double  fauxbourg,  et  a 
(esté  longuement  la  retraicte  de  la  noblesse  Romaine,  qui  y  a  ha- 
(bité  près  de  500  ans  à  cause  de  la  fertilité,  et  abondance  de  toutes 
(choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  humaine.  Ils  feirent  de  bonnes 

(loix  pour  la  conseruation  de  la  dicte  Republique S  Cette  version 

a  été  adoptée  par  Sébastien  Munster;  mais  le  savant  auteur  de  la 
Cosmoffi^aphie  s'est  mieux  conformé  à  la  tradition  en  attribuant  le 

1.  Entre  autres,  par  Cluvier,  Germania  antiqua,  liv.  II,  chap.  VIII,  p.  3Î;  Cellarius, 
Geographia  antiqua ,  liv.  II,  chap.  III,  p.  303,  et  Adrien  de  Valois,  NoHUa  GalUarum, 
au  mot  Rufiana.  t 

2.  Ce  récit  est  ainsi  reproduit  dans  l'édition  française  de  la  Coimographit  de  Sébastien 
Munster,  liv.  III,  p.  1146. 
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nom  du  Rothbach,  non  pas  à  la  couleur  an  conduit,  terme  improf^e 
et  qui  pourrait  faire  penser  à  un  ouvrage  de  main  d'homme,  à  une 
espèce  d'aqueduc  ou  de  chenal  peint  en  rouge,  mais  bien  à  h  cou- 
leur naturelle  du  lit  même  du  ruisseau,  cUveus  fluvialis*.  Ces  trob 
auteurs,  ont  évidemment  confondu  l'époque  où  Ptolémée  a  constaté 
l'existence  de  Roufiana,  avec  l'époque  de  l'origine  même  de  cette 
ville  ;  tout  en  voulant  étendre  son  antiquité ,  ik  l'ont ,  contre  leur 
gré,  restreinte  et  sont  restés  au-dessous  de  la  vérité.  Il  leur  a 
échappé  que  Ptolémée  n'a  indiqué  que  les  principales  villes*  des 
Gaules,  et  que  dès  loi*s  la  mention  seule  qu'il  fait  de  Roufiana  prouve 
que  de  son  temps  déjà  ce  lieu  avait  acquis  une  certaine  importance. 
Inutile  de  dire  que  la  précision  de  leurs  dates  ne  repose  sur  aucun 
document,  qu'ils  s'abstiennent  même,  et  pour  cause,  d'indiquer  la 
source  où  ils  les  ont  puisées.  D'ailleurs ,  si  la  fondation  de  Rouflfocfa 
avait  eu  l'éclat  que  lui  prête  la  chronique,  si  cette  ville,  au  lieu  de 
sortir  de  quelques  misérables  cabanes  jetées  çà  et  là  par  les  Némëtes 
ou  par  leurs  devanciers,  avait  été  l'ouvrage  d'un  empereur  ro- 
main, sans  doute  elle  eût  consacré  et  perpétué  le  souvenir  de  son 
origine  impériale  par  quelque  appellation  augustale  ou  césaréenne  et 
n'eût  pas  emprunté  son  nom  au  plus  ignoré  des  cours  d'eau.  Ce  qui 
serait  possible,  et  l'autorité  de  Munster  nous  incline  à  ne  pas  rejeter 
dès  l'abord  cette  conjecture,  ce  serait  que  Roufiana  eût  été  aggrandie, 
élevée,  si  l'on  veut,  au  rang  de  ville  ou  de  cité  (oppidtmi)  sous 
Antonin  et  Vérus;  mais  qu'elle  existait  à  l'état  de  village  ou  de  hameau 
depuis  des  siècles  déjà  et  au  moins  depuis  l'introduction  des  Némètes 
dans  le  pays.  Dans  cette  dernière  supposition  où  elle  aurait  dû  sa 
naissance  à  ce  peuple  germain,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si,  moins 
de  deux  siècles  après,  elle  eût  été  réellement  reconstruite,  car  les 
Germains  (César,  Tacite  et  Âmmien  Marcellin  le  constatent)  avaient 

1.  Sébastien  Munster,  Cosmoçraphia ,  liv.  III,  chap.  GXXIX,  p.  545,  édit.  latine: 
«  Nomen  dvUaU  imponium  ferunt  a  fluviolo,  qui  in  vaUe  divi  Georgii  non  procul  a  pëgo 
t  SuUtmat  oritur,  ac  rubeo  alveo  per  agro*  ac  vineas  fUiens,  ob  muUas  commoditatei  «è 
wwbe  exeipitur.9 

s.  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  I  Schœpflin  ;  mais  nous  croyons  qu'il  en  a  foit  qm  faiea 
fausse  application  quand  il  s*en  est  servi  pour  nier  l'identité  de  Rnfiana  et  de  RoaffMh  :  Plo* 
lemmits  quum  loca  UuUum  digmcra  notatu  reeensuat,  Rnfianam  (Poxtçwm)  çmmi  ài 
Nemetitm»  posuU,  non  ex  infmii  fktiise  necesse  €9t.  —  AU.  iUustr. .  1 1.  p.  SOS. 
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horreur  des  villes  et  ne  se  bâtissaient  que  des  espèces  de  huttes  ou 
de  tanières,  isolées  encore  les  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans 
continuité.  On  le  voit  donc,  rien  ne  s'oppose  à  l'admissibilité  de  cette 
pensée,  que  les  rives  du  Rothbach  aient  été  l'un  des  premiers  séjours 
des  Némètes,  en  d'autres  termes^  que  Rouffach  soit  issue  de  la  Rou- 
fiana  de  Ptolémée:à  ce  titre,  cette  modeste  ville  serait  la  sœur, 
peut-être  même  la  sœur  ainée  de  Spire. 

Il  est  d'autant  plus  probable  que  les  Némètes  et  les  Vangions  ont 
été  ainsi  distribués  par  groupes  ou  colonies,  de  distance  en  distance , 
entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  que  c'était  opposer  partout  la  population 
germaine  à  la  population  gauloise  et  profiter  habilement  de  leur 
antagonisme  national  pour  les  tenir  en  respect  l'une  par  l'autre  :  la 
politique  de  Rome ,  dont  le  secret  semble  avoir  été ,  dans  la  Gaule 
surtout,  la  mise  en  pratique  du  fameux  adage  :  divide  ut  règnes,  ne 
peut  avoir  négligé  ce  moyen  d'entretenir,  entre  l'élément  nouveau  et 
l'élément  ancien  de  sa  conquête,  une  division,  si  utile  au  maintien  de 
sa  suprématie  et  de  sa  puissance.  Ajoutons  que,  pour  plus  de  sécurité 
encore,  elle  plaçait,  dans  le  voisinage  et  à  portée  de  ces  colonies 
germaines  implantées  au  milieu  des  Gaulois,  les  camps  de  ses  légions, 
et,  en  effet  (c'est  encore  Ptoléméequi  nous  l'apprend),  tandis  que  la 
VUP,  décorée  du  nom  d'Auguste,  veillait  aux  portes  d'Argentoratum, 
celles  retranchées  à  Mons-Brisiacus,  alors  sur  notre  rive,  ou  à  Argen- 
tuaria,  étaient  une  menace  toujours  suspendue  sur  Roufiana. 

Peut-être  le  nom  de  Mundat,  donné  au  territoire  de  Rouffach , 
comme  à  celui  de  Wissembourg,  est -il  une  nouvelle  preuve  de 
quelque  rapport  de  consanguinité  entre  les  anciens  habitants  de 
l'un  et  de  l'autre  :  que  l'on  n'oublie  pa3  que  le  Mundat  de  Wissem- 
bourg touche  au  Spirgau,  et  en  fut  même,  dans  le  principe,  una 
partie  intégrante  *.  Ici  se  place  cette  question  :  d'où  vient  le  mot  de 
Mundat?  les  savants  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour  arriver  à  la 
solution  de  ce  problème.  Beatus  Rhenanus  veut  que  ce  mot  se  com- 
pose de  J(fan,qui,  pour  le  besoin  de  l'étymologie ,  signifierait  homme 
noble  ou  de  cour,  et  de  Tadt,  emprunté  à  on  ne  sait  quelle  langue 
et  auquel  il  attribue  le  sens  de  territoire;  Mantadt,  selon  lui,  serait 

1.  Le  pays  de  Wissembourg,  comme ,  plus  tard,  son  abbaye,  était  situé  dans  le  Spiiyau 
et  dans  l'évèché  de  Spire.  Schœpflin,  Al*,  illustr.,  trad.,  t.  HI,  p.  294. 
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donc  le  territoire  des  nobles  ou  des  hommes  de  cour,  et  arec  la 
temps,  par  la  corruption  du  langage,  se  serait  métamorphosé  en 
Mundat*;  d'autres,  parce  que  les  deux  Mundat  étaient  sous  le  patro- 
nage particulier  du  roi  et  ne  relevaient  que  de  lui ,  sans  s'inquiéter 
de  la  terminaison  du  mot,  ne  se  sont  attachés  qu'à  sa  première 
syllabe  Mund,  qu'ils  interprètent,  on  ignore  à  quel  titre,  par  protee^ 
lion;  ils  aboutissent  ainsi  à  terre  privilégiée  ou  de  protection*.  Quant 
àSchœpflin,  il  préfère  Tétymologie  latine,  et,  après  avoir  dté  Matbias 
Wehner,  qui  tire  Mundat  de  Munus  datum,  récompense  donnée,  et 
Henschenius,  qui  en  fait  Manu  datum,  affranchi,  il  lui  paraît  plus 
vraisemblable  d'extraire  le  mot  d'Immunitas  ou  Emunitas  (immunité 
ou  émunité),  et  il  consacre  quelques  pages  «^  la  justification  de  sa 
thèse  '.  Mais  aucune  de  ces  suppositions  ne  satisfait  l'esprit,  et  les 
titres  ou  chartes,  invoqués  par  Schœpflin,  sont  la  meilleure  preuve 
que  l'appellation  de  Mundat  est  antérieure  à  la  donation  qui  en  a  été 
faite  aux  évéchés  de  Strasbourg  et  de  Spire;  après  comme  avant,  ce 
nom  reste  inexpliqué.  Les  Némètes  amenés  sur  le  territoire  de  Rou-> 
fiana,  peut-être  la  solution  de  la  question  deviendra-t-elle  plus  facile. 
Les  Némètes  adoraient  Isis;  ils  adoraient  aussi  Mithra;  le  disque  de  la 
lune  figure  toujours  sur  la  tête  de  la  déesse  égyptienne;  il  y  a  plus, 
elle  était  la  lune  elle-même ^  et  nous  avons  démontré  que,  si  Tundes 
attributs  de  ftlithra,  dieu  du  feu,  était  le  soleil,  son  domaine  était, 
comme  à  Mercure  Chtonius  et  Pluton  l'empire  des  ombres  et  de 
la  nuit.  Les  Germains  avaient  une  telle  foi  dans  l'astre  de  la  nuit 
qu'Arioviste,  sur  le  témoignage  de  ses  magiciennes  ou  devineresses, 
ne  voulait  pas  engager  la  bataille  avant  la  nouvelle  lune  et  croyait  la 

1.  Beatus  Rbenanus,  Res  germ.,  i.  III,  p.  286. 

2.  Telle  est  la  conjecture  que  jette  en  avant  Freher,  dans  ses  Commentairu  ttcr  k 
Moselle,  par  Ausone,  p.  125,  et  dans  les  Origines  palatines,  p.  85,  cités  par  Sduepflin, 
trad. ,  hc.  dt. ,  p.  295 ,  |.  55. 

3.  AU,  iUusir.,  Irad.,  t.  III,  p.  294  à  298. 

A.  C'est  ce  que  démontre  jusqu'à  la  dernière  évidence  Dom  Martin,  dans  soo  sarant  ou* 
vrage  intitulé  la  Religion  des  Gaulois;  il  prouve  que  Isis  était  la  même  que  Hécate,  liv.  I, 
p.  2i7,  et  il  ijoute  p.  222  :  dsis  n'était  elle-même  que  la  lune,  surtout  è  regard  des 
t  Gaulois  et  des  Germains,  puisque  Tacite  appelle  Isis  la  mèiue  divinité  que  César  avttC  appelé 
cla  lune.»  Cette  obsenation  est  de  toute  justesse;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cfatr  le  teite  de  César  (De  BeU.  gall.,  liv.  VI,  cfaap.  XXI)  du  texte  de  Tadte  [Da  morihu 
Germ.,  dup.  IX). 
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victoire  attachée  à  cette  date.  Nous  verrons  tout  i  l'heure  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  germain  et  gaulois  s'accomplissaient  à  la 
lueur  de  la  lune  ou  aux  flambeaux,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tel 
était  le  respect  de  ces  peuples  pour  la  nuit  qu'ils  comptaient  le  temps 
non  pas  par  jours,  mais  par  nuits.  En  présence  de  pareilles  croyances 
ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  le  culte  de  la  lune  eût  été 
plus  caractérisé  encore  chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois,  et 
que  l'emplacement  qui  a  servi  de  seconde  patrie  aux  soldats  d'Ârio- 
viste,  se  fût  distingué,  dès  le  principe  de  leur  établissement  en 
Séquanie  et  en  Médiomatricie ,  par  quelque  consécration  particulière 
à  leur  divinité  de  prédilection.  Ceci  est  d'autant  plus  croyable  que 
les  Némètes,  d'après  l'origine  donnée  à  leur  nom*,  semblent  avoir 
été  chez  les  Germains  ce  que  les  Mages  furent  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes,  le  peuple  et  la  caste  par  excellence  des  prêtres  et  des  sacri- 
ficateurs; et  l'horreur  de  leur  culte  nocturne  et  plus  sauvage  encore 
que  celui  des  Gaulois,  semble  avoir  laissé  une  impression  tellement 
profonde  et  terrible  qu'elle  existe  encore  dans  le  pays.  En  effet,  non 
loin  de  Rouffach  s'élève  un  coteau  qui  passe  pour  hanté  par  les  esprits 
des  ténèbres;  on  en  raconte  les  choses  les  plus  effrayantes,  des  appa- 
ritions fantastiques,  des  bruits  sinistres,  des  histoires  lamentables; 
il  s'appelle  Bollenberg,  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom  un  reste  de 
celui  d'Apollon;  il  faut  de  la  complaisance,  on  en  conviendra,  pour 
prêter  l'oreille  à  une  pareille  étymologie;  nous  préférons  conserver 
à  BoUenberg  le  sens  qu'il  a  dans  la  langue  du  pays,  qui  fut  aussi  la 
langue  des  Némètes,  et  y  retrouver  le  mot  BoUe,  qui  rappelle  la 

i.  Amédée  Thierry  place  le  mot  Nemetis,  auquel  il  donne  le  sens  de  temple,  parmi  les 
mots  gaulois  qui  se  rapportent  plutôt  au  gaélique  qu*au  kymrique.  Hist  des  Gaul. ,  Introd. , 
p.  GXXIV.  Il  reconnaît  que,  dans  Vememetis,  que  Fortunat  déclare  signifier  en  gaulois  un 
temple  immense,  fanum  ingens ^  la  première  syllabe  au  moins,  Ver,  vient  do  sanscrit  Vara, 
Sans  doute,  la  seconde  a  la  même  origine,  et  a  passé  de  là  dans  les  langues  européennes 
anciennes.  Mais  ce  n*est  que  par  extension  que  ce  mot  a  pu  signifier  temple  ;  son  sens  pri- 
mitif est  celui  de  bois  ou  forêt  sacrés.  Les  Gaulois  et  les  Germains  n'avaient  pas  d'autres 
temples  que  des  bois.  C'est  avec  cette  explication  que  l'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a 
pu  dire  :  Nemetos  signifie  certainement  un  temple,  comme  l'assure  Fortunat  dans  ce  vers  : 

Nomine  Vememetis  voluit  vocilare  vetustas; 
Quod  quasi  Fanum  ingens  Gallica  Ungua  docet. 

Dom  Martin  ajoute  :  Nemetos  est  un  mot  grec  aussi  bien  que  gaulois  ;  Téfjicvo;  signifie  un 
temple  proprement  dit,  et  Néfio;,  un  bois.  Voir  t.  I,  p.  181  tt  182. 
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A'Eanœ.  Acceptons  cette  métamorphose,  elle  sera  la  meilleure  preuve 
que  rinscription  est  due  à  des  Triboques  et  à  des  Boîens  devenus 
Romains,  car,  ou  les  Germains  n'adoraient  pas  Diane,  ou  ils  Tadoralent 
sous  un  autre  nom ,  comme  les  Gaulois ,  qui  l'avaient  appelée  Ar- 
duina. 

Du  rapprochement  des  Triboques  et  des  Boîens  sur  Tinscription 
de  Marbach  nous  tirerons  cependant  une  conséquence,  c'est  que 
Boîens  et  Triboques  n'élaient  pas  tout  à  fait  étrangers  l'un  à  l'autre, 
qu'il  existait  qudque  confraternité  entre  eux ,  un  de  ces  liens  d'ori- 
gine commune,  qui  ne  s'effacent  jamais  complètement  et  qui  rap- 
prochent instinctivement  les  hommes  en  dépit  de  toutes  les  bar- 
rières créées  par  la  politique  ou  par  les  guerres.  Or,  qu'étaient  les 
Boîens?  nous  l'avons  déjà  établi,  ils  étaient  les  descendants  des 
Bouses,  de  l'une  de  ces  tribus  médiques  qui  ont  dû  se  trouver  sur 
les  bords  du  Danube  parmi  les  Sigynnes;  les  Triboques,  eux  aussi, 
que  la  tradition  trévirienne  qualifie  d'Assyriens  ou  de  Mèdes  parve- 
nus sur  nos  bords,  étaient  issus  de  quelque  bande  sigynne;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ces  peuples,  sortis  de  la  même  souche  et  par- 
lant sans  doute  la  même  langue,  dont  le  sanscrit  dut  être  la  base,  se 
soient  rapprochés,  par  une  sympathie  naturelle,  partout  où  ils  se 
sont  rencontrés;  ils  étaient  frères.  Nous  ne  serions  pas  même  éloigné 
d'admettre,  non  pas  à  cause  de  l'inscription,  mais  à  cause  de  cette 
origine  commune,  que  les  pères  des  Triboques  et  des  Boîens  aient 
séjourné  quelque  temps  ensemble  sur  les  rives  du  Necker  et  que  ce 
fleuve  ait  été  une  des  dernières  haltes  de  l'invasion  sigynnique  :  ce 
qui  nous  porterait  à  l'admettre,  c'est  qu'une  rivière  voisine  a  gardé 
le  nom  de  cette  invasion,  elle  s'appelle,  encore  aujourd'hui,  le  Sieg. 

Ségusitns, 

César  place  dans  l'armée  d' Arioviste  entre  les  Némètes  et  les  Suèves 

des  Sédusiens;  ce  nom  ne  se  retrouvant  ni  dans  la  Gaule,  ni  dans  la 

Germanie,  a  semblé  à  presque  tous  les  écrivains  une  erreur  commise 

'  dans  les  manuscrits  du  général  historien  ou  plutôt  de  ses  copistes  *. 

.      1.  .'.;.. .  gen&^Êtimque ,  tmisiUumwU pari^uiquemtertfoUù ,  Hmtu^  Mbreomaanoi , 

rTribûdco»,  Vanifioëes,  Nemeteê ,  Sedutiot ,  Sttevo* Cas. ,  De  BeU.  çêU.  ,  Inr.  I, 

duip.  LI.  V.  Scbœpflin,  AU.  iUust,  t.  1,  p.  60. 
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Beatus  Rhenanus,  corrigeant  le  texte  de  César  par  un  texte,  évi- 
demment erroné,  d'Ammien  Marcellin,  a  cru  pouvoir  substituer 
Sébiisiens  à  Sédusiens^  et,  faisant  revenir  ce  peuple  sur  les  bords  de 
la  Lauter,  après  la  défaite  du  roi  germain,  il  est  parvenu,  par  la  plus 
singulière  des  métamorphoses  étymologiques,  à  tirer  Wissembourg^ 
de  Sebusium.  Sous  l'influence  de  cet  auteur,  du  reste  si  respectable, 
son  opinion  a  été  admise  sans  contrôle,  et,  aujourd'hui,  Wissembourg 
est  pour  tous  Sebusium,  quoique  ce  nom  n'ait  jamais  existé  que  dans 
son  imagination  \  Schœpflin  rejette  de  TÂlsace  et  les  Sébusiens  et 
les  Sédusiens,  après  avoir  suffisamment  stigmatisé  l'inqualifiable 
création  de  son  illustre  devancier;  selon  lui,  cette  partie  de  l'armée 
germaine  n'a  plus  reparu  sur  notre  rive,  après  le  désastre  d'Ario- 
viste.  Pour  nous,  l'erreur  relevée  dans  les  copies  manuscrites  des 
Commentaires  de  César  nous  pai*ait  évidente ,  et,  pour  la  réparer,  nous 
ne  créerons  pas  une  dénomination,  nous  en  prendrons  une  toute 
faite  et  qui  évidemment,  avant  ou  après  Arioviste,  a  passé  de  la  Ger- 
manie dans  la  Gaule;  nous  dirons  que  la  véritable  appellation  des 
prétendus  Sédusiens  est  Ségtisiens ,  que  ce  peuple  et  son  nom  ont  la 
même  origine  que  les  Segulones  de  Ptolémée,  les  Ségestaniens  de 
Strabon,  les  Ségusiens  ou  Ségusianiens  de  César  lui-même,  et  tous 
ces  peuples,  tant  de  fois  signalés  par  nous,  dont  le  nom  reproduit 

1.  •Dicam  quid  ego  senHam  :  Sebusiani  suni  Wssenburqenses  :  Nom  Alemanni  more 

•  8U0  Sebusium  priore  êyllaba  spoUantes,  et  V.  pro  B.  usurpantes,  jam  habebant  Vasiom; 
tm  Burgum  adjecerunt  et  factum  est  Wisunburgum,  quod  kodie  etymi  istius  ignari, 
tquod  ego  primus  profero,  Vuisenbur|^  omnes  appelUtarU,  putaturque  Castrum  album 

•  significari.  Itaque  Vuiêsenburgum  est  Sebusium,  ipsi  cives  et  accolœ  erunt  Sebusii  et 
f  Sebusiani ,  quemadmodum  MarceUinus  usurpât.  Hine  apparet  apud  Cœsarem  in  Ubro  primo 
c  Comnientarionim  non  Sedusios  legendum,  sed  Sebusioê ,  ubi  vulgata  scriptura  habei , 

•  Tribocos,  Vangiones,  Nemetes,  Sedusios,  Suevos.w  •—  Beatus  Rhenanus,  Ret.  gsrm., 
Vvr.  m,  p.  324.  Sébastien  Munster  a  adopté  cette  singulière  version,  voy.  Cosmographia , 
iiv.  ni,  chap.  150,  p.  572.  Beatus  Rhenanus,  comme  le  fait  obsenrer  Schœpflin,  a  eu  en 
main  une  édition  faulive  d'Âmmien  Marcellin  ,  et  a  lu  :  tAudiens  Argeniorûtum ,  Brocoma' 

•  gttm,  Tarbellos ,  Sebusianos ,  et  Nemetas ,  et  Vangionas ,  et  Mogunciacum,  civitûte» 
barbaras,B  où  il  fallait  lire  :  Audiens  Argentoratum ,  Brocomagum,  Tabemas,  Salisonem, 
Nemetas ,  etc. ,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  et  de  la  Sorbonne.  Voir  SchopAin,  Als.  iUust.,  p.  (ii.  Nous  ferons  obsener,  en  pas- 
sant, que,  dans  une  excellente  édition ,  publiée  à  Hombourg ,  en  1619,  et  que  possède  la  bi- 
bliothèque de  U, ville  de  Golmar,  il  est  écrit  deux  fois  dans  cette  même  phrase,  non  pas 
Brocomagum,  mais  Brotomoqum.  Voir  celte  édition,  l.XVI,  p.  65. 
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toujours  la  même  racine,  Sig  ou  Seg,  que  tous  enfin  sont  issus  des 
Sigynnes\  Beatus  Rhenanus  a  retrouvé  des  traces  de  ce  peuple  à 
Wissembourg,  il  ne  s'est  trompé  que  de  nom,  les  Ségusiens  ont  en 
effet  habité  cette  contrée  et  nous  trouvons  un  souvenir  de  leur  sé- 
jour, non  pas  dans  la  ville  de  Wissembourg,  mais  dans  le  modeste 
village  de  Siegen ,  dont  dépend  le  vieux  Heidenburg  (le  bourg  des 
païens)  •. 

Némèles  et  Vangions, 

On  est  d'accord  que  les  Vangions  et  les  Némètes  sont  revenus  sur 
notre  rive,  après  la  défaite  d'Arioviste,  et  qu'ils  ont  fondé  ou  occupé, 
les  premiers,  Borbetomagus(Worms),  et  les  seconds,  Noviomagus,  qui 
ressemble  beaucoup  à  Nimègue  et  qui  cependant  doit  être  Spire; 
seulement  les  uns  retardent  cet  établissement  jusqu'au  règne  de 
Claude,  tandis  que  d'autres  en  font  honneur  à  Auguste  ou  même  à 
Jules  César.  Nous  nous  rangeons  à  cette  dernière  opinion  et  nous 
pensons,  avec  Walckenaër,  que  la  permission  de  prendre  place  sur 
la  rive  gauloise  aura  été  donnée  aux  Némètes  et  aux  Vangions,  sous 
César,  après  la  victoire  que  son  lieutenant  Nonius  Gallus  remporta, 
l'an  27  avant  notre  ère,  sur  les  Tré vires  révoltés,  que  l'on  punit 
ainsi  par  la  perte  d'une  partie  de  leur  territoire.  Ce  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion,  c'est  que  parmi  les  peuples  de  nos  bords  que 
César,  allant  combattre  Pompée,  entraîna  au  delà  des  Alpes,  Lucain 
fait  déjà  figurer  les  Vangions  ',  et  que  Florus  attribue  même  à  l'irré- 
sistible intrépidité  de  tous  ces  Germains  le  gain  de  la  bataille  de 
Pharsale\  Alors  déjà  ils  étaient  organisés  sur  le  pied  militaire  des 

1.  Inutile  de  reproduire  ïd  ces  dUlions,  que  nous  avons  si  souvent  faites  au  titre  des 
Origines. 

S.  Le  nom  actuel  est  Raidenlnirg;  mais  ce  n*est  là  qu'une  corruption  de  Heidenbuif.  Nous 
ajouterons  que  dans  un  voisinage  assez  rapproché  de  Siegen  se  trouve  une  localité  ,  dont  le 
nom  fait  également  penser  aux  Mèdes-Sigynnes  ;  c'est  àhdenburg  ou  Magdenbwrg,  château 
antique  situé  sur  un  sommet  des  Vosges,  entre  Landau  et  Anweiler.  Voir  Schœpflin,  AU. 
iUu»t.,i,  II,  p.  174. 

3.  El  qui  te  UucU  inUtantur,  SamuUa,  bracdi 

Vangioneê 

Lucain,  Phanale,  liv.  I,  vers  430  et  iSi. 
Cette  ressemblance  du  costume  vangion  et  du  costume  sannate  est  une  preuve  de  pins  à 
Tappui  de  notre  système  sur  les  origines. 

4.  Nom  quum  diu  œquo  Uarte,  cantenderent  (Cœsar  nempe  atquê  Fompêjui  m  Cêmpit 
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Romains,  3s  étaient  plus  que  des  auxiliaires,  ils  étaient  formés  en 
cohortes,  et,  peu  de  temps  après,  sous  Auguste,  Tacite  nous  repré- 
sente, dans  Tarmée  d'un  gouverneur  ou  préfet  de  la  Germanie  su- 
périeure, dont  dépendait  l'Alsace,  ces  cohortes  némètes  et  van- 
gionnes  combattant  avec  les  Romains  contre  des  Germains,  les 
Cattes.* 

Mais  de  ce  que  les  Vangions  et  les  Némètes  aient  fondé  ou  agrandi 
Worms  et  Spire  ne  résulte  pas  la  preuve  invincible  qu'ils  n'aient  été 
que  là  ou  dans  les  contrées  environnantes;  Ptolémée  donne  de  plus 
aux  premiers  Argentoratum ,  Strasbourg,  et  un  lieu,  sans  doute  tout 
voisin,  qu'il  indique  seulement  par  le  nom  d'une  légion,  Legio  VIII 
Augustà^y  et  aux  seconds  Rufiana,  qui  pourrait  bien  être  le  premier 
rudiment  deRouffach;  il  semble  ainsi  réduire  lesTriboques  à  Breu- 
comagus  (Brumath)  et  à  Elcebus  (EU).  Presque  tous  les  historiens 
de  notre  Alsace  s'insurgent  contre  ces  indications  et  répètent  à 
l'envi  qu'il  y  a  erreur  ou  transposition;  Schœpflin  va  plus  loin,  il 
accuse  Ptolémée  de  démence  ou  d'aberration  en  cet  endroit*.  En 
présence  de  tant  d'affirmations  unanimes  et  des  autorités  si  graves 

PharsaUcis)  jtissuque  Pompeji  fustis  a  cornu  erupisêel  equiiatus;  repente  hinc  nçno 
dato ,  Germanorum  cohortes  tantum  in  effusos  équités  fecere  impetum,  ut  ilU  esse  peâites, 
hi  venue  in  equis  viderentur.  Hanc  stragem  fUgientis  equitatus,  levis  armaturœ  ruina 
cotnitata  est.  Tune  terrore  latius  dato,  iurbantibus  invicem  copiis,  reliqua  strages  quasi 
una  manu  facta  est.  —  Florus,  liv.  IV,  chap.  II,  d,  97,  Édit.  Elzévir.  1638. 

1.  Tacite  représente  les  cohortes  vangionnes  et  némètes,  conduites  par  L. Pomponhis,  goa- 
verneur  de  la  Germanie  supérieure  sous  le  règne  de  Claude,  combattant  les  Gattes.  Annales, 
liv.  XII,  chap.  XX VII. 

2.  Schœpflin  place  cette  8*  légion  dans  Argentorat  même;  Schweighsuser  pense  qu'elle 
n'était  pas  dans  la  ville,  mais  non  loin,  à  portée,  et  il  a  émis  Topinion  qu'elle  était  établie 
au  lieu  où  s*est  élevé  l'ancienne  Chartreuse.  Ils  fondent  tous  deux  leur  opinion  sur  ce  que 
des  tuiles  ou  briques  creuses  recouvrant  des  tombeaux  découverts  dans  le  voisinage  de  Stras* 
bourg  et  notamment  de  l'ancienne  Chartreuse ,  portaient  les  sigles  Leg.  VIII  Aug.  Voir 
Schœpflin,  trad.,  t.  III,  p.  Ai  et  42,  et  la  note  du  traducteur,  M.  Ravenèz,  à  la  page  42, 
où  il  reproduit  un  passage,  fort  intéressant,  du  Mémoire  sur  t ancien  Argentoratum  par 
Schweighxuser.  La  découverte  de  ces  tuiles  ainsi  marquées  au  nom  et  au  chiffre  de  cette 
légion ,  rapprochée  de  la  même  mention ,  mise  par  Ptolémée  immédiatement  après  Argento- 
ratum et  même  sans  aucune  indication  de  distance,  nous  semble  démontrer  que  Schœpflin  et 
Schweighauser  ne  se  sont  pas  trompés  en  cherchant  le  lieu  du  cantonnement  de  la  8*  légion 
sur  le  territoire  de  l'antique  Argentoratum. 

3.  Tur bâtas  Ptolemcà  hoc  in  hco  rationes  esse,  nemini  non  patet,  quum  et  paulo 
post  Argentoratum ,  in  Triàods  positum ,  in  Vangionibus.  —  Schœpflin ,  Aïs.  itlust. , 
t  I,  p.  202. 


tfà  Vet  appvKHt,  c'est  à  poK  â  Boa§  obc« 

Uau  fbolera«c,  r«ruii^ede  ymitrde  âit$  presi|gie 
or  iJ  écnraà  «a  yt^joA  ^èh^,  de  notre  ère,  d  n' 
iy^i^i  attHÎ  npprodiée  <kr§  éréiMrfBeaU.  dooi  il 
tart.è  t vf^^^nipfaÉqae^f  aianc^,  sare^  être  coatr»fil,  de  son 
il  o«;  l'a  {Mt»  élié,  ce  que  Foo  se  pfait  aoioonniaî  âqmiAfrd"^ 
V/ttft  oMu  periDeUroos  ooe  smle  obîerratîoo  :  les  Rofuis,  e 
Uox  le^  SwpfAA  el  ksNéfnéies  ei  d'aatresGeraïaiiis  cttoot^e, 
ftoMtUd'Arionile,  poofaieoi-fls,  des  Tabord,  aroireo  os 
suj<;U  atsK:x  de  confiaiice  pour  les  reoeroir  réums  en  mÎDo  et  les 
pbcer,  dans  eel  éut,  en  masses  compactes  et  armées,  sur  on  point 
quekonque  de  leur  eitrème  frontière  ?  N^eat-ce  pas  été  s*ei|K»cr  a 
voir  ces  peaples  eotreteoir  des  relations  arec  lenr  awynnc  patrie 
et  lui  sacrifier  la  nouTeile?  Non,  les  Romains  ne  pooraîent  amsi  jeter 
entre  eui  et  les  Germains  une  armée  permanente  d'une  fidéëté  anssi 
douteuse;  la  prudence  leur  laisait  un  devoir  de  diviser  les  éléments 
de  ces  agf^loméralions  germaniques,  au  moins  dans  les  preniiers  temps 
de  b  conquête. 

Cette  supposition  admise ,  et  certes  die  a  pour  eDe  bien  des  vraî- 
semblances,  on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  disséminées  sur  toute 
rétendue  des  deux  provinces  rhénanes  les  forces  de  la  migration  van- 
gionne  et  néméte,  et  le  système  de  Ptolémée  sera  vengé.  Le  chèleau 
fort  ou  iKjurg,  autour  duquel  s'est  élevé,  sous  l'influence  romaine, 
Argenloratum,  Strasbourg,  sera,  il  est  vrai,  enlevé  à  ses  premiers 
possesseurs,  et  les  Triboques  auront  vu  s'implanter  au  milieu  d'eux 
une  colonie  de  Vengions,  tandis  qu'une  colonie  de  Némètes  aura  été 
fixer  sa  demeure,  en  pleine  Séquanie,  au  pied  de  Tlsenberg,  sur  les 
bords  du  Rothbach,  à  Raufiana^  aujourd'hui  Rouflach.  La  hauteur 
qui  domine  cette  ville  s'appelle  encore  la  montagne  d'Isb,  Isenberg, 
et  le  village  d'Isis,  Isenheim,  n'en  est  pas  loin  :  si  les  Séquaniens,  des- 
cendants des  Sigynnes,  n'avaient  pas  déjà  reçu  d'eux  le  culte  de  la 
grande  déesse  égyptienne,  ces  deux  noms  nous  suffiraient  pour  con- 
stater dans  ces  lieux  la  présence  des  Némètes,  car,  eux  aussi,  comme 
leurs  frères  les  Suèves,  adoraient  cette  divinité,  au  témoignage  de 
Tacite.  Ce  rapprochement  n'est-D  pas  un  motif  de  plus  pour  croire 
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à  ridentité  de  Roufiana  et  de  Rouffach,  admise  d'ailleurs  par  les  sa- 
vants les  plus  versés  dans  la  géographie  ancienne*?  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  rorigine  de  cette  ville,  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire, 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Deux  historiens,  Conrad  Pellican  et 
Conrad  Wolfhard,  tous  deux  originaires  de  Rouffach,  et  que  Ton  peut 
à  bon  droit  soupçonner  de  quelque  partialité  en  faveur  de  leur  lieu 
natal,  veulent  préciser  Tannée  et,  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, comme  s'ils  avaient  retrouvé  Facte  même  de  sa  fondation;  ils 
commencent  ainsi  la  description,  un  peu  emphatique,  de  leur  patrie  : 
€Rvfach,  très  ancienne  ville  d'Alsace,  fut  bastie  par  les  Romains , 
€  l'année  seconde  de  la  235.^  Olympiade,  l'an  914  depuis  la  fondation 
ede  la  ville  de  Rome,  au  temps  que  Junius  RmlicuSy  et  Aquilinus 
«estoient  Consuls,  soubz  l'Empire  de  M.Ântonin  et  Luc.  Yerus,  son 
«frère,  l'an  de  la  natiuité  de  nostre  Seigneur  164.  On  dit,  que  le 
«nom  a  esté  imposé  à  ceste  ville  d'vn  petit  fleuve,  qui  sourd  en  la 
cvallee  sainct  George  auprès  du  bourg,  nommé  Sultzmar,  et  cou- 
dant par  vn  conduict  rouge  au  travers  des  champs,  et  des  vignes, 
cil  entre  dedans  la  ville ^  à  laquelle  il  apporte  beaucoup  de  commo- 
«ditez.  Les  habitants  l'appellent  auiourd'huy  Ombach;  lequel  toutes- 
«fois  a  esté  appelle  autresfois  Rotbach  (comme  il  appert  par  les  an- 
cciennes  annales)  à  cause  de  l'eau ,  qui  sembloit  estre  rouge  de  la 
«lueur  du  conduict,  et  a  baillé  aussi  ce  mesme  nom  à  la  ville,  qui 
«se  peut  encore  auiourd'huy  assez  conmiodément  exprimer  en  Latin» 
«car  Rubeaquum  signifie  comme  ville  d'eau  rouge.  Ceste  ville  fut 
«premièrement  bastie  magnifiquement  avec  double  fauxbourg,  et  a 
«esté  longuement  la  retraicte  de  la  noblesse  Romaine ,  qui  y  a  ha- 
«bité  près  de  500  ans  à  cause  de  la  fertilité ,  et  abondance  de  toutes 
«choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  humaine.  Us  feirent  de  bonnes 

«loix  pour  la  conseruation  de  la  dicte  Republique '»  Cette  version 

a  été  adoptée  par  Sébastien  Munster;  mais  le  savant  auteur  de  la 
Cosmogi^aphie  s'est  mieux  conformé  à  la  tradition  en  attribuant  le 

1.  Entre  autres,  par  Cluvier,  Germania  antiqua,  liv.  II,  chap.  VIII,  p.  32;  Cellarins, 
Geographia  antiqua ,  liv.  II,  chap.  III,  p.  308,  et  Adrien  de  Valois,  NotUia  GaUiarum, 
au  mot  Rufiana. 

S.  Ce  récit  est  ainsi  reproduit  dans  Tédition  française  de  la  C(mnograpM€  de  Sébastien 
Munster  Jiv.  III,  p.  1146. 
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nom  da  Rothbach,  non  pas  â  la  couleur  du  conduit,  terme  imprmwe 
et  qui  pourrait  Eure  penser  à  un  ouvrage  de  main  dliomme,  à  âne 
espèce  d*aqueduc  ou  de  chenal  peint  en  rouge,  mais  bien  à  h  oou- 
leur  naturelle  du  lit  même  du  ruisseau,  alveus  fluiialU^.  Ces  trois 
auteurs  ont  évidanment  confondu  Tépoque  où  Ptolémée  a  conslalé 
l'existence  de  Roufiana,  avec  l'époque  de  l'origine  même  de  celte 
viDe  ;  tout  en  voulant  étendre  son  antiquité ,  ib  l'ont ,  contre  leur 
gré,  restreinte  et  sont  restés  au-dessous  de  la  vérité.  D  leur  a 
échappé  que  Ptolémée  n'a  indiqué  que  les  principales  villes*  des 
Gaules,  et  que  dés  lors  la  mention  seule  qu'il  fait  de  Roufiana  prouve 
que  de  son  temps  déjà  ce  lieu  avait  acquis  une  certaine  importance. 
Inutile  de  dire  que  la  précision  de  leurs  dates  ne  repose  sur  aucun 
document,  qu'ils  s'abstiennent  même,  et  pour  cause,  d'indiquo*  la 
source  où  ils  les  ont  puisées.  D'ailleurs,  si  la  fondation  de  Rouflbch 
avait  eu  l'éclat  que  lui  prête  la  chronique,  si  cette  ville,  au  lieu  de 
sortir  de  quelques  misérables  cabanes  jetées  çà  et  là  par  les  Némèles 
ou  par  leurs  devanciers,  avait  été  l'ouvrage  d'un  empereur  ro- 
main ,  sans  doute  elle  eût  consacré  et  perpétué  le  souvenir  de  son 
origine  impériale  par  quelque  appellation  augustale  ou  césaréenne  et 
n'eût  pas  emprunté  son  nom  au  plus  ignoré  des  cours  d'eau.  Ce  qui 
serait  possible,  et  l'autorité  de  Munster  nous  incline  à  ne  pas  rejeter 
dès  l'abord  cette  conjecture,  ce  serait  que  Roufiana  eût  été  aggrandie, 
élevée,  si  l'on  veut,  au  rang  de  ville  ou  de  dté  (oppidum)  sons 
Ântonin  et  Vérus;  mais  qu'elle  existait  à  l'état  de  village  ou  de  hameau 
depuis  des  siècles  déjà  et  au  moins  depuis  l'introduction  des  Némkes 
dans  le  pays.  Dans  cette  dernière  supposition  où  elle  aurait  dû  sa 
naissance  à  ce  peuple  germain,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner  si,  mcnns 
de  deux  siècles  après,  elle  eût  été  réellement  reconstruite,  car  les 
Germains  (César,  Tacite  et  Ammien  Marcellin  le  constatent)  avaient 

1.  Sébastien  Munster,  Cosmogrëphia ,  liv.  III,  chap.  CXXIX,  p.  545,  édit.  latine: 
«  Nomen  dvUaU  impotitum  ferunt  a  fluviolo ,  qui  in  vaUe  divi  Georgù  non  procul  a  pmgù 

•  SuU*mat  oritur,  ae  rubeo  alveo  per  agroM  ac  vineoê  fuens,  ob  muUas  commoéUêie»  dk 

•  urbe  exeipiiur.» 

s.  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  é  SchcepAin  ;  mais  nous  croyons  qa*il  en  a  fait  vue  bien 
fausse  application  quand  il  s*en  est  servi  pour  nier  Tidentité  de  Rnfiana  et  de  lUwffKh  :  P(p- 
lemmuê  quum  locû  tmUum  àiqmora  notaiu  recensuai,  Rufianam  fPouçtdva)  ^mmi  m 
Nemetilmê  poiuU,  non  ex  infinds  f^»e  necetse êit.  —  AU.  iUtutr,  •  1 1,  p.  SOI. 
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horreur  des  villes  et  ne  se  bâtissaient  que  des  espèces  de  huttes  ou 
de  tanières,  isolées  encore  les  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans 
continuité.  On  le  voit  donc,  rien  ne  s'oppose  à  l'admissibilité  de  cette 
pensée,  que  les  rives  du  Rothbach  aient  été  l'un  des  premiers  séjours 
des  Némètes,  en  d'autres  termes,  que  Rouffach  soit  issue  de  la  Rou- 
fiana  de  Ptolémée  :  à  ce  titre,  cette  modeste  ville  serait  la  sœur, 
peut-être  même  la  sœur  aînée  de  Spire. 

Il  est  d'autant  plus  probable  que  les  Némètes  et  les  Vangions  ont 
été  ainsi  distribués  par  groupes  ou  colonies,  de  distance  en  distance, 
entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  que  c'était  opposer  partout  la  population 
germaine  à  la  population  gauloise  et  profiter  habilement  de  leur 
antagonisme  national  pour  les  tenir  en  respect  l'une  par  l'autre  :  la 
politique  de  Rome,  dont  le  secret  semble  avoir  été,  dans  la  Gaule 
surtout,  la  mise  en  pratique  du  fameux  adage  :  divide  ut  règnes,  ne 
peut  avoir  négligé  ce  moyen  d'entretenir,  entre  l'élément  nouveau  et 
l'élément  ancien  de  sa  conquête,  une  division,  si  utile  au  maintien  de 
sa  suprématie  et  de  sa  puissance.  Ajoutons  que,  pour  plus  de  sécurité 
encore,  elle  plaçait,  dans  le  voisinage  et  à  portée  de  ces  colonies 
germaines  implantées  au  milieu  des  Gaulois,  les  camps  de  ses  légions, 
et,  en  effet  (c'est  encore  Ptolémée  qui  nous  l'apprend),  tandis  que  la 
Vin®,  décorée  du  nom  d'Auguste,  veillait  aux  portes  d'Argentoratum, 
celles  retranchées  à  Mons-Brisiacus,  alors  sur  notre  rive,  ou  à  Argen- 
tuaria,  étaient  une  menace  toujours  suspendue  sur  Roufiana. 

Peut-être  le  nom  de  Mundat,  donné  au  territoire  de  Rouffach , 
comme  à  celui  de  Wissembourg,  est -il  une  nouvelle  preuve  de 
quelque  rapport  de  consanguinité  entre  les  anciens  habitants  de 
l'un  et  de  l'autre  :  que  l'on  n'oublie  pa3  que  le  Mundat  de  Wissem- 
bourg touche  au  Spirgau,  et  en  fut  même,  dans  le  principe,  und 
partie  intégrante  *.  Ici  se  place  cette  question  :  d'où  vient  le  mot  de 
Mundat?  les  savants  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour  arriver  à  la 
solution  de  ce  problème.  Beatus  Rhenanus  veut  que  ce  mot  se  com- 
pose de  Jlfan,qui,pourle  besoin  de  l'étymologie,  signifierait  homme 
noble  ou  de  cour,  et  de  Tadt,  emprunté  à  on  ne  sait  quelle  langue 
et  auquel  il  attribue  le  sens  de  territoire;  Mantadt,  selon  lui,  serait 

i.  Le  pays  de  Wissembourg,  comme ,  plus  tard,  son  abbaye,  était  situé  dans  le  Spii^au 
et  dans  l'évèché  de  Spire.  Scbœpflin,  AU.  iUuttr.,  trad.,  t.  HI,  p.  294. 


S66  CHAPITRE  m. 

donc  le  territoire  des  nobles  ou  des  hommes  de  cour,  et  drec  le 
temps,  par  la  corruption  du  langage,  se  serait  métamorphosé  en 
Mundat^;  d'autres,  parce  que  les  deux  Mundat  étaient  sous  te  patro* 
nage  particulier  du  roi  et  ne  relevaient  que  de  lui,  sans  s'inquiéter 
de  la  terminaison  du  mot,  ne  se  sont  attachés  qu'à  sa  première 
syllabe  Mund,  qu'ils  interprètent,  on  ignore  à  quel  titre,  par  protee^ 
tion;  ils  aboutissent  ainsi  à  terre  privilégiée  ou  de  protection*.  Quant 
àSchœpflin,  il  préfère  l'étymologie  latine,  et,  après  avoir  cité  Mathias 
Wehner,  qui  tire  Mundat  de  Munus  datum,  récompense  donnée,  et 
Henschenius,  qui  en  fait  Manu  datum,  affranchi,  il  lui  parait  plus 
vraisemblable  d'extraire  le  mot  d'Immunitas  ou  Emunitas  (immunité 
ou  émunité),  et  il  consacre  quelques  pages  h  la  justification  de  sa 
thèse'.  Mais  aucune  de  ces  suppositions  ne  satisfait  l'esprit,  et  les 
titres  ou  chartes,  invoqués  par  Schœpflin,  sont  la  meilleure  preuve 
que  l'appellation  de  Mundat  est  antérieure  à  la  donation  qui  en  a  été 
faite  aux  évëchés  de  Strasbourg  et  de  Spire;  après  comme  avant,  ce 
nom  reste  inexpliqué.  Les  Némètes  amenés  sur  le  territoire  de  Rou* 
fiana,  peut-être  la  solution  de  la  question  deviendra-t-elle  plus  iadle. 
Les  Némètes  adoraient  Isis;  ils  adoraient  aussi  Mithra;  le  disque  de  la 
lune  figure  toujours  sur  la  tète  de  la  déesse  égyptienne;  il  y  a  plus, 
elle  était  la  lune  elle-même^;  et  nous  avons  démontré  que,  si  l'un  des 
attributs  de  l^iithra,  dieu  du  feu,  était  le  soleil,  son  domaine  était, 
comme  à  Mercure  Chtonius  et  Pluton  l'empire  des  ombres  et  de 
la  nuit.  Les  Germains  avaient  une  telle  foi  dans  l'astre  de  la  nuit 
qu'Ârioviste,  sur  le  témoignage  de  ses  magiciennes  ou  devineresses, 
ne  voulait  pas  engager  la  bataille  avant  la  nouvelle  lune  et  croyait  la 

i.  Beatus  Rbenanus,  Rei  germ.,  1.  III,  p.  2S6. 

2.  Telle  est  la  conjecture  que  jette  en  avant  Freber,  dans  ses  Commentairêi  sur  le 
Moieile,  par  Ausone,  p.  125,  et  dans  les  Origines  palatines,  p.  85,  cités  par  Schoepilinf 
trad.,  hc.  cit.,  p.  Î95,  {.  55. 

3.  AU.  iUustr.,  Irad.,  t  III,  p.  294  é  298. 

i.  C*est  ce  que  démontre  jusqu*à  la  dernière  évidence  Dom  Martin,  dans  soo  savant  ou* 
vrage  intitulé  la  Religion  des  Gaulois;  il  prouve  que  Isis  était  la  même  que  Hécate,  Ht.  I, 
p.  217,  et  il  jyoute  p.  222  :  flsis  n*était  elle-même  que  la  lune,  surtout  à  Téfard  des 
I  Gaulois  et  des  Germains,  puisque  Tacite  appelle  Isis  la  méoie  dhioité  que  César  irait  appelé 
cla  lune.i  Cette  obsenation  est  de  toute  justesse;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cfatr  le  teite  de  César  (De  Bell,  gall.,  liv.  VI,  chap.  XXI)  du  teite  de  Tadte  {D§  moriftni 
Germ.,  chap.  IX). 
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victoire  atlachée  à  cette  date.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  germain  et  gaulois  s'accomplissaient  à  la 
lueur  de  la  lune  ou  aux  flambeaux,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tel 
était  le  respect  de  ces  peuples  pour  la  nuit  qu'ils  comptaient  le  temps 
non  pas  par  jours,  mais  par  nuits.  En  présence  de  pareilles  croyances 
ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  le  culte  de  la  lune  eût  été 
plus  caractérisé  encore  chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois ,  et 
que  l'emplacement  qui  a  servi  de  seconde  patrie  aux  soldats  d'Ario- 
viste,  se  fût  distingué,  dès  le  principe  de  leur  étabUssement  en 
Séquanie  et  en  Médiomatricie ,  par  quelque  consécration  particulière 
à  leur  divinité  de  prédilection.  Ceci  est  d'autant  plus  croyable  que 
les  Némètes,  d'après  l'origine  donnée  à  leur  nom*,  semblent  avoir 
été  chez  les  Germains  ce  que  les  Mages  furent  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes,  le  peuple  et  la  caste  par  excellence  des  prêtres  et  des  sacri- 
ficateurs; et  l'horreur  de  leur  culte  nocturne  et  plus  sauvage  encore 
que  celui  des  Gaulois,  semble  avoir  laissé  une  impression  tellement 
profonde  et  terrible  qu'elle  existe  encore  dans  le  pays.  En  effet,  non 
loin  de  Rouffach  s'élève  un  coteau  qui  passe  pour  hanté  par  les  esprits 
des  ténèbres;  on  en  raconte  les  choses  les  plus  effrayantes,  des  appa- 
ritions fantastiques,  des  bruits  sinistres,  des  histoires  lamentables; 
il  s'appelle  Bollenberg.  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom  un  reste  de 
celui  d! Apollon;  il  faut  de  la  complaisance,  on  en  conviendra,  pour 
prêter  l'oreille  à  une  pareille  étymologie;  nous  préférons  conserver 
à  Bollenberg  le  sens  qu'il  a  dans  la  langue  du  pays,  qui  fut  aussi  la 
langue  des  Némètes,  et  y  retrouver  le  mot  BoUe,  qui  rappelle  la 

1.  Amédée  Thierry  place  le  mot  Nemetis,  auquel  il  donne  le  sens  de  temple,  parmi  les 
mots  gaulois  qui  se  rapportent  plutôt  au  gaélique  qu*au  kymrique.  IHst.  des  Gaul. ,  Introd. , 
p.  CXXIV.  n  reconnaît  que,  dans  Vememelis,  que  Fortunat  déclare  signifier  en  gaulois  un 
temple  immense,  fanum  ingens,  la  première  syllabe  au  moins,  Ver,  vient  du  sanscrit  Vara, 
Sans  doute,  la  seconde  a  la  même  origine,  et  a  passé  de  là  dans  les  langues  européennes 
anciennes.  Mais  ce  n'est  que  par  extension  que  ce  mot  a  pu  signifier  temple  ;  son  sens  pri* 
mitif  est  celui  de  bois  ou  forêt  sacrés.  Les  Gaulois  et  les  Germains  n'avaient  pas  d'autres 
temples  que  des  bois.  C'est  avec  cette  explication  que  l'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a 
pu  dire  :  Nemelos  signifie  certainement  un  temple,  comme  l'assure  Fortunat  dans  ce  vers  : 

Nomine  Vememelis  voluil  vocilare  veluslas; 
Quod  quasi  Fanum  ingens  GalUca  lingua  docet. 

Dom  Martin  sgoute  :  Nemetos  est  un  mot  grec  aussi  bien  que  gaulois  ;  T£(iCvoc  signifie  uo 
temple  proprement  dit,  et  Nqio^»  ^  ^is.  Voir  t.  I,  p.  181  «t  182. 
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forme  de  la  divinité  païenne  qu'on  y  adorait,  le  globe  de  la  lune  et 
en  même  temps  les  sphères  magiques  qui  servaient  à  la  célébration 
des  mystères  dlsis  *.  Peut-être  aussi  ce  mot  trouve-t-il  son  explica- 
tion dans  le  mode  adopté  pour  faire  rendre  à  la  divinité  du  lieu 
ses  oracles;  qu'on  se  rappelle  le  surnom  de  Bouléen,  donné,  pour 
la  même  cause,  au  Jupiter  de  Dodone';  enfin,  nous  retrouvons  le 
même  mot  dans  ces  iaur oboles,  qu'on  offrait  à  Isis,  devenue  Cyb^e 
ou  Bérécynthe,  et  que  Dom  Martin  appelle  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  mystérieux  sacrifices  de  toute  l'antiquité  '.  On  pourrait  également 
trouver  dans  BoUenberg  quelque  provenance  de  BôUer,  BoUem,  bruit, 
faire  du  bruit,  un  tapage  infernal,  comme  si  le  culte  nocturne  de  la 


i.  Si  le  BoUenberg  était  consacré  à  Isis,  à  Cybèle  ou  Bérécynthe ,  toutes  déesses  que  les 
peuples  celtiques  semblaient  confondre  dans  leur  adoration,  il  devait  cacher  quelque  sanc- 
tuaire pour  la  célébration  des  mystères  de  ces  divinités.  Or,  les  sphères  jouaient  un  grand 
rôle  dans  les  arcanes  de  ce  culte;  ces  sphères,  dont  la  vue  était  réservée  aux  prêtres,  étaient 
renfermées  dans  des  chars  couverts  (Kufiaotjpia)  que  Ton  promenait  dans  les  solennnités, 
comme  le  char  de  Hertha,  chez  les  Germains  et  Tarche  d*alliance,  chei  les  Hébreux,  et  c'était 
dans  Tombre,  loin  des  regards  du  vulgaire,  dans  des  souterrains  même,  que  les  prêtres  ou- 
vraient ce  dépôt  redoutable,  et  en  tiraient,  pour  Texercice  de  leurs  prétendus  mystères,  les 
sphères  sacrées.  '£v  raCç  xaXouyuvai;  icdp  oûtoic  Kupiaaai;  tcàv  ^u3v  XP^aa  àYo^aTOi 
duo  piiv  Kuvaic  6a  dï  Upocxa  xal  'Ypiv  piiav  7ccpi9(pouai.  V.  Clément  d'Alexandrie, 
Siromates,  liv.  5.  Chei  les  Égyptiens,  ajoute  Synesius,  les  prophètes  ne  permettent  point 
é  ceux  qui  fondent  les  métaux,  ni  aux  statuaires,  de  représenter  les  dieux  en  figures  » 
de  peur  qu*ils  ne  s'écartent  des  règles  ;  mais  ils  se  jouent  du  peuple  en  faisant  graver  sur 
le  vestibule  des  temples  des  becs  d'éperviers  et  d'ibis,  tandis  qu'ils  se  retirent  dans  des 
souterrains  sacrés  qui  servent  de  voile  aux  mystères  profonds  qu'ils  y  célèbrent  :  lé  ils 
ont  des  arches  qu'ils  apppellent  KufJLaovjpia,  dans  lesquelles  ils  enferment  des  sphères, 
dont  la  vue  révolterait  les  Égyptiens  ;  car  c'est  le  génie  du  vulgaire  de  mépriser  ce  qui  est 
commun. 

Dom  Martin,  après  avoir  rapporté  ce  passage  de  Synesius  et  de  Clément  d'Alexandrie, 
arrive  é  cette  conclusion  :  •  Je  fais  ces  remarques  d'après  Selden  (De  dUê  Sifriiê ,  proUffom, , 
chap.  III),  fqui  fait  voir  que  les  interprètes  de  Clément  d'Alexandrie  et  de  Synesius  n'ont 

•  pas  entendu  leurs  auteurs  en  expliquant  ces  termes.  •  Reiig.  de»  Gaul,,  t.  II,  liv.  IV, 
p.  36. 

2.  Voir  au  chap.  II  des  Origines,  p.  59  et  60,  comment  les  petits  vases  arrondb,  les 
boules  de  métal,  suspendus  aux  chênes  fatidiques  et  agités  par  le  vent,  servaient,  par  le  son 
qu'ils  rendaient  en  s'entre-choquant ,  i  interpréter  la  volonté  du  Dieu  et  comment  le  Jupiter 
de  Dodone  en  a  reçu  le  nom  de  BouUen ,  BouXaioc. 

3.  fNous  avons,  dit  Dom  Martin,  plusieurs  monuments  trouvés  en  France  qui  rendent 

•  témoignage,  les  uns  é ,  les  autres  aux  Tauroboles  qu'on  lui  offrait  (é  Cybèle),  uo 

cdes  plus  grands  et  des  plus  mystérieux  sacrifices  de  toute  l'antiquité.  ■  Reiig,  dee  GomI., 
t.  U,  Uv.  IV,  chap.  X,  p.  3S. 
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lune,  les  danses,  les  cris,  les  chants  confus,  qui  raccompagnaient*,  s'é- 
taient, plus  tard,  au  temps  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  transformés 
en  sabbat  Bollenberg  donc^  que  son  appellation  vienne  de  quelque 
figure  sphérique  ou  monstrueuse,  que  Ton  faisait  apparaître  dans  les 
solennités  religieuses,  ou  qu'elle  soit  l'expression  des  sons  mysté- 
rieux, des  voix  lugubres,  que  l'on  croit  encore  entendre  sortir  de  la 
montagne,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ou  qu'enfm  il  soit  un  dernier 
écho  du  nom  d'Apollon  ou  de  Belenus,  Bollenberg  est  un  souvenir 
de  l'adoration  d'Isis  ou  de  Mithras.  Encore  un  mot  :  quel  monument 
les  Némètes  auraient-ils  pu  laisser  de  leur  religion  primitive?  Quelque 
pierre,  autel  ou  plutôt  symbole,  personnification  même  de  leur  divi- 
nité: ce  monument  ne  manque  pas  au  Bollenberg;  au  sommet  de 
cette  montagne  chacun  peut  voir  ce  que ,  dans  le  langage  mystique 
des  païens,  on  appelait  une  pierre  levée,  et  non  loin  de  là  est,  aujour- 
d'hui, couchée  à  terre  une  autre  pierre,  qui  fut  dressée  sans  doute 
autrefois  et  à  laquelle  se  rattache  une  des  plus  effrayantes  histoires 
de  la  contrée*.  On  veut  que  ces  deux  pierres  soient  les  débris  de 

1.  Gantantes  atque  saltantes  ante  hoc  simulacrum.  Grégoire  de  Tours,  cité  par  Dom 
Martin,  loc.  cit. 

Le  culte  de  Mitra,  Vénus-Uranie  ou  la  lune,  était  inséparable  de  celui  de  Mithras,  le  dieu 
du  soleil  et  du  feu;  nous  croyons  même  que  ces  deux  immortels  n'étaient  que  deux 
modes  de  la  même  divinité.  Or,  Mithras  ou  Teut,  réunissant  les  attributs  de  Mercure  et  de 
Pluton,  était  pour  les  Gaulois,  comme  pour  les  Samothraces,  rangé  parmi  les  grands  dieux 
ou  Gabires.  Les  fêtes  ou  mystères  devaient  donc  se  célébrer  comme  ceux  des  Cabires.  Voici 
ce  que  Dom  Martin,  d'après  Strabon,  liv.  X,  et  Hérodote,  m  ThaUa,  nous  apprend  de  ces 
singulières  cérémonies  religieuses  :  «Leurs  ministres  célébraient  leurs  fêtes  et  leurs  mystères 
«  avec  des  enthousiasmes  et  des  fureurs  bacchiques ,  avec  de  grands  bruits  et  des  tumultes 
«qu'ils  faisaient  avec  leurs  armes,  avec  des  cymbales,  des  tambours  et  des  cris  sur* 
«prenants.»  Rel.  des  Gaui,  t.  II,  liv.  IV,  p.  4^.» 

2.  Quoique  nous  n'adoptions  pas  la  version  qui  fait  sortir  le  nom  de  Bollenberg  de  celui 
d'Apollon,  néanmoins,  ne  la  trouvant  pas  inadmissible,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
Fopinion  d'un  écrivain  qui  l'adopte  :  «Le  Bollenberg  ou  PoUemberg ,  coteau  qui  s'élève 
«contre  Orschwihr,  porte  un  nom  païen.  Il  est  hanté;  les  sorcières  et  les  fées  y  dansent  en 
crond  la  nuit.  Il  a  dû  exister  là  un  établissement  du  culte  druidique,  remplacé  peut-être  plus 
«tard  par  celui  d'Apollon.  Apollons-,  PoUonsberg.  C'est  là  l'opinion  d'un  savant  prêtre  du 
«voisinage,  M.  l'abbé  Zimberlin,  dont  le  nom  fait  autorité  lorsqu'il  s'agit  de  cette  partie 
«de  l'Alsace.  Ajoutons  encore  qu'une  pierre-borne,  qui  sépare,  sur  le  Bollenberg,  deux  com- 
«  munes  limitroplies,  a  tous  les  caractères  d'une  pierre  levée  druidique,  qu'il  en  existe  une 
«seconde  à  quelque  distance,  qui  est  couchée  sur  le  sol,  et  sur  laquelle  la  tradition  a  fondé 
«une  de  ses  plus  effrayantes  histoires.  Que  Ton  ne  m'objecte  pas  qu'une  charte  du  1  S*' siècle, 
«je  crois,  indique  cette  montagne  comme  étant  la  propriété  des  sires  de  Bollen,  car  je 

I.  24 
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quelque  dolmen  druidique,  devenu  sous  les  Romains^  lors  de  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines,  un  autel  d'Apollon,  el 
Ton  tire  du  nom  de  cedieu  le  nom  même  de  la  montagne,  Apollons- 
berg,  PoUonsberg.  Nous  n^avons  pas  admis  cette  étymologie,  parce 
qu'elle  nous  a  semblé  forcée  et  que  nous  n'avons  pas  cru  à  la  trans- 
formation qu'elle  suppose.  Néanmoins ,  qu'on  veuille  bien  le  remar* 
quer,  la  supposition ,  qui  lui  sert  de  base ,  ne  gênerait  en  rien  nos 
déductions  et  leur  prêterait  même  un  appui  de  plus,  car  dans  le 
culte  fusionné,  quelle  divinité  a  dû  succéder  au  dieu  du  feu,  à 
Mithras?  Évidemment  le  dieu  du  soleil,  c'est-à-dire  Apollon.  Le 
Soleil  était  même  un  des  attributs  de  Mithras.  Apollon  était  le  frère 
de  Diane  *  ;  ces  deux  déités ,  le  soleil  et  la  lune ,  étaient ,  pour  les 
adorateurs  du  feu ,  deux  manières  d'être  de  leur  dieu ,  sous  les  noms 
de  Mithras  et  de  Jf//ra  ou  Yénus-Uranie;  Hérodote  même  les  confond 
sous  la  dénomination  unique  de  Mitra  (MiTpa).' 

La  crainte  superstitieuse  qui  semble  encore  planer  sur  le  BoUen- 
berg,  a  évidemment  puisé  sa  source  dans  les  pratiques  mystérieuses 

t prierai  mon  contradicteur  de  dire  si  ce  sont  les  Bollen  qui  ont  donné  leur  nom  é  cette 
•  montagne  ou  si  plutôt  ils  ne  l'auraient  pas  reçu  d'elle  ?■  Voir  la  traduction  de  VAU, 
iUustr.,  par  M.  Ravcnèz,  t.  I,  p.  599  et  600.  Les  sires  de  fiollen  et  la  charte  supposée, 
n*ont  jamais  existé. 

i.  Luna  quoque  eadem  qtddem  est,  quœ  Diana,  me  Proserpina  :  eum  veto  hUer 
Selecios  Deos  numeratur,  Uyperioni»  fiUa,  Solif  soror  dicitur,  —  G.  H.  Nieupoort^De 
WHbus  Romanorum,  sect.  IV,  chap.  I,  ;.  SI,  p.  298.  Ëdit.  Strasb.,  17i3.  —  Cet  auteur, 
qui  s*appuie  toujours  sur  les  autorités  anciennes  les  plus  respectables,  explique  ensuite  pour- 
quoi, au  déclin  de  la  lune,  ses  adorateurs  croyaient  devoir,  à  Taide  de  cymbales  d*airain  et 
de  différentes  autres  choses,  faire  un  bruit  épouvantable.  Veterum  autem  iupersfUio  cre- 
débat  eatn,  cum  déficit,  incantationibus  magici»  agUgi  :  ideoque  peltibu*  anei*  eUisque 
rebui  magnum  sonum  excitabant,  ne  eas  audire  posset.  —  Ibid. 

2. '£zific)Aa$rxaai  dà  xoti  tt;  OùpaviT)  >jav,  irapd  tc  *Aaaup&i>v  piaOovTC^  xal 
Apa^(ov.  KaX£ou9i  dl^Aaoupioi  ttjv  'Açpodf'HQ  MûXirra,  Apd^ioi  dl  'AXitra,  n£paat 
ai  MiTpav.  (Hérodote ,  h>.  I,  chap.  131.) 

Ce  que  M.  Miot  traduit  par  :  mais  ils  ont  (les' Perses  et  les  Mèdes)  appris  depuis  de 
Arabes  et  des  Assyriens,  à  offrir  aussi  des  sacrifices  â  Vénus-Uranie.  Au  surplus,  les  Assy- 
riens appellent  Vénus,  dans  leur  langue,  Mylitta  ;  les  Arabes  la  nomment  Alitta,  et  les 
Perses  lui  donnent  le  nom  de  Mitra.  T.  I,  p.  110  et  111. 

Cette  confusion  de  divinités  i  sexes  différents  est  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Pantiquité 
païenne  ;  personne  n*a  rendu  plus  sensibles  ces  croyances  qu*Ëlias  Schedius.  Sane  DU  ffen- 
tUtum  ulriuêque  erant  nt^rœ.  Mairem  lunam  mundi  vocant ,  et  fiuxum  habere  tUriusque 
naturœ  existimant.  Il  dit  cela  en  traduisant  Plutarque  ,  de  Mde  et  Ostride,  Voir  De  DU» 
Gennmnis,  Syngramma,  I,  chap.  VII,  p.  135  et  sniv. 
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et  terribles  d'un  culte  nocturne  ;  quelle  que  soit  donc  la  divinité  du 
lieu,  qu'elle  se  soit  appelée Isis,  Mitra  ou  Vénus-Uranie ,  elle  y  était 
adorée  sous  sa  forme  la  plus  redoutable ,  avec  ses  attributs  les  plus 
sombres ,  c'était  le  dieu  de  la  lune  et  de  la  nuit.  Ce  trait  suffit  pour 
reconnaître  dans  ses  adorateurs  des  Germains,  des  Suèves,  et  surtout 
des  Némètes. 

D'après  ces  données,  qui  n'a  reconnu  dans  léMundat  la  meilleure 
expression  du  culte  de  ces  peuples?  Il  ne  faut  pas  rechercher  le  sens 
de  la  finale  at  ou  daty  qui  sans  doute  n'en  a  pas  plus  ici  que  dans 
une  foule  de  termes  gertnains  ou  gaulois  ainsi  terminés*.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'à  ce  qui  fait  le  radical  ou  la  substance  du  ihot, 
à  Mun,  qui  dans  l'ancien  allemand  ou  plutôt  le  germain,  la  langue 
même  des  Némètes,  se  prononçait  et  s'écrivait  Mon  ou  Mootï  et 
signifiait,  comme  en  allemand-souabe  Moûn,  et  en  haut-allemand 
Mond,  la  lune.  Comment  douter  que  ce  mot  de  Mundat,  qui  ise 
retrouve  partout  où  nous  avons  vu  les  Némètes ,  dans  le  Spirgau , 
de  même  que  dans  le  pays  de  Rouffach ,  ne  soit  un  dernier  reten- 
tissement de  leur  religion  primitive  et  une  preuve  de  plus  de  leur 
séjour  dans  nos  contrées.  Isenberg,  Isenheim,  Bollenberg,  BoUwiller 
et  Mundat  sont  autant  de  témoins  que  la  déesse  de  la  nuit  fut  adorée 
en  ces  lieux  et  que  les  Némètes ,  les  principaux  sectateurs  d'Isis  et 
de  Mitra,  ont  passé  par  là. 

En  résumé,  à  l'arrivée  de  César,  les  Séquanîens  et  leurs  fidèles 
alliés  ou  clients ,  les  Rauraques ,  peuplaient  seuls  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  haute  Alsace,  lesMédiomatriciensetlesTriboques 
occupaient  toute  la  basse  Alsace  ;  la  limite  entre  ces  deux  provinces  était 
le  Landgraben;  après  la  conquête,  César  d'abord,  ensuite  Auguste, 
admirent  sur  notre  sol  quelques  peuples  nouveaux;  sous  leurs 
auspices,  les  Helvètes  Tulinges  ou  plutôt  Turinges  s'établirent  sur  les 
bords  de  la  rivière,  qui  a  reçu  d'eux  son  nom,  la  Thur;les  Némètes 
furent  divisés  par  groupes  ou  colonies ,  notamment  à  Noviomagus 
(Spire)  et  à  Roufiana  (Rouffach),  tandis  que  les  Vangions  vinrent 
fixer  leur  séjour  à  Borbetomagus  (Worms)  et  dans  Argentoratum 
(Strasbourg).  Vesontio  (Besançon)  resta  la  capitale  séquanienne  et 
Divodurum  (Metz)  la  capitale  médiomatricienne. 

i.  Quelqu'un  a-t-il  donné  le  sens  à'at  dans  Monat,  mois,  ou  dans  Bannat? 
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qui  les  appuient,  c'est  a  peine  si  nous  osons  hasarder  un  mot  en  &- 
veur  du  célèbre  géographe,  qui  avait  au  moins  sur  ses  contradicteurs, 
tous  modernes,  l'avantage  de  parler  de  faits  presque  contemporains, 
car  il  écrivait  au  second  siècle  de  notre  ère,  et  n'aurait  pu,  à  une 
époque  aussi  rapprochée  des  événements ,  dont  il  constate  les  résul- 
tats topographiques,  avancer,  sans  être  contredit,  de  son  temps,  et 
il  ne  Ta  pas  été,  ce  que  l'on  se  plaît  aujourd'hui  à  qualifier  d'erreur. 
Nous  nous  permettrons  une  seule  observation  :  les  Romains,  en  adop- 
tant les  Yangions  et  lesNéraètes  et  d'autres  Germains  encore,  anciens 
soldats  d'Âriovista,  pouvaient-ils,  dès  l'abord,  avoir  en  ces  nouveaux 
sujets  assez  de  confiance  pour  les  recevoir  réunis  en  nation  et  les 
placer,  dans  cet  état,  en  masses  compactes  et  armées,  sur  un  point 
quelconque  de  leur  extrême  frontière  ?  N'eut-ce  pas  été  s'exposer  à 
voir  ces  peuples  entretenir  des  relations  avec  leur  ancienne  patrie 
et  lui  sacrifier  la  nouvelle?  Non,  les  Romains  ne  pouvaient  ainsi  jeter 
entre  eux  et  les  Germains  une  armée  permanente  d'une  fidélité  aussi 
douteuse;  la  prudence  leur  faisait  un  devoir  de  diviser  les  éléments 
de  ces  agglomérations  germaniques,  au  moins  dans  les  premiers  temps 
de  la  conquête. 

Cette  supposition  admise  ^  et  certes  elle  a  pour  elle  bien  des  vrai- 
semblances, on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  disséminées  sur  toute 
l'étendue  des  deux  provinces  rhénanes  les  forces  de  la  migration  van- 
gionne  et  némète,  et  le  système  de  Ptolémée  sera  vengé.  Le  château 
fort  ou  bourg,  autour  duquel  s'est  élevé,  sous  l'influence  romaine, 
Ârgentoratum,  Strasbourg,  sera,  il  est  vrai,  enlevé  à  ses  premiers 
possesseurs,  et  les  Triboques  auront  vu  s'implanter  au  milieu  d'eux 
une  colonie  de  Yangions,  tandis  qu'une  colonie  de  Némètes  aura  été 
fixer  sa  demeure,  en  pleine  Séquanie,  au  pied  de  l'Isenberg,  sur  les 
bords  du  Rothbach,  à  Roufiana,  aujourd'hui  RoufTach.  La  hauteur 
qui  domine  cette  ville  s'appdle  encore  la  montagne  d'Isis,  Isenberg, 
et  le  village  d'Isis,  Isenheim,  n'en  est  pas  loin  :  si  les  Séquaniens,  des- 
cendants des  Sigynnes,  n'avaient  pas  déjà  reçu  d'eux  le  culte  de  la 
grande  déesse  égyptienne,  ces  deux  noms  nous  suffiraient  pour  con- 
stater dans  ces  lieux  la  présence  des  Némètes,  car,  eux  aussi,  comme 
leurs  frères  les  Suèves,  adoraient  cette  divinité,  au  témoignage  de 
Tacite.  Ce  rapprochement  n'est-il  pas  un  motif  de  plus  pour  croire 
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à  ridentité  de  Roufiana  et  de  Rouffach,  admise  d'ailleurs  par  les  sa- 
vants les  plus  vei*sés  dans  la  géographie  ancienne^?  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  l'origine  de  cette  ville ,  qui  a  eu  ses  jours  de  gloire, 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Deux  historiens,  Conrad  Pellican  et 
Conrad  Wolfhard,  tous  deux  originaires  de  Rouffach,  et  que  Ton  peut 
à  bon  droit  soupçonner  de  quelque  partialité  en  faveur  de  leui*  lieu 
natal,  veulent  préciser  Tannée  et,  pour  ainsi  dire,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, comme  s'ils  avaient  retrouvé  l'acte  même  de  sa  fondation;  ils 
commencent  ainsi  la  description,  un  peu  emphatique,  de  leur  patrie  : 
cRvfach,  très  ancienne  ville  d'Alsace,  fut  bastie  par  les  Romains, 
d'année  seconde  de  la  235.^  Olympiade,  l'an  914  depuis  la  fondation 
ede  la  ville  de  Rome,  au  temps  que  Junius  Rmlicus^  et  Aquilirms 
festoient  Consuls,  soubz  l'Empire  de  M.  Antonin  et  Luc.  Yerus,  son 
(frère,  l'an  de  la  natiuité  de  nostre  Seigneur  164.  On  dit,  que  le 
«nom  a  esté  imposé  à  ceste  ville  d'vn  petit  fleuve,  qui  sourd  en  la 
(vallée  sainct  George  auprès  du  bourg,  nommé  Sultzmar,  et  cou- 
dant par  vn  conduict  rouge  au  travers  des  champs,  et  des  vignes, 
(il  entre  dedans  la  viUe^  à  laquelle  il  apporte  beaucoup  de  commo- 
(ditez.  Les  habitants  l'appellent  auiourd'huy  Ombach;  lequel  toutes- 
(fois  a  esté  appelle  autresfois  Rotbach  (comme  il  appert  par  les  an- 
(ciennes  annales)  à  cause  de  l'eau,  qui  sembloit  estre  rouge  de  la 
(lueur  du  conduict,  et  a  baillé  aussi  ce  mesme  nom  à  la  ville,  qui 
(se  peut  encore  auiourd'huy  assez  conmiodément  exprimer  en  Latin» 
(car  Rubeaquum  signifie  comme  ville  d'eau  rouge.  Ceste  ville  fut 
(premièrement  bastie  magnifiquement  avec  double  fauxbourg,  et  a 
(esté  longuement  la  retraicte  de  la  noblesse  Romaine,  qui  y  a  ha- 
(bité  près  de  500  ans  à  cause  de  la  fertilité ,  et  abondance  de  toutes 
(choses  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  humaine.  Us  feirent  de  bonnes 

doix  pour  la  conseruation  de  la  dicte  Republique '»  Cette  version 

a  été  adoptée  par  Sébastien  Munster;  mais  le  savant  auteur  de  la 
Cosmographie  s'est  mieux  conformé  à  la  tradition  en  attiîbuant  le 


1.  Entre  autres,  par  Cluvier,  Germania  antiqua,  liv.  II,  chap.  VIII,  p.  32;  Cellarins, 
Geographia  antiqua,  liv.  II,  chap.  III,  p.  303,  et  Adrien  de  Valois,  Notitia  GalUarwn, 
au  mot  Rufiana. 

2.  Ce  récit  est  ainsi  reproduit  dans  !*édition  française  de  la  Connographie  de  Sébastien 
Munster,  liv.  III,  p.  1146. 
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nom  du  Rothbach,  non  pas  à  la  couleur  an  conduit,  terme  impropre 
et  qui  pourrait  faire  penser  à  un  ouvrage  de  main  d'homme ,  è  une 
espèce  d'aqueduc  ou  de  chenal  peint  en  rouge ,  mais  bien  à  la  cou- 
leur naturelle  du  lit  même  du  ruisseau,  alveus  fluinalis\  Ces  trois 
auteurs,  ont  évidemment  confondu  l'époque  où  Ptolémée  a  constaté 
l'existence  de  Roufiana,  avec  l'époque  de  l'origine  même  de  cette 
ville  ;  tout  en  voulant  étendre  son  antiquité ,  ils  l'ont ,  contre  leur 
gré»  restreinte  et  sont  restés  au-dessous  de  la  vérité.  Il  leur  a 
échappé  que  Ptolémée  n'a  indiqué  que  les  principales  villes*  des 
Gaules,  et  que  dès  loi*s  la  mention  seule  qu'il  fait  de  Rouûana  prouve 
que  de  son  temps  déjà  ce  lieu  avait  acquis  une  certaine  importance. 
Inutile  de  dire  que  la  précision  de  leurs  dates  ne  repose  sur  aucun 
document,  qu'ils  s'abstiennent  même,  et  pour  cause,  d'indiquer  la 
source  où  ils  les  ont  puisées.  D'ailleurs,  si  la  fondation  de  Roufifoch 
avait  eu  l'édat  que  lui  prête  la  chronique,  si  cette  ville,  au  lieu  de 
sortir  de  quelques  misérables  cabanes  jetées  çà  et  là  par  les  Némètes 
ou  par  leurs  devanciers,  avait  été  l'ouvrage  d'un  empereur  ro- 
main, sans  doute  elle  eût  consacré  et  pei*pétué  le  souvenir  de  son 
origine  impériale  par  quelque  appellation  augustale  ou  césaréenne  et 
n'eût  pas  emprunté  son  nom  au  plus  ignoré  des  cours  d'eau.  Ce  qui 
serait  possible,  et  l'autorité  de  Munster  nous  incline  à  ne  pas  rejeter 
dès  l'abord  cette  conjecture,  ce  serait  que  Roufiana  eût  été  aggrandie, 
élevée,  si  l'on  veut,  au  rang  de  ville  ou  de  dté  (oppidum)  sous 
Ântonin  et  Vérus;  mais  qu'elle  existait  à  l'état  de  village  ou  de  hameau 
depuis  des  siècles  déjà  et  au  moins  depuis  l'introduction  des  NémMes 
dans  le  pays.  Dans  cette  dernière  supposition  où  elle  aurait  dû  sa 
naissance  à  ce  peuple  germain,  il  ne  faudrait  pas  s*étonner  si,  moins 
de  deux  siècles  après,  elle  eût  été  réellement  reconstruite,  car  les 
Germains  (César,  Tacite  et  Ammien  MarcelUn  le  constatent)  avaient 

1.  Sébastien  Munster,  Cosmogrëphia ,  liv.  III,  chap.  CXXIX,  p.  5i5,  édit.  latine: 

•  Nomen  dviiati  impotitum  ferunt  «  fluviolo ,  qui  in  voile  divi  Georgii  non  procul  a  pago 

•  SuU*mat  oritur,  ae  rubeo  alveo  per  agro*  ac  vineas  fuens,  ob  muUoi  commodiiaiei  ab 

•  urbe  exdpUur.» 

s.  Cette  remarque  n*a  pas  échappé  é  SduBpflin  ;  mais  nous  croyons  qa*il  en  a  fait  une  bien 
fausse  application  quand  il  s>n  est  servi  pour  nier  Tidentité  de  Rnfiana  et  de  Rovffach  :  Pio- 
Ummuê  quum  locû  tmUum  éqniora  notaiu  reeensuat,  Rufianam  fPouçtâva)  quum  in 
Nemetilm*  pondi,  non  es  infinûs  f^ee  necene est.  —  AU.  iUueir. •  1 1,  p.  SOS. 
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horreur  des  villes  et  ne  se  bâtissaient  que  des  espèces  de  huttes  ou 
de  tanières,  isolées  encore  les  unes  des  autres,  sans  ordre  et  sans 
continuité.  On  le  voit  donc,  rien  ne  s'oppose  à  l'admissibilité  de  cette 
pensée,  que  les  rives  du  Rothbach  aient  été  l'un  des  premiers  séjours 
des  Némètes,  en  d'autres  termes,  que  Rouffach  soit  issue  de  la  Rou- 
fiana  de  Ptolémée  :  à  ce  titre,  cette  modeste  ville  serait  la  sœur, 
peut-être  même  la  sœur  aînée  de  Spire. 

Il  est  d'autant  plus  probable  que  les  Némètes  et  les  Vangions  ont 
été  ainsi  distribués  par  groupes  ou  colonies,  de  distance  en  distance , 
entre  le  Rhin  et  les  Vosges,  que  c'était  opposer  partout  la  population 
germaine  à  la  population  gauloise  et  profiter  habilement  de  leur 
antagonisme  national  pour  les  tenir  en  respect  l'une  par  l'autre  :  la 
politique  de  Rome,  dont  le  secret  semble  avoir  été,  dans  la  Gaule 
surtout,  la  mise  en  pratique  du  fameux  adage  :  divide  ut  règnes,  ne 
peut  avoir  négligé  ce  moyen  d'entretenir,  entre  l'élément  nouveau  et 
l'élément  ancien  de  sa  conquête,  une  division,  si  utile  au  maintien  de 
sa  suprématie  et  de  sa  puissance.  Ajoutons  que,  pour  plus  de  sécurité 
encore,  elle  plaçait,  dans  le  voisinage  et  à  portée  de  ces  colonies 
germaines  implantées  au  milieu  des  Gaulois,  les  camps  de  ses  légions , 
et,  en  effet  (c'est  encore  Ptolémée  qui  nous  l'apprend),  tandis  que  la 
VIII®,  décorée  du  nom  d'Auguste,  veillait  aux  portes  d'Argentoratum, 
celles  retranchées  à  Mons-Brisiacus,  alors  sur  notre  rive,  ou  à  Argen- 
tuaria,  étaient  une  menace  toujours  suspendue  sur  Roufiana. 

Peut-être  le  nom  de  Mundat,  donné  au  territoire  de  Rouffach , 
comme  à  celui  de  Wissembourg,  est -il  une  nouvelle  preuve  de 
quelque  rapport  de  consanguinité  entre  les  anciens  habitants  de 
l'un  et  de  l'autre  :  que  l'on  n'oublie  pa3  que  le  Mundat  de  Wissem- 
bourg touche  au  Spirgau,  et  en  fut  même,  dans  le  principe,  und 
partie  intégrante  *.  Ici  se  place  cette  question  :  d'où  vient  le  mot  de 
Mundat?  les  savants  se  sont  épuisés  en  conjectures  pour  arriver  à  la 
solution  de  ce  problème.  Beatus  Rhenanus  veut  que  ce  mot  se  com- 
pose de  Jlfan,qui,pourle  besoin  de  l'étymologie,  signifierait  homme 
noble  ou  de  cour,  et  de  Tadt,  emprunté  à  on  ne  sait  quelle  langue 
et  auquel  il  attribue  le  sens  de  territoire;  Mantadt,  selon  lui,  serait 

i.  Le  pays  de  Wissembourg,  comme ,  plus  tard,  son  abbaye,  était  situé  dans  le  Spirgau 
et  dans  l'évèché  de  Spire.  Scbœpflin,  AU.  iUustr.,  trad.,  t.  III,  p.  294. 
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donc  le  territoire  des  nobles  oo  des  hommes  de  cour,  et  arec  le 
temps,  par  la  corruption  du  langage,  se  serait  métamorphosé  en 
Mundat^;  d'autres,  parce  que  les  deux  Mundat  étaient  soos  le  patro- 
nage particulier  du  roi  et  ne  rele\-aient  que  de  lui ,  sans  s'inquiéter 
de  la  terminaison  du  mot,  ne  se  sont  attachés  qu'à  sa  prraiiëre 
syllabe  Mund,  qu'ils  interprètent,  on  ignore  à  quel  titre,  par  protee^ 
tion;  ils  aboutissent  ainsi  à  terre  privilégiée  ou  de  protection^.  Quant 
àSchœpflin,  il  préfère  Fétymologie  latine,  et,  après  avoir  dté  Malhias 
Wehner,  qui  tire  Mundat  de  Uumis  datum,  récompense  donnée,  et 
Henschenius,  qui  en  fait  Manu  datum,  affranchi,  il  lui  paraît  plus 
vraisemblable  d'extraire  le  mot  d'Immunitas  ou  Emunitas  (immunité 
ou  émunité),  et  il  consacre  quelques  pages  <^  la  justification  de  sa 
thèse'.  Mais  aucune  de  ces  suppositions  ne  satisfait  l'esprit,  et  les 
titres  ou  chartes,  invoqués  par  Schœpflin,  sont  la  meilleure  preuve 
que  l'appellation  de  Mundat  est  antérieure  à  la  donation  qui  en  a  été 
faite  aux  évêchés  de  Strasbourg  et  de  Spire;  après  comme  avant,  ce 
nom  reste  inexpliqué.  Les  Némètes  amenés  sur  le  territoire  de  Rou- 
fiana,  peut-être  la  solution  de  la  question  deviendra-t-elle  plus  facile. 
Les  Némètes  adoraient  Isis;  ils  adoraient  aussi  Mithra;  le  disque  de  la 
lune  figure  toujours  sur  la  tète  de  la  déesse  égyptienne;  il  y  a  plus, 
elle  était  la  lune  elle-mème^et  nous  avons  démontré  que,  si  l'un  des 
attributs  de  Mithra,  dieu  du  feu,  était  le  soleil,  son  domaine  étaiC, 
comme  à  Mercure  Chtonius  et  Pluton  l'empire  des  ombres  et  de 
la  nuit.  Les  Germains  avaient  une  telle  foi  dans  l'astre  de  la  nuit 
qu'Arioviste,  sur  le  témoignage  de  ses  magiciennes  ou  devineresses , 
ne  voulait  pas  engager  la  bataille  avant  la  nouvelle  lune  et  croyait  la 

i.  Beatas  Rbenanus,  Rei  germ.,  1.  III,  p.  286. 

2.  Telle  est  la  conjecture  que  jette  eo  avant  Freber,  dans  $es  Commentairêi  sur  le 
Moselle,  par  Ausone,  p.  125,  et  dans  les  Originu  palatines,  p.  85,  cités  par  Scbapflin, 
trad.,  hc.  cit.,  p.  295,  {.  55. 

3.  AU.  iUuêtr.,  Irad.,  t.  III,  p.  294  à  298. 

A.  Cesi  ce  que  démontre  jusqu*à  la  dernière  évidence  Dom  Martin,  dans  soo  sarant  ou* 
vrage  intitulé  la  RelÎQUm  des  Gaulois;  il  prouve  que  Isis  était  la  même  que  Hécate,  Ut.  I, 
p.  217,  et  il  jyoute  p.  222  :  flsis  n'était  elle-même  que  la  lune,  surtout  à  Téfard  des 
I  Gaulois  et  des  Germains,  puisque  Tacite  appelle  Isis  la  même  divinité  que  César  avait  appelé 
cla  lune.i  Cette  observation  est  de  toute  justesse;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cfatr  le  teite  de  César  {De  BeU.  gaU.,  liv.  VI,  cfaap.  XXI)  du  texte  de  Tadte  {Da  morikus 
GsTM.,  cfaap.  IX). 
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victoire  attachée  à  cette  date.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  germain  et  gaulois  s'accomplissaient  à  la 
lueur  de  la  lune  ou  aux  flambeaux,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tel 
était  le  respect  de  ces  peuples  pour  la  nuit  qu'ils  comptaient  le  temps 
non  pas  par  jours,  mais  par  nuits.  En  présence  de  pareilles  croyances 
ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  le  culte  de  la  lune  eût  été 
plus  caractérisé  encore  chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois,  et 
que  l'emplacement  qui  a  servi  de  seconde  patrie  aux  soldats  d'Ario- 
viste,  se  fût  distingué,  dès  le  principe  de  leur  établissement  en 
Séquanie  et  en  Médiomatricie ,  par  quelque  consécration  particulière 
à  leur  divinité  de  prédilection.  Ceci  est  d'autant  plus  croyable  que 
les  Némètes,  d'après  l'origine  donnée  à  leur  nom*,  semblent  avoir 
été  chez  les  Germains  ce  que  les  Mages  furent  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes,  le  peuple  et  la  caste  par  excellence  des  prêtres  et  des  sacri- 
ficateurs; et  l'horreur  de  leur  culte  nocturne  et  plus  sauvage  encore 
que  celui  des  Gaulois,  semble  avoir  laissé  une  impression  tellement 
profonde  et  terrible  qu'elle  existe  encore  dans  le  pays.  En  effet,  non 
loin  de  Rouffach  s'élève  un  coteau  qui  passe  pour  hanté  par  les  esprits 
des  ténèbres;  on  en  raconte  les  choses  les  plus  effrayantes,  des  appa- 
ritions fantastiques,  des  bruits  sinistres,  des  histoires  lamentables; 
il  s'appelle  Bollenberg.  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom  un  reste  de 
celui  d* Apollon;  il  faut  de  la  complaisance,  on  en  conviendra,  pour 
prêter  l'oreille  à  une  pareille  étymologie;  nous  préférons  conserver 
à  Bollenberg  le  sens  qu'il  a  dans  la  langue  du  pays,  qui  fut  aussi  la 
langue  des  Némètes,  et  y  retrouver  le  mot  BoUe,  qui  rappelle  la 

1.  Aroédée  Thierry  place  le  mot  Nemetis,  auquel  il  donne  le  sens  de  temple,  parmi  les 
mots  gaulois  qui  se  rapportent  plutôt  au  gaélique  qu*au  kymrique.  Hist.  des  Gaul. ,  Introd. , 
p.  GXXIV.  Il  reconnaît  que,  dans  Vememetis,  que  Fortunat  déclare  signifier  en  gaulois  un 
temple  immense,  fanum  ingens,  la  première  syllabe  au  moins,  Ver,  vient  du  sanscrit  Vara. 
Sans  doute,  la  seconde  a  la  même  origine,  et  a  passé  de  là  dans  les  langues  européennes 
anciennes.  Mais  ce  n'est  que  par  extension  que  ce  mot  a  pu  signifier  temple  ;  son  sens  pri» 
mitif  est  celui  de  bois  ou  forêt  sacrés.  Les  Gaulois  et  les  Germains  n'avaient  pas  d'autres 
temples  que  des  bois.  C'est  avec  cette  explication  que  l'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a 
pu  dire  :  Nemetos  signifie  certainement  un  temple,  comme  l'assure  Fortunat  dans  ce  vers  : 

Nomine  Vernemetis  voltiit  vocitare  vetustas; 
Quod  quasi  Fanum  ingens  Gallica  lingua  docet. 

Dom  Martin  ajoute  :  Nemetos  est  un  mot  grec  aussi  bien  que  gaulois  ;  Tqicvoc  signifie  uo 
temple  proprement  dit,  et  Népio;»  un  bois.  Voir  t.  I,  p.  181  ai  182. 


S68  CBAprnus  m. 

forme  de  la  divinité  païenne  qu'on  y  adorait ,  le  globe  de  la  lune  A 
en  même  temps  les  sphères  magiques  qui  servaient  à  la  célébration 
des  mystères  dlsis  \  Peut-être  aussi  ce  mot  trouve-t-il  son  expfica- 
Uon  dans  le  mode  adopté  pour  faire  rendre  à  la  divinité  du  Keu 
ses  oracles;  qu'on  se  rappelle  le  surnom  de  Bouléen,  donné,  pour 
la  même  cause,  au  Jupiter  de  Dodone*;  enfin,  nous  retrouvons  le 
même  mot  dans  ces  iauroboles,  qu'on  offrait  à  Isis,  devenue  Cybèle 
ou  Bérécynthe,  et  que  Dom  Martin  appelle  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  mystérieux  sacrifices  de  toute  l'antiquité  '.  On  pourrait  également 
trouver  dans  BoUenberg  quelque  provenance  de  BôUer,  BoUem,  bruit, 
faire  du  bruit,  un  tapage  infernal,  comme  si  le  culte  nocturne  de  la 

1.  Si  le  BoIIenberg  était  consacré  à  Isis,  à  Cybèle  on  BérécTntbe ,  toutes  déesses  qae  les 
peuples  celtiques  semblaient  confondre  dans  leur  adoration,  il  derait  cacher  quelque  sane* 
tuaire  pour  la  célébration  des  mystères  de  ces  divinités.  Or,  les  sphères  jouaient  un  grand 
rôle  dans  les  arcanes  de  ce  culte;  ces  sphères,  dont  la  vue  était  réservée  aux  prêtres,  étaieiit 
renfermées  dans  des  chars  couverts  (Kupiaotipia)  que  Ton  promenait  dans  les  soleoDiiités, 
comme  le  char  de  Hertha,  chez  les  Germains  et  Tarche  d*alliance,  chex  les  Hébrem,  et  c'était 
dans  Tombre,  loin  des  regards  du  \'ulgaire,  dans  des  souterrains  même,  que  les  prêtres  ou- 
vraient ce  dépôt  redoutable,  et  en  tiraient,  pour  Texerdce  de  leurs  prétendus  mystères,  les 
sphères  sacrées.  '£v  raîc  xoiXoufuvai;  Tzdp  oùtoIq  Kupiaaai;  tc3v  ^u3v  xpu^a  âYdX|iSTai 
duo  piiv  Kûvaç  ItoL  di  Upoxa  xol  'Y^iv  fjiiav  Tccpiçipouoi.  V.  Qément  d'Alexandrie, 
SironuUes,  liv.  5.  Chex  les  Égyptiens,  ajoute  Synesius,  les  prophètes  ne  permettent  poinl 
à  ceux  qui  fondent  les  métaux,  ni  aux  statuaires,  de  représenter  les  dieux  en  figures, 
de  peur  qu'ils  ne  s*écartent  des  règles  ;  mais  ils  se  jouent  du  peuple  en  faisant  graver  sur 
le  vestibule  des  temples  des  becs  d'éperviers  et  d*ibis ,  tandis  qu'ils  se  retirent  dans  des 
souterrains  sacrés  qui  servent  de  voile  aux  mystères  profonds  qu'ils  y  célèbrent  :  Il  Us 
ont  des  arches  qu'ils  apppellent  KufjiacTijpia,  dans  lesquelles  ils  enferment  des  sphères, 
dont  la  vue  révolterait  les  Égyptiens  ;  car  c'est  le  génie  du  vulgaire  de  mépriser  ce  qui  est 
eonuDun. 

Dom  Martin,  après  avoir  rapporté  ce  passage  de  Synesius  et  de  Clément  d'Alexandrie, 
arrive  à  cette  conclusion  :  t  Je  fais  ces  remarques  d'après  Selden  (De  diis  Syrii* ,  proiegotn. , 
chap.  111),  iqui  fait  voir  que  les  interprètes  de  Clément  d'Alexandrie  et  de  Synesius  n'ont 
•  pas  entendu  leurs  auteurs  en  expliquant  ces  termes.»  Betig.  des  GauL,  t.  II,  liv.  IV, 
p.  36. 

2.  Voir  au  chap.  II  des  Origines,  p.  59  et  60,  comment  les  petits  vases  arrondis,  les 
boules  de  métal,  suspendus  aux  chênes  fatidiques  et  agités  par  le  vent,  servaient,  par  le  SM 
qu'ils  rendaient  en  s'entre-choquant ,  à  interpréter  la  volonté  du  Dieu  et  comment  le  Jupiter 
de  Dodone  en  a  reçu  le  nom  de  Bouléen,  BouXaioç. 

3.  tNous  avons,  dit  Dom  Martin,  plusieurs  monuments  trouvés  en  France  qui  rendent 

«témoignage,  les  uns  à ,  les  autres  aux  Tauroboles  qu'on  lui  offrait  (à  Cybèle),  un 

«des  plus  grands  et  des  plus  mystérieux  sacrifices  de  toute  l'antiquité.»  Beàg,  4eê  Gaul,, 
t.  U,  Uv.  lY,  chap.  X,  p.  3S. 
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lune,  les  danses,  les  cris,  les  chants  confus,  qui  l'accompagnaient*,  s'é- 
taient, plus  tard,  au  temps  de  la  magie  et  delà  sorcellerie,  transformés 
en  sabbat  Bollenberg  donc,  que  son  appellation  vienne  de  quelque 
figure  sphérique  ou  monstrueuse,  que  Ton  faisait  apparaître  dans  les 
solennités  religieuses,  ou  qu'elle  soit  l'expression  des  sons  mysté- 
rieux, des  voix  lugubres,  que  l'on  croit  encore  entendre  sortir  de  la 
montagne,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ou  qu'enfin  il  soit  un  dernier 
écho  du  nom  d'Apollon  ou  de  Belenus,  Bollenberg  est  un  souvenir 
de  l'adoration  d'Isis  ou  de  Mithras.  Encore  un  mot  :  quel  monument 
les  Némètes  auraient-ils  pu  laisser  de  leur  religion  primitive?  Quelque 
pierre,  autel  ou  plutôt  symbole,  personnification  même  de  leur  divi- 
nité :  ce  monument  ne  manque  pas  au  Bollenberg;  au  sommet  de 
cette  montagne  chacun  peut  voir  ce  que ,  dans  le  langage  mystique 
des  païens,  on  appelait  une  fierté  levée,  et  non  loin  de  là  est,  aujour- 
d'hui, couchée  à  terre  une  autre  pierre,  qui  fut  dressée  sans  doute 
autrefois  et  à  laquelle  se  rattache  une  des  plus  effrayantes  histoires 
de  la  contrée  '.  On  veut  que  ces  deux  pierres  soient  les  débris  de 

1.  Gantantes  alque  saliantes  ante  hoc  simulacrum.  Grégoire  de  Tours,  cité  par  Dom 
Martin,  loc.  cit. 

Le  culte  de  Mitra,  Vénus-Uranie  ou  la  lune,  était  inséparable  de  celui  de  Mithras,  le  dieu 
du  soleil  et  du  feu;  nous  croyons  même  que  ces  deux  immortels  n'étaient  que  deux 
modes  de  la  même  divinité.  Or,  Mithras  ou  Teut,  réunissant  les  attributs  de  Mercure  et  de 
Pluton,  était  pour  les  Gaulois,  comme  pour  les  Samothraces,  rangé  parmi  les  grands  dieux 
ou  Cabires.  Les  fêtes  ou  mystères  devaient  donc  se  célébrer  comme  ceux  des  Cabires.  Voici 
ce  que  Dom  Martin,  d'après  Strabon,  liv.  X,  et  Hérodote,  in  Thalia,  nous  apprend  de  ces 
singulières  cérémonies  religieuses  :  «Leurs  ministres  célébraient  leurs  fêtes  et  leurs  mystères 

■  avec  des  enthousiasmes  et  des  fureurs  bacchiques ,  avec  de  grands  bruits  et  des  tumultes 
«qu'ils  faisaient  avec  leurs  armes,  avec  des  cymbales,  des  tambours  et  des  cris  sur* 

■  prenants.»  Rel.  des  Gaul.,  t.  II,  liv.  IV,  p.  4f.B 

2.  Quoique  nous  n'adoptions  pas  la  version  qui  fait  sortir  le  nom  de  Bollenberg  de  celui 
d* Apollon ,  néanmoins ,  ne  la  trouvant  pas  inadmissible ,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
l'opinion  d'un  écrivain  qui  l'adopte  :  «Le  Bollenberg  ou  PoUemberg ,  coteau  qui  s'élève 
«contre  Orschwihr,  porte  un  nom  païen.  Il  est  hanté;  les  sorcières  et  les  fées  y  dansent  en 
«rond  la  nuit.  11  a  dû  exister  là  un  établissement  du  culte  druidique,  remplacé  peut-être  plus 
•  tard  par  celui  d'Apollon.  Apollons-,  Pollonsberg.  C'est  là  l'opinion  d'un  savant  prêtre  du 
«voisinage,  M.  l'abbé  Ziniberlin,  dont  le  nom  fait  autorité  lorsqu'il  s'agit  de  cette  partie 
«  de  l'Alsace.  Ajoutons  encore  qu'une  pierre-borne,  qui  sépare,  sur  le  Bollenberg,  deux  corn- 
«munes  limitrophes,  a  tous  les  caractères  d'une  pierre  levée  druidique,  qu'il  en  existe  une 
«seconde  à  quelque  distance,  qui  est  couchée  sur  le  sol,  et  sur  laquelle  la  tradition  a  fondé 
«une  de  ses  plus  effrayantes  histoires.  Que  l'on  ne  m'objecte  pas  qu'une  charte  du  13<^  siècle, 
«je  crois,  indique  cette  montagne  comme  étant  la  propriété  des  sires  de  Bollen,  car  je 

I.  24 
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quelque  dolmen  druidique,  devenu  sous  les  Romains,  lors  de  b 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines,  un  autel  d'Apollon,  et 
Ton  tire  du  nom  de  ce  dieu  le  nom  même  de  la  montagne,  Apollons- 
berg,  PoUonsberg.  Nous  n'avons  pas  admis  cette  étymologie,  parce 
qu'elle  nous  a  semblé  forcée  et  que  nous  n'avons  pas  cru  à  la  tfans- 
formation  qu'elle  suppose.  Néanmoins ,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, la  supposition ,  qui  lui  sert  de  base ,  ne  gênerait  en  rien  nos 
déductions  et  leur  prêterait  même  un  appui  de  plus,  car  dans  le 
culte  fusionné,  quelle  divinité  a  dû  succéder  au  dieu  du  feu,  à 
Mithras?  Évidemment  le  dieu  du  soleil,  c'est-à-dire  Apollon.  Le 
Soleil  était  même  un  des  attributs  de  Mithras.  Apollon  était  le  frère 
de  Diane  *  ;  ces  deux  déités ,  le  soleil  et  la  lune ,  étaient ,  pour  les 
adorateurs  du  feu ,  deux  manières  d'être  de  leur  dieu ,  sous  les  noms 
de  Mithras  et  de  Jlfi7ra  ou  Vénus-Uranie  ;  Hérodote  même  les  confond 
sous  la  dénomination  unique  de  Mitra  (MiTça).* 

La  crainte  superstitieuse  qui  semble  encore  planer  sur  le  BoUen- 
berg,  a  évidemment  puisé  sa  source  dans  les  pratiques  mystérieuses 

t prierai  mon  contradicteur  de  dire  si  ce  sont  les  Bollen  qui  ont  donné  leur  nom  à  cette 
«montagne  ou  si  plutôt  ils  ne  Pauraient  pas  reçu  d'elle?*  Voir  la  traduction  de  VAU. 
iUustr.,  par  M.  Ravcnèz,  t.  I,  p.  599  et  600.  Les  sires  de  fiollen  et  la  charte  supposée, 
n*ont  jamais  existé. 

1.  Luna  qtioque  eadem  quidem  est,  quœ  Diana,  me  Proserpina  :  atm  veto  (nier 
SHectos  Deos  numeratur,  Uyperionis  fiUa,  SoUs  soror  dicitur,  —  G.  H.  MeupuOrt,i)e 
Bitibus  nomanorum,  scct.  IV,  chap.  I,  g.  SI,  p.  298.  Édit.  Strasb.,  1743.  —  Cet  auteur, 
qui  s*appuio  toujours  sur  les  autorités  anciennes  les  plus  respectables,  explique  ensuite  pour- 
quoi, au  déclin  de  la  lune,  ses  adorateurs  croyaient  devoir,  à  Taide  de  cymbales  d'airain  et 
de  différentes  autres  choses,  faire  un  bruit  épouvantable.  Veterum  auiem  supentUio  crc 
débat  eam,  cum  déficit»  incantationibus  magicis  affligi  :  ideoque  pelvibu*  tsneu  aUUque 
rébus  magnum  sonum  excitabant,  ne  eas  audire  posset.  —  Ibid. 

2. 'ETnpLCfjLaOrixaai  dà  xal  tt;  OùpavtY]  ^civ,  izapd  tc  'Aacup(uv  f&aOôvTC^  xal 
Apo^Cov.  KaXéouai  dl*Aaaupioi  tt}v  *A9pod('nQ  MûXirra,  Apdj3iot  de  'AXirra,  Illpaai 
dk  Mlrpav.  (Hérodote,  lir.  I,  cfaap.  131.) 

Ce  que  M.  Miot  traduit  par  :  mais  ils  ont  (les' Perses  et  les  Médes)  appris  depuis  de 
Arabes  et  des  Assyriens,  à  offrir  aussi  des  sacriGces  à  Vénus-Uranie.  Au  surplus,  les  Assy- 
riens appellent  Vénus,  dans  leur  langue,  Mylitta  ;  les  Arabes  la  nomment  Alitta,  et  les 
Perses  lui  donnent  le  nom  de  Mitra.  T.  I,  p.  110  et  111. 

Cette  confusion  de  divinités  à  sexes  différents  est  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Pantiquité 
païenne  ;  personne  n'a  rendu  plus  sensibles  ces  croyances  qu'Elias  Schedius.  Sane  DU  gen» 
tiUitm  Mtriuêque  erant  naturœ.  Matrem  lunam  mundi  vacant ,  et  fluxum  habere  utriiaque 
nmurœ  existimant.  Il  dit  cela  en  traduisant  Plutarque  ,  de  Mde  et  OHride,  Voir  De  DiU 
GermanU,  Syngrmnma,  I,  chap.  VIÎ,  p.  135  et  suîy. 


ÉPOQUë  ÉokAtNE.  S7) 

et  terribles  d'un  culte  nocturne;  quelle  que  soit  donc  la  divinité  du 
lieu,  qu'elle  se  soit  appelée Isis,  Mitra  ou  Vénus-Uranie,  elle  y  était 
adorée  sous  sa  forme  la  plus  redoutable ,  avec  ses  attributs  les  plus 
sombres ,  c'était  le  dieu  de  la  lune  et  de  la  nuit.  Ce  trait  sufBt  pour 
reconnaître  dans  ses  adorateurs  des  Germains,  dés  Suèves,  et  surtout 
des  Némètes. 

D'après  ces  données,  qui  n'a  reconnu  dans  leMundat  la  meilleure 
expression  du  culte  de  ces  peuples?  Il  ne  faut  pas  rechercher  le  sens 
de  la  finale  ai  ou  dot,  qui  sans  doute  n'en  a  pas  plus  ici  que  dans 
une  foule  de  termes  germains  ou  gaulois  ainsi  terminés  \  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'à  ce  qui  fait  le  radical  ou  la  substance  du  mol, 
à  Mun,  qui  dans  l'ancien  allemand  ou  plutôt  le  germain,  la  langue 
même  des  Némètes,  se  prononçait  et  s'écrivait  Mon  ou  Moini  et 
signifiait,  comme  en  allemand-souabe  Moûn,  et  en  haut-allemand 
Mond,  la  lune.  Comment  douter  que  ce  mot  de  Mundat,  qui  ise 
retrouve  partout  où  nous  avons  vu  les  Némètes ,  dans  le  Spirgati , 
de  même  que  dans  le  pays  de  Rouffach ,  ne  soit  un  dernier  reten- 
tissement de  leur  religion  primitive  et  une  preuve  de  plus  de  leur 
séjour  dans  nos  contrées.  Isenberg,  Isenheim,  BoUenberg,  BoUwiller 
et  Mundat  sont  autant  de  témoins  que  la  déesse  de  la  nuit  fut  adorée 
en  ces  lieux  et  que  les  Némètes ,  les  principaux  sectateurs  d'Isis  et 
de  Mitra,  ont  passé  par  là. 

En  résumé,  à  l'arrivée  de  César,  les  Séquanîens  et  leurs  fidèles 
alliés  ou  clients ,  les  Rauraques ,  peuplaient  seuls  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  haute  Alsace,  lesMédiomatriciensetlesTriboques 
occupaient  toute  la  basse  Alsace  ;  la  limite  entre  ces  deux  provinces  était 
le  Landgraben;  après  la  conquête,  César  d'abord,  ensuite  Auguste, 
admirent  sur  notre  sol  quelques  peuples  nouveaux;  sous  leurs 
auspices,  les  Helvètes  Tulinges  ou  plutôt  Turinges  s'établirent  sur  les 
bords  de  la  rivière,  qui  a  reçu  d'eux  son  nom,  la  Thur;les  Némètes 
furent  divisés  par  groupes  ou  colonies ,  notamment  à  Noviomagus 
(Spire)  et  à  Roufiana  (Rouffach),  tandis  que  les  Vangions  vinrent 
fixer  leur  séjour  à  Borbetomagus  (Worms)  et  dans  Argentoratum 
(Strasbourg).  Vesontio  (Besançon)  resta  la  capitale  séquanienne  et 
Divodurum  (Metz)  la  capitale  médiomatricienne. 

1.  Quelqu'un  a-t-il  donné  le  sens  d'at  dans  Monat,  mois,  ou  dans  Bannat? 
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Maintenant  que  nous  connaissons  quels  furent,  dans  les  premiers 
Vtmpî  de  la  conquête,  les  éléments  de  la  population  alsacienne^  nom 
pounons  plus  liacilement  apprécier  l'état  moral  et  matériel  de  la  pro- 
vince :  des  hommes  de  trois  nations  difl»Teiites  y  vivaient  rapprochés 
et  confondus,  des  Gaulois  ou  Welscli  ^Belges ),  des  Germains  propre- 
ment dits  et  des  Romains.  Les  mœurs,  les  usages,  les  costumes  de 
ces  trois  nations  devaient  s'y  croiser  et  présenter  un  a^>ect  caracté- 
ristique et  varié. 

Nous  Tavons  dit,  les  Germains  avaient  une  horreur  instinctive  des 
villes ,  qu'ils  considéraient  comme  des  piîsons;  les  animaux  même 
les  plus  féroces,  diraient-ils,  perdent  leur  vitalité  et  leur  courage, 
lorsqu'ils  sont  renfermés;  Thomme  a  besoin,  comme  eux,  d*air  et 
de  liberté*,  .\rioviste  se  faisait  gloire  de  n'avoir  pas  couché,  une  nuit, 
sous  un  toit,  depuis  1-4  ans;  aussi,  bien  loin  de  bâtir  des  viDes,  ib 
durent  en  détruire  plusieurs  sur  notre  territoire.  Us  ne  souffraient 
pas  même  que  leurs  demeures  fussent  contiguës  entre  elles.  Us 
vivaient  isolés  et  dispersés,  aux  lieux,  où  une  fontaine,  une  prairie, 
un  bois  les  avaient  charmés.  Ils  formaient  leurs  \illages,  non  pas  à  la 
manière  des  Romains,  par  des  maisons  réunies  et  jointes  entre  dles; 
chacun  entourait  son  habitation  d'un  certain  espace  vide,  soit  pour 
se  préserver  des  communications  d*un  incendie ,  soit  par  rignorance 
de  l'art  de  construire,  et  le  peuple  était  comme  Imdividu,  fl  ne 
souffrait  pas  de  voisins,  il  ne  voulait  avoir  autour  de  lui  que  des 
déserts.  Les  Germains  ne  faisaient  usage  ni  de  ciment  ni  de  tuiles  : 
rien  n'était  donné  à  la  décoration  et  à  Tagrément,  quelques  parties 
seulement  étaient  enduites  avec  plus  de  soin  d'une  terre  si  pure  et  si 
brillante,  qu'on  les  eût  dit  peintes  et  nuancées  de  vives  couleurs.  Ik^ 
creusaient  aussi  des  cavernes  souterraines;  c'était  un  refuge  contre 
le  froid  et  un  dépôt  pour  leurs  provisions.  Tels  étaient  leurs  asiles 
au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes  de  la  Germanie.  Sans  doute, 
sur  le  sol  de  la  Gaule,  tant  envié  par  eux,  ils  durent,  au  contact 
d'une  civilisation  plus  avancée,  profiter  un  peu  de  ses  enseigne- 
ments, se  relâcher  insensiblement  de  leur  répulsion  pour  l'enceinte 
des  villes;  mais  cette  métamorphose  ne  put  s'opérer  tout  d'un  coup, 
et,  longtemps  après  la  conquête,  on  dut  reconnaître,  en  Alsace,  les 

1.  Tacite,  Hittoriœ»  liv.  IV,  diap.  LXIV,  et  Cermania,  chap.  XVI. 
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habitations  germaines  à  leur  isolement  et  à  un  cachet  particulier  de 
rusticité  et  de  barbarie. 

Les  Gaulois  en  général  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avancés  que 
ces  peuples  dans  l'art  de  bâtir;  cependant  ils  n'avaient  pas  le  même 
éloignement  pour  l'agglomération  de  leurs  demeures.  Ils  en  étaient 
à  l'enfance,  disons  plutôt,  au  réveil  de  l'art;  leurs  habitations  étaient 
construites  de  planches  et  de  claies,  arrondies  en  forme  de  voûtes 
ou  de  dômes  et  recouvertes  d'un  lit  épais  de  roseaux  *  ;  nous  ne 
parlons  que  de  la  demeure  du  peuple;  elle  était  à  peu  près  ce  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui  dans  quelques  hameaux  de  nos  Vosges  ou  du 
Jura ,  une  pauvre  bâtisse  en  bois  et  en  torchis  sous  un  toit  de  chaume. 
La  brique  et  la  tuile  étaient  réservées  aux  classes  privilégiées.  Les 
places  fortes  étaient  ou  une  forêt ,  dont  plusieurs  rangées  d'arbres 
étaient  enlacées ,  jointes  et  entourées  d'un  fossé  * ,  o\i  bien  un 
village  défendu  par  des  quartiers  de  rochers,  plus  ou  moins  grossiè- 
rement taillés,  superposés  les  uns  aux  autres  et  formant  enceinte; 
une  fondrière  faite  de  main  d'homme  ou  un  précipice  naturel  com- 
plétait sans  doute  le  retranchement.  L'on  trouve  encore  dans  nos 
montagnes  quelques  débris  de  ces  murailles  sèches  et  de  ces  construc- 
tions gigantesques,  qui  ont  dû  servir  de  réceptacles  ou  de  lieux  de 
défense  à  nos  pères.  Nous  avons  déjà  décrit  la  plus  remarquable  et 
la  plus  authentique  de  toutes  ces  murailles  dites  celtiques,  celle  qui 
domine  le  Hohenburg,  et  qui  offre  l'empreinte  particulière  de  la 
première  architecture  étrusque  ou  plutôt  sicanienne. 

En  comparant  ces  consti'uctions  et  celles  d'Atuat  et  d'Alésia,  dont 
César  nous  a  conservé  la  description ,  au  tableau  que  nous  venons 
de  tracer  des  habitations  populaires,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il 
existait  dans  la  Gaule  deux  modes  de  bâtir  bien  différents,  l'un,  misé- 
sable  et  presque  aussi  grossier  que  celui  des  Germains,  c'était 
l'architecture  privée,  celle  du  peuple  ou  des  individus  réduits  à  leurs 
seules  inspirations  et  à  leurs  propres  forces;  l'autre  audacieux  et 
grandiose,  révélant  une  certaine  connaissance  de  l'ai't,  quelque 
tradition  lointaine,  quelque  réminiscence  d'une  civilisation  effacée, 
quelque  science,  perdue  pour  le  vulgaire,  mais  survivante  encore 

1.  Strabon,  Geo^aphia,  liv.  IV. 

2.  C»sar,  De  BeU.  gall.,  liv.  I,  chap.  XXI. 
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dans  quelques  esprits  d'élite  et  gardée  par  eux  comme  un  dépôt 
sacré,  comme  un  dernier  et  précieux  chaînon  du  plus  brillant  passé; 
c'était  l'architecture  publique,  celle  qui  s'inspirait  de  la  science  des 
Druides,  et  disposait  de  la  fortune  des  grands  et  des  bras  de  toute 
la  nation;  c'était  cette  architecture  qui  élevait,  prés  des  bois  et  des 
lieux  sacrés,  ces  enceintes  énormes,  destinées  non-seulement  à  pro* 
téger  la  demeure  des  prêtres  et  tout  l'attirail  nécessaire  à  l'exercice 
de  leur  ministère,  mais  aussi  à  recevoir  le  peuple,  aux  jours  de  ses 
grandes  assemblées;  c'était  elle  aussi  qui  bâtissait  les  châteaux  forts 
et  ceignait  les  villes  de  murailles  ou  fixait  aux  cimes  des  montagnes 
ces  constructions  hardies  et  vraiment  colossales,  dont  nous  admirons 
encore  un  débris  au  sommet  de  l'Altitona.  Cette  architecture  privi- 
légiée semble  même  avoir  été  restreinte  à  une  certaine  partie  de  la 
Gaule,  et  précisément  à  ces  peuples  que  nous  avons  retrouvés  sur 
le  chemin  des  Sigynnes.  Ces  Sigynnes  étaient  un  mélange  de  Mëdes 
et  d'Égyptiens,  au  moins  des  Médes,  diaprés  Hérodote;  ils  conq>- 
taient  parmi  eux  les  Struchates,  les  pères  des  Étrusques;  comment 
s'étonner  que  les  enfants  de  tous  ces  géants  de  l'architecture  aient, 
malgré  les  misères  de  l'exil  et  les  siècles  de  barbarie ,  qui  ont  passé 
sur  eux,  conservé  quelques  lueurs  du  génie  paternel  et  enfanté 
quelque  chose  de  monumental? 

Si  l'on  ne  jugeait  du  nombre  des  villes  ou  villages  que  par  les 
noms  qui  nous  en  restent,  ces  villes  ou  ces  villages  aurûent  été 
bien  rares,  bien  clair-semés  en  Alsace,  lors  de  l'arrivée  des  Romains; 
c'est  à  peine  si  une  dizaine  de  ces  noms  ont  survécu;  et  cependant 
Plutarque,  en  retraçant  les  hauts  faits  de  César,  constate  qu'en 
moins  de  six  ans,  le  célèbre  général  prit  d'assaut  ou  de  vive  force 
800  villes  dans  les  Gaules^;  que  serait-ce  si  l'on  y  ajoutait  les  villes 
ou  bourgades  ouvertes  qui  se  sont  rendues  sans  combat?  Or,  l'Alsace, 
issue  de  ces  peuples  architectes  par  instinct  ou  par  tradition,  et 
d'ailleurs  la  partie  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de 
cette  Séquanie,  qui  avait  tenu  longtemps  le  sceptre  de  la  Gaule  et  le 

I.  Plutarque,  h  Ccuarem,  de  la  traduction  d*Amyot,  p.  465  :  ■  Car ,  en  moins  de  dit 
c'ais  que  dura  la  guerre  de  la  Gaule,  il  prit  d^assaut  ou  par  force  Irait  cens  villes ,  snkjvgna 
•  trois  cens  nations,  et  ayant  eu  dorant  soi  en  bataille  trois  millions  d*bonunes  aroex»  â  plu- 
■  sieurs  fois,  0  en  occnit  vn  million,  et  en  prit  de  prisonniers  bieo  autantU 
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disputait  encore  aux  Édueos,  à  la  veille  de  la  conquête  romaine, 
devait  (ses  ruines  mêmes  nous  Tattestent) ,  être  Tune  des  provinces 
les  plus  fécondes  en  villes  ou  lieux  habités  et  même  en  retranche- 
ments ou  en  forteresses;  la  proximité  du  Rbia  et  des  Germains  lui 
en  faisaient  une  loi.  Les  noms ,  auxquels  les  arbitres  de  1* Alsatique 
permettent  une  origine  gallo-romaine,  sont,  dans  la  Médiomatricie , 
Saletio,  Brocomagics,  Argentoratum,  Uelveius  ou  Helkebtis,  Con- 
cordia,  Tribuni,  Tabernœ,  et,  dans  la  Séquanie  et  la  Rauracie,. 
ArgerUuaria,  Olino,  Brisacum  ou  Mons-Brisiacus y  Stabula^  Urunds, 
Cambas  ou  Cambète,Arialbinnum,  Larga  et  Gramatum.  A  ces  noms 
il  faut  ajouter  ceux  des  deux  capitales,  Vesantio  (Besançon),  et 
Médiomatrices  ou  Divodurum  (Metz)  ;  à  cette  nomenclature,  à  laquelle 
les  paitisans  de  l'origine  celtique  enlèvent  la  terminaison  latine  en 
1^^^  a,  mn,  pour  en  faire  une  nomenclature  celte  ou  bas-bretonne  \ 
ajoutons  encore  Novientum,  Rufiana,  DidaUium  et  Rauracum  ou 
Rauricvm,  et  nous  aurons  à  peu  près  toutes  lea  localités,  auxquelles 
les  historiens  ou  les  chroniqueurs  font  honneur  d'une  création  ou 
celtique  ou  romaine. 

Argentoratum  ou  Argenioratus  ou  Argentaria,  on  trouve  même 
Argentoracum  ou  Argentoragum ,  qui  a  pris  plus  tard  et  a  gardé  la 
dénomination  plus  modeste  de  bourg  ou  castel  de  la  route,  Stras- 
bourg, était  si  peu  important,  alors,  qu'il  n'est  pas  même  cité  une  fois 
par  César;  il  n'apparaît  que  dans  Ptolémée  et  Ammien  Marcellin. 
Quant  aux  autres  de  ces  villes,  il  en  est  peu  sur  l'ancien  emplacement 
desquelles  les  historiens  soient  d'accord  :  Mons-Brisiacus  est  bien 
Brisach ,  qui  par  un  caprice  du  Rhin  a  passé  de  la  rive  gauche  à  la 
rive  droite;  Rauracum,  parée,  sous  Auguste,  du  nom  du  chef  de 
l'empire,  est  Augusia  Rauracorum,  Augst,  dont  nous  voyons  encore 
quelques  ruines  à  deux  lieues  de  Bêie;  Brocomagus  on  Breucamagus 
est  Brumath;  Helkebus,  Helvetus  ou  Elloia,  Elegia  au  moyen  âge, 
est  EU  près  Benfeld,  quoique  Beatus  Rhenanus  y  ait  vu  Sélestat, 
son  lieu  natal,  et  en  fasse  sortir  toute  l'Helvétie;  Largage  reconnaît 
aussi  facilement  dans  Largitzen;  mais  où  étaient  les  autres  lieux  que 
nous  avons  cités  plus  haut?  Le  champ  des  conjectures  est  ouvert, 
et,  malgré  les  recherches  des  savants,  il  n'est  pas  épuisé. 

i.  Voir  Schœpflin  et  Grandidier. 
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donc  le  territoire  des  nobles  ou  des  hommes  de  cour,  et  arec  le 
temps,  par  la  corruption  du  langage,  se  serait  métamorphosé  en 
Mundat^;  d'autres,  parce  que  les  deux  Mundat  étaient  sous  le  patro- 
nage particulier  du  roi  et  ne  relevaient  que  de  lui ,  sans  s'inquiéter 
de  la  terminaison  du  mot,  ne  se  sont  attachés  qu'à  sa  première 
syllabe  Mund,  qu'ils  interprètent,  on  ignore  à  quel  titre,  par  proiec'* 
lion;  ils  aboutissent  ainsi  à  terre  privilégiée  ou  de  protection*.  Quant 
àSchœpflin,  il  préfère  l'étymologie  latine,  et,  après  avoir  cité  Mathias 
Wehner,  qui  tire  Mundat  de  Munus  datum,  récompense  donnée,  et 
Henschenius,  qui  en  fait  Manu  datum,  affranchi,  il  lui  paraît  plus 
vraisemblable  d'extraire  le  mot  d*Immunita$  ou  Emunitns  (immunité 
ou  émunité),  et  il  consacre  quelques  pages  h  la  justification  de  sa 
thèse'.  Mais  aucune  de  ces  suppositions  ne  satisfait  Fesprit,  et  les 
titres  ou  chartes,  invoqués  par  Schœpflin,  sont  la  meilleure  preuve 
que  l'appellation  de  Mundat  est  antérieure  à  la  donation  qui  en  a  été 
faite  aux  évêchés  de  Strasbourg  et  de  Spire;  après  comme  avant,  ce 
nom  reste  inexpliqué.  Les  Némètes  amenés  sur  le  territoire  de  Rou« 
fiana,  peut-être  la  solution  de  la  question  de viendra-t-elle  plus  facile. 
Les  Némètes  adoraient  Isis;  ils  adoraient  aussi  Mithra;  le  disque  de  la 
lune  figure  toujours  sur  la  tète  de  la  déesse  égyptienne;  il  y  a  plus, 
elle  était  la  lune  elle-même^;  et  nous  avons  démontré  que,  si  l'un  des 
attributs  de  Mithra,  dieu  du  feu,  était  le  soleil,  son  domaine  était, 
comme  à  Mercure  Chtonius  et  Pluton  l'empire  des  ombres  et  de 
la  nuit.  Les  Germains  avaient  une  telle  foi  dans  l'astre  de  la  nuit 
qu'Ârioviste ,  sur  le  témoignage  de  ses  magiciennes  ou  devineresses , 
ne  voulait  pas  engager  la  bataille  avant  la  nouvelle  lune  et  croyait  la 

1.  Beaios  Rbenanus,  Rei  germ.,  1.  ni,  p.  286. 

2.  Telle  est  la  coi\jecture  que  jette  en  avant  Freher,  dans  ses  Commentaires  mut  Iû 
MoteUe,  par  Ausone,  p.  125,  et  dans  les  Origines  palatines,  p.  85,  cités  par  Schœpflin, 
trad.,  hc.  cit.,  p.  295,  {.  55. 

3.  AU,  iUustr.,  Irad.,  t  lU,  p.  29ii  298. 

4.  C*est  ce  que  démontre  jusqu'à  la  dernière  évidence  Dom  Martin,  dans  son  savant  ou- 
vrage intitulé  la  Religion  des  Gaulois;  il  prouve  que  Isis  était  la  même  que  Hécate,  liv.  î, 
p.  217,  et  il  ijoute  p.  222  :  tlsls  n*était  elle-même  que  la  lune,  surtout  à  l'égard  des 
I  Gaulois  et  des  Germains,  puisque  Tacite  appelle  Isis  la  même  divinité  que  César  avait  appelé 
•  la  lune.»  Cette  observation  est  de  toute  justesse;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cher  le  texte  de  César  {De  Bell,  gall.,  liv.  VI,  chap.  XXI)  du  texte  de  Tidte  (De  mortèM 
Germ,,  chap.  IX). 
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victoire  attachée  à  cette  date.  Nous  verrons  tout  à  Theure  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  germain  et  gaulois  s'accomplissaient  à  la 
lueur  de  la  lune  ou  aux  flambeaux,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tel 
était  le  respect  de  ces  peuples  pour  la  nuit  qu'ils  comptaient  le  temps 
non  pas  par  jours,  mais  par  nuits.  En  présence  de  pareilles  croyances 
ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  le  culte  de  la  lune  eût  été 
plus  caractérisé  encore  chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois,  et 
que  l'emplacement  qui  a  servi  de  seconde  patrie  aux  soldats  d'Ario- 
viste,  se  fût  distingué,  dès  le  principe  de  leur  étabUssement  en 
Séquanie  et  en  Médiomatricie ,  par  quelque  consécration  particulière 
à  leur  divinité  de  prédilection.  Ceci  est  d'autant  plus  croyable  que 
les  Némètes,  d'après  l'origine  donnée  à  leur  nom*,  semblent  avoir 
été  chez  les  Germains  ce  que  les  Mages  furent  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes,  le  peuple  et  la  caste  par  excellence  des  prêtres  et  des  sacri- 
ficateurs; et  l'horreur  de  leur  culte  nocturne  et  plus  sauvage  encore 
que  celui  des  Gaulois,  semble  avoir  laissé  une  impression  tellement 
profonde  et  terrible  qu'elle  existe  encore  dans  le  pays.  En  effet,  non 
loin  de  Rouffach  s'élève  un  coteau  qui  passe  pour  hanté  par  les  esprits 
des  ténèbres;  on  en  raconte  les  choses  les  plus  effrayantes,  des  appa- 
ritions fantastiques,  des  bruits  sinistres,  des  histoires  lamentables; 
il  s'appelle  Bollenberg.  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom  un  reste  de 
celui  d* Apollon;  il  faut  de  la  complaisance,  on  en  conviendra,  pour 
prêter  l'oreille  à  une  pareille  étymologie;  nous  préférons  conserver 
à  Bollenberg  le  sens  qu'il  a  dans  la  langue  du  pays,  qui  fut  aussi  la 
langue  des  Némètes,  et  y  retrouver  le  mot  BoUe,  qui  rappelle  la 

1.  Amédée  Thierry  place  le  mot  Nemetis,  auquel  il  donne  le  sens  de  temple,  parmi  les 
mots  gaulois  qui  se  rapportent  plutôt  au  gaélique  qu*au  kymrique.  Hist.  des  Gaul. ,  Introd. , 
p.  CXXIV.  Il  reconnaît  que,  dans  VememeHs,  que  Fortunat  déclare  signifier  en  gaulois  un 
temple  immense,  fanum  ingens,  la  première  syllabe  au  moins,  Ver,  Tient  du  sanscrit  Fora. 
Sans  doute ,  la  seconde  a  la  même  origine ,  et  a  passé  de  là  dans  les  langues  européennes 
anciennes.  Mais  ce  n'est  que  par  extension  que  ce  mot  a  pu  signifier  temple  ;  son  sens  pri- 
mitif est  celui  de  bois  ou  forêt  sacrés.  Les  Gaulois  et  les  Germains  n'ayaient  pas  d'autres 
temples  que  des  bois.  C'est  avec  cette  explication  que  l'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a 
pu  dire  :  Nemetos  signifie  certainement  un  temple,  comme  l'assure  Fortunat  dans  ce  vers  : 

Nomine  Vememetis  voltUt  vocilare  velustas; 
Quod  quasi  Fanum  ingens  Gallica  Ungua  docet. 

Dom  Martin  ajoute  :  Nemetos  est  un  mot  grec  aussi  bien  que  gaulois  ;  T£)icvo;  signifie  un 
temple  proprement  dit,  et  Né)io;>  un  bois.  Voir  t.  I,  p.  181  at  182. 
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donc  le  territoire  des  nobles  ou  des  hommes  de  cour,  et  arec  le 
temps,  par  la  corruption  du  langage,  se  serait  métamorphosé  en 
Mundat^;  d'autres,  parce  que  les  deux  Mundat  étaient  sous  le  patro* 
nage  particulier  du  roi  et  ne  relevaient  que  de  lui,  sans  s'inquiéter 
de  la  terminaison  du  mot,  ne  se  sont  attachés  qu'à  sa  première 
syllabe  Mund,  qu'ils  interprètent,  on  ignore  à  quel  tilre,  par  protec'- 
lion;  ils  aboutissent  ainsi  à  terre  privilégiée  ou  de  protection}.  Quant 
àSchœpflin,  il  préfère  l'étymologie  latine,  et,  après  avoir  cité  Mathias 
Wehner,  qui  tire  Mundat  de  Munus  datum,  récompense  donnée,  et 
Henschenius,  qui  en  fait  Manu  datum,  affranchi,  il  lui  paraît  plus 
vraisemblable  d'extraire  le  mot  d'Immunitas  ou  Emunitas  (immunité 
ou  émunité),  et  il  consacre  quelques  pages  h  la  justification  de  sa 
thèse'.  Mais  aucune  de  ces  suppositions  ne  satisfait  l'esprit,  et  les 
titres  ou  chartes,  invoqués  par  Schœpflin,  sont  la  meilleure  preuve 
que  l'appellation  de  Mundat  est  antérieure  à  la  donation  qui  en  a  été 
faite  aux  évêchés  de  Strasbourg  et  de  Spire;  après  comme  avant,  ce 
nom  reste  inexpliqué.  Les  Némètes  amenés  sur  le  territoire  de  Rou« 
fiana,  peut-être  la  solution  de  la  question  deviendra-t-elle  plus  fadie. 
Les  Némètes  adoraient  Isis;  ils  adoraient  aussi  Mithra;  le  disque  de  la 
lune  figure  toujours  sur  la  tête  de  la  déesse  égyptienne;  il  y  a  plus, 
elle  était  la  lune  elle-même^;  et  nous  avons  démontré  que,  si  l'un  des 
attributs  de  Mithra,  dieu  du  feu,  était  le  soleil,  son  domaine  étaif, 
comme  à  Mercure  Chtonius  et  Pluton  l'empire  des  ombres  et  de 
la  nuit.  Les  Germains  avaient  une  telle  foi  dans  l'astre  de  la  nuit 
qu'Ârioviste ,  sur  le  témoignage  de  ses  magiciennes  ou  devineresses, 
ne  voulait  pas  engager  la  bataille  avant  h  nouvelle  lune  et  croyait  la 

1.  Beatus  Rbenanus,  Rei  germ.,  1.  III,  p.  286. 

2.  Telle  est  la  conjecture  que  jette  en  avant  Freher,  dans  ses  Omtmentairêt  iur  la 
Moselle,  par  Ausone,  p.  125,  et  dans  les  Origineê  palatines,  p.  85,  cités  par  Schœpflin, 
trad.,  hc.  cit.,  p.  295,  {.  55. 

3.  AU.  iUustr.,  Irad.,  t  111,  p.  29ii  298. 

4.  C'est  ce  que  démontre  jusqu'à  la  dernière  évidence  Dom  Martin,  dans  soa  savant  ou* 
vrage  intitulé  la  Religion  de»  Gaulois;  il  prouve  que  Isis  était  la  même  que  Hécate,  liv.  1, 
p.  217,  et  il  ijoute  p.  222  :  tlsis  n'était  elle-même  que  la  lune,  surtout  à  Tégard  des 
I  Gaulois  et  iei  Germains,  puisque  Tacite  appelle  Isis  la  même  divinité  que  César  avait  appelé 
•  la  lune.»  Cette  observation  est  de  toute  justesse;  il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  rappro- 
cfatr  le  texte  de  César  {De  Bell,  gall.,  liv.  VI,  chap.  XXI)  do  texte  de  Tidte  {Da  montas 
Germ.,  chap.  IX). 
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victoire  attachée  à  cette  date.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  toutes 
les  cérémonies  du  culte  germain  et  gaulois  s'accomplissaient  à  la 
lueur  de  la  lune  ou  aux  flambeaux,  au  milieu  des  ténèbres,  et  tel 
était  le  respect  de  ces  peuples  pour  la  nuit  qu'ils  comptaient  le  temps 
non  pas  par  jours,  mais  par  nuits.  En  présence  de  pareilles  croyances 
ne  serait-il  pas  possible  d'admettre  que  le  culte  de  la  lune  eût  été 
plus  caractérisé  encore  chez  les  Germains  que  chez  les  Gaulois,  et 
que  l'emplacement  qui  a  servi  de  seconde  patrie  aux  soldats  d'Ario- 
viste,  se  fût  distingué,  dès  le  principe  de  leur  établissement  en 
Séquanie  et  en  Médiomatricie ,  par  quelque  consécration  particulière 
à  leur  divinité  de  prédilection.  Ceci  est  d'autant  plus  croyable  que 
les  Némètes,  d'après  l'origine  donnée  à  leur  nom*,  semblent  avoir 
été  chez  les  Germains  ce  que  les  Mages  furent  chez  les  Perses  et  les 
Mèdes,  le  peuple  et  la  caste  par  excellence  des  prêtres  et  des  sacri- 
ficateurs; et  l'horreur  de  leur  culte  nocturne  et  plus  sauvage  encore 
que  celui  des  Gaulois,  semble  avoir  laissé  une  impression  tellement 
profonde  et  terrible  qu'elle  existe  encore  dans  le  pays.  En  effet,  non 
loin  de  Rouffach  s'élève  un  coteau  qui  passe  pour  hanté  par  les  esprits 
des  ténèbres;  on  en  raconte  les  choses  les  plus  effrayantes,  des  appa- 
ritions fantastiques,  des  bruits  sinistres,  des  histoires  lamentables; 
il  s'appelle  BoUenberg.  On  a  voulu  voir  dans  ce  nom  un  reste  de 
celui  d'Apollon;  il  faut  de  la  complaisance,  on  en  conviendra,  pour 
prêter  l'oreille  à  une  pareille  étymologie;  nous  préférons  conserver 
à  BoUenberg  le  sens  qu'il  a  dans  la  langue  du  pays,  qui  fut  aussi  la 
langue  des  Némètes,  et  y  retrouver  le  mot  BoUe,  qui  rappelle  la 

1.  Àmédée  Thierry  place  le  mot  Nemetis,  auquel  il  donne  le  sens  de  temple,  parmi  les 
mots  gaulois  qui  se  rapportent  plutôt  au  gaélique  qu'au  kyrorique.  Hist.  des  Gaul. ,  Introd. , 
p.  CXXIV.  Il  reconnaît  que,  dans  Vememetis,  que  Fortunat  déclare  signifier  en  gaulois  un 
temple  immense,  fanum  ingens,  la  première  syllabe  au  moins,  Ver,  vient  du  sanscrit  Vara, 
Sans  doute ,  la  seconde  a  la  même  origine ,  et  a  passé  de  là  dans  les  langues  européennes 
anciennes.  Mais  ce  n*est  que  par  extension  que  ce  mot  a  pu  signifier  temple  ;  son  sens  pri- 
mitif est  celui  de  bois  ou  forêt  sacrés.  Les  Gaulois  et  les  Germains  n^ayaient  pas  d'autres 
temples  que  des  bois.  C'est  avec  cette  explication  que  l'auteur  de  la  Religion  des  Gaulois  a 
pu  dire  :  Nemetos  signiGe  certainement  un  temple,  comme  l'assure  Fortunat  dans  ce  vers  : 

Nomine  Vememeiis  voltUl  vocilare  vetustas; 
Quod  quasi  Fanum  ingens  Gallica  Ungua  docet. 

Dom  Martin  ajoute  :  Nemetos  est  un  mot  grec  aussi  bien  que  gaulois;  T£|icvo;  signifie  un 
temple  proprement  dit,  et  Nqio;,  un  bois.  Voir  t.  I,  p.  181  at  182. 
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forme  de  la  divinité  païenne  qu'on  y  adorait»  le  globe  de  la  famé  ei 
en  même  temps  les  sphères  magiques  qui  servaient  à  la  célébratioii 
des  mystères  dTsis  *.  Peut-être  aussi  ce  mot  trouve-t-il  son  expUca- 
tion  dans  le  mode  adopté  pour  faire  rendre  à  la  divinité  da  liea 
ses  oracles;  qu'on  se  rappelle  le  surnom  de  Bouléen,  donné,  pour 
la  même  cause,  au  Jupiter  de  Dodone*;  enfin ,  nous  retrouvons  le 
même  mot  dans  ces  taur oboles,  qu'on  ofirait  à  Isis,  devenue  Cybèle 
ouBérécynthe,  et  que  Dom  Martin  appelle  l'un  des  plus  grands  et  des 
plus  mystérieux  sacrifices  de  toute  l'antiquité  '.  On  pourrait  également 
trouver  dans  BoUenberg  quelque  provenance  de  BôUer,  BoUem,  bnût, 
faire  du  bruit ,  un  tapage  infernal  »  comme  si  le  culte  nocturne  de  la 


1.  Si  le  BoUenberg  était  consacré  à  Isis,  à  Cybèle  on  Bérécynthe ,  toutes  déesses  qae  las 
peuples  celtiques  semblaient  confondre  dans  leur  adoration,  il  deTait  cacher  quelque  sane* 
tuaire  pour  la  célébration  des  mystères  de  ces  divinités.  Or,  les  sphères  jouaient  un  grand 
rôle  dans  les  arcanes  de  ce  culte;  ces  sphères,  dont  la  vue  était  réservée  aux  prêtres,  étaient 
renfermées  dans  des  chars  couverts  (Kupiaotipia)  que  Ton  promenait  dans  les  solennnités, 
comme  le  char  de  Hertha,  chez  les  Germains  et  Tarche  d'alliance,  chex  les  Hébreux,  et  c'était 
dans  Tombre,  loin  des  regards  du  vulgaire,  dans  des  souterrains  même,  que  les  prêtres  ou- 
vraient ce  dépôt  redoutable,  et  en  tiraient,  pour  Texerdce  de  leurs  prétendus  mystères,  les 
sphères  sacrées.  '£v  tolî^  xoiXoufuvai;  Tcocp  oùroi^  Kufjiaaai;  tc3v  ^u3v  xpuaa  àyc^Ximtoi 
duo  ^v  Kuva;  im  de  Upaxa  xal  'Ypiv  fjiiav  Tccpiçcpouai.  V.  Qément  d'Alexandrie, 
Stromates,  liv.  5.  Chez  les  Égyptiens,  ajoute  Synesius,  les  prophètes  ne  permettent  point 
à  ceux  qui  fondent  les  métaux,  ni  aux  statuaires,  de  représenter  les  dieux  en  figures, 
de  peur  qu'ils  ne  s'écartent  des  règles  ;  mais  ils  se  jouent  du  peuple  en  faisant  graver  sur 
le  vestibule  des  temples  des  becs  d'éperviers  et  d'ibis,  tandis  qu'ils  se  retirent  dans  des 
souterrains  sacrés  qui  servent  de  voile  aux  mystères  profonds  qu'ils  y  célèbrent  :  lé  ils 
ont  des  arches  qu'ils  apppellent  KufjLaoKJpia,  dans  lesquelles  ils  enferment  des  sphères , 
dont  la  vue  révolterait  les  Égyptiens  ;  car  c'est  le  génie  du  vulgaire  de  mépriser  ce  qui  est 
commun. 

Dom  Martin,  après  avoir  rapporté  ce  passage  de  Synesius  et  de  Clément  d'Aleundrie, 
arrive  à  cette  conclusion  :  «Je  fais  ces  remarques  d'après  Selden  (De  diU  SyriU ,  proiegom, , 
chap.  III),  «qui  fait  voir  que  les  interprètes  de  Clément  d'Alexandrie  et  de  Synesius  n'ont 
•  pas  entendu  leurs  auteurs  en  expliquant  ces  termes.»  Reiig.  des  GauL,  t.  Il,  liv.  IV, 
p.  36. 

2.  Voir  au  chap.  II  des  Origines,  p.  59  et  60,  comment  les  petits  vases  arrondis,  les 
boules  de  métal,  suspendus  aux  chênes  fatidiques  et  agités  par  le  vent,  servaient,  par  le  son 
qu'ils  rendaient  en  s'entre-choquant ,  à  interpréter  la  volonté  du  Dieu  et  comment  le  Jupiter 
de  Dodone  en  a  reçu  le  nom  de  Bouiéen,  BouXaio;. 

3.  «Nous  avons,  dit  Dom  Martin,  plusieurs  monuments  trouvés  en  France  qui  rendent 

«témoignage,  les  uns  é ,  les  autres  aux  Tauroboles  qu'on  lui  offrait  (à  Cybèle),  un 

«des  plus  grands  et  des  plus  mystérieux  sacrifices  de  toute  l'antiquité.»  Reiig.  des  GmU., 
t.  U,  Uv.  IV,  chap.  X,  p.  3S. 
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lune,  les  danses,  les  cris,  les  chants  confus,  qui  l'accompagnaient*,  s'é- 
taient ,  plus  tard,  au  temps  de  la  magie  et  de  la  sorcellerie,  transformés 
en  sabbaL  BoUenberg  donc,  que  son  appellation  vienne  de  quelque 
figure  sphérique  ou  monstrueuse,  que  Ton  faisait  apparaître  dans  les 
solennités  religieuses,  ou  qu'elle  soit  l'expression  des  sons  mysté- 
rieux, des  voix  lugubres,  que  l'on  croit  encore  entendre  sortir  de  la 
montagne,  dans  le  silence  de  la  nuit,  ou  qu'enfin  il  soit  un  dernier 
écho  du  nom  d'Apollon  ou  de  Belenus,  BoUenberg  est  un  souvenir 
de  l'adoration  d'Isis  ou  de  Mithras.  Encore  un  mot  :  quel  monument 
les  Némètes  auraient-ils  pu  laisser  de  leur  religion  primitive?  Quelque 
pierre,  autel  ou  plutôt  symbole,  personnification  même  de  leur  divi- 
nité: ce  monument  ne  manque  pas  au  BoUenberg;  au  sommet  de 
cette  montagne  chacun  peut  voir  ce  que ,  dans  le  langage  mystique 
des  païens,  on  appelait  une  pierre  levée,  et  non  loin  de  là  est,  aujour- 
d'hui, couchée  à  terre  une  autre  pierre,  qui  fut  dressée  sans  doute 
autrefois  et  à  laqueUe  se  rattache  une  des  plus  effrayantes  histoires 
de  la  contrée  '.  On  veut  que  ces  deux  pierres  soient  les  débris  de 

1.  Gantantes  atque  saltantes  ante  hoc  simulacrum.  Grégoire  de  Tours,  cité  par  Dom 
Martin,  loc.  cit. 

Le  culte  de  Mitra,  Vénus-Uranie  ou  la  lune,  était  inséparable  de  celui  de  Mithras,  le  dieu 
du  soleil  et  du  feu;  nous  croyons  même  que  ces  deux  immortels  n'étaient  que  deux 
modes  de  la  même  divinité.  Or,  Mithras  ou  Teut,  réunissant  les  attributs  de  Mercure  et  de 
Pluton,  était  pour  les  Gaulois,  comme  pour  les  Samothraces,  rangé  parmi  les  grands  dieux 
ou  Cabires.  Les  fêtes  ou  mystères  devaient  donc  se  célébrer  comme  ceux  des  Cabires.  Voici 
ce  que  Dom  Martin,  d*après  Strabon,  liv.  X,  et  Hérodote,  in  Thalia,  nous  apprend  de  ces 
singulières  cérémonies  religieuses  :  «Leurs  ministres  célébraient  leurs  fêtes  et  leurs  mystères 
«  avec  des  enthousiasmes  et  des  fureurs  bacchiques ,  avec  de  grands  bruits  et  des  tumultes 
«qu'ils  faisaient  avec  leurs  armes,  avec  des  cymbales,  des  tambours  et  des  cris  sur* 
•  prenants.»  Rel.  des  GauL,  t.  II,  liv.  IV,  p.  49. ■ 

2.  Quoique  nous  n'adoptions  pas  la  version  qui  fait  sortir  le  nom  de  BoUenberg  de  celui 
d* Apollon ,  néanmoins ,  ne  la  trouvant  pas  inadmissible ,  nous  croyons  devoir  reproduire  ici 
Topinion  d'un  écrivain  qui  l'adopte  :  «Le  BoUenberg  ou  PùUemberg ,  coteau  qui  s*élève 
«  contre  OrschvNJhr,  porte  un  nom  païen.  II  est  hanté;  les  sorcières  et  les  fées  y  dansent  en 
«  rond  la  nuit.  11  a  dû  exister  là  un  établissement  du  culte  druidique,  remplacé  peut-être  plus 
«tard  par  celui  d'Apollon.  ÂpoUons-,  PoUonsberg.  C'est  là  l'opinion  d'un  savant  prêtre  du 
«voisinage,  M.  l'abbé  Zimberlin,  dont  le  nom  fait  autorité  lorsqu'il  s'agit  de  cette  partie 
«  de  l'Alsace.  Ajoutons  encore  qu'une  pierre-borne,  qui  sépare,  sur  le  BoUenberg,  deux  corn- 
«munes  limitrophes,  a  tous  les  caractères  d'une  pierre  levée  druidique,  qu'il  en  existe  une 
<  seconde  à  quelque  distance ,  qui  est  couchée  sur  le  sol ,  et  sur  laquelle  la  tradition  a  fondé 
«une  de  ses  plus  effrayantes  histoires.  Que  l'on  ne  m'objecte  pas  qu'une  charte  du  IS'^  siècle, 
tje  crois,  indique  cette  montagne  comme  étant  la  propriété  des  sires  de  Bollen,  car  je 

I.  24 
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quelque  dolmen  druidique,  devenu  sous  les  Romains,  lors  de  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines,  un  autel  d'Apollon ,  el 
Ton  tire  du  nom  de  ce  dieu  le  nom  même  de  la  montagne,  Apollons- 
berg,  Pollonsberg.  Nous  n^avons  pas  admis  cette  étymologie,  parce 
qu'elle  nous  a  semblé  forcée  et  que  nous  n'avons  pas  cru  à  la  tfans- 
formation  qu'elle  suppose.  Néanmoins ,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, la  supposition ,  qui  lui  sert  de  base ,  ne  gênerait  en  rien  dos 
déductions  et  leur  prêterait  même  un  appui  de  plus,  car  dans  le 
culte  fusionné,  quelle  divinité  a  dû  succéder  au  dieu  du  feu,  à 
Mithras?  Évidemment  le  dieu  du  soleU,  c'est-à-dire  Apollon.  Le 
Soleil  était  même  un  des  attributs  de  Mithras.  Apollon  était  le  frère 
de  Diane  *  ;  ces  deux  déités ,  le  soleil  et  la  lune ,  étaient ,  pour  les 
adorateurs  du  feu ,  deux  manières  d'être  de  leur  dieu ,  sous  les  noms 
de  Mithras  et  de3///raou  Vénus-Uranie;  Hérodote  même  les  confond 
sous  la  dénomination  unique  de  Mitra  (MiTpa).* 

La  crainte  superstitieuse  qui  semble  encore  planer  sur  le  BoUen- 
berg,  a  évidemment  puisé  sa  source  dans  les  pratiques  mystérieuses 

t prierai  mon  contradicteur  de  dire  si  ce  sont  le$  Bollen  qui  ont  donné  leur  nom  à  cett« 
«montagne  ou  si  plutôt  ils  ne  l'auraient  pas  reçu  d'elle?*  Voir  la  traduction  de  VAU. 
iUustr.,  par  M.  Ravenèz,  t.  I,  p.  599  et  600.  Les  sires  de  Bollen  et  la  charte  supposée, 
n*ont  jamais  existé. 

1 .  Luna  quoque  eadem  quidem  eH ,  quœ  Diana ,  sire  Proterpina  :  cum  vero  inier 
Setectos  Deos  numeratur,  Hyperionis  filia,  Solh  soror  dicitur,  —  G.  H.  Nienpuort,  De 
Hitibus  Homanorum,  sect.  IV,  chap.  I,  g.  21 ,  p.  S98.  Ëdit.  Strasb. ,  1743.  —  Cet  auteur, 
qui  s*appuic  toujours  sur  les  autorités  anciennes  les  plus  respectables,  explique  ensaîle  pour- 
quoi, au  déclin  de  la  lune,  ses  adorateurs  croyaient  devoir,  à  Paide  de  qmbales  d*airain  et 
de  différentes  autres  choses,  faire  un  bruit  épouvantable.  Veterum  auiem  supentiiio  cre^ 
débat  eatn,  cum  déficit,  incantationibus  magicis  affUgi  :  ideoque  peliHmM  œneU  êMisgue 
rébus  magnum  sonum  excitabant,  ne  eas  audire  posset.  —  Ibid. 

2.  *EzifiCfAaOr^xaai  dà  xal  tt;  OjpaviT)  ^jctv,  :rapot  Tt  'AsTj^Uyt  f&aOôvTK  xai 
Apa^iov.  KoùéouJi  dl'AaTJpist  ri]^  *A9pod{TT,  MJÀtTra,  Apd^ici  di  'AXirra,  TLipaai 
di  Mlrpav.  (Hérodote,  Ht.  I,  cfaap.  131.) 

Ce  que  M.  Miot  traduit  par  :  mais  il<  ont  (les' Perses  et  les  Médes)  appris  depuis  de 
Arabes  et  des  Assyriens,  à  offrir  aussi  des  sacriGces  à  Vénus-Uranie.  Au  surplus,  les  Assy- 
riens appellent  Vénus,  dans  leur  langue,  Mylitta  ;  les  Arabes  la  nomment  Alitta,  et  les 
Perses  lui  donnent  le  nom  de  Mitra.  T.  I,  p.  110  et  111. 

Cette  confusion  de  divinités  à  sexes  différents  est  tout  à  fait  dans  les  idées  de  Pantîquité 
païenne  ;  persoime  n*a  rendu  plus  sensibles  ces  noyances  qu*£lias  Schedius.  Smte  Dit  gen^ 
titium  utriusque  erant  naturœ.  Matrem  lunam  mundi  rocant ,  et  fluxurn  habere  utriueque 
noiurœ  existimant.  Il  dit  cela  en  traduisant  Plutarque  ,  de  Mde  et  Otéride.  Toir  De  DHt 
Genuaiiê,  Syngrwnma,  l,  chap.  VII,  p.  135  et  suîy. 
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et  terribles  d'un  culte  nocturne  ;  quelle  que  soit  donc  la  divinité  du 
lieu,  qu'elle  se  soit  appelée Isis,  Mitra  ou  Vénus-Uranie,  elle  y  était 
adorée  sous  sa  forme  la  plus  redoutable ,  avec  ses  attributs  les  plus 
sombres ,  c'était  le  dieu  de  la  lune  et  de  la  nuit.  Ce  trait  suffit  pour 
reconnaître  dans  ses  adorateurs  des  Germains,  des  Suèves,  et  surtout 
des  Némètes. 

D'après  ces  données,  qui  n'a  reconnu  dans  le  Mandat  la  meilleure 
expression  du  culte  de  ces  peuples?  11  ne  faut  pas  rechercher  le  sens 
de  la  finale  at  ou  dot,  qui  sans  doute  n'en  a  pas  plus  ici  que  dans 
une  foule  de  termes  germains  ou  gaulois  ainsi  terminés*.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'à  ce  qui  fait  le  radical  ou  la  substance  du  mot, 
à  Mun,  qui  dans  l'ancien  allemand  ou  plutôt  le  germain,  la  langue 
même  des  Némètes,  se  prononçait  et  s'écrivait  Mort  ou  Mooh  et 
signifiait,  comme  en  allemand-souabe  Moûn,  et  en  haut-allemand 
Mond,  la  lune.  Comment  douter  que  ce  mot  de  Mundat,  qui  ise 
retrouve  partout  où  nous  avons  vu  les  Némètes ,  dans  le  Spirgau , 
de  même  que  dans  le  pays  de  Rouffach ,  ne  soit  un  dernier  reten- 
tissement de  leur  religion  primitive  et  une  preuve  de  plus  de  leur 
séjour  dans  nos  contrées.  Isenberg,  Isenheim,  Bollenberg,  BoUwiller 
et  Mundat  sont  autant  de  témoins  que  la  déesse  de  la  nuit  fut  adorée 
en  ces  lieux  et  que  les  Némètes ,  les  principaux  sectateurs  d'Isis  et 
de  Mitra,  ont  passé  par  là. 

En  résumé,  à  l'arrivée  de  César,  les  Séquanîens  et  leurs  fidèles 
alliés  ou  clients ,  les  Rauraques ,  peuplaient  seuls  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  haute  Alsace,  lesMédiomatriciensetlesTriboques 
occupaient  toute  la  basse  Alsace  ;  la  limite  entre  ces  deux  provinces  était 
le  Landgraben;  après  la  conquête.  César  d'abord,  ensuite  Auguste, 
admirent  sur  notre  sol  quelques  peuples  nouveaux;  sous  leurs 
auspices,  les  Helvètes  Tulinges  ou  plutôt  Turinges  s'établirent  sur  les 
bords  de  la  rivière,  qui  a  reçu  d'eux  son  nom,  la  Thur;les  Némètes 
furent  divisés  par  groupes  ou  colonies ,  notamment  à  Noviomagus 
(Spire)  et  à  Roufiana  (Rouffach),  tandis  que  les  Vangions  vinrent 
fixer  leur  séjour  à  Borbetomagus  (Worms)  et  dans  Argentoratum 
(Strasbourg).  Vesontio  (Besançon)  resta  la  capitale  séquanienne  et 
Divodurum  (Metz)  la  capitale  médiomatricienne. 

1.  Quelqu'un  a-t-il  donné  le  sens  (Ta/  dans  Monat,  mois,  ou  dans  Bannat? 
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Maintenant  que  nous  connaissons  quels  furent,  dans  les  premiers 
temps  de  la  conquête,  les  cléments  de  la  population  alsacienne,  noiu 
pourrons  plus  facilement  apprécier  l'état  moral  et  matériel  de  la  pro- 
vince :  des  hommes  de  trois  nations  différentes  y  vivaient  rapprochés 
et  confondus,  des  Gaulois  ou  Welsch  (Belges),  des  Germains  propre- 
ment dits  et  des  Romains.  Les  mœurs,  les  usages,  les  costumes  de 
ces  trois  nations  devaient  s'y  croiser  et  présenter  un  aspect  caracté- 
ristique et  varié. 

Nous  l'avons  dit,  les  Germains  avaient  une  horreur  instinctive  des 
villes ,  qu'ils  considéraient  comme  des  prisons;  les  animaux  même 
les  plus  féroces,  disaient-ils,  perdent  leur  vitalité  et  leur  courage, 
lorsqu'ils  sont  renfermés;  l'homme  a  besoin,  comme  eux ,  d'air  et 
de  liberté*.  Arioviste  se  faisait  gloire  de  n'avoir  pas  couché,  une  nuit, 
sous  un  toit,  depuis  14  ans;  aussi,  bien  loin  de  bâtir  des  villes,  ils 
durent  en  détruire  plusieurs  sur  notre  territoire.  Ils  ne  souffraient 
pas  même  que  leurs  demeures  fussent  contiguês  entre  elles.  Os 
vivaient  isolés  et  dispersés,  aux  lieux,  où  une  fontaine,  une  prairie, 
un  bois  les  avaient  charmés.  Ils  formaient  leurs  villages,  non  pas  à  la 
manière  des  Romains,  par  des  maisons  réunies  et  jointes  entre  elles; 
chacun  entourait  son  habitation  d'un  certain  espace  vide,  soit  pour 
se  préserver  des  communications  d'un  incendie ,  soit  par  Tignorance 
de  l'art  de  construire,  et  le  peuple  était  comme  l'individu,  il  ne 
souffrait  pas  de  voisins,  il  ne  voulait  avoir  autour  de  lui  que  des 
déserts.  Les  Germains  ne  faisaient  usage  ni  de  ciment  ni  de  tuiles  : 
rien  n'était  donné  à  la  décoration  et  à  l'agrément,  quelques  parties 
seulement  étaient  enduites  avec  plus  de  soin  d'une  terre  si  pure  et  si 
brillante,  (|u'on  les  eût  dit  peintes  et  nuancées  de  vives  couleurs.  Iks^e 
creusaient  aussi  des  cavernes  souterraines;  c'était  un  refuge  contre 
le  froid  et  un  dépôt  pour  leurs  provisions.  Tels  étaient  leurs  asiles 
au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes  de  la  Germanie.  Sans  doute, 
sur  le  sol  de  la  Gaule,  tant  envié  par  eux,  ils  durent,  au  contact 
d'une  civilisation  plus  avancée,  profiter  un  peu  de  ses  enseigne- 
ments, se  relâcher  insensiblement  de  leur  répulsion  pour  l'enceinte 
des  villes;  mais  cette  métamorphose  ne  put  s'opérer  tout  d'un  coup, 
et,  longtemps  après  la  conquête,  on  dut  reconnaître,  en  Alsace,  les 

i.  Tacite,  Historia,  liv.  IV,  chap.  LXIV,  cl  Germania,  chap.  XVI. 
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habitations  germaines  à  leur  isolement  et  à  un  cachet  particulier  de 
rusticité  et  de  barbarie. 

Les  Gaulois  en  général  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avancés  que 
ces  peuples  dans  l'art  de  bâtir;  cependant  ils  n'avaient  pas  le  même 
éloignement  pour  l'agglomération  de  leurs  demeures.  Ds  en  étaient 
à  l'enfance,  disons  plutôt,  au  réveil  de  l'art;  leurs  habitations  étaient 
construites  de  planches  et  de  claies,  arrondies  en  forme  de  voûtes 
ou  de  dômes  et  recouvertes  d'un  lit  épais  de  roseaux*;  nous  ne 
parlons  que  de  la  demeure  du  peuple;  elle  était  à  peu  près  ce  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui  dans  quelques  hameaux  de  nos  Vosges  ou  du 
Jura ,  une  pauvre  bâtisse  en  bois  et  en  torchis  sous  un  toit  de  chaume. 
La  brique  et  la  tuile  étaient  réservées  aux  classes  privilégiées.  Les 
places  fortes  étaient  ou  une  forêt ,  dont  plusieurs  rangées  d'arbres 
étaient  enlacées ,  jointes  et  entourées  d'un  fossé  * ,  ou  bien  un 
village  défendu  par  des  quartiers  de  rochers,  plus  ou  moins  grossiè- 
rement taillés,  superposés  les  uns  aux  autres  et  formant  enceinte; 
une  fondrière  faite  de  main  d'homme  ou  un  précipice  naturel  com- 
plétait sans  doute  le  retranchement.  L'on  trouve  encore  dans  nos 
montagnes  quelques  débris  de  ces  murailles  sèches  et  de  ces  construc- 
tions gigantesques,  qui  ont  dû  servir  de  réceptacles  ou  de  lieux  de 
défense  à  nos  pères.  Nous  avons  déjà  décrit  la  plus  remarquable  et 
la  plus  authentique  de  toutes  ces  murailles  dites  celtiques,  celle  qui 
domine  le  Hohenburg,  et  qui  offre  l'empreinte  particulière  de  la 
première  architecture  étrusque  ou  plutôt  sicanienne. 

En  comparant  ces  constructions  et  celles  d'Atuat  et  d'Alésia,  dont 
César  nous  a  conservé  la  description ,  au  tableau  que  nous  venons 
de  tracer  des  habitations  populaires,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il 
existait  dans  la  Gaule  deux  modes  de  bâtir  bien  différents,  l'un,  misé- 
sable  et  presque  aussi  grossier  que  celui  des  Germains,  c'était 
l'architecture  privée,  celle  du  peuple  ou  des  individus  réduits  à  leurs 
seules  inspirations  et  à  leurs  propres  forces;  l'autre  audacieux  et 
grandiose,  révélant  une  certaine  connaissance  de  Tai't,  quelque 
tradition  lointaine,  quelque  réminiscence  d'une  civilisation  effacée, 
quelque  science,  perdue  pour  le  vulgaire,  mais  survivante  encore 

1.  Strabon,  Geoçraphia,  liv.  IV. 

2.  Cssar,  De  BeU.  gaU.,  liv.  I,  chap.  XXI. 
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dans  quelques  esprits  d'élite  et  gardée  par  eux  comme  un  dép6t 
sacré,  comme  un  dernier  et  précieux  chainon  du  plus  brillant  passé; 
c'était  l'architecture  publique,  celle  qui  s'inspirait  de  la  science  des 
Druides,  et  disposait  de  la  fortune  des  grands  et  des  bras  de  toute 
la  nation;  c'était  cette  architecture  qui  élevait,  près  des  bois  et  des 
lieux  sacrés,  ces  enceintes  énormes,  destinées  non-seulement  à  pro- 
téger la  demeure  des  prêtres  et  tout  l'attirail  nécessaire  à  l'exercice 
de  leur  ministère,  mais  aussi  à  recevoir  le  peuple,  aux  jours  de  ses 
grandes  assemblées;  c'était  elle  aussi  qui  bâtissait  les  cbftteaux  forts 
et  ceignait  les  villes  de  murailles  ou  fixait  aux  cimes  des  montagnes 
ces  constructions  hardies  et  vraiment  colossales,  dont  nous  admirons 
encore  un  débris  au  sommet  de  l'Altitona.  Cette  architecture  privi- 
légiée semble  même  avoir  été  restreinte  à  une  certaine  partie  de  la 
Gaule,  et  précisément  à  ces  peuples  que  nous  avons  retrouvés  sur 
le  chemin  des  Sigynnes.  Ces  Sigynnes  étaient  un  mélange  de  Mëdes 
et  d'Égyptiens,  au  moins  des  Mèdes,  d'après  Hérodote;  ils  comp- 
taient parmi  eux  les  Struchates,  les  pères  des  Étrusques;  comment 
s'étonner  que  les  enfants  de  tous  ces  géants  de  l'architecture  aient, 
malgré  les  misères  de  l'exil  et  les  siècles  de  barbarie ,  qui  ont  passé 
sur  eux,  conservé  quelques  lueurs  du  génie  paternel  et  enCamté 
quelque  chose  de  monumental? 

Si  l'on  ne  jugeait  du  nombre  des  villes  ou  villages  que  par  les; 
noms  qui  nous  en  restent,  ces  villes  ou  ces  villages  auraient  été 
bien  rares^  bien  clair-semés  en  Alsace,  lors  de  l'arrivée  des  Romains; 
c'est  à  peine  si  une  dizaine  de  ces  noms  ont  survécu;  et  cepenctant 
Plutarque,  en  retraçant  les  hauts  faits  de  César,  constate  qu'en 
moins  de  six  ans,  le  célèbre  général  prit  d'assaut  ou  de  vive  force 
800  villes  dans  les  Gaules^;  que  serait-ce  si  l'on  y  ajoutait  les  villes 
ou  bourgades  ouvertes  qui  se  sont  rendues  sans  combat?  Or,  l'Alsace, 
issue  de  ces  peuples  architectes  par  instinct  ou  par  tradition,  et 
d'ailleurs  la  partie  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de 
cette  Séquanie,  qui  avait  tenu  longtemps  le  sceptre  de  la  Gaule  et  le 

1.  PhiUrque,  In  Cœêorem,  de  la  traduction  d*AiDyot,  p.  465  :  tCar ,  en  moins  de  dix 
eus  que  dura  la  guerre  de  la  Gaule,  il  prit  d'assaut  ou  par  force  huit  cens  villes,  snljngua 
«trois  cens  nations,  et  ayant  eu  devant  soi  en  bataille  trois  millions  d*boounes  armez,  â  plu- 
«  sieurs  fois,  il  en  occuit  vn  million,  et  en  prit  de  prisonniers  bien  autant U 
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disputait  encore  aux  Éduens,  à  la  veille  de  la  conquête  romaine , 
devait  (ses  ruines  mêmes  nous  l'attestent) ,  être  l'une  des  provinces 
les  plus  fécondes  en  villes  ou  lieux  habités  et  même  en  retranche- 
ments ou  en  forteresses;  la  proximité  du  Rhia  et  des  Gernaains  kû 
en  faisaient  une  loi.  Les  noms ,  auxquels  les  arbitres  de  f  Alsatique 
permettent  une  origine  gallo-romaine^  sont,  dans  la  Médiomatride , 
Saletio,  Brocomagus,  ArgeiUoraêum,  Hdvetus  ou  Eklkebm,  Con- 
cordia,  Tribuni,  Tabernœ,  et,  dans  la  Séquanie  et  la  Rauracie,. 
Argentuaria,  Olino,  Brisacum  ou  Mons-Bridacus ,  Stabula^  Urunds, 
Cambas  ou  Caînbèle,  Arialbmnum,  Larga  et  Gramatum.  A  ces  noms 
il  faut  ajouter  ceux  des  deux  capitales,  Vesontio  (Besançon),  et 
Médiomatrices  ou  Divodurwn  (Metz);  à  cette  nomenclature,  à  laquelle 
les  pai^isans  de  l'origine  celtique  enlèvent  la  terminaison  latine  en 
t^,  a,  wn,  pour  en  faire  une  nomenclature  celte  ou  bas-bretonne  \ 
ajoutons  encore  Novientum^  Ricana,  DidaUium  et  Rauracum  ou 
Rauricvm,  et  nous  aurons  à  peu  près  toutes  les  localités,  auxquelles 
les  historiens  ou  les  chroniqueurs  font  honneur  d'une  création  ou 
celtique  ou  romaine. 

Argentoratum  ou  Argmtoratm  ou  Argentaria,  on  trouvé  même 
Argentoracum  ou  Argentoragutn ,  qui  a  pris  plus  tard  et  a  gardé  la 
dénomination  plus  modeste  de  bourg  ou  castel  de  la  route.  Stras* 
bourg,  était  si  peu  important,  alors,  qu'il  n'est  pas  même  cité  une  fois 
par  César;  il  n'apparaît  que  dans  Ptolémée  et  Ammien  Marcellin. 
Quant  aux  autres  de  ces  villes,  il  en  est  peu  sur  l'ancien  emplacement 
desquelles  les  historiens  soient  d'accord  :  Mons-Brisiacus  est  bien 
Brisach,  qui  par  un  caprice  du  Rhin  a  passé  de  la  rive  gauche  à  la 
rive  droite;  Rauracum,  parée,  sous  Auguste,  du  nom  du  chef  de 
l'empire,  est  Augtista  Rauracorum,  Augst,  dont  nous  voyons  encore 
quelques  ruines  à  deux  lieues  de  ^^q\  Brocomagus  oxiBreucomagus 
est  Brumath;  Helkebus,  Helvetus  ou  Elloia,  Elegia  au  moyen  âge, 
est  Eli  près  Benfeld,  quoique  Beatus  Rhenanus  y  ait  vu  Sélestat, 
son  heu  natal,  et  en  fasse  sortir  toute  l'Hclvétie;  Larga  se  reconnaît 
aussi  facilement  dans  Largitzen;  mais  où  étaient  les  autres  lieux  que 
nous  avons  cités  plus  haut?  Le  champ  des  conjectures  est  ouvert, 
et,  malgré  les  recherches  des  savants,  il  n'est  pas  épuisé. 

i.  Voir  Schœpflin  et  Graodidier 


376  CHAPITRE  m. 

Argentuaria  ou  Argeniouaria  est-il  Colmar,  Horbourg  ou  Artzen- 
heim*?  Nous  nous  sommes  prononcés  pour  Horbourg,  nous  n'y 
reviendrons  plus.  Cependant,  voici  venir  un  écrivain  tout  moderne^ 
qui,  dédaignant  les  données  de  tous  ses  prédécesseurs,  veut,  à  Taide 
d'une  distinction,  qu'il  imagine,  entre  YArgentaria  d'Âmmien  Ifar- 
cellin  et  Y Argentouaria  de  Ptolémée,  de  la  carte  Théodosienne  et  de 
l'itinéraire  d'Antonin,  destituer  l'Alsace  de  l'un  de  ses  champs  de 
bataille  les  plus  fameux,  en  lui  enlevant  Argeniaria  et  en  ne  lui  lais- 
sant, sous  le  nom  d' Argenlotiaria  ou  Argentovaria,  qu'un  lieu  sans 
souvenir  et  sans  gloire.  Heureusement  la  distinction  qui  sert  de 
point  de  départ  à  tout  son  raisonnement  n'est-elle  qu'un  rêve  savant, 
mais  un  rêve,  comme  nous  espérons  le  montrer  en  son  temps.  * 

Gramatum  :  Schœpflin,  après  nous  avoir  appris  que,  dans  le  celte 
de  BuUet,  Greni-a-ton  signifie  murmure  des  eaux,  nous  renvoie  à 
chercher  dans  le  Sundgau  le  torrent  ou  la  rivière,  dont  le  roulement 
peut  avoir  enfanté  ce  nom.  Grandidier  place  cette  ville  introuvable  à 
Charmont  près  Montbéliard  ou  à  Grand villars  sur  l'Allaine,  non  loin 
de  Délie ,  sans  nous  dire  même  pourquoi  il  donne  la  préférence  à  ce 

1.  C*est  le  célèbre  géographe  d*Anville  qui  veut  identifier  Argentouar  avec  Arixenheim» 
et  il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  un  autre  géographe  bien  distingué  aussi ,  Walckenaer. 
Voir  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  97  et  suiv.,  et  la  Géographie  ancienne  des  GoMieM, 
vol.  II,  part.  3,  chap.  I,  p.  316.  Cette  opinion,  selon  Schœpflin  (t.  I,  p.  194,  195,  et 
p.  149)  et  Grandidier  (Hist.  d'Als.,  t.  I,  liv.  I,  p.  18  et  19)  dénature  les  distances  marquées 
dans  la  table  Théodosienne  et  dans  Titinéraire  d*Antonin.  Elle  est  surtout  contraire  aa 
texte  de  Ptolémée  (Geograph.,  liv.  II,  chap.  IX)  qui  place  Argentouar  chez  les  Rauraqoes , 
c'est-â-dirc,  dans  le  pays  qui  est  devenu  l'ancien  district  du  diocèse  de  Bàle,  dont  dépendait 
Horbourg  et  auquel  Artzenheim  doit  avoir  été  étranger.  Enfin ,  des  antiquités  et  des  muraiUes 
romaines  ont  été  trouvées  à  Horbourg,  et  il  n'en  a  été  trouvé  aucune  à  Artzenheim,  d*oà  nos 
deux  savants  historiens  tirent  la  conséquence,  fort  peu  logique,  qu'ils  nous  le  pardonnent. 
qn'Horbourg  est  d'origine  celtique;  pour  être  conséquents  avec  leurs  prémisses,  les  ruines 
trouvées  étant  romaines,  n'auraient-ils  pas  dû  dire  que  la  ville,  d'où  est  sorti  Horbourg,  était 
de  création  romaine?  Mais  ici  nous  ne  leur  ferons  pas  la  guerre,  car  ils  nous  fournissent  un 
arpimcnt  de  plus  pour  persévérer  dans  l'opinion,  par  nous  émise,  que,  sinon  les  villes 
d' Argeniouaria  et  d'Argentoraium,  au  moins  lem*s  nom<5,  sont  de  provenance  romaine. 

S.  M.  de  Ring,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  fur  les  éiabUssemend  rommn*  dm 
Wm  et  du  Danube,  Paris  et  Strasbourg,  1853,  cherche  à  établir  que  VArgentaria,  sons 
les  murs  de  laquelle,  d'après  Ammien  Marcellin ,  les  généraux  de  Gratien  ont  triomphé  des 
Lenticns,  était  située  sur  les  bords  du  lac  Brigantin  et  que  son  nom  s'est  perpétué  dans  ceint 
de  Langenargen  (vol.  II,  part.  3,  p.  201  h  210).  Nous  nous  résenons  de  combattre  cette 
opinion,  quand  nous  en  viendrons  au  règne  de  Gratien. 
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dernier  lieu*.  M.  De  Golbéry  nous  semble  avoir  résolu  le  problème 
et  retrouvé  le  véritable  emplacement  de  Gramatum,  entre  Fesches- 
rÉglise  et  Fesches-Badevelle,  sur  une  colline  appelée  dans  le  pays 
Grammont? 

Olino,  qui  devint,  sous  Constantin,  la  résidence  du  duc  dé  la  pro- 
vince séquanaise,  et  qui  comme  telle  dut  avoir  une  grande  impor- 
tance, n'est  cependant  mentionnée  que  dans  un  seul  monument  de 
l'antiquité,  la  Notice  de  F  empire  d'Occidetit\  Bullet  dérive  le  nom 
d'Olino  ou  Olin  d'Ol,  bord,  et  de  Lyn,  rivière;  Schœpflind'OZ,  der- 
rière, et  de  lin,  fleuve,  et,  cette  étymologie  correspondant  assez  bien 
à  la  situation  d'une  colline  et  d'un  village  qui  se  trouvent  à  un  millier 
de  pas  de  Bâle  et  qui  a  nom  Holé  ou  Holée,  l'auteur  de  YAlsatia 
iUiistrata  n'a  pas  répudié  l'opinion  de  Beatus  Rhenanus,  qui  voit  les 
restes  d'Olino  dans  cette  bourgade*.  D'autres  ont  été  chercher  la 

1.  D*AnvilIe  avait  déjà  placé  Gramatum  à  Grand -Charmont  (Voir  Notice  de  la  Gaule, 
p.  358),  et  Chevalier,  dans  son  Histoire  de  PoUgny,  t.  I,  p.  149,  Tavait  cherché  à  Grand- 
villars. 

2.  La  difficulté  consistait  à  trouver  un  lieu  entre  Mandeure  (Epamantadurum)  et  Lar- 
gitzen  {Largo)  y  à  18  ou  19  milles  de  la  première  de  ces  localités  et  à  vingt -cinq  milles 
de  la  seconde,  et  dans  la  direction  de  la  voie  romaine  indiquée  par  l'itinéraire  d*Antonin  (in 
Itinere  a  Mediolano  per  Alpes  Grajas  Argentoratum ,  p.  348  et  seq.).  Or,  aucun  des  lieux 
indiqués  par  d'Anville,  par  Schœpflin,  par  Grandidier,  par  Chevalier,  pas  plus  que,  récem- 
ment, par  M.  Clerc,  Thistorien  de  la  Franche -Comté,  qui  voit  Gramatum  dans  Perouse,  ne 
conciliait  ces  conditions  de  distances  et  de  situation.  Quand  les  distances  y  étaient  à  peu  près , 
la  voie  romaine  n'y  était  pas,  et  vice  versa.  M.  de  Golbéry,  en  retrouvant  un  embranche- 
ment de  cette  route  ancienne,  se  dirigeant  par  Boncourt  et  Badevelle  ,  est  arrivé,  en  conser- 
vant les  distances  de  l'itinéraire,  à  la  hauteur  de  Grammont,  dont  le  nom  au  moins  semble 
conser\'er  encore  quelque  chose  de  Gramatum  (voir  Anliq.  d'Als.,  t.  i,  p.  125,  et  le  tracé 
de  cet  embranchement,  qu'il  appelle  voie  d^Argentuaria,  dans  la  carte  jointe  au  supplément 
des  Antiquités). 

'3.  Notitia  Dignitatum  hnperii  Ocdd.,  p.  135,  édit.  Panierolle,  et  p.  113,  édit.  Lab- 
beansB. 

4.  Bullet,  Mémoire  ou  Dictionnaire  de  la  langue  celtique ,  1. 1,  p.  124. — Schœpflin,  AU, 
illustr.,  1. 1,  p.  50.  —  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ,,  liv.  I,  p.  14,  dit  :  «Olino  était  un  châ- 
«teau,  situé  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  ;  il  est  à  proximité  de  Bâle;»  p.  276  il 
dit  :  «Les  Bâiois  appellent  aujourd'hui  Olino  Holé;  car  les  Germains  aiment  les  aspirations. 
«  Il  s'étend  du  côté  du  village  d'Altschwiller.  Non-seulement  on  y  trouve  des  médailles  ro- 
«  maines,  mais  on  y  a  découvert  aussi  des  cercueils  et  des  sarcophages.  Une  tradition  popu- 
«laire  prétend  que  c'était  autrefois  la  demeure  d'un  roi.»  Si  cette  tradition  a  existé,  elle 
est  complètement  effacée ,  tandis  que  des  souvenirs  antiques  et  glorieux  planent  sur  les  en- 
virons de  Biesheim,  sur  les  ruines  d'Œlenburg,  dont  le  dernier  nom  fut  Edenburg.  (Voir 
Grandidier,  Hist.  d'AU. ,  1. 1,  liv.  I,  p.  24  et  25.) 
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rëâdeoce  dacak  oa  présdenlieDe  d'Olino  i  Besançon  \  d'antres  i 
Vesool*,  on  à  Poligny';  d*autres  encore,  aTec  {dus  de  TraisembiaDcey 
en  se  rapprochant  de  la  firondère,  ont  cru  la  trouver  eu  Suisse,  i 
Oiteo ,  dépendant  du  canton  de  Soleure;  on  eût  pu  aussi  penser  i 
Obingen  et  â  (Mwiller;  mais  nous  préférons  nous  ranger  à  l'opoion 
de  Grandidier  qui  place  Olino  entre  Biesbeim  et  Kuenheim,  au  lieu  où 
s'élevait  le  rfllage  à'Œlenburg  ou  ŒUnburckheim,  à  une  lieue  m* 
viron  de  Brisach\  Non-seulement  ce  village  révèle  par  sa  dénomi- 
nation qu'il  eut  un  fort  ou  un  château  (Bui^);  mais  des  dâuris  de 
l'époque  gallo-romaine,  des  vases  étrusques,  des  monnaies  dqpuis 
Auguste  jusqu'aux  ûls  de  Constantin ,  des  briques  marquées  du 
nom  de  la  légion  XXl^  et  autres  restes  qu'on  découvrit,  en  1774, 
dans  le  sol  qui  avait  porté  Œlenburg,  prouvent  égtfement  Fancieii- 
neté  et  l'importance  de  cet  endroit  Sa  proximité  du  Rhin  con¥e- 
nait  parfaitement  d'ailleurs  au  chef  militaire,  chargé  de  défendre  la 
frontière. 

Uruncis,  sur  l'étymologie  duquel  les  partisans  du  celtique  sont 
peu  d'accord ,  car,  tandis  que  SchœpfUn  en  tire  un  lieu  bâti  sur  une 
eau  courante,  son  maître  Bullet  en  exti^ait  une  habitation  concave*; 
si  au  moins  quelque  indication  topographique  arrivait  à  l'appui  de  ces 
singulières  élymologies;  mais  non,  la  situation  du  Keu  est  encore 
plus  incertaine  que  l'origine  du  nom;  U  est  vrai  quTrtincti  n'est 
mentionné  que  dans  l'itinéraire  d'Ântonin,  une  fois  entre  Arialbin" 
num  et  Mons-Brisiacus ,  et  une  autre  fois  entre  Larga  tiUons^Brir 
siacus,  et  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  concilier 
les  distances  données  par  les  différentes  leçons  de  cet  itinéraire*. 

1.  Adrien  de  Valois ,  NoUiia  GaUiantm ,  p.  599 ,  croit  que  le  nooi  d'OMito  cacbe  nlii 
de  VesotUio. 

2.  Le  P.  Diuod,  Découverte  de  la  viUe  éC Antre,  part.  2,  cbq).  12,  p.  195  et  196. 

3.  Chevalier,  dans  ses  Ëclaircissements  préliminaires  de  l'Histoire  de  Pùligttff,  impr.  m 
1767.  t.  I,p.  XCVetsuiv. 

A.  Le  village  a  été  détruit  en  1638,  lors  du  siège  de  Vieux-Brisadi. 

5.  Vr,  selon  Bullet,  t.  I,  p.  274,  signifie  habiUtion,  et  Rhoncû  désigne,  p.  269,  on 
creux  ou  une  concavité.  Scbœpflint  1. 1,  p.  51,  dérive  Urunc  à*U,  qu'il  explique  par  iv,  et 
de  Run  ou  Fin,  qui  marque  une  eau  courante. 

6.  Deux  voies  romaines  de  Titinéraire  d*Ântonin,  Tune  allant  de  Visuiomùta,  rancîtii 
Windisch,  à  Nonomagus  (Spire  ou  Nimègue),  Tautre  allant  de  Vesontio  (Besaoçoa)  i  Argtm^ 
toratum  (Strasbourg),  [voir  p.  251  et  suiv. ,  et  348  et  suiv.  de  riliDéraire],  pUoent,  le  pre* 
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Aussi  quel  dédale  que  les  opinions  des  auteurs  sur  l'emplacement 
d'Vruncis!  Sierentz*,  Ensisheim,  les  environs  de  Masse  vaux*,  le 
voisinage  de  Strasbourg',  Zunzen  dans  leBrisgau^  ont  éténonamés; 
Schœpflin  a  désigné  Illzach,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Mulhouse,  près 
duquel  la  Tolder  se  jette  dans  l'IU  ';  Grandidier  a  préféré  Rùxheim, 
parce  que  la  première  syllabe  de  ce  nom  lui  a  retracé  la  dernière  dO 
celui  d'Uruncis.* 

Au  milieu  du  conflit  des  distances  portées  dans  l'itinéraire  et  quji 
ne  laissent  aucun  doute  sur  une  erreur  matérielle  et  flagrante,  nous 
proposerons  une  opinion,  quii  aura  pour  elle,  non-seulement  une 
ressemblance  frappante  de  l'ancien  nom  et  du  nouveau,  mais  encore 
l'existence  de  débris  d'une  voie  romaine^,  au  lieu  que  nous  allons 
citer;  et  nous  jeterons  en  avant  le  nom  du  modeste  village  d't/r^cfeen* 
heim,  vulgairement  appelé  Vrschheim. 

Arialbinnurriy  où  est  l'emplacement  de  cette  ville  celtique,  qui 
fait  le  désespoir  des  savants?  L'itinéraire  d'Ântonin  le  mentionae 
sur  la  route  de  Sirmium  (Sirmich)'  à  Trêves,  entre  Vindonissa 
(Windisch)  et  Mons-Brisiacus  (Brisach)*,  et  sur  la  route  de  Turin 

mier,  Unmcis  i  22  milles  à*Artalldnno  et  à  22  milles  de  Monte-Brisiaco ,  le  second  à  18 
milles  de  Larga  et  à  2i  milles  de  MoQs-Brisiacus ,  et  ne  mentionne  plus  Artaikinnum 
ou  AriaUnnnum.  Ces  distances,  qui  sont  celles  de  Tédition  de  Wesseling,  varient  dans  les 
autres  leçons,  ainsi  que  Ton  peut  le  vérifier  dans  Schœpflin,  qui  les  ceproduit  toutes,  p.  616 
et  617. 

1.  Simler,  i»  notis  ad  Itinerarium,  indique  Sierentz;  Guilliman  Ensisheim,  Habsbwçiaca , 
li?.  n,  cbap.  VI,  p.  52. 

2.  Lazius,  de  Migrationibus  gentium,  liv.  VIIl,  p.  405. 

3.  Ortelius,  Thésaurus  geographicus,  V«  Utirenta. 

A.  Cluvier ,  Germ.  ont, ,  liv.  III ,  chap.  IV,  p.  522  ;  Lacarry ,  De  coUmiis  Gallorum ,  p.  51 , 
et  Spener,  NotiUa  Germ,  ont. ,  liv.  IV,  chap.  II. 

5.  Çchœpflin,  AU.  illusùr.,  t.  I,  p.  200  et  suiv. 

6.  Grandidier,  qui  rapporte  toutes  ces  opinions,  d*après  Schœpflln ,  et  se  prononce  pour 
Rixbeim,  Hist.  d^Als.,  t.  I,  liv.  I,  p.  26  et  27. 

7.  L'existence  des  restes  d'une  voie  romaine  aux  environs  d'Urschheira  est  certaine,  et, 
malgré  la  notoriété  du  fait,  nous  ne  l'avons  trouvé  mentionné  que  dans  un  ouvrage  tout  récent, 
du  reste  généralement  fort  exact,  le  Dictionnaire  géographique  et  historigue  du  Haut-  et 
du  Bas-Rhin,  par  M.  J.  BaquoI,  2«  édit.  Strasb.,  1851. 

8.  Sirmium,  Sirmich,  ville  de  Hongrie,  capitale  de  la  Pannonie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Save. 

9.  In  itinere  de  Pannoniis  in  Gallias,  per  Mediterranea  loca,  a  Sirmio  Trevirosusgue, 
p.  238  et  suiv.  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  reproduit  dans  Schœpflin  avec  toutes  ses  leçons  ou 
variantes,  1. 1,  p.  616. 


S70  CHAPITRE  m. 

quelque  dolmen  druidique,  devenu  sous  les  Romains^  lors  de  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines,  un  autel  d'ÂpoUon,  el 
Ton  tire  du  nom  de  ce  dieu  le  nom  même  de  la  montagne,  Apollons-* 
berg ,  Pollonsberg.  Nous  n'avons  pas  admis  cette  étymologîe ,  parce 
qu'elle  nous  a  semblé  forcée  et  que  nous  n'avons  pas  cru  à  la  tfans- 
formation  qu'elle  suppose.  Néanmoins ,  qu'on  veuille  bien  le  remar* 
quer,  la  supposition ,  qui  lui  sert  de  base ,  ne  générait  en  rien  nos 
déductions  et  leur  prêterait  même  un  appui  de  plus,  car  dans  le 
culte  fusionné,  quelle  divinité  a  dû  succéder  au  dieu  du  feu,  à 
Mithras?  Évidemment  le  dieu  du  soleil,  c'est-à-dire  Apollon.  Le 
Soleil  était  même  un  des  attributs  de  Mithras.  Apollon  était  le  frère 
de  Diane  '  ;  ces  deux  déités ,  le  soleil  et  la  lune ,  étaient ,  pour  les 
adorateurs  du  feu ,  deux  manières  d'être  de  leur  dieu ,  sous  les  noms 
de  Mithras  et  deM/raouVénus-Uranie;  Hérodote  même  les  confond 
sous  la  dénomination  unique  de  Mitra  (MI-zçol).* 

La  crainte  superstitieuse  qui  semble  encore  planer  sur  le  Bollen- 
berg,  a  évidemment  puisé  sa  source  dans  les  pratiques  mystérieuses 

«prierai  mon  contradicteur  de  dire  si  ce  sont  les  Bollen  qui  ont  donné  leur  nom  â  cette 
«montagne  ou  si  plutôt  ils  ne  l'auraient  pas  reçu  d'elle?»  Voir  la  traduction  de  VAU. 
iUustr.,  par  M.  Ravcnèz,  t.  I,  p.  599  et  600.  Les  sires  de  fiollen  et  la  charte  supposée, 
n*ont  jamais  existé. 

1 .  Luna  quoque  eadem  quidem  eH ,  quœ  Diana ,  me  Proserpina  :  eum  vero  inier 
Sdectos  Deos  numeratur,  Hyperimis  fiUa,  Soiiê  soror  dicitur,  —  G.  H.  Nieupoort,  De 
RUibus  Romanorum,  sect.  IV,  chap.  I,  g.  SI,  p.  S98.  Ëdit.  Strasb.,  17i3.  —  Cet  auteur, 
qui  s*appuic  toujours  sur  les  autorités  andennes  les  plus  respectables,  explique  ensuite  pour- 
quoi, au  déclin  de  la  lune,  ses  adorateurs  croyaient  devoir,  â  Taide  de  cymbales  d'airain  et 
de  différentes  autres  choses,  faire  un  bruit  épouvantable.  Velentm  autem  supersUHo  cre- 
débat  earn,  cum  déficit,  incantationibus  magicis  affUgi  :  ideoque  pelvibut  œneis  aUûque 
rebuê  magnum  sonum  excilabant,  ne  eas  audire  posset.  —  ibid, 

2. '£zi}xc|ia$i^xaai  dà  xal  tt}  OùpaviY]  ^av,  Tcapâ  tc  'AaaupCcùv  (laOovTe^  xai 
ApopCov.  KGiX£oii<n  dl*A9aupioi  tt]v  'A9pod('nQ  MûXirra,  Apbt^ioi  de  'AXirra,  Hipcax 
di  Mlrpav.  (Hérodote,  liv.  I,  chap.  131.) 

Ce  que  M.  Miot  traduit  par  :  mais  ils  ont  (les' Perses  et  les  Mèdes)  appris  depuis  de 
Arabes  et  des  Assyriens,  à  offrir  aussi  des  sacriGces  à  Vénus-Uranie.  Au  surplus,  les  Assy- 
riens appellent  Vénus,  dans  leur  langue,  Mylitta  ;  les  Arabes  la  nomment  Alitta,  et  les 
Perses  lui  donnent  le  nom  de  Mitra.  T.  I,  p.  110  et  111. 

Cette  confusion  de  divinités  à  sexes  différents  est  tout  è  fait  dans  les  idées  de  Tantiquité 
païenne  ;  personne  n'a  rendu  plus  sensibles  ces  croyances  qu'Elias  Schedius.  Sime  Da  gen- 
tiHum  utriusque  erant  naiurœ.  Matrem  lunam  mttndi  vocant ,  et  fluxum  habere  tUriuêgue 
naturœ  esistimant.  Il  dit  cela  en  traduisant  Plutarque  ,  de  Mde  et  Otiride.  Voir  De  DUt 
Gernumù,  Syngrmnma,  I,  chap.  VII,  p.  135  et  suit. 
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et  terribles  d'un  culte  nocturne;  quelle  que  soit  donc  la  divinité  du 
lieu,  qu'elle  se  soit  appelée Isis,  Mitra  ou  Vénus-Uranie,  elle  y  était 
adorée  sous  sa  forme  la  plus  redoutable ,  avec  ses  attributs  les  plus 
sombres ,  c'était  le  dieu  de  la  lune  et  de  la  nuit.  Ce  trait  suffit  pour 
reconnaître  dans  ses  adorateurs  des  Germains,  des  Suèves,  et  surtout 
des  Némètes. 

D'après  ces  données,  qui  n'a  reconnu  dans  lé  Mandat  la  meilleure 
expression  du  culte  de  ces  peuples?  Il  ne  faut  pas  rechercher  le  sens 
de  la  finale  cU  on  daty  qai  sans  doute  n'en  a  pas  plus  ici  que  dans 
une  foule  de  termes  germains  ou  gaulois  ainsi  terminés*.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'à  ce  qui  fait  le  radical  ou  la  substance  du  mot, 
à  Mun,  qui  dans  l'ancien  allemand  ou  plutôt  le  germain,  la  langue 
même  des  Némètes,  se  prononçait  et  s'écrivait  Mort  ou  Mooh  et 
signifiait,  comme  en  allemand-souabe  Moun,  et  en  haut-allemand 
Mond,  la  lune.  Comment  douter  que  ce  mot  de  Mundat,  qui  ise 
retrouve  partout  où  nous  avons  vu  les  Némètes ,  dans  le  Spirgau , 
de  même  que  dans  le  pays  de  RoufFach ,  ne  soit  un  dernier  reten- 
tissement de  leur  religion  primitive  et  une  preuve  de  plus  de  leur 
séjour  dans  nos  contrées.  Isenberg,  Isenheim,  BoUenberg,  BollwiÙer 
et  Mundat  sont  autant  de  témoins  que  la  déesse  de  la  nuit  fut  adorée 
en  ces  lieux  et  que  les  Némètes ,  les  principaux  sectateurs  d'Isis  et 
de  Mitra,  ont  passé  par  là. 

En  résumé ,  à  l'arrivée  de  César,  les  Séquanîens  et  leurs  fidèles 
alliés  ou  clients ,  les  Rauraques ,  peuplaient  seuls  ce  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  la  haute  Alsace,  lesMédiomatriciensetlesTriboques 
occupaient  toute  la  basse  Alsace  ;  la  limite  entre  ces  deux  provinces  était 
le  Landgraben;  après  la  conquête,  César  d'abord,  ensuite  Auguste, 
admirent  sur  notre  sol  quelques  peuples  nouveaux;  sous  leurs 
auspices,  les  Helvètes  Tulinges  ou  plutôt  Turinges  s'établirent  sur  les 
bords  de  la  rivière,  qui  a  reçu  d'eux  son  nom,  la  Thur;les  Némètes 
furent  divisés  par  groupes  ou  colonies ,  notamment  à  Noviomagus 
(Spire)  et  à  Roufiana  (Roufifach),  tandis  que  les  Vangions  vinrent 
fixer  leur  séjour  à  Borbetomagus  (Worms)  et  dans  Argentoratum 
(Strasbourg).  Vesontio  (Besançon)  resta  la  capitale  séquanienne  et 
Divodurum  (Metz)  la  capitale  médiomatricienne. 

1.  Quelqu*un  a-t-il  donné  le  sens  d*(U  dans  Monat,  mois,  ou  dans  Bannat? 
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Slainteoaol  qoe  nous  coonaissoiis  quels  furent,  dans  les  premiers 
tttnp^  de  la  conquéUr,  ks  éléments  de  la  population  alsacienne,  nous 
pourrons  pios  lacilement  apprécier  Tétat  moral  et  matériel  de  la  pro- 
\înce  :  deh  hommes  de  trois  nations  différentes  y  vivaient  rapprochés 
et  confondus,  des  Gaulois  ou  Welsch  (Belges),  des  Germains  propre- 
ment dits  et  des  Romains.  Les  mœurs,  les  usages,  les  costumes  de 
ces  trois  nations  devaient  s'y  croiser  et  présenter  un  a^>ect  caracté- 
ristique et  varié. 

Nous  Ta  vous  dit,  les  Germains  avaient  une  horreur  instinctive  des 
villes ,  qu'ils  considéraient  comme  des  prisons;  les  animaux  même 
les  plus  féroces,  disaient-ils,  perdent  leur  vitalité  et  leur  courage, 
lorsqu'ils  sont  renfermés;  l'homme  a  besoin ,  comme  eux ,  d'air  et 
de  liberté*.  Arioviste  se  faisait  gloire  de  n'avoir  pas  couché,  une  nuit, 
sous  un  toit,  depuis  14  ans;  aussi,  bien  loin  de  bâtir  des  villes,  ils 
durent  en  détruire  plusieurs  sur  notre  territoire.  Ds  ne  souffraiait 
pas  même  que  leurs  demeures  fussent  contiguès  entre  elles.  Ds 
vivaient  isolés  et  dispersés,  aux  lieux,  où  une  fontaine,  une  prairie, 
un  bois  les  avaient  charmés.  Ils  formaient  leurs  rillages,  non  pas  à  la 
manière  des  Romains,  par  des  maisons  réunies  et  jointes  entre  elles; 
chacun  entourait  son  habitation  d'un  certain  espace  vide,  soit  pour 
se  préserver  des  communications  d'un  incendie ,  soit  par  l'ignorance 
de  l'art  de  construire,  et  le  peuple  était  comme  l'individu,  il  ne 
souffrait  pas  de  voisins,  il  ne  voulait  avoir  autour  de  lui  que  des 
déserts.  Les  Germains  ne  faisaient  usage  ni  de  ciment  ni  de  tuiles  : 
rien  n'était  donné  à  la  décoration  et  à  l'agrément,  quelques  parties 
seulement  étaient  enduites  avec  plus  de  soin  d'une  terre  si  pure  et  si 
brillante,  (|u'on  les  eût  dit  peintes  et  nuancées  de  vives  couleurs.  Ils  ^e 
creusaient  aussi  des  cavernes  souterraines;  c'était  un  refuge  contre 
le  froid  et  un  dépôt  pour  leurs  provisions.  Tels  étaient  leurs  asiles 
au  milieu  des  forêts  et  des  montagnes  de  la  Germanie.  Sans  doute, 
sur  le  sol  de  la  Gaule,  tant  envié  par  eux,  ils  durent,  au  contact 
d'une  civilisation  plus  avancée,  profiter  un  peu  de  ses  enseigne- 
ments, se  relâcher  insensiblement  de  leur  répulsion  pour  l'enceinte 
des  villes;  mais  cette  métamorphose  ne  put  s'opérer  tout  d'un  coup, 
et,  longtemps  après  la  conquête,  on  dut  reconnaître,  en  Alsace,  les 

1.  Tacite»  Historia,  liv.  IV,  chap.  LXJV,  et  Germania,  cbap.  XVI. 
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habitations  germaines  à  leur  isolement  et  à  un  cachet  particulier  de 
rusticité  et  de  barbarie. 

Les  Gaulois  en  général  n'étaient  pas  beaucoup  plus  avancés  que 
ces  peuples  dans  Tart  de  bâtir;  cependant  ils  n'avaient  pas  le  même 
éloignement  pour  l'agglomération  de  leurs  demeures.  Us  en  étaient 
à  l'enfance,  disons  plutôt,  au  réveil  de  l'art;  leurs  habitations  étaient 
construites  de  planches  et  de  claies,  arrondies  en  forme  de  voûtes 
ou  de  dômes  et  recouvertes  d'un  lit  épais  de  roseaux*;  nous  ne 
parlons  que  de  la  demeure  du  peuple;  elle  était  à  peu  près  ce  qu'elle 
est  encore  aujourd'hui  dans  quelques  hameaux  de  nos  Vosges  ou  du 
Jura ,  une  pauvre  bâtisse  en  bois  et  en  torchis  sous  un  toit  de  chaume. 
La  brique  et  la  tuile  étaient  réservées  aux  classes  privilégiées.  Les 
places  fortes  étaient  ou  une  forêt ,  dont  plusieurs  rangées  d'arbres 
étaient  enlacées,  jointes  et  entourées  d'un  fossé*,  ou  bien  un 
village  défendu  par  des  quartiers  de  rochers,  plus  ou  moins  grossiè- 
rement taillés,  superposés  les  uns  aux  autres  et  formant  enceinte; 
une  fondrière  faite  de  main  d'homme  ou  un  précipice  naturel  com- 
plétait sans  doute  le  retranchement  L'on  trouve  encore  dans  nos 
montagnes  quelques  débris  de  ces  murailles  sèches  et  de  ces  construc- 
tions gigantesques,  qui  ont  dû  servir  de  réceptacles  ou  de  lieux  de 
défense  à  nos  pères.  Nous  avons  déjà  décrit  la  plus  remarquable  et 
la  plus  authentique  de  toutes  ces  murailles  dites  celtiques,  celle  qui 
domine  le  Hohenburg,  et  qui  offre  l'empreinte  particulière  de  la 
première  architecture  étrusque  ou  plutôt  sicanienne. 

En  comparant  ces  consti^uctions  et  celles  d'Âtuat  et  d'Âlésia,  dont 
César  nous  a  conservé  la  description ,  au  tableau  que  nous  venons 
de  tracer  des  habitations  populaires,  on  arrive  à  reconnaître  qu'il 
existait  dans  la  Gaule  deux  modes  de  bâtir  bien  différents,  l'un,  misé- 
sable  et  presque  aussi  grossier  que  celui  des  Germains,  c'était 
l'architecture  privée,  celle  du  peuple  ou  des  individus  réduits  à  leurs 
seules  inspirations  et  à  leurs  propres  forces;  l'autre  audacieux  et 
grandiose,  révélant  une  certaine  connaissance  de  l'art,  quelque 
tradition  lointaine,  quelque  réminiscence  d'une  civilisation  effacée, 
quelque  science,  perdue  pour  le  vulgaire,  mais  survivante  encore 

1.  Strabon,  Geographia,  Hv.  IV. 

2.  C»sar,  De  Bell.  gaU,,  liv.  I,  chap.  XXI. 
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dans  quelques  esprits  d'élite  et  gardée  par  eux  comme  un  dépôt 
sacré,  comme  un  dernier  et  précieux  chaînon  du  plus  brillant  passé; 
c'était  l'architecture  publique,  celle  qui  s'inspirait  de  la  science  des 
Druides,  et  disposait  de  la  fortune  des  grands  et  des  bras  de  toute 
la  nation  ;  c'était  cette  architecture  qui  élevait,  près  des  bois  et  des 
lieux  sacrés,  ces  enceintes  énormes,  destinées  non-seulement  à  pro- 
téger  la  demeure  des  prêtres  et  tout  l'attirail  nécessaire  à  l'exercice 
de  leur  ministère,  mais  aussi  à  recevoir  le  peuple,  aux  jours  de  ses 
grandes  assemblées;  c'était  elle  aussi  qui  bâtissait  les  cbftteaux  forts 
et  ceignait  les  villes  de  murailles  ou  fixait  aux  cimes  des  montagnes 
ces  constructions  hardies  et  vraiment  colossales,  dont  nous  admirons 
encore  un  débris  au  sommet  de  l'Altitona.  Cette  architecture  privi- 
légiée semble  même  avoir  été  restreinte  à  une  certaine  partie  de  la 
Gaule,  et  précisément  à  ces  peuples  que  nous  avons  retrouvés  sur 
le  chemin  des  Sigynnes.  Ces  Sigynnes  étaient  un  mélange  de  Mëdes 
et  d'Égyptiens,  au  moins  des  Mèdes,  d'après  Hérodote;  ils  conq>- 
taient  parmi  eux  les  Struchates,  les  pères  des  Étrusques;  comment 
s'étonner  que  les  enfants  de  tous  ces  géants  de  l'architecture  aient, 
malgré  les  misères  de  l'exil  et  les  siècles  de  barbarie ,  qui  ont  passé 
sur  eux,  conservé  quelques  lueurs  du  génie  paternel  et  enCanté 
quelque  chose  de  monumental? 

Si  l'on  ne  jugeait  du  nombre  des  villes  ou  villages  que  par  leS: 
noms  qui  nous  en  restent,  ces  villes  ou  ces  villages  auraient  été 
bien  rares,  bien  clair-semés  en  Alsace,  lors  de  l'arrivée  des  Romains; 
c'est  à  peine  si  une  dizaine  de  ces  noms  ont  survécu;  et  cependant 
Plutarque,  en  retraçant  les  hauts  faits  de  César,  constate  qa'm 
moins  de  six  ans,  le  célèbre  général  prit  d'assaut  ou  de  vive  force 
800  villes  dans  les  Gaules^;  que  serait-ce  si  l'on  y  ajoutait  les  villes 
ou  bourgades  ouvertes  qui  se  sont  rendues  sans  combat?  Or,  l'Alsace, 
issue  de  ces  peuples  architectes  par  instinct  ou  par  tradition,  et 
d'ailleurs  la  partie  la  plus  belle,  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  de 
cette  Séquanie,  qui  avait  tenu  longtemps  le  sceptre  de  la  Gaule  et.  le 

1.  Plutarque,  M  Cœêorem,  de  la  traduction  d^Amyot,  p.  465  :  •  Car ,  en  moins  de  dii 
eus  que  dura  la  guerre  de  la  Gaule,  il  prit  d*assaut  ou  par  force  huit  cens  Tilles ,  solôugua 
c  trois  cens  nations,  et  ayant  eu  devant  soi  en  bataille  trois  millions  d*boounes  armes»  â  pln- 
«  sieurs  fois,  il  en  occuit  vn  million,  et  en  prit  de  prisonniers  bien  autant U 
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disputait  encore  aux  Éduens,  à  la  veille  de  la  conquête  romaine , 
devait  (ses  ruines  mêmes  nous  l'attestent) ,  être  Tune  des  provinces 
les  plus  fécondes  en  villes  ou  lieux  habités  et  même  en  retranche- 
ments ou  en  forteresses;  la  proximité  du  Rbia  et  des  Germains  kû 
en  faisaient  une  loi.  Les  noms,  auxquels  les  arbitres  de  fAisatique 
permettent  une  origine  gallo-romaine,  sont,  dans  la  Médiomatricie , 
Salelio,  Brocomagus,  ArgeiUoratum,  Helvetus  ou  Eklkebm,  Con- 
cordia,  Tribuni,  Tabernœ,  et,  dans  la  Séquanie  et  la  Rauracie,. 
Argentuaria,  Olino,  Brisacum  ou  Mons-Brisiacus  ^  Stabula^  Urunds, 
Cambas  ou  Cambèle,Arialbmnum,  Larga  et  Gramatum,  A  ces  noms 
il  faut  ajouter  ceux  des  deux  capitales,  Vesantio  (Besançon),  et 
Médiamatrices  ou  Divodurum  (Metz);  à  cette  nomenclature,  à  laquelle 
les  partisans  de  Torigine  celtique  enlèvent  la  terminaison  latine  en 
us,  a,utn,  pour  en  faire  une  nomenclature  celte  ou  bas-bretonne  \ 
ajoutons  encore  Novientum,  Rufiana,  DidaUmm  et  Rauracum  ou 
Rauricvm,  et  nous  aurons  à  peu  près  toutes  les  localités,  auxquelles 
les  historiens  ou  les  chroniqueurs  font  honneur  d'une  création  ou 
celtique  ou  romaine. 

Argentoratum  ou  Argmtoratus  ou  Argentaria,  on  trouvé  même 
Argentoracum  ou  Argentoragutn ,  qui  a  pris  plus  tard  et  a  gardé  la 
dénomination  plus  modeste  de  bourg  ou  castel  de  la  route.  Stras* 
bourg,  était  si  peu  important,  alors,  qu'il  n'est  pas  même  cité  une  fois 
par  César;  il  n'apparadt  que  dans  Ptolémée  et  Ammien  Marcellin. 
Quant  aux  autres  de  ces  villes,  il  en  est  peu  sur  l'ancien  emplacement 
desquelles  les  historiens  soient  d'accord  :  Mons-Brisiactts  est  bien 
Brisach,  qui  par  un  caprice  du  Rhin  a  passé  de  la  rive  gauche  à  la 
rive  droite;  Rauracum,  parée,  sous  Auguste,  du  nom  du  chef  de 
l'empire,  est  Augusla  Rauracorum,  Augst,  dont  nous  voyons  encore 
quelques  ruines  à  deux  lieues  de  Bàh;  Brocomagus  ou  Breucomagus 
est  Brumath;  Helkebus,  Helvetus  ou  Elloia,  Elegia  au  moyen  âge, 
est  EU  près  Benfeld,  quoique  Beatus  Rhenanus  y  ait  vu  Sélestat, 
son  lieu  natal,  et  en  fasse  sortir  toute  l'Helvétie;  Larga  se  reconnaît 
aussi  facilement  dans  Largitzen;  mais  où  étaient  les  autres  lieux  que 
nous  avons  cités  plus  haut?  Le  champ  des  conjectures  est  ouvert, 
et,  malgré  les  recherches  des  savants,  il  n'est  pas  épuisé. 

i.  Voir  Schœpflin  et  Graodidier 


.1. 
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Argeniuaria  ou  Argentouaria  est-il  Colmar,  Horbourg  ou  Artxen- 
heim^?  Nous  nous  sommes  prononcés  pour  Horbourg,  nous  n'y 
reviendrons  plus.  Cependant,  voici  venir  un  écrivain  tout  moderne , 
qui,  dédaignant  les  données  de  tous  ses  prédécesseurs,  veut,  à  l'aide 
d'une  distinction,  qu'il  imagine,  entre  YArgentaria  d'Âmmien  Mar- 
cellin  et  X Argentouaria  de  Ptolémée,  de  la  carte  Théodosienne  rt  de 
l'itinéraire  d'Ântonin,  destituer  l'Alsace  de  l'un  de  ses  champs  de 
bataille  les  plus  fameux,  en  lui  enlevant  Argentaria  et  en  ne  lui  lais- 
sant, sous  le  nom  à' Argentouaria  ou  Argentovaria,  qu'un  lieu  sans 
souvenir  et  sans  gloire.  Heureusement  la  distinction  qui  sert  de 
point  de  départ  à  tout  son  raisonnement  n'est-elle  qu'un  rêve  savant, 
mais  un  rêve,  comme  nous  espérons  le  montrer  en  son  temps.  ' 

Gramatum  :  Schœpflin ,  après  nous  avoir  appris  que ,  dans  le  celte 
de  Bullet,  Grem-a-ton  signifie  murmure  des  eaux,  nous  renvoie  à 
chercher  dans  le  Sundgau  le  torrent  ou  la  rivière,  dont  le  roulement 
peut  avoir  enfanté  ce  nom.  Grandidier  place  cette  ville  introuvable  à 
Charmont  près  Montbéliard  ou  à  Grand villars  sur  l'ÂUaine,  non  loin 
de  Délie ,  sans  nous  dire  même  pourquoi  il  donne  la  préférence  à  ce 

1.  C*est  le  célèbre  géographe  d*Anville  qui  veut  identiûer  Argentouar  a\'ec  ArUenheim, 
et  il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  un  autre  géographe  bien  distingué  aussi ,  Watekenier. 
Voir  Notice  de  l'ancienne  Gaule»  p.  97  et  suiv.,  et  la  Géographie  ancienne  des  GûmUm, 
vol.  II,  part.  3,  chap.  I,  p.  316.  Cette  opinion,  selon  Schœpflin  (t.  I,  p.  194,  195,  et 
p.  149)  et  Grandidier  (Hist.  d'AU.,  t.  I,  liv.  I,  p.  18  et  19)  dénature  les  distances  marquées 
dans  la  table  Théodosienne  et  dans  Titinéraire  d^Ântonin.  Elle  est  surtout  contraire  au 
texte  de  Ptolémée  {Geograph.»  liv.  II,  chap.  IX)  qui  place  Argentouar  chez  les  Rauraqnes , 
c*est-à-dire,  dans  le  pays  qui  est  devenu  Tancien  district  du  diocèse  de  Bâle,  dont  dépendait 
Horbourg  et  auquel  Artzenheim  doit  avoir  été  étranger.  Enfin,  des  antiquités  et  des  murailles 
romaines  ont  été  trouvées  à  Horbourg,  et  il  n*en  a  été  trouvé  aucune  à  Artzenheim,  d*oû  nos 
deux  savants  historiens  tirent  la  conséquence,  fort  peu  logique,  qu'ils  nous  le  pardonnent, 
qn'Horbourg  est  d'origine  celtique;  pour  être  conséquents  avec  leurs  prémisses,  les  mines 
trouvées  étant  romaines,  n'auraient-ils  pas  dû  dire  que  la  ville,  d'où  est  sorti  Horbouiig,  était 
de  création  romaine?  Mais  ici  nous  ne  leur  ferons  pas  la  guerre,  car  ils  nous  fournissent  un 
aiigument  de  plus  pour  persévérer  dans  l'opinion,  par  nous  émise,  que,  sinon  les  villes 
é* Argentouaria  et  à*Argentoralum,  au  moins  leurs  noms,  sont  de  provenance  romaine. 

S.  M.  de  Ring,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  tur  lea  étahUasementê  romain*  au 
Bhin  et  du  Danube,  Paris  et  Strasbourg,  1853,  cherche  à  établir  que  YArgentaria,  sons 
les  murs  de  laquelle,  d'après  Ammien  Marcellin ,  les  généraux  de  Gratien  ont  triomphé  des 
Lentiens,  était  située  sur  les  bords  du  lac  Brigantin  et  que  son  nom  s'est  perpétué  dans  celai 
de  Langenargen  (vol.  U,  part.  3,  p.  201  é  210).  Nous  nous  réservons  de  combattre  celle 
opinion,  quand  nous  en  viendrons  an  règne  de  Gratien. 
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dernier  lieu*.  M.  De  Golbéry  nous  semble  avoir  résolu  le  problème 
et  retrouvé  le  véritable  emplacement  de  Gramatum,  entre  Fesches- 
rÉglise  et  Fesches-Badevelle,  sur  une  colline  appelée  dans  le  pays 
Grammont? 

Olino,  qui  devint,  sous  Constantin,  la  résidence  du  duc  dé  la  pro- 
vince séquanaise,  et  qui  comme  telle  dut  avoir  une  grande  impor- 
tance, n'est  cependant  mentionnée  que  dans  un  seul  monument  de 
l'antiquité,  la  Notice  de  l'empire  d'Occident^.  Bullet  dérive  le  nom 
d'Olino  ou  Olin  A' 01,  bord,  et  de  Lyn,  rivière;  Schœpflin  d!Ol,  der- 
rière, et  de  lin,  fleuve,  et,  cette  étymologie  correspondant  assez  bien 
à  la  situation  d'une  colline  et  d'un  village  qui  se  trouvent  à  un  millier 
de  pas  de  Bâle  et  qui  a  nom  HoU  ou  Holée,  l'auteur  de  VAlsaiia 
illustrata  n'a  pas  répudié  l'opinion  de  Beatus  Rhenanus,  qui  voit  les 
restes  d'Olino  dans  cette  bourgade*.  D'autres  ont  été  chercher  la 

1.  D*AnvilIe  avait  déjà  placé  Gramatum  à  Grand -Charmont  (Voir  Notice  de  la  Gaule, 
p.  358),  et  Chevalier,  dans  son  Histoire  de  PoUgny,  t.  I,  p.  149,  Pavait  cherché  à  Grand- 
villars. 

2.  La  difficulté  consistait  à  trouver  un  lieu  entre  Mandeure  {Epamantadurum)  et  Lar- 
gitzen  (Larga),  à  18  ou  19  milles  de  la  première  de  ces  localités  et  à  vingt -cinq  milles 
de  la  seconde,  et  dans  la  direction  de  la  voie  romaine  indiquée  par  l'itinéraire  d*Antonin  (in 
Itinere  a  Mediolano  per  Alpes  Grajas  Argentoratum ,  p.  348  et  seq.).  Or,  aucun  des  lieux 
indiqués  par  d'Anville,  par  Schœpflin  ,  par  Grandidier,  par  Chevalier,  pas  plus  que,  récem- 
ment, par  M.  Clerc,  l'historien  de  la  Franche -Comté,  qui  voit  Gramatum  dans  Perouse,  ne 
conciliait  ces  conditions  de  distances  et  de  situation.  Quand  les  distances  y  étaient  à  peu  près, 
la  voie  romaine  n'y  était  pas,  et  vice  versa.  M.  de  Golbéry,  en  retrouvant  un  embranche- 
ment de  cette  route  ancienne,  se  dirigeant  par  Boncourt  et  Badevelle  ,  est  arrivé,  en  conser- 
vant les  distances  de  l'itinéraire,  à  la  hauteur  de  Grammont,  dont  le  nom  au  moins  semble 
consener  encore  quelque  chose  de  Gramatum  (voir  Antiq.  d'Als.,  t.  i,  p.  125,  et  le  tracé 
de  cet  embranchement,  qu'il  appelle  voie  d^ArgerUuaria,  dans  la  carte  jointe  au  supplément 
des  Antiquités). 

'3.  Notitia  Dignitatum  hnperii  Ocdd.,  p.  135,  édit.  Pam'eroUe,  et  p.  113,  édit.  Lab- 
beans. 

•i.  Bullet,  Mémoire  ou  Dictionnaire  de  la  langue  celtique,  1. 1,  p.  124.  —  Schœpflin,  Als. 
illustr.,  1. 1,  p.  60. — Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  liv.  I,  p.  14,  dit  :  «Olino  était  un  châ- 
«teau,  situé  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  ;  il  est  à  proximité  de  Bâle;»  p.  276  il 
dit  :  «Les  Bâlois  appellent  aiyourd'hui  Olino  Holé;  car  les  Germains  aiment  les  aspirations. 

•  Il  s'étend  du  côté  du  village  d'Altschwiller.  Non-seulement  on  y  trouve  des  médailles  ro- 
«  maines,  mais  on  y  a  découvert  aussi  des  cercueils  et  des  sarcophages.  Une  tradition  popu- 

•  laire  prétend  que  c'était  autrefois  la  demeure  d'un  roi.»  Si  cette  tradition  a  existé,  elle 
est  complètement  effacée,  tandis  que  des  souvenirs  antiques  et  glorieux  planent  sur  les  en- 
virons de  Biesheim,  sur  les  ruines  d'Œlenburg,  dont  le  dernier  nom  fut  Edenbitrg.  (Voir 
Grandidier,  Hist.  d'Als. ,  1. 1,  liv.  I,  p.  24  et  25.) 
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résidence  ducale  ou  présidentielle  d'Olino  à  Besançon  \  d'antres  i 
Vesoul'y  ou  à  Poligny';  d'autres  encore,  avec  plus  de  vraisemblance, 
en  se  rapprochant  de  la  frontière,  ont  cru  la  trouver  eu  Suisse,  i 
Olten ,  dépendant  du  canton  de  Soleure;  on  eût  pu  aussi  penser  i 
Oltingen  et  à  Olwiller;  mais  nous  préférons  nous  ranger  à  Topimon 
de  Grandidier  qui  place  Olino  entre  Biesheim  et  Kuenheim,  au  lieu  où 
s'élevait  le  village  à'Œleiiburg  ou  Œlenburckheim,  à  une  lieue  eiw 
viron  de  6risach\  Non-seulement  ce  village  révèle  par  sa  dénomi- 
nation qu'il  eut  un  fort  ou  un  château  (Burg);  mais  des  débris  de 
l'époque  gallo-romaine,  des  vases  étrusques,  des  monnaies  depuis 
Auguste  jusqu'aux  fils  de  Constantin ,  des  briques  marquées  du 
nom  de  la  légion  XXI^  et  autres  restes  qu'on  découvrit,  en  1774 , 
dans  le  sol  qui  avait  porté  Œlenburg,  prouvent  égdement  Fancieii- 
neté  et  l'importance  de  cet  endroit.  Sa  proximité  du  Rhin  conve- 
nait parfaitement  d'ailleurs  au  chef  militaire,  chargé  de  défendre  la 
frontière. 

Uruncis,  sur  l'étymologie  duquel  les  partisans  du  celtique  sont 
peu  d'accord ,  car,  tandis  que  Schœpflin  en  tire  un  lieu  bâti  sur  une 
eau  courante,  son  maître  BuUet  en  extrait  une  habitation  concave*; 
si  au  moins  quelque  indication  topographique  arrivait  à  l'appui  de  ces 
singulières  étymologies;  mais  non,  la  situation  du  lieu  est  enccMre 
plus  incertaine  que  l'origine  du  nom;  il  est  vrai  qu* Vrun(ns  n'est 
mentionné  que  dans  l'itinéraire  d'Antonin,  une  fois  entre  AriaUnn'- 
num  et  Mons-Brisiacus ,  et  une  autre  fois  entre  Larga  eiMons^Brù- 
siacus,  et  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  concilier 
les  distances  données  par  les  diCTérentes  leçons  de  cet  itinéraire*. 

1.  Adrien  de  Valois ,  NotiUa  GalUantm ,  p.  599 ,  croit  que  le  nom  é'Oiino  cacbe  celti 
de  Vesontio. 

%.  Le  P.  DuBod,  Découverte  de  la  ville  d'Antre,  part.  2,  chap.  12,  p.  195  et  196. 

3.  Chevalier,  dans  ses  Éclaircissements  préliminaires  de  l'Histoire  de  BoUgny,  impr.  ea 
1767.  t.  I,p.  XCVctsuiv. 

i.  Le  village  a  été  détruit  en  1638,  lors  du  siège  de  Vieux-Brisach. 

5.  Vr,  selon  Bullet,  t.  I,  p.  274,  signifie  habitation,  et  Bhonca  désigne,  p.  269,  on 
creux  ou  une  concavité.  Schœpflin 1 1.  I,  p.  51,  dérive  Urunc  d*l/,  qu*il  expliqua  par  rar»  et 
de  Bwii  ou  Htft,  qui  marque  une  eau  courante. 

6.  Deux  voies  romaines  de  Tilinéraire  d*Ântonin,  Tune  allant  de  Vindomiiêa^  raocieii 
Wiodisch,  à  Nomomagiu  (Spire  ou  Nimègue),  Tautre  allant  de  VeiotUio  (BcsançoQ)  à  Argm^ 
tonUum  (Strasbourg),  [voir  p.  251  et  suiv.,  et  3^48  et  suiv.  de  rilinéraire],  placent»  la  pra* 
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Aussi  quel  dédale  que  les  opinjions  des  auteurs  sur  remplacement 
d'Vruncis!  Sierentz*,  Ensisheim,  les  environs  de  Masse  vaux',  le 
voisinage  de  Strasbourg',  Zunzen  dans  leBrisgau*,  ont  éténonamés; 
Scbœpflin  a  désigné  lUzach,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Mulhouse,  près 
duquel  la  Tolder  se  jette  dans  FUI  •;  Grandidier  a  préféré  Rûxheim, 
parce  que  la  première  syllabe  de  ce  nom  lui  a  retracé  la  dernière  de 
celui  d'Uruncis.* 

Au  milieu  du  conflit  des  distances  portées  dans  l'itinéraire  et  qi:^ 
ne  laissent  aucun  doute  sur  une  erreur  matérielle  et  flagrante,  nous 
proposerons  une  opinion,  qui.  aura  pour  elle,  non-seulement  une 
ressemblance  frappante  de  Tancien  nom  et  du  nouveau,  mais  encore 
l'existence  de  débris  d'une  voie  romaine^,  au  lieu  que  nous  aUons 
citer;  et  nous  jetêrons  en  avant  le  nom  du  modeste  village  d'f/r^cAcnr 
heim,  vulgairement  appelé  Urschheim. 

Aricdbinnum  y  où  est  l'emplacement  de  cette  ville  celtique,  qui 
fait  le  désespoir  des  savants?  L'itinéraire  d'Ântonin  le  mentionna 
sur  la  route  de  Sirmium  (Sirmich)'  à  Trêves,  entre  Vindonissa 
(Windisch)  et  Mons-Brisiacus  (Brisach)*,  et  sur  la  route  de  Turin 

inier,  Uruncis  à  22  milles  d'Artalldnno  et  à  22  milles  de  Monte-Brinaco ,  le  second  à  18 
milles  de  Larga  et  à  24  milles  de  Mons-Biisiacus ,  et  ne  meotionne  plus  Artalbinnum 
ou  Arialbinnum.  Ces  distances,  qui  sont  celles  de  Tédition  de  Wesseling,  varient  dans  les 
autres  leçons,  ainsi  que  l'on  peut  le  vérifier  dans  Scbœpflin,  qui  Icsceproduit  toutes,  p.  616 
et  617. 

1.  Simler,  m  notis  ad  lUnerarium,  indique  Sierentz;  GuHliman  Ensisheim,  Hi^sbwrgiaca , 
liv.  II,  cbap.  VI,  p.  52. 

2.  Lazius,  de  Migrationibus  gentium,  liv.  VÏII,  p.  405. 

3.  Orteiius,  Thésaurus  geographicus.  V»  Utirenta. 

4.  Cluvier,  Germ.  ont.,  liv.  III,  chap.  IV, p.  522;  lAarrj ,  De c(^nus  GaUorum ,  p.  51, 
etSpener,  Notiiia  Germ.  ont.,  liv.  IV, chap.  II. 

5.  Schœpflin,  AU.  iUustr.,  t.  I,  p.  200  et  suiv. 

6.  Grandidier,  qui  rapporte  toutes  ces  opinions,  d*aprè$  Schœpflin,  et  se  prononce  pour 
Rixbeim,  Hist.  d'Aïs.,  t.  I,  liv.  I,  p.  26  et  27. 

7.  L'eiistence  des  restes  d'une  voie  romaine  aux  environs  d'Urschheim  est  certaine,  et, 
malgré  la  notoriété  du  fait,  nous  ne  l'avons  trouvé  mentionné  que  dans  un  ouvrage  tout  récent, 
du  reste  généralement  fort  exact,  le  Dictionnaire _  géographique  et  historique  du  Haut-  et 
du  BaS'WUn,  par  M.  J.  Baquoi,  2«  édit.  Strask,  1851. 

8.  Sirmium,  Sirmich,  ville  de  Hongrie,  capitale  de  la  Pannonie,  sur  la  rive  gauchede  la  Save. 

9.  In  itinere  de  Pannoniis  in  Gallias,  per  Mediterranea  loca,  a  Sirmio  Tretdrosusque, 
p.  238  et  suiv.  de  Tltinéraire  d'Antonio,  reproduit  dans  Schœpflin  avec  toutes  ses  leçons  ou 
variantes,  t.  I,  p.  616. 
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dans  les  Gaules ,  entre  Rauracis  (Âugst)  et  Uruncis  ;  la  carte  théo- 
dosienne  à  son  tour  l'indique ,  deux  fois  aussi ,  sur  deux  voies  venant 
aboutir  à  Augst ,  sur  Tune  et  sur  l'autre,  entre  cette  localité  et  Gam- 
bète  ^  Les  distances  qui  doivent  séparer  ces  lieux  sont  bien  diffé- 
rentes ,  surtout  si  l'on  ne  veut  voir  sur  la  carte  et  sur  l'itinéraire 
que  des  mesures  de  même  espèce,  des  milles  romains;  cette  diffé- 
rence sera  plus  grande  encore,  si  l'on  entend  confondre  les  deux 
Arialbinnum  sur  le  premier  de  ces  documents  géographiques ,  et, 
sur  le  second,  Arialbinnum  et  Artalbinnum ;  car,  d'un  côté,  on 
trouverait  6  milles,  et  de  l'autre  27  milles  ;  il  est  vrai  que  SchcepAin, 
en  s'attachant  au  mot  ou  sigle  leg  ou  leug ,  qui  veut  dire  légion  ou 
lieue ,  et  qu'il  traduit  par  milles  de  grands  pas ,  est  tenté  de  faire 
des  distances  indiquées,  des  lieues  gauloises  pour  la  carte  théodo- 
sienne ,  et  de  les  laisser  de  simples  milles  pour  l'itinéraire.  De  cette 
manière ,  il  parvient ,  non  sans  peine ,  à  retrouver  Arialbinnum  dans 
Binningen ,  qui  est  distante  de  6  lieues  gauloises  ou  3  lieues  fran* 
çaises  actuelles  d'Augst ,  et,  s'appuyant  sur  ce  que  le  nom  de  cette 
localité  reproduit  une  bribe  de  celui  à' Arialbinnum ,  il  croit  avoir 
retrouvé  la  ville  disparue ^  Il  a  été  suivi  par  plusieurs  savants,  no- 
tamment par  Grandidier  et  Walckenaèr  ',  et  cependant  cette  opinion 
est  loin  d'être  sans  difficulté;  elle  peut  être  sur  la  voie  de  la  vérité, 
mais  elle  ne  saurait  être  admise  sans  commentaire  et  dans  les  termes 
où  la  présente  son  auteur.  D'abord,  concevrait  -  on  trois  localités 
aussi  importantes  qjj^Augusta  Rauracorum ,  Arialbinnum  et  Bitsilea 
(Bâle) ,  dont  parle  déjà  Ammien-Marcellin  comme  d'une  ville,  exis- 
tant^ pour  ainsi  dire,  côte  à  côte,  sur  un  périmètre  de  moins  de 
3  lieues  et,  en  y  regardant  de  près,  de  moins  de  2  lieues?  Scbœpflin 
a  entrevu  cette  impossibilité ,  et ,  embarrassé  de  ces  trois  cités  dont, 
heureusement  pour  son  système ,  deux  ont  à  peu  près  disparu,  il  les 
a  fondues  les  unes  dans  les  autres ,  et  a  prétendu  que  Bâle  était 

1.  M  itinere  per  ripam  Patmoniœ ,  a  Taurtino  in  Gallioê  ad  legionem  XXX  uique, 
p.  251  et  suiv.  Voir  Scfaœpflin,  loc.  cit.  Vdir  la  carte  tbéodosienne ,  dite  aussi  de  Pentinger, 
dont  Schœpflio  donne  un  eitrait  pris  sur  l'original  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne;  AU.  iUustr.,  t.  I,  p.  149. 

2.  AU.  iUuêtr.,  t.  I,  p.  39,  iZ,  50,  187,  616  et  173. 

3.  Grandidier,  HUt.  <tAU,,  t.  I,  p.  22.  —  Walckenaèr,  Géogr.  me.  de*  Gaules,  dans 
son  analyse  des  itinéraires ,  t.  III ,  p.  32. 
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sortie  de  toutes  ces  ruines  réunies \  Autre  impossibilité,  au  moins 
pour  Augusia  Rauracorum ,  dont  les  débris  encore  reconnaissables 
sont  à  deux  lieues  de  là.  Puis,  en  ne  nous  attachant,  pour  un  instant, 
qu'à  la  carte  théodosienne ,  à  laquelle  Schœpflin  a  donné  la  préférence, 
cette  carte  porte  Ârialbinnum  sur  deux  chemins  qui  n'ontpas  du  tout  la 
même  direction:  l'un  longe  le  Rhin,  l'autre  s'enfonce  dans  l'intérieur; 
le  premier  indique  les  stations  dans  cet  ordre  :  Augusta  ruracum , 
Arialbinnum,  Cambéte,  Argentouaria ,  Helellum,  Argentoratum , 
etc.;  l'autre,  Arialbinum,  Cambéte,  Large ^  Epomandtw  (Mandeure, 
près  Montbéliard) ,  etc.  Gomment  veut- on  que  Y  Arialbinnum  et  le 
Cambète  de  ces  deux  routes  soient  les  mêmes ,  lorsque  surtout  ces 
deux  routes  établissent  des  distances  identiques  entre  la  dernière  de 
ces  localités  et  Argentouaria,  qui  doit  èire  Horbour g ,  et  Large, 
qui  doit  être  Largitzen?  Cette  distance  égale  est  de  12  millia  ou 
leugœ,  12  milles  ou  12  lieues  gauloises,  comme  on  voudra  les 
nommer ,  peu  importe.  Jamais  qui  que  ce  soit  a-t-il  osé  soutenir  que 
Largitzen  soit  précisément  aussi  éloigné  de  Kembs  que  Horbourg  ou 
Colmar.  Telle  est  cependant  l'énormité  géographique  qu'il  faut  pro- 
fesser pour  admettre  et  défendre  sans  restriction  l'avis  de  Schœpflin. 
Si  l'on  plaçait,  avec  Walckenaer,  Argentouaria  k  Artzenheim,  on 
se  tirerait  bien  moins  encore  de  la  difficulté  ;  car  la  distance  serait  plus 
grande,  prise  de  Kembs,  et,  par  conséquent,  la  différence  que  nous 
venons  de  signaler,  plus  sensible  encore.  Disons  donc  que  les  deux 
Arialbinnum,  dont  l'orthographe,  d'ailleurs,  sur  la  carte  théodo- 
sienne n'est  pas  tout  à  fait  identique  ',  et  qui  sur  l'itinéraire  se  pré- 
sentent sous  deux  formes  différentes ,  Arialbinnum  et  Arialbinnum, 
ne  peuvent  pas  s'être  perdues  toutes  deux  dans  une  seule  et  même 
locahté,  qu'elle  s'appelât  Binningen  ou  Bâle.  Aucun  savant  avant 
Schœpflin  n'avait  songé  à  la  possibilité  d'une  telle  fusion  :  Guilliman 
avait  placé  Arialbinnum   ou  Artalbinnum  dans  le  village  à  nous 
inconnu  de  Hartelfmgen *;  Beatus  Rhenanus',  Lazius  et  Gollut*à 

1.  Schœpflin,  loc.  cit. 

2.  En  effet,  le  mot  est  écrit  sur  Tune  des  routes  avec  deux  n,  et  sur  Tautre  avec  un 
seul  n.  Voir  la  Carte  théod.  dans  VAls.  iUustr.,  t.  I,  p.  149. 

4.  Guilliman,  Habsburgiaca ,  liv.  II,  chap.  VI. 

5.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.;  liv.  111,  p.  278. 

6.  Gollut,  Mémoire  sur  la  république  aéquanaise,  p.  16. 
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Bantzenheim ,  près  d'Ottmarsheim  ;  Simler  *  et  Ortel  *  rayaient  vd  â 
Mulhouse;  Rodolphe  Wetstenius'  a  créé,  juste  au  milieu  de  la  Harlh, 
un  village  tout  à  feit  imaginaire,  qu'il  a  décoré  du  ttom  de  Bartr- 
albe-in,  pour  retrouver  quelque  chose  de  ressemblant  à  Artalbinnuâi  ; 
Dunod  ^ ,  dans  sa  découverte  de  la  ville  d'Antre,  entrsdné  par  sa  par- 
tialité pour  la  Bourgogne ,  a  pris  Ariarica  et  Arialbinnum  pour  uilë 
même  localité  et  les  a  revendiqués  pour  Pontarlier  ;  Philippe  Clavier' 
veut  qu'Ârialbinnum  soit  Bâle  même,  et  il  a  été  suivi  par  Briet*, 
Lacarry^,  Baudrand'  et  d'autres  encore;  mais  ce  savant  si  judideui 
a  reconnu  tout  aussitôt ,  au  vu  de  la  carte  théodosienne  et  des  itiné- 
raires ,  qu'il  devait  y  avoir  eu  un  autre  Arialbinnum.  Sans  doute ,  eu 
cherchant  ce  second  Arialbinnum  au  delà  du  Rhin ,  à  lUilben  où 
IQibey  il  s'est  égaré  ;  mais  son  point  de  départ ,  l'existence  de  deux 
Arialbinnum ,  nous  ajouterons  :  et  de  deux  Cambète ,  était  la  vérité. 
Mais  de  ces  deux  Arialbinnum ,  où  était  celui  qui  se  rapprochait 
d'Argentouaria  (Horbourg  ou  Colmar)  et  d'Hellelum  (Eli,  près  Bâi- 
feld)  ?  Séduit,  un  moment,  nous  aussi,  par  cette  idée  que  le  prétendu 
celte  de  BuUet  avait  été  la  langue  des  premiers  Alsaciens,  ainsi  qtté 
le  veulent  Schœpflin,  Grandidier  et  leur  école,  nous  avons,  lors  de 
la  découverte  de  la  superbe  mosaïque  et  de  divers  débris  de  l'époque 
gallo-romaine  non  loin  d'Ober-Bergheim,  saisi  avec  empressement 
l'étymologie  celtique  assignée  par  le  premier  de  ces  historiens  an 
mot  d'Arialbinnum ,  qu'il  tire  d'ar ,  Eal  ou  Jal  et  de  penn  *,  et  qu*Q 
traduit  par  ad  oram  montis ,  au  contour  ou  penchant  de  la  montagne, 
et,  faisant  passer  cette  traduction  du  latin  dans  la  langue  allemande, 
nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'Ober-Bergheim  était 
l'interprétation  germanique  presque  littérale  d'Arialbinnum^*.  Atyour- 

1.  Simler,  /a  scoUis  ad  itinerarium  provinc. 
t.  Ortcl ,  Thésaurus  geographicus ,  au  mot  Arialbinnum. 

8.  Rudolphe  Wetstein  émet  cette  singulière  opinion  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Diner* 
taiio  de  Ursula  et  XI  mille  Virçinibus. 

i.  Dunod,  Découverte  de  la  ville  d'Antre,  part.  H,  p.  201. 

5.  Cluvier,  Germania  antiqua,  liv.  II,  cbap.  5. 

6.  Briet,  Parallela  géograpHiœ  veteris  et  novœ,  part.  I,  liv.  I,  p.  t8. 

7.  Lacarry,  De  col.niis  gallieis,  liv.  IV,  chap.  XVII,  p.  200. 

8.  Baudrand,  Lexic.  geograph.,  au  mot  Arialbinnum, 

9.  Voir  dans  Schœpflin,  1. 1,  p.  50 ,  cette  étymoiogie  qu*il  a  puisée  dans  le  celte  de  Ballet 
10.  Voir  notre  Mémoire  adressé  à  V Académie  des  inscriptions  et  beOes-iettres. 
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d'hui,  reconnaissant  rerreur  de  la  manie  bas-bretofthe ,  nous  sommes 
prêt  à  abandonner  Télymologie;  mais  pas  aussi  prêt  à  rétracter 
l'opinion  par  nous  émise  sur  l'identité  d'emplacement  de  ces  deux 
localités  ancienne  et  nouvelle.  Nous  attendrons,  pour  abandonner 
cette  conjecture ,  que  les  savants  nous  aient  expliqué  ce  que  sont  les 
ruines  trouvées  à  Bergheim. 

Quant  à  Cambète,  s'il  n'en  avait  pas  existé  deux  et  s'il  ne  fallait  lé 
chercher  qu'au  Kembs  actuel ,  le  voyageur  aurait  été  forcé ,  pour 
aller  d'Augst  à  Kerobs  et  de  Kembs  à  Largitzen,  de  décrire  un 
triangle,  au  sommet  duquel  se  serait  trouvé  Kembs,  et  de  faire,  par 
conséquent ,  double  chemin.  On  s'en  convaincra  en  jetant  les  yéui 
sur  une  carte  quelconque  de  l'Alsace. 

Si  cependant,  malgré  toutes  lés  impossibilités  que  nous  venons  de 
signaler,  nous  devions  déserter  notre  opinioti  sur  l'existence  ancienhe 
de  deux  Arialbinnum  et  de  deux  Cambéte,  alors  nous  dirions: 
l'unique  Cambéte  est  bien  Kembs,  mais  cherchez-nous  quelque  chose 
de  plus  que  Binningen  pour  Arialbinnum,  ou  confondez  Binningen 
avec  Baie ,  dont  du  reste  il  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  faubourg  *, 
et  convenez  avec  Gluvier  qu' Arialbinnum  est  Bâle  lui-même.  Cette 
opinion  a  d'autant  plus  de  chance  d'être  dans  la  vérité ,  que  le  nom 
d' Arialbinnum  renferme  le  sens  de  celui  de  Bâle  et  la  racine  de  celui 
de  Binningen.  Arialbinnum  ou  Artalbinnum  serait  alors,  ce  que  nous 
avons  entrevu,  l'Arienne  ou  l'Artéenne,  la  haute,  la  suprême,  c'est- 
à-dire  ,  la  royale  cité. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  Arii  et  ArtecBy  Ariens  ou  Artéens  est 
le  premier  nom,  le  nom  le  plus  glorieux  des  Perses  et  des  Mèdes*, 
et  par  conséquent  de  leurs  enfants,  les  Sigynnes  et  les  Sarmates,  ils 
se  rappellent  aussi  que ,  en  souvenir  de  cette  origine  médique ,  une 

i.  Grandidier  dit  :  à  une  petite  demi-lieue  de  Bâle,  t.  I,  p.  22.  Bruckner  a  donné  le 
plan  et  la  description  de  Binningen  {Arialbinnum)  dans  les  MerkwUrdigkHlen  der  Land- 
schaft  Basel,  IV.  Stûck,  p.  319. 

2.  Artéens  :  *ExaX£ovTo  ^ï  TCotXat  ûtco  fiiv  *EXXtîv(ov  îeTQqpijvc^,  û:c6  fJLévToi  açccov 
aÙTtiSv  xal  T(ov  Tueptotxov'ApTaiot,  Hérodote,  1.  VII,  chap.  LXI. 

Les  Perses  étaient  autrefois  appelés  par  les  Grecs  Céphènes,  et  eux-mêmes  se  don- 
naient anciennement  le  nom  d'Artéens,  sous  lequel  ils  étaient  aussi  connus  des  peuples 

limitrophes.  Trad.  de  Miot,  t.  II,  p.  -4^.  —  Ariens,  cl  dt  Mt^dot IxoÀéovTo  de 

TzéXoii  TrpoîitâvTCov'Aptol.  Hérodote,  liv.  VII,  chap.  LXII.  Les  Mèdes  s'appelaient  autrefois 
Ariens,  trad.  Miot,  p.  citée. 
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pallie  des  Sarmates  »  parvenus ,  comme  les  Si^ynnes ,  sur  les  bords 
du  Danube,  se  faisaient  appeler  Artéens  ou  Ariens,  et  plus  tard^ 
par  voie  de  traduction ,  Basilides  ou  Basilien^ ,  Hérodote  et  Stra- 
bon  le  constatent \  Or,  que  signifiaient  Arii  et  Ârtéens  en  sanserit, 
dont  le  perse  et  le  mède  n'étaient  que  des  dialectes ,  et  Basilides  oa 
Bosniens  en  grec?  Ils  signifiaient  royal,  royaux*.  Chacun  n'a^t-il 
pas  deviné  maintenant  le  sens  et  la  véritable  origine  de  Basflea, 
Basle,  Basel?  Ce  mot-là  n'est-il  pas  pour  tous  la  traduction  abrégée, 
mais  la  plus  fidèle  d'Arialbinnum  ?  Ici  s'explique  ce  que  les  deux 
plus  célèbres  annalistes  de  Bâle ,  Pierre  Ramus  et  Urstitius ,  avaient 
pressenti,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte:  ces  deux  auteurs , 
après  avoir  reconnu  l'inanité  ou  même  l'absurdité  de  toutes  les  éty* 
mologies  proposées  par  leurs  devanciers ,  ont  jeté  en  avant  cette 
supposition ,  sous  la  forme  dubitative  de  l'interrogation  :  tLes  Sar- 
mates Basiliens,  que  Strabon  nous  montre  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  n'auraient  -  ils  pas  été  poussés  par  le  sort  des  guerres 
jusqu'ici,  et  n'auraient-ils  pas  donné  leur  nom  à  notre  ville  *?  » 
Si  nous  ne  craignions  de  nous  répéter ,  nous  montrerions  à  Bftle 
non-seulement  l'appellation  originelle  des  Sarmates  et  des  Sigynnes, 

1.  Strabon,  Geograptûa,  liv.  VII,  p.  296delatrad.  latine  de  Guarinus  de  Vérone:  cAuff 

•  quos  Sarmatœ  cognomento  Jaxyget  et  qui  Basile!  (paaÛietot)  dieuntur  et  Urgi,  equihiê 

•  pars  maxima  Nomadibus,  id  est,  pastaribus  constat,  paud  agrorum  colendorum  HitSo 

•  tenentur.  Hos  utramque  Istri  ripam  incalere  sœpe  traditur.  hUra  terram  smU  Ait- 

•  tamœ  Pyrrhegetis  vicini  et  Germants  et  ipsi  fere  ex  Germants  originent  ducentoê,  et 
«  ipsi  plures  in  vicos  naiionesque  divisi.  » 

2.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  établi  au  chapitre  des  Origines  sur  le  sens 
d*Ariens,  Aréiens,  Artéens.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs;  qu*il  nous  suffise  de  constater 
de  nouveau  que  cette  racine  se  retrouve  dans  tous  les  roots  sanscrits  qui  doivent  exprimer 
la  puissance  royale.  Aredsch,  der  KOnig  im  Schachspiete  ;  Aredschia,  dos  Bnch;  Ared- 
schidum,  regieren;  lat.  Rex,  regnum,  regnare  ;  voir  aussi  Radschia,  der  Kànig.  Adelnuf, 
ÈKthridaies,  t.  I,  p.  153  et  169.  Il  n*est  pas  étonnant  que  les  noms  d*Ariens,  —  Artéens 
et  roème  Aréianiens,  tous  noms  qui  se  retrouvent  encore  aigourd*hui  dans  celui  de  VIrmm, 
applicable  â  la  Perse  en  général,  d*après  Sylvestre  de  Sacy,  aient  été  si  chers  aux  peuples 
de  la  race  roédique  et  persique,  car  ils  rappelaient  la  patiie  de  leur  grand  législateur  et  in- 
venteur de  leur  culte  du  feu,  le  fameux  Zoroastre.  Voir  sur  ce  point  les  savantes  citations 
faites  par  Miot,  à  la  note  24  sur  le  chap.  LXII,  liv.  VU,  d*Hérodote,  p.  630  et  soir. 

3.  Petrus  Ramus,  dit  Urstitius,  dans  son  EpUome  historiœ  BasiUensis,  chap.  V,  p.  5S, 

•  cogitandum  manet,  num  BasUU  Sarmatœ  ad  utramque  Danubii  ripam  apud  Strahomem, 
c  aHqua  t>eUi  tempestate  hue  deducU,  nomen  urbi  dederint.»  Voir  cette  opinion  de  Pierre 
Ramus  dans  sa  Basilea,  an.  MDLXXI.  Ëdit.  in-8<»,  p.  'i. 
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et  l'un  des  chemins  qu'ils  ont  dû  prendre  venant  du  Danube  pour  fran- 
chir le  Rhin,  mais  aussi  des  restes  encore  vivants  du  culte  suprlime 
de  tous  ces  peuples  médiques ,  de  Mithra  \  Désormais  la  conjecture 
de  Ramus  et  d'Urstitius  sera  une  certitude.  Bâle  est  l'antique  cité 
arienne  ou  artéenne,  Basilea,  la  royale. 

Larga ,  Schœpflin ,  Grandidier ,  d'Anville  et  Walckenaëi*  sont 
d'accord  pour  reconnaître  son  emplacement  dans  Largitzen ,  et ,  en 
effet ,  l'identité  d'origine  de  ces  deux  noms  ne  peut  être  douteuse. 
L'antique  Larga  a  pris  évidemment  sa  dénomination  de  la  Larg  ou 
lui  a  donné  la  sienne.  On  ne  pouvait  hésiter  parmi  les  villages  situés 
sur  le  cours  de  cette  rivière ,  qu'entre  Largitzen ,  Oberlarg  et  Nie- 
derlarg  ;  mais  ce  qui  doit  assurer  la  préférence  au  premier  de  ces 
trois  endroits ,  c'est  que  dans  son  voisinage  se  retrouvent  des  ves« 
tiges  de  la  voie  romaine ,  qui  porte  encore  le  nom  caractéristique 

1.  On  peut  voir  ce  que  nous  disons  aux  pages  180  et  suiv.,  d'un  usage,  qui  s'était  con- 
servé à  Bâle  jusqu'au  temps  de  Schœpflin,  et  qu'il  considère  lui-même  comme  un  reste  évi- 
dent des  Mithriaques.  Cet  usage ,  dont  il  a  été  témoin  dans  son  enfance  et  dont  il  n'a  pu  ga- 
rantir la  continuité,  au  moment  où  il  écrivait  VAUatia  illustrata,  eiiste  encore  aujourd'hui,  et 
même  présente  quelques  caractères,  qui  ont  échappé  au  célèbre  historiographe.  La  promenade 
du  Uon,  du  griffon  et  du  corbeau  se  renouvelle  encore,  tous  les  ans,  au  mercredi  des  cendres, 
seulement  quelquefois  on  substitue  au  corbeau  la  figure  d'un  homme  sauvage,  et  ces  trois 
masques  sont  menés  par  toute  la  ville  par  un  individu  vêtu  aux  deux  couleurs  de  Bâle,  noir 
et  blanc.  Puis,  au  dimanche  des  Brandons,  une  mascarade  générale  s'organise  et  se  continue 
pendant  trois  jours,  et  alors,  dans  toute  la  contrée,  sur  toutes  les  hauteurs  et  pendant  la 
nuit,  s'allument  des  feux  de  joie,  et  de  toutes  parts  aussi  l'on  crie,  on  chante,  on  danse,  on 
tire  des  coups  de  feu,  on  fait  enfin  le  plus  de  bruit  possible.  Sans  doute,  le  caniaval 
existe  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  ;  il  a  même  peut-être  été  transporté  au  delà  ;  mais 
nulle  part  la  gaieté  et  la  folie,  qui  l'accompagnent,  ne  sont  plus  éclatantes  qu'à  Bâle,  et  sur- 
tout ne  contrastent  plus  avec  la  gravité  ordinaire  et  le  sérieux  naturel  des  habitants.  Cette 
gaieté  à  époques  précises  et  périodiques ,  cette  joie  à  point  nommé,  chez  un  peuple  aussi 
austère  habituellement,  doit  tenir  à  quelques  usages  antiques ,  à  quelques  souvenirs  tradi- 
tionnels, à  quelques  pratiques  du  plus  terrible  et  cependant  du  plus  bouffon  des  cultes  païens, 
celui  de  Mithra.  Le  carnaval,  mais  avant  tout  le  carnaval  bàlois  et  vénitien,  en  est  sorti.  Ce 
rapprochement  ne  sera  pas  perdu  pour  ceux  qui  se  rappelleront  que  les  Sigynnes  d'Hérodote 
étaient  les  plus  proches  voisins  des  Vénètes,  et  que  ces  deux  peuples  semblent  issus,  sinon  de 
la  même  souche,  au  moins  de  deux  souches  bien  rapprochées.  Les  uns  et  les  autres  étaient  sec- 
tateurs du  culte  de  Mithra,  conime  toutes  les  nations  persiques  ou  médiques;  que  l'on  ne  s'étonne 
donc  point  de  retrouver  chez  leurs  descendants  des  usages  puisés  à  cette  source.  Tout  dans  la 
fête  bàloise,  cette  promenade  masquée,  les  figures  qu'elles  représente,  les  bruits  qui  l'accom- 
pagnent, les  feux  qui  la  terminent,  tout  jusqu'à  ces  deux  couleurs  de  Bàle,  noir  et  blanc, 
rappellent  Mithra ,  devenu  Mercure  ou  Teut  dans  la  Gaule ,  ses  attributs,  sa  double  personni- 
fication comme  Dieu  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  soleil  et  de  la  lune,  du  ciel  et  des  enfers. 

\  25 
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Argentuaria  ou  Argentouaria  est-il  Colmar,  Horbourg  ou  Artzen- 
heim^?  Nous  nous  sommes  prononcés  pour  Horbourg,  nous  n'y 
reviendrons  plus.  Cependant,  voici  venir  un  écrivain  tout  moderne , 
qui,  dédaignant  les  données  de  tous  ses  prédécesseurs,  veut,  à  l'aide 
d'une  distinction,  qu'il  imagine,  entre  YArgerUcaria  d'Âromien  Har- 
cellin  et  Y  Argentouaria  de  Ptolémée ,  de  la  carte  Théodosienne  et  de 
l'itinéraire  d'Ântonin,  destituer  l'Alsace  de  l'un  de  ses  champs  de 
bataille  les  plus  fameux,  en  lui  enlevant  Argentaria  et  en  ne  lui  lais- 
sant, sous  le  nom  à' Argentouaria  ou  Argentovaria,  qu'un  lieu  sans 
souvenir  et  sans  gloire.  Heureusement  la  distinction  qui  sert  de 
point  de  départ  à  tout  son  raisonnement  n'est-elle  qu'un  rêve  savant, 
mais  un  rêve,  comme  nous  espérons  le  montrer  en  son  temps.  ' 

Gramatum  :  Schœpflin,  après  nous  avoir  appris  que,  dans  le  celte 
de  Bullet,  Grem-a-ton  signifie  murmure  des  eaux,  nous  renvoie  à 
chercher  dans  le  Sundgau  le  torrent  ou  la  rivière,  dont  le  roulement 
peut  avoir  enfanté  ce  nom.  Grandidier  place  cette  ville  introuvable  à 
Charmont  près  Montbéliard  ou  à  Grand villars  sur  l'Âllaine,  non  loin 
de  Délie ,  sans  nous  dire  même  pourquoi  il  donne  la  préférence  à  ce 

1 .  C*est  le  célèbre  géographe  d*Anville  qui  veut  identifier  Argentouar  avec  Artzenheim , 
et  il  a  été  suivi  dans  cette  voie  par  un  autre  géographe  bien  distingué  aussi ,  Walckenaer. 
Voir  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  97  et  suiv.,  et  la  Géographie  ancienne  des  Goûtes, 
vol.  II,  part.  3,  cbap.  I,  p.  316.  Cette  opinion,  selon  Schœpflin  (t.  I,  p.  194,  195,  et 
p.  149)  et  Grandidier  (Hist,  (TAU.,  1. 1,  liv.  I,  p.  18  et  19)  dénature  les  distances  marquées 
dans  la  table  Théodosienne  et  dans  l'itinéraire  d'Antonin.  Elle  est  surtout  contraire  au 
texte  de  Ptolémée  (Geograph.,  liv.  n,  chap.  I\)  qui  place  Argentouar  chez  les  Rauraques , 
c*est-à-dire,  dans  le  pays  qui  est  devenu  l'ancien  district  du  diocèse  de  Bâle,  dont  dépendait 
Horbourg  et  auquel  Artzenbeim  doit  avoir  été  étranger.  Enfin ,  des  antiquités  et  des  murailles 
romaines  ont  été  trouvées  à  Horbourg,  et  il  n'en  a  été  trouvé  aucune  à  Artzenbeim,  d'où  nos 
deux  savants  historiens  tirent  la  conséquence,  fort  peu  logique,  qu'ils  nous  le  pardonnent, 
qn'Horbourg  est  d'origine  celtique;  pour  être  conséquents  avec  leurs  prémisses,  les  raines 
trouvées  étant  romaines,  n'auraient-ils  pas  dû  dire  que  la  ville,  d'où  est  sorti  Horbourg,  était 
de  création  romaine?  Mais  ici  nous  ne  leur  ferons  pas  la  guerre,  car  ils  nous  fournissent  un 
aiigument  de  plus  pour  persévérer  dans  l'opinion,  par  nous  émise,  que,  sinon  les  villes 
d* Argentouaria  et  à*Argentoralum,  au  moins  leurs  noms,  sont  de  provenance  romaine. 

S.  M.  de  Ring,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mànoire  fur  les  établissements  romains  du 
BMin  et  du  Danube,  Paris  et  Strasbourg,  1853,  cherche  à  établir  que  V Argentaria,  sons 
les  murs  de  laquelle,  d'après  Ammien  Marcellin ,  les  généraux  de  Gratien  ont  triomphé  des 
Lentiens,  était  située  sur  les  bords  du  lac  Brigantin  et  que  son  nom  s'est  perpétué  dans  celui 
de  Langenargen  (vol.  II,  part.  3,  p.  201  à  210).  Nous  nous  réservons  de  combattre  celle 
opinion,  quand  nous  en  viendrons  au  règne  de  Gratien. 
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dernier  lieu^  M.  De  Golbéry  nous  semble  avoir  résolu  le  problème 
et  retrouvé  le  véritable  emplacement  de  Gramatum,  entre  Fesches- 
FÉglise  et  Fesches-Badevelle,  sur  une  colline  appelée  dans  le  pays 
Grammont.^ 

Olino,  qui  devint,  sous  Constantin,  la  résidence  du  duc  dé  la  pro- 
vince séquanaise,  et  qui  comme  telle  dut  avoir  une  grande  impor- 
tance, n'est  cependant  mentionnée  que  dans  un  seul  monument  de 
l'antiquité,  la  Notice  de  Pempire  d'0ccide7it\  Bullet  dérive  le  nom 
d'Olino  ou  Olin  à' 01,  bord,  et  de  Lyn,  rivière;  Schœpflind'Oi,  der- 
rière, et  de  lin,  fleuve,  et,  cette  étymologie  correspondant  assez  bien 
à  la  situation  d'une  colline  et  d'un  village  qui  se  trouvent  à  un  millier 
de  pas  de  Bâle  et  qui  a  nom  Holé  ou  Holée,  l'auteur  de  YAlsaiia 
iUiistrata  n'a  pas'  répudié  l'opinion  de  Beatus  Rhenanus,  qui  voit  les 
restes  d'Olino  dans  cette  bourgade*.  D'autres  ont  été  chercher  la 

1.  D*Ânville  avait  déjà  placé  Gramatum  à  Grand -Gharmont  (Voir  Notice  de  la  Gaule, 
p.  358),  et  Chevalier,  dans  son  Histoire  de  PùUgny,  t.  I,  p.  149,  Tavait  cherché  à  Grand- 
villars. 

2.  La  difficulté  consistait  à  trouver  un  lieu  entre  Mandeure  (Epamantadurum)  et  Lar- 
gitzen  (Larga),  à  18  ou  19  milles  de  la  première  de  ces  localités  et  à  vingt- cinq  milles 
de  la  seconde,  et  dans  la  direction  de  la  voie  romaine  indiquée  par  l'itinéraire  d*Antonin  (in 
Itinere  a  Mediolano  per  Alpes  Grajas  Argentoratum ,  p.  348  et  seq.).  Or,  aucun  des  lieux 
indiqués  par  d'Anville,  par  Schœpflin  ,  par  Grandidier,  par  Chevalier,  pas  plus  que,  récem- 
ment, par  M.  Clerc,  Thistorien  de  la  Franche -Comté,  qui  voit  Gramatum  dans  Perouse,  ne 
conciliait  ces  conditions  de  distances  et  de  situation.  Quand  les  distances  y  étaient  à  peu  près, 
la  voie  romaine  n*y  était  pas,  et  vice  versa.  M.  de  Golbéry,  en  retrouvant  un  embranche- 
ment de  cette  route  ancienne ,  se  dirigeant  par  Boncourt  et  Badevelle ,  est  arrivé ,  en  conser- 
vant les  distances  de  Titinéraire,  à  la  hauteur  de  Grammont ,  dont  le  nom  au  moins  semble 
conserver  encore  quelque  chose  de  Gramatum  (voir  Antiq.  (TAls.,  t.  i,  p.  125,  et  le  tracé 
de  cet  embranchement,  qu'il  appelle  voie  itArgentuaria,  dans  la  carte  jointe  au  supplément 
des  Antiquités). 

'3.  Notitia  Diçnitatum  bnperii  Ocdd.,  p.  135,  édit.  Pam'erolle,  et  p.  113,  édit.  Lab- 
beans. 

•i.  Bullet,  Mémoire  ou  Dictionnaire  de  la  langue  celtique,  1. 1,  p.  124.  —  Schœpflin,  Als. 
iUustr.t  1. 1,  p.  60. — Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  liv.  I,  p.  14,  dit  :  «Olino  était  un  châ- 
«teau,  situé  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  ville  ;  il  est  à  proximité  de  Bàle;>  p.  276  il 
dit  :  «Les  Bâlois  appellent  aiyourd'hui  Olino  Holé;  car  les  Germains  aiment  les  aspirations. 
«  Il  s'étend  du  côté  du  village  d'Altschwiller.  Non-seulement  on  y  trouve  des  médailles  ro- 
«  maines,  mais  on  y  a  découvert  aussi  des  cercueils  et  des  sarcophages.  Une  tradition  popu- 
«laire  prétend  que  c'était  autrefois  la  demeure  d'un  roi.i  Si  cette  tradition  a  existé,  elle 
est  complètement  effacée ,  tandis  que  des  souvenirs  antiques  et  glorieux  planent  sur  les  en- 
virons de  Biesheim,  sur  les  ruines  d'Œlenburg,  dont  le  dernier  nom  fut  Edenbttrg.  (Voir 
Grandidier,  Hist.  d'AU.,  1. 1,  liv.  I,  p.  24  et  25.) 
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résidence  ducale  ou  présidentielle  d'Olino  i  Besançon  \  d'autrea  i 
Vesoul'y  ou  à  Poligny^  d'autres  encore,  avec  plus  de  vraisemblance» 
en  se  rapprochant  de  la  frontière,  ont  cru  la  trouver  en  Suisse,  i 
OIten,  dépendant  du  canton  de  Soleure;  on  eût  pu  aussi  penser  & 
Oltingen  et  à  OIwiller;  mais  nous  préférons  nous  ranger  à  Topiaion 
de  Grandidier  qui  place  Olino  entre  Biesbeim  et  Kuenheim,  au  lieu  oii 
s'élevait  le  village  d'Œlenburg  ou  Œlenburckheim,  à  une  lieue  en- 
viron de  6risach\  Non-seulement  ce  village  révèle  par  sa  dénomi- 
nation qu'il  eut  un  fort  ou  un  château  (Burg);  mais  des  débris  de 
l'époque  gallo-romaine,  des  vases  étrusques,  des  monnaies  depuis 
Auguste  jusqu'aux  fds  de  Constantin ,  des  briques  marquées  du 
nom  de  la  légion  XXI^  et  autres  restes  qu'on  découvrit,  en  1774, 
dans  le  sol  qui  avait  porté  Œlenburg,  prouvent  égétlement  l'andeii- 
neté  et  l'importance  de  cet  endroit.  Sa  proximité  du  Rhin  conve- 
nait parfaitement  d'ailleurs  au  chef  militaire,  chargé  de  défendre  la 
frontière. 

Uruncis,  sur  l'étymologie  duquel  les  partisans  du  celtique  sont 
peu  d'accord ,  car,  tandis  que  Sdiœpflin  en  tire  un  lieu  bâti  sur  une 
eau  courante,  son  maître  Bullet  en  extrait  une  habitation  concave*; 
si  au  moins  quelque  indication  topographique  arrivait  à  l'appui  de  ces 
singuUères  étymologies;  mais  non,  la  situation  du  lieu  est  encore 
plus  incertaine  que  l'origine  du  nom;  il  est  vrai  qu* Uruncis  n*est 
mentionné  que  dans  l'itinéraire  d'Ântonin,  une  fois  entre  Arialbin^ 
num  et  Mons-Brisiacus ,  et  une  autre  fois  entre  Larga  eiMons-Brù- 
siacus,  et  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  concilier 
les  distances  données  par  les  différentes  leçons  de  cet  itinéraire*. 

i .  Adrien  de  Valois ,  NoUtia  GalUantm ,  p.  599 ,  croit  que  le  nom  d'Oimo  cacbe  oeivi 
de  Ve^onHo. 

2.  Le  P.  Dunod,  Découverte  de  la  ville  d'Antre,  part.  2,  chap.  12,  p.  195  et  196. 

3.  Chevalier,  dans  ses  Ëclaircissements  préliminaires  de  l'Hiatûire  de  BoUgny,  impr.  ea 
1767.  t.  I,p.  XCVctsuiv. 

l.  Le  village  a  été  détruit  en  1638,  lors  du  siège  de  Vieui-Brisach. 

5.  Vr,  selon  Bullet,  t.  I,  p.  274,  signifie  habitation,  et  Bhonca  désigne,  p.  269,  on 
creux  ou  une  concavité.  Schœpflin»  t.  1,  p.  51,  dérive  Urunc  d*l/,  qu*il  expliqua  par  rar»  et 
de  Attfi  ou  Htfi,  qui  marque  une  eau  courante. 

6.  Deux  voies  romaines  de  Tilinéraire  d*Ântonin,  Tune  allant  de  Vmdomiiêa,  raocitii 
Windiscb,  à  Nowomagits  (Spire  on  Nimègue),  Tautre  allant  de  VeMonUo  (Bcsançoa)  à  ^ffcn^ 
toratum  (Strasbourg),  [voir  p.  251  et  suiv. ,  et  3^48  et  suiv.  de  riUnéraire],  placent»  la  pra* 
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Aussi  quel  dédale  que  les  opinions  des  auteurs  sur  remplacement 
d'Vruncis!  Sierentz*,  Ensisheim,  les  environs  de  Masse  vaux',  le 
voisinage  de  Strasbourg  %  Zunzen  dans  leBrisgau^  ont  été  nommés; 
Scbœpflin  a  désigné  Illzacb,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Mulbouse,  près 
duquel  la  Tolder  se  jette  dans  TIll  ';  Grandidier  a  préféré  Rûxbeim, 
parce  que  la  première  syllabe  de  ce  nom  lui  a  retracé  la  dernière  de 
celui  d'Uruncis.* 

Au  milieu  du  conflit  des  distances  portées  dans  l'itinéraire  et  qi:^ 
ne  laissent  aucun  doute  sur  une  erreur  matérielle  et  flagrante,  nous 
proposerons  une  opinion,  qui;  aura  pour  elle,  non-seulement  une 
ressemblance  frappante  de  l'ancien  nom  et  du  nouveau,  mais  encore 
l'existence  de  débris  d'une  voie  romaine^,  au  lieu  que  nous  aUops 
citer;  et  nous  jetérons  en  avant  le  nom  du  modeste  village  d'C/r^cAen* 
heim,  vulgairement  appelé  Vrschheim. 

Ariotbinnum,  où  est  l'emplacement  de  cette  ville  celtique,  qui 
fait  le  désespoir  des  savants?  L'itinéraire  d'Antonin  le  mentionne 
sur  la  route  de  Sirraium  (Sirmich)'  à  Trêves,  entre  Vindonissa 
(Windisch)  et  Mons-Brisiacus  (Brisacb)*,  et  sur  la  route  de  Turin 

mier,  Uruncis  à  22  milles  àiArtaUdnno  et  à  22  milles  de  Monte-Brisiaco  »  le  second  à  18 
milles  de  Larga  et  à  24  milles  de  MoQS-Biisiacus ,  et  ne  mentionne  plus  Artalbùmum 
ou  ÂriaUnnnum,  Ces  distances,  qui  sont  celles  de  Tédition  de  Wesseling,  varient  dans  les 
antres  leçons,  ainsi  que  l'on  peut  le  vérifier  dans  SchœpÛin,  qui  les  ceproduit  toutes,  p.  616 
et  617. 

1.  Simler,  in  notés  ad  lUnerarium,  indique  Sierentz;  Guilliman  Ensisheim,  Habêbwgiaca, 
liv.  II,  chap.  VI,  p.  52. 

2.  Lazius,  de  Migrationibus  gerUium,  liv.  VU! ,  p.  405. 

3.  Ortelius,  Thésaurus  geographicus,  V»  Utirenta. 

4.  Quvier ,  Germ.  ont. ,  liv.  III,  chap.  IV,  p.  522  ;  Lacarry,  De  coloniis  GaUorum,  p.  51 , 
etSpener,  NotUia  Germ.  ont.,  liv.  IV, chap.  II. 

5.  Schœpflin,  Ms.  iUustr.,  1. 1,  p.  200  et  suiv. 

6.  Grandidier,  qui  rapporte  toutes  ces  opinions,  d'après  Schœpflin,  et  se  prononce  pour 
Rixbeini,  Hist.  d'Aïs.,  t.  I,  liv.  I,  p.  26  et  27. 

7.  L'existence  des  restes  d'une  voie  romaine  aux  environs  d'Urschheim  est  certaine,  et, 
malgré  la  notoriété  du  fait,  nous  ne  l'avons  trouvé  mentionné  que  dans  un  ouvrage  tout  récent, 
du  reste  généralement  fort  exact,  le  Dictionnaire  géographique  et  historique  du  Haut"  et 
du  Bas-Rhin,  par  M.  J.  Baquol,  2«édit.  Strash,,  1851. 

8.  Sirmium,  Sirmich,  ville  de  Hongrie,  capitale  de  la  Pannonie,  sur  la  rive  gauche  de  la  Save. 

9.  In  itinere  de  Pannoniis  in  GalUas,  per  Mediterranea  loca,  a  Sirmio  Trevirosusque, 
p.  238  et  suiv.  de  l'Itinéraire  d'Antonio,  reproduit  dans  Schœpflin  avec  toutes  ses  leçons  ou 
variantes,  t.  I,  p.  616. 
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» 

dans  les  Gaules ,  entre  Rauracis  (Âugst)  et  Uruncis  ;  la  carte  théo- 
dosienne  à  son  tour  l'indique ,  deux  fois  aussi ,  sur  deux  voies  venant 
aboutir  à  Augst,  sur  l'une  et  sur  l'autre,  entre  cette  localité  et  Gam- 
bëte  \  Les  distances  qui  doivent  séparer  ces  lieux  sont  bien  diffé- 
rentes,  surtout  si  l'on  ne  veut  voir  sur  la  carte  et  sur  l'itinéraire 
que  des  mesures  de  même  espèce,  des  milles  romains;  cette  diffé- 
rence sera  plus  grande  encore,  si  l'on  entend  confondre  les  deux 
Arialbinnum  sur  le  premier  de  ces  documents  géographiques ,  et, 
sur  le  second,  Arialbinnum  et  Artalbinnum ;  car,  d'un  côté,  on 
trouverait  6  milles,  et  de  l'autre  27  milles  ;  il  est  vrai  que  Schœpflin, 
en  s'attachant  au  mot  ou  sigle  kg  ou  kug ,  qui  veut  dire  légion  ou 
lieue ,  et  qu'il  traduit  par  milles  de  grands  pas ,  est  tenté  de  faire 
des  distances  indiquées,  des  lieues  gauloises  pour  la  carte  théodo- 
sienne ,  et  de  les  laisser  de  simples  milles  pour  l'itinéraire.  De  cette 
manière ,  il  parvient ,  non  sans  peine ,  à  retrouver  Arialbinnum  dans 
Binningen ,  qui  est  distante  de  6  lieues  gauloises  ou  3  lieues  fran- 
çaises actuelles  d'Augst ,  et,  s'appuyant  sur  ce  que  le  nom  de  cette 
localité  reproduit  une  bribc  de  celui  d' Arialbinnum ,  il  croit  avoir 
retrouvé  la  ville  disparue ^  Il  a  été  suivi  par  plusieurs  savants,  no- 
tamment par  Grandidier  et  Walckenaèr  ',  et  cependant  cette  opinion 
est  loin  d'être  sans  difficulté;  elle  peut  être  sur  la  voie  de  la  vérité, 
mais  elle  ne  saurait  être  admise  sans  commentaire  et  dans  les  termes 
où  la  présente  son  auteur.  D'abord,  concevrait  -  on  trois  localités 
aussi  importantes  qfx' Augura  Rauracorum ,  Arialbinnum  et  Basilea 
(Bêle) ,  dont  parle  déjà  Ammien-Marcellin  comme  d'une  ville,  exis- 
tant^ pour  ainsi  dire,  côte  à  côte,  sur  un  périmètre  de  moins  de 
3  lieues  et,  en  y  regardant  de  près,  de  moins  de  2  lieues?  Schœpflin 
a  entrevu  cette  impossibilité,  et,  embarrassé  de  ces  trois  cités  dont, 
heureusement  pour  son  système,  deux  ont  à  peu  près  disparu,  il  les 
a  fondues  les  unes  dans  les  autres ,  et  a  prétendu  que  Bâle  était 

1.  In  Uinere  per  ripam  Pannoniœ ,  a  Tauntno  in  GaUias  ad  legionem  XXX  uiçue, 
p.  251  et  suiv.  Voir  Schœpflin,  hc.  cit.  Vdir  la  carte  théodosienne ,  dite  aussi  de  Peatinger, 
dont  Schœpflin  donne  un  extrait  pris  sur  Toriginal  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Vienne;  Al».  iUustr.»  t.  I,  p.  149. 

2.  AU.  ilbtêtr.,  t.  I,  p.  39,  43,  50,  187,  616  et  173. 

3.  Grandidier,  Hist.  <tAU.,  t.  I,  p.  22.  —  Walckenaèr,  Géoçr-  onc.  des  Gmdei,  dans 
son  analyse  des  itinéraires,  t.  III,  p.  32. 
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sortie  de  toutes  ces  ruines  réunies ^  Autre  impossibilité,  au  moins 
pour  Augusta  Rauracorum ,  dont  les  débris  encore  reconnaissables 
sont  à  deux  lieues  de  là.  Puis,  en  ne  nous  attachant,  pour  un  instant, 
qu'à  la  carte  théodosienne ,  à  laquelle  Schœpflin  a  donné  la  préférence, 
cette  carte  porte  Ârialbinnum  sur  deux  chemins  qui  n'ontpas  du  tout  la 
même  direction:  l'un  longe  le  Rhin,  l'autre  s'enfonce  dans  l'intérieur; 
le  premier  indique  les  stations  dans  cet  ordi*e  :  Augusta  ruracum , 
Arialbinnum,  Cambète,  Argentouaria ,  Helellum,  Argentoratum, 
etc.;  l'autre,  Arialbinum,  Cambète,  Large ^  Epomanduo  (Mandeure, 
près  Montbéliard) ,  etc.  Comment  veut- on  que  Y  Arialbinnum  et  le 
Cambète  de  ces  deux  routes  soient  les  mêmes ,  lorsque  surtout  ces 
deux  routes  établissent  des  distances  identiques  entre  la  dernière  de 
ces  localités  et  Argentouana,  qui  doit  être  Horbourg ,  et  Large, 
qui  doit  être  Largitzen?  Cette  distance  égale  est  de  12  miUia  ou 
leugœ,  12  milles  ou  12  lieues  gauloises,  comme  on  voudra  les 
nommer ,  peu  importe.  Jamais  qui  que  ce  soit  a-t-il  osé  soutenir  que 
Largitzen  soit  précisément  aussi  éloigné  de  Kembs  que  Horbourg  ou 
Colmar.  Telle  est  cependant  l'énormité  géographique  qu'il  faut  pro- 
fesser pour  admettre  et  défendre  sans  restriction  l'avis  de  Schœpflin. 
Si  l'on  plaçait ,  avec  Walckenaer ,  Argentouaria  à  Artzenheim ,  on 
se  tirerait  bien  moins  encore  de  la  diiBculté  ;  car  la  distance  serait  plus 
grande,  prise  de  Kembs,  et,  par  conséquent,  la  différence  que  nous 
venons  de  signaler,  plus  sensible  encore.  Disons  donc  que  les  deux 
Arialbinnum,  dont  l'orthographe,  d'ailleurs,  sur  la  carte  théodo- 
sienne n'est  pas  tout  à  fait  identique*,  et  qui  sur  l'itinéraire  se  pré- 
sentent sous  deux  formes  différentes ,  Arialbinnum  et  Arialbinnum, 
ne  peuvent  pas  s'être  perdues  toutes  deux  dans  une  seule  et  même 
localité,  qu'elle  s'appelât  Binningen  ou  Bâle.  Aucun  savant  avant 
Schœpflin  n'avait  songé  à  la  possibilité  d'une  telle  fusion  :  Guilliman 
avait  placé  Arialbinnum   ou  Artalbinnum  dans  le  village  à  nous 
inconnu  de  Hartelfingen^;  Beatus  Rhenanus',  Lazius  et  GoUut'à 

1.  Schœpflin,  loc.  cit. 

2.  En  effet,  le  mot  est  écrit  sur  Tune  des  routes  avec  deux  n,  et  sur  Tautre  avec  un 
seul  n.  Voir  la  Carte  théod.  dans  VAU.  illustr.,  t.  I,  p.  149. 

•4.  Guilliman ,  Habshurgiaca ,  liv.  II ,  chap.  VI. 

5.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.;  liv.  III,  p.  278. 

6.  Gollut,  Mémoire  sur  la  république  séquanaise,  p.  16. 
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Bantzenheim ,  près  d'Ottmarsheim  ;  Simler  *  et  Ortel  *  ravaiént  vd  â 
Mulhouse;  Rodolphe  Wetstenius*  a  créé,  juste  au  milieu  de  la  Harth, 
un  village  tout  à  foit  imaginaire,  qu'il  a  décoré  du  ttom  de  Airi- 
albe-in,  pour  retrouver  quelque  chose  de  ressemblant  à  Artalbinnuita  ; 
Dunod\  dans  sa  découverte  de  la  ville  d'Antre,  entraîné  par  sa  pais 
tialité  pour  la  Bourgogne ,  a  pris  Ariarica  et  AriaJbinnum  pour  uiié 
même  localité  et  les  a  revendiqués  pour  Pontarlier  ;  Philippe  GluYier' 
veut  qu'Arialbinnum  soit  Bâle  même,  et  il  a  été  suivi  par  Briet*, 
Lacarry^,  Baudrand*  et  d'autres  encore;  mais  ce  savant  si  judicieux 
a  reconnu  tout  aussitôt ,  au  vu  de  la  carte  théodosienné  et  des  itiné- 
raires ,  qu'il  devait  y  avoir  eu  un  autre  Arialbinnum.  Sans  doute,  eil 
cherchant  ce  second  Arialbinnum  au  delà  du  Rhin ,  à  Klilben  où 
Klibey  il  s'est  égaré  ;  mais  son  point  de  départ ,  l'existence  de  deux 
Arialbinnum ,  nous  ajouterons  :  et  de  deux  Cambète ,  était  la  vérité. 
Mais  de  ces  deux  Arialbinnum,  où  était  celui  qui  se  rapprochait 
d'Argentouaria  (Horbourg  ou  Colmar)  et  d'Hellelum  (Eli,  près  Bén- 
feld)  ?  Séduit,  un  moment,  nous  aussi,  par  cette  idée  que  le  prétendu 
celte  de  Bullet  avait  été  la  langue  des  premiers  Alsaciens,  ainsi  que 
le  veulent  Schœpflin,  Grandidier  et  leur  école,  nous  avons,  lors  dé 
la  découverte  de  la  superbe  mosaïque  et  de  divers  débris  de  l'époque 
gallo-romaine  non  loin  d'Ober-Bergheim,  saisi  avec  empressement 
l'étymologie  celtique  assignée  par  le  premier  de  ces  historiées  au 
mot  d' Arialbinnum ,  qu'il  tire  d'ar ,  Eal  ou  Jal  et  de  penn*,  et  qttU 
traduit  par  ad  oram  moniis ,  au  contour  ou  penchant  de  la  montagne, 
et,  faisant  passer  cette  traduction  du  latin  dans  la  langue  allemande, 
nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'Ober-Bergheim  était 
l'interprétation  germanique  presque  littérale  d'Arialbinnum^*.  Atyour- 

1.  Simler,  In  scoUii  adilinerariwn  provinc. 

2.  Ortel ,  Thésaurus  geographicus ,  au  mot  Arialbinnum. 

8.  Rudolphe  Wetstein  émet  celte  singulière  opinion  dans  son  ouvrage  intitolé  :  Diner* 
iaiio  de  Ursula  et  XI  mille  Virginilms. 

A.  Dunod,  Découverte  de  la  ville  d'Antre,  part.  II,  p.  20i. 

5.  Cluvier,  Germania  antiqua,  liv.  II,  chap.  5. 

6.  Briel,  Parallela  géographiœ  veteris  et  novœ,  part.  I,  liv.  I,  p.  Î8. 

7.  Lacarry,  De  col.niis  gallicis,  liv.  IV,  chap.  XVII,  p.  200. 

8.  Baudrand,  Lexic.  geograph.,  au  mot  Arialbinnum. 

9.  Voir  dans  Schœpflin,  1. 1,  p.  50 ,  cette  étymologie  qu*il  a  puisée  dans  le  celle  de  Bullet 
10.  Voir  notre  Mémoire  adressé  à  t Académie  des  inscriptions  et  beUesAcOrei, 
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d'hui,  reconnaissant  l'erreur  de  la  manie  bas-bretohné ,  noussoitttnes 
prêt  à  abandonner  Tétymologie  ;  mais  pas  aussi  prêt  à  rétracter 
l'opinion  par  nous  émise  sur  l'identité  d'emplacement  de  ces  deux 
localités  ancienne  et  nouvelle.  Nous  attendrons,  pour  abandonner 
cette  conjecture ,  que  les  savants  nous  aient  expliqué  ce  que  sont  les 
ruines  trouvées  à  Bergheim. 

Quant  à  Cambète,  s'il  n'en  avait  pas  existé  deux  et  s'il  ne  fallait  lé 
chercher  qu'au  Kembs  actuel ,  le  voyageur  aurait  été  forcé ,  pour 
aller  d'Âugst  à  Kerobs  et  de  Kembs  à  Largitzen,  de  décrire  un 
triangle,  au  sommet  duquel  se  serait  trouvé  Kembs,  et  de  faire,  par 
conséquent ,  double  chemin.  On  s'en  convatnck*a  en  jetant  les  yétiit 
sur  une  carte  quelconque  de  l' Alsace. 

Si  cependant,  malgré  toutes  lés  impossibilités  que  nous  venons  dé 
signaler,  nous  devions  déserter  notre  opinion  sur  l'existence  ancienne 
de  deux  Ârialbinnum  et  de  deux  Cambète,  alors  nous  dirions: 
l'unique  Cambète  est  bien  Kembs,  mais  cherchez-nous  quelque  diose 
de  plus  que  Binningen  pour  Ârialbinnum,  ou  confondez  Binningen 
avec  Bâle ,  dont  du  reste  il  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  faubourg  *, 
et  convenez  avec  Cluvier  qu'Ârialbinhum  est  Bâle  lui-même.  Cette 
opinion  a  d'autant  plus  de  chance  d'être  dans  la  vérité ,  que  le  nom 
d'Ârialbinnum  renferme  le  sens  de  celui  de  Bâle  et  la  racine  de  celui 
de  Binningen.  Ârialbinnum  ou  Ârialbinnum  serait  alors,  ce  que  nous 
avons  entrevu,  l'Arienne  ou  l'Ârtéenne,  la  haute,  la  suprême,  c'est- 
à-dire  ,  la  royale  cité. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  Arii  et  Artece^  Ariens  ou  Artéens  est 
le  premier  nom,  le  nom  le  plus  glorieux  des  Perses  et  des  Mèdes*, 
et  par  conséquent  de  leurs  enfants,  les  Sigynnes  et  les  Sarmates,  ils 
se  rappellent  aussi  que ,  en  souvenir  de  cette  origine  médique ,  une 

i.  Grandidier  dit  :  à  une  petite  demi-lieue  de  Bâle,  t.  I,  p.  22.  Bnickner  a  donné  le 
plan  et  la  description  de  Binningen  (Arialbinnum)  dans  les  Merkwiirdigkeiten  der  Land- 
schaft  Basel,  IV.  Stuck,  p.  319. 

2.  Artéens  :  'ExaXéovro  àï  izéXax  ûtco  jilv  'EXXtjvwv  jctjçtJvcc,  ûît6  fx£vToi  tfçéuv 
aÙTbSv  xal  Tc5v  Tueptotxov'Apratot,  Hérodote,  1.  VII,  chap.  LXI. 

Les  Perses  étaient  autrefois  appelés  par  les  Grecs  Céphènes,  et  eux-mêmes  se  don- 
naient anciennement  le  nom  d'Artéens,  sous  lequel  fls  étaient  aussi  connus  des  peuples 

limitrophes.  Trad.  de  Miot,  t.  II,  p.  490.  —  Ariens,  ol  dl  Mîjdoi IxoÀéovTo  dà 

icoXaC  7up6(7icavT(i)v''Apiol.  Hérodote,  liv.  VII,  chap.  LXII.  Les  Mèdes  s'appelaient  autrefois 
Ariens,  trad.  Miot,  p.  citée. 
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paitie  des  Sarmates ,  parvenus ,  comme  les  Sigynnes ,  sur  les  bords 
du  Danube,  se  faisaient  appeler  Ârtéens  ou  Ariens,  et  plus  tard, 
par  voie  de  traduction ,  Basilides  ou  Basiliens ,  Hérodote  et  Stra- 
bon  le  constatent \  Or,  que  signifiaient  Ârii  et  Artéens  en  sanscrit, 
dont  le  perse  et  le  mède  n'étaient  que  des  dialectes,  et  BasiUdes  oa 
Basiliens  en  grec?  Ils  signifiaient  royal,  royaux*.  Chacun  n'a- 1 -il 
pas  deviné  maintenant  le  sens  et  la  véritable  origine  de  Basilea, 
Basle,  Basel?  Ce  mot-là  n'est-il  pas  pour  tous  la  traduction  abr^ée, 
mais  la  plus  fidèle  d'Arialbinnum  ?  Ici  s'explique  ce  que  les  drax 
plus  célèbres  annalistes  de  Bâle,  Pierre  Ramus  et  Urstitius,  avaient 
pressenti,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte:  ces  deux  auteurs, 
après  avoir  reconnu  l'inanité  ou  même  l'absurdité  de  toutes  les  éty- 
mologies  proposées  par  leurs  devanciers ,  ont  jeté  en  avant  cette 
supposition ,  sous  la  forme  dubitative  de  l'interrogation  :  cLes  Sar- 
mates Basiliens,  que  Strabon  nous  montre  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  n'auraient  -  ils  pas  été  poussés  par  le  sort  des  guerres 
jusqu'ici,  et  n'auraient-ils  pas  donné  leur  nom  à  notre  ville '?  » 
Si  nous  ne  craignions  de  nous  répéter ,  nous  montrerions  à  Bflle 
non-seulement  l'appellation  originelle  des  Sarmates  et  des  Sigynnes, 

1.  Strabon,  Geographia,  liv.  VII,  p.  296  de  la  trad.  latine  de  Guarinus  de  Vérone  :  cAifl 
«  quoi  Sarmatœ  cognomento  JMyges  et  qui  Basile!  (paaCXeiot)  dicuntur  et  Urgi,  egmbuê 
M  pars  maxima  Nomadibus,  id  est,  pastoribus  constat,  pauci  agrontm  colendomm  Hudiù 

•  tenentur.  Hos  utramque  Istri  ripam  incolere  sœpe  tradUur.  fntra  tenam  sunt  Bas» 

•  lamœ  Pyrrhegelis  vicini  et  Germants  et  ipsi  fere  ex  Germants  originem  ducentes,  et 
«  ipsi  plures  in  vicos  nationesque  divisi.  » 

2.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  établi  an  chapitre  des  Origines  sur  le  sens 
d'Ariens,  Aréiens,  Artéens.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs;  qu*il  nous  suffise  de  constater 
de  nouveau  que  cette  racine  se  retrouve  dans  tous  les  mots  sanscrits  qui  doivent  exprimer 
la  puissance  royale.  Aredsch,  der  Konig  im  Schachspiele  ;  Aredschia,  dos  Reich;  Areér 
schidum,  regieren;  lat.  Rex,  regnum,  regnare  ;  voir  aussi  Radschia,  der  Kônig.  Adelung, 
Mithridates,  t.  I,  p.  153  et  169.  Il  n*est  pas  étonnant  que  les  noms  d*Ariens,  —  Artéens 
et  même  Aréianiens,  tous  noms  qui  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Vlram, 
applicable  à  la  Perso  en  général,  d'après  Sylvestre  de  Sacy,  aient  été  si  chers  aux  peuples 
de  la  race  médiquc  et  persique,  car  ils  rappelaient  la  patrie  de  leur  grand  législateur  et  in- 
venteur de  leur  culte  du  feu,  le  fameux  Zoroastre.  Voir  sur  ce  point  les  savantes  citations 
faites  par  Miot,  à  la  note  U  sur  le  chap.  LXII,  liv.  VII,  d'Hérodote,  p.  630  et  soi?. 

3.  Petrus  Ramus,  dit  Urstitius,  dans  son  Epitome  historiœ  Dasiliensis,  chap.  V,  p.  5S, 
Mcogitandum  monet,  num  Basiiii  Sarmatœ  ad  utramque  Danubii  ripam  apud  Strabomem, 

•  aUqua  belli  tempestate  hue  deducti,  nomen  urbi  dederint.»  Voir  cette  opinion  de  Pierre 
Ramus  dans  sa  Basilea,  an.  MDLXXL  Ëdit.  in-8<»,  p.  -4. 
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et  l'un  des  chemins  qu'ils  ont  dû  prendre  venant  du  Danube  pour  fran- 
chir le  Rhin,  mais  aussi  des  restes  encore  vivants  du  culte  suprême 
de  tous  ces  peuples  médiques ,  de  Mithra  \  Désormais  la  conjecture 
de  Ramus  et  d'Urstitius  sera  une  certitude.  Bâle  est  l'antique  cité 
arienne  ou  artéenne,  Basilea,  la  royale. 

Larga ,  Schœpflin ,  Grandidier ,  d'Anville  et  Walckenaëi*  sont 
d'accord  pour  reconnaître  son  emplacement  dans  Largitzen,  et,  en 
effet ,  l'identité  d'origine  de  ces  deux  noms  ne  peut  être  douteuse. 
L'antique  Larga  a  pris  évidemment  sa  dénomination  de  la  Larg  ou 
lui  a  donné  la  sienne.  On  ne  pouvait  hésiter  parmi  les  villages  situés 
sur  le  cours  de  cette  rivière ,  qu'entre  Largitzen ,  Oberlarg  et  Nie- 
derlarg  ;  mais  ce  qui  doit  assurer  la  préférence  au  premier  de  ces 
trois  endroits ,  c'est  que  dans  son  voisinage  se  retrouvent  des  ves-- 
tiges  de  la  voie  romaine ,  qui  porte  encore  le  nom  caractéristique 

1.  On  peut  voir  ce  que  nous  disons  aux  pages  180  et  suiv.,  d'un  usage,  qui  s'était  con- 
servé à  Bàle  jusqu'au  temps  de  Schœpflin,  et  qu'il  considère  lui-même  comme  un  reste  évi- 
dent des  Mithriaques.  Cet  usage ,  dont  il  a  été  témoin  dans  son  enfance  et  dont  il  n'a  pu  ga- 
rantir la  continuité,  au  moment  où  il  écrivait  VAUatia  illusirala,  existe  encore  aujourd'hui,  et 
même  présente  quelques  caractères,  qui  ont  échappé  au  célèbre  historiographe.  La  promenade 
du  lion,  du  griffon  et  du  corbeau  se  renouvelle  encore,  tous  les  ans,  au  mercredi  des  cendres, 
seulement  quelquefois  on  substitue  au  corbeau  la  figure  d'un  homme  sauvage,  et  ces  trois 
masques  sont  menés  par  toute  la  ville  par  un  individu  vêtu  aux  deux  couleurs  de  Bàle ,  noir 
et  blanc.  Puis,  au  dimanche  des  Brandons,  une  mascarade  générale  s'organise  et  se  continue 
pendant  trois  jours,  et  alors,  dans  toute  la  contrée,  sur  toutes  les  hauteurs  et  pendant  la 
nuit,  s'allument  des  feux  de  joie,  et  de  toutes  parts  aussi  l'on  crie,  on  chante,  on  danse,  on 
tire  des  coups  de  feu,  on  fait  enfin  le  plus  de  bruit  possible.  Sans  doute,  le  carnaval 
existe  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  ;  il  a  même  peut-être  été  transporté  au  delà  ;  mais 
nulle  part  la  gaieté  et  la  folie,  qui  l'accompagnent,  ne  sont  plus  éclatantes  qu'à  Bàle,  et  sur- 
tout ne  contrastent  plus  avec  la  gravité  ordinaire  et  le  sérieux  naturel  des  habitants.  Cette 
gaieté  à  époques  précises  et  périodiques,  cette  joie  à  point  nommé,  chez  un  peuple  aussi 
austère  habituellement,  doit  tenir  à  quelques  usages  antiques,  à  quelques  souvenirs  tradi- 
tionnels, à  quelques  pratiques  du  plus  terrible  et  cependant  du  plus  bouffon  des  cultes  païens, 
celui  de  Mithra.  Le  carnaval,  mais  avant  tout  le  carnaval  bàlois  et  vénitien,  en  est  sorti.  Ce 
rapprochement  ne  sera  pas  perdu  pour  ceux  qui  se  rappelleront  que  les  Sigynnes  d'Hérodote 
étaient  les  plus  proches  voisins  des  Vénètes,  et  que  ces  deux  peuples  semblent  issus,  sinon  de 
la  même  souche ,  au  moins  de  deux  souches  bien  rapprochées.  Les  uns  et  les  autres  étaient  sec- 
tateurs du  culte  de  Mithra,  coniine  toutes  les  nations  persiques  ou  médiques  ;  que  l'on  ne  s'étonne 
donc  point  de  retrouver  chez  leurs  descendants  des  usages  puisés  à  cette  source.  Tout  dans  la 
fête  bàloise,  cette  promenade  masquée,  les  figures  qu'elles  représente,  les  bruits  qui  l'accom- 
pagnent, les  feux  qui  la  terminent,  tout  jusqu'à  ces  deux  couleurs  de  Bàle,  noir  et  blanc, 
rappellent  Mithra,  devenu  Mercure  ou  Teut  dans  la  Gaule,  ses  attributs,  sa  double  personni- 
fication comme  Dieu  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  soleil  et  de  la  lune,  du  ciel  et  des  enfers. 

25 
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de  haute  route ,  Oberstrass.  Les  indications  de  la  carte  théodonemie 
s'accordent  assez  bien  avec  cette  situation.  * 

Stabula  et  Cambète  sont  indiquées  par  l'itinéraire  d'Àntonia  sur  la 
route  d'Ârgentouaria  à  Augusta  Rauracorum  ;  le  doute  est  levé  sur 
Cambète  :  c'est  bien  Kembs ,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  oe 
point  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  Stabula.  Schoepflln , 
d'Ânville  et  Grandidier  en  font  Bantzenheim  et  repoussent  ropinion 
d*Ekhart ',  qui,  en  se  fondant  sur  une  certaine  ressemblance  de  oom, 
avait  vu  Stabula  dans  SlaiTelfelden ,  situé  sur  la  Tbur ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Cernay  ^  Walckenaêr ,  qui  avait  fait  d'Argentouaria  Ar- 
tzenheim ,  a  fait  de  Stabula  Chalampé ,  Skallempé  \  Nous  préférons 
la  version  de  Bantzenheim ,  situé  à  une  demi-lieue  du  Rhin ,  sur  la 
route  de  Neuf-Brisach  à  Bâle,  à  une  petite  lieue  d'Oltmarsheim  et  i 
sept  de  Horbourgy  où  nous  persistons  à  voir  l'antique  Argentouaria. 
Cet  emplacement  concorde  mieux  avec  les  distances  de  l'itinéraire. 
Là,  du  moins,  on  a  trouvé  des  antiquités  de  l'époque  gallo-romaine*, 
comme  à  llorbourg ,  et  l'on  n'en  a  jamais  découvert  aucune  à  Cha* 
lampe,  pas  plus  qu'à  Artzenheim.  Mais  ce  que  nous  n'admettrons  pas, 
c'est  l'étymologie  que  Schœpflin,  d'après  BuUet,  nous  donne  de 
Stabula  et  de  Cambète  ou  Gambas  :  Stabula,  selon  lui ,  serait  dérivé 
de  Star ,  rivière ,  et  de  Bul ,  courbure ,  et  Cambs ,  dans  Cambète , 
signifierait  également  courbe  ou  tortueux  ^  Nous  préférons  à  toutes 
ces  étymologies  tirées  du  bas-breton ,  qui  n'a  rien  à  faire  ici ,  celle 
qu'indiquent  l'orthographe  du  nom ,  la  situation  du  lieu  et ,  plus  que 
tout  cela,  le  bon  sens;  pour  nous  donc,  Kembs,  comme  son  nom, 

1.  Schœpflin,  Ats.  iUuttr.,  trad.,  1. 1,  p.  505.  Voir  aussi  p.  -499. 

2.  Ekhart,  Dissertatio  de  Apolline  Granno  Mo^ouno,  p.  20. 

3.  Schœpflin,  Ah.  Uluslr.,  t.  I,  p.  180,  et  Grandidier,  Uht.  étAU.,  t.  I,  p.  21. 

A.  Walckenaêr,  Itinéraire  de  la  route  de  Mcdiolanum  (Milan)  à  Moguntiacum  (Mi]feiioe) 
Géogr.  anc.  des  Gaules,  t.  III,  p.  34. 

5.  Au  témoignage  de  Dcatus  Rhenanus,  Rer,  Germ.,  liv.  HI,  p.  78,  et  de  Gafllimn, 
Uabsburgiaca ,  liv.  II,  chap.  VI,  p.  53,  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  débris  de  Pépoque  gaUo- 
romaine,  il  y  a  environ  trois  siècles.  Du  reste,  les  traces  d*unc  voie  roznaine  eu  cet  endroit 
sont  encore  visibles  ai^ourd'hui. 

C.  Bullct,  t.  I,  p.  216  et  339,  et  t.  H,  p.  258.  Selon  Davies,  Lexicon  Cambro-BnUa^ 
nicum ,  et  Roxhorn ,  Orig.  Gallic. ,  p.  14,  le  mot  cam  désigne  un  arc-boutant  ou  le  cintre 
d*une  voûte.  Avec  plus  de  vraisemblance  EichhoflT,  dans  son  savant  parallèle  de»  Umçite»  ée 
t Europe  et  de  tinde,  p.  187  ,  tire  le  mot  camp,  considéré  comme  enceinte,  dn  samcril 
Krnnlâ. 
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est  sorti  des  camps  qui  furent  nécessairement  établis  par  tous  les 
anciens  possesseurs  de  TÂlsace  à  ce  passage  important  du  Rhin,  et 
Stabula  est  tout  simplement  la  traduction  latine  du  vieux  mot  gau- 
lois estahle,  aujourd'hui  étable,  en  allemand  Stall.  Il  parait  que 
Bantzenheim  doit  son  origine  à  ce  qu'il  est  du  reste  encore ,  à  un 
relais  pour  les  courriers  de  Tempire, 

Mons'Brisiacus  est ,  à  n'en  pas  douter,  sa  situation  et  sa  dénomi- 
nation le  démontrent  suffisamment,  Brisach,  le  vieux,  s'entend. 
Schœpflin  et  Grandidier  font  encore  honneur  de  l'étymologie  de  ce 
nom  au  bas-breton;  ils  le  tirent  de  Bris  et  d*Ac  ou  Ach,  qui  indiquent 
une  rupture  d'eau  ;  nous  sommes  d'accord  sur  cette  signification , 
seulement,  au  lieu  de  puiser  les  éléments  de  cette  interprétation  dans 
la  langue  de  Quimper  -  Corentin ,  nous  les  retrouvons  dans  le  san- 
scrit *.  Une  raison  de  plus  pour  nous  de  remonter  à  cette  source, 
c'est  que  la  tradition  et  après  elle  l'histoire  nous  montrent  à  Brisach, 
lors  de  l'invasion  des  Francs,  les  Harelungs*,  et  que  ceux-ci,  s'ils  ne 
sont  pas  les  Harudes  mêmes  d'Arioviste,  ou  au  moins  un  reste  de  ces 
Harudes,  sortent  évidemment  de  la  même  source  que  ce  peuple 
indo-germanique. 

Concordia ,  ce  lieu  placé  par  l'itinéraire  d'Antonin  entre  Broco- 
magus  (Brumath)  et  Noviomagus  (Spire) ,  à  18  milles  du  premier  et  à 
20  du  second ,  semble  à  Grandidier  avoir  existé  sur  l'emplacement 
d'un  village,  dont  le  nom  révèle  une  antique  grandeur,  AUstatt^  sur 
la  Lauter  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  antiquités  romaines.  Cette 
opinion  a  été  empruntée  par  Grandidier  à  Schœpflin  et  à  d'AnviUe  *  ; 
elle  nous  parait  préférable  à  celle  de  Beatus  Rhenanus  * ,  qui  trans- 

1.  Voir  sur  Bris,  la  note  3,  page  328.  Quant  au  mot  Ac  ou  plutôt  Ach,  qui  semble 
avoir  passé  du  germain  dans  le  gaulois,  nous  pensons  avec  Eichhoff,  que  sa  véritable  racine 
est  dans  le  sanscrit.  Voir  Parallèle,  p.  155,  au  mot  Eau. 

2.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  liv.  HI,  art.  Mans  Brisiacus,  «Olim  montem  Brisiacum 
Harelungi  possidebant.»  V.  Moné,  Badisches  Archiv.  1826,  t.  I,  p.  27,  et  Texcellente 
notice  ou  plutôt  histoire  du  Vieux-Brisach,  par  M.  Goste  à  la  Revue  d'Alsace,  1853,  p.  111. 

3.  Ce  nom  allemand  signiûe  vieille  ville.  Grandidier,  Hist.  d'AU.,  t.  I,  liv.  Il,  p.  76. 
Altstatt  est  nommé  Vêtus  Villa  dans  un  diplôme  de  Tempereur  Henri  VII  pour  Tabbaye  de 
Wissembourg,  de  Tan  1311. 

A,  Schœpflin,  Als.  illust.,  t.  I,  p.  232  et  suiv.,  et  d'Anville,  p.  235 
5.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  chap.  316.  Cette  opinion,  dit  Grandidier, 
p.  76,  quelque  absurde  qu'elle  soit,  a  cependant  été  suivie  par  Simler,  in  scoUis  ad  iti" 


888  CHAPITRE  HI. 

porte  Concordia  sur  la  montagne  du  Kochersberg ,  entre  Saveme  et 
Strasbourg ,  et  à  celle  de  Cluvier  \  qui  en  fait  Drusenbeim.  liais 
aucun  de  ces  avis  n'amène  la  conviction ,  le  lien  entre  ces  localités 
et  Concordia  manque.  Ce  lien  ne  pouri*ait  être  que  le  nom  même  de 
Concordia  sur  quelques  débris  exhumés  de  ces  lieux.  Des  fouilles  asses 
récentes  ont  été  faites  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Wissembourg,  dans 
un  champ  situé  vers  le  premier  plateau  du  chemin  de  Rôth  et  ont 
mis  à  découvert  des  fondements  de  constructions  romaines,  des 
briques  carrées  chargées  de  divers  ornements ,  beaucoup  de  mé- 
dailles romaines,  dont  quelques-unes  portaient  pour  inscription  sous 
l'effigie  de  Minerve  :  Mater  pacis  concordia  ;  sur  d'autres  il  n'y  avait 
que  le  mot  Concordia^,  Là  du  moins  on  'retrouve  le  nom  même  de 
la  ville  disparue ,  et  de  plus ,  sa  situation  se  concilierait  assez  bien 
avec  les  distances  de  l'itinéraire ,  du  reste  assez  incertaines  sur  ce 
point;  s'il  n'y  a  pas  certitude,  il  y  a  au  moins  grande  vraisemblance 
qu'on  est  là  sur  la  trace  de  Concordia. 

Très  Tabernœ  sont  évidemment ,  par  le  changement  assez  fréquent 
du  ^  en  z  ^  les  trois  Zabern ,  appelés  aujourd'hui  Elsass  -  Zabem , 
Rhein-Zabern  et  Berg-Zabern.  Ces  deux  derniers  endroits  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  la  Bavière.  Tous  trois,  quoique  le  premier 
seul  soit  mentionné  sur  l'itinéraire  d'Antonin ,  existaient  lors  de  la 
conquête  des  Romains ,  mais  à  l'état  que  leur  nom  même  semble 
révéler ,  à  l'état  de  masures  ou  de  tavernes ,  non  pas  dans  le  ^ns 
que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  plutôt  dans  celui  de 
constructions  à  moitié  souterraines,  de  fours  et  d'ateliers  de  potiers. 
Sans  doute,  celle  de  ces  localités  qui  se  trouve  sur  le  tracé  de  la 
grande  voie  romaine ,  et  d'ailleurs  des  mieux  située  pour  défendre  le 
passage  des  Vosges ,  acquit ,  sous  les  Romains ,  si  elle  ne  l'avait  déjà 
sous  les  Médiomatriciens  et  les  Triboques,  une  certaine  importance 

nerarium,  p.  264,  par  Ortel ,  Baudrand,  Dcrtius,  Ccllarius,  et  surtout  par  Adrien  de 
Valois,  Sotitia  GaUiar.,  p.  152. 

i.  Cluvier,  Gemi.  ont.,  liv.  II,  chap.  XII,  p.  42. 

2.  Ces  précieuses  découvertes  sont  dues  â  M.  Ohleyer,  aujourd'hui  professeur  au  colley 
de  Savernc ,  et  les  fouilles  qui  les  ont  amenées  ont  été  opérées  dans  uu  champ  appaitenaot 
k  M.  Mansuy.  D'auties  objets  encore  que  ceux  par  nous  indiqués  ont  été  trouvés.  On  pourra 
consulter,  pour  plus  de  détails,  une  lettre  de  M.  Ohleyer  lui-même,  insérée  par  M.  Rifenix 
dans  sa  fort  bonne  traduction  de  Schœpflin.  Voir  t.  I,  p.  586  et  587. 
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militaire,  qui  en  fit  prompteroent  une  ville  et  une  place  d'armes. 
Cette  localité  est  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  Saverne.  Leâ 
deux  autres  étaient  à  peu  près  oubliées  de  l'histoire ,  lorsque^  au 
commencement  de  ce  siècle,  des  découvertes  précieuses  furent  faites 
à  Rhein-Zabern ,  en  attendant  celles  qui  se  feront  sans  doute  un  jour 
aussi  à  Berg-Zabern ,  car  ces  trois  villes  ayant  eu  évidemment  la 
même  origine ,  il  est  bien  à  èroire  qu'elles  en  récèlent  dans  leur  sol 
les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  témoins. 

A  Rhein-Zabern  on  a  trouvé  plus  de  trente  fours  destinés  à  la 
cuisson  de  la  poterie  rouge  dite  étrusque ,  et  en  même  matière  ou 
en  bronze ,  différentes  figures  de  divinités.  Ces  fours  à  poterie  étaient 
en  tout  semblables  à  ceux  exhumés,  quelque  temps  auparavant,  au  bas 
du  village  de  Heiligenberg ,  ce  qui  semble  révéler  que  l'industrie,  à 
laquelle  ils  servaient,  s'exerçait  sur  différents  points  du  pays  et  sans 
doute  était  une  de  ses  spécialités  les  plus  anciennes. 

Parmi  les  bas-reliefs  on  en  remarquait  un,  représentant ,  selon  le 
savant  Schweighaeuser*,  auquel  nous  devons  ces  découvertes,  Apol- 
lon ,  Minerve  et  Mercure ,  réunis  en  groupe ,  un  autre  figurant  Vul- 
cain  assis  entre  Minerve  et  Mercure  d'un  côté,  Apollon  et  une 
Abondance'  de  l'autre  ;  un  troisième  offrait  Vulcain  debout  tout  près 
de  Minerve  et  de  Mercure;  un  quatrième,  Mercure  seul,  mais  por- 
tant sur  l'épaule  droite  un  oiseau,  que  ScbweighdBuser  a  pris  pour 
une  chouette. 

Il  y  avait  aussi  trois  petits  autels  en  terre  cuite  ;  le  premier  portait 
sur  le  devant  l'inscription  suivante  : 

SILVANO 

TETEO 

SERVS 

FITACIT 

EXVOTOR 

Et  par  derrière  le  nom  du  potier  :  COBENERDUS. 

1.  Nous  puisons  tous  ces  documents  dans  une  notice  sur  les  antiquités  gallo-romaines 
de  Rheinzabem,  présentée  par  Schweighsusser  au  congrès  scientifique  de  France»  tenu  â 
Strasbourg  en  iU2.  Voir  Congrès  scientifique ,  10«  session,  1843,  t.  II,  p.  349,  éd. 
Levrault. 

2.  Cette  Abondance  nous  semble  plutôt  être  une  Gérés,  qui  n*est  autre  elle-même  qu'Isis; 
ridentité  de  ces  deux  divinités  est  établie  d*une  manière  convaincante  par  Elias  Schedius,  e| 
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d'un  taureau  couché.  Sur  les  côtés  sont  figurés,  eu  bas-relief ,  Vul- 
cain ,  une  Abondance  et  Mercure.  Celui-ci  a  dans  la  main  droite  le 
caducée ,  dans  la  gaucbe  une  bourse.  Sur  son  épaule  droite  est  un  coq 
et  près  de  son  épaule  gauche  encore  une  prétendue  chouette. 

A  tous  ces  objets  il  faut  ajouter  une  déesse  en  bronze  que  Ton 
reconnaît  à  son  casque  et  à  sa  cuirasse  en  écailles  pour  Minerve  » 
quoiqu'elle  n'ait  point  son  égide,  le  principal  attribut  de  cette  divir 
nité  ;  elle  n'a  pas  de  lance  non  plus.  Puis ,  Minerve  est  représentée 
ordinairement  debout;  celle-ci  est  assise,  et,  ce  qui  est  caractéristique, 
sur  un  globe. 

Évidemment,  toutes  ces  figures  sont  de  l'époque  où  s'opérait  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines ,  et  leurs  différents  groupes, 
qui  s'expliqueraient  difficilement  dans  la  théogonie  romaine  pure, 
sont  l'expression  d'idées  encore  mal  définies  et  qui  cependant  con- 
vergent vers  un  but  commun;  qu'on  Je  remarque,  Vulcain,  tou- 

cUeux  du  sort.  Mais  la  suppression  des  lettres  n*est  pas  plus  permise  que  leur  augmentation» 
et  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  faute  que  nous  venons  de  relever  chez  on  autre  ; 
acceptons  donc  ;  Dis  ou  Dits  cassibus. 

S'il  était  permis  sur  une  question  archéologique  de  consulter  un  potier  (et  ma  foi,  s*agis- 
sant  de  poterie,  oh  ne  pourrait  pas  opposer  le  mot  d*Âpelles  :  ne  sutor  ultra  erepidam), 
ce  modeste  artisan  aurait  sans  doute  bien  vite  trouvé  la  solution  si  péniblement  cherchée  par 
les  savants;  il  lui  suffirait  de  se  rappeler  pour  cela  ce  qu*il  doit  craindre  le  plus  pour  les  ou- 
vrages si  fragiles  sortis  de  ses  mains Oui,  le  plus  pauvre  potier,  en  lisant  sur  Tinscrip- 

tion  de  son  devancier  gaulois ,  ces  mots  :  Dis  cassibus,  s'écrirait  :  c  mais  il  n*est  question  ici  que 
de  ces  esprits  malfaisants,  redoutés  encore  des  potiers,  de  ces  êtres  mystérieux,  auxquels 
ils  attribuent  la  cassure  de  leurs  produits,  enfin,  de  démons  cassants  ou  de  dieux  casses.  ■ 
D'autres  pourraient  jgouter  :  on  les  appelle,  aujourd'hui,  esprits  frappeurs,  PoUergeister. 
Cette  explication  est  sans  doute  bien  naïve  ;  peut-être  excitera-t-elle  le  sourire  de  quelques 
prétendus  érudits;  mais  elle  paraîtra  peut-être  plus  digne  d'attention  aux  hommes  habitués  à 
aller  au  fond  des  choses.  Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
grecs  et  romains,  les  plus  superstitieux  des  peuples;  et  vraiment,  en  présence  de  toutes  les 
croyances  et  pratiques  auxquelles  ils  s'abandonnaient,  il  est  presque  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  eu  celle  révélée  par  notre  potier  et  qui  s'est  perpétuée  dans  le  vulgaire.  Ne  croit-on  pas 
encore  aujourd'hui  que  le  bris  de  la  vaisselle  ou  des  glaces,  l'ébranlement  ou  la  chute  de 
bois  empilés  sont,  dans  certains  cas,  des  avertissements  sinistres  ou  le  résultat  de 
quelque  influence  mystérieuse  et  surnaturelle.  Toutes  ces  superstitions  sont  bien  anciennes, 
et  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  toutes  des  restes  du  paganisme ,  c'est  que  les  premiers  pères 
de  l'Église  les  ont  trouvées  établies  de  longue  date  et  ont  dirigé  contre  elles  leurs  attaques  et 
leurs  anathèmes.  Voir  entre  autres  ce  que  dit  S.  Éloy,  dans  un  traité  qu'il  a  fait  sous  ce  titre  : 
De  rectiludine  catholicœ  conversoHonis ,  et  qui  est  reproduit  dans  le  6®  tome  des  Œuvres 
de  S.  Augustin,  p.  266.  On  en  trouvera  un  passage  notable  dans  la  Religion  des  Gaulois, 
par  Dom  Martin,  t.  I,  liv.  I,  chap.  VII,  p.  70,  71. 
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Bantzenheim ,  près  d'Otlmarsheim  ;  Slmler  *  et  Orlel  *  i^avaient  vu  â 
Mulhouse;  Rodolphe  Wetstenius*  a  créé,  juste  au  milieu  de  la  Harth, 
un  village  tout  à  foit  imaginaire,  qu'il  a  décoré  du  nom  de  JEbfi- 
athe-in,  pour  retrouver  quelque  chose  de  ressemblant  à  ArtalbinnuDQ  ; 
Dunod  * ,  dans  sa  découverte  de  la  ville  d'Antre,  entraîné  par  sa  par- 
tialité pour  la  Bourgogne ,  a  pris  Ariarica  et  AriaJAinnum  pour  uûé 
même  localité  et  les  a  revendiqués  pour  Pontarlier  ;  Philippe  Cluvier' 
veut  qu'Arialbinnum  soit  Bâle  même,  et  il  a  été  suivi  par  Briet*, 
Lacarry^  Baudrand*  et  d'autres  encore;  mais  ce  savant  si  judicieux 
a  reconnu  tout  aussitôt ,  au  vu  de  la  carte  théodosienné  et  des  itiné- 
raires ,  qu'il  devait  y  avoir  eu  un  autre  Arialbinnum.  Sans  doute,  en 
cherchant  ce  second  Arialbinnum  au  delà  du  Rhin ,  à  Klilben  ou 
Klibey  il  s'est  égaré  ;  mais  son  pohit  de  départ ,  l'existence  de  deux 
Arialbinnum ,  nous  ajouterons  :  et  de  deux  Cambéte ,  était  la  vérité. 
Mais  de  ces  deux  Arialbinnum ,  où  était  celui  qui  se  rapprochait 
d'Argentouaria  (Horbourg  ou  Colmar)  et  d'Hellelum  (Ell^  près  Bén- 
feld)  ?  Séduit,  un  moment,  nous  aussi,  par  cette  idée  que  le  prétendu 
celte  de  Bullet  avait  été  la  langue  des  premiers  Alsaciens,  ainsi  que 
le  veulent  Schœpflin,  Grandidier  et  leur  école,  nous  avons,  lors  de 
la  découverte  de  la  superbe  mosaïque  et  de  divers  débris  de  l'époque 
gallo-romaine  non  loin  d'Ober-Bergheim,  saisi  avec  empressement 
l'étymologie  celtique  assignée  par  le  premier  de  ces  historiens  aa 
mot  d' Arialbinnum,  qu'il  tire  d'ar ,  Eal  ou  Jal  et  de  penn*,  et  qu'il 
traduit  par  ad  oram  mentis ,  au  contour  ou  penchant  de  la  montagne, 
et,  feisant  passer  cette  traduction  du  latin  dans  la  langue  allemande, 
nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'Ober-Bergheim  était 
l'interprétation  germanique  presque  littérale  d'Arialbinnum^*.  Aujour- 

1.  Simler,  In  scoUis  ad  itinerarimn  provinc. 
S.  Ortel,  Tfiesaurus  geographicuê ,  au  mot  Ariaihinnum. 

8.  Rudolphe  Wetstein  émet  cette  smfuKère  opinion  dans  son  omrra^  intilolé  :  DiiUT'^ 
iatio  de  Urnila  et  XI  mUle  Virginilms. 

A.  Dunod,  Découverte  de  la  ville  d'Antre,  part.  II,  p.  201. 

5.  Cluvier,  Germania  anUqua,  liv.  II,  chap.  5. 

6.  Briet,  ParaUela  géographiœ  veterU  et  novœ,  part.  I,  liv.  I,  p.  t8. 

7.  Lacarry,  De  col.niû  galUcis,  liv.  IV,  chap.  XVII,  p.  200. 

8.  Baudrand,  Lexic.  geograph.,  au  mot  Ariaihinnum, 

9.  Voir  dans  Schœpflin,  1. 1 ,  p.  50 ,  cette  étymolo^ie  qu*jl  a  puisée  dans  le  cella  de  Ballet 
10.  Voir  notre  Mémoire  adressé  à  t Académie  des  inscriptionê  et  beUei4enres. 
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d'hui,  reconnaissant  l'erreur  de  la  manie  bas-bretohne ,  noussomtnes 
prêt  à  abandonner  Tétymologie  ;  mais  pas  aussi  prêt  à  rétracter 
l'opinion  par  nous  émise  sur  l'identité  d'emplacement  de  ces  deux 
localités  ancienne  et  nouvelle.  Nous  attendrons,  pour  abandonner 
cette  conjecture ,  que  les  savants  nous  aient  expliqué  ce  que  sont  les 
ruines  trouvées  à  Bergheim. 

Quant  à  Cambète,  s'il  n'en  avait  pas  existé  deux  et  s'il  ne  fallait  lé 
chercher  qu'au  Kembs  actuel ,  le  voyageur  aurait  été  forcé ,  pour 
aller  d'Âugst  à  Kembs  et  de  Kembs  à  Largitzen,  de  décrire  un 
triangle,  au  sommet  duquel  se  serait  trouvé  Kembs,  et  de  faire,  par 
conséquent ,  double  chemin.  On  s'en  convatnck*a  en  jetant  les  yéuit 
sur  une  carte  quelconque  de  l' Alsace. 

Si  cependant,  malgré  toutes  lés  impossibilités  qtie  nous  venons  de 
signaler,  nous  devions  déserter  notre  opinion  sur  l'existence  ancienne 
de  deux  Âriaibinnum  et  de  deux  Cambète,  alors  nous  dirions: 
l'unique  Cambète  est  bien  Kembs,  mais  cherchez-nous  quelque  chose 
de  plus  que  Binningen  pour  Âriaibinnum,  ou  confondez  Binningen 
avec  Bâle ,  dont  du  reste  il  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  faubourg  *, 
et  convenez  avec  Cluvier  qu'Arialbinnum  est  Bâle  lui-même.  Cette 
opinion  a  d'autant  plus  de  chance  d'être  dans  la  vérité ,  que  le  nom 
d'Ârialbinnum  renferme  le  sens  de  celui  de  Bâle  et  la  racine  de  celui 
de  Binningen.  Âriaibinnum  ou  Âriaibinnum  serait  alors,  ce  que  nous 
avons  entrevu,  l'Arienne  ou  TArtéenne,  la  haute,  la  suprême,  c'est- 
à-dire  ,  la  royale  cité. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  Arii  et  Arteœ^  Ariens  ou  Artéens  est 
le  premier  nom,  le  nom  le  plus  glorieux  des  Perses  et  des  Mèdes*, 
et  par  conséquent  de  leurs  enfants,  les  Sigynnes  et  les  Sarmates,  ils 
se  rappellent  aussi  que ,  en  souvenir  de  cette  origine  médique ,  une 

i.  Grandidier  dit  :  à  une  petite  demi-lieue  de  Ëâle,  t.  I,  p.  22.  Bnickner  a  donné  le 
plan  et  la  description  de  Binningen  {Ariaibinnum)  dans  les  Merkumrdtgkeiten  der  Land- 
schaft  Basel,  IV.  Stûck,  p.  319. 

2.  Artéens  :  'ExaXéovro  àï  TtaXai  ÛTto  fxlv  'EXXiJvwv  xtjÇïîveç,  \t7z6  fx£vToi  açscov 
aÙT(3v  xal  tc5v  Tceptotxov'ApTatot,  Hérodote,  1.  VII,  chap.  LXI. 

Les  Perses  étaient  autrefois  appelés  par  les  Grecs  Céphénes,  et  eux-mêmes  se  don- 
naient anciennement  le  nom  d'Artéens,  sous  lequel  ils  étaient  aussi  connus  des  peuples 

limitrophes.  Trad.  de  Miot,  t.  II,  p.  490.  —  Ariens,  ol  dl  Mtj^oi cxoÀéovTO  àï 

7cciXa(7cp6a7rcxvT(i)v''Apiol.  Hérodote,  liv.  VII,  chap.  LXII.  Les  Mèdes  s'appelaient  autrefois 
Ariens,  trad.  Miot,  p.  citée. 
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pai*tie  des  Sarmates  »  parvenus ,  comme  les  Sigynnes ,  sur  les  bords 
du  Danube,  se  faisaient  appeler  Ârtéens  ou  Ariens ,  et  plus  tard, 
par  voie  de  traduction  y  Basilides  ou  Basiliens ,  Hérodote  et  Stra- 
bon  le  constatent  \  Or ,  que  signifiaient  Arii  et  Artéens  en  sanscrit , 
dont  le  perse  et  le  mède  n'étaient  que  des  dialectes,  et  Bcmlides  ou 
Basiliens  en  grec?  Ils  signifiaient  royal,  royaux^.  Chacun  n'a-t-ii 
pas  deviné  maintenant  le  sens  et  la  véritable  origine  de  Basilea, 
Basle,  Basel?  Ce  mot-là  n'est-il  pas  pour  tous  la  traduction  abrégée, 
mais  la  plus  fidèle  d'Arialbinnum  ?  Ici  s'explique  ce  que  les  drax 
plus  célèbres  annalistes  de  Bâle ,  Pierre  Ramus  et  Urstitius ,  avaient 
pressenti,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte:  ces  deux  auteurs, 
après  avoir  reconnu  l'inanité  ou  même  l'absurdité  de  toutes  les  éty- 
mologies  proposées  par  leurs  devanciers ,  ont  jeté  en  avant  celte 
supposition ,  sous  la  forme  dubitative  de  l'interrogation  :  cLes  Sar- 
mates Basiliens,  que  Strabon  nous  montre  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  n'auraient  -  ils  pas  été  poussés  par  le  sort  des  guerres 
jusqu'ici,  et  n'auraient-ils  pas  donné  leur  nom  à  notre  ville  *  ?  » 
Si  nous  ne  craignions  de  nous  répéter ,  nous  montrerions  à  Bflle 
non-seulement  l'appellation  originelle  des  Sarmates  et  des  Sigynnes, 

1.  strabon,  Geographia,  liv.  VII,  p.  296  de  la  trad.  latine  de  Guarinus  de  Vérone  :  cA»«< 
Mçuos  Sarmaiœ  cognomento  Jatyges  et  qui  Basile!  (paaCXctot)  dicuntwr  et  Urgi,  eqmbui 
9 pars  maxima  Nomadibut,  id  est,  poêtorUnu  constat»  paud  agronim  colendorum  studio 
ttenentur.  Uos  utramque  Istri  ripam  incolere  sœpe  traditur.  Intra  terram  smit  Bas» 
•  tama  Pyrrhegetis  vicini  et  Germants  et  ipsi  fere  ex  Germants  originem  ducente»,  et 
«  ipsi  plures  in  vicos  nationesque  divisi.  » 

2.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  établi  au  chapitre  des  Origines  sur  le  sens 
d*Ajriens,  Aréiens,  Artéens.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs;  qu*il  nous  suffise  de  constater 
de  nouveau  que  cette  racine  se  retrouve  dans  tous  les  mots  sanscrits  qui  doivent  eiprimer 
la  puissance  royale.  Aredsch,  der  Konig  im  Schachspiele  ;  Aredschia,  dos  Reich;  Ared' 
schidum,  regieren;  lat.  Rex,  regnum,  regnare  ;  voir  aussi  Radschia,  der  Kimig.  Adelung, 
àRthridaies,  t.  I,  p.  153  et  169.  Il  n*est  pas  étonnant  que  les  noms  d'Ariens,  —  Artéens 
et  même  Aréianiens,  tous  noms  qui  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  celui  de  Vlram, 
applicable  à  la  Perse  en  général,  d'après  Sylvestre  de  Sacy,  aient  été  si  chers  aux  peuples 
de  la  race  médique  et  persique ,  car  ils  rappelaient  la  patrie  de  leur  grand  législateur  et  in- 
venteur de  leur  culte  du  feu,  le  fameux  Zoroastre.  Voir  sur  ce  point  les  savantes  citations 
faites  par  Miot,  i  la  note  U  sur  le  chap.  LXII,  liv.  VII,  d'Hérodote,  p.  630  et  soi?. 

3.  Petrus  Ramus,  dit  Urstitius,  dans  son  Epitome  historiœ  DasiUensis,  chap.  V,  p.  5S, 
Mcogitandum  monet,  num  Basiiii  Sarmatœ  ad  utramque  Danubii  ripam  apud  Strabonem, 
MaHqua  tfelli  tempestate  hue  deducti,  mmen  urbi  dederint.»  Voir  cette  opinion  de  Pierre 
Ramus  dans  sa  BasHea,  an.  MDLXXl,  Ëdit.  in-8«,  p.  \. 
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et  Tun  des  chemins  qu'ils  ont  dû  prendre  venant  du  Danube  pour  fran- 
chir le  Rhin,  mais  aussi  des  restes  encore  vivants  du  culte  supr^e 
de  tous  ces  peuples  médiques ,  de  Mithra  \  Désormais  la  conjecture 
de  Ramus  et  d'Urstitius  sera  une  certitude.  Bâle  est  l'antique  cité 
arienne  ou  artéenne,  Basilea,  la  royale. 

Larga,  Schœpflin,  Grandidier,  d'Anville  et  Walckenaëi*  sont 
d'accord  pour  reconnaître  son  emplacement  dans  Largitzen ,  et ,  en 
effet ,  l'identité  d'origine  de  ces  deux  noms  ne  peut  être  douteuse. 
L'antique  Larga  a  pris  évidemment  sa  dénomination  de  la  Larg  ou 
lui  a  donné  la  sienne.  On  ne  pouvait  hésiter  parmi  les  villages  situés 
sur  le  cours  de  cette  rivière ,  qu'entre  Largitzen ,  Oberlarg  et  Nie- 
derlarg  ;  mais  ce  qui  doit  assurer  la  préférence  au  premier  de  ces 
trois  endroits ,  c'est  que  dans  son  voisinage  se  retrouvent  des  ves- 
tiges de  la  voie  romaine ,  qui  porte  encore  le  nom  caractéristique 

1.  On  peut  voir  ce  que  nous  disons  aux  pages  180  et  suiv.,  d'un  usage,  qui  s*était  con- 
séné  à  Bàle  jusqu'au  temps  de  Schœpflin,  et  qu*il  considère  lui-même  comme  un  reste  évi- 
dent des  Mithriaques.  Cet  usage ,  dont  il  a  été  témoin  dans  son  enfance  et  dont  il  n'a  pu  ga- 
rantir la  continuité,  au  moment  où  il  écrivait  VAlsatia  illustrcUa,  existe  encore  aujourd'hui,  et 
même  présente  quelques  caractères,  qui  ont  échappé  au  célèbre  historiographe.  La  promenade 
du  lient  du  griffon  et  du  corbeau  se  renouvelle  encore^  tous  les  ans,  au  mercredi  des  cendres, 
seulement  quelquefois  on  substitue  au  corbeau  la  figure  d'un  homme  sauvage,  et  ces  trois 
masques  sont  menés  par  toute  la  ville  par  un  individu  vêtu  aux  deux  couleurs  de  Bâle,  noir 
et  blanc.  Puis,  au  dimanche  des  Brandons,  une  mascarade  générale  s'organise  et  se  continue 
pendant  trois  jours,  et  alors,  dans  toute  la  contrée,  sur  toutes  les  hauteurs  et  pendant  la 
nuit,  s'allument  des  feux  de  joie,  et  de  toutes  parts  aussi  l'on  crie,  on  chante,  on  danse,  on 
tire  des  coups  de  feu,  on  fait  enfin  le  plus  de  bruit  possible.  Sans  doute,  le  carnaval 
existe  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  ;  il  a  même  peut-être  été  transporté  au  delà  ;  mais 
nulle  part  la  gaieté  et  la  folie,  qui  l'accompagnent,  ne  sont  plus  éclatantes  qu'à  Bàle,  et  sur- 
tout ne  contrastent  plus  avec  la  gravité  ordinaire  et  le  sérieux  naturel  des  habitants.  Cette 
gaieté  à  époques  précises  et  périodiques,  cette  joie  à  point  nommé,  chez  un  peuple  aussi 
austère  habituellement,  doit  tenir  à  quelques  usages  antiques,  à  quelques  souvenirs  tradi- 
tionnels, à  quelques  pratiques  du  plus  terrible  et  cependant  du  plus  bouffon  des  cultes  païens, 
celui  de  Mithra.  Le  carnaval,  mais  avant  tout  le  carnaval  bàlois  et  vénitien,  en  est  sorti.  Ce 
rapprochement  ne  sera  pas  perdu  pour  ceux  qui  se  rappelleront  que  les  Sigynnes  d'Hérodote 
étaient  les  plus  proches  voisins  des  Vénètes,  et  que  ces  deux  peuples  semblent  issus,  sinon  de 
la  même  souche,  au  moins  de  deux  souches  bien  rapprochées.  Les  uns  et  les  autres  étaient  sec- 
tateurs du  culte  de  Mithra,  comme  toutes  les  nations  persiques  ou  médiques  ;  que  l'on  ne  s'étonne 
donc  point  de  retrouver  chez  leurs  descendants  des  usages  puisés  à  cette  source.  Tout  dans  la 
fête  bàloise,  cette  promenade  masquée,  les  figures  qu'elles  représente,  les  bruits  qui  l'accom- 
pagnent, les  feux  qui  la  terminent,  tout  jusqu'à  ces  deux  couleurs  de  Bàle,  noir  et  blanc, 
rappellent  Mithra,  devenu  Mercure  ou  Teut  dans  la  Gaule,  ses  attributs,  sa  double  personni- 
fication comme  Dieu  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  soleil  et  de  la  lune,  du  ciel  et  des  enfers. 
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de  haute  route ,  Oberstrass.  Les  indications  de  la  carte  théodosieime 
s'accordent  assez  bien  avec  cette  situation.  ^ 

Stabula  et  Cambète  sont  indiquées  par  l'itinéraire  d'Antonin  sur  la 
route  d'Argentouaria  à  Augusta  Rauracorum  ;  le  doute  est  levé  sur 
Cambète  :  c'est  bien  Kembs ,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  Stabula.  Schœpflin , 
d'Anville  et  Grandidier  en  font  Bantzenheim  et  repoussent  l'opinion 
d'Ekhart',  qui,  en  se  fondant  sur  une  certaine  ressemblance  de  nom, 
avait  vu  Stabula  dans  Slaffelfelden ,  situé  sur  la  Thur ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Cernay  \  Walckenaër ,  qui  avait  fait  d'Argentouaria  Ar- 
tzenheim ,  a  fait  de  Stabula  Chalampé ,  Skallempé  \  Nous  préférons 
la  version  de  Bantzenheim ,  situé  à  une  demi-lieue  du  Rhin ,  sur  la 
route  de  Neuf-Brisach  à  Bâle,  à  une  petite  lieue  d'Ottmarsheim  et  à 
sept  de  Horbourg,  où  nous  persistons  à  voir  l'antique  Argentouarîa. 
Cet  emplacement  concorde  mieux  avec  les  distances  de  l'itinéraire. 
Là,  du  moins,  on  a  trouvé  des  antiquités  de  l'époque  gallo-romaine  ^ 
comme  à  Horbourg,  et  l'on  n'en  a  jamais  découvert  aucune  à  Cha- 
lampé, pas  plus  qu'à  Artzenheim.  Mais  ce  que  nous  n'admettrons  pas, 
c'est  l'étymologie  que  Schœpflin,  d'après  Bullet,  nous  donne  de 
Stabula  et  de  Cambète  ou  Cambas  :  Stabula,  selon  lui,  serait  dérivé 
de  Star ,  rivière ,  et  de  Bul ,  courbure ,  et  Cambs ,  dans  Cambète , 
signifierait  également  courbe  ou  tortueux  *.  Nous  préférons  à  toutes 
ces  étymologies  tirées  du  bas-breton ,  qui  n'a  rien  à  faire  id ,  celle 
qu'indiquent  l'orthographe  du  nom,  la  situation  du  lieu  et,  plus  que 
tout  cela,  le  bon  sens;  pour  nous  donc,  Kembs,  comme  son  nom, 

1.  Schœpflin,  AU.  ilUutr.,  trad.,  1. 1,  p.  505.  Voir  aussi  p.  499. 

2.  Ekhart,  DisseriaHo  de  Apolline  Granno  Mogouno,  p.  20. 

3.  Schœpflin,  AU.  iUustr.,  t.  I,  p.  180,  et  Grandidier,  HUt.  dAU.,  t.  I,  p.  Si. 

4.  Walckenaër,  Itinéraire  de  la  route  de  Mediolanum  (Milan)  à  Moguntiacum  (Mayenee) 
Géoqr.  anc.  des  Gaules,  t.  Ul,  p.  34. 

5.  Au  témoignage  de  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  HI,  p.  78 ,  et  de  Guilliiiiin, 
Habsburgiaca,  liv.  II,  chap.  VI,  p.  53,  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  débris  de  Tépoque  gallo- 
romaine,  il  y  a  environ  trots  siècles.  Du  reste,  les  traces  d'une  voie  romaine  en  cet  endroit 
sont  encore  visibles  atyourd*hni. 

6.  Bullct,  1. 1,  p.  216  et  339,  et  t.  Il,  p.  258.  Selon  Davies,  Lexicon  Cambn-BrHmh' 
nicum,  et  Boxborn,  Orig.  GalHc. ,  p.  14 ,  le  mot  cam  désigne  on  arc-boutant  ou  le  cintre 
d'une  voûte.  Avec  plus  de  vraisemblance  Eichhoff,  dans  son  savant  parallèle  des  lançuês  4e 
t  Europe  et  de  F  Inde,  p.  187  ,  tire  le  mot  camp,  considéré  conune  enceinte,  da  samcrit 
Krnnld. 
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est  sorti  des  camps  qui  furent  nécessairement  établis  par  tous  les 
anciens  possesseurs  de  l'Alsace  à  ce  passage  important  du  Rhin,  et 
Stabula  est  tout  simplement  la  traduction  latine  du  vieux  mot  gau- 
lois estable,  aujourd'hui  élable,  en  allemand  StaU,  Il  parait  que 
Bantzenheim  doit  son  origine  à  ce  qu'il  est  du  reste  encore ,  à  un 
relais  pour  les  courriers  de  l'empire. 

Mons'Brisiacus  est ,  à  n'en  pas  douter,  sa  situation  et  sa  dénomi- 
nation le  démontrent  suffisamment,  Brisach,  le  vieux,  s'entend. 
Schœpflin  et  Grandidier  font  encore  honneur  de  l'étymologie  de  ce 
nom  au  bas-breton;  ils  le  tirent  de  Bris  et  d'Ac  ou  Ach,  qui  indiquent 
une  rupture  d'eau  ;  nous  sommes  d'accord  sur  cette  signification , 
seulement,  au  lieu  de  puiser  les  éléments  de  cette  interprétation  dans 
la  langue  de  Quimper  -  Corentin ,  nous  les  retrouvons  dans  le  san- 
scrit *.  Une  raison  de  plus  pour  nous  de  remonter  à  cette  source, 
c'est  que  la  tradition  et  après  elle  l'histoire  nous  montrent  à  Brisach, 
lors  de  l'invasion  des  Francs,  les  Harelungs*,  et  que  ceux-ci,  s'ils  ne 
sont  pas  les  Harudes  mêmes  d'Arioviste,  ou  au  moins  un  reste  de  ces 
Harudes,  sortent  évidemment  de  la  même  source  que  ce  peuple 
indo -germanique. 

Concordia ,  ce  lieu  placé  par  l'itméraire  d'Antonin  entre  Broco- 
magus  (Brumath)  et  Noviomagus  (Spire) ,  à  18  milles  du  premier  et  à 
20  du  second ,  semble  à  Grandidier  avoir  existé  sur  l'emplacement 
d'un  village^  dont  le  nom  révèle  une  antique  grandeur,  AUstatt^  sur 
la  Lauter  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  antiquités  romaines.  Cette 
opinion  a  été  empruntée  par  Grandidier  à  Schœpflin  et  à  d'Anville  ^  ; 
elle  nous  parait  préférable  à  celle  de  Beatus  Rhenanus  ' ,  qui  trans- 

1.  Voir  sur  Bris,  la  note  3»  page  328.  Quant  au  mot  Ac  ou  plutôt  Ach,  qui  semble 
avoir  passé  du  germain  dans  le  gaulois,  nous  pensons  avec  Eichhoff,  que  sa  véritable  racine 
est  dans  le  sanscrit.  Voir  PanUlèle,  p.  155,  au  mot  Eau. 

2.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  liv.  III,  art.  Mons  Brisiacus,  «Olim  montem  Brisiacum 
Harelungi  possidebant. »  V.  Moné,  Badisches  Archiv.  1826,  t.  I,  p.  27,  et  l'excellente 
notice  OM  plutôt  histoire  du  Vieux-Brisach,  par  M.  Coste  à  la  Revue  d'Alsace,  1853,  p.  111. 

3.  Ce  nom  allemand  signifle  vieille  ville.  Grandidier,  Hisi.  d'Als.,  t.  I,  liv.  II,  p.  76. 
Altstatt  est  nommé  Vêtus  Villa  dans  un  diplôme  de  Tempereur  Henri  VII  pour  Tabbaye  de 
Wissembourg,  de  Tan  1311. 

4.  Schœpflin,  Als.  illust,,  t.  I,  p.  232  et  suiv.,  et  d'Anville,  p.  235 

5.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  lîv.  III,  chap.  316.  Cette  opinion,  dit  Grandidier, 
p.  76,  quelque  absurde  qu'elle  soit,  a  cependant  été  suivie  par  Simler,  in  scoUis  ad  iH- 
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militaire,  qui  en  fît  promptement  une  ville  et  une  place  d'armes. 
Cette  localité  est  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  Saverne.  Le$ 
deux  autres  étaient  à  peu  près  oubliées  de  l'histoire ,  lorsque,  au 
commencement  de  ce  siècle,  des  découvertes  précieuses  furent  faites 
à  Rhein-Zabern ,  en  attendant  celles  qui  se  feront  sans  doute  un  jour 
aussi  à  Berg-Zabern ,  car  ces  trois  villes  ayant  eu  évidemment  la 
même  origine ,  il  est  bien  à  èroire  qu'elles  en  récèlent  dans  leur  sol 
les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  témoins. 

Â  Rhein-Zabern  on  a  trouvé  plus  de  trente  fours  destinés  à  la 
cuisson  de  la  poterie  rouge  dite  étrusque ,  et  en  même  matière  ou 
en  bronze ,  différentes  figures  de  divinités.  Ces  fours  à  poterie  étaient 
en  tout  semblables  à  ceux  exhumés,  quelque  temps  auparavant,  au  bas 
du  village  de  Heiligenberg ,  ce  qui  semble  révéler  que  l'industrie,  à 
laquelle  ils  servaient,  s'exerçait  sur  différents  points  du  pays  et  sans 
doute  était  une  de  ses  spécialités  les  plus  anciennes. 

Parmi  les  bas-reliefs  on  en  remarquait  un,  représentant ,  selon  le 
savant  Schweighœuser * ,  auquel  nous  devons  ces  découvertes,  Apol- 
lon ,  Minerve  et  Mercure ,  réunis  en  groupe ,  un  autre  figurant  Yul- 
cain  assis  entre  Minerve  et  Mercure  d'un  côté,  Apollon  et  une 
Abondance*  de  l'autre;  un  troisième  offrait  Vulcain  debout  tout  près 
de  Minerve  et  de  Mercure  ;  un  quatrième ,  Mercure  seul ,  mais  por- 
tant sur  l'épaule  droite  un  oiseau,  que  Schweighaeuser  a  pris  pour 
une  chouette. 

Il  y  avait  aussi  trois  petits  autels  en  terre  cuite  ;  le  premier  portait 
sur  le  devant  l'inscription  suivante  : 

SILVANO 

TETEO 

SERVS 

FITACIT 

EXVOTOR 

Et  par  derrière  le  nom  du  potier  :  COBENERDUS. 

1.  Nous  puisons  tous  ces  documents  dans  une  notice  sur  les  antiquités  ftllo-romaines 
de  Rheinzabern,  présentée  par  Schweighaeusser  au  congrès  scientifique  de  France,  tenu  I 
Strasbourg  en  1842.  Voir  Congrès sàentifique ,  10«  session,  18i3,  t.  U,  p.  3i9»éd. 
Levrault. 

2.  Cette  Abondance  nous  semble  plutôt  être  une  Gérés,  qui  n*est  autre  elle-même  qn'Isis; 
ridentité  de  ces  deux  divinités  est  établie  d'une  manière  couTaincante  par  Elias  Schedius,  e^ 
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« 

porte  Concordia  sur  la  montagne  du  Kochersberg ,  entre  Saveme  et 
Strasbourg ,  et  à  celle  de  Cluvier  \  qui  en  fait  Drusenheim.  Mais 
aucun  de  ces  avis  n'amène  la  conviction ,  le  lien  entre  ces  localités 
et  Concordia  manque.  Ce  lien  ne  pourrait  être  que  le  nom  même  de 
Concordia  sur  quelques  débris  exhumés  de  ces  lieux.  Des  fouilles  assez 
récentes  ont  été  faites  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Wissembourg ,  dans 
un  champ  situé  vers  le  premier  plateau  du  chemin  de  Roth  et  ont 
mis  à  découvert  des  fondements  de  constructions  romaines^  des 
briques  carrées  chargées  de  divers  ornements ,  beaucoup  de  mé- 
dailles romaines,  dont  quelques-unes  portaient  pour  inscription  sous 
l'effigie  de  Minerve  :  Mater  pacis  concordia  ;  sur  d'autres  il  n'y  avait 
que  le  mot  Concordia^,  Là  du  moins  on  Vetrouve  le  nom  même  de 
la  ville  disparue ,  et  de  plus ,  sa  situation  se  concilierait  assez  bien 
avec  les  distances  de  l'itinéraire ,  du  reste  assez  incertaines  sur  ce 
point;  s'il  n'y  a  pas  certitude,  il  y  a  au  moins  grande  vraisemblance 
qu'on  est  là  sur  la  trace  de  Concordia. 

Très  Tabemœ  sont  évidemment ,  par  le  changement  assez  fréquent 
du  /  en  z  ^  les  trois  Zabern ,  appelés  aujourd'hui  Elsass  -  Zabern , 
Rhein-Zabern  et  Berg-Zabern.  Ces  deux  derniers  endroits  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  la  Bavière.  Tous  trois,  quoique  le  premier 
seul  soit  mentionné  sur  l'itinéraire  d'Antonin ,  existaient  lors  de  la 
conquête  des  Romains ,  mais  à  l'état  que  leur  nom  même  semble 
révéler,  à  l'état  de  masures  ou  de  tavernes,  non  pas  dans  le  ^ns 
que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  plutôt  dans  celui  de 
constructions  à  moitié  souterraines,  de  fours  et  d'ateliers  de  potiers. 
Sans  doute,  celle  de  ces  localités  qui  se  trouve  sur  le  tracé  de  la 
grande  voie  romaine ,  et  d'ailleurs  des  mieux  située  pour  défendre  le 
passage  des  Vosges ,  acquit ,  sous  les  Romains ,  si  elle  ne  l'avait  déjà 
sous  les  Médiomatriciens  et  les  Triboques,  une  certaine  importance 

nerarium,  p.  264»  par  Ortel,  Baudraod,  Bertius,  Cellarius,  et  surtout  par  Adrien  de 
Valois,  Notitia  Galliar.,  p.  152. 

1.  Cluvier,  Germ.  ont.»  liv.  II,  chap.  XII,  p.  42. 

2.  Ces  précieuses  découvertes  sont  dues  à  M.  Ohleyer,  aujourd'hui  professeur  au  collège 
de  Saveme,  et  les  fouilles  qui  les  ont  amenées  ont  été  opérées  dans  un  champ  apparteDaot 
I  M.  Mansuy.  D'autres  ol^ets  encore  que  ceux  par  nous  indiqués  ont  été  trouvés.  Oa  poam 
consulter,  pour  plus  de  détails,  une  lettre  de  M.  Ohleyer  lui-même,  insérée  par  M.  Raveoèx 
dans  s»  fort  bonne  traduction  de  Schœpfliii.  Voir  t.  I,  p.  586  et  587. 
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militaire,  qui  en  fît  promptement  une  ville  et  une  place  d'armes. 
Cette  localité  est  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  Saverne.  Leâ 
deux  autres  étaient  à  peu  près  oubliées  de  l'histoire ,  lorsque,  au 
commencement  de  ce  siècle,  des  découvertes  précieuses  furent  faites 
à  Rhein-Zabern ,  en  attendant  celles  qui  se  feront  sans  doute  un  jour 
aussi  à  Berg-Zabern ,  car  ces  trois  villes  ayant  eu  évidemment  la 
même  origine ,  il  est  bien  à  èroire  qu'elles  en  récèlent  dans  leur  sol 
les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  témoins. 

Â  Rhein-Zabern  on  a  trouvé  plus  de  trente  fours  destinés  à  la 
cuisson  de  la  poterie  rouge  dite  étrusque ,  et  en  même  matière  ou 
en  bronze ,  différentes  figures  de  divinités.  Ces  fours  à  poterie  étaient 
en  tout  semblables  à  ceux  exhumés,  quelque  temps  auparavant,  au  bas 
du  village  de  Heiligenberg,  ce  qui  semble  révéler  que  l'industrie,  à 
laquelle  ils  servaient,  s'exerçait  sur  différents  points  du  pays  et  sans 
doute  était  une  de  ses  spécialités  les  plus  anciennes. 

Parmi  les  bas-reliefs  on  en  remarquait  un,  représentant ,  selon  le 
savant  Schweighaeuser * ,  auquel  nous  devons  ces  découvertes,  Apol- 
lon ,  Minerve  et  Mercure ,  réunis  en  groupe ,  un  autre  figurant  Yul- 
cain  assis  entre  Minerve  et  Mercure  d'un  côté,  Apollon  et  une 
Abondance*  de  l'autre  ;  un  troisième  offrait  Vulcain  debout  tout  près 
de  Minerve  et  de  Mercure;  un  quatrième,  Mercure  seul,  mais  por- 
tant sur  l'épaule  droite  un  oiseau,  que  Schweighaeuser  a  pris  pour 
une  chouette. 

Il  y  avait  aussi  trois  petits  autels  en  terre  cuite  ;  le  premier  portait 
sur  le  devant  l'inscription  suivante  : 

SILVANO 

TETEO 

SERVS 

FITACIT 

EXVOTOR 

Et  par  derrière  le  nom  du  potier  :  COBENERDUS. 

1.  Nous  puisons  tous  ces  documents  dans  une  notice  sur  les  anti<piités  gallo-romaines 
de  Rheinzabern,  présentée  par  Schweighseusser  au  congrès  scientifique  de  France,  tenu  I 
Strasbourg  en  1842.  Voir  Congrès  scientifique ,  iO«  session,  1843,  t.  U,  p.  349,  éd. 
Levrault. 

2.  Cette  Abondance  nous  semble  plutôt  être  une  Gérés,  qui  n*est  autre  elle-même  qn'Isis; 
ridentité  de  ces  deux  divinités  est  établie  d'une  manière  convaincante  par  Elias  Schedius,  e( 
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d'un  taureau  couché.  Sur  les  côtés  sont  figurés ,  eni  bas-relief,  Vul- 
cain ,  une  Abondance  et  Mercure.  Celui-ci  a  dans  la  main  droite  le 
caducée ,  dans  la  gauche  une  bourse.  Sur  son  épaule  droite  est  un  coq 
et  près  de  son  épaule  gauche  encore  une  prétendue  chouette. 

A  tous  ces  objets  il  faut  ajouter  une  déesse  en  bronze  que  Ton 
reconnaît  à  son  casque  et  à  sa  cuirasse  en  écailles  pour  Minerve  » 
quoiqu'elle  n'ait  point  son  égide,  le  principal  attribut  de  cette  divir 
nité  ;  elle  n'a  pas  de  lance  non  plus.  Puis ,  Minerve  est  représentée 
ordinairement  debout;  celle-ci  est  assise,  et,  ce  qui  est  caractéristique, 
sur  un  globe. 

Évidemment,  toutes  ces  figm^es  sont  de  l'époque  où  s'opérait  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines ,  et  leurs  différents  groupes, 
qui  s'expliqueraient  difficilement  dans  la  théogonie  romaine  pure, 
sont  l'expression  d'idées  encore  mal  définies  et  qui  cependant  con- 
vergent vers  un  but  commun;  qu'on  le  remarque,  Yulcain,  tou- 

dieux  du  sort.  Mais  la  suppression  des  lettres  n*est  pas  plus  permise  que  leur  augmentation, 
et  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  faute  que  nous  venons  de  relever  chez  un  autre  ; 
acceptons  donc  ;  Dis  ou  Diis  cassibus. 

S'il  était  permis  sur  une  question  archéologique  de  consulter  un  potier  (et  ma  foi,  s'agis- 
sant  de  poterie,  on  ne  pourrait  pas  opposer  le  mot  d*Âpelles  :  ne  sutor  uUra  crepidam), 
ce  modeste  artisan  aurait  sans  doute  bien  vite  trouvé  la  solution  si  péniblement  cherchée  par 
les  savants;  il  lui  suffirait  de  se  rappeler  pour  cela  ce  qu*il  doit  craindre  le  plus  pour  les  ou- 
vrages si  fragiles  sortis  de  ses  mains Oui,  le  plus  pauvre  potier,  en  lisant  sur  Tinscrip- 

tion  de  son  devancier  gaulois ,  ces  mots  :  Dis  cassibus,  s'écrirait  :  c  mais  il  n*est  question  ici  que 
de  ces  esprits  malfaisants,  redoutés  encore  des  potiers,  de  ces  êtres  mystérieux,  auxquels 
ils  attribuent  la  cassure  de  leurs  produits,  enfin,  de  démons  cassants  ou  de  dieux  casses.  • 
D'autres  pourraient  sgouter  :  on  les  appelle,  aujourd'hui,  esprits  frappeurs,  PùUergditer. 
Cette  explication  est  sans  doute  bien  naïve  ;  peut-être  excitera-t-elle  le  sourire  de  quelques 
prétendus  érudits  ;  mais  elle  paraîtra  peut-être  plus  digne  d'attention  aux  honmies  habitués  â 
aller  au  fond  des  choses.  Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
grecs  et  romains,  les  plus  superstitieux  des  peuples;  et  vraiment,  en  présence  de  toutes  les 
croyances  et  pratiques  auxquelles  ils  s'abandonnaient,  il  est  presque  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  eu  celle  révélée  par  notre  potier  et  qui  s'est  perpétuée  dans  le  vulgaire.  Ne  croit-on  pas 
encore  aujourd'hui  que  le  bris  de  la  vaisselle  ou  des  glaces ,  l'ébranlement  ou  la  chute  de 
bois  empilés  sont ,  dans  certains  cas,  des  avertissements  sinistres  ou  le  résultat  de 
quelque  influence  mystérieuse  et  surnaturelle.  Toutes  ces  superstitions  sont  bien  anciennes, 
et  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  toutes  des  restes  du  paganisme ,  c'est  que  les  premiers  pères 
de  l'Église  les  ont  trouvées  établies  de  longue  date  et  ont  dirigé  contre  elles  leurs  attaques  et 
leurs  anathèmes.  Voir  entre  autres  ce  que  dit  S.  Éloy,  dans  un  traité  qu'il  a  fait  sous  ce  titre  : 
De  rectitudine  catholicœ  conversationis ,  et  qui  est  reproduit  dans  le  6«  tome  des  Œuvres 
de  S.  Augustin ,  p.  266.  On  en  trouvera  un  passage  notable  dans  la  Religion  des  Gaulois , 
par  Dom  Martin,  t.  I,  liv.  I,  chap.  VII,  p.  70,  71. 


SÔ2  CHAPltRE  m. 

Bantzenheim ,  près  d'Ottmarsheim  ;  Simler  *  et  Orlel  *  ravaiént  vu  â 
Mulhouse;  Rodolphe  Wetsteuius*  a  créé,  juste  au  milieu  de  la  Haiib, 
un  village  tout  à  ftiit  imaginaire,  qu'il  a  décoré  du  ttom  de  flSsrt- 
albe-in,  pour  retrouver  quelque  chose  de  ressemblant  à  Artalbinnum  ; 
Dunod* ,  dans  sa  découverte  de  la  ville  d'Antre,  entraîné  par  sa  par- 
tialité pour  la  Bourgogne ,  a  pris  Ariarica  et  Ariatbinnum  poùJr  uâé 
même  localité  et  les  a  revendiqués  pour  Pontarlier  ;  Philippe  Cluvier* 
veut  qu'Arialbinnum  soit  Bâle  même,  et  il  a  été  suivi  par  Briet*, 
Lacarry^  Baudrand*  et  d'autres  encore;  mais  ce  savant  si  judicieux 
a  reconnu  tout  aussitôt,  au  vu  de  la  carte  théodosienne  et  des  itiné- 
raires ,  qu'il  devait  y  avoir  eu  un  autre  Ârialbinnum.  Sans  doute,  en 
cherchant  ce  second  Ârialbinnum  au  delà  du  Rhin ,  à  KlUben  où 
Klibey  il  s'est  égaré  ;  mais  son  point  de  départ ,  l'existence  de  deux 
Arialbinnum ,  nous  ajouterons  :  et  de  deux  Cambète ,  était  la  vérité. 
Mais  de  ces  deux  Arialbinnum ,  où  était  celui  qui  se  rapprochait 
d'Argentouaria  (Horbourg  ou  Colmar)  et  d'Hellelum  (Eli  ^  près  Bén- 
feld)  ?  Séduit,  un  moment,  nous  aussi,  par  cette  idée  que  le  prétendu 
celte  de  Bullet  avait  été  la  langue  des  premiers  Alsaciens,  ainsi  que 
le  veulent  Schœpflin,  Grandidier  et  leur  école,  nous  avons,  lors  de 
la  découverte  de  la  superbe  mosaïque  et  de  divers  débris  de  l'époque 
gallo-romaine  non  loin  d'Ober-Bergheim,  saisi  avec  empressement 
l'étymologie  celtique  assignée  par  le  premier  de  ces  historiens  an 
mot  d'Arialbinnum ,  qu'il  tire  d'ar,  Eal  ou  Jal  et  de  penn*,  et  qu*fl 
traduit  par  ad  oram  montis ,  au  contour  ou  penchant  de  la  montagne, 
et ,  faisant  passer  cette  traduction  du  latin  dans  la  langue  allemande , 
nous  sommes  arrivé  à  cette  conclusion,  qu'Ober-Bergheim  était 
l'interprétation  germanique  presque  littérale  d'Arialbinnum  *^  Aujour- 

1.  Simler,  In  scoUù  aditinerarium  provinc. 
t.  Ortel ,  Thésaurus  geographicus ,  au  mot  Ariaihinhum. 

8.  Rudolphe  Wetstein  émet  cette  smfufière  opinion  dans  son  ouvrage  intitiiJé  :  DûhT'^ 
taUo  de  Ursula  et  XI  miUe  Virginilms. 
A.  Dunod,  Découverte  de  ia  ville  d'Antre,  part.  II,  p.  201. 

5.  Cluvier,  Germania  antiqua,  liv.  II,  chap.  5. 

6.  Briet,  Parailela  géoçraphiœ  veteris  et  nova,  part.  I,  liv.  I,  p.  28. 

7.  Lacairy,  De  cot.mis  gaUtcis,  liv.  IV,  chap.  XVII,  p.  200. 

8.  Baadrand,  Lexic.  geograph.,  au  root  Arialbinnum, 

9.  Voir  dans  Schœpflin ,  1. 1 ,  p.  50 ,  cette  étymologie  qu*il  a  puisée  dans  le  ceitt  dé  Bullet 
10.  Voh-  notre  Mémoire  adressé  à  t Académie  des  inscriptions  et  bdles-Uttres, 
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d'hui,  reconnaissani  Terreur  de  la  manie  bas-bretohne ,  noussomtûes 
prêt  à  abandonner  Tétymologie;  mais  pas  aussi  prêt  à  rétracter 
l'opinion  par  nous  émise  sur  l'identité  d'emplacement  de  ces  deux 
localités  ancienne  et  nouvelle.  Nous  attendrons,  pour  abandonner 
cette  conjecture ,  que  les  savants  nous  aient  expliqué  ce  que  sont  les 
ruines  trouvées  à  Bergheim. 

Quant  à  Cambéte,  s'il  n'en  avait  pas  existé  deux  et  s'il  ne  fallait  lé 
chercher  qu'au  Kembs  actuel ,  le  voyageur  aurait  été  forcé ,  pour 
aller  d'Augst  à  Kerabs  et  de  Kembs  à  Largitzen,  de  décrire  un 
triangle,  au  sommet  duquel  se  serait  trouvé  Kembs,  et  de  faire,  par 
conséquent ,  double  chemin.  On  s'en  convainct*a  en  jetant  les  yètii 
sur  une  carte  quelconque  de  l'Alsace. 

Si  cependant,  malgré  toutes  les  impossibilités  que  nous  venons  de 
signaler,  nous  devions  déserter  notre  opinion  sur  l'existence  andenhe 
de  deux  Arialbinnum  et  de  deux  Cambète,  alors  nous  dirions: 
l'unique  Cambète  est  bien  Kembs,  mais  cherchez-nous  quelque  chose 
de  plus  que  Binningen  pour  Arialbinnum,  ou  confondez  Binningen 
avec  Baie ,  dont  du  reste  il  n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  faubourg  *, 
et  convenez  avec  Cluvier  qu' Arialbinnum  est  Bâle  lui-même.  Cette 
opinion  a  d'autant  plus  de  chance  d'être  dans  la  vérité ,  que  le  nom 
d' Arialbinnum  renferme  le  sens  de  celui  de  Bâle  et  la  racine  de  celui 
de  Binningen.  Arialbinnum  ou  Artalbinnum  serait  alors,  ce  que  nous 
avons  entrevu,  l'Arienne  ou  l'Artéenne,  la  haute,  la  suprême,  c'est- 
à-dire  ,  la  royale  cité. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  Arii  et  Arteœy  Ariens  ou  Artéens  est 
le  premier  nom,  le  nom  le  plus  glorieux  des  Perses  et  des  Mèdes', 
et  par  conséquent  de  leurs  enfants,  les  Sigynnes  et  les  Sarmates,  ils 
se  rappellent  aussi  que ,  en  souvenir  de  cette  origine  médique ,  une 

i.  Grandidier  dit  :  à  une  petite  demi-lieue  de  Bâle,  t.  I,  p.  âî.  Bruckner  a  donné  le 
plan  et  la  description  de  Binningen  (Arialbinnum)  dans  les  MerktuUrdigkeilen  der  Land- 
schaft  Basel,  IV.  Stûck,  p.  319. 

2.  Artéens  :  *ExaX£ovTo  ^e  TTofXat  ûtîo  filv  'EXXij^tov  jojçfjve;,  û:r6  fi£vToi  açewv 
aÙTwv  xal  Tc5v  Tceptotxov'ApTaiot,  Hérodote,  1.  VII,  chap.  LXI. 

Les  Perses  étaient  autrefois  appelés  par  les  Grecs  Céphènes,  et  eux-mêmes  se  don- 
naient anciennement  le  nom  d*Artéens,  sous  lequel  ils  étaient  aussi  connus  des  peuples 

limitrophes.  Trad.  de  Miot,  t.  II,  p.  490.  —  Ariens,  ol  àï  MiJ^oi Ixoàmvto  àï 

-KéXaJi  7rpoa:càvT(i>v''Apiol.  Hérodote,  liv.  VII,  chap.  LXII.  Les  Mèdes  s'appelaient  autrefois 
Ariens,  trad.  Miot,  p.  citée. 
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pallie  des  Sarmates  y  parvenus ,  comme  les  Sigynnes ,  sur  les  bords 
du  Danube,  se  faisaient  appeler  Artéens  ou  Ariens,  et  plus  tard, 
par  voie  de  traduction ,  Basilides  ou  Basiliens ,  Hérodote  et  Stra- 
bon  le  constatent \  Or,  que  signifiaient  Arii  et  Artéens  en  sanscrit, 
dont  le  perse  et  le  mède  n'étaient  que  des  dialectes,  et  Basilides  ou 
Basiliens  en  grec?  Ils  signifiaient  royal,  royaux*.  Chacun  n'a-t-il 
pas  deviné  maintenant  le  sens  et  la  véritable  origine  de  Basilea, 
Basle,  Basel?  Ce  mot-là  n'est-il  pas  pour  tous  la  traduction  abrégée, 
mais  la  plus  fidèle  d'Arialbinnum  ?  Ici  s'explique  ce  que  les  dmix 
plus  célèbres  annalistes  de  Bâle ,  Pierre  Ramus  et  Urstitius ,  avaient 
pressenti,  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte:  ces  deux  auteurs, 
après  avoir  reconnu  l'inanité  ou  même  l'absurdité  de  toutes  les  éty- 
mologies  proposées  par  leurs  devanciers ,  ont  jeté  en  avant  cette 
supposition ,  sous  la  forme  dubitative  de  l'interrogation  :  cLes  Sar- 
mates Basiliens,  que  Strabon  nous  montre  sur  les  deux  rives  du 
Danube,  n'auraient  -  ils  pas  été  poussés  par  le  sort  des  guerres 
jusqu'ici,  et  n'auraient-ils  pas  donné  leur  nom  à  notre  ville  '  ?  t 
Si  nous  ne  craignions  de  nous  répéter ,  nous  montrerions  à  Bftle 
non-seulement  l'appellation  originelle  des  Sarmates  et  des  Sigynnes, 

i.  Strabon,  Geoffraphia,  liv.  VII,  p.  296  de  la  trad.  latine  de  Guarinus  de  Vérone  :  tA>ff/ 
«  quas  Sarmatœ  coçnomento  Ja%yges  et  qui  Basile!  (PaaCXeioi)  dicuntur  et  Urgi,  equièut 
M  pars  maxima  Nomadibus,  id  est,  pastoribus  constat,  pauà  agrorum  colendorum  studio 
wtenentw.  Hos  utramque  Istri  ripam  incolere  sœpe  traditwr.  hUra  terram  sunt  Bûs^ 

•  tamœ  Pifirhegetis  vicirU  et  Germanis  et  ipsi  fere  ex  Germants  originem  ducentes,  et 
«  ipsi  plures  in  vicos  nationesque  divisi.  > 

2.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ce  que  nous  avons  établi  au  chapitre  des  Origines  sur  le  sens 
d*Ariens,  Aréiens,  Artéens.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs;  quMl  nous  suffise  de  constater 
de  nouveau  que  cette  racine  se  retrouve  dans  tous  les  roots  sanscrits  qui  doivent  exprimer 
la  puissance  royale.  Aredsch,  der  Kônig  im  Schachspiele  ;  AredscMa,  dos  Reich;  Ared^ 
sehidum,  regieren;  lat.  Rex,  regnum,  regnare  ;  voir  aussi  RadscMa,  der  Kônig.  Adelunf, 
ËRthridates,  t.  I,  p.  153  et  169.  Il  n*est  pas  étonnant  que  les  noms  d*Ariens,  — Artéens 
et  roème  Aréianiens,  tous  noms  qui  se  retrouvent  encore  aiyourd'hui  dans  celui  de  VIram, 
applicable  à  la  Perse  en  général,  d*après  Sylvestre  de  Sacy,  aient  été  si  chers  aux  peuples 
de  la  race  médique  et  persique ,  car  ils  rappelaient  la  patrie  de  leur  grand  législateur  et  in- 
venteur de  leur  culte  du  feu,  le  fameux  Zoroastre.  Voir  sur  ce  point  les  savantes  citations 
faites  par  Miot,  à  la  note  24  sur  le  chap.  LXII,  liv.  VII,  d*Hérodote,  p.  630  et  suir. 

3.  Petrus  Ramus,  dit  Urstitius,  dans  son  Epitome  fdstoriœ  BaHUensis,  chap.  V,  p.  5S» 
tcogitandum  monet,  num  BasHii  Sarmatœ  ad  utramque  Danuhii  ripam  apud  Strabonem, 

•  aUqua  belH  tempestate  hue  deducH,  nomen  urbi  dederint.»  Voir  cette  opinion  de  Pierre 
Ramus  dans  sa  Basilea,  an.  HDLJCXJ,  Ëdit.  in-8S  p.  A. 
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et  l'un  des  chemins  qu'ils  ont  dû  prendre  venant  du  Danube  pour  fran- 
chir le  Rhin,  mais  aussi  des  restes  encore  vivants  du  culte  suprirae 
de  tous  ces  peuples  médiques ,  de  Mithra  *.  Désormais  la  conjecture 
de  Ramus  et  d'Urstitius  sera  une  certitude.  Bâle  est  l'antique  cité 
arienne  ou  artéenne,  Basilea,  la  royale. 

Larga ,  Schœpflin  ,  Grandidier ,  d'Anville  et  Walckenaëf  ^  sont 
d'accord  pour  reconnaître  son  emplacement  dans  Largitzen,  et,  en 
effet ,  l'identité  d'origine  de  ces  deux  noms  ne  peut  être  douteuse. 
L'antique  Larga  a  pris  évidemment  sa  dénomination  de  la  Larg  ou 
lui  a  donné  la  sienne.  On  ne  pouvait  hésiter  parmi  les  villages  situés 
sur  le  cours  de  cette  rivière ,  qu'entre  Largitzen ,  Oberlarg  et  Nie- 
derlarg  ;  mais  ce  qui  doit  assurer  la  préférence  au  premier  de  ces 
trois  endroits ,  c'est  que  dans  son  voisinage  se  retrouvent  des  ves- 
tiges de  la  voie  romaine ,  qui  porte  encore  le  nom  caractéristique 

1.  On  peut  voir  ce  que  nous  disons  aux  pages  180  et  suiv.,  d'un  usage,  qui  s'était  con- 
servé à  Bâle  jusqu'au  temps  de  Schœpflin,  et  qu'il  considère  lui-même  comme  un  reste  évi- 
dent des  Mithriaques,  Cet  usage ,  dont  il  a  été  témoin  dans  son  enfance  et  dont  il  n'a  pu  ga- 
rantir la  continuité,  au  moment  où  il  écrivait  VAUatia  illusirata,  existe  encore  aujourd'hui,  et 
même  présente  quelques  caractères,  qui  ont  échappé  au  célèbre  historiographe.  La  promenade 
du  lion,  du  griffon  et  du  corbeau  se  renouvelle  encore ,  tous  les  ans,  au  mera*edi  des  cendres, 
seulement  quelquefois  on  substitue  au  corbeau  la  figure  d'un  homme  sai^vage,  et  ces  trois 
masques  sont  menés  par  toute  la  ville  par  un  individu  vêtu  aux  deux  couleurs  de  Bâle,  noir 
et  blanc.  Puis,  au  dimanche  des  Brandons,  une  mascarade  générale  s'organise  et  se  continue 
pendant  trois  jours,  et  alors,  dans  toute  la  contrée,  sur  toutes  les  hauteurs  et  pendant  la 
nuit,  s'allument  des  feux  de  joie,  et  de  toutes  parts  aussi  l'on  crie,  on  chante,  on  danse,  on 
tire  des  coups  de  feu,  on  fait  enfin  le  plus  de  bruit  possible.  Sans  doute,  le  carnaval 
existe  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  ;  il  a  même  peut-être  été  transporté  au  delà  ;  mais 
nulle  part  la  gaieté  et  la  folie,  qui  l'accompagnent,  ne  sont  plus  éclatantes  qu'à  Bâle,  et  sur- 
tout ne  contrastent  plus  avec  la  gravité  ordinaire  et  le  sérieux  naturel  des  habitants.  Cette 
gaieté  à  époques  précises  et  périodiques,  cette  joie  à  point  nommé,  chez  un  peuple  aussi 
austère  habituellement,  doit  tenir  â  quelques  usages  antiques,  â  quelques  souvenirs  tradi- 
tionnels, à  quelques  pratiques  du  plus  terrible  et  cependant  du  plus  boulTon  des  cultes  païens, 
celui  de  Mithra.  Le  carnaval,  mais  avant  tout  le  carnaval  bâlois  et  vénitien,  en  est  sorti.  Ce 
rapprochement  ne  sera  pas  perdu  pour  ceux  qui  se  rappelleront  que  les  Sigynnes  d'Hérodote 
étaient  les  plus  proches  voisins  des  Vénètes,  et  que  ces  deux  peuples  semblent  issus,  sinon  de 
la  même  souche,  au  moins  de  deux  souches  bien  rapprochées.  Les  uns  et  les  autres  étaient  sec- 
tateurs du  culte  de  Mithra,  comme  toutes  les  nations  persiques  ou  médiques  ;  que  l'on  ne  s'étonne 
donc  point  de  retrouver  chez  leurs  descendants  des  usages  puisés  à  cette  source.  Tout  dans  la 
fête  bâioise,  cette  promenade  masquée,  les  figures  qu'elles  représente,  les  bruits  qui  l'accom- 
pagnent, les  feux  qui  la  terminent,  tout  jusqu'à  ces  deux  couleurs  de  Bâle,  noir  et  blanc, 
rappellent  Mithra,  devenu  Mercure  ou  Teut  dans  la  Gaule,  ses  attributs,  sa  double  personni- 
fication comme  Dieu  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  soleil  et  de  la  lune,  du  ciel  et  des  enfers. 

25 
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de  haute  route ,  Oberstrass.  Les  indications  de  la  carte  théodosienne 
s'accordent  assez  bien  avec  cette  situation.  ^ 

Siabula  et  Cambète  sont  indiquées  par  l'itinéraire  d'Antonin  sur  la 
route  d'Argentouaria  à  Augusta  Rauracorum  ;  le  doute  est  levé  sur 
Cambète  :  c'est  bien  Kembs ,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point  ;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  Stabula.  Schœpflin , 
d'Anville  et  Grandidier  en  font  Bantzenheim  et  repoussent  l'opinion 
d*Ekhart ',  qui,  en  se  fondant  sur  une  certaine  ressemblance  de  nom, 
avait  vu  Stabula  dans  StaiTelfelden ,  situé  sur  la  Tbur ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Cernay  \  Walckenaër ,  qui  avait  fait  d'Argentouaria  Ar- 
tzenheim ,  a  fait  de  Stabula  Chalampé ,  Skallempé  \  Nous  préférons 
la  version  de  Bantzenheim ,  situé  à  une  demi-lieue  du  Rhin ,  sur  la 
route  de  Neuf-Brisach  à  Bâle,  à  une  petite  lieue  d'Ottmarsheim  et  à 
sept  de  Horbourg,  où  nous  persistons  à  voir  l'antique  Argentouaria. 
Cet  emplacement  concorde  mieux  avec  les  distances  de  l'itinéraire. 
Là,  du  moins,  on  a  trouvé  des  antiquités  de  l'époque  gallo-romaine ^ 
comme  à  Horbourg ,  et  l'on  n'en  a  jamais  découvert  aucune  à  Cha- 
lampé, pas  plus  qu'à  Artzenheim.  Mais  ce  que  nous  n'admettrons  pas, 
c'est  l'étymologie  que  Schœpflin,  d'après  Bullet,  nous  donne  de 
Stabula  et  de  Cambète  ou  Cambas  :  Stabula,  selon  lui,  serait  dérivé 
de  Star ,  rivière ,  et  de  Bul ,  courbure ,  et  Camhs ,  dans  Cambète , 
signifierait  également  courbe  ou  tortueux  *.  Nous  préférons  à  toutes 
ces  étymologies  tirées  du  bas-breton ,  qui  n'a  rien  à  faire  ici ,  celle 
qu'indiquent  l'orthographe  du  nom,  la  situation  du  lieu  et,  plus  que 
tout  cela,  le  bon  sens;  pour  nous  donc,  Kembs,  comme  son  nom, 

1.  ScbœpfliD,  i4l«.  iUuitr.,  trad.,  1. 1,  p.  505.  Voir  aussi  p.  499. 

2.  Ekharty  DissertaHo  de  Apolline  Granno  Mogouno,  p.  20. 

3.  Schœpflin,  AU.  illuêtr.,  1. 1,  p.  180,  et  Grandidier,  Hist.  tfAU.,  t.  I,  p.  Si. 

Â.  Walckenaër,  Itinéraire  de  la  route  de  Mediolanum  (Milan)  à  Moguntiacum  (Ifayenee) 
Géogr.  anc.  des  Guides,  t.  III,  p.  Si. 

5.  Au  témoignage  de  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  p.  78,  et  de  Guilliiiiin, 
Habshurgiaca,  liv.  II,  chap.  VI,  p.  53,  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  débris  de  Tépoque  gallo- 
romaine,  il  y  a  environ  trois  siècles.  Du  reste,  les  traces  d'une  voie  romaine  en  cet  endroit 
sont  encore  visibles  atyourd'hui. 

6.  Bullet,  1. 1,  p.  216  et  339,  et  t.  II,  p.  258.  Selon  Davies,  Leaiemi  Cambra-Sraën" 
nicum,  et  Boxborn,  Orig.  GalHc. ,  p.  14 ,  le  mot  cam  désigne  un  arc-bontant  ou  le  cintre 
d*une  voûte.  Avec  plus  de  vraisemblance  Eichhoff,  dans  son  savant  parallèle  des  lançuas  4e 
t  Europe  et  de  F  Inde,  p.  187  ,  tire  le  mot  camp,  considéré  comme  enceinte,  du  samcrh 
Kumld. 
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est  sorti  des  camps  qui  furent  nécessairement  établis  par  tous  les 
anciens  possesseurs  de  l'Alsace  à  ce  passage  important  du  Rhin ,  et 
Stabula  est  tout  simplement  la  traduction  latine  du  vieux  mot  gau- 
lois esiable,  aujourd'hui  étable,  en  allemand  Stall,  Il  parait  que 
Bantzenheim  doit  son  origine  à  ce  qu'il  est  du  reste  encore ,  à  un 
relais  pour  les  courriers  de  l'empire. 

Mons'Brisiaciis  est ,  à  n'en  pas  douter  »  sa  situation  et  sa  dénomi- 
nation le  démontrent  suffisamment ,  Brisach,  le  vieux,  s'entend. 
Schœpflin  et  Grandidier  font  encore  honneur  de  l'étymologie  de  ce 
nom  au  bas-breton;  ils  le  tirent  de  Bris  et  i'Ac  ou  Ach,  qui  indiquent 
une  rupture  d'eau  ;  nous  sommes  d'accord  sur  cette  signification , 
seulement,  au  lieu  de  puiser  les  éléments  de  cette  interprétation  dans 
la  langue  de  Quimper  -  Corentin ,  nous  les  retrouvons  dans  le  san- 
scrit *.  Une  raison  de  plus  pour  nous  de  remonter  à  cette  source, 
c'est  que  la  tradition  et  après  elle  l'histoire  nous  montrent  à  Brisach, 
lors  de  l'invasion  des  Francs,  les  Harelungs*,  et  que  ceux-ci,  s'ils  ne 
sont  pas  les  Harudes  mêmes  d'Arioviste,  ou  au  moins  un  reste  de  ces 
Harudes,  sortent  évidemment  de  la  même  source  que  ce  peuple 
indo-germanique. 

Concordia ,  ce  lieu  placé  par  l'itinéraire  d'Antonin  entre  Broco- 
magus  (Brumath)  et  Noviomagus  (Spire) ,  à  18  milles  du  premier  et  à 
20  du  second ,  semble  à  Grandidier  avoir  existé  sur  l'emplacement 
d'un  village,  dont  le  nom  révèle  une  antique  grandeur,  AUstatt^  sur 
la  Lauter  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  antiquités  romaines.  Cette 
opinion  a  été  empruntée  par  Grandidier  à  Schœpflin  et  à  d'Anville  *  ; 
elle  nous  parait  préférable  à  celle  de  Beatus  Rhenanus  ' ,  qui  trans- 

1.  Voir  sur  Bris,  la  note  3»  page  328.  Quant  au  mot  Ac  ou  plutôt  Ach,  qui  semble 
avoir  passé  du  germain  dans  le  gaulois,  nous  pensons  avec  Eichhoff,  que  sa  véritable  racine 
est  dans  le  sanscrit.  Voir  Parallèle,  p.  155,  au  mot  Eau. 

2.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  iiv.  III,  art.  Mons  Brisiacus.  fOlim  montem  Brisiacum 
Harelung!  possidebant.»  V.  Moné,  Badisches  Archiv.  1826,  t.  I,  p.  27,  et  Texcellente 
notice  ou  plutôt  histoire  du  Vieux-Brisach,  par  M.  Coste  à  la  Revue  d'Alsace,  1853,  p.  111. 

3.  Ce  nom  allemand  signifie  vieille  ville.  Grandidier,  Hist.  d'Als,,  t.  I,  Iiv.  II,  p.  76. 
Altstatt  est  nommé  Vêtus  Villa  dans  un  diplôme  de  Tempereur  Henri  VII  pour  Tabbaye  de 
Wissembourg,  de  Tan  1311. 

4.  Schœpflin,  Als.  illust.,  t.  I,  p.  232  et  suiv.,  et  d'Anville,  p.  235 

5.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  Iiv.  III,  chap.  316.  Cette  opinion,  dit  Grandidier, 
p.  76,  quelque  absurde  qu'elle  soit,  a  cependant  été  suivie  par  Simler,  in  scoliis  ad  iti- 
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porte  Concordia  sur  la  montagne  dn  Kocbersberg ,  entre  SaTerae  el 
Strasbourg ,  et  à  celle  de  Cluvier  \  qui  en  Eût  Drusenbeîm.  Mais 
aucun  de  ces  avis  n'amène  la  conviction ,  le  lien  entre  ces  localités 
et  Concordia  manque.  Ce  Uen  ne  pourrait  être  que  le  nom  même  de 
Concordia  sur  quelques  débris  exhumés  de  ces  lieux.  Des  fouilles  asses 
récentes  ont  été  Eaites  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Wissembourg ,  dans 
un  cbamp  situé  vers  le  prunier  plateau  du  cliemin  de  Roth  el  ont 
mis  à  découvert  des  fondements  de  constructions  romaines,  des 
briques  carrées  chargées  de  divers  ornements  y  beaucoup  de  mé- 
dailles romaines ,  dont  quelques-unes  portaient  pour  inscription  sous 
l'effigie  de  Minerve  :  Mater  pœis  concordia  ;  sur  d'autres  il  n'y  avait 
que  le  mot  Concordia*.  Là  du  moins  on  Vetrouve  le  nom  même  de 
la  ville  disp2a*ue ,  et  de  plus ,  sa  situation  se  concilierait  asseï  bien 
avec  les  dbtances  de  l'itinéraire ,  du  reste  assez  incertaines  sur  ce 
point;  s'il  n'y  a  pas  certitude,  il  y  a  au  moins  grande  vraisemblance 
qu'on  est  là  sur  la  trace  de  Concordia. 

Très  Tabemœ  sont  évidemment ,  par  le  changement  assez  firéqoait 
du  /  en  2 ,  les  trois  Zabem ,  appelés  aujourd'hui  Elsass  -  Zabam , 
Rhein-Zabem  et  Berg-Zabern.  Ces  deux  derniers  endroits  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  la  Bavière.  Tous  trois ,  quoique  le  premier 
seul  soit  mentionné  sur  l'itinéraire  d'Antonin ,  existaient  lors  de  la 
conquête  des  Romains ,  mais  à  l'état  que  leur  nom  même  semble 
révéler,  à  l'état  de  masures  ou  de  tavernes,  non  pas  dans  le  ^ens 
que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  plutôt  dans  cdui  de 
constructions  à  moitié  souterraines,  de  fours  et  d'ateliers  de  potiars. 
Sans  doute,  celle  de  ces  localités  qui  se  trouve  sur  le  tracé  de  la 
grande  voie  romaine ,  et  d'ailleurs  des  mieux  située  pour  défendre  le 
passage  des  Vosges ,  acquit ,  sous  les  Romains ,  si  elle  ne  l'avait  déjà 
sous  les  Médiomatriciens  et  les  Triboques,  une  certaine  importance 

nerarium,  p.  264»  par  Ortel ,  Baudrand,  Bertius,  Cellarias,  et  surtoat  par  Adrien  de 
VaJois,  iSoUtia  GaUiar.,  p.  152. 

1.  CluTÎer,  Germ.  ont.,  liv.  II,  chap.  XII,  p.  42. 

2.  Ces  précieuses  découTertes  sont  daes  à  M.  Ohleyer,  aiyoardlim  professeur  au  eolUge 
de  Saveme ,  et  les  foailles  qui  les  ont  amenées  ont  été  opérées  dans  un  champ  appartesiBl 
à  M.  Mansuy.  D'autres  okyets  encore  que  ceux  par  nous  indiqués  ont  été  trouvés.  Oa  ponm 
consulter,  pour  plus  de  détails,  uoe  lettre  de  li.  Obleyer  lui-même,  insérée  par  M.  Ravenét 
dans  sa  fort  bonne  traduction  de  Sch<£pflin.  Voir  t.  I,  p.  586  et  587. 
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militaire,  qui  en  fit  promptement  une  ville  et  une  place  d'armes. 
Cette  localité  est  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  Saverne.  Les 
deux  autres  étaient  à  peu  près  oubliées  de  l'histoire ,  lorsque,  au 
commencement  de  ce  siècle,  des  découvertes  précieuses  furent  faites 
à  Rhein-Zabern ,  en  attendant  celles  qui  se  feront  sans  doute  un  jour 
aussi  à  Berg-Zabern ,  car  ces  trois  villes  ayant  eu  évidemment  la 
même  origine ,  il  est  Hen  à  èroire  qu'elles  en  récèlent  dans  leur  sol 
les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  témoins. 

A  Rhein-Zabern  on  a  trouvé  plus  de  trente  fours  destinés  à  la 
cuisson  de  la  poterie  rouge  dite  étrusque ,  et  en  même  matière  ou 
en  bronze ,  différentes  figures  de  divinités.  Ces  fours  à  poterie  étaient 
en  tout  semblables  à  ceux  exhumés,  quelque  temps  auparavant,  au  bas 
du  village  de  Heiligenberg,  ce  qui  semble  révéler  que  l'industrie ,  à 
laquelle  ils  servaient,  s'exerçait  sur  différents  points  du  pays  et  sans 
doute  était  une  de  ses  spécialités  les  plus  anciennes. 

Parmi  les  bas-reliefs  on  en  remarquait  un,  représentant ,  selon  le 
savant  Schweighaeuser  * ,  auquel  nous  devons  ces  découvertes,  Apol- 
lon ,  Minerve  et  Mercure ,  réunis  en  groupe ,  un  autre  figurant  Vul- 
cain  assis  entre  Minerve  et  Mercure  d'un  côté,  Apollon  et  une 
Abondance*  de  l'autre;  un  troisième  offrait  Vulcain  debout  tout  près 
de  Minerve  et  de  Mercure;  un  quatrième,  Mercure  seul,  mais  por- 
tant sur  l'épaule  droite  un  oiseau,  que  Schweighaeuser  a  pris  pour 
une  chouette. 

Il  y  avait  aussi  trois  petits  autels  en  terre  cuite  ;  le  premier  portait 
sur  le  devant  l'inscription  suivante  : 

SILVANO 

TETEO 

SERVS 

FITAOT 

EXVOTOR 

Et  par  derrière  le  nom  du  potier  :  COBENERDUS. 

1.  Nous  puisons  tous  ces  documents  dans  une  notice  sur  les  antiquités  gallo-romaines 
de  Rheinzabcm,  présentée  par  SchweighaBusser  au  congrès  scientifique  de  France,  tenu  i 
Strasbourg  en  1842.  Voir  Congrès  êcieniifique ,  10«  session,  1843,  t.  H,  p.  349,  éd. 
Levrault. 

2.  Cette  Abondance  nous  semble  plutôt  être  une  Gérés,  qui  n*est  autre  elle-même  qu*Isis; 
l'identité  de  ces  deux  divinités  est  établie  d'une  manière  convaincante  par  Elias  Schedius,  e| 
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Sur  chacune  des  faces  latérales  on  voyait,  sous  un  areeaitou 
temple ,  une  Vénus  surmontée  d'un  petit  Amour  ailé.  Sur  le  couvercle 
de  chacun  des  trois  autels  (ils  sont  creux)  se  trouvait  un  taureau, 
soit  couché ,  soit  debout. 

Le  second  autel ,  dont  les  faces  sont  égales ,  présentait  sur  trois 
d'entre  elles  deux  bustes  d'hommes  et  un  de  femme  ;  ces  person«> 
nages  y  tous  à  figure  très-respectable,  n'offraient  aucun  attribut  ca* 
ractéristique.  Sur  le  quatrième  côté  on  lisait  : 

L  N.  H.  D.  S.  0. 

INDED 

DIS    CAS 

SIBUS* 

Le  troisième  autel  ne  porte  aucune  inscription  ;  seulement,  sur  le 

couvercle ,  se  représente  le  nom  du  potier  COBENERDUS ,  à  côté 

hcRC  ipsa  (liis)  Gères  est.  Voir  De  Dus  germante,  chap.  IX,  p.  156  et  suit,  Édit.  EIxefIr. 
Amsterdam,  16^. 

1.  SchweighaBuser  pense  que  la  première  ligne  doit  se  traduire  par  ces  mots  :  m  honorem 
Deorum  superiorum  omnium,  en  Thonneur  de  tous  les  dieux  supérieurs;  que  INDED,  dans 
la  seconde  ligne  serait  un  barbarisme  gallo-romain,  pour  DE  INDE,  ensuite.  Il  atooe  que 
la  troisième  et  la  quatrième  ligne  pour  lui  sont  une  énigme  indéchiArabte,  qu*il  ne  conaatt  pas 
les  Dei  casses,  et  qu'à  Spire,  où  leur  nom  se  retrouve  sur  des  monuments,  ils  ne  sont  pas 
plus  connus.  Il  ^oute,  cependant,  «si  ma  leçon  de  la  première  ligne  est  juste,  ce  doivent 
«être  les  Dit  inferi,  et  Ton  pourrait  appuyer  jusqu'à  un  certain  point  cette  signification  du 
«verbe  latin  casseseere,  8*évanouir.  D*un  autre  cdté,  oontinue*t-il,  la  signification  de  oe 
c  verbe  conduirait  plutôt  à  y  voir  des  dieux  qui  ne  sont  plus,  tels  que  durent  être,  sou  la 
«domination  des  Romains,  les  divinités  purement  gauloises,  et  dont  le  culte  fat  aboli.  Dans 
«  ce  cas ,  ce  serait  un  souvenir  assez  touchant  des  croyances  anciennes  et  proscrites  ;  mais  je 
«ne  me  dissimule  point  que  cette  explication  est  extrêmement  hasardée,  et  Ton  pent  dire  té- 
«méraire.»  Malgré  le  respect  que  nous  professons  pour  Schweigheuser,  il  nous  est  impos- 
sible d'adopter  son  opinion  sur  le  sens  de  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  ligne  de 
l'inscription;  et  d'abord,  qu'est-ce  que  cette  supposition  d'un  barbarisme  gallo-romain  pour 
aboutir  à  ce  mot  tout  à  fait  inutile  ici  de  deinde,  véritable  pléonasme.  Nous  pensons  que 
INDED  signifie  inferis  Dits  et  deabus,  c'est-à-dire,  aux  dieux  et  déesses  inférieurs,  et  que, 
par  conséquent,  la  seconde  ligne  forme  le  complément  de  la  première,  et  en  même  temps 
contraste  avec  elle,  en  joutant  à  l'invocation  des  dieux  d'en  haut  l'invocation  des  dieux  d'en 
bas.  Quant  à  DIS  CASSIBUS  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  ligne,  nous  nous  permettons 
d'abord  de  rappeler  que  Schweighauser  appuie  ses  déductions  d'un  mot,  qui  ne  fat  janais 
latin,  écrit  comme  il  le  présente;  le  latin  a  le  mot  casescere,  et  ne  connaît  pas  casseseere; 
on  #  de  plus  ou  de  moins  peut  faire  aussi  un  barbarisme,  non  pas  gallo-romain,  mais  latin. 
Puis  conçoit-on  une  invocation  aux  dieux  évanouis;  en  vérité,  il  est  difficile  id  de  garder 
son  sérieux.  Si  nous  voulions,  au  lieu  d'^outer  un  #,  en  supprimer  un,  le  mot  casAus 
pourrait  être  le  datif  pluriel  de  casus,  et  nous  arriverions  à  interpréter  Dis  casi^  par  las 
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d'un  taureau  couché.  Sur  les  côtés  sont  figurés ,  eii  bas-relief ,  Vul- 
cain  y  une  Abondance  et  Mercure.  Celui-ci  a  dans  la  main  droite  le 
caducée ,  dans  la  gauche  une  bourse.  Sur  son  épaule  droite  est  un  coq 
et  près  de  son  épaule  gauche  encore  une  prétendue  chouette. 

A  tous  ces  objets  il  faut  ajouter  une  déesse  en  bronze  que  Ton 
reconnaît  à  son  casque  et  à  sa  cuirasse  en  écailles  pour  Minerve  > 
quoiqu'elle  n'ait  point  son  égide ,  le  prindpal  attribut  de  cette  divir 
nité  ;  elle  n'a  pas  de  lance  non  plus.  Puis ,  Minerve  est  représentée 
ordinairement  debout;  celle-ci  est  assise,  et,  ce  qui  est  caractéristique, 
sur  un  globe. 

Évidemment,  toutes  ces  figures  sont  de  l'époque  où  s'opérait  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines ,  et  leurs  différents  groupes, 
qui  s'expliqueraient  difficilement  dans  la  théogonie  romaine  pure, 
sont  l'expression  d'idées  encore  mal  définies  et  qui  cependant  con- 
vergent vers  un  but  commun;  qu'on  le  remarque,  Yulcain,  tou- 

dieux  du  sort.  Mais  la  suppression  des  lettres  n*est  pas  plus  permise  que  leur  augmentation, 
et  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  faute  que  nous  venons  de  relever  chez  un  autre  ; 
acceptons  donc  ;  Dis  ou  Dits  cassilus. 

S*il  était  permis  sur  une  question  archéologique  de  consulter  un  potier  (et  ma  foi,  s*agis- 
sant  de  poterie,  oh  ne  pourrait  pas  opposer  le  mot  d*Âpelles  :  ne  suior  uUra  erepidam), 
ce  modeste  artisan  aurait  sans  doute  bien  vite  trouvé  la  solution  si  péniblement  cherchée  par 
les  savants;  il  lui  suffirait  de  se  rappeler  pour  cela  ce  quMl  doit  craindre  le  plus  pour  les  ou- 
vrages si  fragiles  sortis  de  ses  mains Oui,  le  plus  pauvre  potier,  en  lisant  sur  Tinscrip- 

tion  de  son  devancier  gaulois ,  ces  mots  :  Dis  cassibus,  s'écrirait  :  t  mais  il  n*est  question  ici  que 
de  ces  esprits  malfaisants,  redoutés  encore  des  potiers,  de  ces  êtres  mystérieux,  auxquels 
ils  attribuent  la  cassure  de  leurs  produits,  enfin,  de  démons  cassants  ou  de  dieux  casses.  » 
D*autres  pourraient  sgouter  :  on  les  appelle,  aujourd'hui,  esprits  frappeurs,  PoUergeister, 
Cette  explication  est  sans  doute  bien  naïve  ;  peut-être  excitera-t-elle  le  sourire  de  quelques 
prétendus  érudits  ;  mais  elle  paraîtra  peut-être  plus  digne  d'attention  aux  hommes  habitués  à 
aller  au  fond  des  choses.  Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
grecs  et  romains,  les  plus  superstitieux  des  peuples;  et  vraiment,  en  présence  de  toutes  les 
croyances  et  pratiques  auxquelles  ils  s'abandonnaient,  il  est  presque  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  eu  celle  révélée  par  notre  potier  et  qui  s'est  perpétuée  dans  le  vulgaire.  Ne  croit-on  pas 
encore  aujourd'hui  que  le  bris  de  la  vaisselle  ou  des  glaces ,  l'ébranlement  ou  la  chute  de 
bois  empilés  sont,  dans  certains  cas,  des  avertissements  sinistres  ou  le  résultat  de 
quelque  influence  mystérieuse  et  surnaturelle.  Toutes  ces  superstitions  sont  bien  anciennes, 
et  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  toutes  des  restes  du  paganisme,  c'est  que  les  premiers  pères 
de  l'Église  les  ont  trouvées  établies  de  longue  date  et  ont  dirigé  contre  elles  leurs  attaques  et 
leurs  anathèmes.  Voir  entre  autres  ce  que  dit  S.  Éloy,  dans  un  traité  qu'il  a  fait  sous  ce  titre  : 
De  rectitudine  cathoUcœ  conversationis ,  et  qui  est  reproduit  dans  le  6*  tome  des  Œuvres 
de  S.  Augustin,  p.  266.  On  en  trouvera  un  passage  notable  dans  la  Religion  des  Gaulois, 
par  Dom  Martin,  t.  I,  liv.  I,  chap.  VII,  p.  70,  71. 
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jours  au  milieu  ou  sur  le  premier  plan,  est  le  Dieu  du  feu;  fl  est 
comme  l'âme  des  deux  premiers  groupes,  où  se  retrouve  toujours 
Mercure,  Mercure  au  caducée  entouré  de  serpents,  Mercure  ayant  à 
ses  pieds  le  coq  et  la  tortue,  et  sur  une  épaule,  non  pas  la  chouette^ 
mais  le  corbeau ,  Toiseau  des  tombeaux  et  des  funérmlles  :  qui  ne 
reconnaît  dans  cet  amalgame  de  divinités ,  qu'on  ne  vit  jamais  en-r 
semble  qu'à  l'époque  gallo-romaine,  la  transition  d'un  culte  è  un 
autre,  le  passage  des  dieux  purement  imaginaires  aux  dieux  fabri- 
qués ,  et  la  division  d'êtres  complexes  en  autant  de  personnifications 
qu'ils  avaient  d'attributs.  Il  y  a  de  l'Isis  et  surtout  du  Mitbra  dans  tout 
cela:  l'Abondance  est  un  symbole  de  celle-ci,  le  feu  l'essence  de 
celui-là.  Si  l'on  doutait  que  l'on  a ,  qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression, dédoublé  ou  détaillé  Mitbra  pour  créer  toutes  ces  images, 
nous  montrerions  partout  ce  taureau  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
tables  mythriaques  \  Schvreighœuser  n'y  a  vu  que  la  représentation 
d'un  sacrifice  perpétuel  et  fort  économique,  ou  bien  la  commémora- 
tion d'un  sacrifice  splendide  offert  par  le  propriétaire  de  l'autel  : 
l'une  de  ces  suppositions  n'est  pas  plus  admissible  que  l'autre.  Ce  sa- 
vant, en  présence  de  toutes  ces  figures  si  peu  conformes  aux  créa- 
tions de  la  mythologie  romaine ,  a  cru  pouvoir  les  reporter  à  une 
époque  antérieure ,  et  il  a  émis  l'espoir  de  trouver  dans  les  monu- 
ments gallo-romains  des  souvenirs  d'un  art  gaulois  et  d'une  mytho- 
logie figurée  gauloise ,  antérieurs  à  la  conquête.  Nous  croyons  que 
le  problème  est  à  peu  près  résolu,  seulement  ce  n'est  pas  un  art 
antérieur  à  la  conquête  que  recèlent  les  monuments  de  Rhein- 
Zabem  ;  mais  ce  sont  des  idées  propres  aux  Gaulois  qui  ont  pris  un 
corps,  une  physionomie  matérielle,  une  forme  romaine;  ce  sont, 
pour  nous  résumer  en  deux  mots,  des  figures  romaines  données  à 
des  idées  gauloises  ou  germaines. 

Saletio  est,  de  l'aveu  de  tous,  Seltz,  sur  les  bords  du  Rhin^  à 
l'extrémité  de  l'arrondissement  de  Wissembourg.  ' 

Tribunci  ou  Tribuni,  ou  même  Triburci*,  n'est  mentionné  que 

I.  Rettg.  déê  Gaul,,  t.  I.  li?.  U,  p.  i62. 
f.  Voir  Schœpflin,  AU.  iUuUr,,  t  I,  p.  226  et  227. 

3.  Le  mot  est  ainsi  écrit  dans  Fane  des  plus  anciennes  éditions  d*Ammien  MaroelUn,  Mi* 
tion  qui  se  trouve  h  la  bibliothèque  de  Colmar,  sous  n«  2332.  Voici  son  texte  :  f/km  kmç 
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par  Âmmien  Marceltih.  Ce  nom  inA'qiie-t-il  un  peuple  ou  un  Ui^  ? 
Cluver  s'est  prononcé  pour  la  première  de  ces  suppositions  et  n'a 
vu  dans  toutes  ces  dénominations  qu'une  altération  de  celle  des 
Triboques\  Il  nous  semble  s'être  trompé ,  car,  d'après  le  texte 
d'Âmmien  Marcellin ,  Triburci  et  Concordia  auraient  été  des  forte* 
resses  ou  châteaux-forts,  munitnerUa.  D'autres,  admettant  la  seconde 
conjecture,  et  la  leçon  Tribunci  ou  Tiibuni<j  dont  ils  font  même 
Triboni,  ont  été  chercher  cette  localité  àKirchheim,  près  Arien* 
heim.  Cette  opinion  est  de  Beatus  Rhenanus  ;  mais  il  suf&t  de  se 
reporter  aux  indications  d'Ammien  Marcellin,  pour  se  convaincre  de 
l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  ce  savant.  Il  s'est  trop  éloigné  du 
Rhin  dans  ses  déductions.  Schœpflin  nous  parait  plus  près  de  la 
vérité  en  plaçant  Tribuni  au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  Lauterbourg*. 
Quel  que  soit  remplacement  réel  de  l'antique  Triburci  ou  Tribunci,  il 
fut  dans  le  pays  des  Triboques,  et  son  nom  est  évidemment  dérivé  du 
leur  ou  du  moins  a  la  même  origine.  Les  Romains,  trouvant  la  position 
avantageuse ,  n'ont  fait  sans  doute  que  la  fortifier,  si  elle  ne  l'était  déjé. 
Didattium,  Plolémée  seul  l'a  citée  et  il  la  place  dans  le  pays  des 
Séquaniens  '.  Ce  lieu  est  encore  un  de  ceux  qui  font  le  désespoir  des 
savants,  et,  comme  pour  augmenter  la  difiSculté,  les  différentes  leçons 
du  géographe  égyptien  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orthographe  du  nom, 
qui  se  présente  tantôt  sous  la  forme  déjà  indiquée  de  DidiMium , 
tantôt  sous  celles  de  Diiattium,  Dittasium  et  même  Diatanniuni^ 

•  aguntur,  rex  Oumodomarius  reporta  copia  discedenâi,  lapsus  par  flmerum  strues, 
c  cum  sateUUibus  paucis  celeritate  rapida  properabat  ad  castra,  quœ  ptope  Triimrcos  el 
t  Concordiam  numimenta  Romana  fixU  intrepidus,  ut  ascensis  navigiis,  dudum  paraUs 

•  ad  casus  ancipites,  in  secretis  secessibus  evaderet.9  Voir  liv.  XVI  »  p.  91,  n*  15  à  20, 
de  cette  édition,  intitulée  :  Ammiani  MarcelUni  Rerum  Gestarum  qui  de  XXXI  supersunt 
libre  XVIIl.  Ad  fidem  M  S  et  veterum  Codd.  recensiti,  et  ObservaUonibus  iUustrati,  Ex 
Bibliotheca  Fr.  Lindenbrogi.  Hamburgi,  ex  BibHopoUo  Frobeniano. 

1.  Cluver,  Germ.  ant. 

2.  Schœpflin,  AU.  Ulustr.,  t.  I,  p.  228. 

3.  Ptolémée,  après  avoir  parlé  des  Helvétiens,  quMI  place  entre  le  Jura  et  le  Rhin» 
continue  ainsi  :  Sequani  vero  intra  eos  atque  oppida. 

Dittatium  (AirraTtov).  Equestris. 

Visontium.  Avanticttm. 

Voir  Claudii  Ptolemsi  Geographiœ,  liv.  H,  chap.  Vm,  p.  HZ,  édit.  de  Wilherg. 

4.  Voir  Claudii  Ptolemsi  Géogr.,  aux  notes  sur  les  différentes  leçons  du  mot,  où  Ton 
trouve  Ataxcivutov,  AtTraTtov,  AtTTdcatov,  et  le  plus  communément  vulgo,  Atdàmov. 
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Chacun  choisissant  la  leçon  à  sa  guise ,  a  créé  une  place  à  cette 
introuvable  cité  :  GuiUiman  '  en  a  fait  Thann  ;  Beatus  RhenaDW' 
Hasenbourg,  qui,  selon  lui,  serait  sorti  de  Fasenbourg;  Lazios* 
propose  Talenberg  ;  Dunod^  Dôle.  Schœpflin,  à  l'exemple  de  Cdlarius, 
avoue  ne  savoir  à  quelle  localité  attribuer  Didattium ,  et  cependant 
il  décide  que  cette  ville  £adsait  partie  de  la  Séquanaise  intérieure ,  et 
que  ceux  qui  la  chercheront  dans  TAlsace  perdront  leur  temps  et 
leur  peine  *.  En  présence  d'un  pareil  arrêt ,  on  hésite  à  présenter 
une  opinion  contraire ,  et  cependant  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  donner  notre  conjecture.  Ptolémée  nous  montre  Didat- 
tium immédiatement  après  les  Helvétiens  et  le  Jura ,  comme  la  pre- 
mière ville  de  la  Séquanie  de  ce  côté.  Nous  le  demandons ,  cette 
situation  n'est-elle  pas  exactement  celle  de  Délie  ?  Or,  Délie,  en  alle- 
mand, s'appelle  DcUhenried,  autrefois  Dalira;  voilà  certes  un  nom 
qui  a  quelques  airs  de  famille  avec  celui  de  Didattium  ou  de  Ditat- 
tium.  U  y  a  plus,  après  Didattium,  Ptolémée*  indique  VisanUum 
Besançon) ,  et  Délie  se  trouve  sur  cette  route  en  partant  d'Augst  ou 
de  Bâle,  ou  même  des  Vosges.  Pour  nous  donc,  jusqu'à  nouvelle 
découverte,  Didattium  sera  Délie.  Cette  supposition  vaut  au  moins 
celle  admise  par  Walckenaër ,  et  avant  lui  par  d'Anville ,  qui ,  déses- 
pérant de  retrouver  Didattium,  l'ont  jetée  au  hasard,  qu'ils  nous  per- 
mettent cette  expression  justifiée  par  leurs  propres  paroles ,  dans 

un  lieu  qui  n'a  d'autre  titre  d'une  existence  ancienne  que  son  nom 
La  Cité.  ' 

i.  Habsburgiaca,  liv.  II,  ch^p.  IV,  p.  72.  Voir  aussi  Tscbudi,  DeHneêHo  HdveUm  m- 
tiqua,  MSS.  p.  125. 
t.  Rer.  Germ.,  liv.  m,  p.  276. 

3.  Voir  Ortellii,  Theêauna  geoçfraphictu ,  au  mot  Didattium. 
l.  DuQod,  Découverte  de  la  viUe  d^ Antre ,  2«  part.,  p.  136. 

5.  SdiœpOin,  AU.  iUustr.,  t.  I,  p.  42  et  62,  et  de  la  trad.  de  M.  RaTeoèz;  voir  surtout 
p.  99  et  100. 

6.  Voir  la  note  4*  de  la  p.  112  d-dessus. 

7.  flLes  coqjectures ,  dit  Walckenaër,  que  Ton  a  hasardées  sur  la  position  de  ce  tien ,  ne 
reposent  sur  aucune  base  solide,  et  je  préfère  encore  celle  de  d*AnviUe,  qui  place  Didattium 
dans  un  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  la  Cité,  et  où  Ton  trouve  les  vesti^s  d'une  ancienne 
ville,  à  une  petite  distance  de  Passavant ...»  Géogr.  anc.  des  Gaules,  part.  II,  chap.  U, 
p.  320  et  321.  Voir  aussi  d*Anville,  Notice  des  Gaules,  p.  268.  Mannert,  Géographie  der 
AUen,  1 1,  p.  201 ,  place,  comme  Dollut  et  Dunod,  Didattium  à  Dôle. 
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Nous  n'entendons  pas  donner  ici  la  nomenclature  complète  de 
toutes  les  villes  de  l'ancienne  Alsace ,  dont  l'existence  remonte  aux 
premiers  jours  de  la  conquête  romaine,  ou  plutôt  encore  à  une 
époque  antérieure  ;  nous  n'eussions  pas  oublié  dans  cette  énuméra- 
tien  Magetobria ,  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  Magstatt  du 
Sundgau ,  et  Drusenheim ,  dont  le  nom  révèle  si  bien  celui  de  son 
fondateur,  Drusus.  Que  d'autres  localités  nous  pourrions  citer  en- 
core, qui  cachent  leur  grandeur  passée  sous  le  nom  de  quelques 
modestes  villages  !  Il  suffirait  quelquefois  pour  les  retrouver  d'une 
simple  traduction;  mais  ce  travail,  digne  des  efforts  des  étymologistes, 
nous  entraînerait  à  des  développements  trop  minutieux  et  aussi  trop 
hypothétiques  pour  entrer  dans  le  cadre  étroit  et  sévère  de  l'histoire. 
f"  Mais ,  sans  crainte  de  nous  tromper ,  nous  pouvons  placer  parmi 
les  créations  gallo-romaines  les  lieux  qui  reproduisent  dans  leurs 
noms  celui  des  Romains  et  des  Paiens;  ceux  aussi  qui  rappellent 
par  leur  dénomination  quelque  divinité  païenne  ou  leurs  prêtres,  les 
mages  ou  les  druides  ;  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres  nous  ajoutons 
à  rénumération ,  Heidolsheim,  Heidwiller,  Heiteren  (autrefois  Eé- 
denheim),  Romanswiller ,  Rumersheim,  Romansvillars  (Florimont), 
Romagny,  Ottmarsheim,  dont  l'église  octogone  fut  un  temple  du  dieu 
Mars;  Isenbourg  et  Isenheim,  où  fut  adoré  Isis;  Mûttersholtz ,  qui 
s'est  élevé  sur  un  bois  consacré  à  quelque  déesse  Maire  ou  Mère.^ 

Ébersmûnster  doit  être  sorti  des  ruines  de  Novientum;  César,  s'il 
faut  en  croire  une  vieille  chronique ,  serait  venu  consacrer  lui-même 
un  temple  à  Mercure  ou  Tentâtes,  à  l'endroit  même  où  s'est  élevé 
plus  tard  l'abbaye  ;  l'on  veut  aussi  que,  non  loin  de  là,  le  même  con- 
quérant ait  fait  construire,  pour  la  défense  de  l'armée  romaine  » 
quatre  châteaux  forts ,  l'un  sur  les  bords  de  l'Ill  et  les  trois  autres 
sur  l'emplacement  actuel  d'Hiltesheim ,  de  Kogenheim  et  d'Epfig; 
mais  ce  sont  là  des  allégations  sans  preuves ,  et  l'on  sait ,  dit  Gran- 
didier ,  le  peu  de  fondement  que  l'on  peut  faire  sur  la  chronique 
d'Ébersmûnster.' 

Aux  lieux  où  l'Ergoltz  et  le  Yiolenbach  réunis  se  jettent  par  une 

1.  Voir  au  chap.  des  Origines  ce  que  nous  avons  dit  des  déesses  MaSres  ou  Mères,  et 
spécialement  de  MuttershoU* ,  p.  183. 

2.  Voir  Grandidier,  Hist.  et  AU.,  t.  I,  liv.  U,  p.  72  et  73. 
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de  haute  route ,  Oberstrass.  Les  indications  de  la  carte  tbéodosienne 
s'accordent  assez  bien  avec  cette  situation.  ' 

Stabula  et  Cambète  sont  indiquées  par  l'itinéraire  d'Antonin  sur  la 
route  d'Argentouaria  à  Augusta  Rauracorum  ;  le  doute  est  levé  sur 
Cambète  :  c'est  bien  Kembs ,  tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce 
point;  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  Stabula.  Schœpflin, 
d'Anville  et  Grandidier  en  font  Bantzenheim  et  repoussent  l'opinion 
d'Ekhart*,  qui,  en  se  fondant  sur  une  certaine  ressemblance  de  nom, 
avait  vu  Stabula  dans  Stafielfelden ,  situé  sur  la  Tbur ,  à  une  lieue 
et  demie  de  Cernay  '.  Walckenaêr  y  qui  avait  fait  d'Argentouaria  Ar- 
izenheim ,  a  fait  de  Stabula  Chalampé ,  Skallempé  \  Nous  préférons 
la  version  de  Bantzenheim ,  situé  à  une  demi-lieue  du  Rhin ,  sur  la 
route  de  Neuf-Brisach  à  B&le,  à  une  petite  lieue  d'Ottmarsheim  et  à 
sept  de  Horbourg,  où  nous  persistons  à  voir  l'antique  Argentouaria. 
Cet  emplacement  concorde  mieux  avec  les  distances  de  l'itinéraire. 
Là,  du  moins,  on  a  trouvé  des  antiquités  de  l'époque  gallo-romaine*, 
comme  à  Horbourg ,  et  l'on  n'en  a  jamais  découvert  aucune  à  Cha- 
lampé, pas  plus  qu'à  Artzenheim.  Mais  ce  que  nous  n'admettrons  pas, 
c'est  l'étymologie  que  Schœpflin,  d'après  BuUet,  nous  donne  de 
Stabula  et  de  Cambète  ou  Cambas  :  Stabula,  selon  lui,  serait  dérivé 
de  Star ,  rivière ,  et  de  Bul ,  courbure ,  et  Cambs ,  dans  Cambète , 
signifierait  également  courbe  ou  tortueux  *.  Nous  préférons  à  toutes 
ces  étymologies  tirées  du  bas-breton ,  qui  n'a  rien  à  faire  ici ,  ceUe 
qu'indiquent  l'orthographe  du  nom,  la  situation  du  lieu  et,  plus  que 
tout  cela,  le  bon  sens;  pour  nous  donc,  Kembs,  comme  son  nom, 

i.  Schœpflin,  AU.  iUustr.,  trad.,  1. 1,  p.  505.  Voir  aussi  p.  499. 
2.  Ekhart,  DUserlatio  de  ApoUine  Granno  Mogouno,  p.  20. 
S.  Schœpflin,  AU.  iliuttr.,  1. 1,  p.  180,  et  Grandidier,  HUt.  et  AU.,  1. 1,  p.  21. 
A.  Walckenaêr,  Itinéraire  de  la  route  de  Mediolanum  (Milan)  à  Moguntiacum  (Mayence) 
Géogr.  anc.  des  Gaules,  t.  m,  p.  34. 

5.  Au  témoignage  de  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Gertn.,  Ht.  ni,  p.  78,  et  de  Guillniuii, 
Habsbwrgiaca,  liv.  II,  chap.  VI,  p.  53,  on  y  a  trouvé  beaucoup  de  débris  de  Tépoque  gallo- 
romaine,  il  y  a  environ  trois  siècles.  Du  reste,  les  traces  d*une  voie  romaine  en  cet  endroit 
sont  encore  visibles  aiigourd'hui. 

6.  Bullct,  1. 1,  p.  216  et  339,  et  t.  H,  p.  258.  Selon  Davies,  Lesdcon  Cafnbro^Britm' 
nieum,  et  Roihorn,  Orig.  GaUic.,  p.  14,  le  mot  eam  désigne  un  arc-boutant  ou  le  cintre 
d*une  voûte.  Avec  plus  de  vraisemblance  Eichhoff,  dans  son  savant  parailèle  des  Umguês  de 
P Europe  et  de  thde,  p.  187 ,  tire  le  mot  camp,  considéré  comme  enceinte,  du  sanscrit 
Xumld. 
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est  sorti  des  camps  qui  furent  nécessairement  établis  par  tous  les 
anciens  possesseurs  de  TÂlsace  à  ce  passage  important  du  Rhin ,  et 
Stabula  est  tout  simplement  la  traduction  latine  du  vieux  mot  gau- 
lois astable,  aujourd'hui  étable,  en  allemand  Stall.  U  parait  que 
Bantzenheim  doit  son  origine  à  ce  qu'il  est  du  reste  encore ,  à  un 
relais  pour  les  courriers  de  l'empire. 

Mons-Bri&iacus  est ,  à  n'en  pas  douter,  sa  situation  et  sa  dénomi- 
nation le  démontrent  suffisamment ,  Brisach,  le  vieux ,  s'entend. 
Schœpflin  et  Grandidier  font  encore  honneur  de  l'étymologie  de  ce 
nom  au  bas-breton;  ils  le  tirent  de  Bris  et  A'Ac  ou  Ach,  qui  indiquent 
une  rupture  d'eau  ;  nous  sommes  d'accord  sur  cette  signification , 
seulement,  au  lieu  de  puiser  les  éléments  de  cette  interprétation  dans 
la  langue  de  Quimper  -  Corentin ,  nous  les  retrouvons  dans  le  san- 
scrit *.  Une  raison  de  plus  pour  nous  de  remonter  à  cette  source, 
c'est  que  la  tradition  et  après  elle  l'histoire  nous  montrent  à  Brisach, 
lors  de  l'invasion  des  Francs,  les  Harelungs*,  et  que  ceux-ci,  s'ils  ne 
sont  pas  les  Harudes  mêmes  d'Arioviste,  ou  au  moins  un  reste  de  ces 
Harudes,  sortent  évidemment  de  la  même  source  que  ce  peuple 
indo -germanique. 

Concordia ,  ce  lieu  placé  par  l'itinéraire  d'Antonin  entre  Broco- 
magus  (Brumath)  et  Noviomagus  (Spire) ,  à  18  milles  du  premier  et  à 
20  du  second ,  semble  à  Grandidier  avoir  existé  sur  l'emplacement 
d'un  village,  dont  le  nom  révèle  une  antique  grandeur,  AUstaU*  sur 
la  Lauter  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  antiquités  romaines.  Cette 
opinion  a  été  empruntée  par  Grandidier  à  Schœpflin  et  à  d'Anville  ^  ; 
elle  nous  parait  préférable  à  celle  de  Beatus  Rhenanus  * ,  qui  trans- 

1.  Voir  sur  Bris,  la  note  3,  page  328.  Quant  au  mot  Ac  ou  plutôt  Ach,  qui  semble 
avoir  passé  du  germain  dans  le  gaulois,  nous  pensons  avec  Eichhoff»  que  sa  véritable  racine 
est  dans  le  sanscrit.  Voir  Parallèle,  p.  155,  au  mot  Eau. 

2.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  germ.,  liv.  III,  art.  Mon*  Brisiacus.  «Olim  montem  Brisiacum 
Harelungi  possidebant. »  V.  Moné,  Badisches  Archiv,  1826,  t.  I,  p.  27,  et  Texcellente 
notice  ou  plutôt  histoire  du  Vieux-Brisach,  par  M.  Coste  à  la  Revue  d'Alsace,  1853,  p.  111. 

3.  Ce  nom  allemand  signifie  vieille  ville.  Grandidier,  Hist.  d'Als.,  t.  I,  liv.  II,  p.  76. 
Altstatt  est  nommé  Vêtus  Villa  dans  un  diplôme  de  l'empereur  Henri  VII  pour  Tabbaye  de 
Wisserabourg,  de  Tan  1311. 

4.  Schœpfiin,  Als.  iUust.,  t.  ï,  p.  232  et  suiv.,  et  d'Anville,  p.  235 

5.  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  chap.  316.  Cette  opinion,  dit  Grandidier, 
p.  76,  quelque  absurde  qu'elle  soit,  a  cependant  été  suivie  par  Simler,  in  scoliis  ad  iti- 
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porte  Concordia  sur  la  montagne  du  Kochersberg ,  entre  Saveme  et 
Strasbourg ,  et  à  celle  de  Cluvier  \  qui  en  fait  Drusenheim.  Mais 
aucun  de  ces  avis  n'amène  la  conviction ,  le  lien  entre  ces  localités 
et  Concordia  manque.  Ce  lien  ne  pourrait  être  que  le  nom  même  de 
Concordia  sur  quelques  débris  exhumés  de  ces  lieux.  Des  fouilles  assez 
récentes  ont  été  faites  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Wissembourg,  dans 
un  champ  situé  vers  le  premier  plateau  du  chemin  de  Rôth  et  ont 
mis  à  découvert  des  fondements  de  constructions  romaines,  des 
briques  carrées  chargées  de  divers  ornements ,  beaucoup  de  mé- 
dailles romaines ,  dont  quelques-unes  portaient  pour  inscription  sous 
l'effigie  de  Minerve:  Mater  pacis  concordia;  sur  d'autres  il  n'y  avait 
que  le  mot  Concordia^,  Là  du  moins  on  Vetrouve  le  nom  même  de 
la  ville  disparue ,  et  de  plus ,  sa  situation  se  concilierait  assez  bien 
avec  les  distances  de  l'itinéraire ,  du  reste  assez  incertaines  sur  ce 
point;  s'il  n'y  a  pas  certitude,  il  y  a  au  moins  grande  vraisemblance 
qu'on  est  là  sur  la  trace  de  Concordia. 

Très  Tabemœ  sont  évidemment ,  par  le  changement  assez  fréquent 
du  ^  en  z ,  les  trois  Zabern ,  appelés  aujourd'hui  Elsass  -  Zabem , 
Rhein-Zabern  et  Berg-Zabern.  Ces  deux  derniers  endroits  appar- 
tiennent aujourd'hui  à  la  Bavière.  Tous  trois ,  quoique  le  premier 
seul  soit  mentionné  sur  l'itinéraire  d'Antonin ,  existaient  lors  de  la 
conquête  des  Romains ,  mais  à  l'état  que  leur  nom  même  semble 
révéler,  à  l'état  de  masures  ou  de  tavernes,  non  pas  dans  le  aens 
que  nous  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot,  mais  plutôt  dans  celui  de 
constructions  à  moitié  souterraines,  de  fours  et  d'ateliers  de  potiers. 
Sans  doute,  celle  de  ces  localités  qui  se  trouve  sur  le  tracé  de  la 
grande  voie  romaine ,  et  d'ailleurs  des  mieux  située  pour  défendre  le 
passage  des  Vosges ,  acquit ,  sous  les  Romains ,  si  elle  ne  l'avait  déjà 
sous  les  Médiomatriciens  et  les  Triboques,  une  certaine  importance 

nermium,  p.  264,  par  Ortel,  Baudrand,  Bertius,  Cellarius,  et  surtout  par  Adrien  de 
Valois,  NoUtia  GaUiar,,  p.  152. 

1.  Cluvier,  Germ.  ani.,  liv.  II,  chap.  XII,  p.  42. 

2.  Ces  précieuses  découvertes  sont  dues  à  M.  Ohleyer,  aigourd'hui  professeur  au  coUé^ 
de  Saverne ,  et  les  fouilles  qui  les  ont  amenées  ont  été  opérées  dans  un  champ  appartenant 
à  M.  Mansuy.  D'autres  objets  encore  que  ceux  par  nous  indiqués  ont  été  trouvés.  On  pourra 
consulter,  pour  plus  de  détails,  une  lettre  de  M.  Ohleyer  lui-même,  insérée  par  M.  RaVenès 
dans  sa  fort  bonne  traduction  de  Schœpflin.  Voir  t.  I,  p.  586  et  587. 
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militaire,  qui  en  fit  promptement  une  ville  et  une  place  d'armes. 
Cette  localité  est  celle  que  nous  nommons  aujourd'hui  Saverne.  Leâ 
deux  autres  étaient  à  peu  près  oubliées  de  l'histoire ,  lorsque,  au 
commencement  de  ce  siècle,  des  découvertes  précieuses  furent  faites 
à  Rhein-Zabern ,  en  attendant  celles  qui  se  feront  sans  doute  un  jour 
aussi  à  Berg-Zabern ,  car  ces  trois  villes  ayant  eu  évidemment  la 
même  origine ,  il  est  bien  à  èroire  qu'elles  en  récèlent  dans  leur  sol 
les  mêmes  preuves ,  les  mêmes  témoins. 

A  Rhein-Zabern  on  a  trouvé  plus  de  trente  fours  destinés  à  la 
cuisson  de  la  poterie  rouge  dite  étrusque ,  et  en  même  matière  ou 
en  bronze ,  différentes  figures  de  divinités.  Ces  fours  à  poterie  étaient 
en  tout  semblables  à  ceux  exhumés,  quelque  temps  auparavant,  au  bas 
du  village  de  Heiligenberg ,  ce  qui  semble  révéler  que  l'industrie,  à 
laquelle  ils  servaient,  s'exerçait  sur  différents  points  du  pays  et  sans 
doute  était  une  de  ses  spécialités  les  plus  anciennes. 

Parmi  les  bas-reliefs  on  en  remarquait  un,  représentant ,  selon  le 
savant  Schweighaeuser * ,  auquel  nous  devons  ces  découvertes,  Apol- 
lon ,  Minerve  et  Mercure ,  réunis  en  groupe ,  un  autre  figurant  Vul- 
cain  assis  entre  Minerve  et  Mercure  d'un  côté,  Apollon  et  une 
Abondance*  de  l'autre  ;  un  troisième  offrait  Vulcain  debout  tout  près 
de  Minerve  et  de  Mercure;  un  quatrième,  Mercure  seul,  mais  por- 
tant sur  l'épaule  droite  un  oiseau,  que  Schweighaeuser  a  pris  pour 
une  chouette. 

Il  y  avait  aussi  trois  petits  autels  en  terre  cuite  ;  le  premier  portait 
sur  le  devant  l'inscription  suivante  : 

SILVANO 

TETEO 

SERVS 

FITAOT 

EXVOTOR 

Et  par  derrière  le  nom  du  potier  :  COBENERDUS. 

1.  Nous  puisons  tous  ces  documents  dans  une  notice  sur  les  antiquités  gallo-romaines 
de  Rheinzabcm,  présentée  par  Schweighsusser  au  congrès  scientifique  de  France,  tenu  à 
Strasbourg  en  1842.  Voir  Congrès  scientifique ,  10«  session,  1843,  t.  H,  p.  349,  éd. 
Levrault. 

2.  Cette  Abondance  nous  semble  plutôt  être  une  Gérés,  qui  n*est  autre  elle-même  qu*Isis; 
ridentité  de  ces  deux  divinités  est  établie  d*une  manière  convaincante  par  Elias  Schedius,  e| 
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Sur  chacune  des  faces  latérales  on  voyait ,  sous  un  arceau  ou 
temple ,  une  Vénus  surmontée  d'un  petit  Amour  ailé.  Sur  le  couverde 
de  chacun  des  trois  autels  (ils  sont  creux)  se  trouvait  un  taureau, 
soit  couché  y  soit  debout. 

Le  second  autel ,  dont  les  faces  sont  égales ,  présentait  sur  trois 
d'entre  elles  deux  bustes  d'hommes  et  un  de  femme  ;  ces  person- 
nages, tous  à  figure  très-respectable ,  n'offraient  aucun  attribut  ca* 
ractéristique.  Sur  le  quatrième  côté  on  lisait  : 

L  N.  H.  D.  S.  0. 

INDED 

DIS    CAS 

SIBUS* 

Le  troisième  autel  ne  porte  aucune  inscription  ;  seulement ,  sur  le 

couvercle ,  se  représente  le  nom  du  potier  COBENERDUS ,  à  côté 

hcRC  ipsa  (ïtis)  Ceres  est.  Voir  De  Dus  germante,  chap.  IX,  p.  156  et  suhr,  Édit.  ElMVir. 
Amsterdam,  16^. 

1.  Schweigheuser  pense  qae  la  première  ligne  doit  se  traduire  par  ces  mots  :  m  honorem 
Deorum  superiontm  omnium,  en  Thonneur  de  tous  les  dieux  supérieurs;  que  INDED,  dans 
la  seconde  ligne  serait  un  barbarisme  gallo-romain,  pour  DE  INDE,  ensuite.  Il  atooe  que 
la  troisième  et  la  quatrième  ligne  pour  lui  sont  une  énigme  indéchiArabhe,  qu*il  ne  confiait  pas 
les  Dei  casses,  et  qu*à  Spire,  où  leur  nom  se  retrouve  sur  des  monuments,  ils  ne  sont  pas 
plus  connus.  Il  ^oute,  cependant,  tsi  ma  leçon  de  la  première  ligne  est  juste,  ce  doÎTeot 
t  être  les  Du  inferi,  et  Ton  pourrait  appuyer  jusqu'à  un  certain  point  cette  signification  du 
«verbe  latin  casseseere,  s*évanouir.  D*un  autre  cdté,  oontinue-t-il,  la  signiflcation  de  oe 
«  verbe  conduirait  plutôt  â  y  voir  des  dieux  qui  ne  sont  plus,  tels  que  durent  être,  sou  la 
«domination  des  Romains,  les  divinités  purement  gauloises ,  et  dont  le  culte  fat  aboli.  Dans 
«ce  cas,  ce  serait  un  souvenir  assez  touchant  des  croyances  anciennes  et  proscrites;  mais  je 
«ne  me  dissimule  point  que  cette  explication  est  extrêmement  hasardée,  et  l'on  peut  dire  té- 
«méraire.»  Malgré  le  respect  que  nous  professons  pour  Schweigheuser,  il  nous  est  impos* 
sible  d'adopter  son  opinion  sur  le  sens  de  la  deuxième,  troisième  et  quatrième  ligne  de 
l'inscription;  et  d'abord,  qu'est-ce  que  cette  supposition  d'un  barbarisme  gallo-romain  pour 
aboutir  â  ce  mot  tout  â  fait  inutile  ici  de  deinde,  véritable  pléonasme.  Nous  pensons  que 
INDED  signifie  inferis  Dits  et  deabus,  c'est-à-dire,  aux  dieux  et  déesses  inférieurs,  et  que, 
par  conséquent,  la  seconde  ligne  forme  le  complément  de  la  première,  et  en  même  temps 
contraste  avec  elle,  en  joutant  à  l'invocation  des  dieux  d*en  haut  l'invocation  des  dieux  d'eo 
bas.  Quant  à  DIS  CASSIBUS  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  ligne,  nous  nous  permettons 
d'abord  de  rappeler  que  Schweighauser  appuie  ses  déductions  d'un  mot,  qui  ne  fut  jaaais 
latin,  écrit  comme  il  le  présente;  le  latin  a  le  mot  casescere,  et  ne  connaît  pas  casseseere; 
on  #  de  plus  ou  de  moins  peut  fiire  aussi  un  barbarisme,  non  pas  gallo-romain,  mais  latin. 
Puis  conçoit-on  une  invocation  aux  dieux  évanouis;  en  vérité,  il  est  difficile  ici  de  garder 
son  sérieux.  Si  nous  voulions,  au  lieu  d'iyouter  un  #,  en  supprimer  un,  le  mot  cosinus 
pourrait  être  le  datif  pluriel  de  casus,  et  nous  arriverions  à  interpréter  Dis  casikus  par  las 
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d'un  taureau  couché.  Sur  les  côtés  sont  figurés ,  eu  bas-relief,  Vul- 
cain ,  une  Abondance  et  Mercure.  Celui-ci  a  dans  la  main  droite  le 
caducée ,  dans  la  gauche  une  bourse.  Sur  son  épaule  droite  est  un  coq 
et  près  de  son  épaule  gauche  encore  une  prétendue  chouette. 

A  tous  ces  objets  il  faut  ajouter  une  déesse  en  bronze  que  Ton 
reconnaît  à  son  casque  et  à  sa  cuirasse  en  écailles  pour  Minerve  » 
quoiqu'elle  n'ait  point  son  égide,  le  prindpal  attribut  de  cette  divir 
nité  ;  elle  n'a  pas  de  lance  non  plus.  Puis ,  Minerve  est  représentée 
ordinairement  debout;  celle-ci  est  assise,  et,  ce  qui  est  caractéristique, 
sur  un  globe. 

Évidemment,  toutes  ces  figures  sont  de  l'époque  où  s'opérait  la 
fusion  des  divinités  gauloises  et  romaines ,  et  leurs  différents  groupes, 
qui  s'expliqueraient  difficilement  dans  la  théogonie  romaine  pure, 
sont  l'expression  d'idées  encore  mal  définies  et  qui  cependant  con- 
vergent vers  un  but  commun;  qu'on  le  remarque,  Yulcain,  tou- 

dieux  du  sort.  Mais  la  suppression  des  lettres  n*est  pas  plus  permise  que  leur  augmentation, 
et  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  la  faute  que  nous  venons  de  relever  chez  un  autre  ; 
acceptons  donc  ;  Dis  ou  Dits  cassibus. 

S'il  était  permis  sur  une  question  archéologique  de  consulter  un  potier  (et  ma  foi,  s*agis- 
sant  de  poterie,  oh  ne  pourrait  pas  opposer  le  mot  d*ÂpeIles  :  ne  sutor  uUra  crepidam), 
ce  modeste  artisan  aurait  sans  doute  bien  vite  trouvé  la  solution  si  péniblement  cherchée  par 
les  savants;  il  lui  suffirait  de  se  rappeler  pour  cela  ce  qu'il  doit  craindre  le  plus  pour  les  ou- 
vrages si  fragiles  sortis  de  ses  mains Oui,  le  plus  pauvre  potier,  en  lisant  sur  Tinscrip- 

tion  de  son  devancier  gaulois ,  ces  mots  :  D(ê  cassibus,  s'écrirait  :  «  mais  il  n*est  question  ici  que 
de  ces  esprits  malfaisants,  redoutés  encore  des  potiers,  de  ces  êtres  mystérieux,  auxquels 
ils  attribuent  la  cassure  de  leurs  produits,  enfin,  de  démons  cassants  ou  de  dieux  casses.  » 
D'autres  pourraient  «goûter  :  on  les  appelle,  aujourd'hui,  esprits  frappeurs,  PoUergeister. 
Cette  explication  est  sans  doute  bien  naïve  ;  peut-être  excitera-t-elle  le  sourire  de  quelques 
prétendus  érudits  ;  mais  elle  paraîtra  peut-être  plus  digne  d'attention  aux  hommes  habitués  à 
aller  au  fond  des  choses.  Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient,  s'il  faut  en  croire  les  auteurs 
grecs  et  romains,  les  plus  superstitieux  des  peuples;  et  vraiment,  en  présence  de  toutes  les 
croyances  et  pratiques  auxquelles  ils  s'abandonnaient,  il  est  presque  impossible  qu'ils  n*aieiit 
pas  eu  celle  révélée  par  notre  potier  et  qui  s'est  perpétuée  dans  le  vulgaire.  Ne  croit-on  pas 
encore  aujourd'hui  que  le  bris  de  la  vaisselle  ou  des  glaces,  l'ébranlement  ou  la  chute  de 
bois  empilés  sont,  dans  certains  cas,  des  avertissements  sinistres  ou  le  résultat  de 
quelque  influence  mystérieuse  et  surnaturelle.  Toutes  ces  superstitions  sont  bien  anciennes, 
et  ce  qui  prouve  qu'elles  sont  toutes  des  restes  du  paganisme ,  c'est  que  les  premiers  pères 
de  rÉglise  les  ont  trouvées  établies  de  longue  date  et  ont  dirigé  contre  elles  leurs  attaques  et 
leurs  anathèmes.  Voir  entre  autres  ce  que  dit  S.  Ëloy,  dans  un  traité  qu'il  a  fait  sous  ce  titre  : 
De  rectitudine  cathoUcœ  conversatUmis ,  et  qui  est  reproduit  dans  le  6*  tome  des  Œuvres 
de  S.  Augustin,  p.  266.  On  en  trouvera  un  passage  notable  dans  la  Religion  des  Gaulois, 
par  Dom  Martin,  t.  I,  liv.  I,  chap.  VII,  p.  70,  71. 
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jours  au  milieu  ou  sur  le  premier  plan ,  est  le  Dieu  du  fea  ;  il  al 
comme  Tâme  des  deux  premiers  groupes,  où  se  retrouve  toujoun 
Mercure,  Mercure  au  caducée  entouré  de  serpents,  Mercure  ayant  à 
ses  pieds  le  coq  et  la  tortue,  et  sur  une  épaule,  non  pas  la  chooette^ 
mais  le  corbeau ,  l'oiseau  des  tombeaux  et  des  funérailles  :  qui  ne 
reconnaît  dans  cet  amalgame  de  divinités ,  qu'on  ne  vit  jamais  en* 
semble  qu'à  l'époque  gallo-romaine,  la  transition  d'un  culte  i  un 
autre,  le  passage  des  dieux  purement  imaginaires  aux  dieux  fabri- 
qués ,  et  la  division  d'êtres  complexes  en  autant  de  personnifications 
qu'ils  avaient  d'attributs.  Il  y  a  de  l'isis  et  surtout  du  Mitbra  dans  tout 
cela:  l'Abondance  est  un  symbole  de  celle-ci,  le  feu  l'essence  de 
celui-là.  Si  l'on  doutait  que  l'on  a,  qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression ,  dédoublé  ou  détaillé  Mitbra  pour  créer  toutes  ces  images , 
nous  montrerions  partout  ce  taureau  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
tables  mythriaques  \  Schvreighseuser  n'y  a  vu  que  la  représentation 
d'un  sacrifice  perpétuel  et  fort  économique,  ou  bien  la  commémora- 
tion d'un  sacrifice  splendide  ofiert  par  le  propriétaire  de  Tantel  : 
l'une  de  ces  suppositions  n'est  pas  plus  admissible  que  l'autre.  Ce  sa- 
vant, en  présence  de  toutes  ces  figures  si  peu  conformes  aux  créa- 
tions de  la  mythologie  romaine ,  a  cru  pouvoir  les  reporter  à  une 
époque  antérieure ,  et  il  a  émis  l'espoir  de  trouver  dans  les  monu- 
ments gallo-romains  des  souvenirs  d'un  art  gaulois  et  d'une  mytho- 
logie figurée  gauloise ,  antérieurs  à  la  conquête.  Nous  croyons  que 
le  problème  est  à  peu  près  résolu,  seulement  ce  n'est  pas  un  art 
antérieur  à  la  conquête  que  recèlent  les  monuments  de  Rhein- 
Zabern  ;  mais  ce  sont  des  idées  propres  aux  Gaulois  qui  ont  pris  un 
corps,  une  physionomie  matérielle,  une  forme  romaine;  ce  sont, 
pour  nous  résumer  en  deux  mots,  des  figures  romaines  données  à 
des  idées  gauloises  ou  germaines. 

Saletio  est,  de  l'aveu  de  tous,  Seltz,  sur  les  bords  du  Rhin^  à 
l'extrémité  de  l'arrondissement  de  Wissembourg.  ' 

Tribunci  ou  Tribuni,  ou  même  Triburci*,  n'est  mentionné  que 

1.  Reliç.  eu  Gmd.,  t.  I.  li?.  0,  p.  462. 
t.  Voir  Schœpflm,  AU.  iUuHr,,  t.  I,  p.  226  et  227. 

3.  Le  mot  est  ainsi  écrit  dans  Tane  des  plus  anciennes  éditions  d*Ammien  MarcelUn,  édi- 
tion qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Colmar,  sous  n«  2332.  Voici  son  texte  :  f/km  kmc 
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par  Âmmien  Marcellih.  Ce  nom  indique-t-il  un  peuplé  où  un  lieu  ? 
Cluver  s'est  prononcé  pour  la  première  de  ces  suppositions  et  n'a 
vu  dans  toutes  ces  dénominations  qu'une  altération  de  celle  des 
Triboques^  Il  nous  semble  s'être  trompé ,  car,  d'après  le  texte 
d' Ammien  Marcellin ,  Triburci  et  Concordia  auraient  été  des  forte* 
resses  ou  ch&teaux-forts,  munimerUa.  D'autres ,  admettant  la  seconde 
conjecture,  et  la  leçon  Tribunci  ou  Tribuni^j  dont  ils  font  même 
Triboni,  ont  été  chercher  cette  localité  àKirchheim,  près  Arlcn- 
heim.  Cette  opinion  est  de  Beatus  Rhenanus  ;  mais  il  suf&t  de  se 
reporter  aux  indications  d' Ammien  Marcellin ,  pour  se  convaincre  de 
Terreur  dans  laquelle  est  tombé  ce  savant.  Il  s'est  trop  éloigné  du 
Rhin  dans  ses  déductions.  Schœpflin  nous  parait  plus  près  de  la 
vérité  eu  plaçant  Tribuni  au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  Lauterbourg*. 
Quel  que  soit  remplacement  réel  de  l'antique  Triburci  ou  Tribund,  il 
fut  dans  le  pays  des  Triboques,  et  son  nom  est  évidemment  dérivé  du 
leur  ou  du  moins  a  la  même  origine.  Les  Romains,  trouvant  la  position 
avantageuse ,  n'ont  fait  sans  doute  que  la  fortifier,  si  elle  ne  l'était  déjé. 
Didattium,  Ptolémée  seul  l'a  citée  et  il  la  place  dans  le  pays  des 
Séquaniens  '.  Ce  Ueu  est  encore  un  de  ceux  qui  font  le  désespoir  des 
savants,  et,  comme  pour  augmenter  la  di£Bculté,  les  différentes  leçons 
du  géographe  égyptien  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orthographe  du  nom, 
qui  se  présente  tantôt  sous  la  forme  déjà  indiquée  de  Didattium , 
tantôt  sous  celles  de  Ditattium,  Dittasium  et  même  Diatannium\ 

toguntur,  rex  Chonodomariu*  reperta  copia  discedendi ,  lapsus  per  funerum  stmes, 
«  cum  salelUtibus  paucis  celeritate  rapida  properabat  ad  castra,  quœ  prope  Triburcos  et 
*  Concordiam  munimenta  Romana  fixit  intrepidus,  ut  ascensis  navigiis,  dudum  pœraUs 
«  ad  casus  ancipites,  in  secretis  secessibus  evaderet.w  Voir  Ht.  XVI ,  p.  91 ,  n*  15  â  20, 
de  cette  édition,  intitulée  :  Ammiani  MarcelUni  Rerum  Gestarum  qui  de  XXXI  supersunt 
libre  XV m.  Ad  fidetn  M  S  et  veterum  Codd.  recensiti,  et  ObservaUonibus  Uiustrati,  Ex 
Bibliotheca  Fr.  Lindenbrogi.  Hamburgi,  ex  BibUopoUo  Probeniano. 

1.  Cluver,  Germ.  ant. 

2.  Schœpflin,  Als.  illustr.,  t.  I,  p.  228. 

3.  Ptolémée,  après  avoir  parlé  des  Helvétiens,  qu'il  place  entre  le  Jura  et  le  Rhin» 
continue  ainsi  :  Sequani  veto  intra  eos  atque  oppida. 

Dittatium  (AttraTtov).  Equestris. 

Visontium.  Avanticum. 

Voir  Claudii  Ptolemaei  Geographiœ,  liv.  n,  chap.  VIU,  p.  HZ,  édit.  de  Wilberg. 

4.  Voir  Claudii  Ptolemsi  Géogr.,  aux  notes  sur  les  différentes  leçons  du  mot,  où  Ton 
trouve  AiaTotvutov ,  AirraTiov,  AtTTaatov,  et  le  plus  communément  vulgo,  Atdàmov. 
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Chacun  choisissant  la  leçon  à  sa  guise ,  a  créé  une  place  à  cette 
introuvable  cité  :  Guilliman  ^  en  a  fait  Thann  ;  Beatus  Rhenanus' 
Hasenbourgy  qui,  selon  lui,  serait  sorti  de  Fasenbourg;  Lazius* 
propose  Talenberg;  Dunod*  Dôle.  Schœpflin,  à  Texemple  de  GeUarias, 
avoue  ne  savoir  à  quelle  localité  attribuer  Didattium ,  et  cependant 
il  décide  que  cette  ville  faisait  partie  de  la  Séquanaise  intérieure ,  et 
que  ceux  qui  la  chercheront  dans  l'Alsace  perdront  leur  temps  et 
leur  peine  *.  En  présence  d'un  pareil  arrêt ,  on  hésite  à  présenter 
une  opinion  contraire,  et  cependant  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  donner  notre  conjecture.  Ptolémée  nous  montre  Didat^ 
tium  immédiatement  après  les  Helvétiens  et  le  Jura ,  comme  la  pre- 
mière ville  de  la  Séquanie  de  ce  côté.  Nous  le  demandons ,  cette 
situation  n'est-elle  pas  exactement  celle  de  Délie  ?  Or,  Délie,  en  alle- 
mand,  s'appelle  Dathenried,  autrefois  Daiira;  voilà  certes  un  nom 
qui  a  quelques  airs  de  famille  avec  celui  de  Didattium  ou  de  Ditat- 
tium.  Il  y  a  plus,  après  Didattium,  Ptolémée*  indique  Visontium 
Besançon) ,  et  Délie  se  trouve  sur  cette  route  en  partant  d'Augst  ou 
de  Bftle,  ou  même  des  Vosges.  Pour  nous  donc,  jusqu'à  nouvelle 
découverte,  Didattium  sera  Délie.  Cette  supposition  vaut  au  moins 
celle  admise  par  Walckenaër ,  et  avant  lui  par  d'Anville ,  qui ,  déses- 
pérant de  retrouver  Didattium,  l'ont  jetée  au  hasard,  qu'ils  nous  per- 
mettent cette  expression  justifiée  par  leurs  propres  paroles ,  dans 

un  lieu  qui  n'a  d'autre  titre  d'une  existence  ancienne  que  son  nom 
La  Ciié.^ 

1.  Habêburçiaca,  liv.  II,  ch^.  IV,  p.  72.  Voir  aussi  Tschudi,  DeHneath  HelveUœ  on- 
Hquœ,  MSS.  p.  125. 

2.  Rer.  Germ,,  liv.  III,  p.  276. 

3.  Voir  Ortellii,  Thesauruê  geograpHcui ,  au  mot  DidatHum. 

4.  Duood,  Découverte  de  la  viUe  d: Antre,  2*  part.,  p.  136. 

5.  Scliœpflin,  AU.  iiiuitr.,  t.  I,  p.  42  et  62,  et  de  la  trad.  de  M.  RaTeoèz;  voir  surtout 
p.  99  et  100. 

6.  Voir  la  note  4*  de  la  p.  112  ci-dessus. 

7.  fLes  coi\iectures ,  dit  WalckeoaSr,  que  Ton  a  hasardées  sur  la  position  de  ce  lieu ,  ne 
reposent  sur  aucune  base  solide,  et  je  préfère  encore  celle  de  d*Anville,  qui  place  DidaUtum 
dans  un  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  la  Cité,  et  ou  l'on  trouve  les  vestiges  d'une  ancienne 
ville,  â  une  petite  dbtanoe  de  Passavant ...»  Géogr.  anc.  des  Gaules,  part.  II,  chap.  Il» 
p.  320  et  321.  Voir  aussi  d'Anville,  Notice  des  Gaules,  p.  268.  Manneil,  Geoffraphie  der 
AUen,  L  I,  p.  201,  place,  comme  Dollut  et  Dunod,  Didattium  k  Me, 
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Nous  n'entendons  pas  donner  ici  la  nomendatore  complète  de 
toutes  les  villes  de  Tancienne  Alsace ,  dont  Texistence  remonte  aux 
premiers  jours  de  la  conquête  romaine,  ou  plutôt  encore  à  une 
époque  antérieure;  nous  n'eussions  pas  oublié  dans  cette  énuméra- 
tion  Magetobria ,  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  Magstatt  du 
Sundgau ,  et  Drusenheim ,  dont  le  nom  révèle  si  bien  celui  de  son 
fondateur ,  Drusus.  Que  d'autres  localités  nous  pourrions  citer  en- 
core, qui  cachent  leur  grandeur  passée  sous  le  nom  de  quelques 
modestes  villages  !  Il  su£Qrait  quelquefois  pour  les  retrouver  d'une 
simple  traduction;  mais  ce  travail,  digne  des  efforts  des  étymologistes, 
nous  entraînerait  à  des  développements  trop  minutieux  et  aussi  trop 
hypothétiques  pour  entrer  dans  le  cadre  étroit  et  sévère  de  l'histoire. 
f^  Mais ,  sans  crainte  de  nous  tromper ,  nous  pouvons  placer  parmi 
les  créations  gallo-romaines  les  lieux  qui  reproduisent  dans  leurs 
noms  celui  des  Romains  et  des  Païens;  ceux  aussi  qui  rappellent 
par  leur  dénomination  quelque  divinité  païenne  ou  leurs  prêtres,  les 
mages  ou  les  druides  ;  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres  nous  ajoutons 
à  rénumération ,  Heidolsheim,  HeidwiUer,  Heiteren  (autrefois  Heî* 
denheim),  Romanswiller ,  Rumersheim,  Romansvillars  (Florimont), 
Romagny,  Ottmarsheim,  dont  l'église  octogone  fut  un  temple  du  dieu 
Mars;  Isenbourg  et  Isenheim,  où  fut  adoré  Isis;  Mûttersholtz ,  qui 
s'est  élevé  sur  un  bois  consacré  à  quelque  déesse  Maire  ou  Mère.* 

Ébersmûnster  doit  être  sorti  des  ruines  de  Novientum;  César,  s'il 
faut  en  croire  une  vieille  chronique ,  serait  venu  consacrer  lui-même 
un  temple  à  Mercure  ou  Tentâtes,  à  l'endroit  même  où  s'est  élevé 
plus  tard  l'abbaye  ;  l'on  veut  aussi  que,  non  loin  de  là,  le  même  con* 
quérant  ait  fait  construire,  pour  la  défense  de  l'armée  romaine  » 
quatre  châteaux  forts ,  l'un  sur  les  bords  de  l'IU  et  les  trois  autres 
sur  l'emplacement  actuel  d'Hiltesheim ,  de  Kogenheim  et  d'Epfig; 
mais  ce  sont  là  des  allégations  sans  preuves ,  et  l'on  sait ,  dit  Gran- 
didier ,  le  peu  de  fondement  que  l'on  peut  faire  sur  la  chronique 
d'Ébersmûnster.' 

Aux  lieux  où  l'Ergoltz  et  le  Violenbach  réunis  se  jettent  par  une 

1.  Voir  au  chap.  des  Origines  ce  que  nous  avons  dit  des  déesses  Miores  ou  Mères,  et 
spécialement  de  MûtterêhoU* ,  p.  183. 

2.  Voir  Grandidier,  Hist.  ^Als,,  t.  I,  Uv.  II,  p.  7«  et  73. 
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seule  embouchure  dans  le  Rhin,  vous  apercevez ^  sur  notre  rire,  à 
2  lieues  de  Bâle ,  à  1  Ueue  de  Rheinfelden ,  une  modeste  bourgade  i 
entourée  de  ruines  qui  révèlent  sa  grandeur  passée  ;  vous  êtes  en 
face  de  l'antique  Rauricum,  la  capitale  des  Hauraques,  devenue, 
sous  les  Romains ,  Augusla  Rauracorum ,  le  boulevard  de  l'empire 
contre  les  Rhétiens  d'un  côté ,  contre  les  Germains  de  l'autre  ;  il  ne 
lui  reste  aujourd'hui,  de  son  ancienne  splendeur,  qu'un  nom,  mais 
ce  nom,  qui  révèle^  sinon  son  origine  première,  au  moins  l'époque 
de  sa  renaissance,  est  à  lui  seul  toute  une  gloire  :  c'est  celui  d'Âa-> 
guste;  elle  s'appelle  Augst.  Ce  fut ,  en  effet ,  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  règne  de  cet  empereur,  l'an  de  Rome  741  ^,  treize  ans  avant 
Jésus-Christ ,  que  l'un  des  premiers  dignitaires  de  l'empire ,  deux 
fois  consul,  deux  fois  triomphateur,  encore  chargé  des  dépouilies 
opimes  remportées  sur  la  Rhétie ,  Lucius  Munatius  Plancus ,  le  fonda- 
teur de  Lyon,  vint  à  la  tète  de  ses  vétérans,  anciens  soldais  de  César 
et  d'Auguste,  tracer  de  sa  main  triomphale,  sous  le  soc  d'une  diarrue 
attelée  d'un  boeuf  et  d'une  vache*,  symbole  de  la  force  et  de  l'abon- 
dance, le  sillon  qui  devait  marquer  les  limites  de  la  ville  nouvelle 
« 

I.  Sur  le  monument  sépulcral  élevé  i  Plancas,  i  Gaieté,  et  que  le  vulgaire,  par  ime  sin- 
gulière méprise,  appelle  la  Tour  de  Roland,  on  lit  Tinscription  suivante  : 

L.  MVNATIVS.  L.  F.  L.  N.  PRON. 

PLANCVS,  COS  CENS.  IMP.  ITER.  VU.  VIR 

EPVL.  TRIVMPH.  EX.  R.«nS.  iCDEM.  SATVRNI 

FEQT.  DE.  MANIBIS.  AGROS.  DIVISIT.  IN  ITAUA 

BENEVENTI.  IN.  GALLIA.  COLONIAS.  DEDVXIT 

LVGDVNVM.  ET.  RAVRICAM. 

G*est  le  seul  monument  de  Tantiquité  qui  nomme  le  fondateur  de  la  colonie  ranriqne; 

mais  ce  monument  est  grave  et  respectable,  êed  iesUmonium,  dit  Schoepflin,  venerenéum 

et  grave,  1. 1,  p.  515.  Le  même  auteur,  après  avoir  répondu  avec  sa  sagacité  habituelle  i 

toutes  les  opinions  contraires,  fixe  avec  raison,  selon  nous,  la  fondation  à*Auguêta  Rmfraeo- 

rum  â  Tan  741  de  Rome,  treixe  ans  avant  Jésos-ChHst,  vingt-neuf  ans  après  la  fondation 

de  Lyon.  Md.,  p.  156. 

S.  Une  célèbre  médaille  a  été  trouvée,  représentant  sur  une  de  ses  faces  la  tète  de 
lupiter  Gapitolin,  couronnée  de  lauriers,  et  de  l'autre,  un  colon  conduisant  un  attelage  et 
tenant  à  la  main  le  manche  d*une  charrue.  Elle  porte  comme  épigraphe  :  L.  MVNATIVS 
L.  F.  PLANGVS.  Une  vache  attelée  avee  un  bœuf  et  creusant,  au  moyen  de  la  charme,  an 
sillon  pour  déterminer  le  contour  d*une  ville  nouvelle,  est,  ajoute  Schoepflin,  le  type  certain 
de  la  fondation  d*tm6  colonie.  Vaeca  bovi  aUigaia,  êulewn  muro  novœ  urbi  cmtimdù  éu" 
eeni  aratro,  induHiatus  coloniœ  Romanœ  typut  est.  Scboepflin ,  AU,  UUutr.,  1 1,  p.  iSS, 
et  de  la  trad.  de  M.  Ravenès,  p.  392. 
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autour  des  vieilles  murailles  de  la  modeste  métropole  rauracienne. 
Bientôt,  sous  Thabile  direction  de  Plancus ,  avec  Tor  de  la  Gaule  et 
de  la  Rhétie,  le  séjour  de  la  colonie  naissante  prit  l'empreinte  de 
TarchitecLure  grandiose  des  maîtres  du  monde;  des  fortifications 
s'élevèrent,  tellement  solides  qu'elles  ont  bravé  les  injures  des  siècles 
et  les  dévastations  des  barbares ,  et  qu'aujourd'hui  encore  quelques 
parties  de  ces  indestructibles  murailles  sont  debout  et  semblent , 
pour  nous  servir .  de  l'expressipn  de  Schœpflin ,  une  œuvre  de  notre 
époque  destinée  à  durer  jusqu'à  la  fm  des  temps  ^  Le  Rhin  cepen- 
dant, en  changeant  de  lit,  s'est  ouvert  un  passage  au  milieu  de  ces 
ruines,  et  maintenant  deux  îles,  formées  par  les  caprices  du  fleuve , 
portent  encore  quelques  débris  de  tours  ou  de  murailles^  qui  ont  fait 
partie  de  l'ancienne  enceinte  ou  de  forts  avancés  d'Âugusta  Rauraco^ 
ru  m  '.  Il  en  est  du  démembrement  de  cette  ville  par  les  eaux  comme  du 
Vieux-Brisach  tout  entier ,  dont  le  Rhin,  en  envahissant  notre  rive, 
a  enrichi  la  rive  opposée.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  temps,  voyons 
la  création  de  Plancus,  telle  qu'elle  sortit  de  ses  mains;  ce  ne  fut 
pas  un  simple  camp,  quoiqu'elle  dût  regorger  de  soldats,  cette  place 
si  importante  pour  la  défense  des  frontières,  cette  sentinelle  avancée 
jetée  sur  le  passage  du  Rhin.  Élevée  à  la  croisière  de  ces  routes 
magnifiques  qui  joignaient  l'Italie  à  la  Gaule  *,  cette  cité  fut  destinée 
dès  le  berceau  à  jouir  de  toutes  les  grandeurs ,  et  même  de  tous  les 
raffinements  du  luxe  et  de  la  richesse;  elle  passa,  sans  transition 
d'une  demi  -  barbarie  à  la  civilisation  la  plus  avancée,  funeste 
présent  que  lui  firent  ses  vainqueurs ,  car ,  en  lui  apportant  les  arts 

1.  Omnia  tam  intégra,  tam  illcMa,  ut  novum  hujuê  seculi  opui,  ad  omnia  iecula 
porro  duraturum,  existimareê.  Schœpflin,  t.  I,  p.  163. 

2.  Voir  Schœpflin,  AU.  Olustr.,  1 1,  p.  161  et  162. 

3.  Voir  les  itinéraires  d'Ântonin,  p.  251  et  363  :  In  itinere  par  ripam  Pannoniœ,  d 
Tauruno  (Turin)  m  Gallias,  et  In  itinere  a  Mediolano  (Milan)  per  Alpes  Penninat  Magots- 
tiacum.  Ces  itinéraires  sont  reproduits  par  Schœpflin,  t.  I,  p.  616.  Ils  se  retrouvent  aussi 
sur  la  Carte  théodosienne,  reproduite  également  par  Schœpflin,  t.  I,  p.  Ii9.  Ces  deux 
routes  se  rejoignaient  à  Augusta  Rauracorunirde  là,  l'ane  se  prolongeait  le  long  du  Rhio  et 
se  dirigeait  sur  Ârgentorat  (Strasbourg)  et  Colonia  Agrippinenns  (Cologne);  une  autre  par- 
tant d^Augusta  Rauracorum  aboutissait  à  Vesoutio  (Besançon).  Schœpflin  émet  la  pensée 
qu'une  voie  romaine  parlant  également  de  la  capitale  Rauracienne,  traversait  ce  que  nous 
appelons  le  Brisgau  et  TOrtenau;  mais  il  avoue  qu'on  n*en  trouv^  nulle  part  aucune  trace. 
Voir  Schœpflin,  il/*.  iUustr.,  t.  I.  p.  173. 


398  CHAPITRE  m. 

et  les  délices  de  Rome ,  ils  lui  en  apportèrent  aussi  les  moeurs  et  les 
vices  !  Alors  on  vit  surgir  ce  théâtre  immense  qui ,  d'après  ses  restes 
encore  debout ,  le  disputait  en  grandeur  au  plus  vaste  théâtre  de 
Rome  y  à  celui  de  Marcellus  *  :  là ,  après  avoir  franchi  un  superbe  por- 
tique soutenu  par  de  hautes  et  élégantes  colonnes,  douze  milk 
spectateurs  trouvaient  place  dans  un  hémicycle  garni  de  trente  -  huit 
rangs  de  gradins  et  mesurant  84,000  palmes  carrées  de  surface  ;  là 
quelque  élève  de  Roscius*  fit  retentir,  pour  la  première  fois,  à  des 
oreilles  qui  n'avaient  entendu  que  le  chant  plus  national  que  poé* 
tique  des  Bardes,  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  du  grand  siècle 
d'Auguste.' 

Longtemps,  sans  doute,  ce  spectacle  ne  dut  être  pour  nos  Rau* 
raques  qu'une  brillante  pantomime ,  dont  le  jeu  des  acteurs  pouvait 
seul  leur  faire  deviner  le  sens  ;  mais  quel  dut  être  leur  ravissement 
quand ,  au  milieu  de  tout  le  luie  de  la  scène  romaine,  des  voix  mé- 
lodieuses ,  soutenues  par  un  orchestre  habile  et  brillant  pour  l'époque, 
vinrent  charmer  leurs  sens ,  et  que  des  danses  et  des  chœurs,  em- 
pruntés à  tous  les  pays,  étalèrent  à  leurs  yeux  surpris  toutes  les 
grftces  de  l'art  chorégraphique  1  Quelle  métamorphose  féerique  pour 

1.  Le  théâtre  de  Marcellus,  élevé  sous  Auguste  et  dont  oo  attribue  la  constroctioo  1  Vi- 
tnive,  était  le  plus  grand  de  Rome.  D*après  le  tableau  comparatif  des  dimensions  que 
Schoepflin  donne  des  trois  plus  grands  théâtres  connus,  ceui  de  Marcellus,  de  Raorioim  et 
de  Sagonte,  le  premier  offrait  un  hémicycle  de  12i,3i7  palmes  carrées;  le  second  S4^07î; 
le  troisième  53,840;  celui  de  Marcellus  pouvait  contenir  17,000  spectateurs;  celui  de  Rau- 
ricum  i2,iOO,  et  celui  de  Sagonte  8100.  Voir  Schœpflin,  Aie.  iliustr.,  t.  I,  p.  168. 

t.  Roscius,  célèbre  acteur  romain,  né  vers  129  avant  Jésus-Christ,  mourut  vers  6t.  Il 
perfectionna  le  geste  et  la  pantomime,  et  donna  des  leçons  â  Cicéron,  qui  lui  prouva  sa  re- 
connaissance en  plaidant  pour  lui  contre  Gains  Fannius  Chéréa  (ce  discours  est  conservé  et 
figure  dans  les  œuvres  de  Cicéron).  Roscius,  sur  la  scène ,  eut  de  nombreux  élèves.  On  peit 
dire  qu*il  fut  le  chef  d'une  école  ;  son  nom  s*est  identifié  avec  Part  dramatique  comme  le 
nom  de  Cicéron  avec  Téloquence  du  barreau.  Voir  sur  Roscius,  le  Dictionnaire  historique  de 
M.  BouiUet. 

3.  Ou  du  moins  les  tragédies  ou  les  comédies  applaudies  â  Rome,  â  cette  époque ,  qa*ellef 
eussent  vu  le  jour  sous  le  règne  d'Auguste  ou  avant;  ainsi  la  Médée,  VRippc^gU,  les 
Troyennes,  YAgamemnon»  Y  Œdipe,  le  Th\feMte,  V  Hercule  fkrieux,  V  Hercule  eur  tdUm, 
la  ThébiMe  et  VOctavie  de  Sénèqne,  les  pièces  tragiques  d*Ennius ,  de  Pacuvius ,  d'Actios 
et  les  comédies  de  Plante  et  de  Térence,  où  Molière,  Regnaud  et  Destoucfaes  n*ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  Sénèque  était  né  Tan  2  ou  3  avant  Jésus -Christ,  et  mourut  en  SS. 
Ennius  a  vécu  de  240  â  169  avant  Jésus-Christ;  Pacuvius,  de  218  â  128;  Attinson  iEtios, 
de  170  â  190;  Plante  est  né  en 227,  et  Térence,  en  193,  avant  notre  ire. 
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ces  hommes  qui,  jusqu'alors ,  n'avaient  connu  d'autre  spectacle  que 
celui  de  quelques  soldats  nus  sautant  en  cadence  et  avec  adresse  au 
milieu  d'épées  acérées  et  tranchantes  !  * 

Jusque-là  les  Rauraques ,  comme  les  Germains ,  n'avaient  connu 
d'autres  bains  que  le  Rhin  ou  la  rivière  à  leur  proximité  :  tout  à 
coup,  un  établissement,  l'un  des  plus  somptueux  que  les  Romains 
aient  construit  au  delà  des  monts  ^  offrit  toutes  les  délices  des  bains 
de  Rome:  des  salles  dallées  ou  briquetées  en  marbre,  à  plafonds 
couleur  d'azur  pour  les  bains  d'eau ,  des  étuves  élégamment  ornées 
pour  les  bains  à  vapeur ,  des  portiques  couverts  et  de  riants  jardins 
pour  les  promeneurs,  des  conduits  souterrains  pour  fournir  une 
onde  toujours  vive  et  pure  et  alimenter  les  fourneaux,  sans  parler 
de  ces  parfums ,  dont  les  Romaines  et  les  Romains  aussi ,  même  les 
plus  graves ,  s'enivraient  avec  passion  '.  Ce  goût  a  pu  se  propager 
d'autant  plus  facilement  chez  nos  pères,  que  la  plante  odoriférante, 
qui  l'alimentait,  comme  si  elle  eût  été  apportée  par  cette  race  indo- 
germanique du  fond  de  l'Asie  en  Europe ,  s'était  acclimatée  dans  les 
régions  habitées  par  les  Celtes  et  en  avait  gardé  le  nom  :  en  effet ,  à  côté 
du  nard  indien ,  s'est  placé  le  nard  celtique  à  la  tête  des  plantes  aro-* 
matiques  les  plus  recherchées  des  anciens.  * 

1.  Voir  Tacite,  De  Moribus  Germanorum,  chap.  XXIV. 

2.  Parmi  les  dépouilles  de  Darius,  Alexandre  le  Grand  trouva  une  botte  de  parfums,  et 
Solin  fait  dater  de  cette  découverte  Tintroduction ,  en  Europe ,  des  parfums  exotiques  et  le 
goût  que  notamment  les  Romains  prirent  pour  ces  énervantes  voluptés  :  tla  vertu  de  nos 
«ancêtres,  dit-il,  nous  a  cependant  préservés  quelque  temps  de  cette  habitude  pernicieuse; 
t ainsi,  pendant  leur  censure,  en  Tan  de  Rome  665,  Publius  Crassus  et  Jules-César  prohibè- 
«rent  l'entrée  des  parfums  étrangers.  Mais  nos  vices  remportèrent  bientôt,  et  ce  genre  de 
«délices  plût  tellement  même  aux  sénateurs  que,  jusque  dans  l'exil  ils  ne  s*en  abstenaient 
«pas.  Lutius  Plotius,  frère  de  Lucius  Plancus,  deux  fois  consul,  proscrit  par  les  Triumvirs, 
«fut  trahi,  dans  sa  retraite  de  Saleme,  par  l'odeur  de  ses  parfums.»  Voir  Qjgus  Julius  Solin, 
Polyhùtor.,  §.  XLVII,  p.  303,  traduction  de  M.  A.  Agnant.  Panckoucke;  Paris,  1847. 

3.  Est  nardi  species,  quœ  CelHca  spica  vocatwr, 

Celtarum  tantum  quod  nasdiur  in  regione; 
Omnia  quœ  nardu*  valet  Mdica ,  dicitur  ista 
Posse,  licet  vire»  videatttr  habere  minores. 

(Voir  Macer  Floridus,  De  viribus  herbarum.  Vers.  2199  à  2202,  n<»  LXXV.  V.»  Spica). 
Qui  ne  reconnaît  là  une  importation  des  Sygynnes  ou  des  Sarmates,  tous  deux  d'origine 
médique.  Nous  pourrions ,  à  ce  si^et ,  citer  une  autre  plante  fameuse ,  qui  n'était  pas  un 
arôme,  mais  qui  avait  la  propriété,  quand  elle  s'allumait,  de  brûler  même  sous  l'eau. 
Cette  plante,  considérée  par  les  anciens  comme  miraculeuse,  avait  conservé  un  nom  qui  rêvé- 
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Ainsi  y  les  encbanteinents  du  théâtre ,  les  émotions  du  cirque,  les 
douceurs  et  les  énervements  des  bains,  des  étuves,  des  parfums 
succédèrent  pour  les  habitants  de  notre  rive,  sans  intermédiaire,  à 
la  vie  des  camps  et  des  combats,  et  toutes  ces  séductions,  en  amollis- 
sant le  caractère  gaulois,  durent,  mieux  que  les  armes  romaines, 
assurer  la  conquête  et  faire  accepter  la  nouvelle  domination. 

Les  vainqueurs  transportèrent  à  Âugusta  Rauracorum  d'autres 
prodiges  encore  de  l'architecture  romaine  :  un  aqueduc  assez  large 
et  assez  haut  pour  que  deux  hommes  y  pussent  circuler  debout 
et  de  front  :  partant  du  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  parcourait, 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  une  dislance  de  plus  de  quatre  lieues 
de  France  et  venait  aboutir  à  l'emplacement,  où  s'élève  aujoui'd'hui 
Liestal,  ou  même,  plus  loin,  le  petit  village  de  Bukten.  Ce  sou- 
terrain immense  et  à  voûte  était  construit,  sur  presque  toute  son 
étendue,  en  pierres  de  taille,  unies  entre  elles  par  l'indestructible 
ciment  romain \  Le  peuple  lui  donne  encore  un  nom,  qui  atteste 

lait  une  semblable  origine;  elle  s^appelaM  médique,  et  naissait  snr  le  territoire  occopé  par 
les  peuplades  sannatiqnes  et  sigynnes,  aux  rives  méridionales  du  Danube. 

aquikmis  partibuê,  lêter 

Hujus  ad  australes  terras,  Gerrhctque  féroces, 
Noriecique  colunt  bellaces,  Pannoniique 
Et  Mysi  Tliracitm  Boreis  in  finibus  orti; 
M  quorwn  terris,  quas  Ponti  produit  unda , 
Jgnipotens  oleo  commixto  gigniiur  herba, 
Medica  cui  nomen;  cujus  compescere  flammas 
Siquis  aqua  cupiat,  plus  ignem  pascU  in  illa  : 
Pulveris  hune  jactus  polis  est  extinguere  solus. 

(Prisciani  Periegesis  e  Dionysio;  vers.  313  à  322,  p.  32,  tradoct.  de  M.  E.  F.  Coipet 
Panckoucke;  Paris,  1845). 

1.  Beatns  Rhenanus  en  parie  en  ces  termes  :  •subterrama  vestigia  passim  appêrmU 
«  Uechstallum  usque,  ubi  puto  speculam  fuisse  Romanorum  in  monte  :  unde  conjicere  po»- 

•  sumus  Augustœ  magnitudinem ,  tum  quant  amptia  suburbUs  dncta  fkeriL  XikUmUem 

•  admirabilius ,  quant  fomius  subterranœ,  toto  ferme  spatio,  quod  modo  diximus,  e  fvc- 
«  dralis  lapidibus  exstrucH.M  Voir  Rerunt  Germanie, ,  liv.  III ,  p.  259.  Ce  passage  de  Beatns 
Rbenanus  a  été  copié  par  Sébastien  Munster.  L'auteur  de  la  Cosmographie  s\o\xXt  :  cOr, 
«  cette  voûte  est  si  haute  et  large  que  deux  hommes  peuvent  marcher  dedans  front  i  front 
«  sans  toucher  i  rien  que  ce  soit.  Les  murailles  ont  esté  autrefois  par  dedans  enduistes  4*ttoe 
c  sorte  de  piastre,  auquel  il  y  a  de  petits  cailloux  brisez,  et  des  loppins  en  briques  do  tailles 
«mêlez  parmy.B  Voir  liv.  III,  chap.  XCI  de  l'édit.  franc. 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  UrstiUus  {Historiœ  BasiUensis  EpOome,  p.  S7)  : 

•  Meaius  quidem  abhinc  subterraneus  secundum  imam  tnoniis  accliiitatem,  uUrë 
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l'antiquité  de  son  existence  :  il  l'appelle  le  trou  des  païens ,  Heiden- 
loch.  C'est  en  face  d'ouvrages  aussi  gigantesques  que  Denis  d'Haly- 
carnasse  a  pu  dire,  à  bon  droit,  que  cles  aqueducs,  les  voies  pavées 
€  et  les  égouts  étaient  les  trois  merveilles  de  l'architecture  romaine.  > 

Mais  est-il  bien  certain  que  la  construction,  que  nous  venons  de 
décrire,  ait  eu  pour  destination  de  conduire  les  eaux  à  Rauricum? 
Pourquoi  les  Romains  auraient-ils  été  chercher  si  loin  et  à  si  grands 
frais  une  onde,  que  tant  de  sources  naturelles  à  leur  portée  leur 
offraient  si  pure  et  si  limpide  ?  Cette  remarque  avait  déjà  frappé  le 
judicieux  Beatus  Rhenanus ,  et  il  a  cru  résoudre  la  difficulté  en  rem- 
plaçant une  hypothèse  par  une  autre  :  c  D  est  plus  vraisemblable , 
9.  dit-il ,  que  c'était  un  aqueduc  qui  conduisait ,  non  de  l'eau  de  fon- 
<i  taine,  car  on  trouve  partout  des  sources  en  grand  nombre,  mais 
c  de  l'eau  de  rivière ,  destinée  à  entraîner  les  immondices  de  la  ville* 
«  Bâle  possède  plusieurs  canaux  souterrains  de  ce  genre ,  et  la  salu- 
ai brité  publique  en  retire  de  grands  avantages.  Strasbourg  manque 
«  absolument  de  ces  égouts ,  et  rien  n'est  plus  nuisible  à  la  santé  de 
«  ses  citoyens.  *  > 

D'autres  n'ont  voulu  voir  là  qu'une  voie  souterraine  et  de  refuge, 
que  les  Romains  se  seraient  ouverte  pour  échapper,  en  cas  de  siège, 
aux  atteintes  de  Tennemi ,  et  une  tradition  populaire,  rapportée  par 
Beatus  Rhenanus ,  prêterait  un  certain  appui  à  cette  cotijecture ,  en 
parlant  de  quelque  trésor  ancien  enfoui  et  perdu  dans  ces  lieux. 
Schœpflin  traite  de  fables  toutes  ces  conjectures ,  et  supposant  à  son 
tour  des  bassins  et  un  réservoir  d'où  seraient  partis  des  tuyaux  pour 
la  distribution  des  eaux  dans  la  partie  haute  de  la  ville ,  qu'il  fait 
habiter,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  les  premiers  citoyens  de 
la  Cité ,  il  maintient  énergiquement  que  la  destination  de  l'aqueduc 
était  de  fournir  aux  habitants  l'eau  de  l'Ergoltz.* 

Malgré  le  respect  que  nous  inspirent  Schœpflin  et  Beatus  Rhenanus, 

•  slalli  oppidum  ad  viculum  usque  Batken ,  trium  horarum  itinere  dislantem ,  ducitur , 
I  altitudine  sua  viri  staturam  superans  ;  qui  quandum  muUis  in  lotis  ruptus  terraque  re- 
ii  pleins  sitt  alibi  tamen  longiludinem  ejus  supra  triginla  passus  subir e  licet.  Aquœduo 
«/i/m  fuisse,  Ubramenlum  cœteraque  vestigia  docent.» 

1.  Voir  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  p.  259,  et  Sébastien  Munster,  Cosmo^ 
graphia,  loc.  cit.,  où  il  adopte  et  s'approprie  même  cette  opinion,  sans  en  indiquer  la  source. 

2.  SchœpfliQ,i4/*.  iUuslr.,  t.  I,  H  LXXXIIl  et  LXXXIV,  p.  169  et  170. 

I.  26 
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« 

jours  au  milieu  ou  sur  le  premier  plan,  est  le  Dieu  du  feu;  il  est 
comme  l'ftme  des  deux  premiers  groupes,  où  se  retrouve  toujours 
Mercure,  Mercure  au  caducée  entouré  de  serpents.  Mercure  ayant  à 
ses  pieds  le  coq  et  la  tortue,  et  sur  une  épaule,  non  pas  la  chouette^ 
mais  le  corbeau ,  l'oiseau  des  tombeaux  et  des  funérmlles  :  qui  ne 
reconnaît  dans  cet  amalgame  de  divinités ,  qu'on  ne  vit  jamais  en? 
semble  qu'à  l'époque  gallo-romaine,  la  transition  d'un  culte  à  un 
autre,  le  passage  des  dieux  purement  imaginaires  aux  dieux  fabri- 
qués ,  et  la  division  d'êtres  complexes  en  autant  de  personnifications 
qu'ils  avaient  d'attributs.  Il  y  a  de  l'Isis  et  surtout  du  Mithra  dans  tout 
cela  :  l'Abondance  est  un  symbole  de  celle-ci,  le  feu  l'essence  de 
celui-là.  Si  l'on  doutait  que  l'on  a ,  qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression ,  dédoublé  ou  détaillé  Mithra  pour  créer  toutes  ces  images, 
nous  montrerions  partout  ce  taureau  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
tables  mythriaques  \  Schweighseuser  n'y  a  vu  que  la  représentation 
d'un  sacrifice  perpétuel  et  fort  économique,  ou  bien  la  commémora- 
tion d'un  sacrifice  splendide  offert  par  le  propriétaire  de  l'autel  : 
l'une  de  ces  suppositions  n'est  pas  plus  admissible  que  l'autre.  Ce  sa- 
vant, en  présence  de  toutes  ces  figures  si  peu  conformes  aux  créa- 
tions de  la  mythologie  romaine ,  a  cru  pouvoir  les  reporter  à  une 
époque  antérieure ,  et  il  a  émis  l'espoir  de  trouver  dans  les  monu- 
ments gallo-romains  des  souvenirs  d'un  art  gaulois  et  d'une  mytho- 
logie figurée  gauloise ,  antérieurs  à  la  conquête.  Nous  croyons  que 
le  problème  est  à  peu  près  résolu,  seulement  ce  n'est  pas  un  art 
antérieur  à  la  conquête  que  récèlent  les  monuments  de  Rhein- 
Zabern  ;  mais  ce  sont  des  idées  propres  aux  Gaulois  qui  ont  pris  un 
corps,  une  physionomie  matérielle,  une  forme  romaine;  ce  sont, 
pour  nous  résumer  en  deux  mots,  des  figures  romaines  données  à 
des  idées  gauloises  ou  germaines. 

Saletio  est,  de  l'aveu  de  tous,  Seltz,  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
l'extrémité  de  l'arrondissement  de  Wissembourg.  * 

Tribunci  ou  TriburU,  ou  même  Triburci*,  n'est  mentionné  que 

I.  R^.  des  Gaid,,  t  I,  li?.  n,  p.  462. 
f.  Voir  Scbœpflin,  AU.  iUuHr.,  t  I,  p.  226  et  227. 

8.  Le  moi  est  ainsi  écrit  dans  Tune  des  plus  anciennes  éditions  d'Anunien  Maroellin,  édi- 
tion qui  se  trouve  i  la  bibliothèque  de  Colmar,  sous  n*  2332.  Voici  son  texte  :  tlkim  kac 
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par  Aihmien  Marcelbn.  Ce  nom  inà'qùe-t-il  un  peaple  ou  un  U$u  ? 
Cluver  s'est  prononcé  pour  la  première  de  ces  suppositions  et  n'a 
vu  dans  toutes  ces  dénominations  qu'une  altération  de  celle  dés 
Triboques\  Il  nous  semble  s'être  trompé ,  car,  d'après  le  texte 
d'Ammien  Marcellin ,  Triburci  et  Concordia  auraient  été  des  forte* 
resses  ou  châteaux-forts,  munimenia.  D'autres,  admettant  la  seconde 
conjecture,  et  la  leçon  Tribunci  ou  Tribuni^  dont  ils  font  même 
Triboni,  ont  été  chercher  cette  localité  àKirchheim,  près  Arien* 
heim.  Cette  opinion  est  de  Beatus  Rhenanus  ;  mais  il  suffit  de  se 
reporter  aux  indications  d'Ammien  Marcellin ,  pour  se  convaincre  de 
l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  ce  savant.  Il  s'est  trop  éloigné  du 
Rhin  dans  ses  déductions.  Schœpflin  nous  parait  plus  près  de  la 
vérité  en  plaçant  Tribuni  au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  Lauterbourg*. 
Quel  que  soit  remplacement  réel  de  l'antique  Triburci  ou  Tribunci ,  il 
fut  dans  le  pays  des  Triboques,  et  son  nom  est  évidemment  dérivé  du 
leur  ou  du  moins  a  la  même  origine.  Les  Romains,  trouvant  la  position 
avantageuse ,  n'ont  fait  sans  doute  que  la  fortifier,  si  elle  ne  l'était  déjà. 
Didattium,  Plolémée  seul  l'a  citée  et  il  la  place  dans  le  pays  des 
Séquaniens  '.  Ce  lieu  est  encore  un  de  ceux  qui  font  le  désespoir  des 
savants,  et,  comme  pour  augmenter  la  di£QcuIté,  les  différentes  leçons 
du  géographe  égyptien  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orthographe  du  nom, 
qui  se  présente  tantôt  sous  la  forme  déjà  indiquée  de  DidaUium, 
tantôt  sous  celles  de  Ditatiium,  Dittasium  et  même  Diatannium^ 

toguntur,  rex  Chonodomarius  reperta  copia  discedendi ,  lapsus  per  funerum  strues, 
c  ciim  saielUiibus  paucis  celeriiate  rapida  properabat  ad  castra,  quœ  prope  Triborcos  et 
a  Concordiam  munimenta  Romana  fixit  intrepidus,  ut  ascensis  natdgus,  dudumparatis 
«  ad  casus  ancipites,  in  secretié  secessibus  evaderet.n  Voir  11?.  XVI ,  p.  91 ,  n^  15  â  20, 
de  cette  édition,  intitulée  :  Âmmiani  MarcelUrU  Rerum  Gestarum  qui  de  XXXI  supersunt 
libre  XV III.  Ad  fidetn  M  S  et  veterum  Codd.  recensiti,  et  Observatiombus  iUustraH,  Ex 
BibUotheca  Fr.  Lindenbrogi.  Hamburgi,  ex  BibUopoUo  Probeniano. 

1.  Cluver,  Germ.  ont. 

2.  Schœpflin,  Als.  illustr.,  t.  I,  p.  228. 

3.  Ptolémée,  après  avoir  parlé  des  Helvétiens,  qu*il  place  entre  le  Jura  et  le  Rhio» 
continue  ainsi  :  Sequani  vero  intra  eos  atque  oppida. 

Dittatium  (AirrdtTiov).  Equestris. 

Visontium.  Avanticttm. 

Voir  Claudii  Ptolemai  GeoqrapMœ,  liv.  H,  chap.  Vm,  p.  U3,  édit.  de  Wilberg. 

4.  Voir  Claudii  Ptolemaei  Géogr.,  aux  notes  sur  les  différentes  leçons  du  mot,  où  Ton 
trouve  AiaTavuiov,  AiiraTiov,  AiTTaaiov,  et  le  plus  communément  vulgo,  Aidàmov. 
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Chacun  choisissant  la  leçon  à  sa  guise»  a  créé  une  place  à  cette 
introuvable  cité  :  GuiUiman  ^  en  a  fait  Thann  ;  Beatus  Rhenanus' 
Hasenbourgy  qui,  selon  lui,  serait  sorti  de  Fasenbourg;  Lazius' 
propose  Talenberg;  Dunod*  Dole.  Schœpflin,  à  Texemple  de  CeUarios, 
avoue  ne  savoir  à  quelle  localité  attribuer  Didattium ,  et  cependant 
il  décide  que  cette  ville  faisait  partie  de  la  Séquanaise  intérieure ,  et 
que  ceux  qui  la  chercheront  dans  TAlsace  perdront  leur  temps  et 
leur  peine  *.  En  présence  d'un  pareil  arrêt ,  on  hésite  à  présenter 
une  opinion  contraire,  et  cependant  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  donner  notre  conjecture.  Ptolémée  nous  montre  Didat- 
tium immédiatement  après  les  Helvétiens  et  le  Jura ,  conune  la  pre- 
mière ville  de  la  Séquanie  de  ce  côté.  Nous  le  demandons ,  cette 
situation  n'est-elle  pas  exactement  celle  de  Délie  ?  Or,  Délie,  en  alle- 
mand, s'appelle  Dathenried,  autrefois  Datira;  vbilà  certes  an  nom 
qui  a  quelques  airs  de  famille  avec  celui  de  Didattium  ou  de  Ditat- 
tium.  Il  y  a  plus,  après  Didattium,  Ptolémée*  indique  VisonHum 
Besançon) ,  et  DeUe  se  trouve  sur  cette  route  en  partant  d'Augst  ou 
de  Bftle,  ou  même  des  Vosges.  Pour  nous  donc,  jusqu'à  nouvelle 
découverte,  Didattium  sera  Délie.  Cette  supposition  vaut  au  moins 
celle  admise  par  Walckenaër ,  et  avant  lui  par  d'Anville ,  qui ,  déses- 
pérant de  retrouver  Didattium,  l'ont  jetée  au  hasard,  qu'ils  nous  per- 
mettent cette  expression  justifiée  par  leurs  propres  paroles ,  dans 

un  lieu  qui  n'a  d'autre  titre  d'une  existence  ancienne  que  son  nom 
La  Ciié.^ 

1.  Hab^urgiaca,  liv.  M,  ch^.  IV,  p.  72.  Voir  aussi  Tscbudi,  Ddmeath  HéMim  on- 
tkpuB,  MSS.  p.  125. 

2.  Rer,  Germ,,  liv.  III,  p.  276. 

3.  Voir  Ortellii,  Theiautut  geoqraphicui ,  au  mot  Didattium. 

4.  DuDod,  Découverte  de  la  ville  d^ Antre ,  2*  part.,  p.  136. 

5.  SchœpOin,  AU.  iUustr.,  t.  I,  p.  42  et  62,  et  de  la  trad.  de  M.  Raveoèz;  voir  surtout 
p.  99  et  100. 

6.  Voir  la  note  4*  de  la  p.  112  d-dessus. 

7.  fLes  coi\iectures ,  dit  WalckeoaSr,  que  Ton  a  hasardées  sur  la  position  de  ce  lieu ,  ne 
reposent  sur  aucune  base  solide,  et  je  préfère  encore  celle  de  d*Anville,  qui  place  Didattium 
dans  un  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  la  Cité,  et  où  Ton  trouve  les  vestiges  d*une  andenne 
ville,  k  une  petite  distance  de  Passavant ...»  Géogr.  anc.  des  Gaules,  part.  U,  dup.  II, 
p.  320  et  321.  Voir  aussi  d'Anville,  Notice  des  Gaules,  p.  268.  Mannert,  Geoqroplàe  éer 
Alten,  1 1,  p.  201 ,  place,  comme  DoUut  et  Dunod,  Didattium  k  Me. 
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Nous  n'entendons  pas  donner  ici  la  nomenclature  complète  de 
toutes  les  villes  de  l'ancienne  Alsace ,  dont  l'existence  remonte  aux 
premiers  jours  de  la  conquête  romaine ,  ou  plutôt  encore  à  une 
époque  antérieure;  nous  n'eussions  pas  oublié  dans  cette  énuméra- 
tion  Magetobria ,  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  Magstatt  du 
Sundgau ,  et  Drusenheim ,  dont  le  nom  révèle  si  bien  celui  de  son 
fondateur,  Drusus.  Que  d'autres  localités  nous  pourrions  citer  en- 
core, qui  cachent  leur  grandeur  passée  sous  le  nom  de  quelques 
modestes  villages  !  Il  suffirait  quelquefois  pour  les  retrouver  d'une 
simple  traduction;  mais  ce  travail,  digne  des  efforts  des  étymologistes, 
nous  entraînerait  à  des  développements  trop  minutieux  et  aussi  trop 
hypothétiques  pour  entrer  dans  le  cadre  étroit  et  sévère  de  l'histoire. 
f-  Mais ,  sans  crainte  de  nous  tromper ,  nous  pouvons  placer  parmi 
les  créations  gallo-romaines  les  lieux  qui  reproduisent  dans  leurs 
noms  celui  des  Romains  et  des  Paiens;  ceux  aussi  qui  rappellent 
par  leur  dénomination  quelque  divinité  païenne  ou  leurs  prêtres,  les 
mages  ou  les  druides  ;  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres  nous  ajoutons 
à  rénumération ,  Heidolsheim,  Heidwiiler,  Heiteren  (autrefois  Hei- 
denheim),  Romanswiller,  Rumersheim,  Romansvillars  (Florimont), 
Romagny,  Otfmarsheim,  dont  l'église  octogone  fut  un  temple  du  dieu 
Mars;  Isenbourg  et  Isenbeim,  où  fut  adoré  Isis;  Mûttersholtz ,  qui 
s'est  élevé  sur  un  bois  consacré  à  quelque  déesse  Maire  ou  Mère.* 

Ébersraûnster  doit  être  sorti  des  ruines  de  Novientum;  César,  s'il 
faut  en  croire  une  vieille  chronique ,  serait  venu  consacrer  lui-même 
un  temple  à  Mercure  ou  Tentâtes,  à  l'endroit  même  où  s'est  élevé 
plus  tard  l'abbaye  ;  l'on  veut  aussi  que,  non  loin  de  là,  le  même  con- 
quérant ait  fait  construire,  pour  la  défense  de  l'armée  romaine  » 
quatre  châteaux  forts ,  l'un  sur  les  bords  de  l'IU  et  les  trois  autres 
sur  l'emplacement  actuel  d'Hiltesheim ,  de  Kogenheim  et  d'Epfig  ; 
mais  ce  sont  là  des  allégations  sans  preuves ,  et  l'on  sait ,  dit  Gran- 
didier ,  le  peu  de  fondement  que  l'on  peut  faire  sur  la  chronique 
d'Ébersmûnster.' 

Aux  lieux  où  l'Ergoltz  et  le  Yiolenbach  réunis  se  jettent  par  une 

1.  Voir  au  chap.  des  Origines  ce  que  nous  avons  dit  des  déesses  iknre*  on  Mères,  et 
spécialement  de  MuttershoU* ,  p.  183. 

2.  Voir  Grandidier,  Hist.  (TAU.,  t.  I,  Uv.  II,  p.  72  et  73. 
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seule  embouchure  dans  le  Rhin,  vous  apercevez ^  sur  notre  rire,  à 
2  lieues  de  Bâle ,  à  1  h'eue  de  Rheinfelden ,  une  modeste  bourgaide  t 
entourée  de  ruines  qui  révèlent  sa  grandeur  passée  ;  vous  êtes  en 
face  de  Fantique  Rauricum,  la  capitale  des  Hauraques,  devenue, 
sous  les  Romains ,  Augusla  Rauracorum ,  le  boulevard  de  l'empire 
contre  les  Rhétiens  d'un  côté ,  contre  les  Germains  de  l'autre  ;  il  ne 
lui  reste  aujourd'hui ,  de  son  ancienne  splendeur,  qu'un  nom ,  mais 
ce  nom,  qui  révèle^  sinon  son  origine  première,  au  moins  l'époque 
de  sa  renaissance,  est  à  lui  seul  toute  une  gloire  :  c'est  celui  d'Aur 
guste;  elle  s'appelle  Augst.  Ce  fut,  en  effet,  à  l'époque  la  plus  bril* 
lante  du  règne  de  cet  empereur,  l'an  de  Rome  741  *,  treize  ans  avant 
Jésus-Christ ,  que  l'un  des  premiers  dignitaires  de  l'empire ,  deux 
fois  consul ,  deux  fois  triomphateur,  encore  chargé  des  dépouilles 
opimes  remportées  sur  la  Rhétie ,  Lucius  Munatius  Plancus ,  le  fonda- 
teur de  Lyon,  vint  à  la  tête  de  ses  vétérans,  anciens  soldais  de  Césac 
et  d'Auguste,  tracer  de  sa  main  triomphale,  sous  le  soc  d'une  charrue 
attelée  d'un  bœuf  et  d'une  vache* ,  symbole  de  la  force  et  de  l'abon- 
dance, le  sillon  qui  devait  marquer  les  limites  de  la  ville  nouvelle 

I.  Sur  le  monument  sépulcral  élevé  â  Plancus,  i  Gaieté,  et  que  le  vulgaire,  fMur  ime  sin- 
gulière méprise,  appelle  la  Tour  de  Roland,  on  lit  l'inscription  suivante  : 

L.  MVNATIVS.  L.  F.  L.  N.  PRON. 

PLANCVS,  COS  CENS.  IMP.  rTER.  VII.  VIR 

EPVL.  TRIVMPH.  EX.  RiOTIS.  iCDEM.  SATVRNI 

FEQT.  DE.  MANIBIS.  AGROS.  DIYISIT.  IN  ITALIA 

BENEVENTI.  IN.  GALLIA.  COLONÏAS.  DEDVXIT 

LVGDVNVM.  ET.  RAVRICAM. 

C*est  le  seul  monument  de  l'antiquité  qui  nomme  le  fondateur  de  la  colonie  ranriqiM; 

mais  ce  monument  est  grave  et  respectable,  »ed  iestimonium,  dit  Schoepflin,  venenméum 

et  grave,  t  I,  p.  515.  Le  même  auteur,  après  avoir  répondu  avec  sa  sagacité  haMtoelle  i 

toutes  les  opinions  contraires,  fixe  avec  raison,  selon  nous,  la  fondation  à'Ajugusta  Râïïrueih 

rum  k  Tan  lAi  de  Rome,  treixe  ans  avant  Jésus-Christ,  vingt^euf  ans  après  la  fondatioB 

de  Lyon.  Aid.,  p.  156. 

S.  Une  célèbre  médaille  a  été  trouvée,  représentant  sur  une  de  ses  faces  la  tète  de 
Jupiter  Capitolîn,  couronnée  de  lauriers,  et  de  l'autre,  un  colon  conduisant  un  attelage  et 
tenant  à  la  main  le  manche  d'une  charrue.  Elle  porte  comme  épigraphe  :  L.  MVNATIVS 
L.  F.  PLANCVS.  Une  vache  attelée  avee  un  bœuf  et  creusant,  an  moyen  de  la  charnu»  on 
sillon  pour  déterminer  le  contour  d'une  ville  nouvelle,  est,  ajoute  Schœpflin,  le  type  certain 
de  la  fondation  d'une  colonie.  Vaeca  bon  aiUgata,  tulewn  mwro  novœ  nrbi  crniémào  êH' 
cens  aratro,  induHtahu  coUmiœ  Romanœ  typuê  est.  Scboepflin ,  AU.  Ubutr,,  1. 1,  p.  152. 
et  de  la  trad.  de  M.  Ravenès,  p.  392. 
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autour  des  vieilles  murailles  de  la  modeste  métropole  rauracienne. 
Bientôt,  sous  l'habile  direction  de  Plancus,  avec  Tor  de  la  Gaule  et 
de  la  Rhélie,  le  séjour  de  la  colonie  naissante  prit  Fempreinte  de 
rarchitecLure  grandiose  des  maîtres  du  monde;  des  fortifications 
s'élevèrent ,  tellement  solides  qu'elles  ont  bravé  les  injures  des  siècles 
et  les  dévastations  des  barbares ,  et  qu'aujourd'hui  encore  quelques 
parties  de  ces  indestructibles  murailles  sont  debout  et  semblent , 
pour  nous  servir .  de  l'expressipn  de  Schœpflin ,  une  œuvre  de  notre 
époque  destinée  à  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps*.  Le  Rhin  cepen- 
dant, en  changeant  de  lit,  s'est  ouvert  un  passage  au  milieu  de  ces 
ruines,  et  maintenant  deux  îles,  formées  par  les  caprices  du  fleuve, 
portent  encore  quelques  débris  de  tours  ou  de  murailles^  qui  ont  fait 
partie  de  l'ancienne  enceinte  ou  de  forts  avancés  d'Âugusta  Rauraco- 
rum  '.  Il  en  est  du  démembrement  de  cette  ville  par  les  eaux  comme  du 
Vieux-Brisach  tout  entier ,  dont  le  Rhin,  en  envahissant  notre  rive, 
a  enrichi  la  rive  opposée.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  temps,  voyons 
la  création  de  Plancus ,  telle  qu'elle  sortit  de  ses  mains  ;  ce  ne  fut 
pas  un  simple  camp,  quoiqu'elle  dût  regorger  de  soldats,  cette  place 
si  importante  pour  la  défense  des  frontières,  cette  sentinelle  avancée 
jetée  sur  le  passage  du  Rhin.  Élevée  à  la  croisière  de  ces  routes 
magnifiques  qui  joignaient  l'Italie  à  la  Gaule  \  cette  cité  fut  destinée 
dès  le  berceau  à  jouir  de  toutes  les  grandeurs ,  et  même  de  tous  les 
raffinements  du  luxe  et  de  la  richesse;  elle  passa,  sans  transition 
d'une   demi  -  barbarie  à  la  civilisation  la  plus  avancée,   funeste 
présent  que  lui  firent  ses  vainqueurs ,  car ,  en  lui  apportant  les  arts 

1.  Omnia  tam  intégra,  tam  illœsa,  ut  novum  huiuê  secuU  opui,  ad  omnia  secuh 
porro  duraiurum,  existimares.  SchœpflUi,  t.  I,  p.  163. 

2.  Voir  Schœpflin,  AU,  illustr,,  t.  I,  p.  161  et  162. 

3.  Voir  les  itinéraires  d'Ântonin,  p.  251  et  363  :  In  itinere  per  ripam  Ponnoniœ,  d 
Taitruno  (Turin)  in  GalUas,  et  In  itinere  a  Mediolano  (Milan)  per  Alpes  Penninas  Magon- 
tiacutn.  Ces  itinéraires  sont  reproduits  par  Schœpflin,  t.  I,  p.  616.  Ils  se  retrouvent  aussi 
sur  la  Carte  théodosienne,  reproduite  également  par  Schœpflin,  t.  I,  p.  Ii9.  Ces  deux 
routes  se  rejoignaient  à  Augusta  Rauracoruni ;* de  là,  rooe  se  prolongeait  le  long  du  Rhio  et 
se  dirigeait  sur  Argentorat  (Strasbourg)  et  Coiania  Agnppinenns  (Cologne);  une  autre  par- 
tant d'Augusta  Rauracorum  aboutissait  à  Vesoutio  (Besançon).  Schœpflin  émet  la  pensée 
qu'une  voie  romaine  partant  également  de  la  capitale  Rauracienne,  traversait  ce  que  nous 
appelons  le  Brisgau  et  TOrtenau;  mais  il  avoue  qu'on  n'en  trouv|^  nulle  part  aucune  trace. 
Voir  Schœpflin,  i4/*.  illuslr.,  t.  I.  p.  173. 
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et  les  délices  de  Rome ,  ils  lui  en  apportèrent  aussi  les  moeurs  et  les 
vices  !  Alors  on  vit  surgir  ce  théâtre  immense  qui ,  d'après  ses  restes 
encore  debout ,  le  disputait  en  grandeur  au  plus  vaste  théâtre  de 
Rome ,  à  celui  de  Marcellus  *  :  là ,  après  avoir  franchi  un  superbe  por- 
tique soutenu  par  de  hautes  et  élégantes  colonnes,  douze  miDe 
spectateurs  trouvaient  place  dans  un  hémicycle  garni  de  trente -huit 
rangs  de  gradins  et  mesurant  84,000  palmes  carrées  de  surface  ;  là 
quelque  élève  de  Roscius'  fit  retentir,  pour  la  première  fois,  à  des 
oreilles  qui  n'avaient  entendu  que  le  chant  plus  national  que  poé* 
tique  des  Bardes,  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  du  grand  dëde 
d'Auguste.' 

Longtemps,  sans  doute,  ce  spectacle  ne  dut  être  pour  nos  Rau* 
raques  qu'une  brillante  pantomime,  dont  le  jeu  des  acteurs  pouvait 
seul  leur  faire  deviner  le  sens  ;  mais  quel  dut  être  leur  ravissemait 
quand ,  au  milieu  de  tout  le  luie  de  la  scène  romaine,  des  voix  mé- 
lodieuses ,  soutenues  par  un  orchestre  habile  et  brillant  pour  l'époque, 
vinrent  charmer  leurs  sens ,  et  que  des  danses  et  des  chœurs,  em- 
pruntés à  tous  les  pays,  étalèrent  à  leurs  yeux  surpris  toutes  les 
grftces  de  l'art  chorégraphique  1  Quelle  métamorphose  féerique  pour 

i.  Le  théiire  de  Marcellus,  élevé  sous  Auguste  et  dont  on  attribue  la  coDStractiDo  1  Vi- 
truve,  était  le  plus  grand  de  Rome.  D*après  le  tableau  comparatif  des  dimensions  que 
Schoepflin  donne  des  trois  plus  grands  théâtres  connus,  ceui  de  Marcellus,  de  Ranricoin  et 
de  Sagonte,  le  premier  offirait  un  hémicycle  de  12i,3i7  palmes  carrées;  le  second  S4^07S; 
le  troisième  53,840;  celui  de  Marcellus  pouvait  contenir  17,000  spectateurs;  celui  de  Rau- 
ricum  12,400,  et  celui  de  Sagonte  8100.  Voir  Scbœpnin,  Alt.  iUustr.,  t.  I,  p.  168. 

t.  Roscius,  célèbre  acteur  romain,  né  vers  129  avant  Jésus-Christ,  mourut  vers  6t.  H 
perfectionna  le  geste  et  la  pantomime,  et  donna  des  leçons  à  Cicéron,  qui  lui  prouva  sa  re- 
connaissance en  plaidant  pour  lui  contre  Gains  Fannius  Chéréa  (ce  discours  est  conservé  et 
figure  dans  les  œuvres  de  Cicéron).  Roscius,  sur  la  scène ,  eut  de  nombreui  élèves.  On  peit 
dire  qu*il  fût  le  chef  d*une  école  ;  son  nom  s*est  identifié  avec  Tart  dramatique  comme  le 
nom  de  Cicéron  avec  Téloquence  du  barreau.  Voir  sur  Roscius,  le  Dictionnaire  historique  de 
M.  BouiUet. 

3.  Ou  du  moins  les  tragédies  ou  les  comédies  applaudies  â  Rome,  i  cette  époque ,  qn'eQes 
eussent  vu  le  jour  sous  le  règne  d*Auguste  ou  avant;  ainsi  la  Médée,  VRippclf/U,  les 
froyemïeê,  VAgamemnon,  V Œdipe,  le  1%yêste,  V Hercule  fMeux,  V Hercule  eut  tOSië, 
la  ThéMde  et  VOciavie  de  Sénèque,  les  pièces  tragiques  d*Ennius ,  de  Pacuvius ,  d'Actios 
et  les  comédies  de  Plante  et  de  Térence,  où  Molière,  Regnaud  et  Destouches  n*ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  Sénèque  était  né  Tan  2  ou  3  avant  Jésus -Christ,  et  mourut  en  69. 
Ennius  a  vécu  de  240  k  169  avant  Jésus-Christ;  Pacuvius,  de  218  i  128;  Atthison  Aliiu, 
de  170  k  190;  Plante  est  né  en 227,  et  Térence,  en  193,  avant  notre  ère. 
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ces  hommes  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  connu  d'autre  spectacle  que 
celui  de  quelques  soldats  nus  sautant  en  cadence  et  avec  adresse  au 
milieu  d'épées  acérées  et  tranchantes  !  * 

Jusque-là  les  Rauraques ,  comme  les  Germains ,  n'avaient  connu 
d'autres  bains  que  le  Rhin  ou  la  rivière  à  leur  proximité  :  tout  à 
coup,  un  établissement,  l'un  des  plus  somptueux  que  les  Romains 
aient  construit  au  delà  des  monts  ;  offrit  toutes  les  délices  des  bains 
de  Rome:  des  salles  dallées  ou  briquetées  en  marbre,  à  plafonds 
couleur  d'azur  pour  les  bains  d'eau ,  des  étuves  élégamment  ornées 
pour  les  bains  à  vapeur ,  des  portiques  couverts  et  de  riants  jardins 
pour  les  promeneurs,  des  conduits  souterrains  pour  fournir  une 
onde  toujours  vive  et  pure  et  alimenter  les  fourneaux,  sans  parler 
de  ces  parfums ,  dont  les  Romaines  et  les  Romains  aussi ,  même  les 
plus  graves ,  s'enivraient  avec  passion  \  Ce  goût  a  pu  se  propager 
d'autant  plus  facilement  chez  nos  pères,  que  la  plante  odoriférante, 
qui  l'alimentait,  comme  si  elle  eût  été  apportée  par  cette  race  indo* 
germanique  du  fond  de  l'Asie  en  Europe ,  s'était  acclimatée  dans  les 
régions  habitées  par  les  Celtes  et  en  avait  gardé  le  nom:  en  effet,  à  côté 
du  nard  indien ,  s'est  placé  le  nard  celtique  à  la  tête  des  plantes  aro- 
matiques les  plus  recherchées  des  anciens.  ' 

1.  Voir  Tacite,  De  Moribus  Gemumonm,  chap.  XXIV. 

S.  Parmi  les  dépouilles  de  Darius,  Alexandre  le  Grand  trouva  une  botte  de  parfums,  et 
Solin  fait  dater  de  cette  découverte  l'inlroduclion ,  en  Europe ,  des  parfums  exotiques  et  le 
goût  que  notamment  les  Romains  prirent  pour  ces  énervantes  voluptés  :  ila  vertu  de  nos 
■ancêtres,  dit-il,  nous  a  cependant  préservés  quelque  temps  de  cette  habitude  pernicieuse; 
■ainsi,  pendant  leur  censure,  en  Tan  de  Rome  665,  Publius  Grassus  et  Jules-César  prohibé- 
crent  l'entrée  des  parfums  étrangers.  Mais  nos  vices  l'emportèrent  bientôt,  et  ce  genre  de 
•délices  plût  tellement  même  aux  sénateurs  que,  jusque  dans  l'exil  ils  ne  s*en  abstenaient 
«pas.  Lutius  Plotius,  frère  de  Lucius  Plancus,  deux  fois  consul,  proscrit  par  les  Triumvirs, 
•fut  trahi,  dans  sa  retraite  de  Salerne,  par  l'odeur  de  ses  parfums. ■  Voir  Gagus  Julius  Solin, 
PolyfMtor.,  §.  XLVII,  p.  303,  traduction  de  M.  A.  Agnant.  Panckoucke;  Paris,  18i7. 

3.  Est  nardi  spede*,  qua  CelHca  spiea  vocatur, 

CeUarum  tantum  çuod  nasciiur  in  regione; 
Omnia  quœ  nardus  valet  Indica ,  diciiur  ista 
Posse,  Ucet  vire*  videatUr  habere  rmnores. 

(Voir  Macer  Floridus,  De  viribus  herbarum.  Vers.  2199  â  2202,  n»  LXXV.  V.»  Spica). 
Qui  ne  reconnaît  là  une  importation  des  Sygynnes  ou  des  Sarmates,  tous  deux  d'origine 
médique.  Nous  pourrions ,  â  ce  sujet ,  citer  une  autre  plante  fameuse ,  qui  n'était  pas  un 
arôme,  mais  qui  avait  la  propriété,  quand  elle  s'allumait,  de  brûler  même  sous  l'eau. 
Cette  plante,  considérée  par  les  anciens  comme  miraculeuse,  avait  conservé  un  nom  qui  rêvé- 
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Ainâ,  les  endanleiDeots  do  théâtre,  les  émotions  do 
dcmcears  et  les  éoerremeots  des  bains,  des  étaTes,  des 
succédèrent  i*oar  les  habitants  de  notre  rÎTe ,  sans  intgnuéJutc,  i 
b  vie  des  cajnps  et  des  combats,  et  toutes  ce»  sédudîons, 
&aut  le  caractère  gaulois,  durent,  mieux  que  les  armes 
attôurer  la  conquête  et  faire  accepter  la  nouvefle  domination. 

Les  Tainqueurs  transportèrent  à  Augusta  Rauraconun  dTalres 
prodij^es  encore  de  Tarcbitecture  romaine  :  un  aqueduc  asseï  lv]ge 
et  a&i^ez  haut  pour  que  deux  hommes  y  pussent  circuler  debout 
et  de  front  :  partant  du  point  le  plus  élevé  de  la  \ille,  fl  pareoarHl, 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  une  dislance  de  plus  de  quatre  Beaes 
de  France  et  venait  aboutir  à  l'emplacement ,  où  s'élève  aujoardliai 
Liestal,  ou  même,  plus  loin,  le  petit  village  de  Bukten.  Ce  sou- 
terrain immense  et  à  voûte  était  construit,  sur  presque  toute  son 
étendue,  en  pierres  de  taille,  unies  entre  elles  par  riodestmctîbk 
dmc^t  romain  \  Le  peuple  lui  donne  encore  un  nom ,  qui  atteste 


lut  Doe  MErmbîatk  onprj«;  «Hé  «-'a^ipdjiil  médéque,  et  cu&sait  sur  le  tenitoire 
les  peuplade*  sai'outiq'seâ  et  <i^De«,  m  mes  méridioiuJes  du  Dn^c. 

mgviUmis  partibuM,  Mer 

Hujut  ad  atuf raies  terrât,  Cerrhœque  feroeei, 
Xf/rieàque  colittU  beUacet,  Pantumiàque 
Et  Myti  Thrëotm  Bareû  m  fhùèuM  orU; 
M  qwrmn  ierrù,  qurns  Pùnti  prœ/lmt  mule, 
IgnipUent  ùUo  eammixio  gigmtw  hertë, 
Medîca  CKi  nomen;  cujtu  eompescere  fiëmmmi 
Siquit  êqua  cupiat,  fUus  ignem  patcU  m  illa  : 
Pulveria  hune  jactuê  poiû  est  extinguere  mcUm. 

^Pri^iani  Periegent  e  Dkmyno;  vers.  313  i  322,  p.  32,  tradoct.  de  M.  E.  F.  Corpel 
Panckourke;  Paris  t^^^.' 

1.  Beatas  Rhenanos  en  parie  en  ces  tennes  :  •tuhterrama  rettigië  pa$nm  i^pcratf 
c  UeckttaUum  usque,  M  puto  speculam  ftÔMte  Homanomm  in  monte  :  unde  eonjieere  |Mf- 

•  fumut  AuguMtœ  magnitudinem ,  tttm  quam  ampUa  ntburbéis  cinctë  fmerU.  XikU  nimi 

•  adnttral/iUuM ,  quam  fomius  subterranœ,  toto  ferme  Mpaiio,  quod  modo  dùcûnuM,  e  fvc* 
«  draitM  lapitUbu»  exMtructi.»  Voir  Renan  Germanie. ,  Iît.  111 ,  p.  259.  Ce  passage  de  BeaCas 
ntienanus  a  été  copié  par  Sébastien  Munster.  L*autear  de  la  Cfitmographie  ^onXit  :  tOr, 
c  cette  voûte  e>t  >i  haute  et  large  que  deux  hommes  peuvent  marcher  dedans  front  i  frool 

•  Mtïs  toucher  à  lien  que  ce  soit.  Les  murailles  ont  esté  autrefois  par  dedans  eodnistes  d'une 
«  sorte  de  piastre,  auquel  il  j  a  de  petits  cailloux  brisez,  et  des  luppius  eu  briques  de  taillas 

•  mêlez  parmy.»  Voir  liv.  111,  chap.  XCl  de  Pédit.  franc. 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  UrstitJus  {Hùtariœ  BasUiensis  Epéiome,  p.  S7)  : 
«  Meaiuê  quidem  abhinc  subterraneus  secundum  imam  tnontis  acciit-tiaiem ,  ukn  Lietki 
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l'antiquité  de  son  existence  :  il  l'appelle  le  troa  des  païens ,  Heiden- 
loch.  C'est  en  face  d'ouvrages  aussi  gigantesques  que  Denis  d'Haly- 
carnasse  a  pu  dire,  à  bon  droit,  que  clés  aqueducs,  les  voies  pavées 
«  et  les  égouts  étaient  les  trois  merveilles  de  l'architecture  romaine.  » 

Mais  est-il  bien  certain  que  la  construction,  que  nous  venons  de 
décrire,  ait  eu  pour  destination  de  conduire  les  eaux  à  Rauricum? 
Pourquoi  les  Romains  auraient-ils  été  chercher  si  loin  et  à  si  grands 
frais  une  onde,  que  tant  de  sources  naturelles  à  leur  portée  leur 
offraient  si  pure  et  si  limpide  ?  Cette  remarque  avait  déjà  frappé  le 
judicieux  Beatus  Rhenanus ,  et  il  a  cru  résoudre  la  difficulté  en  rem- 
plaçant une  hypothèse  par  une  autre  :  «  Il  est  plus  vraisemblable , 
(c  dit-il ,  que  c'était  un  aqueduc  qui  conduisait ,  non  de  l'eau  de  fon- 
«  taine,  car  on  trouve  partout  des  sources  en  grand  nombre,  mais 
«  de  l'eau  de  rivière ,  destinée  à  entraîner  les  immondices  de  la  ville* 
a  Baie  possède  plusieurs  canaux  souterrains  de  ce  genre ,  et  la  salu- 
er brité  publique  en  retire  de  grands  avantages.  Strasbourg  manque 
(L  absolument  de  ces  égouts ,  et  rien  n'est  plus  nuisible  à  la  santé  de 
«  ses  citoyens.'» 

D'autres  n'ont  voulu  voir  là  qu'une  voie  souterraine  et  de  refuge, 
que  les  Romains  se  seraient  ouverte  pour  échapper,  en  cas  de  siège, 
aux  atteintes  de  Tennemi ,  et  une  tradition  populaire,  rapportée  par 
Beatus  Rhenanus,  prêterait  un  certain  appui  à  cette  conjecture,  en 
parlant  de  quelque  trésor  ancien  enfoui  et  perdu  dans  ces  lieux. 
Schœpflin  traite  de  fables  toutes  ces  conjectures ,  et  supposant  à  son 
tour  des  bassins  et  un  réservoir  d'où  seraient  partis  des  tuyaux  pour 
la  distribution  des  eaux  dans  la  partie  haute  de  la  ville ,  qu'il  fait 
habiter,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  les  premiers  citoyens  de 
la  Cité ,  il  maintient  énergiquement  que  la  destination  de  l'aqueduc 
était  de  fournir  aux  habitants  l'eau  de  l'Ergoltz.* 

Malgré  le  respect  que  nous  inspirent  Schœpflin  et  Beatus  Rhenanus, 

>  ftlalU  oppidum  ad  viculum  usque  Balken ,  trium  horarum  itinere  distantem ,  ducitur , 
a  altiludine  sua  viri  staturam  superans  ;  qui  quandum  multis  in  lotis  rttptus  terraque  re- 
«  pletus  sit ,  alibi  tamen  longiludinem  ejus  supra  triginta  passus  subire  Ucet.  Aquœdtic^ 
■  tum  fuisse ,  Ubratnentum  cœteraque  vestigia  docent.  « 

1.  Voir  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  p.  259,  et  Sébastien  Munster,  Cosmo- 
graphia,  loc.  cil.,  où  il  adopte  et  s'approprie  même  cette  opinion,  sans  en  indiquer  la  source. 

2.  Schœpflin,  Als.  iUustr.,  t.  I,  H  LXXXIII  et  LXXXIV,  p.  169  et  170. 

I.  26 
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da  reste  si  peu  d'accord  en  cet  endroit ,  et  quoique  noua  pendiioas 
plus  pour  l'opinion  de  ce  dernier  que  pour  celle  du  premier  ^  nous 
ne  pouvons  admettre  les  conjectures  ni  de  Tun  ni  de  l'autre ,  et  nous 
allons  en  hasarder  une  y  qui  aura  quelque  rapport  avec  l'avis  même 
qu'ils  combattent  tous  deux. 

D'abord  y  jusqu'à  vérification ,  qui  n'a  jamais  été  faite ,  que  le  Hei* 
denloch  s'étende  véritablement  et  sans  interruption  d' Aug^st  jusqu'n 
delà  de  Liestal ,  nous  révoquerons  en  doute  qu'il  ait  cette  immense 
étendue,  et  nous  appellerons  à  l'appui  de  notre  doute  cette  observt* 
tion  d'Urstitius  :  «  Quoiqu'il  soit  rompu  en  plusieurs  endroits  et 
€  engorgé  de  terre ,  il   offre  cependant  une  voûte   de   trente 
c  pas  de  longueur ,  sous  laquelle  on  peut  passer.  »  Ceci  n'est 
pas  de  nature  à  démontrer  la  continuité  de  l'œuvre.  D'un  autre  côté, 
difficilement  on  admettra  que  les  Romains  victorieux  des  Gaules , 
ayant  le  Rhin  entre  eux  et  les  Germains ,  aient  pensé ,  dès  leur  {Mre* 
mier  établissement  sur  ce  fleuve,  à  se  ménager  un  moyen  souterrain 
de  fuir  devant  eux  :    telle  est  cependant  l'idée  que  prêtent  involon- 
tairement aux  dominateurs  de  l'univers,  ceux  qui  attribuent  à  Fianças 
la  pensée  de  préparer  à  ses  légions  une  issue  pour  la  fuite.  Telle 
n'a  pu  être  la  pensée  du  fondateur  d'Augusta  Rauracorum  ;  mais  ce 
que  nous  admettrons,  c'est  que,  dans  les  environs  de  la  place,  entre 
autres  sur  les  hauteurs,  les  Romains,  et  peut-être  avant  eux  les  Rau- 
raques ,  avaient  élevé  des  forts  avancés  ou  des  tours  d'observation , 
et  si  l'on  veut  que  le  prétendu  souterrain  allât  jusqu'à  Liestal,  nous 
admettrons ,  avec  Beatus  Rhenanus ,  que  sur  la  colline  qui  domine 
cette  ville ,    ils  avaient  un  de  ces  castels  et  que  le  souterrain  avait 
pour  but  de  maintenir  leur  communication  avec  ce  poste  important 
du  côté  de  la  Rhétie ,    à  peine  vaincue  et  frémissant  encore  sous  le 
joug.  Sans  doute  des  artères  de  ce  chemin  couvert  venaient  aboatir 
à  la  citadelle,  qui  se  dressait  au-dessus  de  Rauricum,  en  face  du 
Violenbach  ;  l'existence  de  quelque  forteresse  en  cet  endroit  est 
prouvée  par  le  nom  même,  que  lui  donnent,  encore  aujourd'hui,  les 
habitants  :  ils  l'appellent  Auf  Castellen. 

Bien  certainement  une  ville  aussi  importante ,  placée  à  l'entrée 
d'une  contrée  si  riche  en  métaux  précieux,  dut  avoir  un  atelier  pour 
les  convertir  en  monnaie,  et  en  effet,  on  a  découvert,  sous  le  sol  qui 
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porta  Rauricum,  non-seulement  les  ruines  de  Fédifioe,  mais  même  des 
fragments  de  gueuses  ou  vases  de  terre  propres  à  la  fonte,  des  coins  et 
plusieurs  instruments  et  appareils  de  l'ancienne  fabrication  mônétaire\ 

Deux  temples,  qui,  d'après  la  gi^andeur  de  leurs  ruines,  devaient  être 
majestueux,  s'élevèrent  l'un,  faisant  faôe  à  l'orient,  sur  la  colline  qu'on 
nomme  le  Schœnenbûhl,  l'autre  dans  là  plaine,  affectant  la  forme 
d'un  rectangle,  dont  les  quatres  côtés  répondent  aux  qualres  points 
cardinaux.  Nulle  statue,  nulle  inscription  ne  nous  apprennent  à  quelle' 
divinité  ces  édifices  étaient  consacrés  ;  mais  dans  les  débris  de  Rau« 
racum  on  a  trouvé  des  statuettes  d'Apollon ,  de  Minerve  et  surtout 
de  Mercure ,  et ,  d'après  le  soin  qu'ont  mis  les  Romains  à  mêler  les 
dieux  des  vainqueurs  et  des  vaincus  et  à  les  confondre,  pour  peu 
que  leurs  attributs  communs  se  prêtassent  à  cette  fiision,  il  est  bien 
à  croire  que  l'un  au  moins  de  ces  deux  temples  fut  dédié  au  plus 
grand  dieu  des  Gaulois ,  qui  occupait  aussi  une  haute  place  dans  la 
théogonie  romaine ,  à  Mercure  ou  Tentâtes.    C'était  un  moyen  de 
s'attacher  les  populations  rauradennes,  mais  bien  du  temps  s'écouta 
sans  doute  avant  que  les  Gaulois  et  les  Germains ,  dont  le  dogme 
proscrivait  les  images  des  dieux  et  qui  avaient  l'habitude  d'adorer 
les  leui^  au  milieu  des  forêts  et  sous  le  ciel ,  st*b  dio ,  désertassent 
leurs  bois  sacrés,  leurs  Mages  ou  Druides  plus  sacrés  encore ,  pour 
venir  sous  un  toit  ou  sous  un  dôme ,  quelque   vaste  qu'il  fut,   loin 
de  leur  arbre  fatidique,  sans  autel  baigné  de  sang  humain,  s'humilier 
et  prier  devant  quelque  idole ,  personnification  matérielle  et  indigne  ' 
de  l'immensité  des  dieux  qu'ils  avaient  rêvés,  et  restreind re  leur  culte 
terrible  et  sauvage  au  sacrifice  de  quelques  taureaux  ou  à  Toffrande 
de  quelques  innocentes  colombes.  Leurs  Druides,  d'ailleurs,  durent 
crier,  longtemps,  à  la  profanation  et  appeler  les  enfants  de  Tentâtes 
dans  le  fond  de  leurs  retraites.  Malgré  toute  l'habileté  des  Romains, 
la  révolution  religieuse  dut  être  la  dernière  qu'ils  purent  consommer 
dans  les  Gaules.    Ils  n'y  parvinrent  sans  doute  qu'à  la  longue  et  à 
l'aide  de  la  civilisation,  dont  les  Gaulois  eurent,  pour  ainsi  dire,  en 
même  temps ,  tous  les  avantages  et  tous  les  vices. 

Pour  bien  apprécier  la  difficulté  que  les  Romains  durent  éprouver 

i.  Voir  dans  la  traduction  de  Y  AU.  iUuftr.  par  M.  Ravenèz,  des  notes  fort  intéressantes 
du  traducteur  sur  cet  atelier  monétaire,  (.  I,  |.  SlbU,  p.  i31  et  suJt. 
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Chacun  choisissant  la  leçon  &  sa  guise ,  a  créé  une  place  &  cette 
introuvable  cité  :  Guilliman  *  en  a  fait  Thann  ;  Beatus  Rhenanus* 
Hasenbourgy  qui,  selon  lui,  serait  sorti  de  Fasenbourg;  Lazius' 
propose  Talenberg;  Dunod^  Dole.  Schœpflin,  à  l'exemple  de  Cellarius, 
avoue  ne  savoir  à  quelle  localité  attribuer  Didattium ,  et  cependant 
il  décide  que  cette  ville  disait  partie  de  la  Séquanaise  intérieure ,  et 
que  ceux  qui  la  chercheront  dans  TAlsace  perdront  leur  temps  et 
leur  peine  *.  En  présence  d'un  pareil  arrêt ,  on  hésite  à  présenter 
une  opinion  contraire,  et  cependant  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  donner  notre  conjecture.  Ptolémée  nous  montre  Didat- 
tium immédiatement  après  les  Helvétiens  et  le  Jura ,  comme  la  pre- 
mière ville  de  la  Séquanie  de  ce  côté.  Nous  le  demandons ,  cette 
situation  n'est-elle  pas  exactement  celle  de  Délie  ?  Or,  Délie,  en  alle- 
mand, s'appelle  Dathenried,  autrefois  Datira;  voilà  certes  un  nom 
qui  a  quelques  airs  de  famille  avec  celui  de  Didattium  ou  de  Ditat- 
tium.  Il  y  a  plus,  après  Didattium,  Ptolémée*  indique  Yisontium 
Besançon) ,  et  Délie  se  trouve  sur  cette  route  en  partant  d'Augst  ou 
de  Bftle,  ou  même  des  Vosges.  Pour  nous  donc,  jusqu'à  nouvelle 
découverte,  Didattium  sera  Délie.  Cette  supposition  vaut  au  moins 
celle  admise  par  Walckenaër ,  et  avant  lui  par  d'Anville ,  qui ,  déses- 
pérant de  retrouver  Didattium,  l'ont  jetée  au  hasard,  qu'ils  nous  per- 
mettent cette  expression  justifiée  par  leurs  propres  paroles ,  dans 

un  lieu  qui  n'a  d'autre  titre  d'une  existence  ancienne  que  son  nom 
LaCiU.^ 

1.  Habâburqiaca,  Ht.  II,  cfa^.  IV,  p.  78.  Voir  aussi  Tscbudi,  Mmeûtio  Hébetim  on- 
KTimb,  MSS.  p.  125. 
8.  Rer.  Germ.,  Ht.  ïïl,  p.  276. 

3.  Voir  Orteliii,  77ke»auni#  geùqraphicu» ,  au  moi  Didattium, 
A.  Dunod,  Découverte  de  la  viUe  d^ Antre,  2*  part,  p.  136. 

5.  SdiœpQin,  AU,  iUustr,,  t.  I,  p.  ii  et  62,  et  de  la  trad.  de  M.  RaTenèx;  voir  surtout 
p.  99  et  100. 

6.  Voir  la  note  4*  de  la  p.  112  ci-dessus. 

7.  iLes  conjectures,  dit  Walckenaèr,  que  l'on  a  hasardées  sur  la  position  de  ce  lien ,  ne 
reposent  sur  aucune  base  solide,  et  je  préfère  encore  celle  de  d'Anville,  qui  place  Didattium 
dans  un  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  la  Cité,  et  où  Ton  trouve  les  vestiges  d*une  tndenne 
ville,  k  une  petite  distance  de  Passavant .  .  .•  Géogr.  anc.  des  Gaules,  part.  II,  chap.  0, 
p.  320  et  321.  Voir  aussi  d'Anville,  Notice  des  Gaule*,  p.  268.  Mannert,  Géographie  der 
AUen,  1. 1,  p.  201,  place,  comme  Dollut  et  Dunod,  Didattium  à  Déle. 
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Nous  n'entendons  pas  donner  ici  la  nomenclature  complète  de 
toutes  les  villes  de  Tancienne  Alsace ,  dont  Texistence  remonte  aux 
premiers  jours  de  la  conquête  romaine,  ou  plutôt  encore  &  une 
époque  antérieure  ;  nous  n'eussions  pas  oublié  dans  cette  énuméra- 
tion  Magetobria ,  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  Magstatt  du 
Sundgau ,  et  Drusenheim ,  dont  le  nom  révèle  si  bien  celui  de  son 
fondateur ,  Drusus.  Que  d'autres  localités  nous  pourrions  citer  en- 
core, qui  cachent  leur  grandeur  passée  sous  le  nom  de  quelques 
modestes  villages  I  II  suffirait  quelquefois  pour  les  retrouver  d'une 
simple  traduction;  mais  ce  travail,  digne  des  efforts  des  étymologistes, 
nous  entraînerait  à  des  développements  trop  minutieux  et  aussi  trop 
hypothétiques  pour  entrer  dans  le  cadre  étroit  et  sévère  de  l'histoire. 
f"*  Mais ,  sans  crainte  de  nous  tromper ,  nous  pouvons  placer  parmi 
les  créations  gallo-romaines  les  lieux  qui  reproduisent  dans  leurs 
noms  celui  des  Romains  et  des  Païens;  ceux  aussi  qui  rappellent 
par  leur  dénomination  quelque  divinité  païenne  ou  leurs  prêtres,  les 
mages  ou  les  druides  ;  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres  nous  ajoutons 
à  rénumération ,  Heidolsheim,  Heidwiller,  Heiteren  (autrefois  Het- 
denheim),  Romanswiller ,  Rumersheim,  Romansvillars  (Florimont), 
Romagny,  Ottmarsheim,  dont  l'église  octogone  fut  un  temple  du  dieu 
Mars;  Isenbourg  et  Isenheim,  où  fut  adoré  Isis;  Mûttersholtz ,  qui 
s'est  élevé  sur  un  bois  consacré  à  quelque  déesse  Maire  ou  Mère.^ 

Ébersmûnster  doit  être  sorti  des  ruines  de  Novientum;  César,  s'il 
faut  en  croire  une  vieille  chronique ,  serait  venu  consacrer  lui-même 
un  temple  à  Mercure  ou  Tentâtes,  à  l'endroit  même  où  s'est  élevé 
plus  tard  l'abbaye  ;  l'on  veut  aussi  que,  non  loin  de  là,  le  même  con- 
quérant ait  fait  construire,  pour  la  défense  de  l'armée  romaine  t 
quatre  châteaux  forts ,  l'un  sur  les  bords  de  l'Ill  et  les  trois  autres 
sur  l'emplacement  actuel  d'Hiltesheim ,  de  Kogenheim  et  d'Epfig; 
mais  ce  sont  là  des  allégations  sans  preuves ,  et  l'on  sait ,  dit  Gran- 
didier ,  le  peu  de  fondement  que  l'on  peut  faire  sur  la  chronique 
d'Ébersmùnster.* 

Aux  lieux  où  l'Ergoltz  et  le  Violenbach  réunis  se  jettent  par  une 

1.  Voir  au  chap.  des  Origines  ce  que  nous  avons  dit  des  déesses  Msèh'e*  ou  Mères,  et 
spécialement  de  MuttershoU* ,  p.  183. 

2.  Voir  Grandidier,  Hist.  d^Als.,  t.  I,  liv.  Il,  p.  72  et  73. 
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seule  embouchure  dans  le  Rhin,  vous  apercevez,  sur  notre  rive,  à 
2  lieues  de  Bâle ,  à  1  lieue  de  Rheinfelden ,  une  modeste  boui^fade  > 
entourée  de  ruines  qui  révèlent  sa  grandeur  passée  ;  vous  êtes  en 
face  de  l'antique  Rauricum,  la  capitale  des  Rauraques,  devenue, 
sous  les  Romains ,  Augusia  Rauracorum ,  le  boulevard  de  l'empire 
contre  les  Rhétiens  d'un  côté ,  contre  les  Germains  de  l'autre  ;  il  ne 
lui  reste  aujourd'hui ,  de  son  ancienne  splendeur,  qu'un  nom ,  mais 
ce  nom,  qui  révèle,  sinon  son  origine  première,  au  moins  l'époque 
de  sa  renaissance,  est  à  lui  seul  toute  une  gloire  :  c'est  celui  d'Au- 
guste; elle  s'appelle  Âugst.  Ce  fut,  en  effet,  à  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  règne  de  cet  empereur,  l'an  de  Rome  741  \  treize  ans  avant 
Jésus-Christ ,  que  l'un  des  premiers  dignitaires  de  l'empire ,  deux 
fois  consul,  deux  fois  triomphateur,  encore  chargé  des  dépouflles 
opimes  remportées  sur  la  Rhétie ,  Lucius  Munatius  Plancus ,  le  fonda- 
teur de  Lyon,  vint  à  la  tête  de  ses  vétérans,  anciens  soldats  de  Gésac 
et  d'Auguste,  tracer  de  sa  main  triomphale,  sous  le  soc  d'une  cfaamie 
attelée  d'un  bœuf  et  d'une  vache' ,  symbole  de  la  force  et  de  l'abon- 
dance, le  sillon  qui  devait  marquer  les  limites  de  la  ville  nouvelle 

I.  Sur  le  monument  sépulcral  élevé  à  Plancus,  i  Gaieté,  et  que  le  vulgaire,  par  vne  sin- 
gulière méprise,  appelle  la  Tour  de  Roland,  on  lit  Tinscription  suivante  : 

L.  MVNATIVS.  L.  F.  L.  N.  PRON. 

PLANCVS,  COS  CENS.  IMP.  rPER.  VU.  VIR 

EPVL.  TRIVMPH.  EX.  RifTIS.  iCDEM.  SATVRNl 

FECIT.  DE.  MANIBIS.  AGROS.  DIYISIT.  IN  FTALIA 

BENEYENTI.  IN.  GALLIA.  COLONIAS.  DEDVXIT 

LVGDVNVM.  ET.  RAVRICAM. 

G*est  le  seul  monument  de  Tantiquité  qui  nomme  le  fondateur  de  la  colonie  ranriqnt; 

mais  ce  monument  est  grave  et  respectable,  sed  tesiimoniwn,  dit  Schœpflin,  veneranium 

et  grave,  t.  I,  p.  515.  Le  même  auteur,  après  avoir  répondu  avec  sa  sagacité  habituelle  i 

toutes  les  opinions  contraires,  fixe  avec  raison,  selon  nous,  la  fondation  à*Auguêta  RâMraeih 

rum  k  Tan  7il  de  Rome,  treise  ans  avant  Jésus-Christ,  vingt-oeuf  ans  après  la  iMidaliM 

de  Lyon,  ibid.,  p.  156. 

S.  Une  célèbre  médaille  a  été  trouvée,  représentant  sur  une  de  ses  faces  la  tète  de 
Jupiter  Gapitolin,  couronnée  de  lauriers,  et  de  l'autre,  un  colon  conduisant  un  attelage  et 
tenant  â  la  main  le  manche  d'une  charrue.  Elle  porte  comme  épigraphe  :  L.  MVNATIVS 
L.  F.  PLANGVS.  Une  vache  attelée  avee  un  bonif  et  creusant,  au  moyen  de  la  charme,  on 
sillon  pour  déterminer  le  contour  d*une  ville  nouvelle,  est,  ajoute  Schœpflin,  le  type  certain 
de  la  fondation  d'une  colonie.  Vaeea  bavi  aUigata,  suleum  muro  novœ  urti  eondendo  Ai- 
eens  aratro,  indMtatus  coloniœ  Romanœ  iypuê  est.  SchapHin ,  Aie.  Uhatr,^  1 1,  p.  15S, 
et  de  la  trad.  de  M.  Ravenès,  p.  392. 
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autour  des  vieilles  murailles  de  la  modeste  métropole  rauracienne. 
Bientôt,  sous  l'habile  direction  de  Plancus,  avec  Tor  de  la  Gaule  et 
de  la  Rhétie,  le  séjour  de  la  colonie  naissante  prit  l'empreinte  de 
Tarchiteclure  grandiose  des  maîtres  du  monde;  des  fortifications 
s'élevèrent ,  tellement  solides  qu'elles  ont  bravé  les  injures  des  siècles 
et  les  dévastations  des  barbares ,  et  qu'aujourd'hui  encore  quelques 
parties  de  ces  indestructibles  murailles  sont  debout  et  semblent , 
pour  nous  servir.de  l'expressipn  de  Schœpfliny  une  œuvre  de  notre 
époque  destinée  à  durer  jusqu'à  la  fm  des  temps  ^  Le  Rhin  cepen- 
dant, en  changeant  de  lit,  s'est  ouvert  un  passage  au  milieu  de  ces 
ruines,  et  maintenant  deux  îles,  formées  par  les  caprices  du  fleuve , 
portent  encore  quelques  débris  de  tours  ou  de  murailles ,  qui  ont  fait 
partie  de  l'ancienne  enceinte  ou  de  forts  avancés  d'Âugusta  Rauraco- 
rum  ^  11  en  est  du  démembrement  de  cette  ville  par  les  eaux  comme  du 
Vieux-Brisach  tout  entier ,  dont  le  Rhin,  en  envahissant  notre  rive, 
a  enrichi  la  rive  opposée.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  temps,  voyons 
la  création  de  Plancus,  telle  qu'elle  sortit  de  ses  mains;  ce  ne  fut 
pas  un  simple  camp,  quoiqu'elle  dût  regorger  de  soldats,  cette  place 
si  importante  pour  la  défense  des  frontières,  cette  sentinelle  avancée 
jetée  sur  le  passage  du  Rhin.  Élevée  à  la  croisière  de  ces  routes 
magnifiques  qui  joignaient  l'Italie  à  la  Gaule  \  cette  cité  fut  destinée 
dès  le  berceau  à  jouir  de  toutes  les  grandeurs ,  et  même  de  tous  les 
raffinements  du  luxe  et  de  la  richesse;  elle  passa,  sans  transition 
d'une   demi  -  barbarie  à  la  civilisation  la  plus  avancée,   funeste 
présent  que  lui  firent  ses  vainqueurs ,  car ,  en  lui  apportant  les  arts 

1.  Omnia  iam  intégra,  tam  illœsa,  ut  novum  hujui  secuU  opta,  ad  omnia  sacuia 
porro  duraiurum,  exisHniares.  Schœpflin,  t.  I,  p.  163. 

2.  Voir  SchœpOin,  Als.  iUwtt.,  1. 1,  p.  161  et  162. 

3.  Voir  les  itinéraires  d'Antonin,  p.  251  et  363  :  In  itinere  per  ripam  Pannonict,  à 
Tauruno  (Turin)  m  GalUas,  et  In  itinere  a  Medidano  (Milan)  per  Alpes  Penninas  Magon- 
tiacum.  Ces  itinéraires  sont  reproduits  par  Scbœpflln,  t.  I,  p.  616.  Ils  se  retrouveot  aussi 
sur  la  Carte  théodosienne,  reproduite  également  par  Schœpflin ,  t.  I,  p.  149.  Ces  deux 
routes  se  rejoignaient  â  Augusta  Rauracorumrde  là,  Tune  se  prolongeait  le  long  du  Rhlo  et 
se  dirigeait  sur  Argentorat  (Strasbourg)  et  Colonia  Agrippinenns  (Cologne);  une  autre  par- 
tant d'Augusta  Rauracorum  aboutissait  à  Vesontio  (Besançon).  Schœpflin  émet  la  pensée 
qu'une  voie  romaine  partant  également  de  la  capitale  Rauracienne,  traversait  ce  que  nous 
appelons  le  Brisgau  et  TOrtenau;  mais  il  avoue  qu'on  n'en  trouv^  nulle  part  aucune  trace. 
Voir  Schœpflin ,  il/*,  illtutr.,  iA.  p.  173. 
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et  les  délices  de  Rome ,  ils  lui  en  apportèrent  aussi  les  monirs  et  les 
vices  !  Alors  on  vit  surgir  ce  théâtre  immense  qui ,  d'après  ses  restes 
encore  debout ,  le  disputait  en  grandeur  au  plus  vaste  théâtre  de 
Rome  y  à  celui  de  Marcellus  *  :  là ,  après  avoir  franchi  un  superbe  por- 
tique soutenu  par  de  hautes  et  élégantes  colonnes ,  douze  mille 
spectateurs  trouvaient  place  dans  un  hémicycle  garni  de  trente  -  huit 
rangs  de  gradins  et  mesurant  84'yOOO  palmes  carrées  de  surface  ;  là 
quelque  élève  de  Roscius*  fit  retentir,  pour  la  première  fois,  à  des 
oreilles  qui  n'avaient  entendu  que  le  chant  plus  national  que  poé» 
tique  des  Bardes ,  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  du  grand  siède 
d'Auguste.* 

Longtemps  y  sans  doute ,  ce  spectacle  ne  dut  être  pour  nos  Rau» 
raques  qu'une  brillante  pantomime ,  dont  le  jeu  des  acteurs  pouvait 
seul  leur  faire  deviner  le  sens  ;  mais  quel  dut  être  leur  ravissement 
quand ,  au  milieu  de  tout  le  luxe  de  la  scène  romaine,  des  voix  mé- 
lodieuses y  soutenues  par  un  orchestre  habile  et  brillant  pour  l'époque, 
vinrent  charmer  leurs  sens ,  et  que  des  danses  et  des  chœurs,  em- 
pruntés à  tous  les  pays,  étalèrent  à  leurs  yeux  surpris  toutes  les 
grâces  de  l'art  chorégraphique  I  Quelle  métamorphose  féerique  pour 

1.  Le  théitre  de  Marcellus,  élevé  sous  Auguste  et  dont  on  attribue  la  construetion  i  Vi- 
truve,  était  le  plus  grand  de  Rome.  D'après  le  tableau  comparatif  des  dimensioDS  que 
Schœpflin  donne  des  trois  plus  grands  théâtres  connus,  ceux  de  Marcellus,  de  Rauricum  et 
de  Sagonte,  le  premier  offrait  un  hémicycle  de  121,347  pahnes  carrées;  le  second  Mfilt; 
le  troisième  53,8i0;  celui  de  Marcellus  pouvait  contenir  17,000  spectateurs;  celui  de  Rau- 
ricum 12,iOO,  et  cehii  de  Sagonte  8100.  Voir  Schœpflin,  AU.  iliuslr,,  t.  I,  p.  168. 

S.  Roscius,  célèbre  acteur  romain,  né  vers  129  avant  Jésus-Christ,  mourut  vers  69.  H 
perfectionna  le  geste  et  la  pantomime,  et  donna  des  leçons  à  Cicéron,  qui  lui  prouva  sa  re- 
connaissance en  plaidant  pour  lui  contre  Gains  Fannius  Chéréa  (ce  discours  est  conservé  et 
figure  dans  les  œuvres  de  Cicéron).  Rosdus,  sur  la  scène ,  eut  de  nombreux  élèves.  On  peut 
dire  qu*il  fut  le  chef  d*une  école  ;  son  nom  s*est  identifié  avec  Part  dramatique  comme  le 
nom  de  Cicéron  avec  Téloquence  du  barreau.  Voir  sur  Roscius,  le  Dictionnaire  historique  de 
M.  Douillet. 

3.  Ou  du  moins  les  tragédies  ou  les  comédies  applaudies  â  Rome,  à  cette  époque ,  qu'eUes 
eussent  vu  le  jour  sous  le  règne  d'Auguste  ou  avant;  ainsi  la  Médée,  VHippoif/tê,  les 
Tnyenneê,  VAgmnemnon,  V Œdipe,  le  Tkffeste,  V Hercule  fkrieux,  V Hercule  mr  fdCte, 
la  ThéMde  et  VOctavie  de  Sénèque,  les  pièces  tragiques  d*Ennius ,  de  Pacuvius ,  d*ActÎBS 
et  les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence,  où  Molière,  Regnaud  et  Destoucfaes  n'ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  Sénèque  était  né  Tan  2  ou  8  avant  Jésus  -Christ,  et  mourut  en  SS. 
Ennius  a  vécu  de  240  à  169  avant  Jésus-Christ;  Pacuvius,  de  218  k  128;  Attiutou  iBthis, 
de  170  à  190  ;  Plaute  est  né  en  227 ,  et  Térence ,  en  193 ,  avant  notre  ère. 
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ces  hommes  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  connu  d'autre  spectacle  que 
celui  de  quelques  soldats  nus  sautant  en  cadence  et  avec  adresse  au 
milieu  d'épées  acérées  et  tranchantes  !  * 

Jusque-là  les  Rauraques ,  comme  les  Germains ,  n'avaient  connu 
d'autres  bains  que  le  Rhin  ou  la  rivière  à  leur  proximité  :  tout  à 
coup,  un  établissement,  l'un  des  plus  somptueux  que  les  Romains 
aient  construit  au  delà  des  monts,  oJ9rit  toutes  les  délices  des  bains 
de  Rome:  des  salles  dallées  ou  briquetées  en  marbre,  à  plafonds 
couleur  d'azur  pour  les  bains  d'eau ,  des  étuves  élégamment  ornées 
pour  les  bains  à  vapeur ,  des  portiques  couverts  et  de  riants  jardins 
pour  les  promeneurs,  des  conduits  souterrains  pour  fournir  une 
onde  toujours  vive  et  pure  et  alimenter  les  fourneaux,  sans  parler 
de  ces  parfums ,  dont  les  Romaines  et  les  Romains  aussi ,  même  les 
plus  graves ,  s'enivraient  avec  passion  \  Ce  goût  a  pu  se  propager 
d'autant  plus  facilement  chez  nos  pères,  que  la  plante  odoriférante, 
qui  l'alimentait,  comme  si  elle  eût  été  apportée  par  cette  race  indo* 
germanique  du  fond  de  l'Asie  en  Europe ,  s'était  acclimatée  dans  les 
régions  habitées  par  les  Celtes  et  en  avait  gardé  le  nom:  en  effet,  à  côté 
du  nard  indien ,  s'est  placé  le  nard  celtique  à  la  tête  des  plantes  aro- 
matiques les  plus  recherchées  des  anciens.  ' 

1.  Voir  Tacite,  De  Moribus  Gemumorum,  chap.  XXIV. 

S.  Parmi  les  dépouilles  de  Darius,  Alexandre  le  Grand  trouva  une  botte  de  parfums,  et 
Solin  fait  dater  de  cette  découverte  riotroduction ,  en  Europe ,  des  parfums  exotiques  et  le 
goût  que  notamment  les  Romains  prirent  pour  ces  énervantes  voluptés  :  ila  vertu  de  nos 
■ancêtres,  dit-il,  nous  a  cependant  préservés  quelque  temps  de  cette  habitude  pernicieuse; 
«ainsi,  pendant  leur  censure,  en  Tan  de  Rome  665,  Publius  Grassus  et  Jules-César  prohibé- 
«rent  l'entrée  des  parfums  étrangers.  Mais  nos  vices  remportèrent  bientôt,  et  ce  genre  de 
•délices  plût  tellement  même  aux  sénateurs  que ,  jusque  dans  Texil  ils  ne  s*en  abstenaient 
«pas.  Lutius  Plotius,  frère  de  Lucius  Plancus,  deux  fois  consul,  proscrit  par  les  Triumvirs, 
cfut  trahi,  dans  sa  retraite  de  Saleme,  par  l'odeur  de  ses  parfums.»  Voir  Cagus  Julius  Solin, 
Pùlyhûtor.,  g.  XLYII,  p.  303,  traduction  de  M.  A.  Agnant.  Panckoucke;  Paris,  18i7. 

3.  Est  nardi  spede*,  quœ  CelHca  spica  vocatur, 

CeUarum  tanium  quod  noacitur  in  regione  ; 
Omnia  quœ  nardus  valet  Indica ,  dicUur  ista 
Posse,  Ucet  vires  videatur  habere  rmnores, 

(Voir  Macer  Floridus,  De  viribus  herbarum.  Vers.  2199  à  2202,  n»  LXXV.  V.»  Spica). 
Qui  ne  reconnaît  là  une  importation  des  Sygynnes  ou  des  Sarmates,  tous  deux  d'origine 
médique.  Nous  pourrions ,  à  ce  siget ,  citer  une  autre  plante  fameuse ,  qui  n'était  pas  un 
arôme,  mais  qui  avait  la  propriété,  quand  elle  s'allumait,  de  brûler  même  sous  l'eau. 
Cette  plante,  considérée  par  les  anciens  comme  miraculeuse,  avait  conservé  un  nom  qui  rêvé- 
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Ainsi,  les  eocbantements  du  théâtre,  les  émotions  da  cirqae,  les 
douceurs  et  les  énenrements  des  bains,  des  étuves,  des  parfoms 
succédèrent  pour  les  habitants  de  notre  rive ,  sans  intermédiaire ,  i 
la  vie  des  camps  et  des  combats,  et  toutes  ces  séductions,  en  amollis- 
sant le  caractère  gaulois,  durent,  mieux  que  les  armes  romaîoes, 
assurer  la  conquête  et  faire  accepter  la  nouvelle  domination. 

Les  vainqueurs  transportèrent  à  Augusta  Rauracorum  d  autres 
prodiges  encore  de  Tarchitecture  romaine  :  un  aqueduc  assez  large 
et  assez  haut  pour  que  deux  hommes  y  pussent  circuler  debout 
et  de  front  :  partant  du  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  parcourait, 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  une  distance  de  plus  de  quatre  lieues 
de  France  et  venait  aboutir  à  remplacement,  où  s'élève  aujourd'hui 
Liestal,  ou  même,  plus  loin,  le  petit  village  de  Bukten.  Ce  sou- 
terrain immense  et  à  voûte  était  construit,  sur  presque  toute  son 
étendue,  en  pierres  de  taille ,  unies  entre  elles  par  rindestructible 
dment  romain  \  Le  peuple  lui  donne  encore  un  nom ,  qui  atteste 

lait  une  semblable  origine;  elle  s'appelait  médique»  et  naissait  sur  le  territoire  oooopé  pv 
les  peuplades  sannaUqoes  et  sigruoes,  aux  rites  méridionales  du  Dn^c. 

aqmUmU  partUnu,  hier 

Hhjum  ad  OÊtstrales  ierras,  Genhmque  feroeei, 
Koriecique  colufU  beUaces,  Pùnnoniique 
Et  Mysi  Throatm  Bareit  m  fbulm*  orti; 
M  çMoncm  ierrit,  qums  Pùnti  prœ/lmt  imda , 
Ignipotens  oleo  eommixto  giçniiw  kerbë, 
lledica  cui  nomen;  cujiu  competcere  fiëmmmi 
Siquit  êqua  cwpiat,  plus  ignem  pascit  m  iila  : 
Pidveris  hume  jactui  poUs  est  extinguere  solus. 

(Prisciani  Periegesis  e  Dùmysio;  vers.  313  i  322,  p.  32,  tradoct.  de  M.  E.  F.  Corpel 
Panckoacke;  Paris,  1845). 

1.  Beatos  Rhenanns  en  parie  en  ces  termes  :  •subterrama  restigUi  passim  ^përmi 
c  LiechstalUtm  usque,  ubi  puio  spéculant  fuisse  Homanorum  in  monte  :  mute  eonjieen  poÊ" 
Msumus  Augustœ  magnitudinem,  tum  quam  ampUa  suburbiis  dnctu  fkeriL  XikU 
«  admirabilius,  quam  fomius  subterrunœ,  toto  ferme  spaiio,  quod  modo  dixûnus,  e 
<  dratis  lapidibus  exstrueti.  •  Voir  Renan  Germanie, ,  Iit.  III ,  p.  259.  Ce  passage  de  Beatis 
Rbenanus  a  été  copié  par  Sébastien  Munster.  L'auteor  de  la  Cosmographie  ajoaU  :  «Or» 
«  cette  voûte  est  si  haute  et  large  que  deux  hommes  peuvent  marcher  dedans  front  k  froat 

•  sans  toucher  à  rien  que  ce  soit.  Les  murailles  ont  esté  autrefois  par  dedans  esdinstfis  d'une 
«sorte  de  piastre,  auquel  il  j  a  de  petits  cailloux  brisez,  et  des  loppins  en  briques  dt  tviUei 

•  mêlez  parmi.»  Voir  liv.  III,  cbap.  XCI  de  Tédit.  franc. 

Void  maintenant  comment  s'exprime  UrsliUus  {Ilistoria  BasUiensis  Epiioma,  p.  27): 

•  Meaius  guidem  abhinc  subterraneus  secundum  imam  montis  accUiitatem,  ultn  IMIé* 
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Tantiquité  de  son  existence  :  il  l'appelle  le  Iroa  des  païens ,  Beiden* 
loch.  C'est  en  face  d'ouvrages  aussi  gigantesques  que  Denis  d'Haly- 
carnasse  a  pu  dire,  à  bon  droit,  que  «les  aqueducs,  les  voies  pavées 
«  et  les  égouts  étaient  les  trois  merveilles  de  l'architecture  romaine.  » 

Mais  est-il  bien  certain  que  la  construction,  que  nous  venons  de 
décrire,  ait  eu  pour  destination  de  conduire  les  eaux  à  Rauricum? 
Pourquoi  les  Romains  auraient-ils  été  chercher  si  loin  et  à  si  grands 
frais  une  onde,  que  tant  de  sources  naturelles  à  leur  portée  leur 
offraient  si  pure  et  si  limpide  ?  Cette  remarque  avait  déjà  frappé  le 
judicieux  Beatus  Rhenanus ,  et  il  a  cru  résoudre  la  difficulté  en  rem- 
plaçant une  hypothèse  par  une  autre  :  «  Il  est  plus  vraisemblable , 
<(  dit-il ,  que  c'était  un  aqueduc  qui  conduisait ,  non  de  l'eau  de  fon- 
<(  taine,  car  on  trouve  partout  des  sources  en  grand  nombre,  mais 
«  de  l'eau  de  rivière ,  destinée  à  entraîner  les  immondices  de  la  ville* 
((  Bâle  possède  plusieurs  canaux  souterrains  de  ce  genre ,  et  la  salu- 
d  brité  publique  en  retire  de  grands  avantages.  Strasbourg  manque 
CL  absolument  de  ces  égouts ,  et  rien  n'est  plus  nuisible  à  la  santé  de 
<  ses  citoyens.'» 

D'autres  n'ont  voulu  voir  là  qu'une  voie  souterraine  et  de  refuge, 
que  les  Romains  se  seraient  ouverte  pour  échapper,  en  cas  de  siège, 
aux  atteintes  de  l'ennemi ,  et  une  tradition  populaire,  rapportée  par 
Beatus  Rhenanus ,  prêterait  un  certain  appui  à  cette  conjecture ,  en 
parlant  de  quelque  trésor  ancien  enfoui  et  perdu  dans  ces  lieux. 
Schœpflin  traite  de  fables  toutes  ces  conjectures ,  et  supposant  à  son 
tour  des  bassins  et  un  réservoir  d'où  seraient  partis  des  tuyaux  pour 
la  distribution  des  eaux  dans  la  partie  haute  de  la  ville ,  qu'il  fait 
habiter,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  les  premiers  citoyens  de 
la  Cité ,  il  maintient  énergiquement  que  la  destination  de  l'aqueduc 
était  de  fournir  aux  habitants  l'eau  de  l'Ergoltz.* 

Malgré  le  respect  que  nous  inspirent  Schœpflin  et  Beatus  Rhenanus, 

>  atalli  oppidum  ad  viculum  usque  Balken ,  irium  horarum  itinere  distantem ,  duciiur , 
«  altiludine  sua  viri  staturam  superans  ;  qui  quandum  multis  in  lotis  rttptus  terraque  re- 
nplelus  sit,  alibi  tamen  longitudinem  ejus  supra  triginta  passus  subire  licet.  Aquœduc^ 
^tttm  fuis.^e,  libramenium  cœteraque  vestigia  docent.» 

1.  Voir  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  p.  259,  et  Sébastien  Munster,  Cosmo- 
graphia,  loc.  cit.,  où  il  adopte  et  s'approprie  même  cette  opinion,  sans  en  indiquer  la  source. 

2.  Schœpflin,  i4/j.  iUustr.,  t.  I,  H  LXXXIII  et  LXXXIV,  p.  169  et  170. 

I.  26 
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jours  au  milieu  ou  sur  le  premier  plan,  est  le  Dieu  du  feu;  il  est 
comme  Tftme  des  deux  premiers  groupes,  où  se  retrouve  toujours 
Mercure,  Mercure  au  caducée  entouré  de  serpents,  Mercure  ayant  à 
ses  pieds  le  coq  et  la  tortue,  et  sur  une  épaule,  non  pas  la  chouette, 
mais  le  corbeau ,  Toiseau  des  tombeaux  et  des  funérailles  :  qui  ne 
reconnaît  dans  cet  amalgame  de  divinités,  qu'on  ne  vit  jamais  en- 
semble qu'à  l'époque  gallo-romaine,  la  transition  d'un  culte  à  un 
autre ,  le  passage  des  dieux  purement  imaginaires  aux  dieux  fabri- 
qués ,  et  la  division  d'êtres  complexes  en  autant  de  personnifications 
qu'ils  avaient  d'attributs.  Il  y  a  de  l'isis  et  surtout  du  Mitbra  dans  tout 
cela  :  l'Abondance  est  un  symbole  de  celle-ci,  le  feu  l'essence  de 
celui-là.  Si  l'on  doutait  que  l'on  a ,  qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression ,  dédoublé  ou  détaillé  Mitbra  pour  créer  toutes  ces  images, 
nous  montrerions  partout  ce  taureau  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
tables  mythriaques  V  Schvireighseuser  n'y  a  vu  que  la  représentation 
d'un  sacrifice  perpétuel  et  fort  économique ,  ou  bien  la  commémora- 
tion d'un  sacrifice  splendide  offert  par  le  propriétaire  de  l'autel  : 
l'une  de  ces  suppositions  n'est  pas  plus  admissible  que  l'autre.  Ce  sa- 
vant, en  présence  de  toutes  ces  figures  si  peu  conformes  aux  créa- 
tions de  la  mythologie  romaine ,  a  cru  pouvoir  les  reporter  à  une 
époque  antérieure ,  et  il  a  émis  l'espoir  de  trouver  dans  les  monu- 
ments gallo-romains  des  souvenirs  d'un  art  gaulois  et  d'une  mytho- 
logie figurée  gauloise ,  antérieurs  à  la  conquête.  Nous  croyons  que 
le  problème  est  à  peu  près  résolu,  seulement  ce  n'est  pas  un  art 
antérieur  à  la  conquête  que  récèlent  les  monuments  de  Rhein- 
Zabern  ;  mais  ce  sont  des  idées  propres  aux  Gaulois  qui  ont  pris  un 
corps,  une  physionomie  matérielle,  une  forme  romaine;  ce  sont, 
pour  nous  résumer  en  deux  mots,  des  figures  romaines  données  & 
des  idées  gauloises  ou  germaines. 

Saletio  est,  de  l'aveu  de  tous,  Seltz,  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
l'extrémité  de  l'arrondissement  de  Wissembourg.  * 

Tribunci  ou  Tribuni,  ou  même  Triburci*,  n'est  mentionné  que 

I.  ReUg.  eu  Gaul,,  t.  I,  Ky.  U,  p.  i6S. 
S.  Voir  Schœpflin,  AU,  illuêir.,  t.  I,  p.  226  et  SS7. 

3.  Le  moi  est  ainsi  écrit  (Uns  !*vne  des  phis  anciennes  éditions  d'Ammien  Maroellin,  édi» 
tion  qui  se  trouve  i  la  bibliothèque  de  Golmar,  sous  n«  2832.  Vokl  son  texte  :  MÛmn  hmc 
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par  Arhmien  Marcellih.  Ce  nom  indîque-t-il  un  peuple  on  un  li^a? 
Cluver  s'est  prononcé  pour  la  première  de  ces  suppositions  et  n'a 
vu  dans  toutes  ces  dénominations  qu'une  altération  de  ceUe  des 
Triboques*.  D  nous  semble  s'être  trompé,  car,  d'après  le  texte 
d'Ammien  Marcellin ,  Triburci  et  Concordia  auraient  été  des  forte- 
resses ou  chfiteaux-forts,  munimenta.  D'autres,  admettant  la  seconde 
conjecture,  et  la  leçon  Tribunci  ou  TiHbuni<^  dont  ils  font  même 
Triboni,  ont  été  chercher  cette  localité  àKirchheim,  près  Arlcn- 
heim.  Cette  opinion  est  de  Beatus  Rhenanus  ;  mais  il  suffit  de  se 
reporter  aux  indications  d'Ammien  Marcellin ,  pour  se  convaincre  de 
l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  ce  savant.  Il  s'est  trop  éloigné  du 
Rhin  dans  ses  déductions.  Schœpflin  nous  parait  plus  près  de  la 
vérité  en  plaçant  Tribuni  au  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  Lauterbourg*. 
Quel  que  soit  l'emplacement ^réel  de  l'antique  Triburci  ou  Tribunci,  il 
fut  dans  le  pays  des  Triboques,  et  son  nom  est  évidemment  dérivé  du 
leur  ou  du  moins  a  la  même  origine.  Les  Romains,  trouvant  la  position 
avantageuse ,  n'ont  fait  sans  doute  que  la  fortifier,  si  elle  ne  l'était  déjà. 
Didaiiium,  Plolémée  seul  l'a  citée  et  il  la  place  dans  le  pays  des 
Séquaniens  '.  Ce  lieu  est  encore  un  de  ceux  qui  font  le  désespoir  des 
savants,  et,  comme  pour  augmenter  la  di£Sculté,  les  difiérentes  leçons 
du  géographe  égyptien  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'orthographe  du  nom, 
qui  se  présente  tantôt  sous  la  forme  déjà  indiquée  de  DidaUium, 
tantôt  sous  celles  de  Ditattium,  DUtasium  et  même  Diatanniiêm\ 

•  aguntur,  rex  Chonodomarius  reperta  copia  discedendi ,  lapsus  par  funerum  strues, 
<  cum  sateUitièus  pauciê  celeritate  rapida  properabat  adjsastra,  quœ  ptope  Triburcos  et 
«  Concordiam  munimenta  Romana  fixU  intrepidus,  ut  ascensiê  navigiiê,  dudumpm'aHs 
I  ad  casus  ancipites,  in  secretié  secessibus  evaderet.»  Voir  liv.  XVI ,  p.  91  ^  n*  15  à  20, 
de  cette  édition ,  intitulée  :  Amnmni  MarcelUni  Rerum  Gestarum  qui  de  XXXI  êuperêunt 
libre  XVIII.  Ad  fidem  M  S  et  veterum  Codd,  recensiti,  et  Observationibus  iUustrati,  Ex 
Bibliotheca  Fr.  Lindenbrogi.  Hamburgi,  ex  BibliopoUo  FYobeniano, 

1.  Cluver,  Germ.  ant. 

2.  Scliœpflin,  AU.  illustr.,  t.  I,  p.  228. 

3.  Ptolémée,  après  avoir  parlé  des  Hehétiens,  qu'il  place  entre  le  Jura  et  le  Rhin» 
continue  ainsi  :  Sequani  veto  intra  eos  atque  oppida. 

Ditlatium  (AtrrdTiov).  Equestris. 

Visontium.  Avanticum. 

Voir  Claudii  PtolemaBî  Geographiœ,  Ht.  U,  chap.  VIU,  p.  HZ,  édit.  de  Wilberg. 

4.  Voir  Claudii  Ptolemaei  Géogr.,  aux  notes  sur  les  différentes  leçons  du  mot,  oà  Ton 
trouve  AiaTavuiov,  Aittoctiov,  AiTTdcaiov,  et  le  plus  communément  vulgo,  Aidàmov. 
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Chacun  choisissant  la  leçon  &  sa  guise ,  a  créé  une  place  à  cette 
introuvable  cité  :  Guilliman  ^  en  a  fait  Thann  ;  Beatus  Rhenanus' 
Hasenbourg,  qui,  selon  lui,  serait  sorti  de  Fasenbourg;  Lazius' 
propose  Talenberg;  Dunod^  Dole.  Schœpflin,  à  l'exemple  de  Cdlarius, 
avoue  ne  savoir  à  quelle  localité  attribuer  Didattium ,  et  cependant 
il  décide  que  cette  ville  faisait  partie  de  la  Séquanaise  intérieure ,  et 
que  ceux  qui  la  chercheront  dans  l'Alsace  perdront  leur  temps  et 
leur  peine  *.  En  présence  d'un  pareil  arrêt ,  on  hésite  à  présenter 
une  opinion  contraire,  et  cependant  nous  ne  pouvons  résister  à  la 
tentation  de  donner  notre  conjecture.  Ptolémée  nous  montre  Didat- 
tium immédiatement  après  les  Helvétiens  et  le  Jura ,  comme  la  pre- 
mière ville  de  la  Séquanie  de  ce  côté.  Nous  le  demandons ,  cette 
situation  n'est-elle  pas  exactement  celle  de  Délie  ?  Or,  Délie,  en  alle- 
mand, s'appelle  Dathenried,  autrefois  Datira;  voilà  certes  un  nom 
qui  a  quelques  airs  de  famille  avec  celui  de  Didattium  ou  de  Ditat- 
tium.  Il  y  a  plus,  après  Didattium,  Ptolémée*  indique  Visantium 
Besançon) ,  et  Délie  se  trouve  sur  cette  route  en  partant  d'Augst  on 
de  Bâle,  ou  même  des  Vosges.  Pour  nous  donc,  jusqu'à  nouvelle 
découverte,  Didattium  sera  Délie.  Cette  supposition  vaut  au  moins 
celle  admise  par  Walckenaêr ,  et  avant  lui  par  d'Anville ,  qui ,  déses- 
pérant de  retrouver  Didattium,  l'ont  jetée  au  hasard,  qu'ils  nous  per- 
mettent cette  expression  justifiée  par  leurs  propres  paroles ,  dans 

un  lieu  qui  n'a  d'autre  titre  d'une  existence  ancienne  que  son  nom 
La  Cité.  * 

1.  HabêbwTffiaca,  liv.  II,  chip.  IV,  p.  72.  Voir  tussi  Tscfaudi,  DeUneatio  Hehetim  ttn- 
tiquœ,  MSS.  p.  125. 

2.  Rer.  Germ.,  Ut.  IU,  p.  276. 

3.  Voir  Ortellii,  Theiounu  geographieui ,  au  mot  DidatHum. 

4.  Dunod,  Découverte  de  la  viUe  éC Antre ,  2«  part.,  p.  136. 

5.  SchœpQin,  AU.  illustr.,  t.  I,  p.  42  et  62,  et  de  la  trad.  de  M.  Raveoèx;  voir  surtont 
p.  99  et  100. 

6.  Voir  la  note  4*  de  la  p.  112  d-dessos. 

7.  iLes  conjectures,  dit  Walckenaêr,  que  Ton  a  hasardées  sur  la  position  de  ce  lien ,  ne 
reposent  sur  aucune  hase  solide,  et  je  préfère  encore  celle  de  d*AnvUle,  qui  place  DidaUimn 
dans  un  lieu  qui  a  conservé  le  nom  de  la  Cité,  et  où  Ton  trouve  les  vestiges  d*une  ancienne 
ville,  â  une  petite  distance  de  Passavant .  .  .»  Géogr.  anc.  des  Gaules,  part.  Il,  chap.  0, 
p.  320  et  321.  Voir  aussi  d*ÂnvUle,  Notice  de*  Gaules,  p.  26S.  Mannert,  Géographie  der 
AUen,  1 1,  p.  201,  place,  comme  DoUut  et  Dunod,  Didattium  â  Ddle. 
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Nous  n'entendons  pas  donner  ici  la  nomenclature  complète  de 
toutes  les  villes  de  Tancienne  Alsace ,  dont  l'existence  remonte  aux 
premiers  jours  de  la  conquête  romaine  ^  ou  plutôt  encore  à  une 
époque  antérieure  ;  nous  n'eussions  pas  oublié  dans  cette  énuméra- 
tion  Magetobria ,  que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  Magstatt  du 
Sundgau ,  et  Drusenheim ,  dont  le  nom  révèle  si  bien  celui  de  son 
fondateur  y  Drusus.  Que  d'autres  localités  nous  pourrions  citer  en- 
core, qui  cachent  leur  grandeur  passée  sous  le  nom  de  quelques 
modestes  villages  !  Il  suffirait  quelquefois  pour  les  retrouver  d'une 
simple  traduction;  mais  ce  travail,  digne  des  efforts  des  étymologistes, 
nous  entraînerait  à  des  développements  trop  minutieux  et  aussi  trop 
hypothétiques  pour  entrer  dans  le  cadre  étroit  et  sévère  de  l'histoire* 
l"-  Mais ,  sans  crainte  de  nous  tromper ,  nous  pouvons  placer  parmi 
les  créations  gallo-romaines  les  lieux  qui  reproduisent  dans  leurs 
noms  celui  des  Romains  et  des  Païens;  ceux  aussi  qui  rappellent 
par  leur  dénomination  quelque  divinité  païenne  ou  leurs  prêtres,  les 
mages  ou  les  druides  ;  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  titres  nous  ajoutons 
à  rénumération ,  Heidolsheim,  Heidv^iller,  Heiteren  (autrefois  Het- 
denheim),  Romansvyriller ,  Rumersheim,  Romansvillars  (Florimont), 
Romagny,  Ottmarsheim,  dont  l'église  octogone  fut  un  temple  du  dieu 
Mars;  Isenbourg  et  Isenheim,  où  fut  adoré  Isis;  Mûttersholtz ,  qui 
s'est  élevé  sur  un  bois  consacré  à  quelque  déesse  Maire  ou  Mère/ 

Ébersmûnster  doit  être  sorti  des  ruines  de  Novientum;  César,  s'il 
faut  en  croire  une  vieille  chronique ,  serait  venu  consacrer  lui-même 
un  temple  à  Mercure  ou  Tentâtes,  à  l'endroit  même  où  s'est  élevé 
plus  tard  l'abbaye  ;  l'on  veut  aussi  que,  non  loin  de  là,  le  même  con- 
quérant ait  fait  construire,  pour  la  défense  de  l'armée  romaine  y 
quatre  châteaux  forts ,  l'un  sur  les  bords  de  l'IU  et  les  trois  autres 
sur  l'emplacement  actuel  d'Hiltesheim ,  de  Kogenheim  et  d'Epfig  ; 
mais  ce  sont  là  des  allégations  sans  preuves ,  et  l'on  sait ,  dit  Gran- 
didier ,  le  peu  de  fondement  que  l'on  peut  faire  sur  la  chronique 
d'Ebersmûnster.* 

Aux  lieux  où  l'Ergoltz  et  le  Violenbach  réunis  se  jettent  par  une 

1.  Voir  au  chap.  des  Origines  ce  que  nous  avons  dit  des  déesses  MûSrei  ou  Mères,  et 
spécialement  de  MutterthoU*  »  p.  183. 

2.  Voir  Grandidier,  Hist.  (TAU.,  t.  I,  liv.  U,  p.  72  et  73. 
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seule  embouchare  dans  le  Rhin,  vous  apercevez,  sur  notre  rive,  & 
2  lieues  de  Bâle ,  à  1  lieue  de  Rheinfelden ,  une  modeste  bourgiade  * 
entourée  de  ruines  qui  révèlent  sa  grandeur  passée  ;  vous  êtes  en 
face  de  l'antique  Rauricum,  la  capitale  des  Kauraques,  devenue , 
sous  les  Romains ,  Augusta  Rauracorum ,  le  boulevard  de  l'empire 
contre  les  Rhétiens  d'un  côté ,  contre  les  Germains  de  l'autre  ;  il  ne 
lui  reste  aujourd'hui,  de  son  ancienne  splendeur,  qu'uA  nom,  mais 
ce  nom,  qui  révèle,  sinon  son  origine  première,  au  moins  l'époque 
de  sa  renaissance,  est  à  lui  seul  toute  une  gloire  :  c'est  celui  d'Au- 
guste; elle  s'appelle  Âugst.  Ce  fut ,  en  effet ,  à  l'époque  la  plus  bril- 
bnte  du  règne  de  cet  empereur,  l'an  de  Rome  741  \  treize  ans  avant 
Jésus-Christ ,  que  l'un  des  premiers  dignitaires  de  l'empire ,  deux 
fois  consul,  deux  fois  triomphateur,  encore  chargé  des  dépouilles 
opimes  remportées  sur  la  Rhétie ,  Lucius  Munatius  Plancus ,  le  fonda- 
teur de  Lyon,  vint  à  la  tète  de  ses  vétérans,  anciens  soldats  de  Gésac 
et  d'Auguste,  tracer  de  sa  main  triomphale,  sous  le  soc  d'une  diamie 
attelée  d'un  bœuf  et  d'une  vache*,  symbole  de  la  force  et  de  l'abon- 
dance, le  sillon  qui  devait  marquer  les  limites  de  la  ville  nouvelle 

1.  Sur  le  monument  sépulcral  élevé  à  Plancus,  i  Gaieté,  et  que  le  vulgaire,  par  vue  sin- 
gulière méprise,  appelle  la  Tour  de  Roland,  on  lit  Tinscription  suivante  : 

L.  MVNATIVS.  L.  F.  L.  N.  PRON. 

PLANCVS,  COS  CENS.  IMP.  FTER.  VU.  VIR 

EPVL.  TRIYMPH.  EX.  MSTIS.  JEDÏM.  SATVRNI 

FEaT.  DE.  MANIBIS.  AGROS.  DIVISIT.  IN  ITALIA 

BENEVENTI.  IN.  GALLIA.  COLONIAS.  DEDVXFT 

LVGDVNVM.  ET.  RAVRIGAM. 

C'est  le  seul  monument  de  rantiquité  qui  nomme  le  fondateur  de  la  colonie  ranrtqM; 

mais  ce  monument  est  grave  et  respectable,  ied  Uêtimonium,  dit  Schœpflin,  veneroniMm 

ei  grave,  t.  I,  p.  515.  Le  même  auteur,  après  avoir  répondu  avec  sa  sagacité  habituelle  I 

toutes  les  opinions  contraires,  fixe  avec  raison,  selon  nous,  la  fondation  d*Ati^(a  Rêmtûc^ 

rum  é  Tan  7i1  de  Rome,  treize  ans  avant  Jésus-Ghrist,  vingt-oeuf  ans  après  la  fondatioo 

de  Lyon,  ihid.,  p.  156. 

2.  Une  célèbre  médaille  a  été  trouvée,  représentant  sur  une  de  ses  faces  la  téta  de 
Jupiter  Gapitolin,  couronnée  de  lauriers,  et  de  Tautre,  un  colon  conduisant  un  attelage  et 
tenant  à  la  main  le  manche  d*une  charrue.  Elle  porte  comme  épigraphe  :  L.  MVNATIVS 
L.  F.  PLANCVS.  Une  vache  attelée  avee  un  bœuf  et  creusant,  an  moyen  de  la  charme,  un 
sillon  pour  déterminer  le  contour  d*une  ville  nouvelle,  est,  ajoute  Schoepflin,  le  type  certain 
de  la  fondation  d*ttne  colonie.  Vacca  bovi  aiHgata,  sulcum  muro  novœ  urbi  condmâo  Ai* 
cens  aratro,  indulntatus  coloniœ  Ronumœ  typus  eêt.  Schœpflin ,  Als.  iiiuHr,,  1. 1,  p.  15S, 
et  de  la  trad.  de  M.  Ravenèi,  p.  392. 
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autour  des  vieilles  murailles  de  la  modeste  métropole  rauracienne. 
Bientôt,  sous  l'habile  direction  de  Plancus ,  avec  Tor  de  la  Gaule  et 
de  la  Rhélie,  le  séjour  delà  colonie  naissante  prit  l'empreinte  de 
TarchitecLure  grandiose  des  maîtres  du  monde;  des  fortifications 
s'élevèrent ,  tellement  solides  qu'elles  ont  bravé  les  injures  des  siècles 
et  les  dévastations  des  barbares  ^  et  qu'aujourd'hui  encore  quelques 
parties  de  ces  indestructibles  murailles  sont  debout  et  semblent  ^ 
pour  nous  servir.de  l'expressipn  de  Schœpflin,  une  œuvre  de  notre 
époque  destinée  à  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps*.  Le  Rhin  cepen- 
dant, en  changeant  de  lit,  s'est  ouvert  un  passage  au  milieu  de  ces 
ruines,  et  maintenant  deux  îles,  formées  par  les  caprices  du  fleuve, 
portent  encore  quelques  débris  de  tours  ou  de  murailles,  qui  ont  fait 
partie  de  l'ancienne  enceinte  ou  de  forts  avancés  d'Âugusta  Rauraco* 
rum  *.  Il  en  est  du  démembrement  de  cette  ville  parles  eaux  comme  du 
Yieux-Brisach  tout  entier ,  dont  le  Rhin,  en  envahissant  notre  rive, 
a  enrichi  la  rive  opposée.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  temps,  voyons 
la  création  de  Plancus,  telle  qu'elle  sortit  de  ses  mains;  ce  ne  fut 
pas  un  simple  camp,  quoiqu'elle  dût  regorger  de  soldats,  cette  place 
si  importante  pour  la  défense  des  frontières,  cette  sentinelle  avancé^ 
jetée  sur  le  passage  du  Rhin.  Élevée  à  la  croisière  de  ces  routes 
magnifiques  qui  joignaient  l'Italie  à  la  Gaule  *,  cette  cité  fut  destinée 
dès  le  berceau  à  jouir  de  toutes  les  grandeurs ,  et  même  de  tous  les 
raffinements  du  luxe  et  de  la  richesse;  elle  passa,  sans  transition 
d'une   demi  -  barbarie  à  la  civilisation  la  plus  avancée,   funeste 
présent  que  lui  firent  ses  vainqueurs,  car,  en  lui  apportant  les  arts 

1.  Omnia  tam  intégra,  tam  illcRsa,  ut  novum  hujus  tecuU  opta,  ad  omnia  »€cula 
porro  duraturum,  existimares.  Schœpflin,  t.  I,  p.  163. 

2.  Voir  Schœpflin,  AU.  tilustr.,  1. 1,  p.  161  et  162. 

3.  Voir  les  itinéraires  d'Antonin,  p.  251  et  363  :  In  itinere  per  ripam  Pannonict,  d 
Tauruno  (Turin)  in  Gallias,  et  In  itinere  a  Mediolano  (Milan)  per  Alpet  Penninat  Maçon" 
tiacum.  Ces  itinéraires  sont  reproduits  par  Scbœpflin,  t.  I,  p.  616.  Ils  se  retrouvent  aussi 
sur  la  Carte  théodosienne,  reproduite  également  par  Schœpflin,  t.  1,  p.  149.  Ces  deux 
routes  se  rejoignaient  â  Augusta  Rauraconimrde  là»  Tune  se  prolongeait  le  long  du  Rhin  et 
se  dirigeait  sur  Argentorat  (Strasbourg)  et  CoUmia  Agrippinensis  (Cologne);  une  autre  par- 
tant d'Augusta  Rauracorum  aboutissait  à  Vesoutio  (Besançon).  Schœpflin  émet  la  pensée 
qu*une  voie  romaine  partant  également  de  la  capitale  Rauracienne,  traversait  ce  que  nous 
appelons  le  Brisgau  et  TOrtenau;  mais  il  avoue  qu'on  n'en  trouv^  nulle  part  aucune  trace. 
Voir  Schœpflin, yl/*.  illustr.,  t.  I.  p.  173. 
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et  les  délices  de  Rome ,  ils  lui  en  apportèrent  aussi  les  moeurs  et  les 
vices  I  Alors  on  vit  surgir  ce  théâtre  immense  qui ,  d'après  ses  restes 
encore  debout  ^  le  disputait  en  grandeur  au  plus  vaste  tbéfttre  de 
Rome ,  à  celui  de  Marcellus  '  :  là ,  après  avoir  franchi  un  superbe  por- 
tique soutenu  par  de  hautes  et  élégantes  colonnes ,  douze  mille 
spectateurs  trouvaient  place  dans  un  hémicycle  garni  de  trente  -  huit 
rangs  de  gradins  et  mesurant  84',000  palmes  carrées  de  surface  ;  là 
qudque  élève  de  Roscius*  fit  retentir,  pour  la  première  fois,  à  des 
oreilles  qui  n'avaient  entendu  que  le  chant  plus  national  que  poé- 
tique des  Bardes  y  les  chefs-d'œuvre  dramatiques  du  grand  siècle 
d'Auguste.' 

Longtemps,  sans  doute,  ce  spectacle  ne  dut  être  pour  nos  Rau- 
raques  qu'une  brillante  pantomime ,  dont  le  jeu  des  acteurs  pouvait 
seul  leur  faire  deviner  le  sens  ;  mais  quel  dut  être  leur  ravissement 
quand ,  au  milieu  de  tout  le  luxe  de  la  scène  romaine,  des  voix  mé- 
lodieuses ,  soutenues  par  un  orchestre  habile  et  brillant  pour  l'époque, 
vinrent  charmer  leurs  sens ,  et  que  des  danses  et  des  chœurs,  em- 
pruntés à  tous  les  pays,  étalèrent  à  leurs  yeux  surpris  toutes  les 
grftces  de  l'art  chorégraphique  I  Quelle  métamorphose  féerique  pour 

1.  Le  théâtre  de  Marcellus,  élevé  sous  Auguste  et  dont  on  attribue  la  constrnctioo  i  Vi* 
tniTe,  était  le  plus  grand  de  Rome.  D'après  le  tableau  comparatif  des  dUnensions  que 
Sdiœpflin  donne  des  trois  plus  grands  théâtres  connus,  ceux  de  Marcellus,  de  Rauricom  et 
de  Sagonte,  le  premier  offrait  un  hémicycle  de  121,3i7  pahnes  carrées;  le  second  8i,07î; 
le  troisième  53,840;  celui  de  Marcellus  pouvait  contenir  17,000  spectateurs;  celui  de  Raii- 
ricum  12,400,  et  celui  de  Sagonte  8100.  Voir  Schœpflin,  AU.  iliustr,,  t  1,  p.  168. 

t.  Rosdus,  célèbre  acteur  romain,  né  vers  189  avant  Jésus-Christ,  mourut  vers  59.  Il 
perfectionna  le  geste  et  la  pantomime,  et  donna  des  leçons  â  Cicéron,  qui  lui  prouva  sa  re- 
connaissance en  plaidant  pour  lui  contre  Gains  Fannius  Chéréa  (ce  discours  est  cooservé  et 
figure  dans  les  œuvres  de  Cicéron).  Roscius,  sur  la  scène ,  eut  de  nombreux  élèves.  On  peut 
dire  qu*il  fut  le  chef  d*une  école  ;  son  nom  s*est  identifié  avec  Part  dramatique  comme  le 
nom  de  Cicéron  avec  Téloquence  du  barreau.  Voir  sur  Roscius,  le  Dictionnaire  historiqiie  de 
M.  Bouillet. 

3.  Ou  du  moins  les  tragédies  ou  les  comédies  applaudies  â  Rome,  â  cette  époque ,  qu'elles 
eussent  vu  le  jour  sous  le  règne  d*Auguste  ou  avant;  ainsi  la  Médée,  YHippcl^,  les 
TVoyemiet,  VAqamemnon,  VŒâipe,  le  Tkyeste,  V Hercule  fkrieux,  VHereuie  9wr  FOUê, 
la  ThébMe  et  VOctavie  de  Sénèque,  les  pièces  tragiques  d*Ennius ,  de  Pacovius ,  d'Adiss 
et  les  comédies  de  Plante  et  de  Térence,  où  Molière,  Regnaud  et  Destouches  n'ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  Sénèque  était  né  l'an  8  ou  3  avant  Jésus  -Christ,  et  mourut  en  6$. 
Ennius  a  vécu  de  840  â  169  avant  Jésus-Christ;  Pacuvius,  de  818  â  188;  Attiuson  ^Btius, 
de  170  â  190;  Plante  est  né  en 887,  et  Térence,  en  193,  avant  notre  ère. 
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ces  hommes  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  connu  d'autre  spectacle  que 
celui  de  quelques  soldats  nus  sautant  en  cadence  et  avec  adresse  au 
milieu  d'épées  acérées  et  tranchantes  !  * 

Jusque-là  les  Rauraques ,  comme  les  Germains ,  n'avaient  connu 
d'autres  bains  que  le  Rhin  ou  la  rivière  à  leur  proximité  :  tout  à 
coup,  un  établissement,  l'un  des  plus  somptueux  que  les  Romains 
aient  construit  au  delà  des  monts,  offrit  toutes  les  délices  des  bains 
de  Rome:  des  salles  dallées  ou  briquetées  en  marbre,  à  plafonds 
couleur  d'azur  pour  les  bains  d'eau ,  des  étuves  élégamment  ornées 
pour  les  bains  à  vapeur ,  des  portiques  couverts  et  de  riants  jardins 
pour  les  promeneurs,  des  conduits  souterrains  pour  fournir  une 
onde  toujours  vive  et  pure  et  alimenter  les  fourneaux,  sans  parler 
de  ces  parfums ,  dont  les  Romaines  et  les  Romains  aussi ,  même  les 
plus  graves ,  s'enivraient  avec  passion  *.  Ce  goût  a  pu  se  propager 
d'autant  plus  facilement  chez  nos  pères ,  que  la  plante  odoriférante, 
qui  l'alimentait,  comme  si  elle  eût  été  apportée  par  cette  race  indo- 
germanique du  fond  de  l'Asie  en  Europe ,  s'était  acclimatée  dans  les 
régions  habitées  par  les  Celtes  et  en  avait  gardé  le  nom  :  en  effet ,  à  côté 
du  nard  indien ,  s'est  placé  le  nard  celtique  à  la  tête  des  plantes  aro- 
matiques les  plus  recherchées  des  anciens.  ' 

1.  Voir  Tacite,  De  Moribu*  Germanorutn,  chap.  XXIV. 

2.  Parmi  les  dépouilles  de  Darius,  Alexandre  le  Grand  trouva  une  botte  de  parfums,  et 
Solin  fait  dater  de  cette  découverte  rintroduction ,  en  Europe ,  des  parfums  exotiques  et  le 
goût  que  notamment  les  Romains  prirent  pour  ces  énervantes  voluptés  :  ila  vertu  de  nos 
•ancêtres,  dit-il,  nous  a  cependant  préservés  quelque  temps  de  cette  habitude  pernicieuse; 
«ainsi,  pendant  leur  censure,  en  Tan  de  Rome  665,  Publius  Crassus  et  Jules-César  prohibè- 
orent  l'entrée  des  parfums  étrangers.  Mais  nos  vices  remportèrent  bientôt,  et  ce  genre  de 
«délices  plût  tellement  même  aux  sénateurs  que,  jusque  dans  Texil  ils  ne  s*en  abstenaient 
«pas.  Lutius  Plotius,  frère  de  Lucius  Plancus,  deux  fois  consul,  proscrit  par  les  Triumvirs, 
«fut  trahi,  dans  sa  retraite  de  Saleme,  par  l'odeur  de  ses  parfums.*  Voir  Csgus  Julius  Solin, 
Polyhiitor.,  g.  XLVII,  p.  303,  traduction  de  M.  A.  Agnant.  Panckoucke;  Paris,  1847. 

3.  Est  nardi  species,  quœ  CelHca  spica  vocatur, 

CeUarum  tantum  quod  naacUur  in  regûme  ; 
Omnia  quœ  nardus  valet  Indica ,  dicUur  ùta 
Poue,  licet  vires  videtUur  habere  minores. 

(Voir  Macer  Floridus,  De  viribus  herbarum.  Vers.  2199  à  2202,  n»  LXXV.  V.»  Spica), 
Qui  ne  reconnaît  là  une  importation  des  Sygynnes  ou  des  Sarmates,  tous  deux  d'origine 
médique.  Nous  pourrions ,  à  ce  s^jet ,  citer  une  autre  plante  fameuse ,  qui  n'était  pas  un 
arôme,  mais  qui  avait  la  propriété,  quand  elle  s'allumait,  de  brûler  même  sous  l'eau. 
Cette  plante,  considérée  par  les  anciens  comme  miraculeuse,  avait  conservé  un  nom  qui  rêvé- 
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Ainsi  y  les  enchantements  du  théâtre,  les  émotions  du  cirque,  les 
douceurs  et  les  énervements  des  bains,  des  étuves,  des  parfums 
succédèrent  pour  les  habitants  de  notre  rive,  sans  intermédiaire»  i 
la  vie  des  camps  et  des  combats,  et  toutes  ces  séductions ,  en  amollis- 
sant le  caractère  gaulois,  durent,  mieux  que  les  armes  romaioes, 
assurer  la  conquête  et  faire  accepter  la  nouvelle  domination. 

Les  vainqueurs  transportèrent  à  Âugusta  Rauracorum  d'autres 
prodiges  encore  de  l'architecture  romaine  :  un  aqueduc  assez  lai^e 
et  assez  haut  pour  que  deux  hommes  y  pussent  circuler  debout 
et  de  front  :  partant  du  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  parcourait, 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  une  distance  de  plus  de  quatre  lieues 
de  France  et  venait  aboutir  à  l'emplacement ,  où  s'élève  aujourd'hui 
Liestal,  ou  même,  plus  loin,  le  petit  village  de  Bukten.  Ce  sou- 
terrain immense  et  à  voûte  était  construit,  sur  presque  toute  son 
étendue,  en  pierres  de  taille,  unies  entre  elles  par  l'indestructible 
ciment  romain  \  Le  peuple  lui  donne  encore  un  nom ,  qui  atteste 

lait  une  semblable  origine;  eHe  s'appelait  médique,  et  naissait  sur  le  territoire  occupé  par 
les  peuplades  sarmatiques  et  sigynnes,  aux  rives  méridionales  du  Danube. 

oqmkms  partibus.  Mer 

Huju»  ad  auêtrale»  terras,  Gerrhfzque  féroces, 
Noriecique  coluni  beUaces,  Pannoniique 
El  Mysi  Tliracum  Boreis  in  finUm*  orH; 
h  quorum  terris,  quas  PonH  prcefluit  ynda , 
Ignipoiens  oleo  ccmmixto  giçnitur  heràa, 
Ifedica  cui  nomen;  eujus  compescere  fiammas 
Siqtds  aqua  eupiat,  plus  ignem  posât  in  iUa  : 
Pulveris  hune  jaclus  poHs  est  exUnçuere  solu*. 

(Prisciani  Periegesis  e  Dimysio;  vers.  313  à  322,  p.  32,  tradoct.  de  If.  E.  F.  Corpet 
Panckoucke;  Paris,  1845). 

1.  Beatus  Rhenanus  en  parie  en  ces  termes  :  •subterrama  vestigia  passim  eppêteni 
c  UechstaUum  usque,  ubi  pulo  speeuUan  fuisse  Romatiorum  in  monte  :  unde  eonjieetê  pos' 

•  sumus  Augustœ  magnitudinem ,  lum  quam  ampUa  suburbiis  cincta  fkeriL  NikU  ëutem 

•  admirabiUus ,  quam  fomius  subterranœ,  loto  ferme  spatio,  quod  modo  diximus,  e  fva- 
«  dratis  lapidibus  exstrueti.  ■  Voir  Renan  Germanie. ,  Ht.  III ,  p.  259.  Ce  passage  de  Beatos 
Rhenanus  a  été  copié  par  S^Mstien  Munster.  L*autenr  de  la  Cosmographie  ajoute  :  cOr, 
«  cette  voûte  est  si  haute  et  large  que  deux  hommes  peuvent  marcher  dedans  front  i  front 
c  sans  toucher  i  rien  que  ce  soit.  Les  murailles  ont  esté  autrefois  par  dedans  eodnistes  d'one 
c  sorte  de  piastre,  auquel  il  y  a  de  petits  cailloux  brisez,  et  des  loppins  en  briques  de  tailles 
c  mêlez  parmy.i  Voir  liv.  HI,  chap.  XCI  de  l'édit.  franc. 

Voici  maintenant  cooment  s*exprime  Urstitius  {iHstoriœ  BasiUensis  Epitomê,  p.  27)  : 

•  Meatus  qmdem  abhinc  sublerraneus  seeundum  imam  moutis  accUvitatem,  uUn  Lieekê 
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l'antiquité  de  son  existence  :  il  l'appelle  le  troa  des  païens ,  Heiden-^ 
loch.  C'est  en  face  d'ouvrages  aussi  gigantesques  que  Denis  d'Haly- 
carnasse  a  pu  dire,  à  bon  droil,  que  clés  aqueducs,  les  voies  pavées 
«  et  les  égouts  étaient  les  trois  merveilles  de  l'architecture  romaine.  » 

Mais  est-il  bien  certain  que  la  construction,  que  nous  venons  de 
décrire,  ait  eu  pour  destination  de  conduire  les  eaux  à  Rauricum? 
Pourquoi  les  Romains  auraient-ils  été  chercher  si  loin  et  à  si  grands 
frais  une  onde,  que  tant  de  sources  naturelles  à  leur  portée  leur 
offraient  si  pure  et  si  limpide  ?  Cette  remarque  avait  déjà  frappé  le 
judicieux  Beatus  Rhenanus ,  et  il  a  cru  résoudre  la  difficulté  en  rem- 
plaçant une  hypothèse  par  une  autre  :  c  D  est  plus  vraisemblable , 
a;  dit-il ,  que  c'était  un  aqueduc  qui  conduisait ,  non  de  l'eau  de  fon- 
«  taine,  car  on  trouve  partout  des  sources  en  grand  nombre,  mais 
«  de  l'eau  de  rivière ,  destinée  à  entraîner  les  immondices  de  la  ville* 
a  Bâle  possède  plusieurs  canaux  souterrains  de  ce  genre ,  et  la  salu- 
ât brité  publique  en  retire  de  grands  avantages.  Strasbourg  manque 
a  absolument  de  ces  égouts ,  et  rien  n'est  plus  nuisible  à  la  santé  de 
€  ses  citoyens.*» 

D'autres  n'ont  voulu  voir  là  qu'une  voie  souterraine  et  de  refuge, 
que  les  Romains  se  seraient  ouverte  pour  échapper,  en  cas  de  siège, 
aux  atteintes  de  Tennemi ,  et  une  tradition  populaire,  rapportée  par 
Beatus  Rhenanus,  prêterait  un  certain  appui  à  cette  conjecture,  en 
parlant  de  quelque  trésor  ancien  enfoui  et  perdu  dans  ces  lieux. 
Schœpflin  traite  de  fables  toutes  ces  conjectures ,  et  supposant  à  son 
tour  des  bassins  et  un  réservoir  d'où  seraient  partis  des  tuyaux  pour 
la  distribution  des  eaux  dans  la  partie  haute  de  la  ville ,  qu'il  fait 
habiter,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  les  premiers  citoyens  de 
la  Cité ,  il  maintient  énergiquement  que  la  destination  de  l'aqueduc 
était  de  fournir  aux  habitants  l'eau  de  l'Ergoltz.* 

Malgré  le  respect  que  nous  inspirent  Schœpflin  et  Beatus  Rhenanus, 

t  stalU  oppidum  ad  viculum  usque  Batken ,  trium  horanim  ilinere  distantem ,  ducitur , 
I  allUudine  sua  viri  staturam  superans  ;  qui  quandum  multis  in  lotis  rttptus  terraque  re- 
(I  plelus  sil ,  alibi  lamen  longitudinem  eju9  supra  triginta  passus  subire  Hcet.  Aqttœduo 
*tufn  fuisse  f  Ubratnentum  cœteraque  vesligia  docent.9 

1.  Voir  Bealus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  p.  259,  et  Sébastien  Munster,  CosmO' 
graphia.  loc.  cit.,  où  il  adopte  et  s'approprie  même  cette  opinion,  sans  en  indiquer  la  source. 

2.  Schœpflin,  A/j.  iUustr.,  t.  1, 1%.  LXXXIII  et  LXXXIV,  p.  169  et  170. 

I.  26 
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da  reste  si  peu  d'accord  en  cet  endroit ,  et  quoique  nous  pencUuM 
plus  pour  l'opinion  de  ce  dernier  que  pour  celle  du  premier ,  nous 
ne  pouvons  admettre  les  conjectures  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  et  noo» 
allons  en  hasarder  une  y  qui  aura  quelque  rapport  avec  l'avis  même 
qu'ils  combattent  tous  deux. 

D'abord ,  jusqu'à  vérification ,  qui  n'a  jamais  été  faite ,  que  le  Hei- 
denloch  s'étende  véritablement  et  sans  interruption  d' Augst  jusqu'n 
delà  de  Lâestal ,  nous  révoquerons  en  doute  qu'il  ait  cette  immense 
étendue,  et  nous  appellerons  à  l'appui  de  notre  doute  cette  observiH 
tion  d'Urstitius  :  t  Quoiqu'il  soit  rompu  en  plusieurs  endroits  et 
c  engorgé   de   terre ,  il   offre  cependant  une  voûte    de   trente 
c  pas  de  longueur ,  sous  laquelle  on  peut  passer,  i  Ceci  n'est 
pas  de  nature  à  démontrer  la  continuité  de  l'œuvre.  D'un  autre  côté, 
difficilement  on  admettra  que  les  Romains  victorieux  des  Gaules , 
ayant  le  Rhin  entre  eux  et  les  Germains ,  aient  pensé ,  dès  leur  pre- 
mier établissement  sur  ce  Oeuve,  à  se  ménager  un  moyen  souterrain 
de  fuir  devant  eux  :    telle  est  cependant  l'idée  que  prêtent  involon- 
tairement aux  dominateurs  de  l'univers,  ceux  qui  attribuent  à  Plancus 
la  pensée  de  préparer  à  ses  légions  une  issue  pour  la  fuite.  Telle 
n'a  pu  être  la  pensée  du  fondateur  d'Âugusta  Rauracorum  ;  mais  ce 
que  nous  admettrons,  c'est  que,  dans  les  environs  de  la  place,  entre 
autres  sur  les  hauteurs,  les  Romains,  et  peut-être  avant  eux  les  Rau- 
raques ,  avaient  élevé  des  forts  avancés  ou  des  tours  d'observation , 
et  si  l'on  veut  que  le  prétendu  souterrain  allât  jusqu'à  Liestal ,  nous 
admettrons ,  avec  Beatus  Rhenanus ,  que  sur  la  colline  qui  domine 
cette  ville ,    ils  avaient  un  de  ces  castels  et  que  le  souterrain  avait 
pour  but  de  maintenir  leur  communication  avec  ce  poste  important 
du  côté  de  la  Rhétie ,    à  peine  vaincue  et  frémissant  encore  sous  le 
joug.  Sans  doute  des  artères  de  ce  chemin  couvert  venaient  aboutir 
à  la  citadelle,  qui  se  dressait  au-dessus  de  Rauricum,  en  face  du 
Violenbach  ;  l'existence  de  quelque  forteresse  en  cet  endroit  est 
prouvée  par  le  nom  même,  que  lui  donnent,  encore  aujourd'hui,  les 
habitants  :  ils  l'appellent  Auf  Castellen. 

Bien  certainement  une  ville  aussi  importante ,  placée  à  rentrée 
d'une  contrée  si  riche  en  métaux  précieux,  dut  avoir  un  atelier  pour 
les  convertir  en  monnaie,  et  en  effet,  on  a  découvert,  sous  le  sol  qui 
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porta  Rauricum^  non-seulement  les  ruines  de  l'édifioe,  mais  même  des 
fragments  de  gueuses  ou  vases  de  terre  propres  à  la  fonte,  des  coins  et 
plusieurs  instruments  et  appareils  de  Tancienne  fabrication  mônétaire^ 
Deux  temples,  qui,  d*après  la  grandeur  de  leurs  ruines,  devaient  être 
majestueux,  s'élevèrent  l'un,  faisant  faCe  à  Torient,  sur  la  colline  qu'on 
nomme  le  Schœnenbùhl,  l'autre  dans  là  plaine,  affectant  la  forme 
d'un  rectangle,  dont  les  quatres  côtés  répondent  aux  quatres  points 
cardinaux.  Nulle  statue,  nulle  inscription  ne  nous  apprennent  à  quelle- 
divinité  ces  édifices  étaient  consacrés  ;  mais  dans  les  débris  de  Raù^ 
racum  on  a  trouvé  des  statuettes  d'ÂpoUon ,  de  Minerve  et  surtout 
de  Mercure ,  et ,  d'après  le  soin  qu'ont  mis  les  Romains  à  mêler  les 
dieux  des  vainqueurs  et  des  vaincus  et  à  les  confondre ,  pour  peu 
que  leurs  attributs  communs  se  prêtassent  à  cette  fusion,  il  est  bien 
à  croire  que  l'un  au  moins  de  ces  deux  temples  fut  dédié  au  plus 
grand  dieu  des  Gaulois ,  qui  occupait  aussi  une  haute  place  dans  la 
théogonie  romaine ,  à  Mercure  ou  Tentâtes.    C'était  un  moyen  de 
s'attacher  les  populations  rauraciennes,  mais  bien  du  temps  s'écoula 
sans  doute  avant  que  les  Gaulois  et  les  Germains ,  dont  le  dogme 
proscrivait  les  images  des  dieux  et  qui  avaient  l'habitude  d'^adorer 
les  leui^  au  milieu  des  forêts  et  sous  le  ciel ,  sub  dio ,  désertassent 
leurs  bois  sacrés,  leurs  Mages  ou  Druides  plus  sacrés  encore ,  pour 
venir  sous  un  toit  ou  sous  un  dôme,  quelque   vaste  qu'il  fut,  loin 
de  leur  arbre  fatidique,  sans  autel  baigné  de  sang  humain,  s'humilier 
et  prier  devant  quelque  idole ,  personnification  matérielle  et  indigne  ' 
de  l'immensité  des  dieux  qu'ils  avaient  rêvés,  et  restreindre  leur  culte 
terrible  et  sauvage  au  sacriGce  de  quelques  taureaux  ou  à  l'offrande 
de  quelques  innocentes  colombes.  Leurs  Druides,  d'ailleurs,  durent 
crier,  longtemps,  à  la  profanation  et  appeler  les  enfants  de  Tentâtes 
dans  le  fond  de  leurs  retraites.  Malgré  toute  l'habileté  des  Romains, 
la  révolution  religieuse  dut  être  la  dernière  qu'ils  purent  consommer 
dans  les  Gaules.    Ils  n'y  parvinrent  sans  doute  qu'à  la  longue  et  à 
l'aide  de  la  civilisation,  dont  les  Gaulois  eurent,  pour  ainsi  dire,  en 
même  temps ,  tous  les  avantages  et  tous  les  vices. 
Pour  bien  apprécier  la  difficulté  que  les  Romains  durent  éprouver 

1.  Voir  dans  la  traduction  de  VAls.  iUtistr.  par  M.  Ravenèz,  des  notes  fort  intéressantes 
du  traducteur  sur  cet  atelier  nftonélaire,  t.  I,  {.  SI  Uê,  p.  i31  et  suiv. 
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à  bire  accepter  à  nos  pères  ce  mélange  des  deux  religions,  fl  fim- 
drait  parfaitement  connaître  les  idées  religieuses  des  Gaulois  :  César, 
plus  général  que  philosophe,  n'a  consacré  que  dnq  &  six  lignes,  dans 
ses  Commentaires,  à  cet  objet  si  important  et  qui  méritait  une  atten* 
tion  si  sérieuse  et  des  études  si  profondes  ;  il  s'est  borné  à  jeter  en 
avant  cette  proposition  que  les  Gaulois  avaient  à  peu  près  (fermé)  sur 
les  dieux  les  mêmes  idées  que  les  Romains.  Cette  proposition  avait 
cela  de  vrai  que  bien  des  attributs  des  divinités  gauloises  et  des  di- 
vinités romaines  étaient  semblables;  il  eût  pu  en  dire  autant  des  divini- 
tés germaines,  etmême  des  créations  mythologiques  de  tous  les  peuples 
de  l'antiquité  ;  en  effet,  c'était  toujours  les  vertus  ou  les  vices  déifiés, 
toutes  les  passions  grandes  ou  terribles ,  les  êtres  utiles  ou  dangereux 
rangés  parmi  les  immortels.  Il  devait  même  y  avoir  entre  les  dieux  de 
Rome  et  de  la  Gaule  plus  de  rapports  qu'entre  les  divinités  des  autres 
nations,  car  la  première  théogonie  d'au  delà  des  Alpes  avait  été  appor- 
tée, comme  la  première  théogonie  d'en  deçà  des  monts ,  par  les  Étrus- 
ques ou  Rasénes,  que  nous  avons  démontré  n'avoir  été  qu'une  fraction 
de  la  migration  sigynne.  Mais  les  Romains  admirent,  de  bonne  hem*e,  le 
polythéisme  et,  de  bonne  heure  aussi,  leurs  mœuri^,  adoudes  par  la 
civilisation ,  répugnèrent  aux  pratiques  sauvages  du  culte  de  leurs 
ancêtres;  en  reniant  d'ailleurs  leur  origine, ils  firent  disparaître  dans 
leur  religion  extérieure  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  cette  origine  ;  ils 
gardèrent  l'idée,  mais  ils  changèrent  la  forme.  Lasimplidté  du  mode 
d'adoration  primitif  ne  leur  avait  plus  suffi ,  et,  les  arts  venant  à  leur 
secours,  des  statues,  des  images  avaient  animé  et  pour  ainsi  dire  fait 
vivre  sur  leurs  autels  les  dieux  de  la  patrie. 

Aussi ,  quoi  qu'en  ait  dit  César ,  quand  sous  l'influence  de  la  con- 
quête les  dieux  de  Rome  firent  invasion  dans  la  Gaule,  leur  mariage 
avec  les  divinités  de  ce  pays  dut  être  difficile  I  Tout  était  différent 
dans  le  culte  importé  et  dans  le  culte  indigène  :  Des  temples  I  les 
Gaulois  n'en  avaient  pas,  à  leurs  yeux  les  dieux  étaient  trop  immenses 
pour  être  enfermés  dans  une  enceinte  quelconque.  Des  statues  I 
les  Gaulois  repoussaient  comme  sacrilège  ce  mode  de  réduire  les 
êtres  célestes  aux  formes  mesquines  de  l'humanité.  Des  sacrifices  ! 
des  libations  !  des  offrandes  I  les  Gaulois  n'en  connaissaient  d'autres 
que  le  sang  humain  coulant  à  flots  sous  le  fer  du  Druide. 
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La  religion  de  nos  pères  est  mieux  écrite  dans  nos  montagnes  que 
dans  les  livres  :  leur  principal  dieu  était  Mercure ,  dit  César;  nous 
avons  déjà  démontré  que  ce  principal  dieu  était  celui  des  Perses  et 
des  Mèdes,  Miihra^  nom  donné  à  l'élément  qui  anime,  échauffe,  éclaire 
et  vivifie  la  nature ,  le  feu.  Cet  élément  bienfaisant  et  terrible  jaillit 
de  la  pierre,  la  pierre  fut  pour  eux  la  source  même  de  la  divinité  ;  la 
pierre  fut  sacrée  pour  eux  et  les  trois  mots,  que  les  initiés  proféraient, 
résumaient  toute  leur  croyance  :  6éoc  ex  icexpa,  Deus  expetra^  Dieu 
sort  de  la  pierre.  De  là  l'habitude  de  représenter  Mithra  sous  la  forme 
d'un  cyppe  de  pierre.  L'idée  de  création,  de  génération  universelle, 
que  les  peuples  dans  l'enfonce  attribuèrent  au  feu ,  dut  les  porter  à 
confondre  Vénus  avec  ce  principe  générateur  et  à  l'adorer  sous  la 
même  forme.  En  effet,  Vénus  Uranie  ou  Céleste,  qui  n'était  autre  que 
Venus  gmitrix,  était,  dans  les  premiers  temps,  représentée  par  une 
simple  pierre  carrée,  et,  sous  cette  forme,  elle  était  appelée  A/t^  ou 
Alita  par  les  Arabes,  Mithra  par  les  Assyriens,  les  Perses  et  les  Mèdes. 
Alileth  est  un  mot  arabe,  qui  signifie  nuit,  ce  qui  convient  à  la  lune, 
et  en  effet ,  Vénus  Uranie  a  semblé  au  savant  Dom  Martin  '  n'être 
autre  que  l'astre  de  la  nuit.  Selon  Pausanias ,  Apulée  et  plusieurs 
autres  écrivains  anciens,  la  Vénus  de  Paphos  était  certainement  Vénus 
Céleste  ;  or ,  plusieurs  médailles  nous  montrent  Vénus  de  Paphos 
sous  la  forme  d'une  pierre  pyramidale,  comme  celle  du  Soleil  d'Emé* 
ses.  Par  suite  de  l'idée  que  le  principe  divin,  le  feu,  s'identifiait  avec 
la  pierre  qui  le  renferme,  les  anciens  adoraient  tous  leurs  dieux, 
avant  l'usage  des  statues ,  sous  la  forme  de  pierres  brutes  ;  cette 
remarque  est  de  Pausanias*;  les  Grecs  même,  du  temps  des  Anto- 
nins  encore,  avaient  jusqu'à  trente  dieux  réduits  à  cette  représen- 
tation grossière.  Pausanias  parle  d'une  ville  du  Péloponèse  appelée 
Sicyona,  qui  porta  plus  tard  le  noms  de  Basilica',  où  il  a  vu  une 
Diane  simple  colonne  ou  cyppe  de  pierre  *  ;  cette  Diane  était  appelée 

1.  Relig.  des  Gaul.,  t.  I,  liv.  II,  ch.  XXXII,  p.  430. 

2.  Tifxa;  Hm  àvtl  àyolXfLaTcov  e?xov  àpyol  X(Ooi.  Pausanias  in  MHcis,  1.  VII,  p.  441. 

3.  Sicyona,  devenu  Basilica,  singulier  rapprochement  qui  fait  involontairement  penser  â 
AsiaUnnnum,  transformé  en  Basilea,  Bâle.  Le  peuple  de  Sicyone,  comme  son  nom  semble 
l'attester,  était  sans  doute  de  la  même  race  que  les  Sigynnes;  ce  que  Ton  sait  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  arts  et  de  leurs  croyances  vient  â  Tappui  de  cette  conjecture.  Voir  Dict.  his- 
torique et  géographique  de  Douillet,  aux  mots  Sicyone  et  Telchiens. 

4.  *H  di  x(ov{  iOTiv  eUaciJLCVT).  Pausanias ^  loe.  cit. 
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Patron,  surnom  qui  répondait  au  GeiiiUix  des  Latins,  et  Dom  Martin, 
en  parlant  du  fait,  rappelle  l'opinion  par  lui  émise  que  Diane  était 
proprement  la  Lune  ou  Vénus  elle-méme\  L'auteur  de  la  Rdigicn 
des  Gaulois  constate  aussi ,  d'après  Pausanias  * ,  la  parfaite  identité 
des  pieires  destinées  à  représenter  Vénus  Uranie  et  les  Hermès ,  le 
Thoyt  ou  Mercure  égyptien,  le  Teut  gaulois. 

Le  culte  des  pierres  et  de  Mitbra  fut  apporté  par  les  Mèdes-Sigynnes 
du  Danube  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Chez  ces  peuples,  qui  eussait 
cru  offenser  leurs  divinités  en  les  figurant  sous  la  forme  humaine , 
une  pierre  brute,  un  rocher  était  cependant  considéré,  non  pas 
comme  l'image,  mais  comme  une  partie  intégrante  de  leur  plus 
grand  dieu  ;  c'était  réellement  à  leurs  yeux  comme  un  fragment  de 
ce  dieu.  Du  flanc  de  cette  pierre  déifiée  le  prêtre  faisait  jaillir  Tétincelle 
qui  venait  allumer  le  feu  sacré.  Quand  la  nature  avait  déposé  à  la 
cime  d'une  montagne  une  roche  détachée  de  ses  fondements  et  qui 
pouvait,  à  l'aide  d'un  travail  facile,  devenir  vacillante  sur  sa  base, 
la  main  du  mage  ou  du  druide  lui  imprimait  une  impulsion,  et, 
suivant  le  nombre  ou  la  rapidité  de  ses  oscillations ,  le  dieu  consulté 
était  favorable  ou  défavorable.  Parcourez  les  hauteurs  les  plus 
abruptes  de  la  Forét-Noire  et  des  Vosges ,  et  partout  où  la  tradition 
populaire  vous  signalera  quelque  souvenir  des  païens  ou  quelque 
retraite  mystérieuse  de  fées  ou  de  sorciers ,  au  Katzenberg  comme 
au  Donon ,  à  TÂltitona  comme  non  loin  du  Hohenack ,  vous  serez 
sûr  de  voir  surgir  quelqu'une  de  ces  pierres  branlantes;  dans  le 
voisinage  vous  ti*ouverez  de  ces  plates- formes,  d'où  les  druides  fas- 
cinaient la  foule  par  leurs  prestiges ,  leurs  gestes  et  leurs  paroles , 
et  qui  ont  gardé  dans  les  livres  le  nom  de  chaires  de  Bélèn ,  de  Bé- 
lénus ,  appellation  gauloise  de  Mithra  ou  plutôt  de  l'une  de  ses  per- 
sonnifications ,  le  Soleil ,  Apollon.  Cherchez  dans  les  environs ,  et 
vous  découvrirez  des  débris  de  menhirs,  de  dolmens,  ces  auteb 
tant  de  fois  baignés  du  sang  des  victimes  ;  parfois  aussi ,  au  pied  de 
ces 'monuments  ou  à  leur  proximité,  vous  verrez  s'ouvrir  quelque 
antre  plus  ou  moins  profond,  c'est  la  retraite  la  plus  sacrée,  la  plus 
mystérieuse ,  la  Spœlea  ou  Spelunca ,  de  Mithra ,  ce  sanctuaire  que 

1.  "ApTCfJif;  ovotA,aCo|Uvi)  icarp^a.  Bausanioi,  id-  Voir  Relig.  des  Giul.,  1 1,  p.  430. 

2.  Relig.  des  Gaul. ,  id. ,  p.  431.        . 


ÉPOQUE  ROMAINE.  407 

les  initiés  même   n'osaient   franchir  qu'après  les  plus   terriUes 
épreuves. 

De  tous  les  centres  du  culte  druidique  en  Alsace,  le  plus  remar- 
quable ,  selon  nous ,  est  précisément  celui  qui  semble  avoir  été  le 
moins  exploré,  c'est  le  val  d'Orbey,  dont  le  nom  seul,  Uré  delà 
forme  des  lieux,  rappelle  si  bien  le  cercle  magique.  Dans  une  circon« 
férence  d'environ  dix  lieues,  enfermée  de  toutes  parts  par  de  hautes 
montagnes,  si  vous  vous  placez  au  point  médial  de  la  commune 
d'Orbey,  vous  avez  devant  vous,  au  nord,  un  mamelon  rougeâtre, 
c'est  le  Fô'Dei  (le  Faux -Dieu);  â  droite  une  plate-forme  emboisée 
en  chênes,  c'est  le  Tschmar  (le  chariot  noir);  plus  prés  de  vous  un 
plateau  assez  déclive  et  nu,  que  l'on  nomme  GMouvir  ou  plutôt 
Djouvir  (nom  qui  semble  rappeler  Jupiter,  Jouve,  Jouv,  prononcé 
à  l'orientale  avec  le/);,  langage  habituel  au  pays). Vous  vous  retournez 
et  alors,  ayant  derrière  vous  le  F6-Dei,  vous  apercevez  en  face, 
au-dessus  d'une  sommité  qui  ferme  la  vallée  et  domine  le  7%a- 
nach,  le  Hangbou,  roche  immense,  oblongue  et  presque  ovale, 
placée  sur  une  autre  roche,  et  qui,  portant  par  un  de  ses  angles 
sur  celle-ci  comme  sur  un  pivot ,  branlerait  sur  ce  point  d'appui ,  si 
elle  n'était  retenue  en  avant  et  en  arrière  par  deux  fortes  pierres 
d'une  autre  nature,  fixées  là  évidenmient  de  main  d'homme  pour  la 
maintenir.  Vue  de  loin,  au  clair  de  la  lune  surtout,  elle  affecte  la 
forme  d'un  bœuf  ou  d'un  taureau  couché  et  dont  la  tète  regardait 
la  vallée ,  juste  en  face  du  Fô-Dei.  C'est  sans  doute  cette  forme  qui 
lui  a  valu  son  nom ,  tiré  des  mots  sanscrits ,  passés  dans  nos  patois , 
hang  (qui  a  fait  en  allemand  hàngen)^  suspendu,  incliné,  et  bou, 
bœuf.  A  droite  de  cette  espèce  de  colosse ,  sur  un  plan  plus  élevé , 
se  dresse  une  longue  montagne,  appelée  le  Rein-des-Chénes ,  au 
sommet  de  laquelle  vous  découvrez,  si  vous  approchez,  deux  tables 
de  rochers,  mesurant  environ  8  à  40  pas  de  long  sur  4  à  5  pas  de 
large,  appuyées,  dans  le  milieu  seulement,  sur  un  pied  ou  support,. 
de  manière  que  plus  de  dix  personnes  pourraient  circuler  à  couvert 
sous  ces  deux  surfaces.  En  pesant  sur  l'extrémité  la  plus  avancée  de 
ces  tables ,  une  simple  secousse  sufBt  pour  les  faire  osciller.  A  gauche 
se  montre  la  tête  du  Hohenack.  Entre  le  Rein-des-Chênes  et  le  Fô- 
Dei,  sur  les  flancs  d'une  haute  montagne,  nommée  les  Fées  ou  Fay, 
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et  les  délices  de  Rome ,  ils  lui  en  apportèrent  aussi  les  nuBurs  et  les 
vices  I  Alors  on  vit  surgir  ce  théâtre  immense  qui ,  d'après  ses  restes 
encore  debout ,  le  disputait  en  grandeur  au  plus  vaste  théâtre  de 
Rome ,  à  celui  de  Marcellus  '  :  là ,  après  avoir  firanchi  un  superbe  por- 
tique soutenu  par  de  hautes  et  élégantes  colonnes ,  douze  mille 
spectateurs  trouvaient  place  dans  un  hémicycle  garni  de  trente  -  huit 
rangs  de  gradins  et  mesurant  84',000  palmes  carrées  de  surface  ;  là 
quelque  élève  de  Rosdus*  fit  retentir,  pour  la  première  fois,  à  des 
oreilles  qui  n'avaient  entendu  que  le  chant  plus  national  que  poé*- 
tique  des  Bardes ,  les  chefe-d'œuvre  dramatiques  du  grand  siècle 
d'Auguste.' 

Longtemps ,  sans  doute,  ce  spectacle  ne  dut  être  pour  nos  Raa- 
raques  qu'une  brillante  pantomime ,  dont  le  jeu  des  acteurs  pouvait 
seul  leur  faire  deviner  le  sens  ;  mais  quel  dut  être  leur  ravissement 
quand ,  au  milieu  de  tout  le  luxe  de  la  scène  romaine,  des  voix  mé- 
lodieuses y  soutenues  par  un  orchestre  habile  et  brillant  pour  l'époque, 
vinrent  charmer  leurs  sens ,  et  que  des  danses  et  des  chœurs,  em- 
pruntés à  tous  les  pays,  étalèrent  à  leurs  yeux  surpris  toutes  les 
grâces  de  l'art  chorégraphique  I  Qudle  métamorphose  féerique  pour 

1.  Le  théâtre  de  Marcellus,  élevé  sous  Auguste  et  dont  on  attribue  la  construction  i  Vi- 
tnive,  était  le  plus  grand  de  Rome.  D'après  le  tableau  comparatif  des  dimensions  que 
Scfaœpflin  donne  des  trois  plus  grands  théâtres  connus,  ceui  de  Marcellus,  de  Rauricum  et 
de  Sj^nte,  le  premier  offrait  un  hémicycle  de  181,347  pahnes  carrées;  le  second  8i,07î; 
le  troisième  53,840;  celui  de  Marcellus  pouvait  contenir  17,000  spectateurs;  celui  de  Rau- 
ricum 12,i00,  et  celui  de  Sagonte  8100.  Voir  ScbœpOin,  AU.  ilitutr.,  t.  1,  p.  168. 

î.  Rosdus,  célèbre  acteur  romain,  né  vers  189  avant  Jésus-Christ,  mourut  vers  69.  Il 
perfectionna  le  geste  et  la  pantomime,  et  donna  des  leçons  â  Cicéron,  qui  lui  prouva  sa  re- 
connaissance en  plaidant  pour  lui  contre  Caius  Fannius  Chéréa  (ce  discours  est  conservé  et 
figure  dans  les  œuvres  de  Cicéron).  Rosdus,  sur  la  scène ,  eut  de  nombreux  élèves.  On  peut 
dire  qu*il  fut  le  chef  d*une  école  ;  son  nom  s'est  identifié  avec  l'art  dramatique  comme  le 
nom  de  Cicéron  avec  l'éloquence  du  barreau.  Voir  sur  Rosdus,  le  Dictionnaire  historique  de 
M.  Douillet. 

3.  Ou  du  moins  les  tragédies  ou  les  comédies  applaudies  â  Rome,  â  cette  époque ,  qu'elles 
eussent  vu  le  jour  sous  le  règne  d'Auguste  ou  avant;  ainsi  la  Médée,  YHippol^,  les 
Tnr^fetmeM,  VAqamemnon,  VŒâipe,  le  TkffisU,  VHercule  fitiieux,  VHereuie  9wr  t(Eia, 
la  ThébMe  et  VOctavie  de  Sénèqne,  les  pièces  tragiques  d'Ennius ,  de  Pacuvius ,  d'Actius 
et  les  comédies  de  Plante  et  de  Térenee,  où  Molière,  Regnaud  et  Destooefaes  n'ont  pas  dé- 
daigné de  puiser.  Sénèque  était  né  l'an  8  ou  8  avant  Jésus  -Christ ,  et  mourut  en  68. 
Eonitts  a  vécu  de  8iO  â  169  avant  Jésus-Christ;  Pacuvius,  de  818  â  188;  Attrasou  iStius, 
de  170  â  190;  Plante  est  né  en  887,  et  Térenee,  en  193,  avant  notre  ère. 
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ces  hommes  qui,  jusqu'alors,  n'avaient  connu  d'autre  spectacle  que 
celui  de  quelques  soldats  nus  sautant  en  cadence  et  avec  adresse  au 
milieu  d'épées  acérées  et  tranchantes  I  * 

Jusque-là  les  Rauraques ,  comme  les  Germains ,  n'avaient  connu 
d'autres  bains  que  le  Rhin  ou  la  rivière  à  leur  proximité  :  tout  à 
coup,  un  établissement,  l'un  des  plus  somptueux  que  les  Romains 
aient  construit  au  delà  des  monts  ^  offrit  toutes  les  délices  des  bains 
de  Rome:  des  salles  dallées  ou  briquetées  en  marbre,  à  plafonds 
couleur  d'azur  pour  les  bains  d'eau ,  des  étuves  élégamment  ornées 
pour  les  bains  à  vapeur ,  des  portiques  couverts  et  de  riants  jardins 
pour  les  promeneurs,  des  conduits  souterrains  pour  fournir  une 
onde  toujours  vive  et  pure  et  alimenter  les  fourneaux,  sans  parler 
de  ces  parfums ,  dont  les  Romaines  et  les  Romains  aussi ,  même  les 
plus  graves ,  s'enivraient  avec  passion  *.  Ce  goût  a  pu  se  propager 
d'autant  plus  facilement  chez  nos  pères ,  que  la  plante  odoriférante, 
qui  l'alimentait,  comme  si  elle  eût  été  apportée  par  cette  race  indo- 
germanique du  fond  de  l'Asie  en  Europe ,  s'était  acclimatée  dans  les 
régions  habitées  par  les  Celtes  et  en  avait  gardé  le  nom  :  en  effet ,  à  côté 
du  nard  indien ,  s'est  placé  le  nard  celtique  à  la  tête  des  plantes  aro- 
matiques les  plus  recherchées  des  anciens.  ' 

1.  Voir  Tacite,  De  Moribu*  Gemumorum,  cbap.  XXIV. 

2.  Parmi  les  dépouilles  de  Darius,  Alexandre  le  Grand  trouva  une  boite  de  parfums,  et 
Solin  fait  dater  de  cette  découverte  l'introduction ,  en  Europe ,  des  parfums  exotiques  et  le 
goût  que  notamment  les  Romains  prirent  pour  ces  énervantes  voluptés  :  ila  vertu  de  nos 
«ancêtres,  dit-il,  nous  a  cependant  préservés  quelque  temps  de  cette  habitude  pernicieuse; 
«ainsi,  pendant  leur  censure,  en  l'an  de  Rome  665,  Publius  Crassus  et  Jules-César  prohibè- 
«rent  l'entrée  des  parfums  étrangers.  Mais  nos  vices  l'emportèrent  bientôt,  et  ce  genre  de 
«délices  plût  tellement  même  aux  sénateurs  que,  jusque  dans  l'exil  ils  ne  s'en  abstenaient 
«pas.  Lutius  Plotius,  frère  de  Lucius  Plancus,  deux  fois  consul,  proscrit  par  les  Triumvirs, 
«fut  trahi,  dans  sa  retraite  de  Saleme,  par  l'odeur  de  ses  parfums. ■  Voir  Csgus  Julius  Solin, 
Polyhistor.,  g.  XLVII,  p.  303,  traduction  de  M.  A.  Âgnant.  Panckoucke;  Paris,  1847. 

3.  Est  nardi  species,  qua  CeUica  spiea  vocatur, 

CeUarum  tantum  quod  nasciiur  in  regione  ; 
Omnia  quœ  nardus  valet  Indica ,  dicUur  ista 
Poêse,  Ucet  vires  videatur  habere  minores. 

(Voir  Macer  Floridus,  De  viribus  herbarum.  Vers.  2199  à  2202,  n»  LXXV.  V.»  Spica). 
Qui  ne  reconnaît  là  une  importation  des  Sygynnes  ou  des  Sarmates,  tous  deux  d'origine 
médique.  Nous  pourrions ,  à  ce  s^jet ,  citer  une  autre  plante  fameuse ,  qui  n'était  pas  un 
arôme,  mais  qui  avait  la  propriété,  quand  elle  s'allumait,  de  brûler  même  sous  Teau. 
Cette  plante,  considérée  par  les  anciens  comme  miraculeuse,  avait  conservé  un  nom  qui  rêvé- 


400  CHAPITRE  m. 

Ainsi  y  les  enchantements  du  théâtre,  les  émotions  du  cirque,  les 
douceurs  et  les  énervements  des  bains,  des  étuves,  des  parfums 
succédèrent  pour  les  habitants  de  notre  rive ,  sans  intermédiaire ,  à 
la  vie  des  camps  et  des  combats,  et  toutes  ces  séductions,  en  amollis- 
sant le  caractère  gaulois,  durent,  mieux  que  les  armes  romaÎDes, 
assurer  la  conquête  et  faire  accepter  la  nouvelle  domination. 

Les  vainqueurs  transportèrent  à  Âugusta  Rauracorum  d'autres 
prodiges  encore  de  Tarchitecture  romaine  :  un  aqueduc  assez  large 
et  assez  haut  pour  que  deux  hommes  y  pussent  circuler  debout 
et  de  front  :  partant  du  point  le  plus  élevé  de  la  ville,  il  parcourait, 
dans  les  entrailles  de  la  terre ,  une  distance  de  plus  de  quatre  lieues 
de  France  et  venait  aboutir  à  l'emplacement ,  où  s'élève  aujourd'hui 
Liestal,  ou  même,  plus  loin,  le  petit  village  de  Bukten.  Ce  sou- 
terrain immense  et  à  voûte  était  construit,  sur  presque  toute  son 
étendue,  en  pierres  de  taille ,  unies  entre  elles  par  rindestructible 
ciment  romain  \  Le  peuple  lui  donne  encore  un  nom ,  qui  atteste 

lait  ane  semblable  origine;  eHe  s*appelait  médiqiie,  et  naissait  sur  le  territoire  oocapé  par 

les  peuplades  sarmatiques  et  sigynnes»  aux  rives  méridionales  du  Danube. 

aquikmi*  partibuê.  Mer 

Hujus  ad  australes  terras,  Gerrhaque  féroces, 
Noriecique  colunt  bellaces,  Pannoniique 
Et  Mysi  Thracum  Bords  in  finibus  orH; 
M  quorum  terris,  quas  PonH  prœflmi  unda, 
Ignipotens  oleo  commixto  gignitur  herba, 
Medica  cui  nomen;  cujus  compescere  flammas 
Siquis  aqua  eupiat,  plus  ignem  posât  in  iUa  : 
Pulveris  hune  jactus  potis  est  extinçuere  solus. 
(Prisciani  Periegesis  e  Dionysio;  vers.  313  à  322,  p.  32,  tradoct.  de  M.  E.  F.  Corpet 

Panckoucke  ;  Paris ,  1 845  ). 

1.  Beatns  Rhenanus  en  parie  en  ces  termes  :  tsubterrama  vestigia  passif»  appërent 

c  Liechstallum  usque,  ubi  puto  speculam  fuisse  Romanorum  in  monte  :  unde  eonjieert  pos^ 

•  sumus  Augusta  magniiudinem ,  tum  quam  ampUa  suburbOs  cincta  fkerit.  XHûlêuiem 

•  admirabiUus ,  quam  fomius  subterranœ,  toto  ferme  spatio,  quod  modo  diximus,  e  qua^ 
<  dratis  lapidibus  exstrucH.n  Voir  Rerum  Germanie,  lif.  III,  p.  259.  Ce  passage  de  Beatns 
Rhenanus  a  été  copié  par  Sébastien  Munster.  L'auteur  de  la  Cosmographie  ^oute  :  cOr , 
t  celte  voûte  est  si  haute  et  large  que  deux  hommes  peuvent  marcher  dedans  front  à  froat 
c  sans  toucher  à  rien  que  ce  soit.  Les  murailles  ont  esté  autrefois  par  dedans  eoduisti»  d'une 

•  sorte  de  piastre,  auquel  il  y  a  de  petits  cailloux  brisez,  et  des  loppios  en  briques  de  tuUles 

•  mêlez  parmy.i  Voir  liv.  III,  chap.  XCI  de  l'édit.  franc. 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  UrstitJus  (Historiœ  BasiUensis  EpUome,  p.  27)  : 

•  Meatus  quidem  abhinc  subterraneus  seeundum  itnam  montis  accUtHatem,  uUra  Lieckt' 
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l'antiquité  de  son  existence  :  il  l'appelle  le  troa  des  païens ,  Heiden- 
loch.  C'est  en  face  d'ouvrages  aussi  gigantesques  que  Denis  d'Haly- 
carnasse  a  pu  dire,  à  bon  droit,  que  des  aqueducs,  les  voies  pavées 
«  et  les  égouts  étaient  les  trois  merveilles  de  l'architecture  romaine,  t 

Mais  est-il  bien  certain  que  la  construction,  que  nous  venons  de 
décrire,  ait  eu  pour  destination  de  conduire  les  eaux  à  Rauricum  ? 
Pourquoi  les  Romains  auraient-ils  été  chercher  si  loin  et  à  si  grands 
frais  une  onde,  que  tant  de  sources  naturelles  à  leur  portée  leur 
offraient  si  pure  et  si  limpide  ?  Cette  remarque  avait  déjà  frappé  le 
judicieux  Beatus  Rhenanus ,  et  il  a  cru  résoudre  la  difficulté  en  rem- 
plaçant une  hypothèse  par  une  autre  :  c  II  est  plus  vraisemblable , 
s  dit-il ,  que  c'était  un  aqueduc  qui  conduisait ,  non  de  l'eau  de  fon- 
<{  taine,  car  on  trouve  partout  des  sources  en  grand  nombre,  mais 
«  de  l'eau  de  rivière ,  destinée  à  entraîner  les  immondices  de  la  vide* 
«  Bâle  possède  plusieurs  canaux  souterrains  de  ce  genre ,  et  la  salu- 
ai brité  publique  en  retire  de  grands  avantages.  Strasbourg  manque 
€  absolument  de  ces  égouts ,  et  rien  n'est  plus  nuisible  à  la  santé  de 
«  ses  citoyens.*» 

D'autres  n'ont  voulu  voir  là  qu'une  voie  souterraine  et  de  refuge, 
que  les  Romains  se  seraient  ouverte  pour  échapper,  en  cas  de  siège, 
aux  atteintes  de  l'ennemi ,  et  une  tradition  populaire,  rapportée  par 
Beatus  Rhenanus ,  prêterait  un  certain  appui  à  cette  conjecture ,  en 
parlant  de  quelque  trésor  ancien  enfoui  et  perdu  dans  ces  lieux. 
Schœpflin  traite  de  fables  toutes  ces  conjectures ,  et  supposant  à  son 
tour  des  bassins  et  un  réservoir  d'où  seraient  partis  des  tuyaux  pour 
la  distribution  des  eaux  dans  la  partie  haute  de  la  ville ,  qu'il  fait 
habiter,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  les  premiers  citoyens  de 
la  Cité ,  il  maintient  énergiquement  que  la  destination  de  l'aqueduc 
était  de  fournir  aux  habitants  l'eau  de  l'Ergoltz.* 

Malgré  le  respect  que  nous  inspirent  Schœpflin  et  Beatus  Rhenanus, 

■  UalU  oppidum  ad  viculum  usque  Batken ,  trium  horarum  itinere  distantem ,  ducitur , 
«  altitudine  sua  viri  staturam  superans  ;  qui  quandim  multis  in  lotis  rtiptus  terraqne  re- 
npletus  sit,  alibi  tamen  longiludinem  ejuê  supra  triginta  passus  subire  licet.  AqtiœduC" 
*tufn  fuisse,  libramentum  cœteraque  vestigia  docent.» 

1.  Voir  Beatus  Rhenanus,  Rer.  Germ.,  liv.  III,  p.  259,  et  Sébastien  Munster,  Cosmo- 
graphia,  loc.  cit.,  où  il  adopte  et  s'approprie  même  cette  opinion,  sans  en  indiquer  la  source. 

2.  Schœpflin,  il/#.  iUustr.,  t.  I,  gg.  LXXXIII  et  LXXXIV,  p.  169  et  170. 

I.  26 
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du  reste  si  pea  d'accord  en  cet  endroit,  ei  quoique  nous  pendiiott 
plus  pour  l'opinion  de  ce  dernier  que  pour  celle  du  prmnîer  ^  nous 
ne  pouvons  admettre  les  conjectures  ni  de  Tun  ni  de  Tautre ,  ei  nous 
allons  en  hasarder  une ,  qui  aura  quelque  rapport  avec  Tavis  même 
qu'ils  combattent  tous  deux. 

D'abord ,  jusqu'à  vérificaiion ,  qui  n'a  jamais  été  £ûte  »  que  le  Hei- 
denloch  s'étende  véritablement  et  sans  interruption  d* Augst  josqu'ni 
delà  de  Lâestal ,  nous  révoquerons  en  doute  qu'il  ait  cette  imme&ae 
étendue,  et  nous  appellerons  à  l'appui  de  notre  doute  cette  observa- 
tion d'Urstitius  :  c  Quoiqu*il  soit  rompu  en  plusieurs  endroUa  et 
c  engorgé  de  terre ,  il   ofire  cependant  une  voûte   de   trente 
c  pas  de  longueur ,  sous  laquelle  on  peut  passer.  »  Ceci  n'est 
pas  de  nature  à  démontrer  la  continuité  de  l'œuvre.  D'un  autre  cfité, 
difficilement  on  admettra  que  les  Romains  victorieux  des  Gaules , 
ayant  le  Rbio  entre  eux  et  les  Germains,  aient  pensé,  dès  leur  pre- 
mier établissement  sur  ce  fleuve,  à  se  ménager  un  moyen  souterrain 
de  fuir  devant  eux  :    telle  est  cependant  l'idée  que  prêtent  involon* 
tairement  aux  dominateurs  de  l'univers,  ceux  qui  attribuent  à  Pbncos 
la  pensée  de  préparer  à  ses  légions  une  issue  pour  la  fuite.  Telle 
n'a  pu  être  la  pensée  du  fondateur  d'Augusta  Rauracorum  ;  mais  ce 
que  nous  admettrons,  c'est  que,  dans  les  environs  de  la  place,  entre 
autres  sur  les  hauteurs,  les  Romains,  et  peut-être  avant  eux  les  Rao« 
raques ,  avaient  élevé  des  forts  avancés  ou  des  tours  d'observation , 
et  si  l'on  veut  que  le  prétendu  souterrain  allât  jusqu'à  Liestal ,  nous 
admettrons ,  avec  Beatus  Rhenanus ,  que  sur  la  colline  qui  domine 
cette  ville ,    ils  avaient  un  de  ces  castels  et  que  le  souterrain  avait 
pour  but  de  maintenir  leur  communication  avec  ce  poste  important 
du  côté  de  la  Rhétie ,   à  peine  vaincue  et  frémissant  encore  soos  le 
joug.  Sans  doute  des  artères  de  ce  chemin  couvert  venaient  aboutir 
à  la  citadelle,  qui  se  dressait  au-dessus  de  Rauricum,  en  face  du 
Violenbach  ;  l'existence  de  quelque  forteresse  en  cet  endroit  est 
prouvée  par  le  nom  même,  que  lui  donnent,  encore  aujourd'hui,  les 
habitants  :  ils  l'appellent  Auf  CasteUen. 

Bien  certainement  une  ville  aussi  importante ,  placée  à  l'entrée 
d'une  contrée  si  riche  en  métaux  précieux,  dut  avoir  un  atelier  pour 
les  convertir  en  monnaie,  et  en  eflet,  on  a  découvert,  sous  le  sol  qui 
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porta  Rauricum,  non-seulement  les  ruines  de  l'édifice  »  mais  même  des 
fragments  de  gueuses  ou  vases  de  terre  propres  à  la  fonte,  des  coins  et 
plusieurs  instruments  et  appareils  de  l'ancienne  fabrication  mônétaire\ 

Deux  temples,  qui ,  d'après  la  grandeur  de  leurs  ruines,  devaient  être 
majestueux,  s'élevèrent  l'un,  faisant  faôe  à  l'orient,  sur  la  colline  qu'on 
nomme  le  Schœnenbûhl,  l'autre  dans  là  plaine,  affectant  la  forme 
d'un  rectangle,  dont  les  quatres  côtés  répondent  aux  quatres  points 
cardinaux.  Nulle  statue,  nulle  inscription  ne  nous  apprennent  à  quelle 
divinité  ces  édifices  étaient  consacrés  ;  mats  dans  les  débris  de  Raù-^ 
racum  on  a  trouvé  des  statuettes  d'Apollon ,  de  Biinerve  et  surtout 
de  Mercure ,  et ,  d'après  le  soin  qu'ont  mis  les  Romains  à  mêler  les 
dieux  des  vainqueurs  et  des  vaincus  et  à  les  confondre ,  pour  peu 
que  leurs  attributs  communs  se  prêtassent  à  cette  fîision,  il  est  bien 
à  croire  que  l'un  au  moins  de  ces  deux  temples  fut  dédié  au  plus 
grand  dieu  des  Gaulois ,  qui  occupait  aussi  une  haute  place  dans  la 
théogonie  romaine ,  à  Mercure  ou  Tentâtes.    C'était  un  moyen  de 
s'attacher  les  populations  rauraciennes,  mais  bien  du  temps  s'écoula 
sans  doute  avant  que  les  Gaulois  et  les  Germains ,  dont  le  dogme 
proscrivait  les  images  des  dieux  et  qui  avaient  l'habitude  d^adorer 
les  leui^  au  milieu  des  forêts  et  sous  le  ciel ,  sub  dio ,  désertassent 
leurs  bois  sacrés,  leurs  Mages  ou  Druides  plus  sacrés  encore ,  pour 
venir  sous  un  toit  ou  sous  un  dôme ,  quelque   vaste  qu'il  fût,   loin 
de  leur  arbre  fatidique,  sans  autel  baigné  de  sang  humain,  s'humilier 
et  prier  devant  quelque  idole ,  personnification  matérielle  et  indigne  ' 
de  l'immensité  des  dieux  qu'ils  avaient  rêvés,  et  restreind re  leur  culte 
terrible  et  sauvage  au  sacrifice  de  quelques  taureaux  ou  à  l'offrande 
de  quelques  innocentes  colombes.  Leurs  Druides,  d'ailleurs ,  durent 
crier,  longtemps,  à  la  profanation  et  appeler  les  enfants  de  Tentâtes 
dans  le  fond  de  leurs  retraites.  Malgré  toute  l'habileté  des  Romains^ 
la  révolution  reUgieuse  dut  être  la  dernière  qu'ils  purent  consommer 
dans  les  Gaules.    Ils  n'y  parvinrent  sans  doute  qu'à  la  longue  et  à 
l'aide  de  la  civilisation,  dont  les  Gaulois  eurent,  pour  ainsi  dire,  en 
même  temps ,  tous  les  avantages  et  tous  les  vices. 

Pour  bien  apprécier  la  difficulté  que  les  Romains  durent  éprouver 

1.  Voir  dans  la  traduction  de  VAls.  iUustr.  par  M.  Ravenèz,  des  notes  fort  intéressantes 
du  traducteur  sur  cet  atelier  monétaire,  t.  I,  {.  SI  bis,  p.  i31  et  suiv. 
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à  faire  accepter  à  nos  pères  ce  mélange  des  deux  religions,  il  ftu- 
drait  parfaitement  connaître  les  idées  religieuses  des  Gaulois  :  César, 
plus  général  que  philosophe,  n'a  consacré  que  cinq  &  six  lignes,  dans 
ses  Commentaires ,  à  cet  objet  si  important  et  qui  méritait  une  atten* 
tion  si  sérieuse  et  des  études  si  profondes  ;  il  s'est  borné  à  jeter  en 
avant  cette  proposition  que  les  Gaulois  avaient  à  peu  près  (fermé)  sur 
les  dieux  les  mêmes  idées  que  les  Romains.  Cette  proposition  avait 
cela  de  vrai  que  bien  des  attributs  des  divinités  gauloises  et  des  di- 
vinités romaines  étaient  semblables;  il  eût  pu  en  dire  autant  des  divini- 
tés germaines,  etméme  des  créations  mythologiques  detous  les  peuples 
de  l'antiquité  ;  en  efiTet,  c'était  toujours  les  vertus  ou  les  vices  dâfiés, 
toutes  les  passions  grandes  ou  terribles ,  les  êtres  utiles  ou  dangereux 
rangés  parmi  les  immortels.  Il  devait  même  y  avoir  entre  les  dieux  de 
Rome  et  de  la  Gaule  plus  de  rapports  qu'entre  les  divinités  des  autres 
nations,  car  la  première  théogonie  d'au  delà  des  Alpes  avait  été  appor- 
tée, comme  la  première  théogonie  d'en  deçà  des  monts ,  par  les  Étrus- 
ques ou  Rasénes,  que  nous  avons  démontré  n'avoir  été  qu'une  fraction 
de  la  migration  sigynne.  Mais  les  Romains  admirent,  de  bonne  heui*e,  le 
polythéisme  et,  de  bonne  heure  aussi,  leurs  moeurs,  adoucies  par  la 
civilisation ,  répugnèrent  aux  pratiques  sauvages  du  culte  de  leurs 
ancêtres;  en  reniant  d'ailleurs  leur  origine, ils  firent  disparaître  dans 
leur  religion  extérieure  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  cette  origine  ;  ils 
gardèrent  l'idée,  mais  ils  changèrent  la  forme.  La  simplicité  du  mode 
d'adoration  primitif  ne  leur  avait  plus  sufB ,  et,  les  arts  venant  à  leur 
secours,  des  statues,  des  images  avaient  animé  et  pour  ainsi  dire  fait 
vivre  sur  leurs  autels  les  dieux  de  la  patrie. 

Aussi ,  quoi  qu'en  ait  dit  César ,  quand  sous  l'influence  de  la  con- 
quête les  dieux  de  Rome  firent  invasion  dans  la  Gaule,  leur  mariage 
avec  les  divinités  de  ce  pays  dut  être  difficile  I  Tout  était  différent 
dans  le  culte  importé  et  dans  le  culte  indigène  :  Des  temples  !  les 
Gaulois  n'en  avaient  pas,  à  leurs  yeux  les  dieux  étaient  trop  immenses 
pour  être  enfermés  dans  une  enceinte  quelconque.  Des  statues  I 
les  Gaulois  repoussaient  comme  sacrilège  ce  mode  de  réduire  les 
êtres  célestes  aux  formes  mesquines  de  l'humanité.  Des  sacrifices  ! 
des  libations  !  des  offrandes  I  les  Gaulois  n'en  connaissaient  d'autres 
que  le  sang  humain  coulant  à  flots  sous  le  fer  du  Druide. 
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La  religion  de  nos  pères  est  mieux  écrite  dans  nos  montagnes  que 
dans  les  livres  :  leur  principal  dieu  était  Mercure,  dit  César;  nous 
avons  déjà  démontré  que  ce  principal  dieu  était  celui  des  Perses  et 
des  Mèdes,  Mithra^  nom  donné  à  l'élément  qui  anime,  échauffe,  éclaire 
et  vivifie  la  nature ,  le  feu.  Cet  élément  bienfaisant  et  terrible  jaillit 
de  la  pierre,  la  pierre  fut  pour  eux  la  source  même  de  la  divinité  ;  la 
pierre  fut  sacrée  pour  eux  et  les  trois  mots,  que  les  initiés  proféraient, 
résumaient  toute  leur  croyance  :  Béoç  ex  icsxpa,  Deus  expetra^  Dieu 
sort  de  la  pierre.  De  là  l'habitude  de  représenter  Mithra  sous  la  forme 
d'un  cyppe  de  pierre.  L'idée  de  création,  de  génération  universelle, 
que  les  peuples  dans  l'enfance  attribuèrent  au  feu ,  dut  les  porter  à 
confondre  Vénus  avec  ce  principe  générateur  et  à  l'adorer  sous  la 
même  forme.  En  effet,  Vénus  Uranie  ou  Céleste,  qui  n'était  autre  que 
Venus  genitrix,  était,  dans  les  premiers  temps,  représentée  par  une 
simple  pierre  carrée,  et,  sous  cette  forme,  elle  était  appelée  A&7af  ou 
Alita  par  les  Arabes,  MUhra  par  les  Assyriens,  les  Perses  et  les  Mèdes. 
Alileth  est  un  mot  arabe,  qui  signifie  nuit,  ce  qui  convient  à  la  lune, 
et  en  effet ,  Vénus  Uranie  a  semblé  au  savant  Dom  Martin  '  n'être 
autre  que  l'astre  de  la  nuit.  Selon  Pausanias ,  Apulée  et  plusieurs 
autres  écrivains  anciens,  la  Vénus  de  Paphos  était  certainement  Vénus 
Céleste  ;  or ,  plusieurs  médailles  nous  montrent  Vénus  de  Paphos 
sous  la  forme  d'une  pierre  pyramidale,  comme  celle  du  Soleil  d'Emé- 
ses.  Par  suite  de  l'idée  que  le  principe  divin,  le  feu,  s'identifiait  avec 
la  pierre  qui  le  renferme,  les  anciens  adoraient  tous  leurs  dieux, 
avant  l'usage  des  statues ,  sous  la  forme  de  pierres  brutes  ;  cette 
remarque  est  de  Pausanias*;  les  Grecs  même,  du  temps  des  Anto- 
nins  encore,  avaient  jusqu'à  trente  dieux  réduits  à  cette  représen- 
tation grossière.  Pausanias  parle  d'une  ville  du  Péloponèse  appelée 
Sicyona,  qui  porta  plus  tard  le  noms  de  Basilica',  où  il  a  vu  une 
Diane  simple  colonne  ou  cyppe  de  pierre*;  cette  Diane  était  appelée 

1.  Relig.  des  Gaul. ,  t.  I ,  liv.  II,  ch.  XXXII,  p.  430. 

2.  Tt}xa;  ^e(ov  àvxl  àYoXfxaTwv  eîxov  àpyol  X(Oot.  Pausanioê  in  Atticis,  1.  VU,  p.^!. 

3.  Sicyona,  devenu  Basilica,  singulier  rapprochement  qui  fait  involontairement  penser  à 
AsiaUnnnum,  transformé  en  Basilea,  Bâie.  Le  peuple  de  Sicyone,  comme  son  nom  semble 
Tattester ,  était  sans  doute  de  la  même  race  que  les  Sigyones  ;  ce  que  Ton  sait  de  leurs 
mœurs ,  de  leurs  arts  et  de  leurs  croyances  vient  à  l'appui  de  cette  conjecture.  Voir  Dict.  his* 
torique  et  géographique  de  Douillet,  aux  mots  Sicyone  et  Telchiens. 

4.  *H  ^à  x(ov(  ioTiv  etxaoïuvT).  Putuaniai,  loe.  cU, 
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Patroa,  surnom  qui  répondait  au  Geiiitrix  des  Latins^  et  Dom  IbrtiD, 
en  parlant  du  fait,  rappelle  l'opinion  par  lui  émise  que  Diane  étttt 
proprement  la  Lune  ou  Vénus  elle- même \  L'auteur  de  la  Bdigian 
des  Gaulois  constate  aussi ,  d'après  Patisanias  ' ,  la  parfaite  identité 
des  pierres  destinées  à  représenter  Vénus  Uranie  et  les  Hermès,  le 
Thoyt  ou  Mercure  égyptien,  le  Teut  gaulois. 

Le  culte  des  pierres  et  de  Mithra  fut  apporté  par  les  Mèdes-Sigynoes 
du  Danube  sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Chez  ces  peuples,  qui  eussent 
cru  offenser  leurs  divinités  en  les  figurant  sous  la  forme  humaiiie , 
une  pierre  brute,  un  rocher  était  cependant  considéré,  non  pas 
comme  l'image,  mais  comme  une  partie  intégrante  de  leur  plus 
grand  dieu  ;  c'était  réellement  à  leurs  yeux  comme  un  fragment  de 
ce  dieu.  Du  flanc  de  cette  pierre  déifiée  le  prêtre  faisait  jaillir  l'étincelle 
qui  venait  allumer  le  feu  sacré.  Quand  la  nature  avait  déposé  à  la 
cime  d'une  montagne  une  roche  détachée  de  ses  fondements  et  qui 
pouvait,  à  l'aide  d'un  travail  facile,  devenir  vacillante  sur  sa  bese, 
la  main  du  mage  ou  du  druide  lui  imprimait  une  impulsion,  et, 
suivant  le  nombre  ou  la  rapidité  de  ses  oscillations,  le  dieu  consulté 
était  favorable  ou  défavorable.  Parcourez  les  hauteurs  les  plus 
abruptes  de  la  Forêt-Noire  et  des  Vosges ,  et  partout  ou  la  tradition 
populaire  vous  signalera  quelque  souvenir  des  païens  ou  quelque 
retraite  mystérieuse  de  fées  ou  de  sorciers ,  au  Katzenberg  comme 
au  Donon ,  à  TAltitona  comme  non  loin  du  Hohenack ,  vous  serez 
sûr  de  voir  surgir  quelqu'une  de  ces  pierres  branlantes;  dans  le 
voisinage  vous  trouverez  de  ces  plates- formes,  d'où  les  druides  fas- 
cinaient la  foule  par  leurs  prestiges ,  leurs  gestes  et  leurs  paroles , 
et  qui  ont  gardé  dans  les  livres  le  nom  de  chaires  de  Bélèn ,  de  Bé- 
lénus ,  appellation  gauloise  de  ftlithra  ou  plutôt  de  l'une  de  ses  per- 
sonnifications ,  le  Soleil ,  Apollon.  Cherchez  dans  les  environs ,  et 
vous  découvrirez  des  débris  de  tnenhirs,  de  dolmens^  ces  autels 
tant  de  fois  baignés  du  sang  des  victimes  ;  parfois  aussi ,  au  pied  de 
ces  'monuments  ou  à  leur  proximité ,  vous  verrez  s'ouvrir  quelque 
antre  plus  ou  moins  profond,  c'est  la  retraite  la  plus  sacrée,  la  plus 
mystérieuse ,  la  Spœlea  ou  Spelunca ,  de  Mithra ,  ce  sanctuaire  que 

1.  *!ApTcpL(;  ovo)ia{o|UVT)  icarpcia.  Fauêamat,  (4-  Voir  Relig.  des  Gatil.,  1. 1.  ^  430. 

2.  Relig.  des  Gaul. ,  id,  »  p.  é31. 
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les  initiés  même   n'osaient  franchir  qu'après  les  plus   terribles 
épreuves. 

De  tous  les  centres  du  culte  druidique  en  Alsace,  le  plus  remar- 
quable ,  selon  nous ,  est  précisément  celui  qui  semble  avoir  été  le 
moins  exploré,  c'est  le  val  d'Orbey,  dont  le  nom  seul,  tiré  delà 
forme  des  lieux,  rappelle  si  bien  le  cercle  magique.  Dans  une  circon- 
férence d'environ  dix  lieues,  enfermée  de  toutes  parts  par  de  hautes 
montagnes,  si  vous  vous  placez  au  point  médial  de  la  commune 
d'Orbey,  vous  avez  devant  vous,  au  nord,  un  mamelon  rougeâtre, 
c'est  le  Fô-Dei  (le  Faux -Dieu);  à  droite  une  plate-forme  emboisée 
en  chênes,  c'est  le  Tschmar  (le  chariot  noii*);  (dus  près  de  vous  un 
plateau  assez  déclive  et  nu ,  que  l'on  nomme  Ghiouvir  ou  plutôt 
Djouvir  (nom  qui  semble  rappeler  Jupiter,  Jouve,  Jouv,  prononcé 
à  l'orientale  avec  leDjy  langage  habituel  au  pays). Vous  vous  retournez 
et  alors,  ayant  derrière  vous  le  Fô-Dei,  vous  apercevez  en  face, 
au-dessus  d'une  sommité  qui  ferme  la  vallée  et  domine  le  7%a- 
nach,  le  Hangbou,  roche  immense,  oblongue  et  presque  ovale, 
placée  sur  une  autre  roche,  et  qui,  portant  par  un  de  ses  angles 
sur  celle-ci  comme  sur  un  pivot ,  branlerait  sur  ce  point  d'appui ,  si 
elle  n'était  retenue  en  avant  et  en  arrière  par  deux  fortes  pierres 
d'une  autre  nature ,  fixées  là  évidemment  de  main  d'homme  pour  la 
maintenir.  Vue  de  loin,  au  clair  de  la  lune  surtout,  elle  affecte  la 
forme  d'un  bœuf  ou  d'un  taureau  couché  et  dont  la  tète  regardait 
la  vallée ,  juste  en  face  du  Fô-Dei.  C'est  sans  doute  cette  forme  qui 
lui  a  valu  son  nom ,  tiré  des  mots  sanscrits ,  passés  dans  nos  patois , 
hang  (qui  a  fait  en  allemand  hàngen)^  suspendu,  incliné,  et  bau, 
bœuf.  A  di'oite  de  cette  espèce  de  colosse ,  sur  un  plan  plus  élevé , 
se  dresse  une  longue  montagne,  appelée  le  Bein-des-Chénes ,  au 
sommet  de  laquelle  vous  découvrez,  si  vous  approchez,  deux  tables 
de  rochers,  mesurant  environ  8  à  10  pas  de  long  sur  4  à  5  pas  de 
large,  appuyées,  dan&le  milieu  seulement,  sur  un  pied  ou  support,, 
de  manière  que  plus  de  dix  personnes  pourraient  circuler  à  couvert 
sous  ces  deux  surfaces.  En  pesant  sur  l'extrémité  la  plus  avancée  de 
ces  tables ,  uue  simple  secousse  suffit  pour  les  faire  osciller.  A  gauche 
se  montre  la  tête  du  Hohenack.  Entre  le  Rein-des-Chênes  et  le  Fô- 
Dei,  sur  les  flancs  d'une  haute  montagne,  nommée  les  Fées  ou  Fay, 
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s'ouvrent  entre  les  rochers  deux  gouffres  immenses  ,1e  lacBUmcAlû 
lac  Noir;  plus  loin ,  deux  autres  gouffres ,  le  lac  Vert  et  le  lac  Bleu,  el, 
plus  loin  encore,  les  lacs  de  Longemer,  de  Taumemer,  de  Gérardmer. 

Supposez  ces  montagnes,  ces  rochers,  ces  pierres  énormes  et  à 
figures  fantastiques ,  ces  lacs  mystérieux ,  ces  ténébreuses  forêts  de 
sapins  ou  de  chênes,  éclairés  tout  à  coup  par  des  feux  surgissant  de 
différents  sommets  ou  par  la  pâle  lueur  de  la  lune ,  et  vous  recon- 
naîtrez que  jamais  s'est  présenté  théâtre  plus  vaste  pour  Texerdce 
du  culte  sombre  et  terrible  des  mages  ou  druides. 

Mais  si  Taspect  de  ces  lieux  et  leurs  noms ,  tous  caractéristiques , 
ne  vous  suflisent  point,  consultez  sur  leur  signification  et  sur  les 
souvenirs  du  pays  les  vieux  de  la  vallée  ;  ils  vous  diront  que  sur  le 
sommet  du  Fô-Dei  se  dressait  une  énorme  idole,  que  les  païens, 
pour  forcer  les  premiers  chrétiens  à  l'adorer  et  à  renier  leur  reli- 
gion, les  soumettaient  à  d'horribles  tortures;  que  le  lieu  de  ces  exé- 
cutions, qui  souvent  se  terminait  par  le  supplice  de  la  croix,  était  le 
Djouvir;  que  de  là  les  victimes,  qui  avaient  résisté  à  la  première 
épreuve ,  étaient  menés  au  Tschénor^  d'où ,  si  elles  avaient  mérité  la 
mort  par  la  fermeté  dans  leur  foi ,  elles  étaient  transportées  sur  le 
char  funèbre  jusqu'au  pied  de  l'idole ,  et  là  étaient  immolées  au  bux 
dieu.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  tradition  populaire,  c'est  qu'on 
a  trouvé ,  en  différents  temps ,  des  ossements  humains  enfouis  dans 
la  terre  du  Tschénon 

Nous  ajouterons  qu'en  divers  endroits  et  notamment  entre  le 
Fô-Dei  et  le  Tschénor,  on  remarque  encore  quelques  pans  de  vialles 
murailles  sèches ,  formées  de  pierres  régulières  bien  jointes  entre 
elles ,  quoique  non  taillées  de  main  d'homme.  U  est  impossible  de 
confondre  ces  restes  assez  bien  conservés,  avec  les  petits  murs 
servant  de  clôture  aux  propriétés.  Ces  constructions,  qui  révèlent 
par  leur  aspect  leur  antiquité,  pourraient  être  plutôt  qudques  débris 
dune  enceinte  sacrée,  d*un  vaste  cromlech.  Nous  ne  parierons  pas 
de  saillies  rocheuses  qui  auraient  pu  servir  de  chaires  de  Bélen  ;  les 
pierres  branlantes  et  les  tables  devinatoires  nous  suflSsent;  nous 
pourrions  y  ajouter  un  autel  des  sacrifices ,  un  dolmen  ou  menhir, 
encore  debout  vers  la  crête  du  grand  Hohenack.  Dans  tous  ces  lieux 
nos  pères  ont  laissé  des  traces  ineffaçables  de  leur  culte  abominable , 
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et  le  druidisme ,  si  habile  à  fasciner  le  vulgaire  par  tous  les  ressorts 
de  la  magie,  n'est  pas  mort  complètement;  il  survit  dans  la  terreur 
traditionnelle  qu'inspirent  encore  certains  lieux,  dans  la  croyance  à 
des  êtres  ignés,  à  Y  homme  de  feu  ^,  aux  terres  hantées,  aux  fées^ 
aux  sorciers  et  à  toutes  ces  créations  fantastiques  enfantées  par  le 
magisme. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  torrents^  les  sources  ou  fontaines, 
les  lacs ,  les  marais ,  les  gouffres ,  enfin  toutes  les  eaux  courantes  ou 
stagnantes,  surtout  celles  placées  en  des  lieux  sombres  et  sauvages, 
au  fond  des  montagnes  ou  des  forêts,  étaient  l'objet  de  la  vénération 
particulière  des  Gaulois  et  des  Germains.  Tacite,  après  avoir  rappelé 
la  guerre ,  que  les  Hermondures  et  les  Cattes  se  sont  faite  pour  la 
possession  d'une  fontaine  sacrée,  donne  pour  motif  au  culte  que  ces 
peuples  de  la  Germanie  rendaient  à  ces  eaux  sortant  de  terre ,  la 
croyance,  où  ils  étaient,  que  ces  sortes  de  lieux  sont  plus  voisins  de 
la  divinité ,  et  qu'il  n'en  est  point  d'où  les  mortels  puissent  se  faire 
entendre  de  plus  près  par  les  dieux  \  Mais  Tacite  ne  nous  révèle 
point  l'idée  qui  fondait  cette  croyance ,  que  les  eaux  et  particulier 
renient  leur  source ,  rapprochent  de  la  divinité.  Le  savant  auteur 
de  la  Religion  des  Gaulois  avoue  n'avoir  pu  pénétrer  ce  mystère  : 
il  s'est  borné  à  cette  supposition ,  fondée  sur  l'épithète  de  perpétuels 
donnée  aux  fleuves  et  aux  fontaines  par  quelques  poètes,  selon  lui, 
les  meilleurs  théologiens  de  l'antiquité ,  que  les  anciens  ont  vu  dans 
l'eau ,  qui  se  renouvelle  et  coule  toujours ,  une  image  de  l'éternité.  * 
Sans  doute  nos  pères  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  ont  pu  admettre 
cette  fiction  ou  cette  allégorie ,  pour  les  eaux  courantes  surtout , 
mais  elle  n'explique  pas  les  moispropiùs  à  diis,  plus  près  des  dieux, 
et  propinquare  cœlo,  s'approcher  du  ciel,  dont  se  sert  l'auteur  des 
Annales.  Nous  sommes  vraiment  étonné  que  l'érudit  Dom  Martin , 
qui  avait  reconnu  l'identité  du  Teut  gaulois  et  du  Mithra  perse  ou 
médique,  n'ait  pas  trouvé  ici  le  mot  de  l'énigme  :  Mithra  ou  Teut,  le 
plus  grand  dieu  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie ,  celui  que  les  pre- 

1.  Tacite,  Annal. ^  liv.  XIII,  sub  fine  :  ReUgione  inrita  eos  maxime  hcoi  propinquare 
Cdlo,  precesque  morlalium  a  diis  nuêquam  propius  audiri. 

2.  Dom  Martin,  Relig.  des  Gaulois,  liv.  I,  p.  132,  qui  cite  Gallimaque,  Hymne  â  Gérés, 
vers.  14^  et  Eschyle  dans  ses  Suppliantes,  vers.  561. 
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iniers  habitante  de  ces  contrées  appdaient  leur  père ,  et  que ,  pour 
cela,  les  Romains  ont  confondu  avec  leur  Dis-paier,  Plutoo,  était  on 
dieu  souterrain  :  c'était ,  nous  l'avons  déjà  démontré  ^  le  Majeure 
chtonius  ou  in  férus,  des  tombeaux  et  des  enfers  ^  rinterroédittre 
entre  la  vie  et  le  trépas,  entre  la  lumière  et  la  nuit,  entre  les  vivants 
et  les  ombres.  Sans  doute  Mitbi*a  était  aussi  le  principe  qui  enflaimne 
et  anime  le  soleil ,  mais  il  était  sorti  de  la  pierre  ;  son  empire  ou 
plutôt  son  berceau ,  était  les  entrailles  de  la  terre  et  la  nuit  Après 
ces  données ,  qui  sont  bien  celles  de  la  mythologie  gauloise  el  ger- 
maine, comment  s'étonner  que  nos  pères  aient  proclamé  les  eaux 
en  général  ce  qu'il  y  avait  de  plus  près  de  leur  dieu  ?  Ne  sortaientr 
elles  pas  de  son  domaine  souterrain,  ne  s'étaient- elles  pas,  pour 
ainsi  dire ,  imprégnées  de  sa  divinité  à  son  contact  ?  ne  semblaient- 
elles  pas  émaner  de  lui*mème  ? 

C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  que  le  Rhin  fut  un  dieu  pour  nos 
ancêtres,  Rhenus  deus;  ils  lui  attribuaient  la  puissance  de  (Kstinguer 
le  fruit  de  l'adultère  du  fruit  de  l'union  légitime,  et  quand,  sur  les 
flote ,  l'enfant  exposé  dans  un  bouclier  surnageait ,  il  était  procbuné 
légitime;  quand  il  était  submergé,  il  n'était  pas  digne  de  regrets ,  et 
sa  mère ,  punie  de  la  peine  des  adultères ,  était  enterrée  vivante  oo 
livrée  aux  flammes. 

Nous  ne  dirons  pas  quels  lieux  en  Alsace ,  après  le  Rhin ,  virent 
leurs  eaux  plus  particulièrement  consacrées  par  le  culte;  rbistoire 
est  muette  sur  ce  point.  Mais  plusieurs  notions  anciennes  concourent, 
avec  ridée- mère  de  la  religion  gauloise  et  germaine,  à  démontrer  que 
les  localités  les  plus  sauvages,  les  plus  retirées,  étaient  les  plus 
propres  à  l'exercice  de  ce  culte  mystérieux  et  terrible ,  qui  ne  se 
contentait  pas  de  l'imposante  obscurité  des  forêts  pour  y  cacher  ses 
pratiques,  mais  demandait  encore  les  ténèbres  de  la  nuit  ou  au  moins 
les  pâles  lueurs  de  la  lune.  Le  point  de  départ  du  druidisme  était 
tellement  l'empire  de  la  nuit,  que  les  Gaulois  ne  comptaient  pas  par 
jour,  mais  par  nuit  ;  aussi  les  prêtres  ou  sacrificateurs ,  s'ils  s'appe* 
laient  Druides  de  Dru ,  chêne ,  parce  que  c'était  sous  des  chênes  ou 
en  face  de  chênes  que  le  sang  des  victimes  devait  couler ,  s'appelaient- 
ils  aussi  senes,  seiums  ou  plutôt  semnes,  redoutables  ou  infernaux*  C'est 
par  allusion  à  leur  culte  que  les  Grecs  parlaient  de  mystères  redou- 
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tal)Ies,  2e[iLvà  (luarvipCa,  et  donnaient  aux  divinités  infernales,  aux 
furies ,  le  nom  de  2e[iLva(  6eal  ^ 

Les  2e[iLvai  étaient  les  femmes  vouées  à  ce  culte  barbare;  témoins 
les  vierges  si  révérées  et  si  redoutables  de  Ttle  de  Sena,  dont  Pom- 
ponius  Mêla  nous  a  conservé  la  peinture  et  le  nom ,  Gaïli  senas  vocant^. 
Ces  prêtresses,  consacrées  à  une  virginité  perpétuelle,  et  au  nombre 
de  neuf,  comme  les  Muses,  auxquelles  du  reste  elles  ressemblaient  si 
peu,  avaient,  dans  la  croyance  des  peuples,  le  pouvoir  de  commander 
aux  vents  et  de  déchaîner  les  tempêtes,  de  lire  dans  l'avenir,  de  guérir 
tous  les  maux  et  de  se  métamorphoser  à  leur  gré  en  toutes  espèces 
de  bêtes.  Qui  ne  reconnaît  là  l'origine  des  fées,  des  enchantements 
et  de  la  sorcellerie  ?  Sans  doute  des  Semnes ,  prêtres  et  prétresses 
avaient  fixé  leur  séjour  dans  une  forêt  voisine  de  Colmar  et  exerçaient 
leur  culte  mystérieux  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  la  traverse,  car 
cette  forêt  en  a  conservé  le  nom,  elle  s'appelle  encore  aujourd'hui  la 
Semm  ou  Semn. 

Il  est  sans  doute  impossible  de  désigner  toutes  les  rivières ,  tous 
les  lacs ,  toutes  les  fontaines  sacrés  de  l'antique  Séquanie  et  de  la 
Médioroatricie.  S'il  faut  en  croire  les  plus  vieilles  chroniques ,  le  lieu 
où  s'élève,  aujourd*hui,  l'imposante  cathédrale  de  Strasbourg  avec  sa 
flèche  audacieuse  et  immense,  l'une  des  merveilles  du  monde,  fut, 
sous  les  Triboques,  et  jusqu'à  leur  conversion  à  la  foi  chrétienne,  un 
bois  sacré ,  au  fond  duquel  un  puits  d'eau  vive  servait  aux  ablutions 
du  culte  druidique  ou  magique  :  ce  puits,  vénéré  de  nos  pères,  aurait, 
été  conservé  et  serait  celui  même  que  l'on  montre  encore  aujour- 
d'hui dans  les  caveaux  ou  l'église  souterraine  de  cette  ville.  Specklin 
et  après  lui  Osée  Schad  nous  ont  transmis  la  peinture  d'une  statue 
d'Hercule,  que  l'on  voyait  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  dédié  à 
S.  Michel  l'archange,  et  qui  n'en  a  disparu  qu'en  1525,  pour  passer 
de  la  propriété  publique  dans  la  propriété  privée  et  se  perdre  enfin 

1.  Voir  RcUg.  desGauL,  t.  I,  p.  178,  où  Dora  Martin  démontre  jusqu'à  l'évidence  Tiden- 
tilé  d'origine  des  Semnes  de  l'Inde  et  des  Senes  ou  Senans  de  la  Gaule,  en  s'appuyant  de 
citations  de  Diogèue  Laerce,  de  Théophraste,  de  Suidas,  de  Clément  d'Alexandrie  et  autres 
autorités.  U  était  aussi,  sans  nul  doute,  l'origine  du  nom  des  Semnones  de  la  Germanie, 
chez  lesquels  se  célébraient,  au  rappport  de  Tacite,  les  plus  terribles  mystères  de  la  religioo 
suévique  ou  teutonne. 

2.  PompODius  Mêla .  liv.  III ,  chap.  VI. 
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à  Issy  près  Paris ,  dans  un  jardin  de  M.  Yanhœlen,  trésorier  de  France. 
Le  nom  de  CnUzmana  était  gravé  sur  cette  statue ,  ou  du  moins  tel 
fut  le  nom  que  lui  donnait  le  peuple  et  que  lui  a  maintenu  l'histoire. 
Les  savants  se  sont  épuisés  en  vains  efforts  pour  expliquer  ce  nom. 
Dom  Martin,  non  sans  cause,  a  voulu  le  confondre  avec  l'Hercule  Jfo- 
fftÂsan\  mais  il  nous  semble  s'être  égaré,  en  le  tirant  du  prétendu 
mot  celtique  ifaccurî  et  du  grec  Màxop  pour  en  faire  un  homme 
armé  d'une  lance  ou  d'une  fourche.  Il  eût  mieux  fait  de  demander 
l'étymologie  de  son  dieu  Magusan  à  la  théogonie  médique  ou  persique; 
il  eût  trouvé,  que  l'Hercule  Magusan  est  tout  simplement  l'Hercule 
des  Mages,  le  fils  de  l'Isis  desSuèves.  Specklin  ne  s'y  est  pas  trompé, 
voici  l'explication  qu'il  nous  donne  :  «Après  la  mort  d'Hercule  Aléma- 
cnus>,  dit-il,  de  peuple  lui  éleva  des  statues  et  lui  bâtit  des  temples, 
cainsi  qu'à  sa  mèrelsis ,  et  lorsqu'on  partait  pour  la  guerre,  on  l'in- 
cvoquait  comme  le  Dieu  des  batailles  et  des  guerriers.  Delà  vint  que 
des  idoles  de  ce  genre  s'appelaient  Kriegsmann  et  dans  l'idiome  des 
cTeutons  CnUzmana;  on  les  appelle  de  même  partout  où  elles  se 
«retrouvent  encore.  Us  empruntèrent  aussi  à  Hercule  leur  nom 
cd'^femont,  quoique  ce  fait  fôt  ignoré  des  Romains,  jusqu'à  ce  qu'ils 
4enti*assent  en  hostilités  avec  eux.  Lorsque  plus  tard  les  Alémans 
c  bâtirent  un  temple  à  TVefresfrour^  (Specklin  appelle  ainsi  Strasbourg) 
cils  y  placèrent  la  statue  de  CnUzmana^  qui  subsista  jusqu'à  ce  que 
cQovis  fondât  dans  cette  ville  la  première  église  chrétienne.  Alors 
€  cette  idole  fut  conservée  dans  cet  édifice  à  titre  de  souvenir;  eUe 
cfut  enlevée  en  1525  de  la  chapelle  Saint-Michel,  et  il  serait  à  désirer 
cqu'on  l'eût  toujours  conservée.  Plusieurs  personnes  qui  l'ont  vue 
c souvent,  afBrment  qu'elle  était  coulée  en  métal,  haute  de  deux 
c aunes  et  telle  qu'elle  est  ici  représentée'.»  EUe  portait  tous  les 
attributs  d'Hercule,  la  dépouille  du  Lion  de  Némée,  la  massue  et  de 
plus  un  bouclier  ;  enfm  eUe  était  vêtue  de  la  tunique ,  que  ScbcepOiii 
considère  comme  un  signe  certain  de  son  origine  gauloise ,  tandis 
qu'eUe  pourrait  tout  aussi  bien  être  la  preuve  d'une  origine  germa- 

i.  Voir  ReUg,  des  (koU.,  I.  Il,  Ht.  3,  dup.  4,  p.  26  k  Zt. 

i.  Les  frafments  de  Daniel  Specklin,  écrits  et  dessinés  de  sa  nain,  consisteat  en  trente* 
dnq  grandes  feuilles.  A  la  seoonde  page  se  trouTe  le  récit  dont  noos  Tenons  de  dooner 
la  traduction,  et  la  figure  de  CrutzoMnn.  Voir  AU.  iUustr, ,  trad.  de  If.  RaTeoèi,  1 1,  Ut.  I, 
i.  S2,  p.  166  et  167. 


ÉPOQUE  ROMAINE.  413 

nique,  car  la  tunique  était  le  vêtement  caractéristique  des  deux 
nations. 

En  suivant,  ou  plutôt  en  interprétant  &  leur  guise,  les  données  de 
César  sur  les  mœurs  gauloises ,  et  en  complétant  ce  qui  manque  au 
tableau  par  les  traits  les  plus  saillants  de  la  vie  germaine ,  d'après 
Tacite,  les  historiens  modernes,  tels  que  SchoeplUn^  Grandidier  et 
même  Âmédée  Thierry,  nous  ont  représenté  les  Gaulois  et  plus  par- 
ticulièrement les  populations  belges  ou  celtiques  de  la  Médiomatricie, 
de  la  Séquanie  et  de  la  Rauracie ,  comme  des  barbares  ou  au  moins , 
d'après  une  expression  romaine ,  qui  a  plu  à  Tun  d'eux ,  comme  des 
demi  -  barbares.  Jamais  peinture  morale  et  intellectuelle  d'un  peuple 
fut  aussi  erronnée. 

Les  écrits  de  César  sont  tout  politiques  ;  Romain  avant  tout ,  il  n'avait 
qu'un  but  et  qu'une  ambition,  celle  de  prouver  l'excellence  de  Rome 
et  d'y  rattacher  toutes  les  nations ,  comme  à  la  source  et  au  centre 
de  toutes  les  lumières;  Tacite  a  voulu  faire  rougir  les  Romains  delà 
dissolution  de  leurs  mœurs,  en  leur  peignant ,  sous  le  nom  de  Ger- 
mains la  pureté,  la  simplicité  d'un  peuple  primitif;  l'un  donc  a  fait 
une  œuvre  politique,  l'autre  presque  un  roman  de  mœurs,  et  ce  n'est 
pas  là  que  se  trouvent  la  vérité  et  l'histoire.  La  science  moderne  est 
appelée  à  venger  nos  pères  et  à  refaire  leur  histoire.  —  Le  dix-neu- 
vième siècle ,  a  dit  ChampoUion  -  Figeac ,  rendra  aux  Gaulois  leur 
science ,  leurs  arts  et  leur  industrie  et  ce  ne  sera  plus  uniquement 
à  travers  le  prisme  des  préventions  romaines  que  nous  étudierons 
les  origines  françaises  *. 

L'orgueilleuse  Rome  avait  déifié  son  berceau,  en  oubliant  et  vou- 
lant faire  oublier  qu'elle  était  sortie  de  peuples  venus  d'au  delà  des 
Alpes,  notamment  des  Étrusques,  Gaulois  au  même  titre  que  toutes 
ces  nations  rhétiques,  rhénanes,  helvétiques  et  séquaniennes  ou 
médiomatriciennes,  qu'elle  traitait  de  barbares;  pouvait-elle  avouer 
qu'elle  avait  reçu  d'elles  ou  leur  avait  emprunté  les  premiers  rudi- 
ments de  bien  des  arts  et  de  bien  des  industries  qui,  perfectionnées 
dans  ses  mains,  ont  puissamment  contribué  à  sa  gloire  et  à  sa 
grandeur  ? 

Déjà  nous  avons  montré  que  l'architecture  étrusque,  qui  a  enfanté 

1.  Voir  Nouvelles  recherches  sur  les  patois  de  la  France,  1'*  partie,  p.  3;  Paris,  1809. 


AH  GHAnTBB  m. 

les  monuments  lès  plus  grandioses  et  les  plus  indestructibles  de  b 
ville  éternelle ,  a  laissé  l'empreinte  bien  reconnaissable  de  sa  iBftio 
dans  quelques  constructions  gigantesques  de  nos  montagnes.  En  nous 
emparant  de  quelques  aveux  échappés  à  des  écrivains  du  peuple«roîy 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  prouver  que  les  Romains  ont  dû  au 
Gaulois  les  inventions  les  plus  utiles ,  et  même,  ce  qui  révèle  un  état 
de  civilisation  bien  avancé ,  plusieurs  des  raffinements  les  plus  eiqote 
du  luxe  et  de  la  fortune.  Pline  ne  répugne  pas  à  reconnaître  les  em- 
prunts faits  à  rindustrie  gaulobe. 

L'agriculture  d'abord,  elle  devait  être  bien  florissante,  notam- 
ment dans  la  Séquanie,  puisque  César  comptait  sur  le  produit 
des  moissons  séquaniennes  pour  assurer  les  subsistances  de  soo 
immense  armée,  et  ce,  après  des  guerres  et  pendant  des  guerres 
qui  devaient  avoir  appauvri  et  épuisé  ces  fertiles  contrées.  C'est  que 
la  culture  des  champs  dans  nos  provinces ,  comme  dans  celles  voi- 
sines, sur  les  bords  du  Rhin,  était  bien  avancée,  à  tel  point  que  PKne 
cite  aux  Romains,  comme  un  exemple  du  moyen  de  faire  produire 
double  récolte  aux  terres  arables  par  une  seconde  et  tardive  semailles 
ce  qui  s'était  pratiqué  avec  succès  dans  le  pays  de  Trêves.  * 

Les  principaux  instruments  aratoires  des  Romains  leur  étaient 
venus  des  Gaules ,  la  charrue  perfectionnée,  la  herse  ferrée ,  la  grande 
faux  du  moissonneur;  nous  pourrions  ajouter  les  tamis,  sas  et 
bluteaux  en  crin  si  nécessaires  pour  émonder  et  purifier  le  prodoit 
des  moissons.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  fut  de  la  Gaule  que  les  Romains 
tirèrent  le  blé  blanic  ou  froment,  qu'ils  se  procuraient,  avant  la  con* 
quête,  à  si  grands  fiais,  et  qui  leur  fournit  un  pain  vraiment  digne  des 
maîtres  de  la  terre  \  Où  l'auraient -ils  trouvé  mieux  que  dans  nos 

i.  Non  omiiiemus  unam  etiamnun  aranâi  raiionem ,  in  Trantpadana  ItaUa,  beUûrmm 
if^juria  excogiiatam.  Salaêci  eum  fuhjectoi  Mpêbuw  depcpuktrenàw  agrùi,  pMukm  anII* 
Humqus  jam  eacrueên*  teniaifere.  Foêtfiuim  retpuAal  natura  inar§nmi.  Ai  UUs  mêêêês 
dupUcani  docuere,  quod  nunc  vacant  artrare,  id  eti,  aratrare,  ut  credo  tune  dietum. 
Hoc  fU  vel  incipiente  culmo,  cumjam  is  bina  iemave  emiterit  foUa.  Nec  recens  sulilri» 
himus  cxemplum,  in  IVevirico  agro,  tertio  ante  hanc  anmiin  compertun.  Nom  emm  kjfamê 
prcegeiida  captm  êegeiet  etêeni  reseeveruni  re»aniaUe$  campoi  meuM  Martio  tàmii 
masque  messes  habuerunt.  Pline,  liv.  XVUI,  chap.  XX,  lig.  30  à  38,  p.  329. 

î.  Charrue  et  herse.  Vomentm  plura  gênera  cuUer  vocaiur ,  prœdensam  priusqumm 
proscindaiur ,  terram  seeans.  Futuris  et  sulcis  vestigia  prœscribens  incismU  çum$  resm* 
pinuê  in  arando  mordeai  romer.  AUentm  genus  est  vuigart  rostroH  vectis,  Tartium  m 
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fertiles  plaines ,  que  César  proclamait  le  plas  beau  payis  des  Gaules , 
et  qu  Auguste  chérissait  comme  la  plus  précieuse  et  la  plus  chère 
conquête  de  son  père  adoptif  7 

Devons -nous  citer,  après  les  instruments  de  Tagriculture  et  ses 
plus  riches  produits  puisés  par  les  Romains  dans  les  Gaules,  l'em- 
prunt qu'ils  leur  ont  fait  aussi  des  outils  plus  modestes  y  mais  si 
utiles  à  l'artisan ,  du  vilebrequin  et  des  tarières  '  f 

N'est-ce  pas  à  la  Gaule  que  les  Romains  ont  dû  leurs  plus  beaux 
vases  d'airain ,  l'art  de  l'étamage,  si  utile  pour  la  vaisselle,  l'usage 
aussi  d'employer  la  marne  et  la  chaux  à  féconder  les  terres ,  et  même, 
d'après  PUne  et  Philostrate ,  le  moyen  de  convertir  les  métaux  en 
monnaie  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  manière  de  fixer  le  poids  que  devait 
porter  une  voiture  en  raison  de  la  forme  de  ses  roues ,  qui  ne  fài 
d'importation  gauloise.* 

solo  facili  nec  toto  porrectum  dentaU  ted  exigua  cuspide  in  roêtro.  LoHor  hœc  quarto 
generi ,  sed  exacutiùr  in  mucronetn  fasiigiaia ,  eodemquê  glwUo  êdndens  ioium  ei  aàé 
laterum  radiées  herbarum  secans  :  id  non  pridem  invenhtm  in  Relia.  Gsàim  vero  duas 
addiderunt  rotulas  quod  genus  vocant  planaradi.  Cuspis  efjigiem  palœ  habet.  Serunt  Ha 
nonnisi  culta  terra  et  ferè  nova.  LatUudo  vomeris  cespides  versât,  semen  protinus  in^ 
jiciuRt  cratesque  dentatas  supertrahunt.  PHne,  LXVm,  chap.  XVIH,  p.  3Î8,  liv.  33  â  4i. 

Faux.  Falcium  ipsarum  duo  gênera.  ItaUeum  bravius  ae  vel  intêr  vebre*  qvoque 
tractabile  GalUarum  latifundia  majoris  compendii  quippe  médias  cœdunt  herbas  brevioreS' 
que  prœtereunt.  Pline ,  liv.  XVIII,  chap.  XXVIII,  p.  336,  liv.  34  à  36. 

Tamis,  sas  et  bluteaux  en  crin.  Cribrorum  gênera  GalU  e  seHs  equorum  invenere,  his^ 
pani  e  lino  excussoria  et  polUnaria  mgyptus  e  papyro  aique  inneo.  Pline ,  liv.  XVIII , 
chap.  XI,  p.  323,  lign.  U,  15,  16. 

Blé  blanc.  Sophocle  en  célébrant  Triptolème,  Tinventeur  de  ragriculture ,  avait  chanté 
ritalic  heureuse,  avant  tout,  par  la  possession  du  froment  on  blé  blanc.  Pline,  après  avofar 
traduit  ainsi  le  vers  où  le  poète  eipiime  cette  pensée  :  Bt  ftirtwMtam  ttêUam  fhtmenio  co* 
nere  candido,  ne  fait  pas  difficulté  de  constater  que  la  plus  belle  espèce  de  ce  grain  précieux 
venait  des  guérets  de  la  Gaule  :  Nunc  ex  his  generibusquœ  Romam  invehunt,  levissimum 
est  galUcum.  Pline,  liv.  XVIII ,  chap.  VII,  p.  319,  lign.  30  â  37. 

1.  Vilebrequin  et  tarières.  Nostra  œtas  carrexU  ut  gaUica  uteretur  terebra  ,  quœezea* 
vat  nec  urit,  quoniani  adustio  omnis  hebelat  atque  ut  gemmascere  incipiens  legatur  ca* 
lamus.  Pline,  liv.  XVII,  chap.  XV,  p.  299,  lign.  40-41. 

2.  C'est  ce  que  constate  Champollion-Figeac  dans  ses  Recherches  précitées  ;  1"  partie, 
p.  4  à  la  note  3.  Voir  aussi  Notice  sur  t agriculture  des  Celtes,  par  M.  de  Cambry; 
Paris,  1806,  in-S.»» 

Quant  à  l'art  de  fondre  Tairain,  il  faut  qu'il  ait  été  connu  et  pratiqué  depuis  une  bien 
haute  antiquité,  chez  les  peuples  gaulois  et  même  germains;  car  Plutarque  nous  rapporte  que 
ce  fut  sur  leur  taureau  d'airain  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  firent  jurer  é  des  Romains 
prisonniers  qu'ils  laissèrent  libres  de  ne  plus  combattre  contre  eux.  Voir  Plutarque,  dé  Mario* 
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L*on  est  habitaé  à  faire  honneur  aux  Étrusques  de  cette  poterie 
vraiment  inimitable,  dont  toutes  les  fouilles ,  dans  notre  sol,  mettent 
à  nu  de  si  précieux  débris  :  hé  bien  I  les  Étrusques ,  du  même  sang 
que  les  premiers  habitants  de  l'Alsace ,  n'ont  pas ,  sans  doute,  em- 
porté tout  leur  secret  au  delà  des  monts,  et  leurs  frères,  restés  dans 
la  Séquanie ,  la  Rauracie  et  la  Médiomatride  ont  laissé  des  traces 
non  douteuses  de  l'établissement  de  leur  ingénieuse  industrie  dans 
nos  contrées.  Des  fours  de  poterie  dite  étrusque ,  des  instruments  et 
des  produits  de  cet  art  ont  été  découverts  dans  notre  Alsace  ^ ,  et 
l'on  ne  doutera  pas  que  cette  industrie  n'y  fui  antérieure  à  la  con- 
quête ,  lorsque  l'on  saura  qu'une  autre  industi*ie ,  plus  utile  encore , 
et  que,  bien  à  tort,  on  a  cru  ignorée  des  anciens ,  la  fabrication  du 
verre,  a  été,  sinon  inventée,  au  moins  perfectionnée  dans  les  Gaules, 
et  que  Pline ,  en  parlant  de  la  prétendue  découverte  d'un  procédé 
ou  d'un  alliage  qui  produit  un  verre  blanc  et  piir ,  sgoute  que  ce 
mode  de  fabrication  n'était  pas  nouveau ,  qu'il  était  connu  et  pratiqué 
depuis  longtemps  dans  la  Gaule.  Où  donc ,  dans  la  Gaule ,  cette  in- 
dustrie se  serait -elle  mieux  acclimatée  que  dans  nos  régions,  où,  de 
tout  temps  >  elle  a  trouvé  sous  sa  main  les  éléments  nécessaires  à  sa 
perfection,  et  où,  véritable  spécialité  de  race,  elle  semble  s'être 
perpétuée  d'âge  en  âge ,  comme  un  patrimoine  de  famille  ? 

Les  arts  céramiques  se  sont,  en  effet,  implantés,  de  temps  immé- 
morial, sur  les  bords  du  Rhin,  comme  sur  les  rives  du  Danube, 
en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  allemande ,  comme  en  Bohême ,  en 
Hongrie  et  dan^  plusieurs  autres  pays  de  ce  parcours;  peut  -  être 
même  l'invention  si  ancienne ,  faite  par  Obsidius  en  Ethiopie ,  du 
moyen  de  colorer  le  verre,  d'y  flxer  des  images  et  de  lui  donner 
toutes  les  nuances  des  pierres  précieuses ,  est-elle  d'une  bien  antique 
importation  dans  toutes  ces  contrées  de  la  vieille  forêt  hercynienne; 
et  faudrait -il  s'en  étonner?  Ne  savons -nous  pas  que  cet  art  était 
connu  de  tout  l'Orient ,  des  Perses ,  des  Mèdes  et  des  Égyptiens  7  Le 
sang  de  ces  grands  peuples  ne  coulait- il  pas  dans  les  veines  des 

Ajoutons  ici  qne  le  culte  rendu  au  taureau  est  une  nouvelle  preuve  de  Tadoration  de  Milhri 
par  tous  ces  peuples,  car  le  taureau  était  Tun  des  principaux  symboles  mithriatiques. 

i.  Voir  Schoepflin,  AU,  iUuitr. ,  t.  II!,  p.  80,  et  TexceUcnt  article  de  M.  Louis  Uvrault, 
inséré  dans  la  Revue  d* Alsace,  et  déji  cité. 
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Sigyoaês?  Les  Étrusques  de  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatricie 
n'étaient -ils  pas,  comme  ceux  de  l'Italie,  les  fils  de  ces  Sigyones? 
Tout  dans  les  œuvres  céramiques  des  Étrusques,  tout,  jusqu'aux 
sujets  empreints  sur  les  vases,  est  oriental,  et  l'on  se  souvient  en 
les  voyant,  dit  un  savant  moderne,  de  ces  cylindres  de  pierre  dure 
que  l'on  rapporte  des  environs  de  Babylone  et  de  Ninive/ 

Un  autre  savant  moderne  '  a  signalé  des  ressemblances  frappantes 
entre  les  monuments  funèbres  étrusques  et  les  monuments  égyp-^ 
tiens,  et,  ce  qui  lui  a  paru  plus  inexplicable  encore,  il  a  reconnu ^ 
dans  les  ouvrages  de  l'antique  Étrurie,  l'alliance  des  arts  de  l'Egypte 
avec  les  arts  de  Ninive  ou  de  Persépolis'.  Il  a  recherché  l'explicatioa 

4 .  M.  Lenormant  a  fait  voir  que  l*on  ne  doit  pas  appeler  étrusques  tous  les  vases  qui  se 
découvrent  en  Toscane ,  qu*il  faut  réserver  ce  nom  à  quelques  monuments  céramiques  coo* 
temporains  de  la  prépondérance  tyrrhénienne  en  Italie.  C*est  à  Chiusi  que  Ton  a  formé  les 
plus  belles  collections  de  vases  de  ce  genre.  L'argile,  qui  les  compose,  est  noir  à  l'intérieur 
comme  à  Textérieur;  la  coupe,  très-épaisse  et  par  conséquent  fort  lourde,  est  ornée  de  bas- 
reliefs  imprimés  à  l'aide  d'un  cylindre,  dont  le  roulement  reproduit  plusieurs  fois  la  même 
scène.  Les  sujets  empreints  sur  les  vases  de  Cbiusi  sont  tout  â  fait  orientaux  et  l'on  se 
souvient  en  les  voyant  de  ces  cylindres  de  pierre  dure  que  l'on  rapporte  des  environs  de  Ba- 
bylone et  de  Ninive.  Le  savant  académicien  a  consigné  ses  importantes  constatations  dans  la 
Revue  archéologique,  année  1844,  p.  781.  Voir  aussi  la  planche  XIX,  n^  6-8  et  11. 

3.  M.  J.  J.  Ampère,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  Y  Histoire  romaine  à  Rome  (in- 
sérée dans  la  Revue  des  deux  mondes,  t.  IX,  p.  1159),  dit  :  «Les  Etrusques  étaient  de 

■  grands  navigateurs,  et  leurs  tombeaux  offrent  la  preuve  des  relations  que  la  navigation  et  le 
«commerce  établissaient  entre  eux  et  des  nations  lointaines.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  tom- 
•  beaux  de  l'Étrurie  des  scarabées  égyptiens  sur  lesquels  sont  gravés  de  véritables  biéro- 
i  glyphes.  Je  m'en  suis  convaincu  par  mes  propres  yeux Ces  amulettes  ont  été  cer- 

■  tainement  apportés  d'Egypte.  Une  preuVe  encore  plus  singulière  des  rapports  de  l'Étrurie 
i  avec  des  contrées  bien  éloignées ,  est  fournie  par  ces  deux  étranges  personnages ,  que  l'on 
t  contemple  avec  un  étonnement  toujours  nouveau  dans  la  collection  de  M.  Campana,  et  dont 
%\c  costume  et  les  traits  font  penser  forcément  à  la  Perse,  à  l'Inde  ,  à  la  Chine,  on  ne  sait  â 
«quel  pays  ou  à  quel  peuple,  mais  certainement  aux  régions  les  plus  reculées  de  l'Asie.» 

3.  M.  J.  J.  Ampèie  ajoute  en  note  :  «Outre  les  objets  évidemment  importés  d'Egypte , 
«comme  ceux  dont  je  parlais  plus  haut,  les  monuments  réellement  étrusques  offrent  avec  les 
«  monuments  égyptiens  des  ressemblances  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  nombreuses 
«conununications.  La  fleur  de  lotus,  sacrée  en  Egypte,  décore  souvent  les  ustensiles  de 
«bronze.  L'oiseau  à  tète  humaine,  qui  était  chez  les  Égyptiens  le  symbole  de  l'âme,  se  re- 

■  trouve  parmi  les  représentations  étrusques.  Les  portes  des  tombeaux  i  Coere,  Norda, 
«Castel  d'Asso,  ont  exactement  la  forme  particulière  aux  portes  égyptiennes.  Parmi  les  orne- 
«  mcmts  exposés  dans  la  grande  vitrine  du  musée  Grégorien  au  Vatican ,  on  voit  des  figures 
«aux  longues  ailes  enserrant  le  corps  et  se  dirigeant  vers  les  pieds,  fort  semblables  â  celles 
»des  divinités  égyptiennes,  tandis  que  sur  les  vases  et  sur  les  murs  des  tombeaux  sont  re- 
«  présentés  des  animaux  fantastiques  q^i  semblent  venir  de  Ninive  ou  de  Persépplis.  > 

27 
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s'ouvrent  entre  les  rochers  deux  goufires  immenses ,  le  Uic  BUme  et  le 
lac  iVoir;  plus  loin,  deux  autres  gouffres,  le  lac  Vert  et  le  lac  Bleu,  et, 
plus  loin  encore,  les  lacs  de  Langemer,  de  Taumemer,  de  Gérardmer. 

Supposez  ces  montagnes  »  ces  rochers ,  ces  pierres  énormes  et  à 
figures  fantastiques ,  ces  lacs  mystérieux ,  ces  ténébreuses  forêts  de 
sapins  ou  de  chênes,  éclairés  tout  à  coup  par  des  feux  surgissant  de 
différents  sommets  ou  par  la  pâle  lueur  de  la  lune,  et  vous  recon- 
naîtrez que  jamais  s'est  présenté  théâtre  plus  vaste  pour  Texercice 
du  culte  sombre  et  terrible  des  mages  ou  druides. 

Mais  si  Taspect  de  ces  lieux  et  leurs  noms ,  tous  caractéristiques , 
ne  vous  suffisent  point ,  consultez  sur  leur  signification  et  sur  les 
souvenirs  du  pays  les  vieux  de  la  vallée  ;  ils  vous  diront  que  sur  le 
sommet  du  Fô-Dei  se  dressait  une  énorme  idole,  que  les  païens, 
pour  forcer  les  premiers  chrétiens  à  l'adorer  et  à  renier  leur  reli- 
gion, les  soumettaient  à  d'horribles  tortures;  que  le  lieu  de  ces  exé- 
cutions ,  qui  souvent  se  terminait  par  le  supplice  de  la  croix,  était  le 
Djouvir;  que  de  là  les  victimes,  qui  avaient  résisté  à  la  première 
épreuve ,  étaient  menés  au  TschénoVy  d'où ,  si  eUes  avaient  mérité  la 
mort  par  la  fermeté  dans  leur  foi ,  elles  étaient  transportées  sur  le 
char  funèbre  jusqu'au  pied  de  l'idole ,  et  là  étaient  immolées  au  faux 
dieu«  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  tradition  populaire,  c'est  qu'on 
a  trouvé ,  en  différents  temps ,  des  ossements  humains  enfouis  dans 
la  terre  du  Tschénor. 

Nous  ajouterons  qu'en  divers  endroits  et  notamment  entre  le 
Fô-Dei  et  le  Tschénor,  on  remarque  encore  quelques  pans  de  vieilles 
murailles  sèches ,  formées  de  pierres  régulières  bien  jointes  entre 
elles ,  quoique  non  taillées  de  main  d'homme.  Il  est  impossible  de 
confondre  ces  restes  assez  bien  conservés,  avec  les  petits  murs 
servant  de  clôture  aux  propriétés.  Ces  constructions,  qui  révèlent 
par  leur  aspect  leur  antiquité,  pourraient  être  plutôt  quelques  débris 
d'une  enceinte  sacrée ,  d'un  vaste  cromlech.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  saillies  rocheuses  qui  auraient  pu  servir  de  chaires  de  Bélen  ;  les 
pierres  branlantes  et  les  tables  devinatoires  nous  suffisent;  nous 
pourrions  y  ajouter  un  autel  des  sacrifices ,  un  dolmen  ou  menhir, 
encore  debout  vers  la  crête  du  grand  Hohenack.  Dans  tous  ces  lieux 
nos  pères  ont  laissé  des  traces  ineffaçables  de  leur  culte  abominaUe , 
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et  le  druidisme ,  si  habile  à  fasciner  le  vulgaire  par  tous  les  ressorts 
de  la  magie ,  n'est  pas  mort  complètement  ;  il  survit  dans  la  terreur 
traditionnelle  qu'inspirent  encore  certains  lieux,  dans  la  croyance  à 
des  êtres  ignés,  à  Y  homme  de  feu\  aux  terres  hantées,  aux  fées, 
aux  sorciers  et  à  toutes  ces  créations  fwtastiques  enfantées  par  le 
magisme. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  torrents,  les  sources  ou  fontaines, 
les  lacs ,  les  marais ,  les  gouffres ,  enfm  toutes  les  eaux  courantes  ou 
stagnantes,  surtout  celles  placées  en  des  lieux  sombres  et  sauvages, 
au  fond  des  montagnes  ou  des  forêts,  étaient  l'objet  de  la  vénération 
particulière  des  Gaulois  et  des  Germains.  Tacite,  après  avoir  rappelé 
la  guerre ,  que  les  Hermondures  et  les  Cattes  se  sont  faite  pour  la 
possession  d'une  fontaine  sacrée ,  donne  pour  motif  au  culte  que  ces 
peuples  de  la  Germanie  rendaient  à  ces  eaux  sortant  de  terre,  la 
croyance,  où  ils  étaient,  que  ces  sortes  de  lieux  sont  plus  voisins  de 
la  divinité ,  et  qu'il  n'en  est  point  d'où  les  mortels  puissent  se  faire 
entendre  de  plus  près  par  les  dieux  ^  Mais  Tacite  ne  nous  révèle 
point  l'idée  qui  fondait  cette  croyance ,  que  les  eaux  et  particuliè- 
rement leur  source ,  rapprochent  de  la  divinité.  Le  savant  auteur 
de  la  Religion  des  Gaulois  avoue  n'avoir  pu  pénétrer  ce  mystère  : 
il  s'est  borné  à  cette  supposition ,  fondée  sur  l'épithète  de  perpétuels 
donnée  aux  fleuves  et  aux  fontaines  par  quelques  poètes,  selon  lui, 
les  meilleurs  théologiens  de  l'antiquité ,  que  les  anciens  ont  vu  dans 
l'eau,  qui  se  renouvelle  et  coule  toujours,  une  image  de  l'éternité.' 
Sans  doute  nos  pères  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  ont  pu  admettre 
cette  fiction  ou  cette  allégorie ,  pour  les  eaux  courantes  surtout , 
mais  elle  n'explique  pas  les  mots  propiùs  à  diis,  plus  près  des  dieux, 
et  propinquare  cœlo,  s'approcher  du  ciel,  dont  se  sert  l'auteur  des 
Annales.  Nous  sommes  vraiment  étonné  que  l'érudit  Dom  Martin , 
qui  avait  reconnu  l'identité  du  Teut  gaulois  et  du  Mithra  perse  ou 
médique ,  n'ait  pas  trouvé  ici  le  mot  de  l'énigme  :  Mithra  ou  Teut ,  le 
plus  grand  dieu  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie ,  celui  que  les  pre- 

1 .  Tacite ,  Annal. ,  liv.  XIII ,  sub  fine  :  Migione  innta  eoê  maxime  locoê  propinquare 
cœlo,  precesque  mortaUum  a  diis  nuêquam  propiuM  audiri. 

2.  Dom  Martin,  ReUg.  des  Gaulois,  liv.  I,  p.  i3î,  qui  cite  Calllmaque,  Hymne  à  Cérèi, 
vers,  a,  ei  Eschyle  dans  ses  Suppliantes,  vers.  56i. 
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miers  habitants  de  ces  contrées  appelaient  leur  père ,  et  qoe ,  pour 
cela,  les  Romains  ont  confondu  avec  leur  Dis-pater,  Pluton,  était  un 
dieu  souterrain  :  c'était,  nous  l'avons  déjà  démontré ,  le  Mercure 
chtonius  oninferus,  des  tombeaux  et  des  enfers  ^  Tintennédiaire 
entre  la  vie  et  le  trépas,  entre  la  lumière  et  la  nuit,  entre  les  vivants 
et  les  ombres.  Sans  doute  Mithra  était  aussi  le  principe  qui  enflamme 
et  anime  le  soleil ,  mais  il  était  sorti  de  la  pierre  ;  son  empire  ou 
plutôt  son  berceau ,  était  les  entrailles  de  la  terre  et  la  nuit  Après 
ces  données ,  qui  sont  bien  celles  de  la  mythologie  gauloise  et  ger- 
maine, comment  s'étonner  que  nos  pères  aient  prodamé  les  eaox 
en  général  ce  qu'il  y  avait  de  plus  près  de  leur  dieu  ?  Ne  sortaieol- 
elles  pas  de  son  domaine  souterrain,  ne  s'étaient- elles  pas,  pour 
ainsi  dire ,  imprégnées  de  sa  divinité  à  son  contact  ?  ne  semblaient^ 
elles  pas  émaner  de  lui-même  ? 

C'est  sous  l'empire  de  ces  idées  que  le  Rhhi  fut  un  dieu  pour  nos 
ancêtres,  Rhenus  deus;  ils  lui  attribuaient  la  puissance  de  ^tinguer 
le  fruit  de  l'adultère  du  fruit  de  l'union  légitime,  et  quand,  sur  les 
flots ,  l'enfant  exposé  dans  un  bouclier  surnageait  ^  il  était  proclamé 
légitime;  quand  il  était  submergé,  il  n'était  pas  digne  de  regrets,  et 
sa  mère ,  punie  de  la  peine  des  adultères ,  était  enterrée  vivante  ou 
livrée  aux  flammes. 

Nous  ne  dirons  pas  quels  lieux  en  Alsace ,  après  le  Rhin ,  virent 
leurs  eaux  plus  particulièrement  consacrées  par  le  culte  ;  l'histoire 
est  muette  sur  ce  point,  ftlais  plusieurs  notions  anciennes  concourent, 
avec  ridée-mère  de  la  religion  gauloise  et  germaine,  à  démontrer  que 
les  localités  les  plus  sauvages,  les  plus  retirées,  étaient  les  plus 
propres  à  l'exercice  de  ce  culte  mystérieux  et  terrible ,  qui  ne  se 
contentait  pas  de  l'imposante  obscurité  des  forêts  pour  y  cacher  ses 
pratiques,  mais  demandait  encore  les  ténèbres  de  la  nuit  ou  au  moins 
les  pftles  lueurs  de  la  lune.  Le  point  de  départ  du  druidisme  était 
tellement  l'empire  delà  nuit,  que  les  Gaulois  ne  comptaient  pas  par 
jour,  mais  par  nuit  ;  aussi  les  prêtres  ou  sacrificateurs ,  s'ils  s'appe- 
laient Druides  de  Dru ,  chêne ,  parce  que  c'était  sous  des  chênes  ou 
en  face  de  chênes  que  le  sang  des  victimes  devait  couler,  s'appelaient- 
ils  aussi  senes,  senans  ou  plutôt  semnes,  redoutables  ou  infeinaux.  C'est 
par  allusion  à  leur  culte  que  les  Grecs  parlaient  de  mystères  redou- 
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tables,  2e[jLvà  \p)axr\ç(ay  et  donnaient  aux  divinités  infernales,  aux 
furies ,  le  nom  de  2$[jLva{  Osai  S 

Les  ScfjLvai  étaient  les  femmes  vouées  à  ce  culte  barbare;  témoins 
les  vierges  si  révérées  et  si  redoutables  de  Ttle  de  Sena ,  dont  Pom- 
ponius  Mêla  nous  a  conservé  la  peinture  et  le  nom ,  Galli  senas  vocant^. 
Ces  prêtresses  y  consacrées  à  une  virginité  pei^pétuelle ,  et  au  nombre 
de  neuf,  comme  les  Muses,  auxquelles  du  reste  elles  ressemblaient  si 
peu,  avaient,  dans  la  croyance  des  peuples ,  le  pouvoir  de  commander 
aux  vents  et  de  déchaîner  les  tempêtes,  de  lire  dans  l'avenir ,  de  guérir 
tous  les  maux  et  de  se  métamorphoser  à  leur  gré  en  toutes  espèces 
de  bêtes.  Qui  ne  reconnaît  là  Torigine  des  fées,  des  enchantements 
et  de  la  sorcellerie?  Sans  doute  des  Semnes,  prêtres  et  prétresses 
avaient  fixé  leur  séjour  dans  une  forêt  voisine  de  Colmar  et  exerçaient 
leur  culte  mystérieux  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  la  traverse,  car 
cette  forêt  en  a  conservé  le  nom,  elle  s'appelle  encore  aujourd'hui  la 
Semm  ou  Semn. 

n  est  sans  doute  impossible  de  désigner  toutes  les  rivières ,  tous 
les  lacs ,  toutes  les  fontaines  sacrés  de  l'antique  Séquanie  et  de  la 
Médiomatricie.  S'il  feut  en  croire  les  plus  vieilles  chroniques ,  le  Ueu 
où  s'élève,  aujourd*bui,  l'imposante  cathédrale  de  Strasbourg  avec  sa 
flèche  audacieuse  et  immense,  l'une  des  merveilles  du  monde,  fut, 
sous  les  Triboques ,  et  jusqu'à  leur  conversion  à  la  foi  chrétienne,  un 
bois  sacré ,  au  fond  duquel  un  puits  d'eau  vive  servait  aux  ablutions 
du  culte  druidique  ou  magique  :  ce  puits,  vénéré  de  nos  pères,  aurait, 
été  conservé  et  serait  celui  même  que  l'on  montre  encore  aujour- 
d'hui dans  les  caveaux  ou  l'église  souterraine  de  cette  ville.  Specklin 
et  après  lui  Osée  Schad  nous  ont  transmis  la  peinture  d'une  statue 
d'Hercule,  que  l'on  voyait  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  dédié  à 
S.  Michel  l'archange,  et  qui  n'en  a  disparu  qu'en  1525,  pour  passer 
de  la  propriété  publique  dans  la  propriété  privée  et  se  perdre  enfin 

1.  Voir  Relig.  desGaul.,  t.  I,  p.  178,  où  Dora  Martin  démontre  jusqu'à  Tévidence  l'iden- 
tilé  d'origine  des  Semnes  de  l'Inde  et  des  Senes  ou  Senans  de  la  Gaule,  en  s'appuyant  de 
citations  de  Dio^ène  Laerce,  de  Théophraste,  de  Suidas,  de  Clément  d'Alexandrie  et  autres 
autorités.  lÀ  était  aussi,  sans  nul  doute,  Vengine  du  nom  des  Semnones  de  la  Gerasanie» 
chez  lesciuels  se  célébraient,  au  rappport  de  Tacite,  les  plus  terribles  mystères  de  la  religion 
suévique  ou  teutonne. 

2.  Pomponius  Mêla .  liv.  III ,  chap.  VI. 
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à  Issy  près  Paris,  dans  un  jardin  de  M.  Vanhœlen,  trésorier  de  France. 
Le  nom  de  Crutzmana  était  gravé  sur  cette  statue ,  ou  du  moins  tel 
fut  le  nom  que  lui  donnait  le  peuple  et  que  lui  a  maintenu  l'histoire. 
Les  savants  se  sont  épuisés  en  vains  efforts  pour  expliquer  ce  nom. 
Dom  Martin,  non  sans  cause,  a  voulu  le  confondre  avec  l'Hercule  ifo» 
gusan^^  mais  il  nous  semble  s'être  égaré,  en  le  tirant  du  prétendu 
mot  celtique^ifaccurt  et  du  grec  Màxop  pour  en  faire  un  homme 
armé  d'une  lance  ou  d'une  fourche.  Il  eût  mieux  fait  de  demander 
l'étymologie  de  son  dieu  Magusan  à  la  théogonie  médique  ou  persique; 
il  eût  trouvé,  que  l'Hercule  Magusan  est  tout  simplement  l'Hercule 
des  Mages ,  le  fils  de  l'Isis  des  Suèves.  Specklin  ne  s'y  est  pas  trompé, 
voici  l'explication  qu'il  nous  donne  :  c  Après  la  mort  d'Hercule  Aléma- 
cnus),  dit-il,  tie  peuple  lui  éleva  des  statues  et  lui  bâtit  des  temples, 
t ainsi  qu'à  sa  mèrelsis,  et  lorsqu'on  partait  pour  la  guerre,  on  l'in- 
tvoquait  comme  le  Dieu  des  batailles  et  des  guerriers.  Delà  vint  que 
fies  idoles  de  ce  genre  s'appelaient  Kriegsmann  et  dans  l'idiome  des 
cTeutons  Cndzmana;  on  les  appelle  de  même  partout  où  elles  se 
f  retrouvent  encore.  Us  empruntèrent  aussi  à  Hercule  leur  nom 
cd'^femoni,  quoique  ce  (ait  fût  ignoré  des  Romains,  jusqu'à  ce  qu'ib 
ienti*assent  en  hostilités  avec  eux.  Lorsque  plus  tard  les  Mémans 
c  bâtirent  un  temple  à  TVefre^frour^  (Specklin  appelle  ainsi  Strasbourg) 
fils  y  placèrent  la  statue  de  Cndzmana^  qui  subsista  jusqu'à  ce  que 
cClovis  fondât  dans  cette  ville  la  première  église  chrétienne.  Alors 
€  cette  idole  fut  conservée  dans  cet  édifice  à  titre  de  souvenir;  elle 
f  fut  enlevée  en  1525  de  la  chapelle  Saint-Michel,  et  il  serait  à  désirer 
f  qu'on  l'eût  toujours  conservée.  Plusieurs  personnes  qui  l'ont  vue 
f  souvent,  afBrment  qu'elle  était  coulée  en  métal,  haute  de  deux 
faunes  et  telle  qu'elle  est  ici  représentée'.»  Elle  portait  tous  les 
attributs  d'Hercule,  la  dépouille  du  Lion  de  Némée,  la  massue  et  de 
plus  un  bouclier  ;  enfin  elle  était  vêtue  de  la  tunique ,  que  SchœpfUn 
considère  comme  un  signe  certain  de  son  origine  gauloise ,  tandis 
qu'elle  pourrait  tout  aussi  bien  être  la  preuve  d'une  origine  germa- 

1.  Voir  ReUg,  des  GmU,,  t  II,  liv.  3,  cbap.  4,  p.  Î6  k  32. 

2.  Les  fragments  de  Daniel  Specklin,  écrits  et  dessinés  de  sa  main,  consistent  en  trenlê- 
dnq  grandes  feuilles.  A  la  seconde  page  se  trouve  le  récit  dont  nous  venons  de  donner 
la  traduction,  et  la  figure  de  Crutxmann.  Voir  AU.  ilhutr.,  trad.  de  M.  RaTenèx,  1. 1,  lif.  I, 
{.  82,  p.  166  et  167. 
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nique,  car  la  tunique  était  le  vêtement  caractéristique  des  deux 
nations. 

En  suivant,  ou  plutôt  en  interprétant  à  leur  guise,  tes  données  de 
César  sur  les  mœurs  gauloises ,  et  en  complétant  ce  qui  manque  au 
tableau  par  les  traits  les  plus  saillants  de  la  vie  germaine ,  d'après 
Tacite,  les  historiens  modernes,  tels  que  Schœpilin,  Grandidier  et 
même  Amédée  Thierry,  nous  ont  représenté  les  Gantois  et  plus  par- 
ticulièrement les  populations  belges  ou  celtiques  de  la  Médiomatricie, 
de  la  Séquanie  et  de  la  Rauracie ,  comme  des  barbares  ou  au  moins , 
d'après  une  expression  romaine ,  qui  a  plu  à  Tun  d'eux  y  comme  des 
demi  -  barbares.  Jamais  peinture  morale  et  intellectuelle  d'un  peuple 
fut  aussi  erronnée. 

Les  écrits  de  César  sont  tout  politiques  ;  Romain  avant  tout ,  il  n'avait 
qu'un  but  et  qu'une  ambition ,  celle  de  prouver  l'excellence  de  Rome 
et  d'y  rattacher  toutes  les  nations ,  comme  à  la  source  et  au  centre 
de  toutes  les  lumières  ;  Tacite  a  voulu  faire  rougir  les  Romains  de  la 
dissolution  de  leurs  mœurs,  en  leur  peignant ,  sous  le  nom  de  Ger- 
mains la  pureté,  la  simplicité  d'un  peuple  primitif;  l'un  donc  a  fait 
une  œuvre  politique,  l'autre  presque  un  roman  de  mœurs,  et  ce  n'est 
pas  là  que  se  trouvent  la  vérité  et  l'histoire.  La  science  moderne  est 
appelée  à  venger  nos  pères  et  à  refaire  leur  histoire.  —  Le  dix-neu- 
vième siècle ,  a  dit  Champollion  -  Figeac ,  rendra  aux  Gaulois  leur 
science,  leurs  arts  et  leur  industrie  et  ce  ne  sera  plus  uniquement 
à  travers  le  prisme  des  préventions  romaines  que  nous  étudierons 
les  origines  françaises  *. 

L'orgueilleuse  Rome  avait  déifié  son  berceau,  en  oubliant  et  vou- 
lant faire  oublier  qu'elle  était  sortie  de  peuples  venus  d'au  delà  des 
Alpes,  notamment  des  Étrusques,  Gaulois  au  même  titre  que  toutes 
ces  nations  rhétiques,  rhénanes,  helvétiques  et  séquaniennes  ou 
médiomatriciennes,  qu'elle  traitait  de  barbares;  pouvait-elle  avouer 
qu'elle  avait  reçu  d'elles  ou  leur  avait  emprunté  les  premiers  rudi- 
ments de  bien  des  arts  et  de  bien  des  industries  qui,  perfectionnées 
dans  ses  mains,  ont  puissamment  contribué  à  sa  gloire  et  à  sa 
grandeur  ? 

Déjà  nous  avons  montré  que  l'architecture  étrusque,  qui  a  enfanté 

1.  Voir  Nouvelles  recherches  sur  les  patois  de  la  France,  1*^  partie,  p.  3;  Paris,  1809. 
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les  monuments  lès  plus  grandioses  et  les  plus  indestructibles  de  b 
ville  éternelle ,  a  laissé  l'empreinte  bien  reconnaissable  de  sa  niiu 
dans  quelques  constructions  gigantesques  de  nos  montagnes.  En  nous 
emparant  de  quelques  aveux  échappés  à  des  écrivains  du  peuple-roi , 
nous  n'aurons  pas  de  peine  h  prouver  que  les  Romains  ont  dû  an 
Gaulois  les  inventions  les  plus  utiles ,  et  même,  ce  qui  révèle  un  état 
de  civilisation  bien  avancé ,  plusieurs  des  raffinements  les  plus  exquis 
du  luxe  et  de  la  fortune.  Pline  ne  répugne  pas  à  reconnaître  les  em« 
prunts  faits  à  l'industrie  gauloise. 

L'agriculture  d'abord,  elle  devait  être  bien  florissante,  notam- 
ment dans  la  Séquanie,  puisque  César  comptait  sur  le  produit 
des  moissons  séquaniennes  pour  assurer  les  subsistances  de  soa 
immense  armée,  et  ce,  après  des  guerres  et  pendant  des  guerres 
qui  devaient  avoir  appauvri  et  épuisé  ces  fertiles  contrées.  C'est  que 
la  culture  des  champs  dans  nos  provinces ,  comme  dans  celles  voi- 
sines, sur  les  bords  du  Rhin,  était  bien  avancée,  à  tel  point  que  PKne 
cite  aux  Romains,  comme  un  exemple  du  moyen  de  faire  produire 
double  récolte  aux  terres  arables  par  une  seconde  et  tardive  seroaiUei 
ce  qui  s'était  pratiqué  avec  succès  dans  le  pays  de  Trêves.  * 

Les  principaux  instruments  aratoires  des  Romains  leur  étaient 
venus  des  Gaules ,  la  charrue  perfectionnée,  la  herse  ferrée ,  la  grande 
faux  du  moissonneur;  nous  pourrions  ajouter  les  tamis,  sas  et 
bluteaux  en  crin  si  nécessaires  pour  émonder  et  purifier  le  produit 
des  moissons.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  fut  de  la  Gaule  que  les  Romains 
tirèrent  le  blé  blanic  ou  froment,  qu'ib  se  procuraient,  avant  la  con- 
quête, à  si  grands  frais,  et  qui  leur  fournit  un  pain  vraiment  digne  des 
maîtres  de  la  terre  ^  Où  l'auraient -ils  trouvé  mieux  que  dans  dos 

i.  Son  omiiiemui  unam  etiamnun  arandi  rationem,  in  TroMpaiana  RâUa,  MIorwm 
injuria  exeogiiatam.  Salaêci  eum  fubfeeioi  Alp^u»  depopularenàw  agrûi,  pwtfaw  Mil* 
Hunuius  jam  escntcêta  ienimmre.  Avffucm  retj^uebai  naturû  inarmruni,  M  iUm  nu$9m 
dupUcant  docuere,  quod  nunc  vocant  artrare,  id  est,  aratrare,  ut  credo  tune  dieUim, 
Hoc  fit  1^  incipiente  eulmo,  cumjam  it  Inna  temave  emiterii  folia.  Xec  recens  snlilri* 
himas  exemplum,  in  IVevirico  agro,  tertio  ante  hanc  annnm  comperlnai.  A'flm  aim  h^tÊiêê 
prœ^etidé  cttptm  ieQÊiet  etteni  rêseeveruni  reurrientés  campoi  menée  Uertio  fémti 
nuteque  meeees  halmerunt.  Pline,  liv.  XVIII,  chap.  XX,  lig.  30  à  38,  p.  329. 

î.  Cbamie  et  herse.  Vomentm  plura  gênera  cuUer  rocaiur ,  prœdentam  priusqumm 
proêcindaiur ,  ierram  $ecans.  Fiituris  et  sulci*  veêtigia  pntscribent  ineiiwriê  qnm  rera- 
pinmê  in  ërando  mordeai  vomer.  AUenm  genuê  est  vulgart  roHrati  vectU,  T^rUum  im 
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fertiles  plaines ,  que  César  proclamait  le  plas  beau  payis  des  Gaules , 
et  qu'Auguste  chérissait  comme  la  plus  précieuse  et  la  plus  chère 
conquête  de  son  père  adoptif  ? 

Devons  -  nous  citer,  après  les  instruments  de  l'agriculture  et  ses 
plus  riches  produits  puisés  par  les  Romains  dans  les  Gaules,  l'em- 
prunt qu'ils  leur  ont  fait  aussi  des  outils  plus  modestes ,  mais  si 
utiles  à  l'artisan ,  du  vUebreqtUn  et  des  tarières  '  f 

N'est-ce  pas  à  la  Gaule  que  les  Romains  ont  dû  leurs  plus  beaux 
vases  d'airain ,  l'art  de  l'étamage,  si  utile  pour  la  vaisselle ,  l'usage 
aussi  d'employer  la  marne  et  la  chaux  à  féconder  les  terres ,  et  même, 
d'après  PUne  et  Philostrate ,  le  moyen  de  convertir  les  métaux  en 
monnaie  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  manière  de  fixer  le  poids  que  devait 
porter  une  voiture  en  raison  de  la  forme  de  ses  roues ,  qui  ne  fût 
d'importation  gauloise.* 

solo  factii  nec  toto  porrectum  dentaU  ted  eâdgua  cuspide  in  rostro.  Lalior  hac  quarto 
generi,  sed  exacutiùr  in  mucronetn  fastigiaia,  eodemque  gUuUo  tdndens  iotum  ei  ùdé 
laterum  radiées  herharum  secans  :  id  non  pridem  inventum  in  Relia.  Galli»  vero  daas 
addiderunt  rotulas  quod  genus  vocant  planaradi.  Cuspis  efjigiem  palœ  habei.  Serunt  ita 
nonnisi  culta  terra  et  ferè  nova.  Latitudo  vomeris  cespides  versât,  semen  protinus  m- 
Jiciunt  cratesque  dentatas  supertrahunt.  PNne,  LXVm,  chap.  XVin,  p.  3Î8,  liv.  33  â  4i. 

Faux.  Falcium  ipsarwn  duo  gênera.  Itakeum  ifreviu»  ae  vel  inttr  vebres  quoque 
tractabile  GalUarum  latifundia  majoris  compendii  quippe  médias  cœdunt  herbas  brepiareS' 
que prœtereunt.  Pline,  liv.  XVIII,  chap.  XXVIIl,  p.  336,  liv.  H  à  36. 

Tamis,  sas  et  bluteaux  en  crin.  Cribrorwn  gênera  Galli  e  seHs  equorum  invenere,  his' 
pani  e  Uno  excussoria  et  poUinaria  mgyptus  e  papyro  atque  inneo.  PHne ,  liv.  XVIII , 
chap.  XI,  p.  323,  lign.  U,  15,  16. 

Blé  blanc.  Sophocle  en  célébrant  Triptolème,  l'inventeur  de  Tagriculture ,  avait  chanté 
ntalie  heureuse,  avant  tout,  par  la  possession  du  froment  ou  blé  blanc.  Pline,  après  avofar 
traduit  ainsi  le  vers  où  le  poète  eiprime  cette  pensée  :  Bt  f&rtunaiam  ItsMsan  fhtmenio  C4H 
nere  candido,  ne  fait  pas  difficulté  de  constater  que  la  plus  belle  espèce  de  ce  grain  précieux 
venait  des  guérets  de  la  Gaule  :  Nunc  ex  his  generibus  quœ  Romam  invehunt,  levissimum 
est  galHcum.  Pline,  liv.  XVIH  ,  chap.  VII,  p.  319,  lign.  30  â  37. 

1.  Vilebrequin  et  tarières.  Nostra  œtas  carrexU  ut  galUca  uteretur  terebm  ,  quœesfca* 
val  nec  urit,  quoniam  adustio  omnis  hebetat  atque  ut  gemmascere  incipiens  legatur  ca- 
lamus.  Pline,  liv.  XVII,  chap.  XV,  p.  299,  lign.  -40 -il. 

2.  C'est  ce  que  constate  Champollion-Figeac  dans  ses  Recherches  précitées  ;  1"  partie, 
p.  4  à  la  note  3.  Voir  aussi  Notice  sur  t agriculture  des  Celtes,  par  M.  de  Cambry; 
Paris,  1806,  in-8.° 

Quant  à  Tart  de  fondre  l'airain,  il  faut  qu'il  ait  été  connu  et  pratiqué  depuis  une  bien 
haute  antiquité,  chez  les  peuples  gaulois  et  même  germains;  car  Plutarque  nous  rapporte  que 
ce  fut  sur  leur  taureau  d'airain  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  firent  jurer  i  des  Romains 
prisonniers  qu'ils  laissèrent  libres  de  ne  plus  combattre  contre  eux.  Voir  Plutarque,  de  Mario* 


4i6  CHAPiTRK  m. 

L*on  est  habitaé  à  fiiire  honneur  aux  Étrusques  de  cette  poterie 
vraiment  inimitable  ^  dont  toutes  les  fouilles ,  dans  notre  sol,  mettent 
à  nu  de  si  précieux  débris  :  hé  bien!  les  Étrusques,  du  même  sang 
que  les  premiers  habitants  de  l'Alsace ,  n'ont  pas ,  sans  doute,  em- 
porté tout  leur  secret  au  delà  des  monts,  et  leurs  frères,  restés  dans 
la  Séquanie ,  la  Raurade  et  la  Médiomatride  ont  laissé  des  traces 
non  douteuses  de  rétablissement  de  leur  ingénieuse  industrie  dans 
nos  contrées.  Des  fours  de  poterie  dite  étrusque ,  des  instruments  et 
des  produits  de  cet  art  ont  été  découverts  dans  notre  Alsace  ^ ,  et 
l'on  ne  doutera  pas  que  cette  industrie  n'y  fût  antérieure  à  la  con- 
quête ,  lorsque  l'on  saura  qu'une  autre  industiîe ,  plus  utile  encore , 
et  que,  bien  à  tort,  on  a  cru  ignorée  des  anciens ,  la  fabrication  du 
verre,  a  été,  sinon  inventée,  au  moins  perfectionnée  dans  les  Gaules , 
et  que  Pline ,  en  parlant  de  la  prétendue  découverte  d'un  procédé 
ou  d'un  alliage  qui  produit  un  verre  blanc  et  pur ,  ajoute  que  ce 
mode  de  fabrication  n'était  pas  nouveau ,  qu'il  était  connu  et  pratiqué 
depuis  longtemps  dans  la  Gaule.  Où  donc,  dans  la  Gaule,  cette  in- 
dustrie se  serait-elle  mieux  acclimatée  que  dans  nos  régions,  où,  de 
tout  temps,  elle  a  trouvé  sous  sa  main  les  éléments  nécessaires  à  sa 
perfection,  et  où,  véritable  spécialité  de  race,  elle  semble  s'être 
perpétuée  d'âge  en  âge ,  comme  un  patrimoine  de  famille  7 

Les  arts  céramiques  se  sont,  en  effet,  implantés,  de  temps  immé- 
morial ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  comme  sur  les  rives  du  Danube , 
en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  allemande,  comme  en  Bohême,  en 
Hongrie  et  dan^  plusieurs  autres  pays  de  ce  parcours;  peut-être 
même  l'invention  si  ancienne ,  faite  par  Obsidius  en  Ethiopie ,  du 
moyen  de  colorer  le  verre,  d'y  flxer  des  images  et  de  lui  donner 
toutes  les  nuances  des  pierres  précieuses ,  est-dle  d'une  bien  antique 
importation  dans  toutes  ces  contrées  de  la  vieille  forêt  hercynienne; 
et  faudrait -il  s'en  étonner?  Ne  savons -nous  pas  que  cet  art  était 
connu  de  tout  l'Orient,  des  Perses,  des  Mèdes  et  des  Égyptiens?  Le 
sang  de  ces  grands  peuples  ne  coulait -il  pas  dans  les  veines  des 

Ajoutons  ici  que  le  culte  rendu  au  taureau  est  une  nouvelle  preuve  de  Padoration  de  Milhra 
par  tous  ces  peuples,  car  le  taureau  était  l*un  des  principaux  symboles  mithriatiques. 

i.  Voir  Schœpflin,  AU.  iUuitr. ,  t.  III,  p.  80,  et  Texcellcnt  article  de  M.  Louis  Levrault, 
inséré  dans  la  Revue  d* Alsace,  et  déji  cité. 
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Sigyaoês  ?  Le3  Étrusques  de  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatricie 
u'étaient-ils  paà,  comme  ceux  de  l'Italie,  les  ûls  de  ces  Sigyanes? 
Tout  dans  les  œuvres  céramiques  des  Etrusques,  tout,  jusqu'aux 
sujets  empreints  sur  les  vases,  est  oriental,  et  l'on  se  souvient  en 
les  voyant,  dit  un  savant  moderne,  de  ces  cylindres  de  pierre  dure 
que  l'on  rapporte  des  environs  de  Babylone  et  de  Niûive.* 

Un  autre  savant  moderne'  a  signalé  des  ressemblances  frappantes 
entre  les  monuments  funèbres  étrusques  et  les  monuments  égyp-^ 
tiens,  et,  ce  qui  lui  a  paru  plus  inexplicable  encore,  il  a  reconnu ^ 
dans  les  ouvrages  de  l'antique  Étrurie,  l'alliance  des  arts  de  l'Egypte 
avec  les  arts  de  Ninive  ou  de  Persépolis'.  Il  a  recherché  l'explicatioa 

4 .  M.  Lenormant  a  fait  voir  que  Ton  ne  doit  pas  appeler  étrusques  tous  les  vases  qui  se 
découvrent  en  Toscans,  qu'il  fout  réserver  ce  nom  à  quelques  monuments  céramiques  coq* 
temporains  de  la  prépondérance  tyrrhéDienne  en  Italie.  C'est  à  Chiusi  que  Ton  a  formé  les 
plus  belles  collections  de  vases  de  ce  genre.  L'argile,  qui  les  compose,  est  noir  à  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur;  la  coupe,  très-épaisse  et  par  conséquent  fort  lourde,  est  ornée  de  bas- 
reliefs  imprimés  à  l'aide  d'un  cylindre,  dont  le  roulement  reproduit  plusieurs  fois  la  même 
scène.  Les  sujets  empreints  sur  les  vases  de  Cbiusi  sont  tout  â  fait  orientaux  et  l'on  se 
souvient  en  les  voyant  de  ces  cylindres  de  pierre  dure  que  l'on  rapporte  des  environs  de  Ba- 
bylone et  de  Ninive.  Le  savant  académicien  a  consigné  ses  importantes  constatations  dans  la 
Revue  archéologique,  année  1844,  p.  781.  Voir  aussi  la  planche  XIX,  n^  6-8  et  11. 

%.  M.  J.  J.  Ampère,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  V Histoire  romaine  à  Rome  (in- 
sérée dans  la  Revue  des  deux  mondes ,  t.  IX,  p.  1159),  dit  :  «Les  Etrusques  étaient  de 

■  grands  navigateurs,  et  leurs  tombeaux  offrent  la  preuve  des  relations  que  la  navigation  et  le 
«commerce  établissaient  entre  eux  et  des  nations  lointaines.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  tom- 
«  beaux  de  TÉtrurie  des  scarabées  égyptiens  sur  lesquels  sont  gravés  de  véritables  biéro- 

«  glypbes.  Je  m'en  suis  convaincu  par  mes  propres  yeux Ces  amulettes  ont  été  cer- 

«tainement  apportés  d'Egypte.  Une  préuVe  encore  plus '  singulière  des  rapports  de  l'Étrurie 
«  avec  des  contrées  bien  éloignées ,  est  fournie  par  ces  deux  étranges  personnages ,  que  l'on 
«contemple  avec  un  étonnement  toujours  nouveau  dans  la  collection  de  M.  Campanji,  et  dont 
\\c  costume  et  les  traits  font  penser  forcément  à  la  Perse,  à  l'Inde  ,  à  la  Chine,  on  ne  sait  â 
«quel  pays  ou  à  quel  peuple,  mais  certainement  aux  réglons  les  plus  reculées  de  l'Asie. > 

3.  M.  J.  J.  Ampère  ajoute  en  note  :  «Outre  les  objets  évidemment  importés  d'Egypte , 
•  comme  ceux  dont  je  parlais  plus  haut,  les  monuments  réellement  étrusques  offrent  avec  le) 
«monuments  égyptiens  des  ressemblances  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  nombreuses 

■  communications.  La  fleur  de  lotus,  sacrée  en  Egypte,  décore  souvent  les  ustensiles  de 
«  bronze.  L'oiseau  à  tète  humaine ,  qui  était  chez  les  Égyptiens  le  symbole  de  l'âme ,  se  re- 

■  trouve  parmi  les  représentations  étrusques.  Les  portes  des  tombeaux  i  Cœre,  Norda, 
f  Castel  d' Asso ,  ont  exactement  la  forme  particulière  aux  portes  égyptiennes.  Parmi  les  oiiie- 
«  memls  exposés  dans  la  grande  vitrine  du  musée  Grégorien  au  Vatican ,  on  voit  des  figures 
«aux  longues  ailes  enserrant  le  corps  et  se  dirigeant  vers  les  pieds,  fort  semblables  â  celles 
«des  divinités  égyptiennes,  tandis  que  sur  les  vases  et  sur  les  murs  des  tombeaux  sont  re- 
«  présentés  des  animaux  fantastiques  q^i  semblent  venir  de  Ninive  ou  de  Persépplis.» 

27 
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de  ce  phénomène  dans  des  rapports  fréquents  et  anciens  établis  par 
le  commerce  entre  ces  trois  peuples  d'Europe ,  d'Afrique  et  d'Asie, 
rapports  qu'il  est  forcé  de  supposer ,  et  qui  n'ont  jamais  existé ,  du 
moins  dans  la  haute  antiquité.  D'ailleurs ,  c'est  sur  la  forme  intérieure 
et  extérieure  des  tombeaux  et  sur  leur  contenu  que  ce  savant  a  fiatit 
porter  ses  judicieuses  remarques  >  et  nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment de  pareilles  choses  pourraient  être  le  résultat  de  rapports  com- 
merciaux y  car  elles  tiennent  à  ce  que  les  peuples  ont  de  plus  intime 
et  de  plus  caractéristique,  leur  religion. 

Oui  y  si  quelque  chose  peut  prouver  l'identité  d'origine  de  àeax 
nations ,  ce  sont  les  dogmes ,  les  rites  de  leur  culte ,  leurs  usages 
funèbres ,  le  mode  de  leurs  funérailles  et  leurs  tombeaux  :  là  se  ré- 
vèlent leur  esprit  original ,  leurs  idées  traditionnelles ,  leurs  croyances 
nationales.  Où  vous  découvrirez  quelque  image,  quelque  symbole 
d'Isis  ou  de  Mithra ,  soyez  sûr  que  vous  êtes  en  face  de  quelques 
restes  des  Égyptiens,  des  Perses  ou  des  Mèdes.  Eh  bieni  fouillez  la 
terre  d'Alsace  ou  la  terre  de  l'ancienne  Ëtrurie ,  sous  quelqu'une  de 
ces  éminences  décorées  encore  du  nom  de  tumuliy  faites -en  sortir 
quelque  tombe  et  comparez.  Ici  vous  trouvez  des  ossements ,  là  des 
urnes  cinéraires;  deux  usages  donc  existaient  :  celui  d'enterrer  les 
corps  intacts  et  celui  de  ne  confier  à  la  terre  que  leurs  cendres. 
Qui  ne  reconnaît ,  dans  ce  double  mode  de  sépulture,  les  idées  tradi- 
tionnelles de  peuples  différents,  des  Perses  et  des  Mèdes,  qui  brû- 
laient leurs  morts,  et  des  Égyptiens  qui  les  embaumaient,  ou  qui, 
du  moins,  prenaient  tant  de  précautions  pour  rendre  leurs  restes 
indestructibles?  Sans  doute,  aux  grands  et  aux  rois  étaient  réservés 
les  pyramides  et  le  privilège  d'éterniser  leurs  cadavres  sous  les  ban- 
delettes et  les  arômes  de  la  momie  ;  le  peuple  se  contentait  de  quel- 
ques préparations,  qui  prouvaient  son  désir  de  défendre  de  la 
destruction  les  ossements  de  ses  pères,  mais  qui  ne  pouvaieot 
atteindre  ce  résultat  et  résister  à  l'action  du  temps.  Relégués  sur  les 
bords  du  Danube ,  au  milieu  du  désert  que  nous  peint  Hérodote , 
les  colons  sigynnes ,  ou  du  moins  ce  qui  fut  égyptien  parmi  eux , 
durent  réduire  leur  mode  de  sépulture  à  leurs  possibilités  et  le  trans- 
mettre ainsi,  bien  modifié,  à  leurs  descendants;  il  n'en  resta,  sans 
doute ,  que  la  simple  inhumation.  La  population  médique  des 
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gynnes,  et  c'était  évidemment  Fimmense  majorité,  conserva  de  son. 
côté  et  transmit  à  ses  enfants  Tusage  de  brûler  les  corps,  et  ainsi 
s* est  perpétué  un  double  mode  de  sépulture ,  dont  les  témoins  sur- 
gissent partout  sur  le  chemin  des  Sigynnes  et  des  Struchates ,  sur  les 
rives  de  TArno  et  du  Pô  comme  sur  les  rives  du  Danube  et  du  Rhin, 
en  Étrurie  surtout  comme  en  Alsace.  Schœpflin,  sans  en  rechercher 
la  cause ,  a  constaté  Texistence  ancienne  de  cette  double  coutume  et 
en  a  même  signalé  des  preuves  nombreuses.  Les  sarcophages,  dit- 
il  ,  récèlent  des  corps  brûlés  ou  des  ossements  encore  intacts  et 
prouvent  que  nos  ancêtres  tantôt  brûlaient  leurs  morts,  tantôt  les- 
livraient  à  la  terre  sans  les  placer  sur  le  bûcher.  Cette  double  coutume 
existait  aussi  chez  les  Romains*. 

Cependant  Tusage  de  la  majorité  finit  par  remporter  et,  du  temps 
de  César,  était  devenu  à  peu  près  général  :  En  lisant  la  description 
qu  il  donne*  des  funérailles  gauloises,  on  se  croirait  transporté  sur 
les  rives  du  Gange  et  de  llndus.  «Les  funérailles,  chez  les  Gaulois, 
dit- il,  sont,  relativement  à  leur  civilisation,  magnifiques  et  somp- 
tueuses. Tout  ce  qui  fut  cher  au  défunt  pendant  sa. vie,  même  les 
animaux,  est  jeté  sur  son  bûcher;  il  y  a  peu  de  temps  encore,  pour 
rendre  au  mort  des  honneurs  complets,  on  brûlait  avec  lui  ceux  de 
ses  esclaves  et  de  ses  clients  ou  dévoués,  qu'il  avait  le  plus  aimés.» 
César  ajoute  qu'au  décès  d'un  homme  de  haut  rang  ses  parents  s'as- 
semblent :  s'il  y  a  matière  à  quelque  soupçon  de  mort  violente ,  la 
coutume  veut  que  toutes  les  femmes  soient  appliquées  à  la  question, 
selon  les  formes  employées  envers  les  esclaves ,  et  si  la  preuve  est 
acquise ,  toutes  sont  livrées  aux  flammes  '.  Cet  usage  de  brûler  les 
veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  les  Indes  ;  mais  là  il  est  dévouement,  dit  un  général,  digne  inter- 

1    Sarcophagi  vel  corpora  exusta,  vel  etiam  non  exustorum  reliquias  pandunt,  claro 
indicio ,  majores  nostros  et  combussisse  et  non  combussisse  mortuos ,  prouti  apud  Ro^ 
manos  alterulra  consuetudo  invaluit.  Schœpflin,  Alsatia  illustrata,  t.  I,  liv.  H,  g.  VII. 
p.  319. 

2.  César,  De  Bello  gallico,  liv.  VI,  chap.  XIX. 

3.  Et  cum  paterfamilias ,  illustriore  loco  natus ,  decessit,  ejus  propinqui  conveniunt 
et  de  morte  si  res  in  suspicionem  venit ,  de  uxoribus  in  servilem  modum  quœsHonem  ha- 
bent;  et  si  compertum  est,  igni  atque  omnibus  tormentis  excruciatas  interficiunt.  César^ 
De  Bello  galL,  liv.  VI,  chap.  XIX. 
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prôte  de  César  \  ici  3  est  supplice.  L'idée  est  autre ,  mais  le  bit  est 
le  même  ;  le  temps  et  le  mélange  des  races  expliquent  la  différence 
dans  rinspiration  de  cet  holocauste  conjugal  Biais ,  la  coutume  est 
identique,  et,  quoique  de  principe  elle  soit  devenue  exception ,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  puisée  à  la  même  source  :  c'est  toujours  la 
femme  sacrifiée  sur  la  tombe  de  son  époux.  Ce  sacriGce  dut  même 
souvent  être  volontaire  et  spontané  dans  la  Gaule,  car  il  reposait  sur 
le  principe  de  l'inunortalité  de  l'âme  ;  l'ami  voulait  vivre  au  delà  da 
tombeau  avec  son  ami*.  Quelle  affection  était  mieux  faite  pour  in^^ 
spirer  un  pareil  dévouement  que  l'amour  conjugal! 

Mais  jetons  un  œU  plus  attentif  et  plus  scrutateur  sur  ces  tombes 
de  plus  de  deux  mille  ans,  que  renferment  -  elles  à  côté  des  osse- 
ments et  des  urnes  cinéraires  ?  Des  vases  sacrés  funéraires ,  de  la 
vaisselle  de  table  ou  de  ménage ,  de  diverses  formes  et  figures  et 
destinés  à  des  usages  divers,  des  marmites,  des  urnes,  des  ornes 
cinéraires ,  des  aiguières,  des  bassins ,  des  plats  à  servir  les  viandes^ 
des  fioles  de  verre  et  même  des  vases  de  différentes  espèces  de  verre 
aussi;  c'est  ce  que  l'on  trouve  tous  les  jours  dans  les  sépultures  an- 
tiques en  Alsace  comme  dans  le  pays  de  Spire  et  de  Worms';  c'est 
ce  que  l'on  découvre  aussi  dans  les  tombes  de  Tantique  Orient  Quel- 
quefois sous  nos  tumuli  on  trouve  aussi  des  bagues,  des  bracelets , 
et,  ce  qui  est  plus  caractéristique^  des  médailles  ou  monnaies,  des 
espèces  d'amulettes  égyptiennes  ou  de  ces  symboles  mytriaques  appelés 
abraxas.  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  pièces  de  monnaie  et  ces  amu- 
lettes quelque  souvenir  des  usages  funéraires  de  l'Egypte  ?  Ne  trouve- 
t-on  pas  encore  dans  la  bouche  des  momies  quelque  espèce  monétaire 

i.  Voir  les  Commentaires  de  César,  traduits  par  Em.  Toulongeon,  ex -constituant,  andefi 
OlBder  géfiéral,  membre  de  l'Institut,  t.  I,  p.  316  i  la  note  1. 

2.  Unum  ex  hù ,  quœ  prœdpiunt ,  in  vulgus  effluMl  (lideiicei  ut  forent  ad  héla  me^ 
Uores),  atemas  eue  animai,  vitamque  alteram  ad  mânes,  itaque  eum  mortuis  cremmU 
ae  dêfodidnt  apia  viventiàui.  OUm  negotiorum  ratio  etiam  et  exaetio  erediti  deferebatmt 
ad  inferoe  :  erantque  qui  $e  in  rogo$  suorum,  velut  una  tficturi  liUnter  mmtUrmU. 
Pomponius  Mêla,  liv.  III,  cfaap.  II,  p.  15i.  Ëdit.  Panckoucke,  18i3. 

3.  Vota  sacra,  seputcraiia,  eulinaria,  œeonomica,  diversœ  forma  et  figurm,  Hvmds 
usiku*  destinata,  uma,  otim,  dneraria,  gutti,  paterœ,  patinœ,  phiotœ,  tsê^ukrif 
édéisque  heis  in  Alsatia,  eertatim  effodiuntur  ;  quibus  pingenda  sunl  vitrea  varia  fÇftm 
posa,  apud  nos,  apud  Spirenses  et  Wormatienses ,  in  sefiulcris  reporta,  Schofiflio,  Atê, 
i/(ialr.,t.  IJiT.  II,i.  III,p.  319. 
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et  sur  leur  coq)s  quelque  amulette  dlsis  ^  Et  qui  ne  sait  que  ce^s 
anneaux  à  figure  mystérieuse  gravée  àur  quelque  pierre  précieuse 
et  qui  ont  conservé  dans  la  magie ,  née  du  magisitie ,  le  nom  caba^ 
listique  ^abraxas ,  étaient  le  talisman  de  la  nation  médique  ou  assy- 
rienne des  Sarmates  Basilides,  les  frères  de  nos  Sigynnes  du  Danube? 

Les  Gaulois  faisaient  d'amples  libations  sur  le  bûcher  et  bien  per- 
suadés que  le  défunt  n'était  mort  (Juê  pour  revivre ,  ils  mettaient 
dans  sa  tombe  tout  ce  qui  est  nécessaire  adx  vivants^  wpta  viventibus; 
ils  se  réunissaient  dans  des  festitis  et  les  prémices  de  tout  ce  que 
l'on  y  buvait  ou  mangeait  étaient  ofTerts  au  défunt  et  enterrés  avec  ses 
restes  :  c'était  la  part  du  mort  Cette  habitude  empruntée  aussi  k 
l'Orient  s'est  perpétuée  parmi  nous,  danîf  nos  campagtaes  surtout,  où 
l'on  fait  encore  le  repas  des  funérailles. 

Chez  les  Gaulois  ce  repas  se  renouvelait  k  chaque  anniversaire  dti 
décès.  Ils  célébraient  aussi,  comme  les  Germains,  le  jour  dé  ïa 
naissance  ;  c'étaient  leurs  fêtes  natales,  nûtalià  ;  du  reste,  comme  lés 
Germains  aussi  et  les  Perses  et  les  Mèdes*  avant  eux,  les  affiatirés 
publiques  et  privées  étaient  délibérées  à  table,  et,  par  une  coutume 
fort  sage ,  après  avoir  discuté  au  milieu  de  l'ivresse  et  de  l'orgie ,  ils 
reprennaient  le  lendemain  et  à  jeun  la  délibération  de  la  veiQe.  Au- 
jourd'hui encore  chez  les  Alsadens,  les  affaires  ne  se  traitent  -  eUes 
pas  le  verre  à  la  main,  dans  nos  villages,  surtout  et  n'est-ce  pas  à  table 
que  l'on  y  cimente  le  mieux  les  contrats  ? 

Nos  annalistes  modernes  renchérissant  sur  César  et  Tacite,  semblent 
oublier  que  le  peuple  séquanien,  dont  ils  écrivent  l'histoire,  était  l'un 
des  plus  civilisés  de  la  Gaule ,  qu'il  en  avait  même  été  longtemps  le 

1.  népaat otvu  ^ï  xapra  irpooxtaTai ,  xal  açi  o{x  £fi(coai  ^cori ,  oûx{  où- 

prjoai  àvTiov  &XXou  TauTa  )jl£v  vuv  outco  çuXdoacTai,  }uduaxofUvoi  àï  U^  Ooioi  pouXcu- 
eaOat  xà  a-izoudai  éaraTa  tgSv  7cpT]Y)iàT(i>v  .  t6  d'av  S^tq  açi  pouXcuoixivom ,  toOto  tiq 
ûoTcpatTQ  vTfi9ou3t  TcpoTtOéî  6  OTéyapxw  tv  toù  5v  tovrt;  ^'uXcuwvTai  •  xal  YJvfjiiv  «^ 
xal  VT^  cpouîi ,  xpÊWVTttt  auTw ,  yjv  di  \iri  a^yj ,  jJLtrt  ttai .  ra  ^àv  vijpovTtç  TcpoPouXciî- 
ocovrai,  fxe0uax6}xevoi  iTTidia  yim(Jxo\)ai  ;  Hérodote,  liv.  I,  chap.  133;  ce  que  A.  F.  Miot 
traduit  fort  bien  ainsi  :  Les  Perses  sont  très-adonnés  au  vin.  Ils  ne  se  permettent  néanmoins 
ni  de  vomir,  ni  de  satisfaire  â  des  besoins  naturels  en  présence  de  qui  que  ee  soit.  Ils  ob- 
servent encore  aujourd'hui  cette  résene.  C*est  au  milieu  même  de  Tivresse  qu'ils  ont  cou- 
tume de  traiter  les  affaires  les  plus  sérieuses.  Le  lendemain  celui  cbez  lequel  le  repas  a  eu 
lieu,  leur  soumet,  lorsqu'ils  sont  à  jeun,  ce  dont  ils  sont  convenus,  et  s'ils  le  confirment, 
l'affaire  est  terminée;  sinon,  elle  est  rejetée.  Au  surplus,  ils  discutent  encore  très-bien  dans 
l'ivresse  ce  dont  ils  ont  traité  étant  i  jeun.  Trad. ,  fîv.  I;  Clio,  p.  118. 
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chef  y  et  ils  peignent  nos  pères  de  la  Séquanie,  de  la  Médiomatricie 
et  de  la  Rauracie  comme  des  espèces  de  sauvages ,  se  nourissant  de 
glands  et  de  faines.  Grandidier  hasarde  même  la  pensée  que  l'usage 
chez  les  Gaulois  de  se  nourrir  de  glands  fut  la  véritable  origine  de 
la  déification  du  chêne  ;  il  ne  craint  pas  d'ajouter  qu'ils  en  ont  même 
conservé  le  goût  après  être  policés  *  et  il  tire  la  preuve  de  celte  sin- 
gulière proposition  de  ce  que,  dans  un  règlement  publié  vers  767  par 
S.  Chrodegand ,  évéque  de  Metz ,  pour  les  chanoines  de  son-diçcëse 
et  qui  fut  aussitôt  adopté  par  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  il  avait  été  prescrit ,  que  si ,  dans  une  mauvaise  année ,  le 
gland  ou  la  faine  venaient  à  manquer,  ce  serait  à  l'évêque  à  y  pour- 
voir *.    Grandidier  eut  tout  aussi  bien  fait  de  dire  que  le  droit  de 
glandée  a  été  invente  pour  Thomme.  Il  aurait  dû  d'autant  mieux  se 
défendre  de  cette  idée  que,  quelques  lignes  plus  bas,  après  avoir  re- 
présenté le  fruit  du  chêne  comme  la  nourriture  favorite  et  même  di- 
vinisée des  Gaulois ,  il  les  fait  passer,  sans  transition,  de  la  race  des 
frugivores  à  la  race  des  carnivores  et  les  représente,  d'après  Strabon, 
comme  de  grands  mangeurs  de  viandes  et  surtout  de  cochons ,  tant 
frais  que  salés  '.  Ils  nourrissent ,  dit  en  effet  Strabon ,  tant  de  porcs 
qu'ils  fournissaient  de  salaisons  Rome  et  toute  l'Italie^.  Athénée*  re- 

1.  Ce  sont  les  propres  eiprcsMons  de  Grandidier ,  Hist.  d'Aïs.,  t.  I,  Ht.  I,  p.  39,  oà  Q 
dte  i  l*appui  de  .<^  thèse  le  Grand  d'Aussy,  Hist.  de  la  tie  privée  des  Fronçai»,  1. 1,  p.  9. 
Cet  auteur  se  borne  à  dire  sans  doute  que  les  premiers  Gaulois  se  sont  nourris  des  fruits  de 
de  leurs  forêts  ;  il  eût  pu  en  dire  autant  de  tous  les  peuples  pris  â  Tétai  sauvage  ;  mais  il 
s*e<t  bien  gardé  de  faire  survivre  chez  eux  à  la  civilisation  et  â  la  conquête  ce  qae  Grandidier 
iip)ielle  ingénument  leur  goût  pour  le  gland. 

2.  Caput  22.  5i  contigeril  quod  illo  anno  glandis  vel  fagina  non  est,  etc Voir 

Grandidier,  Hist.  d'AU.,  ifnd.,  et  Ilist.  de  V Église  de  Strasbourg,  t.  I,  liv.  H,  p.  177 
et  178. 

3.  Voir  Grandidier,  Hist.  d'Aï.,  {.\,  p.  4,  et  Strabonis  geographica,  editio  minor  de 
Gust.  Kramer  (Berlin,  1852),  t.  I,  liv.  IV,  rhap.  4,  p.  423.  «Tpoçiî  ai  TCÀtConj  furé 
YoXoxTs;  xal  xpcùv  :ravToiov ,  (JLdXiTra  di  tùv  u&iuv  xai  veciv  xai  àÀi;T(5y.  Ce  que 
Guarinus  de  Vérone  (p.  188  de  sa  traduction  )  rond  ainsi  :  Piurima  cum  lacté  itlù  e»cm, 
camihusque,  muttifariam  prœsertim  suillis  et  récent ibus  satilis. 

A.  Strabonis  geographica ,  loc.  cit.  Outo);  6*  ÏTzi  daijHXi^  xal  xd  TToijjLVia  xal  t 
'j09cp?ta,  woTCTcov  aaywv  xai  tt;;  Tapixetd;  à90ovtav  fitî  Tf/Pofi7ï  XOpi}Y^o  Oct 
IJUîvov,  iUà  xal  toi;  TCÀtCaroi;  fi£ptat  tt;;  'ItoXio;.  Ce  que  Guarinus  de  Vérone  traduit 
ainsi  :  Tarn  copiosi  illis  et  oHum  et  porcorum  grèges  sunt,  ut  hinc  et  sagomm  ai  êoUm^ 
mentorumabundantia,  non  sohm  Romœ,  sed  etiam  pluribus  Italiœ  partibus  suppediiaher, 

5.  Athénée,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Dipno  sophistœ  ou  les  sophiste»  (c*est- 
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marque,  ajoute  encore  Grandidier,  que  la  Gaule  avait  la  réputation 
de  faire  les  meilleurs  jambons.  Varron^  complète  le  tableau,  clés 
«jambons,  dit -il,  formaient  avec  les  saucisses  et  les  cervelats  (c'est 
«la  traduction  de  Grandidier)  un  des  principaux  commerces  que  ce$ 
peuples  faisaient  avec  la  capitale  de  l'empire.  Or  Varron  était  con* 
temporain  de  la  conquête  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses 
bien  antérieur  et  sans  doute  établi  depuis  des  siècles.  On  le  voit,  la 
renommée  de  la  charcuterie  de  Strasbourg  et  de  Mayence  a  précédé 
lesRomains  dans  nos  contrées  et  le  peuple,  chez  lequel  se  développait 
avec  tant  de  succès  cette  industrie  culinaire,  ne  pouvait  être  un  peuple 
réduit  à  disputer ,  dans  les  bois ,  sa  nourriture  aux  pourceaux. 

Que  serait-ce  si  nous  démontrions  et  nous  le  pourrions ,  que  l'Al- 
sace et  les  provinces  du  Rhin  savaient,  dès  alors,  quelque  chose  d'une 
autre  industrie  gastronomique  plus  célèbre  encore  et  qui  est  devenue, 
depuis ,  l'une  des  spécialités  de  Strasbourg  et  de  Colmar.  Elles  en  fé- 
condaient du  moins  la  matière  première  et  en  fournissaient  la  capitale 
du  monde.  Ce  commerce  et  celui  des  plumes  enfantèrent,  même 
sous  les  Romains ,  la  contrebande*.    • 

à-djre,  les  savants),  liv.  IV,  p.  i57  de  rédition  de  Casaubon.  SchweigfaaBuser  a  donné  de  cet 
ouvrage  une  édition  fort  estimée  aussi  et  qui  a  été collationnée  sur  de  nouveaux  manuscrits; 
iA  vol.  in-8.^;  Strasbourg,  1801-1807.  Atbéoée  a  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Âlexandre-Sévère ,  et  il  constate  la  renommée  des  jambons  de  la  Gaule  comme 
bien  ancienne. 

1.  Marcus  Terentius  Varron,  dit  le  plus  savant  des  Romains,  né  à  Rome,  l'an  116  airi^t 
Jésus -Christ,  mourut  Tan  26  après  Jésus -Christ.  Il  écrivait  donc  pendant  la  conquête  et 
avant ,  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses  bien  antérieur.  Il  rapporte  d'ailleurs  lés 
paroles  mêmes  de  Marcus  Porcius  Caton ,  qui  vivait  234  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  par  con- 
séquent ,  deux  siècles  à  peu  près  avant  la  conquête.  Sidllum  pecus equeU  sucddias 

GalU  optimal  et  maximas  facere  consueverunt.  OpUmarum  signum ,  quod  etiam  nunc 
quotannis  e  Gallia  apportantur  Romam  pemse  tomacin»  et  taniac»,  et  petaciones.  De  ma' 
gnitudine  gaUicarum  succidiarum  Cato  tcribit  hU  verbis  :  In  Itatia  in  icrobei  tema 

atque  quatema  miUia  auHa  succidia,  ete Varron  de  re  rustica,  liv.  II,  chap.  i; 

Da  Sue,  p,  110;  cdit.  ex  Hieronytni  Commelini  typographis,  an.  MDXGV. 

2.  Il  est  à  croire  que  Tart  des  foies  gras  a  été  inventé  à  Rome  par  quelque  gastronome  célèbre,  par 
Scipion  Metellus,  personnage  consulaire ,  ou  par  Marcus  Sestius,  chevalier  romain.  Pline  n'ose 
se  prononcer  entre  les  deux.  Il  est  plus  explicite  sur  l'invention  du  mélange  des  plumes  d'oies 
et  des  crêtes  de  coqs  ;  il  en  fait  honneur  à  Messalinus  Gotta ,  fils  de  l'orateur  Messala  ;  mais 
ce  qu'il  constate  de  la  manière  la  plus  nette  et  comme  une  chose  ancienne,  c'est  que  la  Gaule 
belgique  jusqu'au  pays  des  Morins  et  notre  Médiomatricie  fournissaient  k  Rome  ces  troupeaux 
d'oies  dont  on  savait  tirer  un  si  bon  parti.  Il  donne  sur  le  voyage  de  ces  volatiles  des  détails 
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Les  habitants  de  nos  régions  possédaient  aussi  les  fruits  les  phn 
délicieux ,  qui  même ,  comme  pour  consacrer  le  souvenir  dé  leur 
origine  asiatique  et  de  leur  naturalisation  ancienne  parmi  noua ,  re» 
cevaient  alternativement  des  Romains  eux-mêmes  le  nom  de  pèrti^guei 
ou  galliqiies  ;  témoin  la  pêche,  dont  TAlsace  et  son  vignoble  sortoot 
sont  si  riches  et  qui ,  au  témoignage  de  Pline ,  s'appelait  persicum 
ou  gallmim  màhim^  la  pomme  persique  ou  gallique,  en  allemand 
encore  aujourd'hui ,  Pfiritich ,  *  ;  témoin  aussi  la  cerise ,  venue  égale* 
ment  de  l'Asie  et  qui  n'avait  pas  attendu  pour  s'implanter  sur  les  rivet 
du  Rhin ,  dans  les  vallées  des  Vosges  et  du  Jura ,  que  Lucullus  le 
rapportât  de  Cérasonte  '. 

Sans  doute  aussi  notre  fleuve  avait,  alors  comme  aujourd'hui,  ses 
saumons,  ses  carpes ,  et  nos  torrents  leurs  truites.  -—  Les  Gaulois  et 


assez  curieux,  et  s*étonne  qu'ils  aient  pu  faire  i  pied  (pedibut)  un  si  long  tnjet.  U 
npprend  que  leurs  plumes  étaient  aussi  Tobjet  d*un  commerce  fort  étendu  et  que  les  plus  re- 
cherchées Tenaient  de  la  Germanie.  Il  rappelle  même  le  nom  germain  des  oies  (Taumb,  et 
signale  le  prix  si  éleré  de  leurs  plumes.  Pois ,  après  avoir  cité  Topimon  de  quelques  aociees 
sur  la  prétendue  intelligence  des  oies,  à  propos  de  celles  qui  ont  sauvé  le  ctpitole,  plus 
sages  ont  été  chez  nous,  dit- il,  ceux  qui  les  ont  appréciées  par  la  bonté  de  leurs  foies  : 
Nostri  sapientiore^ ,  qui  eos  iecoris  bonitate  novere.  FartiUbus  in  marinam  amplUudmem 
crescii,  exemphim  quoque  lacté  muUo  augeittr.  Née  aine  eaum  in  questûme  est,  qui» 
primuê  trnitum  bonum  invenerit ,  Scipio  Metelius ,  vir  consulariê ,  an  Marcu»  SaoHiia 
eadem  cttale  eques  romanus.  Sed  (quoi  constat)  MestaUn*.u  Cotta ,  Messatm  oraloHê 
fUtui  palmaa  pedum  ex  his  torrere,  atque  patinis  ctun  gaUinaceorwn  criitis  eondire 
petit.  Tribuêtur  enim  a  me  cuHnis  cujtuque  palma  cum  fide.  Mirum  in  hac  akUe,  a 
finis  usque  Bomam  pedUms  ventre.  Tessi  proferuntur  ad  primos,  ita  eœteri  sOpaUona 
naiuraii  propeliunt  eos.  Condidorum  alterum  recUgal  in  pluma.  VeUmUur  qaibtudêm 
^ocis  bis  anno.  Bursus  plumigeri  vestiuntur,  molUorque  quœ  corpori  quam  proxima  ai  e 
Germania  laudatissima  candidi  iH  verum  minores ,  gan%œ  vocantur.  Pretitsm  pivmm 
eontm  in  titras  denarU  quini.  Et  inde  crùnina  plentmque  auxiUorum  prafectis ,  a  vigjm 
statœ  ad  hcRC  aucupia  demissis  cohortibus  totis.  Pline,  Natur.  tùst,,  liv.  X,  ditp.  XXII, 
p.  175. 

1.  Voir  le  même  Pline,  au  chap.  XI,  liv.  XV  :  de  maio  cotoneo,  et  chap.  XII,  ibid.,  de 
Persico  gênera  quatuor  \  sed  persicorum  palma  duracinis.  Naiionum  habeni  cognomam 
galiica  et  asiatica;  —  puis,  in  totum  quidem persica  peregrina  eUam  Asiœ grœciœque  eaêa» 
ex  nomine  ipso  apparet,  atque  ex  Perside  advecta. 

2.  Pline ,  liv.  XII ,  p.  817 ,  au  chap. ,  de  peregrinis  arboribus  et  malo  assyria  :  peregrimm 
ai  cerasi,  persicœque  et  omnes  quarum  grœca  nomina  aut  aliéna.  On  croit  que  Locnlliis , 
après  la  guerre  de  Mithridate,  rapporta  les  premières  cerises  de  Gerasonte  (Cerasas)^  aiqow- 
d*bui  Kersoun,  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  le  royaume  du  Poot.  Rien  n'est  moins  otrtaia 
que  cette  origine  dont  ne  parie  pas  même  Pline,  et  dont  certes  il  eût  parié,  si  elle  anit  en 
quelque  fondement  de  vérité. 
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les  Germains  connaissaient  la  pêche ,  ils  étaient  aussi  passionnés  pour 
la  chasse  '  ;  nos  forêts  leur  fournissaient  nôn-seulement  le  gros  et 
menu  gibier  dont  nous  nous  délectons  de  nos  jours ,  mais  les  mon- 
tagnes des  Vosges  étaient  encore  remplies*  à'urtis  ou  taureaux  sau- 
vages, le  bubalus*  des  Anciens,  YAuerochs  des  Allemands  que  Yùû 
n'y  voit  plusVet  de  cerfs,  que  Ton  n'y  voit  plus  guère.  Ainsi  lé  cerf, 
le  chevreuil ,  le  lièvre ,  le  sartglier  devaient  figurer  dans  lés  répaà 
des  Gaulois  à  côté  de  la  chair  des  troupeaux  et  des  produits  dé 
l'agriculture  et  s'ils  né  se  nourrissaient  pas  de  la  viande  des  Urus^ 
les  cornes  de  ce  féroce  animal  se  transformaient,  sous  leurs  mains, 
en  vases  énormes ,  qu'ils  savaient  enrichir  de  métaux  prédeilx  et 
dont  ils  se  servaient  comme  de  coupes  dans  les  festins,  comme  dé 
trompes  ou  de  cornets  dans  les  combats*. 

1.  César,  De  BeUo  gdhcù,  \h.  VI,  cfcap.  XXVm. 

2.  Elles  Tétaient  encore  sous  les  rois  de  la  premi^  race.  Ereràui  vaHa  Vatkgm  ël  ê^ 
pera  vasiœ  soUtudinis  ipoculoioqtte  ,  in  loca  quitus  solœ  ferœ,  uni,  bubaii,  Uipi  fire^ 
quenier  videbantur,  dit  le  moine  Jonas  dans  la  vie  de  St.  Golomban.  Les  bubaii  vosgieos 
sont  rappelés  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  X,  chap.  X,  p.  227.  Édit.  Paris,  1838.  Dum  ipse 
Guntchramus  rex  per  Vosagftm  silvam  venalione  mexercerei»  vestiqia  occisi  bubaU  depre- 
hendit.  Venant  Fortunat  qui  écrivait  au  sixième  siècle,  in  carminé  ad  Gogonem,  liv.  VII i 
dans  Ducbesne,  1. 1,  p.  «496,  en  parle  ainsi  : 

Arduennœ  an  Vosagi  cervi  caprœ,  hélices,  wrsi 

Cœde  sagittifera  silva  firagore  lonai, 
Sed  validi  bubaii  périt  inter  comua  campum 

Nec  mortem  differl  ursus,  onager,  aper. 

3.  Biibalus,  ce  mot  a  prévalu,  et  néanmoins,  d*après  Solin,  ne  serait  pas  exact.  <0n  y 
«trouve,  dit-il  (en  Germanie  et  notamment  dans  la  forêt  bercynienne )  les  ures  que  le  vul- 
«gaire  ignorant  appelle  bubales;  mais  le  bubale  est  un  animal  d* Afrique,  qui  a  des  rapports 
«  de  ressemblance  avec  le  cerf.  Les  ures  ont  des  cornes  semblables  à  celles  gles  taureaux , 
«  mais  d'une  dimension  telle  qu*aui  festins  des  rois  on  les  présente ,  à  cause  de  leur  grande 
<r  capacité,  pour  servir  de  coupes.»  Sttnt  et  urC,  quos  imperitum  vulgus  vocal  bubalos  : 
«  quum  bubaii  pêne  ad  cervicem  fadem  iH  Afrca  procreentur  Istis  porro  quos  uros  dioi- 
«mur,  taurina  comua  in  tantum  modum  protenduntur  »  ut  dempta  ob  instgnem  eapadta- 
item  inter  regias  mensas  potuum  gerula  fiant.»  Solin,  Polyhistor,  cbap.  XXI,  p.  17i, 
édit.  Panckoucke,  18^7. 

À.  Vurus  est  entièrement  anéanti  dans  nos  forêts;  on  en  voit  encore  quelques-uns  dans 
celles  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie,  où  du  temj^s  de  Grandidier  d^à  il 
commençait  à  devenir  très-rare. 

Vurus  n*est  autre  que  le  taureau  sauvage.  VoirMacrobe,  Satumalium,  liv.  VII,  d>ap.  TV, 
p.  484;  édit.  1548.  C'est  le  buffle  ou  ouerochs,  décrit  par  Buffon.  t.  X,  p.  42  et  64.  Édit. 
in-S'de  1769. 

5.  Le  peuple  du  canton  d*Url,  dit  Grandidier,  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  les  céré- 
monies publiques  et  à  la  guerre  d'un  comeur  qui  sonné  du  cornet  au  Keu  d*uile  tràmpéttê. 
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les  monuments  lès  phu  grandioses  et  les  plus  indestructibles  de  b 
ville  éternelle ,  a  laissé  l'empreinte  bien  reconnaissable  de  sa  miio 
dans  quelques  constructions  gigantesques  de  nos  montagnes.  En  nous 
emparant  de  quelques  aveux  échappés  à  des  écrivains  du  peuple-roi , 
nous  n'aurons  pas  de  peine  9  prouver  que  les  Romains  ont  dû  âox 
Gaulois  les  inventions  les  plus  utiles ,  et  même,  ce  qui  révèle  un  état 
de  civilisation  bien  avancé ,  plusieurs  des  raffinements  les  plus  exquis 
du  luxe  et  de  la  fortune.  Pline  ne  répugne  pas  à  reconnaître  les  em- 
prunts faits  &  l'industrie  gauloise. 

L'agriculture  d'abord ,  elle  devait  être  bien  florissante,  notam- 
ment dans  la  Séquanie,  puisque  César  comptait  sur  le  produit 
des  moissons  séquaniennes  pour  assurer  les  subsistances  de  son 
immense  armée  ^  et  ce,  après  des  guerres  et  pendant  des  guerres 
qui  devaient  avoir  appauvri  et  épuisé  ces  fertiles  contrées.  C'est  que 
la  culture  des  champs  dans  nos  provinces ,  comme  dans  celles  voi- 
sines, sur  les  bords  du  Rhin,  était  bien  avancée,  à  tel  point  que  Pline 
cite  aux  Romains,  comme  un  exemple  du  moyen  de  faire  produire 
double  récolte  aux  terres  arables  par  une  seconde  et  tardive  semaille, 
ce  qui  s'était  pratiqué  avec  succès  dans  le  pays  de  Trêves.  ' 

Les  principaux  instruments  aratoires  des  Romains  leur  étaient 
venus  des  Gaules ,  la  charrue  perfectionnée,  la  herse  ferrée ,  la  grande 
faux  du  moissonneur;  nous  pourrions  jouter  les  tamis,  sas  et 
bluteaux  en  crin  si  nécessaires  pour  émonder  et  purifier  le  produit 
des  moissons.  Ce  n'est  pas  tout  :  ce  fut  de  la  Gaule  que  les  Romains 
tirèrent  le  blé  blanc  ou  froment,  qu'ils  se  procuraient,  avant  la  con-» 
quête,  à  si  grands  frais,  et  qui  leur  fournit  un  pain  vraiment  digne  des 
maîtres  de  la  terre  \  Où  l'auraient -ils  trouvé  mieux  que  dans  nos 

1.  Non  omitiemus  unam  etiamnun  arandi  rationem,  in  Transpadana  HaUa»  beUarum 
injuria  excogiiatam.  Saltad  cum  fubjecio»  iiipitet  depopuUareniwr  agros,  pMsimn  mil^ 
Uum^ue  jam  escrêêcmu  taUwete.  Foilqitmn  reêpuebai  luUura  inarmvnt.  Ai  iUm  meêêêê 
dupUcant  docuere,  quod  nunc  vocanl  artrare,  id  est,  arairare,  ul  credo  tune  dictum. 
Hoc  fit  vel  incipiente  culmo,  cum  jam  t>  Idna  temave  emiserit  foUa.  Nec  recens  subtn- 
himus  exemplum,  in  lYevirico  âgro,  tertio  ante  hanc  annnm  compertaiii.  Nom  cum  li§§$Hê 
prœ^eHda  capim  êegètet  esêetU  reicevenmt  reMonieniei  campas  mense  Martio  ukani 
masque  messes  habuenmt.  Pline,  liv.  XVIII,  chap.  XX,  lig.  30  i  3S,  p.  329. 

2.  Cliarrue  et  herse.  Vomerum  plura  gênera  culter  vocatur ,  prœdensam  priusquam 
prosdndatur ,  iertam  secans.  PUturis  et  sulcis  vestigia  pntseribens  ineiswis  quoi  resu" 
pmmê  in  arando  mordeai  vomer,  AUerum  gtnu»  est  vulgan  roHrati  vacHs.  Tartium  in 
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fertiles  plaines ,  que  César  proclamait  le  plas  beau  pays  des  Gaules , 
et  qu'Auguste  chérissait  comme  la  plus  précieuse  et  là  plus  chère 
conquête  de  son  père  adoptif  ? 

Devons  *  nous  citer,  après  les  instruments  de  Tagriculture  et  ses 
plus  riches  produits  puisés  par  les  Romains  dans  les  Gaules,  Tem- 
prunt  qu'ils  leur  ont  fait  aussi  des  outils  plus  modestes ,  mais  si 
utiles  à  l'artisan ,  du  vilebrequin  et  des  tarières  *  f 

N'est-ce  pas  à  la  Gaule  que  les  Romains  ont  dû  leurs  plus  beaux 
vases  d'airain,  Fart  de  l'étamage,  si  utile  pour  la  vaisselle ,  l'usage 
aussi  d'employer  la  marne  et  la  chaut  à  féconder  les  terres ,  et  même, 
d'après  PUne  et  Philostrate ,  le  moyen  de  convertir  les  métaux  en 
monnaie  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  manière  de  fixer  le  poids  que  devait 
porter  une  voiture  en  raison  de  la  forme  de  ses  roues ,  qui  ne  fût 
d'importation  gauloise.* 

solo  facili  nec  toio  porrecium  dentoH  sed  exigua  cuspide  in  rottro.  LaUor  hœc  quarto 
generi ,  sed  exaeuHùr  m  mucronem  fastigiaia ,  eodemqM  gUuUo  scmdens  soktm  ei  ûdé 
latentm  radices  herbantm  secans  :  id  n<m  pridem  inventum  in  Relia,  Galli»  vero  duas 
addiderunt  rolulas  quod  genus  vocaot  planaradi.  Ciispis  efigiem  palœ  habet.  Seruni  ita 
nonnisi  culta  terra  et  ferè  nova.  Latitude  vomeris  cespides  versai,  semen  protinus  in' 
jidunt  cratesque  dentatas  supertrahunt.  PHne,  LXVHI,  chap.  XVIO,  p.  328,  IW.  33  â  41. 

Faux.  FaUium  ipsarum  duo  gênera.  UaUeum  bretnus  ae  vel  iiUêr  vebres  quoque 
tractabile  GalUarum  latifundia  majoris  compendii  quippe  médias  cœdunt  herbas  brevicres» 
que prœtereunt.  Pline,  liv.  XVIII,  chap.  XXVIII,  p.  336,  liv.  34  à  36. 

Tamis,  sas  et  bluteaux  en  crin.  Criàrontm  gênera  Galli  e  seHs  equorum  invenere,  his» 
pani  e  lino  excussoria  et  polUnaria  mgyptus  e  ptqfyro  aique  ianeo.  PHne ,  liv.  XVilI  » 
chap.  XJ,  p.  323,  lign.  U,  15,  16. 

Blé  blanc.  Sophocle  en  célébrant  Triptolème,  Tinventeur  de  Tagriculture ,  avait  chanté 
ritalie  heureuse,  avant  tout,  par  la  possession  du  froment  on  blé  blanc.  Pline,  après  avoir 
traduit  ainsi  le  vers  où  le  poète  exprime  cette  pensée  :  Et  fàrtunoiam  ItaUam  fhtmenio  €th 
nere  candido,  ne  fait  pas  difficulté  de  constater  que  la  pluâ  belle  espèce  de  ce  g;rain  prédeux 
venait  des  guérets  de  la  Gaule  :  Nunc  ex  fus  generibus  quœ  Homam  invehunt,  levissimum 
est  galHcum.  Pline,  liv.  XVIII ,  chap.  VII,  p.  319,  lign.  30  â  37. 

1.  Vilebrequin  et  tarières.  Nostra  CBtas  correxii  ui  gaUica  uteretur  têfdfra  ,  quœetca* 
val  nec  urit,  quoniam  adustio  onuûs  kebelat  atque  ut  gemmascere  incipiens  legatur  co» 
lamus.  Pline,  liv.  XVII,  chap.  XV,  p.  299,  lign.  40-41. 

2.  C*est  ce  que  constate  Champollion-rigeac  dans  ses  Recherches  précitées  ;  1"  partie, 
p.  4  à  la  note  3.  Voir  aussi  Notice  sur  V agriculture  des  Celtes,  par  M.  de  Cambry; 
Paris,  1806,  in-8.<» 

Quant  à  l'art  de  fondre  l'airain,  il  faut  qu'il  ait  été  connu  et  pratiqué  depuis  une  bien 
haute  antiquité,  chez  les  peuples  gaulois  et  même  germains;  car  Plutarque  nous  rapporte  que 
ce  fut  sur  leur  taureau  d'airain  que  les  Cimbres  et  les  Teutons  firent  jurer  k  des  Romains 
prisonniers  qu'ils  laissèrent  libres  de  ne  plus  combattre  contre  eux.  Voir  Plutarque,  dé  Mario. 
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L*on  est  habitué  à  fidre  honneur  aux  Étrusques  de  cette  poterie 
vraiment  inimitable ,  dont  toutes  les  fouilles ,  dans  notre  sol,  mettent 
à  nu  de  si  précieux  débris  :  hé  bien!  les  Étrusques ,  du  même  sang* 
que  les  premiers  habitants  de  l'Alsace ,  n'ont  pas,  sans  doute,  em- 
porté tout  leur  secret  au  delà  des  monts,  et  leurs  firères,  restés  dans 
la  Séquanie ,  la  Raurade  et  la  Médiomatricie  ont  laissé  des  traces 
non  douteuses  de  rétablissement  de  leur  ingénieuse  industrie  dans 
nos  contrées.  Des  fours  de  poterie  dite  étrusque ,  des  instruments  et 
des  produits  de  cet  art  ont  été  découverts  dans  notre  Alsace  ^ ,  et 
Ton  ne  doutera  pas  que  cette  industrie  n'y  fût  antérieure  à  la  con- 
quête, lorsque  l'on  saura  qu'une  autre  industiîe,  plus  utile  encore, 
et  que,  bien  à  tort,  on  a  cru  ignorée  des  anciens,  la  fabrication  du 
verre,  a  été,  sinon  inventée,  au  moins  perfectionnée  dans  les  Gaules, 
et  que  Pline ,  en  parlant  de  la  prétendue  découverte  d'un  procédé 
ou  d'un  alliage  qui  produit  un  verre  blanc  et  pur ,  sgoute  que  ce 
mode  de  fabrication  n'était  pas  nouveau ,  qu'il  était  connu  et  pratiqué 
depuis  longtemps  dans  la  Gaule.  Où  donc,  dans  la  Gaule,  cette  in- 
dustrie se  serait -elle  mieux  acclimatée  que  dans  nos  régions,  où,  de 
tout  temps,  elle  a  trouvé  sous  sa  main  les  éléments  nécessaires  à  sa 
perfection,  et  où,  véritable  spécialité  de  race,  elle  semble  s'être 
perpétuée  d'âge  en  âge ,  comme  un  patrimoine  de  famille  ? 

Les  arts  céramiques  se  sont,  en  effet,  implantés,  de  temps  immé- 
morial, sur  les  bords  du  Rhin,  comme  sur  les  rives  du  Danube, 
en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  allemande ,  comme  en  Bohême ,  en 
Hongrie  et  dan^  plusieurs  auti*es  pays  de  ce  parcours;  peut-être 
même  l'invention  si  ancienne ,  faite  par  Obsidius  en  Ethiopie ,  du 
moyen  de  colorer  le  verre,  d'y  fixer  des  images  et  de  lui  donner 
toutes  les  nuances  des  pierres  précieuses ,  est-elle  d'une  bien  antique 
importation  dans  toutes  ces  contrées  de  la  vieille  forêt  hercynienne; 
et  faudrait -il  s'en  étonner?  Ne  savons -nous  pas  que  cet  art  était 
connu  de  tout  l'Orient,  des  Perses ,  des  Mèdes  et  des  Égyptiens?  Le 
sang  de  ces  grands  peuples  ne  coulait- il  pas  dans  les  veines  des 

Ajoutons  ici  que  le  culte  rendu  au  taureau  est  une  nouvelle  preuve  de  Tadoration  de  Milhra 
par  tous  ces  peuples,  car  le  taureau  était  l'un  des  principaux  symboles  mithriatiques. 

1.  Voir  Schoepflin,  AU.  iUustr. ,  t.  III,  p.  80,  et  Pexcellent  article  de  M.  Louis  Levrault, 
inséré  dans  la  Revue  d* Alsace,  et  déjà  cité. 
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Sigynnès  ?  Les  Étrusques  de  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatricie 
u'étaient-ils  paô,  comme  ceux  de  l'Italie,  les  ûls  de  ces  Sigynnes? 
Tout  dans  les  œuvres  céramiques  des  Étrusques,  tout,  jusqu'aux 
sujets  empreints  sur  les  vases,  est  oriental,  et  l'on  se  souvient  en 
les  voyant,  dit  un  savant  moderne,  de  ces  cylindres  de  pierre  dure 
que  l'on  rapporte  des  environs  de  Babylone  et  de  Ninive/ 

Un  autre  savant  moderne*  a  signalé  des  ressemblances  frappantes 
entre  les  monuments  funèbres  étrusques  et  les  monuments  égyp-^ 
tiens,  et,  ce  qui  lui  a  paru  plus  inexplicable  encore,  il  a  reconnu^ 
dans  les  ouvrages  de  l'antique  Étrurie,  l'alliance  des  arts  de  l'Egypte 
avec  les  arts  de  Ninive  ou  de  Persépolis*.  Il  a  recherché  l'explicatioa 

1 .  M.  Leiiormant  a  fait  voir  que  Ton  ne  doit  pas  appeler  étrusques  tous  les  vases  qui  se 
découvrent  en  Toscane ,  qu'il  faut  réserver  ce  nom  à  quelques  monuments  céramiques  con* 
temporains  de  la  prépondérance  tyrrbénienne  en  Italie.  C'est  â  Chiusi  que  l'on  a  formé  les 
plus  belles  collections  de  vases  de  ce  genre.  L'argile,  qui  les  compose,  est  noir  â  l^ioténeur 
comme  â  l'extérieur;  la  coupe,  très-épaisse  et  par  cohséquent  fort  lourde,  est  ornée  de  bas- 
reliefs  imprimés  à  l'aide  d'un  cylindre,  dont  le  roulement  reproduit  plusieurs  fois  la  môme 
scène.  Les  sujets  empreints  sur  les  vases  de  Chiusi  sont  tout  k  fait  orientaux  et  l'on  se 
souvient  en  les  voyant  de  ces  cylindres  de  pierre  dure  que  l'on  rapporte  des  environs  de  Ba- 
bylone et  de  Ninive.  Le  savant  académicien  a  consigné  ses  importantes  constatations  dans  la 
Revue  archéologique,  année  184i,  p.  781.  Voir  aussi  la  planche  XIX,  n^  6-8  et  11. 

i.  M.  J.  i.  Ampère,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  :  VHisUnre  romaine  à  Rome  (in- 
sérée dans  la  Revue  des  deux  mondes,  t.  IX,  p.  1159),  dit  :  «Les  Etrusques  étaient  de 
t  grands  navigateurs,  et  leurs  tombeaux  offrent  la  preuve  des  relations  que  la  navigation  et  le 
«commerce  établissaient  entre  eux  et  des  nations  lointaines.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  tom- 
i  beaux  de  l'Élrurie  des  scarabées  égyptiens  sur  lesquels  sont  gravés  de  véritables  biéro- 

«  glyphcs.  Je  m'en  suis  convaincu  par  mes  propres  yeux Ces  amulettes  ont  été  cer- 

«tainement  apportés  d'Egypte.  Une  preuVe  encore  plus  singulière  des  rapports  de  l'Élrurie 
tavec  des  contrées  bien  éloignées,  est  fournie  par  ces  deux  étranges  personnages,  que  l'on 
«contemple  avec  un  étonnement  toiigours  nouveau  dans  la  collection  de  M.  Gampana,  et  dont 
Il  le  costume  et  les  traits  font  penser  forcément  à  la  Perse,  à  l'Inde ,  à  la  Chine,  on  ne  sait  k 
«quel  pays  ou  à  quel  peuple,  mais  certainement  aux  réglons  les  plus  reculées  de  l'Asie.» 

3.  M.  J.  J.  Ampère  ajoute  en  note  :  «Outre  les  objets  évidemment  importés  d'Egypte , 
«comme  ceux  dont  je  parlais  plus  haut,  les  monuments  réellement  étrusques  offrent  avec  les 

<  monuments  égyptiens  des  ressemblances  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  nombreuses 
«communications.  La  fleur  de  lotus,  sacrée  en  Egypte,  décore  souvent  les  ustensiles  de 
«bronze.  L'oiseau  à  tète  humaine,  qui  était  chez  les  Égyptiens  le  symbole  de  l'âme,  se  re- 
«  trouve  parmi  les  représentations  étmsques.  Les  portes  des  tombeaux  k  Cœre,  Norda, 

<  Castel  d'Asso,  ont  exactement  la  forme  particulière  aux  portes  égyptiennes.  Parmi  les  ome- 

<  mcmis  exposés  dans  la  grande  vitrine  du  musée  Grégorien  au  Vatican ,  on  voit  des  figures 
«aux  longues  ailes  enserrant  le  corps  et  se  dirigeant  vei's  les  pieds,  fort  semblables  à  ceUes 
«des  divinités  égyptiennes,  tandis  que  sur  les  vases  et  sur  les  murs  des  tombeaux  sont  re- 
«préienléb  des  animaux  fantastiques  q\ii  semblent  venir  de  Ninive  ou  de  Persépplis.* 

27 
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de  ce  phénomène  dans  des  rapports  fréquents  et  anciens  établis  pnr 
le  commerce  entre  ces  trois  peuples  d'Europe ,  d'Afrique  et  d'Atte, 
rapports  qu'il  est  forcé  de  supposer ,  et  qui  n'ont  jamais  existé ,  du 
moins  dans  la  haute  antiquité.  D'ailleurs ,  c'est  sur  la  forme  intérieure 
et  extérieure  des  tombeaux  et  sur  leur  contenu  que  ce  savant  a  fidt 
porter  ses  judicieuses  remarques ,  et  nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment de  pareilles  choses  pourraient  être  le  résultat  de  rapports  com- 
merciaux ,  car  elles  tiennent  à  ce  que  les  peuples  ont  de  plus  intime 
et  de  plus  caractéristique,  leur  religion. 

Oui,  si  quelque  chose  peut  prouver  l'identité  d'origine  de  deux 
nations ,  ce  sont  les  dogmes ,  les  rites  de  leur  culte ,  leurs  usages 
funèbres ,  le  mode  de  leurs  funérailles  et  leurs  tombeaux  :  là  se  ré- 
vèlent leur  esprit  original ,  leurs  idées  traditionnelles ,  leurs  croyances 
nationales.  Où  vous  découvrirez  quelque  image ,  quelque  symbole 
d'isis  ou  de  Mithra ,  soyez  sûr  que  vous  êtes  en  face  de  quelques 
restes  des  Égyptiens,  des  Perses  ou  des  Mèdes.  Eh  bien!  fouillez  la 
terre  d'Alsace  ou  la  terre  de  l'ancienne  Ëtrurie ,  sous  quelqu'une  de 
ces  éminences  décorées  encore  du  nom  de  tumuli,  faites -en  sortir 
quelque  tombe  et  comparez.  Ici  vous  trouvez  des  ossements ,  là  des 
urnes  cinéraires  ;  deux  usages  donc  existaient  :  celui  d'enterrer  les 
corps  intacts  et  celui  de  ne  confier  à  la  terre  que  leurs  cendres. 
Qui  ne  reconnaît ,  dans  ce  double  mode  de  sépulture,  les  idées  tradi- 
tionnelles de  peuples  différents ,  des  Perses  et  des  Mèdes ,  qui  brû- 
laient leurs  morts,  et  des  Égyptiens  qui  les  embaumaient,  ou  qui, 
du  moins,  prenaient  tant  de  précautions  pour  rendre  leurs  restes 
indestructibles?  Sans  doute,  aux  grands  et  aux  rois  étaient  réservés 
les  pyramides  et  le  privilège  d'éterniser  leurs  cadavres  sous  les  ban- 
delettes et  les  arômes  de  la  momie  ;  le  peuple  se  contentait  de  quel- 
ques préparations,  qui  prouvaient  son  désir  de  défendre  de  la 
destruction  les  ossements  de  ses  pères,  mais  qui  ne  pouvaient 
atteindre  ce  résultat  et  résister  à  l'action  du  temps.  Relégués  sur  les 
bords  du  Danube ,  au  milieu  du  désert  que  nous  peint  Hérodote  » 
les  colons  sigynnes ,  ou  du  moins  ce  qui  fut  égyptien  parmi  eux , 
durent  réduire  leur  mode  de  sépulture  à  leurs  possibilités  et  le  trans- 
mettre ainsi,  bien  modifié,  à  leurs  descendants;  il  n'en  resta,  sans 
doute,  que  la  simple  inhumation.  La  population  médique  des  Si- 
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gynnes,  et  c'était  évidemment  l'immense  majorité,  conserva  de  son. 
côté  et  transmit  à  ses  enfants  l'usage  de  brûler  les  corps,  et  ainsi 
s'est  perpétué  un  double  mode  de  sépulture,  dont  les  témoins  sur- 
gissent partout  sur  le  chemin  des  Sigynnes  et  des  Struchates ,  sur  les 
rives  de  TArno  et  du  Pô  comme  sur  les  rives  du  Danube  et  du  Rhin, 
en  Étrurie  surtout  comme  en  Alsace.  Schœpflin,  sans  en  rechercher 
la  cause ,  a  constaté  l'existence  ancienne  de  cette  double  coutume  et 
en  a  même  signalé  des  preuves  nombreuses.  Les  sarcophages,  dit- 
il  ,  récèlent  des  corps  brûlés  ou  des  ossements  encore  intacts  et 
prouvent  que  nos  ancêtres  tantôt  brûlaient  leurs  morts,  tantôt  les- 
livraient  à  la  terre  sans  les  placer  sur  le  bûcher.  Cette  double  coutume 
existait  aussi  chez  les  Romains  *. 

Cependant  l'usage  de  la  majorité  finit  par  l'emporter  et,  du  temps 
de  César,  était  devenu  à  peu  près  général  :  En  lisant  la  description 
qu'il  donne*  des  funérailles  gauloises,  on  se  croirait  transporté  sur 
les  rives  du  Gange  et  de  l'Indus.  «Les  funérailles,  chez  les  Gaulois, 
dit-il,  sont,  relativement  à  leur  civilisation,  magnifiques  et  somp- 
tueuses. Tout  ce  qui  fut  cher  au  défunt  pendant  sa- vie,  même  les 
animaux,  est  jeté  sur  son  bûcher;  il  y  a  peu  de  temps  encore,  pour 
rendre  au  mort  des  honneurs  complets ,  on  brûlait  avec  lui  ceux  de 
ses  esclaves  et  de  ses  clients  ou  dévoués,  qu'il  avait  le  plus  aimés.» 
César  ajoute  qu'au  décès  d'un  homme  de  haut  rang  ses  parents  s'as- 
semblent: s'il  y  a  matière  à  quelque  soupçon  de  mort  violente,  la 
coutume  veut  que  toutes  les  femmes  soient  appliquées  à  la  question, 
selon  les  formes  employées  envers  les  esclaves ,  et  si  la  preuve  est 
acquise,  toutes  sont  livrées  aux  flammes*.  Cet  usage  de  brûler  les 
veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  les  Indes;  mais  là  il  est  dévouement,  dit  un  général,  digne  inter- 

1    Sarcophagi  vel  corpora  exusta,  vel  etiam  non  exustorum  reliquias  pandunt,  claro 
inâicio ,  majores  noslros  et  combussisse  et  non  combussisse  moriuos ,  prouti  apud  /lo- 
manos  alterulra  consuetudo  invaluit.  Schœpflin,  Alsatia  iUustrata,  t  I,  liv.  II,  g.  VII. 
p.  319. 

2.  César,  De  Bello  galUco,  liv.  VI,  chap.  XIX. 

3.  Et  citm  paterfamilias ,  illustriore  loco  natus ,  decessit,  ejus  propinqui  conveniunt 
et  de  morte  si  res  in  suspicionem  venit,  de  uxoribus  in  servilem  modum  qucestionem  ha- 
bent;  et  si  compertum  est,  igrîi  atque  omnibus  tormentis  excruciatas  interficiunt.  César^ 
De  Bello  gall. ,  liv.  VI ,  chap.  XIX. 
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prèle  de  César  \  ici  3  est  supplice.  L'idée  est  autre ,  mais  le  bit  est 
le  même  ;  le  temps  et  le  mélange  des  races  expliquent  la  différence 
dans  l'inspiration  de  cet  holocauste  conjugal.  Biais ,  la  coutume  est 
identique,  et,  quoique  de  principe  elle  soit  devenue  exception,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  puisée  à  la  même  source  :  c'est  toujours  la 
femme  sacrifiée  sur  la  tombe  de  son  époux.  Ce  sacrifice  dut  même 
souvent  être  volontaire  et  spontané  dans  la  Gaule,  car  il  reposait  sof 
le  principe  de  rinunortalilé  de  Tâme  ;  Tami  voulait  vivre  au  delà  da 
tombeau  avec  son  ami*.  Quelle  affection  était  mieux  faite  pour  in<^ 
spirer  un  pareil  dévouement  que  Tamour  conjugal! 

Mais  jetons  un  œil  plus  attentif  et  plus  scrutateur  sur  ces  tombes 
de  plus  de  deux  mille  ans ,  que  renferment  -  elles  à  côté  des  osse- 
ments et  des  urnes  cinéraires  ?  Des  vases  sacrés  funéraires ,  de  la 
vaisselle  de  table  ou  de  ménage ,  de  diverses  formes  et  figures  et 
destinés  à  des  usages  divers,  des  marmites,  des  urnes,  des  urnes 
cinéraires ,  des  aiguières,  des  bassins ,  des  plats  à  servir  les  viandes, 
des  fioles  de  verre  et  même  des  vases  de  différentes  espèces  de  verre 
aussi;  c'est  ce  que  Ton  trouve  tous  les  jours  dans  les  sépultures  an- 
tiques en  Alsace  comme  dans  le  pays  de  Spire  et  de  Worms  *  ;  c'est 
ce  que  l'on  découvre  aussi  dans  les  tombes  de  Tantique  Orient  Quel- 
quefois sous  nos  iumuli  on  trouve  aussi  des  bagues,  des  bracelets, 
et,  ce  qui  est  plus  caractéristique,  des  médailles  ou  monnaies,  des 
espèces  d'amulettes  égyptiennes  ou  de  ces  symboles  mytriaques  appelés 
abraxas.  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  pièces  de  monnaie  et  ces  amu- 
lettes quelque  souvenir  des  usages  funéraires  de  l'Egypte  ?  Ne  trouve- 
t-on  pas  encore  dans  la  bouche  des  momies  quelque  espèce  monétaire 

i.  Voir  les  Commentaires  de  César,  traduits  par  Em.  Toulongeon,  ex -constituant,  aodeii 
OlBder  féoéral,  membre  de  l'Institut,  t.  I,  p.  316  i  la  note  1. 

2.  Unum  ex  his ,  quœ  prœcipiunt ,  in  vulgus  egiuxit  (vtdeUcel  ut  foreni  ad  héla 
Uores),  atemas  esse  animas,  vUamque  alteram  ad  mânes.  Itaque  eum  mortuis 
ae  defodmni  apta  uiventUms.  Oiim  negoliorum  ratio  etiam  et  exaetio  crédité  daferabaiisr 
ad  inferos  :  erantque  qui  se  in  rogos  suorum,  velut  una  victuri  Ultentar  amitiarmU. 
Pomponius  Mêla,  liv.  III,  cfaap.  II,  p.  15i.  Ëdlt.  Panckoucke,  1843. 

3.  Vasa  sacra,  sepulcraiia,  culinaria,  ctconomicœ,  déversa  forma  et  figura,  êévmsia 
usikus  destinata,  uma,  oUa,  dneraria,  gutti,  paiera,  patina,  phiola,  as  sepuleriê 
sàUsque  hcis  in  Alsatia,  certatim  effodéuntur;  quitus  pingenda  sunt  titrea  tmia  fÇftm 
vasa,  apud  nùs,  apud  Spirenses  et  Wormatienses ,  in  sepulcris  reporta,  SdMqiflia,  Ma, 
i/da/r.,  t.  IJiT.  IM.  III,  p.  319. 
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et  sur  leur  coq)s  quelque  amulette  dlsis  ?  Et  qui  ne  sait  que  ce's 
anneaux  à  figure  mystérieuse  gravée  sur  quelque  pierre  précieuse 
et  qui  ont  conservé  dans  la  magie ,  née  du  magisitie ,  le  nom  caba^ 
listique  A'abraxas ,  étaient  le  talisman  de  la  nation  médique  ou  assy- 
rienne des  Sarmates  Basilides,  les  frères  de  nos  Sigynnes  du  Danube? 

Les  Gaulois  faisaient  d'amples  libations  sur  le  bûcher  et  bien  per- 
suadés que  le  défunt  n'était  mort  (Jue  pour  revivre ,  ils  mettaient 
dans  ssT  tombe  tout  ce  qui  est  nécessaire  adi  vivants ,  ujAa  viventibus; 
ils  se  réunissaient  dans  des  festins  et  les  prémices  de  tout  ce  que 
Ton  y  buvait  ou  niangeait  étaient  ofierts  au  défunt  et  enterrés  avec  ses 
restes  :  c'était  la  part  du  mort  Cette  habitude  empruntée  aussi  k 
l'Orient  s'est  perpétuée  parmi  nous,  dians  nos  campagnes  surtout,  où 
l'on  fait  encore  le  repas  des  funérailles. 

Chez  les  Gaulois  ce  repas  se  renouvelait  è  chaque  ânniverstàirci  ia 
décès.  Ils  célébraient  aussi,  comme  les  Germains,  le  jour  dé  la 
naissance;  c'étaient  leurs  fêtes  natales,  natalîà;  du  reste,  comme  les 
Germains  aussi  et  les  Perses  et  les  Mèdes*  avant  eux,  les  affaires 
publiques  et  privées  étaient  délibérées  à  table,  et,  par  une  coutume 
fort  sage ,  après  avoir  discuté  au  milieu  de  l'ivresse  et  de  l'orgie ,  ils 
reprennaient  le  lendemain  et  à  jeun  ïa  délibération  de  la  veille.  Au- 
jourd'hui encore  chez  lesAlsadens,  les  affaires  ne  se  traitent  *  eUes 
pas  le  verre  à  la  main,  dans  nos  villages,  surtout  et  n'est-ce  pas  à  table 
que  l'on  y  cimente  le  mieux  les  contrats  ? 

Nos  annalistes  modernes  renchérissant  sur  César  et  Tacite,  semblent 
oublier  que  le  peuple  séquanien,  dont  Us  écrivent  l'histoire,  était  l'un 
des  plus  civilisés  de  la  Gaule,  qu'il  en  avait  même  été  longtemps  le 

1.  nép^at otvu  dà  xàpra  irpooxéaTai ,  xal  açi  oU  iiiiiaai  l^tTa,  oûxé  où- 

prjoai  àvT^ov  SlXXo\j  TauTa  )jl£v  vuv  outco  çuXàaTCTai,  luduoxofuvoi  di  U^  Oaoi  pouXcu- 
eaOai  Ta  airoudai  iaraxa  xm  TcpTjYfjiàTUv  .  t6  ^'âv  ad^  açi  ^Xeuofuvoiai ,  toOto  Tiq 
ùoTcpatT]  vTJçouai  TtpoTtOé?  6  OTiyctpx"^  ^^  ^^  *^  tovrc^  ^'uXeuuvTai  *  xal  t^^\U^  SdH) 
xal  VTJ  cpouîJt ,  xpÉwvxai  aurw ,  yîv  di  jit)  5^7) ,  fun  tXci .  rà  ^av  vijpovTtç  TcpoPouXcu- 
ocovrai ,  fxe0uax6}xevoi  imdioL  Yivujxouai;  Hérodote,  liv.  I,  chap.  133;  ce  que  A.  F.  Miot 
traduit  fort  bien  ainsi  :  Les  Perses  sont  très-adonnés  au  vin.  Ils  ne  se  pennettent  néanmoins 
ni  de  vomir,  ni  de  satisfaire  â  des  besoins  naturels  en  présence  de  qui  que  oe  soit.  Ils  ob- 
servent encore  aujourd'hui  cette  résene.  C*est  au  milieu  même  de  Pivresse  qu*ils  ont  cou- 
tume de  traiter  les  affaires  les  plus  sérieuses.  Le  lendemain  celui  chez  lequel  le  repas  a  eu 
lieu,  leur  soumet,  lorsqu'ils  sont  à  jeun,  ce  dont  ils  sont  convenus,  et  s*ils  le  confirment, 
Taffaire  e5;t  terminée;  sinon,  elle  est  rejetée.  Au  surplus,  ils  discutent  encore  très-bien  dans 
Tivresse  ce  dont  ils  ont  traité  étant  i  jeun.  Trad. ,  fîv.  I;  Clio,  p.  118. 
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chef,  et  ils  peignent  nos  pères  de  la  Séquanie,  de  la  Médiomatricie 
et  de  la  Rauracie  comme  des  espèces  de  sauvages^  se  nourissant.de 
glands  et  de  faines.  Grandidier  hasarde  même  la  pensée  que  l'usage 
chez  les  Gaulois  de  se  nourrir  de  glands  fut  la  véritable  origine  de 
la  déification  du  chêne  ;  il  ne  craint  pas  d'ajouter  qu'ils  en  ont  même 
conservé  le  goût  après  être  policés  *  et  il  tire  la  preuve  de  celte  sin- 
gulière proposition  de  ce  que,  dans  un  règlement  publié  vers  767  par 
S.  Chrodegand ,  évéque  de  Metz ,  pour  les  chanoines  de  son^digcése 
et  qui  fut  aussitôt  adopté  par  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  il  avait  été  prescrit ,  que  si ,  dans  une  mauvaise  année ,  le 
gland  ou  la  faine  venaient  à  manquer,  ce  serait  à  l'évéque  à  y  pour- 
voir '.    Grandidier  eut  tout  aussi  bien  fait  de  dire  que  le  droit  de 
glandée  a  été  inventé  pour  Thomme.  Il  aurait  dû  d'autant  mieux  se 
défendre  de  cette  idée  que,  quelques  lignes  plus  bas,  après  avoir  re- 
présenté le  fruit  du  chêne  comme  la  nourriture  favorite  et  même  di- 
vinisée des  Gaulois ,  il  les  fait  passer,  sans  transition,  de  la  race  des 
frugivores  à  la  race  des  carnivores  et  les  représente,  d'après  Strabon, 
comme  de  grands  mangeurs  de  viandes  et  surtout  de  cochons ,  tant 
frais  que  salés  '.  Ils  nourrissent ,  dit  en  effet  Strabon ,  tant  de  porcs 
qu'ils  fournissaient  de  salaisons  Rome  et  toute  l'Italie^.  Athénée'  re- 

i.  Ce  sont  les  propres  expressions  de  Grandidier,  Hiêl.  d'Aïs.,  t.  I,  liv.  I,  p.  39,  où  il 
die  à  i*appui  de  sa  thèse  le  Grand  d*Aussy,  Hist.  de  la  lie  privée  des  Français,  1. 1,  p.  S. 
Cet  auteur  se  borne  à  dire  sans  doute  que  les  premiers  Gaulois  se  sont  nourris  des  fhiits  de 
de  leurs  forêts  ;  il  eût  pu  en  dire  autant  de  tous  les  peuples  pris  à  Tétat  sauTage  ;  mais  il 
s'est  bien  garde  de  faire  survivre  chez  eux  à  la  civilisation  et  à  la  conquête  ce  que  Grandidier 
ap{>elle  ingénument  leur  goût  pour  le  gland. 

2.  Cuput  22.  Si  contigerit  quod  illo  anno  glandis  vel  fagina  non  est,  etc Voir 

Grandidier,  Hist.  d'Aïs.,  iind..  et  Hist.  de  l'Église  de  Strasbourg,  t.  I,  liv.  II,  p.  177 
et  178. 

3.  Voir  Grandidier,  Hist.  d'Aï.,  t.  I,  p.  4,  et  Strabonis  geographica,  editio  minor  de 
Gust.  Kramer  (Berlin,  1852),  t.  I,  liv.  IV,  ihap.  4,  p.  123.  «Tpo9ti  di  TcXtConj  |utb 
yoXaxTo;  xal  xpeûv  ;:avToiov ,  (làXiTra  di  tcov  ùeiuv  xaî  vecov  xaî  àXi;T(5v.  Ce  que 
Guarinus  de  Vérone  (p.  188  de  sa  traduction  )  rend  ainsi  :  Hurima  cum  lacté  illis  esca, 
camihusque,  multifariam  prœsertim  suillis  et  recentibus  salitis. 

X.  Strabonis  geographica,  loc.  cit.  O'jtw;  ^ÎT:i  6w^ùx^  xal  rd  ;:oifivia  xal  t 
ûoçcppta,  (Sorerwv  oaY«v  xai  tt);  Taptxetd;  àçOeviav  jjlt)  Tf/Po'|iTj  xop^îY^î^r  0a 
fiôvov,  àXXà  xai  rot;  TcXefarotç  lupeat  ttÎ;  'IraXta;.  Ce  que  Guarinus  de  Vérone  traduit 
ainsi  :  Tarn  copiosi  illis  et  ovium  et  porcorum  grèges  sunt,  ut  hinc  et  sagorum  ei  soIsê^ 
mentonm  abundanfia,  non  solum  Bomœ,  sed  etiam  pluribus  Italiœ  partibus  suppedUHw, 

5.  Athénée,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Dipno  sophistœ  ou  les  sophistes  (c*es(* 
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marque ,  ajoute  encore  Grandidier ,  que  la  Gaule  avait  la  réputation 
de  faire  les  meilleurs  jambons.  Varron  ^  complète  le  tableau ,  des 
«jambons,  dit -il,  formaient  avec  les  saucisses  et  les  cervelats  (c'est 
<Ia  traduction  de  Grandidier)  un  des  principaux  commerces  que  ces 
peuples  faisaient  avec  la  capitale  de  l'empire.  Or  Varron  était  con- 
temporain de  la  conquête  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses 
bien  antérieur  et  sans  doute  établi  depuis  des  siècles.  On  le  voit,  la 
renommée  de  la  charcuterie  de  Strasbourg  et  de  Mayence  a  précédé 
les  Romains  dans  nos  contrées  et  le  peuple,  chez  lequel  se  développait 
avec  tant  de  succès  cette  industrie  culinaire,  ne  pouvait  être  un  peuple 
réduit  à  disputer ,  dans  les  bois ,  sa  nourriture  aux  pourceaux. 

Que  serait-ce  si  nous  démontrions  et  nous  le  pourrions ,  que  l'Al- 
sace et  les  provinces  du  Rhin  savaient,  dès  alors,  quelque  chose  d'une 
autre  industrie  gastronomique  plus  célèbre  encore  et  qui  est  devenue, 
depuis,  Tune  des  spécialités  de  Strasbourg  et  de  Colmar.  Elles  en  fé- 
condaient du  moins  la  matière  première  et  en  fournissaient  la  capitale 
du  monde.  Ce  commerce  et  celui  des  plumes  enfantèrent,  même 
sous  les  Romains ,  la  contrebande  ^    - 

à-dire,  les  savants),  liv.  IV,  p.  457  de  Tédilion  de  Gasaubon.  SchweigfaaBuser  a  donné  de  cet 
ouvrage  une  édition  fort  estimée  aussi  et  qui  a  été coUationnée  sur  de  nouveaux  manuscrits; 
a  vol.  in-8.<';  Strasbourg,  1801-1807.  Athénée  a  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Alexandre-Sévère,  et  il  constate  la  renommée  des  jambons  de  la  Gaule  comme 
bien  ancienne. 

1.  Marcus  Terentius  Varron,  dit  le  plus  savant  des  Romains,  né  â  Rome,  Pan  116  airmt 
Jésus -Christ,  mourut  Tan  26  après  Jésus -Christ.  Il  écrivait  donc  pendant  la  conquête  H 
avant ,  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses  bien  antérieur.  Il  rapporte  d'ailleurs  lés 
paroles  mêmes  de  Marcus  Porcins  Caton,  qui  vivait  234  ans  avant  Jésus-Christ,  et  par  con- 
séquent ,  deux  siècles  à  peu  près  avant  la  conquête.  Suilhtm  pecus equeU  sucddias 

GalU  optimas  et  maximas  facere  coruueverunt.  OpHmarum  signum,  quod  eliam  ntinc 
quotannis  e  GaUia  apportantur  Romam  pemse  tomadns  et  taniace«  et  petaciones.  De  ma- 
gnitudine  gallicarum  sucddiarum  Caio  scribit  hU  verbis  :  In  ItaUa  in  scrobes  tema 

atque  quatema  millia  auUa  succidia,  elc Varron  de  te  rustica,  liv.  II,  chap.  4; 

Da  Sue,  p,  110;  cdit.  ex  Hieronymi  Commelini  typoçraphii,  an.  MDXGV. 

2.  Il  est  à  croire  que  Tart  des  foies  gras  a  été  inventée  Rome  par  quelque  gastronome  célèbre,  par 
Scipion  Metellus,  personnage  consulaire ,  ou  par  Marcus  Sestius,  chevalier  romain.  Pline  n*ose 
se  prononcer  entre  les  deux.  Il  est  plus  explicite  sur  l'invention  du  mélange  des  plumes  d*oies 
et  des  crêtes  de  coqs;  il  en  fait  honneur  à  Messalinus  Gotta,  fils  de  l'orateur  Messala;  mais 
ce  quMI  constate  de  la  manière  la  plus  nette  et  comme  une  chose  ancienne,  c'est  que  la  Gaule 
bclgique  jusqu'au  pays  des  Morins  et  notre  Médiomatricie  fournissaient  â  Rome  ces  troupeau 
d'oies  dont  on  savait  tirer  un  si  bon  parti.  Il  donne  sur  le  voyage  de  ces  voIatUes  des  détails 
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Les  habitants  de  nos  régions  possédaient  aussi  les  fruits  les  phn 
délicieux,  qui  même,  comme  pour  consacrer  le  souvenir  dé  leur 
origine  asiatique  et  de  leur  naturalisation  ancienne  parmi  noos,  re** 
cevaient  alternativement  des  Romains  eux-mêmes  le  nom  de  pèrtùpùi 
ou  galliqtœs  ;  témoin  la  pêche,  dont  l'Alsace  et  son  Vignoble  snrtoiit 
sont  si  riches  et  qui,  au  témoignage  de  PKne,  s'appelait  persicum 
ou  gallicum  malutn ,  la  pomme  persique  ou  gallique ,  en  aUeroand 
encore  aujourd'hui,  Ffinnch,*;  témoin  aussi  la  cerise,  venue  égale* 
ment  de  l'Asie  et  qui  n'avait  pas  attendu  pour  s'implanter  sarles  rivei 
du  Rhin ,  dans  les  vallées  des  Vosges  et  du  Jura ,  que  Loeullus  la 
rapportât  de  Cérasonte  *. 

Sans  doute  aussi  notre  fleuve  avait,  alors  comme  aujourd'hidy  ses 
saumons,  ses  carpes,  et  nos  torrents  leurs  truites.  —  Les  Gaulois  et 

assez  curieux»  et  s'étonne  qu'ils  aient  pu  faire  k  pied  (pedibut)  un  si  long  trajet  D  nous 
npprend  que  leurs  plumes  étaient  aussi  Tubjet  d'un  commerce  fort  étendu  et  que  les  plus  re- 
rherchées  venaient  de  la  Germanie.  H  rappelle  même  le  nom  germain  des  oies  G4mam,  et 
signale  le  prix  si  élevé  de  leurs  plumes.  Puis ,  après  avoir  cité  l'opinion  de  quel^s  andeis 
sur  la  prétendue  intelligence  des  oies,  à  propos  de  celles  qui  ont  sauvé  le  ctpitole,  phis 
sages  ont  été  chez  nous,  dit -il,  ceux  qui  les  ont  appréciées  par  la  bonté  de  leurs  foies: 
Nostri  sapientiores ,  qui  eos  iecotia  boniiate  novere.  FartHiàus  in  magnam  (unpUtudinem 
erescit,  exemptum  quoque  lacie  muUo  augetur.  Née  $ine  causa  in  quettione  est,  qmt 
primus  tantum  bcnum  inveneril ,  Scipio  MeteUus ,  vir  comulam ,  an  Màreui  SeHiua 
eadem  œtate  eques  romanus.  Sed  (quoi  constat)  MessaUn^is  Cotta ,  Messalm  oratoHê 
fiUus  palmas  pedum  ex  Ms  torrere,  atque  patinis  cum  galUnaeeorum  crisHs  eonéire  re- 
périt.  Tribuetur  enim  a  me  cuUnis  étrusque  palma  cum  fide.  Mirum  in  hoc  alite,  a  Hb- 
rinis  usque  Romam  pedUmt  ventre.  Testi  proferuntur  ad  primo»,  ita  eaUeri  stipatkme 
naturati  propellunt  eos.  Condidorum  alterum  rectigal  in  pluma.  VeUmUur  qmimtdêm 
^ocis  bis  anno.  Rursus  plumigeri  vestiuntur,  molUorque  quœ  corpori  quam  pronma  et  e 
Germania  laudatissima  candidi  ibi  verum  minores ,  çan%œ  vocantur.  Pretium  piumm 
eorum  in  Ubras  denarii  quini.  Et  inde  crimina  pierumque  auxiUorum  prœfectis,  a  ptgiU 
statœ  ad  hœc  aucupia  demissis  cohortibus  totis.  Pline,  Natur.  hisL,  liv.  X,  cbap.  XXU, 
p.  175. 

i.  Voir  le  même  Pline,  au  chap.  XI,  liv.  XV  :  de  moto  eotoneo,  et  chap.  XII,  ibid,,  âe 
Persico  gênera  quatuor  \  sed  persicorum  paima  duracinis.  Nationum  habent  cognomem 
gallica  et  asiatica;  —  puis,  in  totum  quidem persica  peregrina  etiam  Asiœ graciœque  eêêa, 
ex  nomine  ipso  apparet,  atque  ex  Perside  advecta. 

2.  Pline ,  liv.  XII ,  p.  217 ,  au  chap. ,  de  peregrinis  arboribus  et  malo  assyria  :  peregnum 
et  cerasi,  persicœque  et  omnes  quarum  grotca  nomina  aut  aliéna.  On  croit  que  LacuUns , 
après  la  guerre  de  Mithridate,  rapporta  les  premières  cerises  de  Cérasonte  (Gerasus),  aqiow- 
d'hui  RersouD,  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  le  royaume  du  Poat.  Rien  n'est  moios  etrtain 
que  cette  origine  dont  ne  parie  pas  même  Pline,  et  dont  certes  il  eût  parlé,  si  elle  atait  #ii 
quelque  fondement  de  vérité. 


]6s  Germains  connaissaient  la  pèche ,  ils  étaient  aussi  passionnée  pour 
la  chasse  '  ;  nos  forêts  leur  fournissaient  non-seulement  le  gros  et 
menu  gibier  dont  nous  nous  délectons  de  nos  jours ,  mais  les  mon- 
tagnes des  Vosges  étaient  encore  remplies'  d'urus  ou  taureaux  sau- 
vages ,  le  biibalics  '  des  Anciens ,  YAuerochs  des  Allemands  que  Yùû 
n'y  voit  plusVet  de  cerfs,  que  l'on  n'y  voit  plus  guère.  Ainsi  le  cerf, 
le  chevreuil,  le  lièvre,  le  sanglier  devaient  figurer  dans  les  repaà 
des  Gaulois  à  côté  de  la  chair  des  troupeaux  et  des  produits  dé 
Tagriculture  et  s'ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  la  viande  des  Vrus, 
les  cornes  de  ce  féroce  animal  se  transformaient,  sous  leurs  mains, 
en  vases  énormes ,  qu'ils  savaient  enrichir  de  métaux  prééietkx  et 
dont  ils  se  servaient  comme  de  coupes  dans  les  festins,  Comme  de 
trompes  ou  de  cornets  dans  le^  combats*. 

1.  César,  De  BeUo  galUco,  Ht.  VI,  chap.  XXVm. 

2.  Elles  l'étaient  encore  sous  les  rois  de  la  premièlti  rac«.  Erenluê  vaHa  Voikgiu  t€  êh 
pera  vasiœ  solitudinù  spoculoiaque  ,  in  hcaquibu*  solœ  ferœ,  wn,  bubaii,  lupifre' 
qucnler  videbanlur,  dit  le  moine  Jonas  dans  la  vie  de  St.  Golomban.  Les  bubaii  vosgieos 
sont  rappelés  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  X,  chap.  X,  p.  227.  Édit.  Paris,  1838.  Dum  ip*e 
Guntchramus  rex  per  Vosagum  silvam  venaHone  mexerceret,  vetUgia  ocein  bubaU  depre^ 
hendit.  Venant  Fortunat  qui  écrivait  au  sixième  siècle,  in  carminé  ad  Gogonem,  liv.  Vil! 
dans  Ducbesne,  1. 1,  p.  496,  en  parle  ainsi  : 

Arduennœ  an  Vosagi  cervi  caprœ,  hélices,  ursi 

Cœde  êogiitifera  silva  fragore  tonal, 
Sed  vaiidi  bubaii  périt  inter  comua  campum 

Nec  mortem  differt  ursus,  onager,  aper, 

3.  Bubalua,  ce  mot  a  prévalu,  et  néanmoins,  d'après  Solin,  ne  serait  pas  exact.  «On  y 
c  trouve,  dit-il  (en  Germanie  et  notamment  dans  la  forêt  bércynienne  )  les  ures  que  le  vul- 
«gaire  ignorant  appelle  bubalex;  mais  le  bubale  est  un  animal  d'Afrique,  qui  a  des  rapports 
crde  ressemblance  avec  le  cerf.  Les  ures  ont  des  cornes  semblables  k  celles gles  taureaux, 
«  mais  d'une  dimension  telle  qu'aux  festins  des  rois  on  les  présente,  à  cause  de  leur  grande 
«r capacité,  pour  servir  de  coupes. ■  Simt  et  urC,  quos  imperitum  vulgus  vocat  bubales  : 
«r  quum  bubaii  pêne  ad  cervicem  fadem  in  Afrca  procreentur  Istis  porro  quos  uros  di3i- 
«mur,  taurina  comua  in  tantum  modum  protenduntur ,  ut  dempta  ob  instgnem  capacUa^ 
atern  inter  réglas  mensas  potuum  gerula  fiant.»  Solin,  Polyhistor,  chap.  XXI,  p.  174, 
édit.  Panckoucke,  1847. 

4.  Vurus  est  entièrement  anéanti  dans  nos  forêts;  on  en  voit  encore  quelques-uns  dans 
celles  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie,  ou  du  temps  de  Grandidier  d^à  il 
commençait  à  devenir  très-rare. 

Uurus  n'est  autre  que  le  taureau  sauvage.  Voir  Macrobe,  SatumaUum,  liv.  Vil,  cbap.  IV, 
p.  484;  édit.  1548.  C'est  le  bufOe  ou  ûuerochs,  décrit  par  Buffon.  t.  X,  p.  42  et  64.  Édit. 
in-S«de  1769. 

5.  Le  peuple  du  canton  dUri,  dit  Grandidier,  se  sert  encore  aujourd'hui  dans  les  céré- 
monies publiques  et  â  la  guerre  d'un  comeur  qtd  sonné  du  comet  an  Heu  d'une  trémpéttè. 
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L*on  est  habitué  à  ftire  honneur  aux  Étrusques  de  cette  poterie 
vraiment  inimitable,  dont  toutes  les  fouilles,  dans  notre  sol,  mettent 
à  nu  de  si  précieux  débris  :  hé  bien  I  les  Étrusques ,  du  même  $mg 
que  les  premiers  habitants  de  l'Alsace,  n'ont  pas,  sans  doute,  em- 
porté tout  leur  secret  au  delà  des  monts,  et  leurs  frères,  restés  dans 
la  Séquanie ,  la  Raurade  et  la  Médiomatride  ont  laissé  des  traces 
non  douteuses  de  l'établissement  de  leur  ingénieuse  industrie  dans 
nos  contrées.  Des  fours  de  poterie  dite  étrusque ,  des  instruments  et 
des  produits  de  cet  art  ont  été  découverts  dans  notre  Alsace  ^ ,  et 
l'on  ne  doutera  pas  que  cette  industrie  n'y  fût  antérieure  à  la  con- 
quête ,  lorsque  l'on  saura  qu'une  autre  industiîe ,  plus  utile  encore , 
et  que,  bien  à  tort,  on  a  cru  ignorée  des  anciens,  la  fabrication  du 
verre,  a  été,  sinon  inventée,  au  moins  perfectionnée  dans  les  Gaules, 
et  que  Pline ,  en  parlant  de  la  prétendue  découverte  d'un  procédé 
ou  d'un  alliage  qui  produit  un  verre  blanc  et  piir ,  ajoute  que  ce 
mode  de  fabrication  n'était  pas  nouveau ,  qu'il  était  connu  et  pratiqué 
depuis  longtemps  dans  la  Gaule.  Où  donc ,  dans  la  Gaule ,  cette  in- 
dustrie se  serait-elle  mieux  acclimatée  que  dans  nos  régions,  où,  de 
tout  temps,  elle  a  trouvé  sous  sa  main  les  éléments  nécessaires  à  sa 
perfection,  et  où,  véritable  spédalité  de  race,  elle  semble  s'être 
perpétuée  d'âge  en  âge,  comme  un  patrimoine  de  famille  ? 

Les  arts  céramiques  se  sont,  en  effet,  implantés,  de  temps  immé- 
morial, sur  les  bords  du  Rhin,  comme  sur  les  rives  du  Danube, 
en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  allemande ,  comme  en  Bohême ,  en 
Hongrie  et  dan^  plusieurs  auti*es  pays  de  ce  parcours;  peut-être 
même  l'invention  si  ancienne ,  faite  par  Obsidius  en  Ethiopie ,  du 
moyen  de  colorer  le  verre,  d'y  fixer  des  images  et  de  lui  donner 
toutes  les  nuances  des  pierres  précieuses ,  est-dle  d'une  bien  antique 
importation  dans  toutes  ces  contrées  de  la  vieille  forêt  hercynienne; 
et  faudrait -il  s'en  étonner?  Ne  savons -nous  pas  que  cet  art  était 
connu  de  tout  l'Orient ,  des  Perses ,  des  Mèdes  et  des  Égyptiens  ?  Le 
sang  de  ces  grands  peuples  ne  coulait- il  pas  dans  les  veines  des 

Ajoutons  ici  que  le  culte  rendu  au  taureau  est  une  nouvelle  preuve  de  Padoration  de  Milhra 
pur  tous  ces  peuples,  car  le  taureau  était  Tun  des  principaux  symboles  mitbriatiqaes. 

1.  Voir  Schœpflin,  AU,  iUuttr. ,  t.  Ill,  p.  80,  et  Texcellent  article  de  M.  Louis  Levrault, 
inséré  dans  la  Revue  d* Alsace,  et  déjà  cité. 


Si^Qhés  ?  Les  Étrusques  die  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatride 
u'étaient-ils  pas,  comme  ceux  de  Tltalie,  les  ûls  de  ces  Sigyones? 
Tout  dans  les  œuvres  céramiques  des  Étrusques,  tout,  jusqu'aux 
sujets  empreints  sur  les  vases,  est  oriental,  et  Ton  se  souvient  ea 
les  voyant,  dit  un  savant  moderne,  de  ces  cylindres  de  pierre  dure 
que  l'on  rapporte  des  environs  de  Babylone  et  de  Ninive/ 

Un  autre  savant  moderne'  a  signalé  des  ressemblances  frappantes 
entre  les  monuments  funèbres  étrusques  et  les  monuments  égyp*^ 
tiens,  et,  ce  qui  lui  a  paru  plus  inexplicable  encore,  il  a  reconnu ^ 
dans  les  ouvrages  de  Tantique  Étrurie,  l'alliance  des  arts  de  l'Egypte 
avec  les  arts  de  Ninive  ou  de  Persépolis',  Il  a  recherché  l'explicatiofl 

1 .  M.  Lenormant  a  fait  voir  que  ]*on  ne  doit  pas  appeler  étrusques  tous  les  vases  qui  m 
découvrent  en  Toscane,  qu*U  fout  réserver  ce  nom  à  quelques  monuments  céramiques  cwt* 
temporains  de  la  prépondérance  tyrrliénienne  en  Italie.  C'est  è  Chiusi  que  l'on  a  formé  les 
plus  belles  collections  de  vases  de  ce  genre.  L'argile,  qui  les  compose,  est  noir  à  l^nténeur 
comme  à  l'extérieur;  la  coupe,  très-épaisse  et  par  conséquent  fort  lourde,  est  ornée  de  bas- 
reliefs  imprimés  à  l'aide  d'un  cylindre,  dont  le  roulement  reproduit  plusieurs  fois  la  môme 
scène.  Les  sujets  empreints  sur  les  vases  de  Chiusi  sont  tout  â  fait  orientaux  et  l'on  se 
souvient  en  les  voyant  de  ces  cylindres  de  pierre  dure  que  l'on  rapporte  des  environs  de  Ba- 
bylone et  de  Ninive.  Le  savant  académicien  a  consigné  ses  importantes  constatations  dans  la 
Revue  archéologique,  année  184i,  p.  781.  Voir  aussi  la  planche  XIX,  n<^  6-8  et  11. 

â.  M.  J.  J.  Ampère,  dans  son  savant  ouvrage  iQtitulé  :  YHiitoire  romaine  à  Borne  (in* 
sérée  dans  la  Revue  dei  deux  mondes,  t.  IX,  p.  1159),  dit  :  iLes  Etrusques  étaient  de 
t grands  navigateurs,  et  leurs  tombeaux  offrent  la  preuve  des  relations  que  la  navigation  et  le 
«commerce  établissaient  entre  eux  et  des  nations  lointaines.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  tom- 
■  beaux  de  l'Étrurie  des  scarabées  égyptiens  sur  lesquels  sont  gravés  de  véritables  hiéro- 

«  glyphes.  Je  m'en  suis  convaincu  par  mes  propres  yeux Ces  amulettes  ont  été  cer- 

«tainement  apportés  d'Egypte.  Une  preuVe  encore  plus  singulière  des  rapports  de  l'Étrurie 
cavec  des  contrées  bien  éloignées,  est  fournie  par  ces  deux  étranges  personnages,  que  l'on 
«contemple  avec  un  étonnemeat  toujours  nouveau  dans  la  collection  de  M.  Campana,  et  dont 
%  le  costume  et  les  traits  font  penser  forcément  à  la  Perse,  à  l'Inde  ,  à  la  Chine,  on  ne  sait  â 
«quel  pays  ou  à  quel  peuple,  mais  certainement  aux  régions  les  plus  reculées  de  l'Asie.» 

3.  M.  J.  J.  Ampère  ajoute  en  note  :  «Outre  les  objets  évidemment  importés  d'Egypte , 
«comme  ceux  dont  je  pariais  plus  haut,  les  monuments  réellement  étrusques  offrent  avec  le$ 
«  monuments  égyptiens  des  ressemblances  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  nombreuses 
«communications.  La  fleur  de  lotus,  sacrée  en  Egypte,  décore  souvent  les  ustensiles  de 
«  bronze.  L'oiseau  à  tète  humaine ,  qui  était  chez  les  Égyptiens  le  symbole  de  l'âme ,  se  re- 
*  trouve  paitni  les  représentations  étrusques.  Les  portes  des  tombeaux  à  Cœre,  Norda, 
«Castel  d'Asso,  ont  exactement  la  forme  particulière  aux  portes  égyptiennes.  Parmi  les  ome- 
«  nicmls  exposés  dans  la  grande  vitrine  du  musée  Grégorien  au  Vatican ,  on  voit  des  figures 
«aux  longues  ailes  enserrant  le  corps  et  se  dirigeant  vers  les  pieds,  fort  semblables  â  celles 
«des  divinités  égyptiennes,  tandis  que  sur  les  vases  et  sur  les  murs  des  tombeaux  sont  re- 
«  présentés  des  animaux  fantastiques  q^i  semblent  venir  de  Ninive  0|i  4e  Persépplis.» 
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de  ce  phénomène  dans  des  rapports  fréquents  et  anciens  établis  par 
le  commerce  entre  ces  trois  peuples  d'Europe ,  d'Afrique  et  d'Asie, 
rapports  qu'il  est  forcé  de  supposer ,  et  qui  n'ont  jamais  existé ,  du 
moins  dans  la  haute  antiquité.  D'ailleurs ,  c'est  sur  la  forme  intérieure 
et  extérieure  des  tombeaux  et  sur  leur  contenu  que  ce  savant  a  fiait 
porter  ses  judicieuses  remarques ,  et  nous  ne  comprenons  pas  com-* 
ment  de  pareilles  choses  pourraient  être  le  résultat  de  rapports  com- 
merciaux ,  car  elles  tiennent  à  ce  que  les  peuples  ont  de  plus  intime 
et  de  plus  caractéristique,  leur  relig[ion. 

Oui,  si  quelque  chose  peut  prouver  l'identité  d'origine  de  deux 
nations ,  ce  sont  les  dogmes ,  les  rites  de  leur  culte ,  leurs  usages 
funèbres ,  le  mode  de  leurs  funérailles  et  leurs  tombeaux  :  là  se  ré- 
vèlent leur  esprit  original ,  leurs  idées  traditionnelles ,  leurs  croyances 
nationales.  Où  vous  découvrirez  quelque  image,  quelque  symbole 
d'Isis  ou  de  Mithra ,  soyez  sûr  que  vous  êtes  en  face  de  quelques 
restes  des  Égyptiens,  des  Perses  ou  des  Mèdes.  Eh  bien!  fouillez  la 
terre  d'Alsace  ou  la  terre  de  l'ancienne  Étrurie ,  sous  quelqu'une  de 
ces  éminences  décorées  encore  du  nom  de  lumuU ,  faites  -  en  sortir 
quelque  tombe  et  comparez.  Ici  vous  trouvez  des  ossements ,  là  des 
urnes  cinéraires  ;  deux  usages  donc  existaient  :  celui  d'enterrer  les 
corps  intacts  et  celui  de  ne  confier  à  la  terre  que  leurs  cendres. 
Qui  ne  reconnaît ,  dans  ce  double  mode  de  sépulture,  les  idées  tradi- 
tionnelles de  peuples  différents ,  des  Perses  et  des  Mèdes ,  qui  brû- 
laient leurs  morts,  et  des  Égyptiens  qui  les  embaumaient ,  ou  qui, 
du  moins ,  prenaient  tant  de  précautions  pour  rendre  leurs  restes 
indestructibles?  Sans  doute,  aux  grands  et  aux  rois  étaient  réservés 
les  pyramides  et  le  privilège  d'éterniser  leurs  cadavres  sous  les  ban- 
delettes et  les  arômes  de  la  momie  ;  le  peuple  se  contentait  de  quel- 
ques préparations,  qui  prouvaient  son  désir  de  défendre  de  la 
destruction  les  ossements  de  ses  pères,  mais  qui  ne  pouvaient 
atteindre  ce  résultat  et  résister  à  l'action  du  temps.  Relégués  sur  les 
bords  du  Danube ,  au  milieu  du  désert  que  nous  peint  Hérodote , 
les  colons  sigynnes ,  ou  du  moins  ce  qui  fut  égyptien  parmi  eux , 
durent  réduire  leur  mode  de  sépulture  à  leurs  possibilités  et  le  trans- 
mettre ainsi,  bien  modifié,  à  leurs  descendants;  il  n'en  resta,  sans 
doute ,  que  la  simple  inhumation.  La  population  médique  des  Si- 
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gynnes,  et  c'était  évidemment  Fimmense  majorité,  conserva  de  son- 
côté  et  transmit  à  ses  enfants  l'usage  de  brûler  les  corps,  et  ainsi 
s'est  perpétué  un  double  mode  de  sépulture ,  dont  les  témoins  sur- 
gissent partout  sur  le  chemin  des  Sigynnes  et  des  Struchates ,  sur  les 
rives  de  TArno  et  du  Pô  comme  sur  les  rives  du  Danube  et  du  Rhin, 
en  Étrurie  surtout  comme  en  Alsace.  Schœpflin,  sans  en  rechercher 
la  cause ,  a  constaté  l'existence  ancienne  de  cette  double  coutume  et 
en  a  même  signalé  des  preuves  nombreuses.  Les  sarcophages,  dit- 
il,  récèlent  des  corps  brûlés  ou  des  ossements  encore  intacts  et 
prouvent  que  nos  ancêtres  tantôt  brûlaient  leurs  morts,  tantôt  les* 
livraient  à  la  terre  sans  les  placer  sur  le  bûcher.  Cette  double  coutume 
existait  aussi  chez  les  Romains  *. 

Cependant  l'usage  de  la  majorité  finit  par  l'emporter  et,  du  temps 
de  César,  était  devenu  à  peu  près  général  :  En  lisant  la  description 
qu'il  donne'  des  funérailles  gauloises,  on  se  croirait  transporté  sur 
les  rives  du  Gange  et  de  l'Indus.  cLes  funérailles,  chez  les  Gaulois, 
dit-il,  sont,  relativement  à  leur  civilisation,  magnifiques  et  somp- 
tueuses. Tout  ce  qui  fut  cher  au  défunt  pendant  sa. vie,  même  les 
animaux,  est  jeté  sur  son  bûcher;  il  y  a  peu  de  temps  encore,  pour 
rendre  au  mort  des  honneurs  complets,  on  brûlait  avec  lui  ceux  de 
ses  esclaves  et  de  ses  clients  ou  dévoués,  qu'il  avait  le  plus  aimés.» 
César  ajoute  qu'au  décès  d'un  homme  de  haut  rang  ses  parents  s'as- 
semblent :  s'il  y  a  matière  à  quelque  soupçon  de  mort  violente ,  la 
coutume  veut  que  toutes  les  femmes  soient  appliquées  à  la  question, 
selon  les  formes  employées  envers  les  esclaves ,  et  si  la  preuve  est 
acquise,  toutes  sont  livrées  aux  flammes'.  Cet  usage  de  brûler  les 
veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  les  Indes  ;  mais  là  il  est  dévouement,  dit  un  général,  digne  inter- 

1    Sarcophagi  vel  corpora  exusta,  vel  eliam  non  exustorum  reliqtiias  pandunt,  cîaro 
indicio,  majores  nostros  et  combussisse  et  non  combuamse  mortuos ,  prouti  apud  Ro^ 
rnanos  allerutra  consuetudo  invatuil.  Schœpflin,  AUatia  illustrata,  t  I,  liv.  II,  {.  VII. 
p.  319. 

2.  César,  De  Bello  gallico,  llv.  VI,  chap.  XIX. 

3.  Et  cum  paterfamilias ,  illiistriore  loco  nattis ,  decessit,  ejtu  propinqui  conveniunt 
et  de  morte  si  res  in  suspicionem  venit,  de  uxoribus  in  servitem  modum  qucBstionem  Aa- 
bent;  et  si  compertum  est,  igni  atque  omnibus  tormentis  excruciaias  interficiunt.  César > 
De  Bello  galL,  liv.  VI,  chap.  XIX. 


4âfr  cauKta 

yriu  ie  ^eiur  ,  jâ  2  «ac  ia.;^ui!^.   LlUt  «tf  jocre,  au  lie 

::  %  »  ^i  r.^i;ui;i  >cî  p^iiiÀc  i  ji  i.'kiiè  sjotciî  :  ^f  esc  kw|aMa  h 
iixrjrA0t  ^''x.iÀt  i:ïr  'a  Vjcnr^*^  ii^  i*:a  éçciix.  Ce  asiiki*  lot  ntae 

>(  pn.'uûf'»  ti>  fL^arnortilICié  -ic  Tirse  :  Taxa  ToaldÂ  nire  «i  dda  dà 

)bû  jet.iaà  an  fj£  tiai  aUe&!lf  et  pLas  i«:rjtaUQr  iia 
^  pliî  'i-ç  içTîi  mif.*  ani,  qae  r-infermcat  -  elles  â  oîté  des 
m^«U.^  ^  dei  «irn^s  rininir^  ?  Des  Tas^âs  sacrés  fonénires,  de  h 
vaiu^I/j;  (k  taLIi^  oa  d-e;  mén^^ ,  dé  di?erses  formes  H  âpirei  et 
AeKÛi^i  â  'iea  iJ.ia;^'ei  dÎTcrâ,  des  manzûtes,  des  nrneâ,  des 
cin^aire» ,  des  ai;^»iiérei,  des  ba^n? ,  d^s  plats  à  senrir  les 
Ati  iiolfsi  de  verre  et  même  des  vases  de  Jiflereotes  espèces  de  Terre 
au^i;  c'eit  ce  que  Ton  trouve  toos  les  jours  dans  les  sépuhores  an- 
ti/|f2e^  en  Alsace  comme  dans  le  pays  de  Spire  et  de  Wonns';  c^est 
C4  que  Ton  découvre  aussi  dans  les  tombes  de  l'antique  Orient  Quel- 
quefoLi  Aouft  DOS  iumtUi  on  trouve  aussi  des  bagues,  desbracdels, 
f;t,  ce  qui  esit  plus  caractéristique,  des  médailles  ou  monnaies,  des 
eiïpéc^à  d*amfilettes égyptiennes  ou  de  ces  symboles  mytriaques  appdés 
fûir(ua%.  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  pièces  de  monnaie  et  ces  anm- 
letteà  quelque  souvenir  des  usages  funéraires  de  rEgv-pte  ?  Ne  troore- 
t-on  pas  encore  dans  la  boucbe  des  momies  quelque  espèce  monélaire 


1.  Voir  kt  ComiMnUîrfr^  de  Cé^r,  traduite  par  Ein.  Toulonf^o,  ex-ooastilaanl, 
OflMer  fénéraJ,  iMmbre  de  rin^tiUt,  t.  I,  p.  316  i  la  note  i. 

1.  Vnum  ^x  lut ,  qua  pradpittnt ,  in  tulgut  effliuât  (vtdeiîcet  ut  forent  ëd  bellm 
ki>rt!9j,  aUrnas  e$$e  animai,  vUamque  aUeram  ad  manei.  Ilaque  eum  wurtais 
ae  d^foduint  apta  viventihuM.  OUm  negotiontm  ratio  etiam  et  exaetio  crédita  deferatmtwr 
ad  inffroe  :  erantque  qui  se  in  rogo$  tuamm,  velut  una  lictwri  likenter  amiitarmU. 
Pomponiui  Mêla,  liv.  III,  rhap.  II,  p.  154.  £dit.  Paitckoucke,  1843. 

3.  Vata  tacra,  tepulcralia,  culinaria,  cteonomicœ,  dtversœ  forma  et  figurm,  éévetne 
Uêibui  deiiinata,  uma»  oUa,  cineraria,  gutti,  paterœ»  paUnœ,  phiola,  es  êagmierie 
aUiêque  iœis  in  Alsaiia  »  eeriatim  effodiuntur  ;  quibue  pingenda  sunt  ritrea  varia  fQ^rra 
posa,  apud  noê,  apud  Spirenses  et  Wormatienses ,  in  sepulcrie  reporta,  Sdiopflia,  AU. 
iUuMtr.,  t.  IJiv.  Il,|.  III,  p.  319. 


et  sur  lear  corps  quelque  dmulette  disis  ?  Et  qui  ne  sdit  que  ceis 
anneaux  à  figure  mystérieuse  gravée  Sur  quelque  pierre  précieuse 
et  qui  ont  conservé  dans  la  magie ,  née  du  magisitte ,  le  nom  caba- 
listique d'abraxas ,  étaient  le  talisman  de  la  nation  médique  ou  assy- 
rienne des  Sarmates  Basilides,  les  frères  de  nos  Sigynnes  dû  Danube? 

Les  Gaulois  faisaient  d'amples  libations  sttr  le  bûcher  et  bien  per- 
suadés que  le  défunt  n'était  mort  (^ue  pour  revivre ,  ils  mettaient 
dans  sa  tombe  tout  ce  qui  est  nécessaire  atix  vivants!,  txjda  viventibus; 
ils  se  réunissaient  dans  des  festitis  et  les  prémices  de  tout  ce  que 
Ton  y  buvait  ou  mangeait  étaient  offerts  au  défunt  et  enferrés  avec  ses 
restes  :  c'était  la  part  du  mort  Cette  habitude  empruntée  aussi  à 
l'Orient  s'est  perpétuée  parmi  nous,  dàn^  nos  campagnes  surtout,  où 
l'on  fait  encore  le  repas  des  funéraiHes. 

Chez  les  Gaulois  ce  repas  se  renouvelait  k  chaque  anniversaire  dta 
décès.  Ils  célébraient  aussi,  comme  les  Germains,  !e  jom*  dé  la 
naissance;  c'étaient  leurs  fêtes  natales,  nataUà;  du  reste,  comme  lés 
Germains  aussi  et  les  Perses  et  les  Mèdes*  avant  eux,  les  affeirés 
publiques  et  privées  étaient  délibérées  à  table,  et,  par  une  coutume 
fort  sage ,  après  avoir  discuté  au  milieu  de  Tivf esse  et  de  Torgie ,  ils 
reprennaient  le  lendemain  et  â  jeun  la  délibération  de  la  veifie.  Au- 
jourd'hui encore  chez  lesÀlsadens,  les  affaires  ne  se  traitent  -  elles 
pas  le  verre  à  la  main,  dans  nos  villages,  surtout  et  n'est-ce  pas  à  table 
que  Ton  y  cimente  le  mieux  les  contrats  ? 

Nos  annalistes  modernes  renchérissant  sur  César  et  Tacite,  semblent 
oublier  que  le  peuple  séquanien,  dont  as  écrivent  l'histoire,  était  l'un 
des  plus  civilisés  de  la  Gaule,  qu'il  en  avait  même  été  longtemps  le 

1.  n£pjai otvb)  9i  xàpra  Tcpooxéarai,  xal  atpi  oCx  £fi(eaai  Qcan,  oùxi  où- 

prjaai  àvrtov  &XXou  raura  p.£v  vuv  outciI  çuXdoacTai,  |uduaxo|Uvoi  dà  U^  Oaoi  ^ouXcu- 
eaOai  rà  aKo^jÔan  ioxaxa  tùv  Tcpr^YpÀTCùv  .  t6  ^av  â^i)  aqpt  PouXcu«)iivoiai ,  toOto  t^ 
ûorepaiiQ  vt^çouji  7rponO£î  6  aTCyapxu  Iv  toO  Sv  covreç  ^'uXcucùVTai  *  xal  Y;v)i£v  odi) 
xal  VTJ  9ou5t ,  xp£wvTat  auTw ,  ^v  Ôi  |iT)  ad|} ,  |i«Tt  liai .  xi  d'àv  viQpovTcç  icpoPouXnî- 
acovrai ,  |jL&0u7x6)xevoi  èmdia  Ytvuoxouai;  Hérodote,  liv.  I,  chap.  133;  ce  que  A.  F.  Miot 
traduit  fort  bien  ainsi  :  Les  Perses  sont  très-adonnés  au  vin.  Ils  ne  se  permettent  néanmoins 
ni  de  vomir,  ni  de  satisfaire  â  des  besoins  naturels  en  présence  de  qui  que  oe  soit.  Ils  ob- 
servent encore  aujourd'hui  cette  résenre.  C*est  au  milieu  même  de  Tivresse  qu*Us  ont  cou- 
tume de  traiter  les  affaires  le^  plus  sérieuses.  Le  lendemain  celui  chez  lequel  le  repas  a  eu 
lieu,  leur  soumet,  lorsqu'ils  sont  â  jeun,  ce  dont  ils  sont  convenus,  et  s'ils  le  confirment, 
l'aff'aire  est  terminée;  sinon,  elle  est  rejetée.  Au  surplus,  ils  discutent  encore  très-bien  dans 
l'ivresse  ce  dont  ils  ont  traité  étant  1  jeun.  Trad.,  fiv.  I;  Glio,  p.  112. 
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chef,  et  ils  peignent  nos  pères  de  la  Séquanie,  de  la  Médiomatride 
et  de  la  Rauracie  comme  des  espèces  de  sauvages,  se  nourissant  de 
glands  et  de  faines;  Grandidier  hasarde  même  la  pensée  que  l'usage 
chez  les  Gaulois  de  se  nourrir  de  glands  fut  la  véritable  origine  de 
la  déification  du  chêne  ;  il  ne  craint  pas  d^ajouter  qu'ils  en  ont  même 
conservé  le  goût  après  être  policés  *  et  il  tire  la  preuve  de  cette  sin- 
gulière proposition  de  ce  que,  dans  un  règlement  publié  vers  767  par 
S.  Chrodegand ,  évéque  de  Metz ,  pour  les  chanoines  de  son^digcèse 
et  qui  fut  aussitôt  adopté  par  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  il  avait  été  prescrit ,  que  si ,  dans  une  mauvaise  année ,  le 
gland  ou  la  faine  venaient  à  manquer,  ce  serait  à  l'évéque  à  y  pour- 
voir '.    Grandidier  eut  tout  aussi  bien  fait  de  dire  que  le  droit  de 
glandéc  a  été  invente  pour  Thomme.  Il  aurait  dû  d'autant  mieux  se 
défendre  de  cette  idée  que,  quelques  lignes  plus  bas,  après  avoir  re- 
présenté le  fruit  du  chêne  comme  la  nourriture  favorite  et  même  di- 
vinisée des  Gaulois ,  il  les  fait  passer,  sans  transition,  de  la  race  des 
frugivores  à  la  race  des  carnivores  et  les  représente,  d'après  Strabon, 
comme  de  grands  mangeurs  de  viandes  et  surtout  de  cochons ,  tant 
frais  que  salés  '.  Ils  nourrissent ,  dit  en  eflet  Strabon ,  tant  de  porcs 
qu'ils  fournissaient  de  salaisons  Rome  et  toute  l'Italie \  Athénée'  re- 

i.  Ce  sont  les  propres  expressions  de  Grandidier,  Hist.  d'Aïs.,  t.  I,  liv.  I,  p.  39,  oâ  il 
die  à  I*appui  de  sa  thèse  le  Grand  d*Aussy,  Hist.  de  la  vie  privée  des  Français,  1. 1,  p.  S. 
Cet  auteur  se  borne  à  dire  sans  doute  que  les  premiers  Gaulois  se  sont  nourris  des  fruits  de 
de  leurs  forêts  ;  il  eût  pu  en  dire  autant  de  tous  les  peuples  pris  à  Tétat  sauvage  ;  mais  il 
s*est  bien  gardé  de  faire  survivre  chez  eux  à  la  civilisation  et  à  la  conquête  ce  que  Grandidier 
ap|)elle  ingénument  leur  goût  pour  le  gland. 

2.  Caput  22.  Si  contigerit  quod  illo  anno  glandis  vel  façina  non  est,  etc Voir 

Grandidier,  Hist.  d'Aïs.,  ibid,,  et  Hist.  de  l'Église  de  Strasbourg,  t.  I,  liv.  II,  p.  177 
et  178. 

3.  Voir  Grandidier,  Hist.  d'Aï.,  t.  I,  p.  4,  et  Strahonis  geographica,  editio  minor  de 
Gust.  Kramcr  (Berlin,  1852),  t.  I,  liv.  IV,  chap.  A,  p.  123.  ■Tpoqïti  di  TcXtîon)  yxxé 
YoXocxTo;  xal  xpeôiv  TcavToiov ,  p.dXiaTa  di  tcov  ûciuv  xai  vccov  xai  àXi;Ttî5v.  Ce  que 
Guarinus  de  Vérone  (p.  188  de  sa  traduction  )  rend  ainsi  :  Plurima  cum  lacté  illis  esca, 
camibusque,  muUifariam  prœsertim  suiiUs  et  receniibus  salitis. 

i.  Slrabonis  geographica ,  lac.  cit.  Outw;  if  ÏTci  ia^ùrî  ^^^  "^ *  TCoi|ivia  xod  t 
ûo9^p?ta,  (Sare  Tùv  aaytù^  xal  ttjç  Taptxetd;  à90ovtav  >itî  Tf/Po'|iî)  Xopr)ytla  6a 
fiôvov,  àXXà  xat  rot;  TcXtfarotç  [Uptai  r^;  UtoXioç.  Ce  que  Guarinus  de  Vérone  traduil 
ainsi  :  Tarn  copiosi  illis  et  ovium  et  porcontm  grèges  sunt,  ut  hinc  et  sagomm  ei  soUof 
mentorumabundantia,  non  solum  Bomœ,  sed  eliam  pluribus  Italiœ  partibus  suppeditetur, 

5.  Athénée,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Dipno  sophistœ  ou  les  sophistes  (c*est- 
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marque,  ajoute  encore  Grandidier,  que  la  Gaule  avait  la  réputation 
de  faire  les  meilleurs  jambons.  Varron^  complète  le  tableau,  des 
«jambons,  dit -il,  formaient  avec  les  saucisses  et  les  cervelats  (c'est 
«la  traduction  de  Grandidier)  un  des  principaux  commerces  que  ces 
peuples  faisaient  avec  la  capitale  de  l'empire.  Or  Varron  était  con- 
temporain de  la  conquête  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses 
bien  antérieur  et  sans  doute  établi  depuis  des  siècles.  On  le  voit,  la 
renommée  de  la  charcuterie  de  Strasbourg  et  de  Mayence  a  précédé 
les  Romains  dans  nos  contrées  et  le  peuple,  chez  lequel  se  développait 
avec  tant  de  succès  cette  industrie  culinaire,  ne  pouvait  être  un  peuple 
réduit  à  disputer ,  dans  les  bois ,  sa  nourriture  aux  pourceaux. 

Que  serait-ce  si  nous  démontrions  et  nous  le  pourrions ,  que  l'Al- 
sace et  les  provinces  du  Rhin  savaient,  dès  alors,  quelque  chose  d'une 
autre  industrie  gastronomique  plus  célèbre  encore  et  qui  est  devenue, 
depuis ,  Tune  des  spécialités  de  Strasbourg  et  de  Coimar.  Elles  en  fé- 
condaient du  moins  la  matière  première  et  en  fournissaient  la  capitale 
du  monde.  Ce  commerce  et  celui  des  plumes  enfantèrent,  même 
sous  les  Romains ,  la  contrebande  ^    ' 

â-dire,  les  savants),  liv.  IV,  p.  457  de  Tèdition  de  Casaubon.  Schweigheuser  a  donné  de  cet 
ouvrage  une  édition  fort  estimée  aussi  et  qui  a  été collationnée  sur  de  nouveaux  manuscrits; 
14  vol.  in-8.<>;  Strasbourg,  1801-1807.  Athénée  a  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Alexandre-Sévère ,  et  il  constate  la  renommée  des  jambons  de  la  Gaule  comme 
bien  ancienne. 

1.  Marcus  Terentius  Varron,  dit  le  plus  savant  des  Romains,  né  â  Rome,  Tan  116  nttgki 
Jésus -Christ,  mourut  Tan  26  après  Jésus -Christ.  II  écrivait  donc  pendant  la  conquête  H 
avant ,  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses  bien  antérieur.  Il  rapporte  d'ailleurs  lés 
paroles  mêmes  de  Marcus  Porcins  Caton,  qui  vivait  234  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  par  con- 
séquent ,  deux  siècles  à  peu  près  avant  la  conquête.  SuUktm  pecus equeU  sucddlas 

GalU  optimas  et  maximas  facere  contueverunt.  OpUmarum  signum ,  quod  etiam  nunc 
quotannis  e  Gallia  apportantur  Romam  pemse  tomacin»  et  taniace,  et  petaciones.  De  ma" 
gnitudine  gaUicarum  succidiarum  Cato  scribit  hU  verhU  :  In  tlatia  in  serobet  tema 

alque  qualema  milUa  auUa  succidia,  elc Varron  de  rerusHca,  liv.  II,  chap.  4; 

Da  Sue,  p,  110;  cdit.  ex  Hieronymi  CommeUrU  typoçraphis,  an.  MDXGV. 

2 .  Il  est  à  croire  que  Part  des  foies  gras  a  été  inventé  à  Rome  par  quelque  gastronome  célèbre ,  par 
Scipion  Metellus,  personnage  consulaire ,  ou  par  Marcus  Sestius,  chevalier  romain.  Pline  n*ose 
se  prononcer  entre  les  deux.  Il  est  plus  explicite  sur  l'invention  du  mélange  des  plumes  d'oies 
et  des  crêtes  de  coqs  ;  il  en  fait  honneur  à  Messalinus  Gotta ,  fils  de  l'orateur  Messala  ;  mais 
ce  qu'il  constate  de  la  manière  la  plus  nette  et  comme  une  chose  ancienne,  c'est  que  la  Gaule 
belgique  jusqu'au  pays  des  Morins  et  notre  Médiomatricie  fournissaient  â  Rome  ces  troupeau 
d'oies  dont  on  savait  tirer  un  si  bon  parti.  Il  donne  sur  le  voyage  de  ces  volatiles  des  détails 
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Les  habitants  de  nos  régions  possédaient  aussi  les  fimits  les  phi 
délicieux,  qui  même,  comme  pour  consacrer  le  souvemr  dé  leur 
origine  asiatique  et  de  leur  naturalisation  ancienne  parmi  nonSy  re* 
cevaient  alternativement  des  Romains  eux-mêmes  le  nom  de  pènique$ 
ou  galliqties  ;  témoin  la  pêche,  dont  l'Alsace  et  son  vignoble  sortout 
sont  si  riches  et  qui ,  au  témoignage  de  PUne ,  s'appelait  permcum 
ou  gallicum  tnalnm,  la  pomme  persique  ou  gallique,  en  allemand 
encore  aujourd'hui,  Pfirsich,*;  témoin  aussi  la  cerise,  venue  égale* 
ment  de  l'Asie  et  qui  n'avait  pas  attendu  pour  s'implanter  sarles  rival 
du  Rhin ,  dans  les  vallées  des  Vosges  et  du  Jura ,  que  Lueullus  la 
rapportât  de  Cérasonte  *. 

Sans  doute  aussi  notre  fleuve  avait,  alors  comme  aujourdlrnî,  ses 
saumons ,  ses  carpes ,  et  nos  torrents  leurs  truites.  —  Les  Gaolois  et 

assez  curieui,  et  s'étonne  qu'ils  aient  pu  faire  à  pied  (pedibua)  un  si  long  tnget  fl  ooas 
npprend  que  leurs  plumes  étaient  aussi  l'ubjet  d'un  commerce  fort  étendu  et  que  iM  plus  re- 
rfacrchées  venaient  de  la  Germanie.  Il  rappelle  même  le  nom  germain  des  oies  Gmïam,  et 
signale  le  prix  si  élevé  de  leurs  plumes.  Pois ,  après  avoir  cité  l'opinion  de  quelques  anciete 
sur  la  prétendue  intelligence  des  oies,  à  propos  de  celles  qui  ont  sauvé  le  ctpitole,  plus 
sages  ont  été  chez  nous,  dit -il,  ceux  qui  les  ont  appréciées  par  la  bonté  de  leurs  foies: 
Noatri  sapientiorex ,  qui  eos  iecoris  bonitate  novere.  Fartilibus  in  magnam  cmplitudùiem 
crf8cit,  exemplum  qucque  lacté  muUo  augetur.  Née  sine  causa  in  quesiione  e»t,  fuù 
primus  tantum  bcnum  invenerit ,  Sdpio  MeteUus ,  nr  connUaris ,  an  Màreui  SaMiim§ 
eadem  œtate  eques  romanu».  Sed  (quoi  constat)  MessaUn'u  Cutta ,  Messalm  oraiofi» 
fUiu*  palmas  pedum  ex  tUa  torrere,  alque  patini»  cum  galUaaceorum  criêUt  améire  re' 
périt.  Tribuetur  enim  a  me  culinis  cujusque  palma  cum  fide.  Mirum  in  hae  oHiê ,  a  Mih^ 
finis  usque  Rnmam  pedibus  venire.  Tessi  proferuntur  ad  primos,  ita  caUeri  sHpathne 
natvrali  propeUunt  eos,  Condidorum  alierum  rectigal  in  pluma.  VellmUur  quibtuilëm 
^ocis  bis  anno.  Rursus  plumigeri  vestiuntur,  molUorque  quœ  corpori  quam  proàma  et  e 
Germania  laudatissima  candidi  ibi  verum  minores ,  gan*œ  rocantur.  PreHum  plumm 
eorum  in  libras  denarii  quint.  Et  inde  crinUna  plerumque  auxUiortim  prœfecHs ,  a  vigiU 
statœ  ad  h<BC  aucupia  demissis  cohortibus  totis.  Pline,  Natur.  hist.,  liv.  X,  cbap.  XXH, 
p.  175. 

1.  Voir  le  même  Pline,  au  chap.  XI,  liv.  XV  :  de  malo  cotoneo,  et  chap.  XII,  ibid.,  de 
Persico  gênera  quatuor'»  sed  persicorum  palma  duracinis.  Naiionum  habent  cognomem 
gallica  et  asiatica;  —  puis ,  in  totum  quidem  persica  peregrina  etiam  Asiœ  graciœque  eêse, 
ex  nomine  ipso  apparet,  alque  ex  Perside  advecta. 

2.  Pline ,  liv.  XII ,  p.  2  i  7 ,  au  chap. ,  de  peregrinis  arboribus  et  malo  assgria  :  peregrimm 
et  cerasi,  persicœque  et  omnes  quarum  grœca  nomina  aut  aliéna.  On  croit  que  Lucullns , 
après  la  guerre  de  Mithridate,  rapporta  les  premières  cerises  de  Cérasonte  (Cerasus),  ai^oar- 
d'hui  Kersouo ,  ville  de  l'Asie  Mineure ,  dans  le  royaume  du  Peut.  Rien  n'est  moins  etrtain 
que  cette  origine  dont  ne  parle  pas  même  Pline,  et  dont  certes  il  eût  parié,  si  elle  atait  #ii 
quelque  fondement  de  vérité. 


tes  Germains  connaissaient  la  pèche,  ils  étaient  aussi  passionnée  pour 
la  chasse  '  ;  nos  forêts  leur  fournissaient  non-seulement  le  gros  et 
menu  gibier  dont  nous  nous  délectons  de  nos  jours ,  mais  les  mon- 
tagnes des  Vosges  étaient  encore  remplies'  d*urus  ou  taureaux  sau- 
vages, le  bubalus*  des  Anciens,  YAuerochs  des  Allemands  que  Ton 
n'y  voit  plusVet  de  cerfs,  que  Ton  n'y  voit  plus  guère.  Ainsi  le  cerf, 
le  chevreuil,  le  lièvre,  le  sartglier  devaient  figurer  dans  les  repaé 
des  Gaulois  à  côté  de  la  chair  des  troupeaux  et  des  produits  dé 
Tagriculture  et  s'ils  ne  se  noumssaient  pas  de  la  viande  des  Vrus^ 
les  cornes  de  ce  féroce  animal  se  transformaient,  sous  leurs  mains, 
en  vases  énormes ,  qu'ils  savaient  enrichir  de  métaux  prééietkx  et 
dont  ils  se  servaient  comme  de  coupes  dans  les  festins,  comme  dé 
trompes  ou  de  cornets  dans  le^  combats  '. 

1.  César,  De  Bello  galHco,  Ht.  VI,  diap.  XXVm. 

2.  Elles  l'étaient  encore  sotu  tes  rois  de  la  premièl^  race.  ErenkM  vaàta  VùihgM  t€  êh 
pera  vastœ  soUtudinis  spoculosaque  ,  in  hcaquibus  solœ  ferot,  ursi,  bubaU,  iupi  fre^ 
quenter  videbantur»  dit  le  moine  Jonas  dans  la  vie  de  St.  Golomban.  Lesbubali  vosgieos 
sont  rappelés  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  X,  chap.  X,  p.  227.  Édit.  Paris,  1838.  Dum  ipse 
Guntchramtis  rex  per  Vosaqnm  silvam  ventUione  mexerceret,  veetigia  ocein  bubaU  depre^ 
hendil.  Venant  Fortunat  qui  écrivait  au  sixième  siècle,  in  carminé  ad  Gogonem,  liv.  VUt 
dans  Ducbesne,  t.  I,  p.  496,  en  parle  ainsi  : 

Arduennœ  an  Vosagi  cervi  caprœ,  hélices,  wn 

Cœde  sagittifera  silva  fraçore  tonai, 
Sed  validi  bubali  périt  inter  comua  campum 

Nec  morlem  di/fert  ursus,  onager,  aper, 

3.  Bubalus,  ce  mot  a  prévalu,  et  néanmoins,  d*après  SoUn,  ne  serait  pas  exact.  «On  y 
t  trouve,  dit-il  (en  Germanie  et  notamment  dans  la  forêt  hercynienne  )  les  ures  que  le  tuI- 
irgaire  ignorant  appelle  bubales;  mais  le  bubale  est  un  animal  d'Afrique ,  qui  a  des  rapports 
tde  ressemblance  avec  le  cerf.  Les  ures  ont  des  cornes  semblables  à  celles gles  taureaux, 
9  mais  d'une  dimension  telle  qu'aux  feUins  des  rois  on  les  présente,  à  cause  de  leur  grande 
ir capacité,  pour  servir  de  coupes. i  Simt  et  urC,  quos  imperitum  vuigus  vocal  bubales  : 
t  quum  btibali  pêne  ad  cervicem  faciem  in  Afrca  procreentur  Istis  porro  quos  uros  dioi- 
«mur,  taurina  comua  in  tanlum  modum  prolenduntur ,  ut  dempla  ob  inslgnem  capadta' 
•  tem  inter  régi  as  mensas  poluum  gerula  fiant,  n  Solîn,  Polyhistor,  chap.  XXI,  p.  174, 
édit.  Panckoncke,  1847. 

4.  Vums  est  entièrement  anéanti  dans  nos  forêts;  on  en  voit  encore  quelques-uns  dans 
celles  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie,  où  du  temps  de  Grandidier  d^à  il 
commençait  à  devenir  très-rare. 

Uurus  n'est  autre  que  le  taureau  sauvage.  Voir  Bfacrobe ,  SatumaUum,  liv.  VII,  cbap.  IV, 
p.  484;  édit.  1548.  C'est  le  bufOe  ou  auerochs»  décrit  par  Buffon.  t.  X,  p.  42  et  64.  Édît. 
in-Sodel769. 

5.  Le  peuple  du  canton  dUri,  dit  Grandidier,  se  sert  encore  aigourdliui  dans  les  céré- 
monies publiques  et  à  la  guerre  d'un  comeur  qtd  sonné  du  cornet  an  Ueu  d*ttde  tràmpéttè. 
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L*on  est  habitué  à  ftire  honneur  aux  Étrusques  de  cette  poterie 
yraiment  inimitable ,  dont  toutes  les  fouilles,  dans  notre  sol,  mettent 
à  nu  de  si  précieux  débris  :  hé  bieni  les  Étrusques,  du  même  smg 
que  les  premiers  habitants  de  l'Alsace,  n'ont  pas,  sans  doute,  em- 
porté tout  leur  secret  au  delà  des  monts,  et  leurs  frères,  restés  dans 
la  Séquanie ,  la  Raurade  et  la  Médiomatride  ont  laissé  des  traces 
non  douteuses  de  l'établissement  de  leur  ingénieuse  industrie  dans 
nos  contrées.  Des  fours  de  poterie  dite  étrusque ,  des  instruments  et 
des  produits  de  cet  art  ont  été  découverts  dans  notre  Alsace  ^ ,  et 
l'on  ne  doutera  pas  que  cette  industrie  n'y  fût  antérieure  à  la  con- 
quête ,  lorsque  l'on  saura  qu'une  autre  industiûe ,  plus  utile  encore , 
et  que,  bien  à  tort,  on  a  cru  ignorée  des  anciens ,  la  fabrication  du 
verre,  a  été,  sinon  inventée,  au  moins  perfectionnée  dans  les  Gaules, 
et  que  Pline ,  en  parlant  de  la  prétendue  découverte  d'un  procédé 
ou  d'un  alliage  qui  produit  un  verre  blanc  et  piir,  ajoute  que  ce 
mode  de  fabrication  n'était  pas  nouveau ,  qu'il  était  connu  et  pratiqué 
depuis  longtemps  dans  la  Gaule.  Où  donc,  dans  la  Gaule,  cette  in- 
dustrie se  serait -elle  mieux  acclimatée  que  dans  nos  régions,  où,  de 
tout  temps,  elle  a  trouvé  sous  sa  main  les  éléments  nécessaires  à  sa 
perfection,  et  où,  véritable  spédalité  de  race,  elle  semble  s'être 
perpétuée  d'âge  en  âge ,  comme  un  patrimoine  de  famille  ? 

Les  arts  céramiques  se  sont,  en  effet,  implantés,  de  temps  immé- 
morial ,  sur  les  bords  du  Rhin ,  comme  sur  les  rives  du  Danube , 
en  Alsace  et  dans  la  Lorraine  allemande ,  comme  en  Bohême ,  en 
Hongrie  et  dan^  plusieurs  autres  pays  de  ce  parcours;  peut-être 
même  l'invention  si  ancienne ,  faite  par  Obsidius  en  Ethiopie ,  du 
moyen  de  colorer  le  verre,  d'y  fixer  des  images  et  de  lui  donner 
toutes  les  nuances  des  pierres  précieuses ,  est-dle  d'une  bien  antique 
importation  dans  toutes  ces  contrées  de  la  vieille  forêt  hercynienne; 
et  faudrait -il  s'en  étonner?  Ne  savons -nous  pas  que  cet  art  était 
connu  de  tout  l'Orient ,  des  Perses ,  des  Mèdes  et  des  Égyptiens  ?  Le 
sang  de  ces  grands  peuples  ne  coulait- il  pas  dans  les  veines  des 

Ajoutons  ici  que  le  culte  rendu  au  taureau  est  une  nouvelle  preuve  de  Tadoration  de  Milhra 
pur  tous  ces  peuples,  car  le  taureau  était  Tun  des  principaux  s3rmboIes  mithriatiqnes. 

1.  Voir  Schoepflin,  AU.  iUustr.,  t.  III,  p.  80,  et  Pexcellent  article  de  M.  Louis  Levrault, 
inséré  dans  la  Revue  d'Alsace,  et  déjà  cité. 
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Sigynnés  ?  Les  Étrusques  de  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatricie 
n'étaient -ils  paâ,  comme  ceux  de  l'Italie,  les  fils  de  ces  Sigyanes? 
Tout  dans  les  œuvres  céramiques  des  Étrusques,  tout,  jusqu'aux 
sujets  empreints  sur  les  vases,  est  oriental,  et  Ton  se  souvient  en 
les  voyant,  dit  un  savant  moderne,  de  ces  cylindres  de  pierre  dure 
que  l'on  rapporte  des  environs  de  Babylone  et  de  Ninive/ 

Un  autre  savant  moderne*  a  signalé  des  ressemblances  frappantes 
entre  les  monuments  funèbres  étrusques  et  les  monuments  égyp-^ 
tiens,  et,  ce  qui  lui  a  paru  plus  inexplicable  encore,  il  a  reconnu^ 
dans  les  ouvrages  de  l'antique  Étrurie,  l'alliance  des  arts  de  TÉgypte 
avec  les  arts  de  Ninive  ou  de  Persépolis*.  Il  a  recherché  l'explicatioa 

1 .  M.  Lenormant  a  fait  voir  que  Ton  ne  doit  pas  appeler  étrusques  tous  les  vases  qui  se 
découvrent  en  Toscane ,  qu*U  faut  réserver  ce  nom  à  quelques  monuments  céramiques  con* 
temporains  de  la  prépondérance  tyrrhénienne  en  Italie.  C*est  â  Chiusi  que  l'on  a  formé  les 
plus  belles  collections  de  vases  de  ce  genre.  L'argile,  qui  les  compose,  est  noir  à  l^inténeur 
comme  à  l'extérieur;  la  coupe,  très-épaisse  et  par  conséquent  fort  lourde,  est  ornée  de  bas- 
reliefs  imprimés  à  l'aide  d'un  cylindre,  dont  le  roulement  reproduit  plusieurs  fois  la  même 
scène.  Les  sujets  empreints  sur  les  vases  de  Chiusi  sont  tout  â  fait  orientaux  et  l'on  se 
souvient  en  les  voyant  de  ces  cylindres  de  pierre  dure  que  l'on  rapporte  des  environs  de  Ba- 
bylone et  de  Ninive.  Le  savant  académicien  a  consigné  ses  importantes  constatations  dans  la 
Revue  archéologique,  année  18i4,  p.  781.  Voir  aussi  la  planche  XIX,  n^^  6-8  et  11. 

i.  M.  J.  J.  Ampère,  dans  squ  savant  ouvrage  iQtitulé  :  V Histoire  romaine  d  Rome  (in- 
sérée dans  la  Revue  des  deux  mondes,  t.  IX,  p.  1159),  dit  :  «Les  Etrusques  étaient  de 
«grands  navigateurs,  et  leurs  tombeaux  offrent  la  preuve  des  relations  que  la  navigation  et  le 
«commerce  établissaient  entre  eux  et  des  nations  lointaines.  Ainsi  on  a  trouvé  dans  les  tem- 
«  beaux  de  l'Étrurie  des  scarabées  égyptieps  sur  lesquels  sont  grives  de  véritables  hiéro- 

«  glypbes.  Je  m'en  suis  convaincu  par  mes  propres  yeux Ces  amulettes  ont  été  cer- 

«tainement  apportés  d'Egypte.  Une  preuVe  encore  plus  singulière  des  rapports  de  l'Étrurie 
«  avec  des  contrées  bien  éloignées ,  est  fournie  par  ces  deux  étranges  personnages ,  que  l'on 
«contemple  avec  un  étonnement  toiijours  nouveau  dans  la  coJiection  de  M.  Gampana,  et  dont 
%  le  costume  et  les  traits  font  penser  forcément  à  la  Perse,  à  l'Inde  ,  à  la  Chine,  on  ne  sait  â 
«quel  pays  ou  à  quel  peuple,  mais  certainement  aux  régions  les  plus  reculées  de  l'Asie.» 

3.  M.  J.  J.  Ampère  ajoute  en  note  :  «Outre  les  objets  évidemment  importés  d'Egypte , 
«comme  ceux  dont  je  parlais  plus  haut,  les  monuments  réellement  étrusques  offrent  avec  les 
«  monuments  égyptiens  des  ressemblances  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  de  nombreuses 
«communications.  La  fleur  de  lotus,  sacrée  en  Egypte,  décore  souvent  les  ustensiles  de 
«  bronze.  L'oiseau  à  tète  humaine ,  qui  était  chez  les  Égyptiens  le  symbole  de  l'âme ,  se  re- 
•  trouve  parmi  les  représentations  étrusques.  Les  portes  des  tombeaux  à  Ccere,  Norda, 
«Castel  d'Asso,  ont  exactement  la  forme  particulière  aux  portes  égyptiennes.  Parmi  les  orne- 
«  niemts  exposés  dans  la  grande  vitrine  du  musée  Grégorien  au  Vatican ,  on  voit  des  figures 
«  aux  longues  ailes  enserrant  le  corps  et  se  dirigeant  vers  les  pieds,  fort  semblables  à  celles 
«des  divinités  égyptiennes,  tandis  que  sur  les  vases  et  sur  les  murs  des  tombeaux  sont  re- 
«  présentés  des  animaux  fantastiques  q\ii  semblent  venir  de  Ninive  op  4^  Persépplis.» 
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de  ce  phénomène  dans  des  rapports  fréquents  et  anciens  établis  par 
le  commerce  entre  ces  trois  peuples  d'Europe ,  d'Afrique  et  d'Asie, 
rapports  qu'il  est  forcé  de  supposer ,  et  qui  n'ont  jamais  existé ,  du 
moins  dans  la  haute  antiquité.  D'ailleurs ,  c'est  sur  la  forme  intérieure 
et  extérieure  des  tombeaux  et  sur  leur  contenu  que  ce  savant  a  fiait 
porter  ses  judicieuses  remarques,  et  nous  ne  comprenons  pas  com- 
ment de  pareilles  choses  pourraient  être  le  résultat  de  rapports  com- 
merciaux ,  car  elles  tiennent  à  ce  que  les  peuples  ont  de  plus  intime 
et  de  plus  caractéristique^  leur  religion. 

Oui ,  si  quelque  chose  peut  prouver  l'identité  d'origine  de  deux 
nations ,  ce  sont  les  dogmes ,  les  rites  de  leur  culte ,  leurs  usages 
funèbres ,  le  mode  de  leurs  funérailles  et  leurs  tombeaux  :  là  se  ré- 
vèlent leur  esprit  original ,  leurs  idées  traditionnelles ,  leurs  croyances 
nationales.  Où  vous  découvrirez  quelque  image,  quelque  symbole 
d'isis  ou  de  Mithra ,  soyez  sûr  que  vous  êtes  en  face  de  quelques 
restes  des  Égyptiens,  des  Perses  ou  des  Mèdes.  Eh  bien!  fouillez  la 
terre  d'Alsace  ou  la  terre  de  l'ancienne  Ëtrurie ,  sous  quelqu'une  de 
ces  éminences  décorées  encore  du  nom  de  tumuli ,  faites  -  en  sortir 
quelque  tombe  et  comparez.  Ici  vous  trouvez  des  ossements ,  là  des 
urnes  cinéraires  ;  deux  usages  donc  existaient  :  celui  d'enterrer  les 
corps  intacts  et  celui  de  ne  confier  à  la  terre  que  leurs  cendres. 
Qui  ne  reconnaît ,  dans  ce  double  mode  de  sépulture,  les  idées  tradi- 
tionnelles de  peuples  différents ,  des  Perses  et  des  Mèdes ,  qui  brû- 
laient leurs  morts,  et  des  Égyptiens  qui  les  embaumaient,  ou  qui, 
du  moins,  prenaient  tant  de  précautions  pour  rendre  leurs  restes 
indestructibles?  Sans  doute ,  aux  grands  et  aux  rois  étaient  réservés 
les  pyramides  et  le  privilège  d'éterniser  leurs  cadavres  sous  les  ban- 
delettes et  les  arômes  de  la  momie  ;  le  peuple  se  contentait  de  quel- 
ques préparations,  qui  prouvaient  son  désir  de  défendre  de  la 
destruction  les  ossements  de  ses  pères,  mais  qui  ne  pouvaient 
atteindre  ce  résultat  et  résister  à  l'action  du  temps.  Relégués  sur  les 
bords  du  Danube ,  au  milieu  du  désert  que  nous  peint  Hérodote , 
les  colons  sigynnes ,  ou  du  moins  ce  qui  fut  égyptien  parmi  eux , 
durent  réduire  leur  mode  de  sépulture  à  leurs  possibilités  et  le  trans- 
mettre ainsi,  bien  modifié,  à  leurs  descendants;  il  n'en  resta,  sans 
doute,  que  la  simple  inhumation.  La  population  médique  des  Si- 
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gynnes,  et  c'était  évidemment  Timmense  majorité,  conserva  de  son. 
côté  et  transmit  à,  ses  enfants  Tusage  de  brûler  les  corps,  et  ainsi 
s'est  perpétué  un  double  mode  de  sépulture ,  dont  les  témoins  sur- 
gissent partout  sur  le  chemin  des  Sigynnes  et  des  Struchates ,  sur  les 
rives  de  TArno  et  du  Pô  comme  sur  les  rives  du  Danube  et  du  Rhin, 
en  Étrurie  surtout  comme  en  Alsace.  Schœpflin,  sans  en  rechercher 
la  cause ,  a  constaté  l'existence  ancienne  de  cette  double  coutume  et 
en  a  même  signalé  des  preuves  nombreuses.  Les  sarcophages,  dit- 
il,  récèlent  des  corps  brûlés  ou  des  ossements  encore  intacts  et 
prouvent  que  nos  ancêtres  tantôt  brûlaient  leurs  morts ,  tantôt  les 
livraient  à  la  terre  sans  les  placer  sur  le  bûcher.  Cette  double  coutume 
existait  aussi  chez  les  Romains  *. 

Cependant  l'usage  de  la  majorité  finit  par  l'emporter  et,  du  temps 
de  César,  était  devenu  à  peu  près  général  :  En  lisant  la  description 
qu'il  donne*  des  funérailles  gauloises,  on  se  croirait  transporté  sur 
les  rives  du  Gange  et  de  l'Indus.  «  Les  funérailles,  chez  les  Gaulois, 
dit-il,  sont,  relativement  à  leur  civilisation,  magnifiques  et  somp- 
tueuses. Tout  ce  qui  fut  cher  au  défunt  pendant  sa. vie,  même  les 
animaux,  est  jeté  sur  son  bûcher;  il  y  a  peu  de  temps  encore,  pour 
rendre  au  mort  des  honneurs  complets ,  on  brûlait  avec  lui  ceux  de 
ses  esclaves  et  de  ses  clients  ou  dévoués,  qu'il  avait  le  plus  aimés.» 
César  ajoute  qu'au  décès  d'un  homme  de  haut  rang  ses  parents  s'as- 
semblent: s'il  y  a  matière  à  quelque  soupçon  de  mort  violente,  la 
coutume  veut  que  toutes  les  femmes  soient  appliquées  à  la  question, 
selon  les  formes  employées  envers  les  esclaves,  et  si  la  preuve  est 
acquise ,  toutes  sont  livrées  aux  flammes  •.  Cet  usage  de  brûler  les 
veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris,  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  les  Indes;  mais  là  il  est  dévouement,  dit  un  général,  digne  inter- 

1.  Sarcophagi  vel  corpora  exusta,  vel  etiam  non  exustorum  reliquias  pandunt,  claro 
indicio,  majores  nostros  et  combussisse  et  non  combussisse  mortuos ,  prouti  apud  R(h 
mono»  alterutra  consuetudo  invaluit.  Schœpflin,  Alsatia  illtutrata,  t  I,  liv.  II,  2-  ^U* 
p.  319. 

2.  César,  De  Bello  gallico,  liv.  VI,  chap.  XIX. 

3.  Et  cum  paterfamilias ,  ilhistriore  loco  natus ,  decessit,  ejus  propinqui  conveniunt 
et  de  morte  si  res  in  suspicionem  venit ,  de  uxoribus  in  servilem  modum  quœstionem  hû" 
bent  ;  et  si  comperium  est,  igtîi  atque  omnibus  tormentis  excruciatas  interficiunt.  César, 
De  Bello  gall.,  liv.  VI,  chap.  XIX. 
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prête  de  César*,  ici  il  est  supplice.  L'idée  est  autre ,  mais  le  bit  est 
le  même  ;  le  temps  et  le  mélange  des  races  expliquent  la  différence 
dans  l'inspiration  de  cet  holocauste  conjugal.  Mais ,  la  coutume  est 
identique,  et,  quoique  de  principe  elle  soit  devenue  exception,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  puisée  à  la  même  source  :  c'est  toujours  b 
femme  sacrifiée  sur  la  tombe  de  son  époux.  Ce  sacrifice  dut  même 
souvent  être  volontaire  et  spontané  dans  la  Gaule,  car  il  reposait  sur 
le  principe  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  l'ami  voulait  vivre  au  deli  da 
tombeau  avec  son  ami*.  Quelle  affection  était  mieux  faite  pour  in-r 
spirer  un  pareil  dévouement  que  l'amour  conjugal  ! 

Mais  jetons  un  œil  plus  attentif  et  plus  scrutateur  sur  ces  tonobes 
de  plus  de  deux  mille  ans ,  que  renferment  -  elles  à  côté  des  osse- 
ments et  des  urnes  cinéraires  ?  Des  vases  sacrés  funéraires ,  de  la 
vaisselle  de  table  ou  de  ménage ,  de  diverses  formes  et  figures  et 
destinés  à  des  usages  divers ,  des  marmites ,  des  urnes ,  des  urnes 
cinéraires ,  des  aiguières,  des  bassins ,  des  plats  à  servir  les  viandes ^ 
des  fioles  de  verre  et  même  des  vases  de  différentes  espèces  de  verre 
aussi;  c'est  ce  que  l'on  trouve  tous  les  jours  dans  les  sépultures  an- 
tiques en  Alsace  comme  dans  le  pays  de  Spire  et  de  Wonns*;  c'est 
ce  que  l'on  découvre  aussi  dans  les  tombes  de  Tantique  Orient  Quel- 
quefois sous  nos  tumuli  on  trouve  aussi  des  bagues,  des  bracelets, 
et,  ce  qui  est  plus  caractéristique,  des  médailles  ou  monnaies,  des 
espèces  d'amulettes  égyptiennes  ou  de  ces  symboles  mytriaques  appelés 
abraxas.  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  pièces  de  monnaie  et  ces  amu- 
lettes quelque  souvenir  des  usages  funéraires  de  l'Egypte  ?  Ne  trouve- 
tron  pas  encore  dans  la  bouche  des  momies  quelque  espèce  monétaire 

i.  Voir  les  ComroenUires  de  César,  traduits  par  Em.  Toulongeon,  ex-constitojnt,  «ndea 
officier  géfiéral,  membre  de  rinstitut,  t.  I,  p.  316  â  la  note  1. 

2.  Unwm  ex  hi» ,  quœ  prœcipiimt ,  in  vulgus  effluxit  (vtdelicet  ut  forent  ad  heUû  me- 
Uores),  œiemas  eue  anima* ,  tdiamque  aUeram  ad  mânes,  Itaque  eum  mortuii  eremtmi 
ae  defoduini  apta  vive/Mus.  OUm  negotiorum  ratio  etiam  et  exaetio  erediti  deferabatur 
ad  inferot  :  erantque  fut  se  in  rogos  suantm,  velut  una  tfictmi  Ubenter  amitUrmU, 
Pomponius  Mêla,  liv.  III,  cfaap.  II,  p.  154.  Ëdit.  Panckoucke,  1843. 

3.  Yasa  sacra,  sepulcralia,  eulinaria,  (Bconomica,  diverse  forma  et  figurm,  éivmns 
uiikus  destinata,  uma,  oUm,  dneraria,  gutli,  paterœ»  patina,  pkiola,  exseptikriê 
4dusqi$4  lods  in  ÀUëtia,  certatim  e/fodiuntur  ;  qtdbus  pingenda  stint  titrea  vtaria  fgurm 
vësa,  apud  nos,  apud  Spirenses  et  Wormattensas ,  in  sautais  reporta,  Schgpflip,  AU, 
ittustr,,  i,l,\\y.  II,  {.  III,  p.  319. 
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et  sur  leur  corps  quelque  amulette  dlsîs  1  Et  qui  ne  sait  que  cels 
anneaux  à  figure  mystérieuse  gravée  sur  quelque  pierre  précieuse 
et  qui  ont  conservé  dans  la  magie ,  née  du  magisme ,  le  nom  c^a*- 
listique  d'abraxas ,  étaient  le  talisman  de  la  nation  médique  ou  assy- 
rienne des  Sarmates  Basilides,  les  frères  de  nos  Sigynnes  du  Danube? 

Les  Gaulois  faisaient  d'amples  libations  sur  le  bûcher  et  bien  per- 
suadés que  le  défunt  n*était  mort  (j[ue  pour  revivre ,  ils  mettaient 
dans  sst  tombe  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  vivante,  opta  viventibus; 
ils  se  réunissaient  dans  des  festins  et  les  prémices  de  tout  ce  que 
Ton  y  buvait  ou  mangeait  étaient  offerts  au  défunt  et  enterrés  avec  ses 
restes  :  c'était  la  part  du  mort  Cette  habitude  empruntée  aussi  k 
rOrient  s'est  perpétuée  parmi  nous,  dian^  nos  campagties  surtout,  où 
l'on  fait  encore  le  repas  des  funérailles. 

Chez  les  Gaulois  ce  repas  se  renouvelait  à  chaque  anniversaire  àa 
décès.  Ils  célébraient  aussi,  comme  les  Germains,  le  jour  dé  ta 
naissance;  c'étaient  leurs  fêtes  natales,  nataUà;  du  reste,  comme  lès 
Germains  aussi  et  les  Perses  et  les  Mèdes*  avant  eux,  les  affiatirés 
publiques  et  privées  étaient  délibérées  à  table,  et,  par  une  coutume 
fort  sage ,  après  avoir  discuté  au  milieu  de  l'ivresse  et  de  l'orgie ,  ils 
reprennaient  le  lendemain  et  &  jeun  h  délibération  de  la  veille.  Au- 
jourd'hui encore  chez  les  Alsaciens,  les  affaires  ne  se  traitent  -  elles 
pas  le  verre  à  la  main,  dans  nos  villages,  surtout  et  n'est-ce  pas  à  table 
que  l'on  y  cimente  le  mieux  les  contrats  ? 

Nos  annalistes  modernes  renchérissant  sur  César  et  Tacite,  semblent 
oublier  que  le  peuple  séquanien,  dont  ils  écrivent  l'histoire,  étaill'uB 
des  plus  civilisés  de  la  Gaule ,  qu'il  en  avait  même  été  longtemps  le 

1.  Ilépaat otvu  dk  xàpra  Tcpooxéarat ,  xal  açt  o(x  iyiUaai  Qecm ,  oûx{  où- 

pTjaai  àvTiov  SXXou  raOra  fi.£v  vuv  oGrcd  çuXdaacTat,  (U^uoxofuvoi  di  U^  Oooi  ^ouXcu- 
eaOai  tol  (7:roudat  iaraxa  tùv  TCpY]YfiàTUv  .  tô  ^'oiv  ad^  aqpi  pouX(uo|JLivotai  »  toOto  tiq 
ûorepaiT)  vtjçouœi  TcponOét  o  ariyOLpx"^  ^^  ^^  ^^  eovre^  ^uXeuuvTat  *  xal  i)V)&£v  «^ 
xai  vTfî  9ouat ,  XP^^"*^^^  auT» ,  flv  di  jiï)  à^yj ,  jicti  ttai .  Tct  d'av  vijpovTc^  Tcpo^ouXcu- 
a(i>vTai ,  fj.e0u?x6|JLevoi  iTctdia  ytmaxoxjai  ;  Hérodote,  liv.  I,  chap.  133;  ce  que  A.  F.  Miot 
traduit  fort  bien  ainsi  :  Les  Perses  sont  très-adonnés  au  vin.  Ils  ne  se  permettent  néanmoins 
ni  de  vomir,  ni  de  satisfaire  à  des  besoins  naturels  en  présence  de  qui  que  ee  soit.  Ils  ob- 
servent encore  aujourd'hui  cette  résene.  G*est  au  milieu  même  de  Tivresse  qu*ils  ont  cou- 
tume de  traiter  les  affaires  le^  plus  sérieuses.  Le  lendemain  celui  chez  lequel  le  repas  a  eu 
lieu,  leur  soumet,  lorsqu'ils  sont  â  jeun,  ce  dont  ils  sont  convenus,  et  s'ils  le  confirment, 
l'affaire  est  terminée;  sinon,  elle  est  rejetée.  Au  surplus,  ils  discutent  encore  kès-bien  dans 
l'ivresse  ce  dont  ils  ont  traité  étant  i  jeun.  Trad. ,  fiv.  I;  Clio,  p.  lii. 
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cbef ,  et  ils  peignent  dos  pères  de  b  Séquanie,  de  h 
et  de  la  Piaurade  comme  des  espèces  de  saoTa^es*  se  Doorissuil  de 
glands  et  de  (aines.  Graodidier  hasarde  même  la  peosée  que  Fosage 
chez  les  Gaulois  de  se  nourrir  de  glands  fut  la  véritable  origÎDe  de 
la  déification  du  chêne;  fl  ne  craint  pas  d'ajouter  qu'ils  en  ont  même 
con-ervé  le  ^oùt  après  être  policés  *  et  il  tire  la  proive  de  cette  sin- 
gulière proposition  de  ce  que,  dans  un  règlement  publié  vers  767  par 
S.  Chrodegand ,  évêque  de  Metz ,  pour  les  chanoines  de  son^diocèse 
et  qui  fut  aussitôt  adopté  par  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  il  avait  été  prescrit ,  que  si ,  dans  une  mauvaise  année ,  le 
gland  ou  la  faine  venaient  â  manquer,  ce  serait  à  l'évêque  a  y  pour- 
voir'.    Grandidier  eut  tout  aussi  bien  fait  de  dire  que  le  droit  de 
glandée  a  été  inventé  pour  Tbomme.  H  aurait  dû  d'autant  mieux  se 
défendre  de  cette  idée  que,  quelques  lignes  plus  bas,  après  avoir  re- 
pré«»enté  le  fruit  du  chêne  comme  la  nourriture  favorite  et  même  di- 
vinisée des  Gaulois ,  il  les  fait  passer,  sans  transition,  de  la  race  des 
frugivores  à  la  race  des  carnivores  et  les  représente,  d'après  Strabon, 
comme  de  grands  mangeurs  de  \iandes  et  surtout  de  cochons ,  tant 
frais  que  salés  '.  Us  nourrissent ,  dit  en  effet  Strabon ,  tant  de  porcs 
qu'ils  fournissaient  de  salaisons  Rome  et  toute  l'Italie \  Athénée'  re- 

1.  Ce  sont  les  propre*  eipre<«ion«  de  Graodidier,  Hist.  tTAU.,  1. 1,  lir.  I,  p.  39,  oé  Q 
cite  i  l'appui  de  «^a  fhêie  le  Graod  d'Aa<sj,  HUt.  de  la  rie  prirée  des  Prtnçms,  1. 1,  p.  8. 

Cet  auteur  <c  lif^me  à  dire  sans  doute  que  les  premiers  Gaulois  se  sont  nourris  des  fruits  de 
de  len^^  forêt'.;  il  eût  pu  en  dire  autant  de  fous  les  peuples  pris  â  TéUt  saufage;  mais  il 
s'e«t  bien  g^rdé  de  faire  survivre  chez  eui  k  la  civilisation  et  i  la  conquête  ce  que  Grandidier 
«pi*elle  iogénùnient  leur  goût  pour  le  gland. 

2.  Câput  22.  Si  contigerit  quod  illo  anno  glandis  vel  fagina  non  eit,  eic ?oîr 

Grandidier,  Hist.  d'Aïs.,  Vnd.,  et  Hiat.  de  l'Église  de  Strasbourg,  t.  I,  Uv.  H,  p.  177 
et  178. 

3.  Voir  Grandidier,  Flisl.  d*AI.,  t.  I,  p.  4,  et  Strabonis  geographica,  editio  minor  d» 
Gust.  Kramer  (Berlin,  1852),  t.  I,  liv.  IV,  rhap.  4,  p.  123.  «TpoTij  dt  TÙctanj  |ut» 
yaÀaxTs;  xal  xpeâv  TcavToiov ,  fioÀiTra  d£  t(3v  ûeiuv  xal  vcuv  xat  àÀi;TÛv.  Ce  que 
Guarinus  de  Vérone  (p.  188  de  sa  traduction  )  rend  ain^i  :  Ptun'ma  cum  lacté  iUù  escm, 
carnihusque,  multifariam  prcuerlim  suillis  et  recentibus  salitis. 

4.  Straffonis  geographica ,  loc  cil.  CKir»;  ^ ït:'i  àwi^ùr^  xal  rd  :coi|ivia  xal  t 
'joçép^ia,  (ogTCTffSv  aaywv  xat  tt;;  Taptxttd;  içOovtov  jwq  Tf/Pôjitj  xop^îY^^cr  8« 
IJLÔvov,  àÀÂà  xal  toi;  :cÀt(ffTot;  \dpi's%  tî;;  ^Ito/to;.  Ce  que  Guarinus  de  Vérone  tradnil 
ainsi  :  Tarn  copiosi  illis  et  otium  et  porcorum  grèges  sunt,  ut  hinc  et  sagonan  et  sûlsm^ 
mentontm  ahundantia,  non  solum  Romœ,  sed  etiam  pluribus  Raliœ  partibus  suppediteha, 

b.  Athénée,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Dipno  sophistœ  ou  les  sophistes  (c*est- 


ÉPOQUE  ROMAINE.  498 

marque ,  ajoute  encore  Grandidier ,  que  la  Gaule  avait  la  réputation 
de  faire  les  meilleurs  jambons.  Varron^  complète  le  tableau ,  des 
cjambons,  dit- il ,  formaient  avec  les  saucisses  et  les  cervelats  (c'est 
«la  traduction  de  Grandidier)  un  des  principaux  commerces  que  ces 
peuples  faisaient  avec  la  capitale  de  Tempire.  Or  Varron  était  con* 
temporain  de  la  conquête  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses 
bien  antérieur  et  sans  doute  établi  depuis  des  siècles.  On  le  voit,  la 
renommée  de  la  charcuterie  de  Strasbourg  et  de  Mayence  a  précédé 
les  Romains  dans  nos  contrées  et  le  peuple,  chez  lequel  se  développait 
avec  tant  de  succès  cette  industrie  culinaire,  ne  pouvait  être  un  peuple 
réduit  à  disputer ,  dans  les  bois ,  sa  nourriture  aux  pourceaux. 

Que  serait-ce  si  nous  démontrions  et  nous  le  pourrions ,  que  TAl- 
sace  et  les  provinces  du  Rhin  savaient,  dès  alors,  quelque  chose  d'une 
autre  industrie  gastronomique  plus  célèbre  encore  et  qui  est  devenue, 
depuis,  l'une  des  spécialités  de  Strasbourg  et  de  Colmar.  Elles  en  fé- 
condaient du  moins  la  matière  première  et  en  fournissaient  la  capitale 
du  monde.  Ce  commerce  et  celui  des  plumes  enfantèrent,  même 
sous  les  Romains ,  la  contrebande*.    • 

à-dire,  les  savants),  liv.  IV,  p.  457  de  l'édition  de  Gasaubon.  Schweigh»user  a  donné  de  cet 
ouvrage  une  édition  fort  estimée  aussi  et  qui  a  été coUationnée  sur  de  nouveaux  manuscrits; 
14  vol.  in-8.<>;  Strasbourg,  1801-1807.  Athénée  a  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Alexandre-Sévère,  et  il  constate  la  renonunée  des  jambons  de  la  Gaule  comme 
bien  ancienne. 

1.  Marcus  Terentius  Varron,  dit  le  plus  savant  des  Romains,  né  â  Rome,  Tan  116  avi^t 
Jésus -Christ,  mourut  Tan  26  après  Jésus -Christ.  Il  écrivait  donc  pendant  la  conquête  et 
avant,  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses  bien  antérieur.  Il  rapporte  d'ailleurs  lés 
paroles  mêmes  de  Marcus  Porcius  Gaton,  qui  vivait  234  ans  avant  Jésus-Gbrist,  et  par  con- 
séquent, deux  siècles  à  peu  près  avant  la  conquête.  Suillum  peau equeU  sucddias 

GalU  optimas  et  maximas  facere  consueverunt.  Optimarum  ngnum,  quod  eiiam  nunc 
quotannis  e  Gallia  apporlantur  Romam  pemae  tomacinae  et  taniac»,  et  petaciones.  De  mû" 
gnitudine  gallicarum  succidiarum  Cato  icribit  hU  verbi»  :  In  ItaHa  in  icrobet  tema 

atque  qualema  miUia  auUa  succidia,  etc Varron  de  re  ruitica,  liv.  II,  chap.  4; 

Da  Sue,  p,  110;  cdit.  ex  Hieronymi  Commelini  typographie,  an.  MDXGV. 

2.  Il  est  à  croire  que  Tart  des  foies  gras  a  été  inventé  â  Rome  par  quelque  gastronome  célèbre,  par 
Scipion  Metellus,  personnage  consulaire ,  ou  par  Marcus  Sestius,  chevalier  romain.  Pline  n'ose 
se  prononcer  entre  les  deux.  Il  est  plus  explicite  sur  l'invention  du  mélange  des  phmies  d'oies 
et  des  crêtes  de  coqs;  il  en  fait  honneur  à  Messalinus  Gotla,  fils  de  l'orateur  Messala;  mais 
ce  qu'il  constate  de  la  manière  la  plus  nette  et  comme  une  chose  ancienne,  c'est  que  la  Gaule 
belgique  jusqu'au  pays  des  Morins  et  notre  Médiomatricie  fournissaient  i  Rome  ces  troupeaux 
d'oies  dont  on  savait  tirer  un  si  bon  parti.  Il  donne  sur  le  voyage  de  ces  volatiles  des  détails 


CHAMTRfe  m. 

Les  habitants  de  nos  régions  possédaient  aussi  les  fruits,  les  plat 
délicieux,  qui  même,  comme  pour  consacrer  le  souvenir  dé  leur 
origine  asiatique  et  de  leur  naturalisation  ancienne  parmi  nous ,  re» 
cevaient  alternativement  des  Romains  eux-mêmes  le  nom  de  paniques 
ou  gaUiqties  ;  témoin  la  pêche,  dont  TAIsace  et  son  Vignoble  surtoiit 
sont  si  riches  et  qui ,  au  témoignage  de  Pline ,  s'appelait  persieuiai 
ou  gain  mm  malumy  la  pomme  persique  ou  gallique,  en  allemaiid 
encore  aujourd'hui ,  Pfirsich ,  ^  ;  témoin  aussi  la  cerise ,  venue  égale* 
ment  de  l'Asie  et  qui  n'avait  pas  attendu  pour  s'implanter  sur  les  rivet 
du  Rhin ,  dans  les  vallées  des  Vosges  et  du  Jura ,  que  LucuUus  la 
rapportât  deCérasonte*. 

Sans  doute  aussi  notre  fleuve  avait,  alors  comme  aujourd'hui,  ses 
saumons,  ses  carpes,  et  nos  torrents  leurs  truites.  -—  Les  Gaulois  et 


assez  curieux,  et  s*étonne  quMls  aient  pu  faire  à  pied  (pedibus)  un  si  long  injet  H 
.ipprcnd  que  leurs  plumes  étaient  aussi  Tobjet  d*un  conunerce  fort  étendu  et  que  les  pins  re- 
rfaerrhées  venaient  de  la  Germanie.  Il  rappelle  même  le  nom  germain  des  oies  Gûium,  et 
signale  le  prix  si  éle? é  de  leurs  plumes.  Puis ,  après  avoir  dté  Topinion  dé  quelques  andete 
sur  la  prétendue  intelligence  des  oies,  à  propos  de  celles  qui  ont  sauvé  le  capitoie,  phu 
sages  ont  été  chez  nous,  dit- il,  ceux  qui  les  ont  appréciées  par  la  bonté  de  leurs  foies: 
Nostri  sapieniiores ,  qui  eos  iecoria  bonitate  novere.  FartiUbus  in  magnam  <tmplitudi$iem 
creêcit,  exemptwn  quo^e  lacté  muUo  augelur.  Née  $ine  causa  in  quesHtme  e$t,  qtri* 
primut  tantutn  bonum  invenerit ,  Sdpio  MeteUuê ,  vir  consularU ,  an  Mareits  SsaHma 
eadem  œtate  eque»  romanuê.  Sed  (quoi  constat }  Hetsalin'u  Cotta ,  Messaim  onUoriê 
fiUus  palmas  pedum  ex  his  torrere,  atque  patinis  eum  gailinaceorum  criêiii  eandire 
périt.  Tribuetur  enim  a  me  culinis  cujusque  paUna  cum  fide.  Mirum  in  hae  akie,  a 
finit  usque  Bomam  pedibus  venire.  Tessi  proferuntur  ad  prinuts,  ita  emteri  siipatkme 
naiuraii  propellunt  eos.  Condidorum  alterum  recUgal  in  pluma.  VelimUur  quibiudêm 
^ocis  bis  anno.  Rwrsus  pUtmigeri  vestiuntur,  molUorque  quœ  corpori  quam  proxima  et  e 
Germania  laudatissima  candidi  ibi  verum  minores ,  gan%œ  iHicantw.  PreHwm  piumm 
eorum  in  libras  denarii  quini.  Et  inde  crimina  plerumque  auxiUorum  prœfectis,  a  viçiU 
statœ  ad  hœc  aucupia  demissis  cohortibus  toUs.  Pline,  Natur.  hist,,  liv.  X,  chip.  XXH. 
p.  175. 

1.  Voir  le  même  Pline,  au  cbap.  XI,  liv.  XV  :  de  maio  cotoneo,  et  chap.  XII,  ibid.,  âe 
Fersico  gênera  quatuor',  sed  persicorum  palma  duracinis.  Nationum  habent  cogmomam 
gallica  et  asiatica;  —  puis,  in  totum quidem persica  peregrina  etiam  Asiœ graciaque  esse, 
ex  nomine  ipso  apparet,  atque  ex  Perside  advecta. 

2.  Pline ,  liv.  XII ,  p.  21 7 ,  au  chap. ,  de  peregrinis  arboribus  et  mah  assyria  :  peregmtm 
et  cerasi,  persicœque  et  onuies  quanim  grœca  nomina  aut  aliéna.  Oa  croit  que  Lacallns , 
après  la  guerre  de  Mithridate,  rapporta  les  premières  cerises  de  Certsonte  (Gerasus),  aiqow- 
d*huj  Kersoun,  ville  de  l'Asie  Mineure,  dans  le  royaume  du  Pont.  Rien  n*est  moins  certû 
^e  cette  origine  dont  ne  parle  pas  même  Pline,  et  dont  certes  il  eût  parié,  ai  elle  atait  ta 
Quelque  fondement  de  vérité. 


lôs  Germains  connaissaient  la  pêche ,  ils  étaient  dussi  {mssionnés  pour 
la  chasse  '  ;  nos  forêts  leur  fournissaient  non-seulement  le  gros  et 
menu  gibier  dont  nous  nous  délectons  de  nos  jours ,  mais  les  mon- 
tagnes des  Vosges  étaient  encore  remplies"  A'urus  ou  taureamt  sau- 
vages, le  bubalfis*  des  Anciens,  VAuerochs  des  Allemands  que  Ton 
n'y  voit  plusVet  de  cerfs,  que  l'on  n'y  voit  plus  guère.  Ainsi  lé  cerf, 
le  chevreuil ,  le  lièvre ,  le  sariglier  devaient  figurer  dans  les  repaà 
des  Gaulois  à  côté  de  la  chair  des  troupeaux  et  des  produits  de 
l'agriculture  et  s'ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  la  viande  des  Vrusy 
les  cornes  de  ce  féroce  animal  se  transformaient ,  sous  leurs  mains , 
en  vases  énormes ,  qu'ils  savaient  enrichir  de  métaux  prééicUx  et 
dont  ils  se  servaient  comme  de  eoiipes  dans  les  festins,  Comme  de 
trompes  ou  de  cornets  dans  leà  combats'. 

i.  César,  De  Bello  galHco,  I!v.  V!,  chap.  XXVm. 

2.  Elles  Tétaient  encore  sous  les  rois  de  la  premier  race.  Erenéuê  vaéta  Votiigu*  ël  «#- 
pera  vastœ  toUludinis  tpoculosaque  ,  in  loca  quitus  solœ  fera,  ursi,  bubaii,  lupi  fre- 
quenter  videbanlur,  dit  le  moine  ionas  dans  la  vie  de  St.  Golomban.  Les  bubali  vosgiens 
sont  rappelés  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  X,  chap.  X,  p.  227.  Édit.  Paris,  1838.  Dum  ip$e 
Guntchramus  rex  per  Vosagnm  silvam  venatione  mexerceret ,  vesUgia  occisi  bubali  depre^ 
hendit.  Venant  Fortunat  qui  écrivait  au  sixième  siècle,  m  carminé  ad  Gagonem,  liv.  VUS 
dans  Duchesne,  t.  I,  p.  496,  en  parie  ainsi  : 

Arduennœ  an  Vosagi  cervi  caprœ,  helicet,  urn 

Cœde  sagittifera  silva  fragore  tonal, 
Sed  vàUdi  bubali  périt  inter  comua  campum 

Nec  mortem  differt  ursus,  onager,  aper, 

3.  Bubalus,  ce  mot  a  prévalu,  et  néanmoins,  d*après  Solin,  ne  serait  pas  exact.  «On  y 
c  trouve,  dit-il  (en  Germanie  et  notamment  dans  la  forêt  hercynienne  )  les  uret  que  le  vul- 
ffgaire  ignorant  appelle  bubales;  mais  le  bubale  est  un  animal  d'Afrique,  qui  a  des  rapports 
«de  ressemblance  avec  le  cerf.  Les  ures  ont  des  cornes  semblables  i  celles gles  taureaux, 
cmais  d'une  dimension  telle  qu'aux  festins  des  rois  on  les  présente,  â  cause  de  leur  grande 
c  capacité,  pour  servir  de  coupes.»  Simt  et  un,  quos  imperitum  vulgus  vocat  bubalos  : 
f  quum  bubaU  pêne  ad  cervicem  faciem  iri  Afrca  procreentur  Istis  porro  quos  uros  didi- 
tmur,  laurina  comua  in  tantum  modum  protenduntur ,  ut  dempta  ob  ir^lgnem  capadta" 
•  tem  inter  réglas  mensas  potuum  gerula  fiant.»  Solin,  Polyhistor,  chap.  XXI,  p.  174, 
édit.  Panckoucke,  1847. 

4.  Vunis  est  entièrement  anéanti  dans  nos  forêts;  on  en  voit  encore  quelques-uns  dans 
celles  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie,  où  du  temps  de  Grandidier  d^'à  il 
commençait  à  devenir  très-rare. 

Vurus  n'est  autre  que  le  taureau  sauvage.  Voir  Macrobe,  SatumaHum,  liv.  VII,  cbap.  f^, 
p.  484;  édit.  1548.  C'est  le  buffle  ou  auerochs,  décrit  par  Buffon.  t.  X,  p.  42  et  64.  Édit. 
in-S<»de  1769. 

5.  Le  peuple  du  canton  d*Uri,  dit  Grandidîer,  se  sert  encore  aigourdiiui  dans  les  céré- 
monies publiques  et  à  la  guerre  d'un  comeur  qtd  sonné  du  cornet  au  Ueu  d'une  tràmpéttè. 


iS6  CHAPITRE  m. 

cLa  bière ,  jdit  Grandidier ,  d'après  Pelloutier  * ,  était  la  boisson  It 
cplus  commune  des  Gaulois.  Us  lie  Tépargnaient  pas  dans  les  repas, 
cou  celui  qui  tenait  le  rang  le  plus  distingué ,  buvait  toujours  la 
cpremier.  Il  présentait  à  son  plus  proche  voisin  la  coupe,  qui  faisait 
€  ainsi  la  ronde,  la  même  servait  à  tous.  Il  était  également  défenda 
tde  boire  avant  son  tour  et  de  refuser  quand  il  était  venu.  Cette  cou- 
ctume  qu'on  a  appliquée  au  vin,  a  subsisté,  dans  l'Alsace,  jusqu'à  nos 
cjours.  On  reproche  aux  anciens  Gaulois  l'ivrognerie  et  leur  pen- 
€  chant  excessif  pour  le  vin';  cependant  ils  n'en  cultivaient  pas  dans 
cleur  pays  et  ils  étaient  obligés  de  tirer  cette  production  d'Italie. 
cL'Âlsace  ne  commença^à  avoir  de  vignes  que  vers  la  fin  du  DI®  siècle 
cde  l'ère  chrétienne.  Il  est  vrai  que  Pline'  fait  mention  du  vin  do 
cpays  des  Séquaniens ,  qui  avait  le  goût  de  poix^  et  dont  on  iaisaît 
calors  le  plus  grand  cas.  Mais  on  sait  que  l'empereur  Domitien  publia , 
cl'an  92  de  J.  -Ch.,  un  édit  en  vertu  duquel  toutes  les  vignes  des 

et  qu*OQ  appelle  le  Uureau  d*Uri,  der  Stier  von  Uri.  Ceci  nous  rapporte  la  superbe  descrip- 
tion de  la  bataille  de  Granson  par  M.  deBarante  :  «Bientôt  on  entendit  au  loin  le  son  reteu- 
«  tissant  des  troupes  d'Uri  et  d*Unterwalden.  C'étaient  deux  cornes  d*une  merveilleuse  giin- 
«  deur  qui ,  selon  la  tradition  de  ces  peuples ,  avaient  jadis  été  données  i  leurs  pères  par 
«  Pépin  et  Charlemagne,  et  qui  senaient  â  les  exciter  et  à  les  rallier  dans  les  combats.  Dea 
«  hommes  robustes  soufDaient  à  perte  d'haleine  dans  ces  deux  cornes  qui  se  nommaient  thI- 
«  gairement  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden ,  et  par  trois  fois  faisaient  retentir 
«  dans  les  montagnes  ce  son  prolongé  et  terrible  que  les  Autrichiens  redoutaient  depuis  li 
«  longtemps  et  que  les  Bourguignons  apprirent  aussi  à  connaître.  >  Voir  Hist.  dêê  duc»  de 
Bourgogne,  t.  X,  p.  310.  Le  présent  de  Pépin  et  de  Chariemagne  était  évidemment  la  con- 
sécration d'une  tradition  nationale ,  celle  dont  nous  venons  de  signaler  l'origine. 

C'est  de  Vurus  en  effet  que  le  canton  d'Uri  dérive  son  nom  et  ses  armes  qui  représentent 
la  tète  d'un  fiiureau  sauvage.  Ces  armes  sont  un  souvenir  du  culte  de  Mithra,  dont  le  taurean 
était  l'un  des  principaux  symboles  ou  attributs  ;  c'est  ce  que  rappelait  aussi  ce  taureau  d*alrain 
des  Cimbres,  des  Teutons,  des  Ambrons,  peuple  de  l'Helvétie.  Voir  Plutarque,  De  Mèrit, 
Les  habitants  du  val  Hasel,  de  Frûtingen,  du  Simmenthal  et  de  Sanen,  au  canton  de  Berne, 
donnent  encore  le  nom  d*Ur  au  taureau.  Cette  remarque  est  de  M.  le  baron  de  Zurlauben, 
dans  sa  Dissertation  sur  le  soleil  adoré  par  les  Taurtsques  sur  le  mont  Gotthardi,  p.  9. 

1.  Pelloutier,  IJist.  des  Celtes,  t.  I,  liv.  II,  chap.  2,  .  216. 

2.  Pelloutier,  t.  I,  liv.  II,  chap.  12,  p.  163-476,  et  chap.  18,  p.  562-571. 

3.  Jam  inventa  titis  per  se  in  vino  picem  resipiens,  Viennensem  agrttm  nobiliiëiu, 
Arvemo  Secanoque  et  Ilelvico  generibus  non  pridem  iUustrata.  Atque  hœc  VirffiUi  vûHm 
œtate  incoçnita,  a  CHJus  obitu  XC  aguntur  anni  /'Pline,  Natur.  hist,,  lib,  IIV.  c,  f, 
p.  Î4Î,  Ug,  30,  Si,  32);  édit.  Frobet;  Bâle,  M.  D.  XXXV,  et  de  l'édit  Hardooin,  p.  707. 

4.  Les  vins  d'Arbois  et  de  Ghâteau-Ghàlons  ont  encore,  dit  Grandidier  (p.  88,  note  4)  on 
petit  goût  de  poix  quand  ils  sont  très-vieux. 


ÉPOQUE  ROMAINE.  437 

«Gaules  furent  arrachées  *.  Cet  édit  subsista  jusqu'au  règne  de  Probus 
«qui  rendit  aux  Gaulois  vers  Tan  281 ,  la  liberté  de  les  replanter".  Nous 
«nous  étonnerions  que  ce  prince  n'ait  pas  été  célébré  par  les  buveurs 
«comme  un  nouveau  Bacchus ,  si  ceux  -  ci  étaient  savants '.  C'est  ce- 
«  pendant  à  lui  qu'on  doit  attribuer  l'excellence  des  vins  d'Alsace  ainsi 
«que  de  ceux  du  Rhin,  qui  depuis  ont  été  si  renommés.  Aussi ^  dans  le 
«partage  fait  en  843  entre  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
«villes  de  Mayence,  de  Spire  et  de  Worms,  situées  en  deçà  du  Rhin, 
«n'échurent  à  Louis  le  Germanique,  que  par  la  seule  raison  qu'elles 
«étaient  attenantes  à  des  vignobles  propres  à  fournir  de  vin  le  reste 
«de  ses  états  placés  au  delà  de  ce  fleuve  \» 

Si  Grandidier  avait  dit  que  la  bière  était  la  boisson  la  plus  ancienne 
des  Gaulois ,  nous  serions  pleinement  de  son  avis ,  car  ce  bienfait  d'Isis 
a  précédé  chez  eux  l'art  de  cultiver  la  vigne  et  d'en  tirer  le  vin.  Mais  il 
parle  des  Gaulois  du  temps  de  la  conquête  et  pour  eux  la  boisson  la 
plus  commune  n'était  plus  cette  liqueur ,  espèce  de  bière,  que  les  Si- 
gynnes  sans  doute  leur  avaient  appris  à  extraire  de  l'orge ,  c'était  le 
jus  de  la  treille.  Nos  coteaux  alors  déjà  se  couvraient  de  vignobles  et 
la  tradition  qui  veut  que  Hercule  s'étant  laissé  surprendre  par  l'inno- 

1 .  Voici  le  texte  de  Suétone  sur  Pédit.  de  Doroitien  :  t  Ad  summam  quandam  ubertatem 
•  vini,  frumenti  veto  inopiam,  exittimans  nirrUs  vinearurn  studio  negligiarva,  edixU, 
«  ne  quis  in  IlaUa  noveUaret,  usque  in  provincOs  tdneia  tueciderentur ,  reUcta,  M  pUtf 
trimum,  dimidia  parte;  nec  exsequi  rem  perseveravit.»  (Voir  Suét. ,  De  DonUHano, 
chap.  VII,  p.  555.  Édit.  Daniele  Hartnaccio,  M.  D.  C.  LXXVII,  Dresde.) 

2.  Voir  VopiscuSy  Prohi  vita,  dans  les  écrivains  de  V Histoire  Auguste,  chap.  XVIH 
2«  série  de  la  Bibliotb.  lat. ,  édit.  Panckoucke,  1847,  t.  H,  p.  408  :  GûlHs  omnibus  et  Mis- 
panis  ac  Dritannis  hinc  permisit,  tU  vites  haberent,  vinumque  conficerent.  Ipse  Aknum 
montem,  in  fUyrico  circa  Sirmium,  militari  manu  fossum,  lecta  vite  consevit.  Et  Eutrope, 
Breviarium  historiœ  romanœ,  liv.  IX,  chap.  XI,  p.  182  :  Vineas  GaUos  et  Pannonios  Aa- 
bere  permisit  ;  opère  militari  Aimum  montem  apud  Sirmium ,  et  Aureum  apud  M<tsiam 
superiorem  vineis  consevit,  et  provindalUms  colendas  dédit. 

3.  Le  mot  de  Grandidier  est  spirituel;  mais  il  n*est  pas  juste  dans  Papplication  qu^il  en 
fait.  Si  la  Gaule  tout  entière,  l'Espagne  et  l'Angleterre  avaient  été  privées  de  leurs  vignes 
depuis  Domitien,  et  si  elles  avaient  di^  leur  renaissance  à  Probus,  bien  certainement  le  nom 
de  ce  restaurateur  de  la  vigne  eût  été  fameux  et  se  fût  perpétué  dans  toutes  ces  contrées, 
et  quelque  dicton  populaire  en  eût  perpétué  la  mémoire  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'existe  et 
c'est  une  preuve  de  plus  que  le  bienfait  de  Probus  ne  fut  pas  si  grand,  c'est-à-dire,  que  les 
vignes  avaient  survécu  au  farouche  édit  de  Domitien. 

A.  Voir  Grandidier,  Uist.  de  l'Ëglise  de  Strasbourg,  t.  H,  liv.  V,  p.  163,  et  Hist.  Al»,, 
t.  II,  liv.  1,  p.  39. 
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• 

cDÎté  apparente  de  nos  vins,  ait  perdu  dans  l'ivresse  sa  puissante  liiasioe 
sur  nos  bords,  non  loin  d'Argentouaria,  Colmar,  qui  se  serait  empiré 
de  ce  glorieux  trophée  pour  en  faire  ses  insignes  et  plus  tard  ses  ar- 
moiries, n'est  peut-être  qu'une  ingénieuse  allégorie  de  b  bien  tiéille 
notoriété  de  la  qualité  exquise,  mais  un  peu  traitresse,  de  nos  vins  alsa- 
ciens. Entre  la  conquête  et  l'édit  de  Domitien  près  d'un  siècle  et  dénii 
s'était  écoulé  et  même  cet  édit  sauvage  n'avait  été  imaginé  que  sous  le 
prétexte  de  rendre  è  l'agriculture  des  terres  et  des  bras,  que  la  cniturte 
des  vignes  absorbait ,  il  est  donc  à  croire  que  dans  l'intervialle ,  comme 
avant  déjà ,  depuis  des  siècles ,  la  bière  avait  cédé  dans  b  Gaule  h  pri- 
mauté au  vin.  Puis,  Suétone  qui  rapporte  Tédit,  constate  que  Domitkn 
lui-même  le  laissa  tomber  en  désuétude,  née  exsequi  rem  persevetavU, 
que  même  il  y  avait  eu  réserve  de  b  moitié  des  vignes  ddns  les  lien 
où  il  en  existait  beaucoup.  Le  même  Domitien  qui  ordonnait  b  desthie- 
siôn  des  vignes,  avait  défendu  la  phis  odieuse  des  mutilations  humafiies^ 
ce  qui  fftt  dire  à  Apollonius  de  Tyanes ,  contemporain  et  juste  crifu|ae 
de  ce  règne  odieux  :  c  L'illustre  empereur  qui  a  défendu  d'enlever  h 
virilité  à  Fhomme  a  fkit  b  terre  eunuque»  *.  Mais  Philostrâte,  qui  rap- 
^porie  ce  mot  d' Apollonius,  révèle  que,  sous  cet  empereur  comme  sous 
ses  successeurs ,  cette  double  prescription  se  réduisit  dans  l'exécution  à 
soumettre  ceux  qui  voulaient  s'en  affranchir  à  se  munir  de  l'autorisation 
impériale  '  et  ce  évidemment  moyennant  finances  ;  c'était  tout  simple- 
ment un  moyen  odieux  de  frapper  monnaie.  Probus,  en  rendant  è  tous 

1.  Ctutrari  mares  veiuit  :  spadonum,  qui  retidui  apnd  Mangones  ermU  preHa,  mode' 
ratu*  est.  Suétone,  loc.  dt.  Les  Mangonet  étaient  les  marchands  d'esdares,  les  maqid* 
gnons  de  la  traite ,  qui  achetaient  des  enfants  dans  toutes  les  protinces  de  Teinpire  ti  leur 
faisajent  subir  Topération  de  la  castration ,  pour  les  revendre  i  un  plus  haut  prix,  ffi  emlm 
eastrabani  pueros  quo  plurU  venderent.  Conf.  Quintil.,  lib.  5,  cap.  1Î,  et  Ulplau,  1,  S7, 
ed  ad  leg.  Aquil.  Il  se  trouvait  i  Tépoquc  de  cet  affreux  commerce  des  hommes  qui  dod- 
seulement  faisaient  subir  cette  honteuse  mutilation  âd*autres,  mais  s*y  soumettaient  eux-fflénet 
pour  augmenter  leur  valeur  vénale.  Ils  ne  purent  phis  se  livrer  i  cet  infime  trafic  sus  mit 
autorisation  spédale  :  hide  reniant  petere  cogebaniur  a  Principe  vel  provintia  PrœHdê, 
H  quii  vel  êe»  vel  alium  evirare  veUet.  Apol.  î,  Adde  Martial  »  lib.  6,  Bpigr.  ft,  HWb,  t; 
Epiçr.  60,  et  lib.  4,  R.  de  ncariis. 

î.  Hinc  Apottcnius  apud  Philostratvm,  Ub,  VI  :  Hie  prœdanu  imperator  qai  menti 
eastrari  vetuU  terram  eunueham  fecU, 

3.  hidè  êervatwn  sub  imperatoribuê  sequentibui  ai  prandicfd  non  eaet  Jkrti ,  piêem 
inrtituere  :  fed  tantm  tantum  qui  à  principe  veniam  impetrâttent,  V.  PhUostnle,  Vie 
iApoUoniuM  de  Tyanei ,  loc.  citato. 
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I9  faculté  de  planter  des  vig^nes^  ne  fit  dpnc  qoe  généraliser  la  permission 
et  rélablii*  le  principe  où  était  l'exception.  D'ailleurs  nos  pères,  riverains 
du  Rhin ,  étaient  trop  près  des  Germains ,  ces  ennemis  implacables  d^ 
Rome  y  et  que  Tempire  n'a  jamais  pu  vaincre ,  pour  qu'un  édit  aussi 
tyrannique  que  celui  de  Domitien  y  pût  être  çxécuté  sans  ménagement 
et  à  la  lettre ,  si  jamais  il  parvint  jusque-là. 

Non,  les  Alsaciens  ne  furent  jamais  privés  complètement  de  leurs 
vignes  et  la  coupe  qui  se  passait  de  ))Ouche  en  bouche  dans  leurs  festins 
s'emplissait,  comme  aujourd'hui ,  d'un  vin  indigène.  Cette  coupe  n'est 
plus  une  corne  d'urus ,  elle  est  un  simple  verre  dont  la  capacité  et  le 
nom  rappellent  bien  l'antique  usage  gaulois  et  germain,  c'est  le  Wteder- 
komm\  Sans  doute  les  festins  n'avaient  pas  lieu  sous  des  lambris  dorés, 
mais  sous  la  voûte  du  ciel  ou  sous  un  dôme  de  verdure  ;  sans  doute  ces 
fiers  Gaulois  et  Germains  ne  se  faisaient  pas  servir  par  une  troupe  avilie 
d'esclaves ,  mais  par  leurs  propres  enfants  *  ;  sans  doute  les  convives 
n'étaient  pas  assis  sur  des  coussins  ou  des  sophas^  mdis  couchés  sur  des 
peaux  d'animaux  sauvages  ou  domestiques  '  ;  le  repas  avait  sans  doute 
encore  quelque  chose  d'homérique  par  l'énormité  des  pièces  qu'on  y  ser- 
vait; on  y  voyait  apparaître  d'immenses  quartiers  d'animal  ou  même  l'ani- 
mal tout  entier,  on  le  comprend ,  car  les  festins  étaient  des  assemblées  na- 
tionales chez  les  Germains  et  quelque  chose  d^  pareil  chez  les  Gaubis , 
mais  la  table  gauloise  et  notamment  la  table  séquanienne  ne  devaient 
pas  être  déjà  si  barbares  ;  ce  qui  semble  concourir  à  le  prouver ,  c'est 
que,  dans  l'antique  Âlesia,  il  n'a  survécu  des  vainqueurs  et  dps  viaincua 
qu'un  souvenir  et  qu'un  nom ,  la  cuisine  de  César  \ 

L'esprit  chevaleresque  de  ces  peuples  se  révélait  jusque  dans 
leurs  festins ,  le  vin  et  le  morceau  d'honneur  étaient  pour  le  plus 
brave ,  et  des  bardes ,  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  lyre , 
chantaient  les  hauts  faits  de  l'époque  et  la  gloire  nationale.  Les 
femmes  ne  se  mêlaient  pas  à  ces  fêtes,  qui  dégénéraient  trop  sou- 

1.  Ce  mot  allemand  se  compose  de  wieder  de  nouveau,  en  latin  rur$us  et  de  kommen^ 
kommt  venir,  vient  ;  le  unederkomm  est  donc  bien  le  verre  qui  revient  au  premier  buveur 
après  avoir  été  vidé  à  la  ronde. 

2.  V.  Diodore  de  Sicile,  trad.  de  l'abbé  Terrasson,  t.  U;  liv.  V,  cfaap.  XX,  p.  233. 

3.  Sur  des  peaux  de  loups  ou  de  chiens,  selon  Diodore  de  Sicile,  loe.  citât. 

4.  Alesia  est  aujourd'hui  Bourg-Sainte-Reine,  où  Ton  montre  encore  la  prétendue  cuisine 
de  César  ou  du  moins  un  lieu  décoré  de  ce  nom. 
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prèle  de  César  *,  ici  il  e^  supplice.  L'idée  est  autre ,  mais  le  bit  est 
le  même  ;  le  temps  et  le  mélange  des  races  expliquent  la  différeiice 
dans  rinspiraUon  de  cet  holocauste  conjugal.  Hais ,  la  coutume  est 
identique,  et,  quoique  de  principe  elle  soit  devenue  exception,  elle 
n'en  a  pas  moins  été  puisée  à  la  même  source  :  c'est  toujours  la 
femme  sacrifiée  sur  la  tombe  de  son  époux.  Ce  sacrifice  dut  même 
souvent  être  volontaire  et  spontané  dans  laGaule,  car  il  reposait  sur 
le  principe  de  l'immortalité  de  l'âme  ;  l'ami  voulait  vivre  au  delà  du 
tombeau  avec  son  ami*.  Quelle  affection  était  mieux  faite  pour  in*r 
spirer  un  pareil  dévouement  que  l'amour  conjugal  ! 

Mais  jetons  un  œil  plus  attentif  et  plus  scrutateur  sur  ces  tombes 
de  plus  de  deux  mille  ans ,  que  renferment  -  elles  à  côté  des  osse- 
ments et  des  urnes  cinéraires  ?  Des  vases  sacrés  funéraires ,  de  la 
vaisselle  de  table  ou  de  ménage ,  de  diverses  formes  et  figures  et 
destinés  à  des  usages  divers ,  des  marmites ,  des  urnes,  des  urnes 
cinéraires ,  des  aiguières,  des  bassins ,  des  plats  à  servir  les  viandes, 
des  fioles  de  verre  et  même  des  vases  de  différentes  espèces  de  verre 
aussi;  c'est  ce  que  l'on  trouve  tous  les  jours  dans  les  sépultures  an- 
tiques en  Alsace  comme  dans  le  pays  de  Spire  et  de  Worms*;  c'est 
ce  que  l'on  découvre  aussi  dans  les  tombes  de  Tantique  Orient  Quel- 
quefois sous  nos  tumuli  on  trouve  aussi  des  bagues,  des  bracelets, 
et,  ce  qui  est  plus  caractéristique^  des  médailles  ou  monnaies,  des 
espèces  d'amulettes  égyptiennes  ou  de  cessyniboles  mytriaques  appelés 
abraxas.  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  pièces  de  monnaie  et  ces  amu- 
lettes quelque  souvenir  des  usages  funéraires  de  l'Egypte  ?  Ne  trouve- 
tron  pas  encore  dans  la  bouche  des  momies  quelque  espèce  monétaire 

i.  Voir  les  Commentaires  de  César,  traduits  par  Em.  Toulongeon,  ex -constituant,  andea 
officier  général,  menke  de  l*Instit«t,  1. 1,  p.  3t6  â  la  note  1. 

2.  Unum  ex  his ,  quœ  prœdpiimt ,  in  vulgus  effhixil  (videlicet  ut  forent  ad  hdla  me- 
tiores),  alema*  eue  anima*,  vUamque  alieram  ad  foones.  Itaque  cum  mortuii  eremtmi 
ae  ââfodwU  apta  viventibtu,  Otim  negoUorum  ratio  etiam  et  exaetio  erediU  defereàaiiir 
ad  inferpê  :  erantgu^  qui  se  in  ragoe  êuorum,  velut  una  victuri  Ubenter  emittemU. 
Pomponius  Mêla,  liv.  III,  cfaap.  II,  p.  ISi.  Ëdit.  Panckoucke,  1843. 

3.  Voia  sacra,  êepulcralia,  eulinaria,  ttconomicœ,  dtvenœ  forma  et  figurm,  diverw 
uiihiê  deitinata,  uma,  oUm,  etneraria,  gutti,  paterœ,  patina,  phiola,  ex  eepuieri» 
édUêffita  iode  in  àUêtia,  certatim  e/fitéiuntur;  quibus  pingenda  eunt  vitrea  varia  flgurm 
poêa,  apud  noi,  apud  Spireneee  et  Wormatéensai ,  in  uputcriê  reporta,  ScboepOin,  Al». 
i/fai#/r.,t.  IJiv.  II,{.  III,  p.  319. 
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et  sur  leur  corps  (yielque  amulette  dlsis  î  Et  qtrî  ne  saît  <jué  ceis 
anneaux  à  figure  mystérieuse  gravée  sur  quelcpie  pierre  précieuse 
et  qui  ont  conservé  dans  la  magie ,  née  du  magisme ,  le  nom  c^a- 
listique  d'abraxas ,  étaient  le  talisman  de  la  nation  médique  ou  assy- 
rienne des  Sarmates  Basilides,  les  frères  denosSigynnes  du  Danube? 

Les  Gaulois  faisaient  d'amples  libations  sur  le  bûcher  et  bien  per- 
suadés que  le  défunt  n*était  mort  (j[ue  pour  revivre ,  ils  mettaient 
dans  sa  tombe  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  vivants,  tzpta  viventibus; 
ils  se  réunissaient  dans  des  festins  et  les  prémices  de  tout  ce  que 
Ton  y  buvait  ou  mangeait  étaient  offerts  au  défunt  et  enterrés  avec  ses 
restes  :  c'était  la  part  du  mort  Cette  habitude  empruntée  aussi  k 
rOrient  s'est  perpétuée  parmi  nous,  dan^  nos  (^tmpagties  surtout,  où 
l'on  fait  encore  le  repas  des  funéraîBes. 

Chez  les  Gaulois  ce  repas  se  renouvelait  à  chaque  anniversaire  dti 
décès.  Ils  célébraient  aussi,  comme  les  Germains,  le  jour  dé  ta 
naissance;  c'étaient  leurs  fêtes  natales,  natallà;  du  reste,  comme  les 
Germains  aussi  et  les  Perses  et  les  Mèdes*  avant  eux,  les  affiatirés 
publiques  et  privées  étaient  délibérées  à  table,  et,  par  une  coutume 
fort  sage ,  après  avoir  discuté  au  milieu  de  l'ivresse  et  de  l'orgie ,  ils 
reprennaient  le  lendemain  et  à  jeun  h  délibération  de  la  veille.  Au- 
jourd'hui encore  chez  les  Alsaciens,  les  affaires  ne  se  traitent  -  elles 
pas  le  verre  à  la  main,  dans  nos  villages,  surtout  et  n'est-ce  pas  à  table 
que  l'on  y  cimente  le  mieux  les  contrats? 

Nos  annalistes  modernes  renchérissant  sur  César  et  Tacite,  semblent 
oublier  que  le  peuple  séquanien,  dont  Bs  écrivent  l'histoire,  étaill'uB 
des  plus  civilisés  de  la  Gaule ,  qu'il  en  avait  même  été  longtemps  le 

1.  Ilépaat o?vu  dï  xopra  Tcpoaxéarat ,  xal  açt  o(x  iyiUaoLi  Qcon ,  oûx{  où- 

pijaai  àvT(ov  SXXou  TaOra  fiév  vuv  oGrcd  çiAdaacrai,  (U^uaxofuvoi  dà  U^  Ooioi  ^ouXcu- 
eoQai  Ta  aizoïjdai  ioxaxa  xm  TCpY]YfiàTuv  .  t6  ^'oiv  a.d^  aqpi  pouXcuo|JLivoiai ,  toOto  tiq 
ûorepaiY]  vrjçouai  TcpoTtO£t  h  oréyapxu  Iv  tou  av  eovre;  ^uXeuuvTat  *  xal  i)Vfiiv  «^ 
xal  VTfî  9ouai ,  xp6<»)VTat  auT» ,  flv  di  fit)  àd?) ,  juxi  cîai .  Ta  d'àv  vijpovTC^  TCpo^ouXcu- 
a(i>vTai ,  |jLeOu?x6|jLevoi  inidia  Yivcioxouai  ;  Hérodote,  liv.  I,  chap.  133;  ce  que  A.  F,  Miot 
traduit  fort  bien  ainsi  :  Les  Perses  sont  très-adonnés  au  vin.  Ils  ne  se  permettent  néanmoins 
ni  de  vomir,  ni  de  satisfaire  à  des  besoins  naturels  en  présence  de  qui  que  ee  soit.  Ils  ob- 
servent encore  aujourd'hui  cette  réserve.  G*est  au  milieu  même  de  Tivresse  qu*ils  ont  cou- 
tume de  traiter  les  affaires  les  plus  sérieuses.  Le  lendemain  celui  chez  lequel  le  repas  a  eu 
lieu,  leur  soumet,  lorsqu'ils  sont  â  jeun,  ce  dont  ils  sont  convenus,  et  s'ils  le  confirment, 
l'affaire  est  terminée;  sinon,  elle  est  rejetée.  Au  surplus,  ils  discutent  encore  très-bien  dans 
Tivresse  ce  dont  ils  ont  traité  étant  i  jeun.  Trad. ,  liv.  I;  Glio,  p.  lii. 
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chef,  et  ils  peignent  nos  pères  de  la  Séquanie,  de  la  Médiomatride 
et  de  la  Rauracie  comme  des  espèces  de  sauvages,  se  nourissant  de 
glands  et  de  faines;  Grandidier  hasarde  même  la  pensée  que  Tusage 
chez  les  Gaulois  de  se  nourrir  de  glands  fut  la  véritable  origine  de 
la  déification  du  chêne  ;  il  ne  craint  pas  d'ajouter  qu'ils  en  ont  même 
conservé  le  goût  après  être  poUcés  *  et  il  tire  la  preuve  de  celte  sin- 
gulière proposition  de  ce  que,  dans  un  règlement  publié  vers  767  par 
S.  Chrodegand,  évéque  de  Metz,  pour  les  chanoines  de  son^digcëse 
et  qui  fut  aussitôt  adopté  par  les  chanoines  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  il  avait  été  prescrit ,  que  si ,  dans  une  mauvaise  année ,  le 
gland  ou  la  faine  venaient  à  manquer,  ce  serait  à  l'évèque  à  y  pour- 
voir '.    Grandidier  eut  tout  aussi  bien  fait  de  dire  que  le  droit  de 
glandéc  a  été  inventé  pour  Thomme.  Il  aurait  dû  d'autant  mieux  se 
défendre  de  cette  idée  que,  quelques  lignes  plus  bas,  après  avoir  re- 
présenté le  fruit  du  chêne  comme  la  nourriture  favorite  et  même  di- 
vinisée des  Gaulois ,  il  les  fait  passer,  sans  transition,  de  la  race  des 
frugivores  à  la  race  des  carnivores  et  les  représente,  d'après  Strabon, 
comme  de  grands  mangeurs  de  viandes  et  surtout  de  cochons ,  tant 
frais  que  salés  '.  Ils  nourrissent ,  dit  en  effet  Strabon ,  tant  de  porcs 
qu'ils  fournissaient  de  salaisons  Rome  et  toute  ^Italie^  Athénée*  re- 

1.  Ce  sont  les  propres  eipressions  de  Grandidier,  Hiêl.  ttAU.,  t.  I,  liv.  I,  p.  39,  oà  il 
die  à  l*appui  de  sa  thèse  le  Grand  d'Aussy,  Hist.  de  la  tne  privée  des  PrançaU,  1. 1,  p.  8. 
Cet  auteur  se  borne  à  dire  sans  doute  que  les  premiers  Gaulois  se  sont  nourris  des  fruits  de 
de  leurs  forêts  ;  il  eîit  pu  en  dire  autant  de  tous  les  peuples  pris  à  Pétat  sauvage  ;  mais  il 
s*est  bien  gardé  de  faire  survivre  chez  eux  à  la  civilisation  et  à  la  conquête  ce  que  Grandidier 
ap[>elle  ingénument  leur  goût  pour  le  gland. 

2.  Caput  22.  iSt  contigerit  quod  iUo  anno  glandiê  tel  fagina  non  est,  eU Voir 

Grandidier,  UUt.  et  AU.,  ibid.,  et  Hist.  de  l'Église  de  Strasbourg,  t.  I,  liv.  II,  p.  177 
et  178. 

3.  Voir  Grandidier,  Hist.  d'Aï.,  t.  I,  p.  4,  et  Strabonis  geographica,  editio  minor  de 
Gust.  Kramcr  (Beriin,  1852),  t.  I,  liv.  IV,  chap.  -i,  p.  123.  «Tpoçij  di  TtXctOTT)  jura 
YaXocxTo;  xat  xpccov  iravroCov ,  (idÀiora  di  t(5v  ûciuv  xai  vcciv  xoù  âÀi;T(ii)v.  Ce  que 
Guarinus  de  Vérone  (p.  188  de  sa  traduction  )  rend  ainsi  :  FHurima  cum  lacté  ilUs  esca, 
camibusque,  mullifariam  prœsertim  suillis  et  recentibus  salitis. 

i,  Strabonis  geographica,  loc.  cit.  OûtciK  (fÏTzi  da^ùi\  xal  Ta  :tot(ivia  xal  t 
yoç^pPta,  (SoTCTWv  aaywv  xal  t^^  Taptx«ta?  àçOoviav  (iti  xf/PopLî)  xop^Y*^^  ©« 
jJLÔvov,  àUà  xai  rot;  itXc((jTot<  |i£pcat  tt;;  'IraXta;.  Ce  que  Guarinus  de  Vérone  traduit 
ainsi  :  Tarn  copiosi  ilUs  et  otium  et  porcorum  grèges  sunt,  ut  hinc  et  sagorum  et  saUa- 
mentorumabundantia,  non  solum  Romœ,  sed  etiam  pluribus  Italiœ  partibus  suppeditetur. 

5.  Athénée,  dans  son  curieux  ouvrage  intitulé  :  Dipno  sophistœ  ou  les  sophistes  (c*est- 
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marque  y  ajoute  encore  Grandidier^  que  la  Gaule  avait  la  réputation 
de  faire  les  meilleurs  jambons.  Varron^  complète  le  tableau,  des 
fjambons,  dit -il,  formaient  avec  les  saucisses  et  les  cervelats  (c'est 
(la  traduction  de  Grandidier)  un  des  principaux  commerces  que  ces 
peuples  faisaient  avec  la  capitale  de  l'empire.  Or  Varron  était  con^ 
temporain  de  la  conquête  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses 
bien  antérieur  et  sans  doute  établi  depuis  des  siècles.  On  le  voit,  la 
renommée  de  la  charcuterie  de  Strasbourg  et  de  Mayence  a  précédé 
les  Romains  dans  nos  contrées  et  le  peuple,  chez  lequel  se  développait 
avec  tant  de  succès  cette  industrie  culinaire,  ne  pouvait  être  un  peuple 
réduit  à  disputer ,  dans  les  bois ,  sa  nourriture  aux  pourceaux. 

Que  serait-ce  si  nous  démontrions  et  nous  le  pourrions ,  que  l'Al- 
sace et  les  provinces  du  Rhin  savaient,  dès  alors,  quelque  chose  d'une 
autre  industrie  gastronomique  plus  célèbre  encore  et  qui  est  devenue, 
depuis,  l'une  des  spécialités  de  Strasbourg  et  de  Colmar.  Elles  en  fé- 
condaient du  moins  la  matière  première  et  en  fournissaient  la  capitale 
du  monde.  Ce  commerce  et  celui  des  plumes  enfantèrent ,  même 
sous  les  Romains ,  la  contrebande '.    - 

à-dire,  les  savants),  liv.  IV,  p.  457  de  Tédition  de  Gasaubon.  Schweigheuser  a  donné  de  cet 
ouvrage  une  édition  fort  estimée  aussi  et  qui  a  été  collationoée  sur  de  nouveaux  manuscrits; 
iA  vol.  in-8.<>;  Strasbourg,  1801-1807.  Athénée  a  vécu  sous  Marc-Aurèle  et  ses  succes- 
seurs jusqu'à  Alexandre-Sévère,  et  il  constate  la  renommée  des  jambons  de  la  Gaule  comme 
bien  ancienne. 

1.  Marcus  Terentius  Varron,  dit  le  plus  savant  des  Romains,  né  â  Rome,  Tan  116  avi^t 
Jésus -Christ,  mourut  Tan  26  après  Jésus -Christ.  Il  écrivait  donc  pendant  la  conquête  H 
avant,  et  constatait  évidemment  un  état  de  choses  bien  antérieur.  Il  rapporte  d'ailleurs  lès 
paroles  mêmes  de  Marcus  Porcins  Gaton ,  qui  vivait  234  ans  avant  Jésus-Christ ,  et  par  con- 
séquent ,  deux  siècles  à  peu  près  avant  la  conquête.  StdUum  pecus equeU  sucddias 

GalU  optimas  et  maximas  facere  consuevenaU.  Optimarum  signum ,  quod  etiam  nunc 
quolannis  e  GaUia  apportantur  Romam  pem»  tomacins  et  taniac»,  et  petaciones.  De  ma" 
gniludine  gaUicarum  sucddiarum  Cato  tcribit  his  verbis  :  In  Itatia  in  êcrobet  tema 

atque  quatema  miUia  auHa  iucddia,  ete Varron  de  renutica,  liv.  II,  chap.  4; 

Da  Sue,  p,  110;  édit.  ex  Hieronymi  Commelini  typographit,  an.  MDXGV. 

2.  Il  est  à  croire  que  Tart  des  foies  gras  a  été  inventé  à  Rome  par  quelque  gastronome  célèbre,  par 
Scipion  Metellus,  personnage  consulaire,  ou  par  Marcus  Sestius,  chevalier  romain.  Pline  n*ose 
se  prononcer  entre  les  deux.  Il  est  plus  explicite  sur  l'invention  du  mélange  des  plumes  d'oies 
et  des  crêtes  de  coqs;  il  en  fait  honneur  à  Messalinus  Gotta,  fils  de  l'orateur  Messala;  mais 
ce  qu'il  constate  de  la  manière  la  plus  nette  et  comme  une  chose  ancienne,  c'est  que  la  Gaule 
bclgique  jusqu'au  pays  des  Morins  et  notre  Médiomatride  fournissaient  i  Rome  ces  troupeaux 
d'oies  dont  on  savait  tirer  un  si  bon  parti.  Il  donne  sur  le  voyage  de  ces  volatiles  des  détails 


Mi  CMApmt  m. 

Les  habitants  de  nos  régions  possédaient  aossi  les  froils  les  jkm 
deliciecix,  qui  même,  comme  poar  consacrer  le  soutenir  dé  leur 
origine  asiatique  et  de  leur  naturalisation  andanne  parmi  noua,  re» 
ceYatent  alternativement  des  Romains  eux-mêmes  le  nom  de  péniqma 
ou  goUiques  ;  témoin  la  p&^he,  dont  l'Alsace  et  son  v^oble  sartoat 
sont  si  riches  et  qui ,  au  témoignage  de  Pline  y  s'appehiit  fenicum 
ou  gallicum  tnalum ,  la  pomme  persique  ou  gallique ,  en  aUemand 
encore  aujourd'hui ,  Pfirmh ,  *  ;  témoin  aussi  la  cerise ,  venue  égale» 
ment  de  l'Asie  et  qui  n'avait  pas  attendu  pour  s'implanter  sur  les  rîvei 
du  Rhin ,  dans  les  vallées  des  Vosges  et  du  Jura ,  que  Lucidlus  la 
rapportât  de  Cérasonte  *. 

Sans  doute  aussi  notre  fleuve  avait,  alors  comme  aujourd'hui,  ses 
saumons,  ses  carpes ,  et  nos  torrents  leurs  truites.  —  Les  Gaulois  et 

assez  curieux,  et  s'étonne  qu'ils  aient  pu  faire  à  pied  (pedilms)  un  si  long  tnyet  D  oovs 
.ipprend  que  leurs  plumes  étaient  aussi  l'objet  d*un  commerce  fort  étendu  et  que  ]»  plus  re- 
rherchées  tenaient  de  la  Germanie.  Il  rappelle  même  le  nom  germain  des  oies  Gmum,  et 
signale  le  prix  si  élevé  de  lean  plumes.  Puis ,  après  avoir  dté  Topinion  de  quel^oes  aocieAt 
sur  la  prétendue  intelligence  des  oies,  â  propos  de  celles  qui  ont  sauvé  le  cipitole,  plus 
sages  ont  été  chez  nou.s,  dit -il,  ceux  qui  les  ont  appréciées  par  la  bonté  de  leurs  foies  : 
Noêtri  iapienliores  t  qui  eos  iecoria  bonitate  novere.  FartiHbus  in  nutgnam  ampUtuâinem 
eretcit,  exemplum  quoque  lacté  muUo  augelur.  Née  nne  coûta  in  quêitione  e»t,  qtda 
primuê  tantum  bonum  invenerit ,  Scipio  MeteUu* ,  vir  consularU ,  an  Marcui  Satiima 
eadem  œtate  eques  romantu.  Sed  (quod  confiai)  Meêêêlin*is  Colla ,  Metêtdm  oratoHi 
fUiuê  palmaJt  pedum  ex  hit  lorrere,  atqtse  paHniê  cum  qaUinaeeontm  criiOt  conéire 
périt.  Tribuelur  enim  a  me  culinit  cujusque  palma  cum  fide.  Mirum  in  hoc  aUie ,  a 
finit  utque  Homam  pediàut  vénère.  Tetti  proferunhtr  ad  primot,  ila  céleri  tHpatione 
naturali  propellunt  eoa.  Condidorum  aUerum  recligal  in  pluma.  VeUantur  quibuêdam 
^odt  bit  anno.  Rurtut  pUtmigeri  vetHuntur,  molliorque  qua  corpori  quam  proximm  et  e 
Germania  laudaiittima  candidi  iH  verum  minoret ,  gan*œ  tfocantur.  Pretimn  phmm 
eontm  in  Ubrat  denarii  quini.  El  inde  critmna  plerumque  auxiHorum  prœfecOt,  a  mgjUi 
tlatœ  ad  /utc  aucupia  denùttit  cohortibut  totit.  Pline,  Natur.  kitt,,  liv.  X,  cbap.  XXII, 
p.  175. 

1.  Voir  le  même  Pline,  au  chap.  XI,  liv.  XV  :  de  maio  eoloneo,  et  chap.  XII,  ibid.,  de 
Pertico  gênera  quatuor  \  ted  perticorum  palma  duradmt.  Nationum  habent  cognomam 
gailica  el  asiatica;  —  puis,  in  totum  quidem pertiea  peregrina  etiam  Atiœ graciœque  etta, 
ex  nomine  ipto  apparet,  atque  ex  Pertide  advecta. 

2.  Pline ,  liv.  XII ,  p.  21 7 ,  au  chap. ,  de  peregrinit  arboribut  et  malo  attyria  :  perefrinm 
at  cerati,  perticœque  et  omnet  quorum  grœca  nomina  aut  aliéna.  Ou  croit  que  Locnlliis , 
après  la  guerre  de  Mithridate,  rapporta  les  premières  cerises  de  Gertsonte  (Ceratut),  ai^ovr- 
d*bui  Kersono,  ville  de  TAsie  Mineure,  dans  le  royaume  du  Poot.  Rien  n'est  moins  etrinn 
^e  cette  origine  dont  ne  parle  pas  même  PHne,  et  doat  certes  il  eût  parié,  si  elle  vndt  tn 
<|nelque  fondement  de  vérité. 


Ï6S  Germains  connaissaient  la  pêche ,  ils  étaient  aussi  passionnée  pour 
lâchasse*;  nos  forêts  leur  fournissaient  non-seulement  le  gros  et 
menu  gibier  dont  nous  nous  délectons  de  nos  jours ,  mais  les  mon- 
tagnes des  Vosges  étaient  encore  remplies"  à^tirus  ou  taureant  sau- 
vages, le  biibalus*  des  Anciens,  VAuerochs  des  Allemands  que  Yùû 
n'y  voit  plusVet  de  cerfs,  que  Ton  n'y  voit  plus  guère.  Ainsi  le  cerf, 
le  chevreuil ,  le  lièvre ,  le  sailglier  devaient  figurer  dans  les  répaS 
des  Gaulois  à  côté  de  la  chair  des  troupeaux  et  des  produite  dé 
l'agriculture  et  s'ils  ne  se  nourrissaient  pas  de  la  viande  des  VruSy 
les  cornes  de  ce  féroce  animal  se  transformaient,  sous  leurs  mains, 
en  vases  énormes ,  qu'ils  savaient  enrichir  de  métaux  prééieux  et 
dont  ils  se  servaient  comme  de  eoupes  dans  les  festins,  comme  de 
trompes  ou  de  cornets  dans  \ei  combats  •. 

1.  César,  De  BeUo  galHeo,  llv.  VI,  chap.  XXVm. 

î.  Elles  Tétaient  encore  sous  les  rois  de  la  premièl^  race.  ErenUiê  vadta  Voikguê  êi  à^ 
pera  vaslœ  toUtudinU  spoculotaque  ,  in  locaquibuê  solœ  fera,  ursi,  bubaU,  iupi  pre^ 
quenter  videbaniur,  dit  le  moine  Jonas  dans  la  vie  de  St.  Colomban.  Les  bubali  vosgieos 
sont  rappelés  par  Grégoire  de  Tours,  liv.  X,  chap.  X,  p.  227.  Édit.  Paris,  1838.  Dum  ipse 
Guntchramus  rex  per  Vosag^im  silvam  venatione  mexerceret,  vetUgia  oceisi  bubaU  depre- 
henâil.  Venant  Fortunat  qui  écrivait  au  sixième  siècle,  m  carminé  ad  Gononem,  Uv.  VII! 
dans  Ducbesne,  t.  I,  p.  496,  en  parle  ainsi  : 

Arduennœ  an  Vosagi  cervi  caprœ,  hélices,  wH 

Cœde  sagUtifera  silva  fragore  tonai, 
Sed  validi  bubali  périt  inter  comua  campum 
Nec  morteni  differt  ursus,  onager,  aper, 
d.  Bubalus,  ce  mot  a  prévalu,  et  néanmoins,  d*après  Solln,  ne  serait  pas  exact.  fOn  y 
t trouve,  dit-il  (en  Germanie  et  notamment  dans  la  forêt  hercynienne)  les  ures  que  le  vul- 
cgaire  ignorant  appelle  bubales;  mais  le  bubale  est  un  animal  d'Afrique,  qui  a  des  rapports 
t  de  ressemblance  avec  le  cerf.  Les  ures  ont  des  cornes  semblables  à  celles  gles  taureaux , 
«mais  d*une  dimension  telle  qu*aux  festins  des  rois  on  les  présente,  à  cause  de  leur  grande 
t  capacité,  pour  servir  de  coupes.»  Sunt  et  ttrt,  quos  imperitum  vulgus  vocat  bubalos  : 

•  quum  bubali  pêne  ad  cervicem  faciem  in  Âfirca  procreentur  Istis  porro  quos  uros  diM- 
«mur,  taurina  comua  in  tantum  modum  protenduntvr ,  ut  dempta  ob  instgnem  capacUa' 

•  tem  inter  réglas  mensas  potuum  gerula  fiant.»  Solin,  Polyhistor,  chap.  XXI,  p.  174, 
édit.  Panckoucke,  1847. 

4.  Vurus  est  entièrement  anéanti  dans  nos  forêts;  on  en  voit  encore  quelques-uns  dans 
celles  de  la  Pologne,  de  la  Lithuanie  et  de  la  Russie,  où  du  temps  de  Grandidier  d^à  il 
commençait  à  devenir  très-rare. 

Vurus  n*est  autre  que  le  taureau  sauvage.  Voir  Macrobe,  SatumaUum,  liv.  VII,  cbap.  IV, 
p.  484;  édit.  1548.  C'est  le  buffle  ou  auerochs,  décrit  par  Buffon.  t.  X,  p.  42  et  64.  Édit. 
in-S»del769. 

5.  Le  peuple  dti  canton  d*Uri,  dit  Grandidier,  se  sert  encore  ai]gourd1iui  dans  les  céré- 
monies publiques  et  â  la  guerre  d*un  corneur  qui  sonne  du  cornet  an  Keu  &*Uût  tràmpéttè. 
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cLa  bière ,  dit  Grandidier ,  d'après  PeHoutier  * ,  était  la  boisscm  la 
cplus  commune  des  Gaulois.  Ils  ne  l'épargnaient  pas  dans  les  repas» 
coù  celui  qui  tenait  le  rang  le  plus  distingué,  buvait  toujours  le 
cpremier.  Il  présentait  à  son  plus  proche  voisin  la  coupe,  qui  faîsail 
cainsi  la  ronde,  la  même  servait  à  tous.  D  était  également  défendu 
«de  boire  avant  son  tour  et  de  refuser  quand  il  était  venu.  Cette  coq- 
ctume  qu'on  a  appliquée  au  vin,  a  subsisté,  dans  l'Alsace,  jusqu'à  nos 
cjours.  On  reproche  aux  anciens  Gaulois  l'ivrognerie  et  leur  pen- 
c chant  excessif  pour  le  vin';  cependant  ils  n'en  cultivaient  pas  dans 
cleur  pays  et  ils  étaient  obligés  de  tirer  cette  production  d'Italie. 
cL'Âlsace  ne  commença-à  avoir  de  vignes  que  vers  la  fin  du  III®  siècle 
cde  l'ère  chrétienne.  Il  est  vrai  que  Pline'  fait  mention  du  vin  du 
cpays  des  Séquaniens ,  qui  avait  le  goût  de  poix^  et  dont  on  faisait 
c  alors  le  plus  grand  cas.  Mais  on  sait  que  l'empereur  Domitien  publia , 
cFan  92  de  J.  -  Gh. ,  un  édit  en  vertu  duquel  toutes  les  vignes  des 

et  qu'on  appelle  le  taureau  d*Uri ,  der  Stier  von  Uri.  Ceci  nous  rapporte  la  superbe  descrip* 
tion  de  la  bataille  de  Granson  par  M.  deBarante  :  tBieutdt  on  entendit  au  loin  le  son  reteu- 

•  tissant  des  troupes  d*Uri  et  dTnterwalden.  C'étaient  deux  cornes  d'une  merreillense  grân- 

•  deur  qui ,  selon  la  tradition  de  ces  peuples ,  avaient  jadis  été  données  i  leurs  pères  par 
t  Pépin  et  Charlemagne,.et  qui  servaient  à  les  exciter  et  i  les  rallier  dans  les  combats.  Den 

•  hommes  robustes  soufflaient  à  perte  d'haleine  dans  ces  deux  cornes  qui  se  nommaient  tuI- 

•  gairement  le  taureau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden,  et  par  trois  fois  faisaient  retentir 

•  dans  les  montagnes  ce  son  prolongé  et  terrible  que  les  Autrichiens  redoutaient  depuis  si 

•  longtemps  et  que  les  Bourguignons  apprirent  aussi  à  connaître.  •  Voir  Hist.  de*  due$  de 
Bourgogne,  t.  X,  p.  310.  Le  présent  de  Pépin  et  de  Charlemagne  étiit  évidemment  la  con- 
sécration d'une  tradition  nationale ,  celle  dont  nous  venons  de  signaler  l'origine. 

C'est  de  Vurus  en  effet  que  le  canton  d'Uri  dérive  son  nom  et  ses  armes  qui  représentent 
la  tète  d'un  ftureau  sauvage.  Ces  armes  sont  un  souvenir  du  culte  de  Mithra,  dont  le  taureau 
était  l'un  des  principaux  symboles  ou  attributs;  c'est  ce  que  rappelait  aussi  ce  taureau  d'airain 
des  Cimbres,  des  Teutons,  des  Ambrons,  peuple  de  l'Helvétie.  Voir  Plutarque,  De  Màiù. 
Les  habitants  du  val  Hasel,  de  Frûtingen,  du  Simmenthal  et  de  Sanen,  au  canton  de  Berne, 
donnent  encore  le  nom  d'C/r  au  taureau.  Celte  remarque  est  de  M.  le  baron  de  Zurlauben, 
dans  sa  DistertatUm  sur  le  soleil  adoré  par  les  Taunsques  sur  le  numt  GoUhërdt,  p.  S. 

1.  PeHoutier,  Hisl.  des  Celtes,  t.  I,  liv.  II,  cbap.  2,  .  Î16. 

î.  PeHoutier,  t.  I,  liv.  II,  chap.  lî,  p.  -463-176,  et  chap.  18,  p.  56Î-571. 

3.  Jam  inventa  vitis  per  se  in  vino  picem  resipiens,  Viennensem  agrum  nolfiHtêns, 
Arvemo  Secanoque  et  Uelvico  generibus  non  pridem  illustrata.  Atque  hac  Virgûa  vêHs 
tUate  incognita,  a  cujus  oUtu  XC  aguntur  anni  ^ Pline,  Natur.  hisl.,  Ub,  XIV,  e,  i, 
p.  Uf,  Ug,  30,  Si,  3Î);  édit.  Frobet;  Bile,  II.  D.  XXXV,  et  de  l'édit  Hardouin,  p.  707. 

A.  Les  vins  d'Arbois  et  de  Ghiteau-Chilons  ont  encore ,  dit  Grandidier  (p.  88,  note  4)  nn 
petit  goftt  de  poix  quand  ils  sont  tris-vieux. 
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«Gaules  furent  arrachées*.  Cet édit subsista  jusqu'au  règne  deProbus 
«qui  rendit  aux  Gaulois  vers  Tan  281 ,  la  liberté  de  les  replanter*.  Nous 
«nous  étonnerions  que  ce  prince  n'ait  pas  été  célébré  par  les  buveurs 
«comme  un  nouveau  Bacchus ,  si  ceux  -  ci  étaient  savants '.  C'est  ce- 
«  pendant  à  lui  qu'on  doit  attribuer  l'excellence  des  vins  d'Alsace  ainsi 
«que  de  ceux  du  Rhin,  qui  depuis  ont  été  si  renommés.  Aussi ,  dans  le 
«partage  fait  en  843  entre  les  trois  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  les 
«villes  de  Mayence,  de  Spire  et  de  Worms,  situées  en  deçà  du  Rhin, 
«n'échurent  à  Louis  le  Germanique,  que  par  la  seule  raison  qu'elles 
«étaient  attenantes  à  des  vignobles  propres  à  fournir  de  vin  le  reste 
«de  ses  états  placés  au  delà  de  ce  fleuve  \t 

Si  Grandidier  avait  dit  que  la  bière  était  la  boisson  la  plus  ancienne 
des  Gaulois ,  nous  serions  pleinement  de  son  avis ,  car  ce  bienfait  d'Isis 
a  précédé  chez  eux  l'art  de  cultiver  la  vigne  et  d'en  tirer  le  vin.  Biais  il 
parle  des  Gaulois  du  temps  de  la  conquête  et  pour  eux  la  boisson  la 
plus  commune  n'était  plus  cette  liqueur ,  espèce  de  bière,  que  les  Si- 
gynnes  sans  doute  leur  avaient  appris  à  extraire  de  l'orge ,  c'était  le 
jus  de  la  treille.  Nos  coteaux  alors  déjà  se  couvraient  de  vignobles  et 
la  tradition  qui  veut  que  Hercule  s'étant  laissé  surprendre  par  l'inno- 

1 .  Voici  le  texte  de  Suétone  sur  Tédit.  de  Domitien  :  uAd  summam  quandam  uberiatem 
•  vini,  frumenti  veto  inopiam,  existimoM  nimis  vinearum  studio  negligiarva,  edixU, 
c  ne  quis  in  ïtàUa  novellaret,  usque  m  prouincHs  vineta  sueciderentur,  reiida,  ubi  plu- 
trimum,  dimidia  parte;  nec  exsequi  rem  peneveravit.»  (Voir  Suét. ,  De  DomUieno, 
chap.  VII,  p.  555.  Édit.  Daniele  Uartnaccio,  M.  D.  G.  LXXVII,  Dresde.) 

2.  Voir  Vopiscus,  Probi  vita,  dans  les  écrivains  de  Y  Histoire  Auguste,  chap.  XYIII 
2«  série  de  la  Bibliotb.  lat. ,  édit.  Panckoucke,  18i7,  t.  H,  p.  408  :  Gaitis  omnibus  et  His- 
panis  ac  Britannis  hinc  permisit,  ut  vites  haberent,  vinumque  conficerent.  ïpse  Mmum 
montem,  in  Illyrico  circa  Sirmium,  militari  manu  fossum,  lecta  vite  consevU.  Et  Eutrope, 
Breviarium  historiœ  romanœ,  liv.  IX,  chap.  XI,  p.  182  :  Vineas  Gallos  et  Pannonios  Aa- 
bere  permisU  ;  opère  militari  Mmum  montem  apud  Sirmium ,  et  Aureum  apud  Mcuiam 
superiorem  vineis  consetdt,  et  provindalibus  colendas  dédit. 

3.  Le  mot  de  Grandidier  est  spirituel;  mais  il  n*est  pas  juste  dans  Tapplication  qu*il  en 
fait.  Si  la  Gaule  tout  entière,  TEspagne  et  TAngleterre  avaient  été  privées  de  leurs  vignes 
depuis  Domitien,  et  si  elles  avaient  dH  leur  renaissance  à  Probus,  bien  certainement  le  nom 
de  ce  restaurateur  de  la  vigne  eût  été  fameux  et  se  fût  perpétué  dans  toutes  ces  contrées, 
et  quelque  dicton  populaire  en  eût  perpétué  la  mémoire  ;  mais  rien  de  tout  cela  n*existe  et 
c'est  une  preuve  de  plus  que  le  bienfait  de  Probus  ne  fut  pas  si  grand,  c'est-à-dire,  que  les 
vignes  avaient  survécu  au  farouche  édit  de  Domitien. 

A.  Voir  Grandidier,  Hist.  de  TËglise  de  Strasbourg,  t.  II,  liv.  V,  p.  153,  et  Hist.  AU., 
t.  II,  liv.  l,p.  39. 
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cQÎté  apparente  de  nos  vins,  ait  pérda  daità  l'ivres^  sa  pmssànté  nmsstte 
sur  nos  bords,  non  loin  d'Argentouaria,  Colmar,  qoi  se  serait  empArt 
de  ce  glorieux  trophée  pour  en  faire  ses  insignes  et  plus  tard  ses  ar- 
moiries ,  n'est  peut-être  qu'  une  ingénieuse  allégorie  de  la  bien  Tidlte 
notoriété  de  la  qualité  exquise,  mais  un  peu  traîtresse,  de  nos  vins  alstt- 
dens.  Entre  la  conquête  et  l'édit  de  Domitien  près  d'un  siècle  et  deiiii 
s'était  écoulé  et  même  cet  édit  sanvnge  n'avait  été  imaginé  que  sous  le 
prétexte  de  rendre  è  l'agriculture  des  terres  et  des  bras,  que  la  cnitufe 
des  vignes  absorbait ,  il  est  donc  à  croire  que  dans  l'intervalle ,  comme 
avant  déjè ,  depuis  des  siècles ,  la  bière  avait  cédé  dans  h  Gaule  la  pri- 
mauté au  vin.  Puis,  Suétone  qtd  rapporte  Fédit,  constate  que  Domitien 
lui-même  le  laissa  tomber  en  déstiétude,  née  exsequi  rem  perseveravU, 
que  même  il  y  avait  etr  réservée  de  là  moitié  des  vignes  dans  lés  liedt 
où  il  en  existait  beaucoup.  Le  même  Donlitién  qui  ordonnait  la  destroc- 
siôn  des  vignes,  avait  défendu  la  plus  odieuse  des  mutilations  bcrmaines*, 
ce  qui  fftt  dire  à  ApoHonius  de  Tyanes ,  contemporain  et  juste  critique 
de  ce  règne  odieux  :  cL'illustre  empereur  qui  a  défendu  d'enlever  k 
virilité  à  Fhomme  a  fkit  la  terre  eunuques  '.  Mais  Philostrate,  qui  rap- 
'porte  ce  mot  d'ÂpoItomnè,  révèle  que,  sous  cet  empereur  comme  sons 
ses  successeurs ,  cette  double  prescription  se  réduisit  dans  l'exécution  è 
soumettre  ceux  qui  voulaient  s'en  affranchir  à  se  munir  de  l'autorisation 
impériale  '  et  ce  évidemment  moyennant  finances  ;  c'était  tout  simple- 
ment un  moyen  odieux  de  frapper  monnaie.  Probus,  en  rendant  è  tous 

1.  Castrari  mareê  vetuU  :  spadùnum,  qui  retidad  apnd  Mangones  eraU  preHa,  modé- 
ratM  est.  Suétone,  loc.  cit.  Les  Mangones  étaient  les  mardnnds  d'esclaves,  les  maqui- 
gnons de  la  traite ,  qui  achetaient  des  enfants  dans  toutes  les  provinces  de  Tempire  et  leur 
faisajent  subir  Topération  de  la  castration,  pour  les  revendre  à  un  plus  haut  prix.  fR  enim 
eastrabani  pueros  quo  plurU  venderenl.  Gonf.  Quintil.,  Ub.  5,  cap,  1Î,  et  Ulplan,  I,  S7, 
ed  ad  leg.  Âquil.  Il  se  trouvait  â  Tépoque  de  cet  affreut  commerce  des  hommes  qui  non- 
seulement  faisaient  subir  cette  honteuse  mutilation  â  d'autres ,  mais  s'y  soumettaient  eux-mêmes 
pour  augmenter  leur  valeur  vénale.  Ils  ne  purent  plus  se  livrer  i  cet  infâme  trafic  sans  une 
autorisation  spéciale  :  Inde  veniam  petere  eogebantur  a  Principe  vel  provinbiœ  PrœMe, 
H  quis  vel  se,  vel  aUum  evirare  vellet,  Apol.  î,  Adde  Martial,  Hb.  6,  Epiçr,  î,  et  Ub.  f  ; 
Bpi(ir,  60,  et  Ub.  4,  R.  de  sicariis. 

t.  Hinc  ApolUmius  apud  Philostratum,  £0.  VI  :  Hic  pfœctana  imperator  qui  meret 
eoittttti  vduU  tenam  eunucham  fedt. 

3.  Inde  servatum  sub  imperatoribui  sequenObus  ni  prondicui  nàn  eaei  Jurti ,  uOem 
hutituere  :  ted  êorum  tanium  qui  à  principe  veniam  impetrineni,  V.  Pbilostlrtte,  Ftè 
d^ Apollonius  de  Tyanes ,  loc.  citato. 


I^  faculté  de  planter  des  vignes^  ne  fit  dpnc  que  généraliser  la  permission 
et  rétablir  le  principe  où  était  l'exceptioq.  D'ailleurs  nos  pères,  riverains 
du  Rhin ,  étaient  trop  près  des  Germains ,  ces  ennemis  implacables  d$ 
Rome ,  et  que  Tempire  n'a  jamais  pu  vaincre ,  pour  qu'un  édit  aussi 
tyrannique  que  celui  de  Domitien  y  pût  être  exécuté  sans  ménagement 
et  à  la  lettre ,  si  jamais  il  parvint  jusque-là. 

Non,  les  Alsaciens  ne  furent  jamais  privés  complètement  de  leurs 
vignes  et  la  coupe  qui  se  passait  de  ]30uche  en  bouche  dans  leurs  festins 
s'emplissait,  comme  aujourd'hui,  d'un  vin  indigène.  Cette  coupe  n'est 
plus  une  corne  à'urus ,  elle  est  un  simple  verre  dont  la  capacité  et  le 
nom  rappellent  bien  l'antique  usage  gaulois  et  germain,  c'est  le  Wtdcier- 
komm\  Sans  doute  les  festins  n'avaient  pas  lieu  sous  des  limbris  dorés, 
mais  sous  la  voûte  du  ciel  ou  sous  un  dôme  de  verdure  ;  sans  doute  ces 
fiers  Gaulois  et  Germains  ne  se  faisaient  pas  servir  par  une  troupe  avilie 
d'esclaves ,  mais  par  leurs  propres  enfants  '  ;  sans  doute  les  convives 
n'étaient  pas  assis  sur  des  coussins  ou  des  sophas^  mais  couchés  sur  des 
peaux  d'animaux  sauvages  ou  domestiques  '  ;  le  repas  avait  sans  doute 
encore  quelque  chose  d'homérique  par  l'énormité  des  pièces  qu'on  y  ser- 
vait; on  y  voyait  apparaître  d'immenses  quartiers  d'animal  ou  même  l'ani- 
mal tout  entier,  on  le  comprend ,  car  les  fesUns  étaient  des  assemblées  na- 
tionales chez  les  Germains  et  quelque  chose  de  pareil  chez  les  Gaulois , 
mais  la  table  gauloise  et  notamment  la  table  séquanienne  ne  devaient 
pas  être  déjà  si  barbares  ;  ce  qui  semble  concourir  à  le  prouver ,  c'est 
que,  dans  l'antique  Âlesia,  il  n'a  survécu  des  vainqueurs  et  d^  vaincus 
qu'un  souvenir  et  qu'un  nom ,  la  cuisine  de  César  *. 

L'esprit  chevaleresque  de  ces  peuples  se  révélait  jusque  dans 
leurs  festins ,  le  vin  et  le  morceau  d'honneur  étaient  pour  le  plus 
brave,  et  des  bardes,  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  lyre, 
chantaient  les  hauts  faits  de  l'époque  et  la  gloire  nationale.  Les 
femmes  ne  se  mêlaient  pas  à  ces  fêtes  ^  qui  dégénéraient  trop  sour 

1.  Ce  mot  allemand  se  compose  de  wieder  de  nouveau,  en  latin  ntrnu  et  de  kommen^ 
konimt  venir,  vient  ;  le  mederkomm  est  donc  bien  le  veiTe  qui  revient  au  premier  buveur 
après  avoir  été  vidé  h  la  ronde. 

2.  V.  Diodore  de  Sicile,  trad.  de  Tabbé  Terrasson,  t.  II;  H?.  V,  chap.  XX,  p.  233. 

3.  Sur  des  peaux  de  loups  ou  de  chiens,  selon  Diodore  de  Sicile,  loc,  citât. 

4.  Âlesia  est  aujourd'hui  Dourg-Sainte-Reine,  où  Ton  montre  encore  la  prétendue  cuisine 
de  César  ou  du  moins  un  lieu  décoré  de  ce  nom. 
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vent  en  orgies  ;  chez  les  Germains  surtout  elles  vivaient  loin  de  la 
séduction  des  spectacles  et  de  l'excitation  des  festins  ^  ;  mais  le  len- 
demain, quand  on  reprenait  à  jeun  la  délibération  de  la  veille ,  elles 
étaient  là,  à  côté  de  leurs  époux,  de  leurs  fils,  de  leurs  pères, 
comme  elles  y  étaient  dans  les  périls  et  dans  les  combats ,  et,  par 
rinfluence  souveraine  qu'elles  exerçaient  dans  les  assemblées  publi- 
ques ou  privées ,  tendaient  à  adoucir  les  mœurs  et  faisaient  pres- 
sentir le  siècle  de  la  chevalerie ,  qui  devait  naître  de  l'alliance  des 
idées  gauloises  et  germaines. 

Le  costume  gaulois  se  composait  de  la  tunique  et  de  la  saie  ou 
sayon,  l'une  et  l'autre  baiîolées  de  diverses  couleurs.  La  saie,  espèce 
de  calque  assez  élégante,  était  pour  les  riches  bordée  de  pourpre 
ou  d'or  ;  quelquefois  même  l'habillement  tout  entier  était  tissu  de  ce 
précieux  métal.  Les  femmes  portaient  à  peu  près  le  même  costume , 
seulement  la  tunique ,  au  lieu  de  s'arrêter  au  genou ,  descendait  à 
mi-jambe,  pour  la  femme  du  peuple,  et  jusqu'aux  talons,  pour  la 
femme  de  haut  rang.  Une  autre  difTérence  aussi ,  c'est  que  le  vête- 
ment de  l'bonfme  n'était  pas  serré  au  corps,  tandis  que  la  taille  de 
la  femme  se  dessinait  sous  une  élégante  ceinture.  Les  chefs  et  les 
dignitaires  se  reconnaissaient  facilement  à  l'or  qui  les  couvrait  A 
leur  cou  brillaient  des  colliers ,  à  leurs  bras  des  bracelets ,  à  leurs 
mains  des  anneaux  '.  Les  Gaulois  portaient  les  cheveux  longs  et  ils 
usaient  d'artifice  pour  leur  donner  la  couleur  du  feu  ou  du  sang. 
Ils  les  lavaient  avec  l'eau  de  chaux  '.  Quelques-uns  se  rasaient  le 
visage ,  d'autres  laissaient  croître  leur  barbe ,  mais  seulement  à  une 
médiocre  longueur;  les  nobles  se  rasaient  les  joues,  mais  leur 
bouche  était  ombragée  par  d'immenses  moustaches  \  Leurs  armes 
étaient  des  boucliers  qui  les  couvi*aient  tout  entiers.  Comme  ils  en 
faisaient  non-seulement  un  moyen  de  défense,  mais  encore  un  orne- 
ment ,  on  y  voyait  des  figures  d'airain  en  bosse  qui  représentaient 

1 .  Tacite .  De  morib.  Gertn. ,  chap.  XIX. 

2.  Etenim  aurea  ilUê  sunt  gestanUna ,  coUo  quidem  torques,  manibus  autem  et  laeertii 
ttrmiUœ,  digniiates  honores  tinctas  gestant  vestes,  et  auro  pictas,  quà  ex  levitaie  ncto- 
res  quidem  itUolerabiles  sunt,  victi  autem  stupidi  videntur.  Slrabon,  1.  IV,  p.  189,  trad. 
de  Guarinus  de  Vérone. 

3.  Diodore  de  Sicile,  1.  V,  chap.  XX,  trad.  de  Terrasson,  t.  II,  p.  232. 
A.  Diodore  de  Sicile,  ilnd. 
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quelques  animaux  et  qui  étaient  travaillées  avec  beaucoup  d'art. 
Leurs  casques,  faits  du  même  métal,  étaient  surmontés  par  de 
grands  panaches.  Au-dessus  de  ces  casques  s'élevaient  quelquefois 
d'énormes  cornes  d'animaux  ou  des  têtes  d'oiseaux  de  proie  ou  de 
bêtes  féroces.  Leurs  cuii'asses,  composées  de  chaînes  de  fer  entre- 
lacées ,  étaient  de  véritables  cottes  de  mailles  ;  mais  les  plus  braves , 
contents  des  seuls  avantages  qu'ils  avaient  reçus  de  la  nature ,  com- 
battaient tout  à  fait  nus.  Ils  portaient  de  longues  épées  suspendues 
sur  la  cuisse  droite  par  une  chaîne  de  fer  ou  d'aii*ain.  Quelques-uns 
avaient  cependant  des  baudriers  d'or  ou  d'argent.  Ils  se  servaient 
aussi  de  piques  qu'ils  appelaient  lances,  dont  le  fer  avait  une  coudée 
ou  plus  de  longueur  et  deux  palmes  de  largeur.  Lem*s  saunies  n'é- 
taient guères  moins  grandes  que  les  épées  romaines,  mais  elles 
étaient  bien  plus  acérées.  De  ces  saunies  les  unes  étaient  droites  et 
es  autres  avaient  différents  contours,  de  telle  sorte  que  du  même 
coup  elles  perçaient  les  chairs  et  les  déchiraient ^    cJe  ne  sais  pas, 
dit  dom  Martin*,  si  les  Druides  étaient  vêtus  d'étoffes  d'or,  s'ils 
portaient  des  colUers  et  des  bracelets  aux  mains  et  au  haut  du  bras, 
comme  tous  les  Gaulois ,  qui  étaient  élevés  aux  premières  dignités, 
n  est  du  moins  certain  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  la  religion 
ils  étaient  toujours  habillés  de  blanc.  t>  La  druidesse  ou  dryade  était 
vêtue  d'une  longue  tunique  blanche  sur  laquelle  flottait  une  saie  de 
fine  toile  de  lin  ;  une  chaînette  de  bronze  ou  d'or  lui  serrait  et  des- 
sinait la  taille ,  ses  pieds  étaient  nus  comme  ses  mains  et  ses  bras  ; 
un  long  voile  blanc  la  couvrait  presque  tout  entière  '. 

Ces  costumes  si  brillants  ou  si  riches  n'annoncent  certes  pas  un 
peuple  barbare;  ils  semblent  avoir  été  empruntés  à  la  Médie;  la 
tunique  était  en  effet  le  costume  national  des  Mèdes,  et  la  toge 
blanche  décorait  les  Mages  comme  les  Druides.  Faut-il  ajouter  que 
les  couleurs  vives  et  éclatantes  dans  l'habillement  étaient  aussi  le 
propre  des  Mèdes,  qu'ils  affectionnaient  surtout  le  rouge  et  le  vert, 

1.  Diodore  de  Sicile,  ibid ,  p.  237. 

2.  Religion  des  Gaulois,  t.  1, 1. 1,  p.  194,  qui  renvoie  à  Strabon,  déjà  cité,  1.  IV. 
Druides,  dit  Pline,  1.  XVI,  chap.  XXXXIV;  p.  288,  ligne  46.  {M  suos  appeUani  magot) 

.     .  .  .  Sacerdos  candidd  veste  cuUus  arborem  scandif. 

3.  Strabon,  1.  VII,  p.  451.  Ëdit.  Almelov,  cité  par  Grandidier  et  par  Schœpflin,  t.  I, 
p.  186,  trad. 
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qui  ie  retroareat,  anjoardliiii  encore,  daos  les  oostomes  tnMitkNiMli 
et  caractéristiques  de  FAlsace  et  de  la  Suisse. 

Un  coup  d*œil  rapide,  jeté  sur  Fétat  politique  et  monl  àm 
Gaulois  et  DOtanuDeut  des  Séquaniens ,  des  Médiomatridens  et  des 
Rauraques ,  achèvera  la  démonstration  que  ce  peuple ,  bîeo  kûn  de 
pouvoir  être  rangé  panni  les  barbares,  était  parvenu  à  un  d^gré 
assez  avancé  de  civilisation,  lors  de  la  conquête. 

La  Gaule  avait  un  gouvernement;  elle  était  divisée  en  anlanl 
d'oligarchies  que  de  provinces,  seulement  les  plus  fiables  de  oes 
états  «e  mettaient  sous  la  protection  des  plus  puissants.  Ce  fîit  ainsi 
que ,  pendant  longtemps ,  la  Séquanie  étendit  sa  suprématie  sur  une 
grande  partie  de  la  nation.  Le  vice  de  ce  gouvernement  était  de 
fractionner  les  forces  du  pays,  de  provoquer  ou  d'entretenir  les 
rivalités;  enfin  d'empêcher  Tunité  d'action  et  le  pouvoir  de  8*établir. 
C'était  cette  république  provinciale  et  fédérale  rêvée,  dix-huit  cents 
ans  plus  tard ,  par  les  Girondins,  pour  la  France;  cette  forme  gou- 
vernementale amena,  sous  César,  le  résultat  qu'elle  eût  infaillible- 
ment amené  de  nos  jours,  si  elle  avait  pu  être  acceptée  de  nouveau, 
la  ruine  de  la  nation. 

Dans  chacune  des  oligarchies  gauloises ,  deux  ordres  dominaient , 
les  druides  et  les  chevaliers  :  c'était  la  théocratie  modérée  par  raris- 
tocratie  militaire,  mais  ce  contre-poids,  hors  des  camps,  devait  être 
bien  léger;  car  les  druides  concentraient  dans  leurs  mains  toutes 
les  influences  ;  non-seulement  ils  étaient  maîtres  souverains  en  ma- 
tière de  religion,  ordonnaient  ce  qu'il  fallait  croire  ou  rejeter,  et, 
comme  les  mages  de  la  Perse  et  de  la  Médie^  présidaient  à  tous 
les  sacrifices  publics  ou  privés  ;  mais  à  eux  seuls  étaient  réservés  le 
monopole  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  décision  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  contestations  judiciaires  et  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses.  Us  avaient  même  le  droit  de  vie  et  de 
mort;  leur  place  était  marquée  dans  les  assemblées  de  la  nation; 
nulle  détermination  n'était  prise  sans  leur  conseil,  et,  comme  si 

1.  hnmolabant  autem  Druidis  nequaquam  abientilms.  Straboo,  1.  IV,  p.  190,  tnd.  dt 
Goarinus  de  Vérone.  En  Perse  et  en  Médie  il  n*e$tpaâ  permis  d'oflrirensacrifioe  aux  Dieui  uns 
y  appeler  des  Mages.  Hérodote,  I.  I,  rhap.  CXXXII,  trad.  de  lliot,  1. 1,  p.  111.— C'est  une 
coatume  établie  chez  les  Gaulois  que  pentoune  ne  sacrifie  sans  ao  druide.  Diodore  dt 
trad.  de  Terrasson,  t.  11, 1.  V,  cfaap.  XX,  p.  238. 
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ce  cumul  de  pouvoirs  sacerdotaux ,  législatifs  et  judiciaires  n'avait 
pas  suffi  à  leur  prépondérance,  ils  avaient  encore,  pour  faire  plier 
toutes  les  volontés,  le  droit  énorme  de  l'excommunication.  Si  un 
homme  public  ou  un  simple  citoyen  ne  déférait  pas  à  leur  décision, 
ils  lui  interdisaient  la  participation  aux  choses  saintes  ;  cette  peine , 
chez  nos  pères ,  était  la  plus  terrible  de  toutes  :  ceux  qui  l'avaient 
encourue  étaient  réputés  infômes  et  maudits;  on  fuyait  à  leur  ap- 
proche, on  évitait  leur  contact,  on  craignait  la  contagion  de  l'ana- 
thème  dont  ils  étaient  frappés,  ils  étaient  hors  la  loi,  errants  et 
étrangers  au  milieu  des  leurs,  sans  dieux,  sans  patrie,  sans  famille. * 

En  présence  d'une  pareille  autorité,  celle  des  chevaliers  devait 
être  bien  restreinte ,  en  temps  de  paix  surtout.  Heureusement  pour 
eux ,  la  guerre  était  presque  l'état  habituel  et  normal  de  la  nation. 
Alors  l'ordre  tout  entier  prenait  les  armes,  et  le  rang,  la  dignité  de 
chaque  chevalier  se  graduait  non-seulement  sur  l'illustration  de  sa 
naissance ,  mais  aussi  et  avant  tout  sur  le  nombre  de  guerriers  qu'il 
menait  à  sa  suite.  Là  était  la  véritable  mesure  du  crédit  et  de  la 
considération  '.  Qui  ne  reconnaît  dans  cet  antique  usage  des  cheva- 
liers gaulois  de  se  lever  les  premiers  pour  la  défense  du  pays  et 
d'amener  chacun  sous  sa  bannière  un  contingent  de  soldats  et  de 
dévoués,  l'origine  de  la  gentilhommerie  française  et  des  hommes 
d'armes. 

Les  druides ,  au  fond  des  forêts  où  ils  cachaient  leur  sanctuaire  » 
vivaient  en  réunion  ou  en  collège  sous  la  présidence  d'un  chef 
suprême,  élu  par  eux  et  tiré  de  leur  sein.  Ils  enseignaient  l'immor- 
talité de  l'âme,  la  philosophie,  les  traditions  nationales  et  la  poésie;  . 
ils  ne  confiaient  pas  leurs  préceptes  à  l'écriture ,  mais  à  la  mémoire. 
Gomment  s'étonner  qu'un  pareil  enseignement ,  dont  la  base  était  le 
dogme  le  plus  sublime,  les  phénomènes  les  plus  émouvants  de  la 

1.  Si  quis  aiU  privaium,  aut  populus  eorum  décréta  non  itetit,  iacrificiis  interdicunt. 
IJœc  pœna  apud  eos  est  gravissima.  Quibus  ità  est  interdiclum ,  ii  numéro  impiorum,  ac 
sceleratorum  habentur  ;  ab  iis  omnes  decedunt ,  aditum  eorum  sermonemque  defugiunt ,  ne 
quid  ex  conlagione  incommodi  accipiant  neque  iis  petentibus  jus  reddilur»  neque  honos 
uUus  communicaiur.  César,  De  Bell.  gall. ,  I.  VI,  chap.  CXXXIX. 

2.  ALterum  genus  est  equitum.  U,  cum  est  ttsus,  atque  aliquod  bellum  incidit ,  omnes 
in  bello  versantur  ;  atque  eorum ,  ut  qtâsque  est  génère  copiisque  amplissimus ,  ità  plu- 
remos  circum  se  ambactos ,  cUentesque  habet.  Hanc  unam  gratiam  potentiamque  nove* 
runt»  César ,  De  BeU.  gaU. ,  1.  VI ,  chap.  CXXXIX. 
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nature ,  le  culte  de  la  gloire  ^  de  la  poésie ,  mt  formé  le  peuple  le 
plus  chevaleresque  et  le  plus  spirituel  du  monde.  L'Alsace  a  eu  anm 
ses  collèges  de  druides  et  même  de  druidesses.  La  montagne ,  où  les 
fidèles  viennent  y  aujourd'hui,  invoquer  Sainte -Odile,  la  patronne 
de  la  province,  porte  encore  les  ruines  d'une  vaste  enceinte  oo 
Croinlech  druidique  ;  sur  le  penchant  de  cette  montagne,  un  mo«- 
nastére  semble  s'être  élevé  au  milieu  des  décombres  d'une  de  ces 

m 

retraites  païennes  ;  destiné  sans  doute  a  en  effacer  le  souvenir,  il 
l'a,  par  un  singulier  contraste,  comme  perpétué  par  son  nom: 
Truttenhausen,  n'est-il  pas  la  prononciation  germanisée  deJDniûieii-* 
hausen,  la  demeure  des  Druides.  Le  Donon,  où,  naguère  encore,  on 
pouvait  admirer  les  débris  d'un  véritable  Panthéon  celtique,  fut  aussi, 
sans  nul  doute ,  l'une  des  retraites  les  plus  célèbres  du  saco'doce 
gaulois.  D  est  permis  de  croire  aussi  que  le  val  d'Orbey,  où  nous 
avons  signalé  tant  de  noms  et  même  de  monuments  de  la  première 
religion  de  nos  pères ,  renfermait  également  dans  quelques  débris 
sacrés ,  sous  l'abri  de  ses  rochers ,  un  asile  à  ces  prêtres» 

Les  druidesses  partageaient  avec  les  druides  la  plupart  des  fone» 
tiens  du  sacerdoce  ;  elles  étaient  les  magiciennes  et  devineresses  par 
excellence  et  jouissaient  de  la  plus  haute  estime  ;  il  fiaut  qu'il  eo  ait 
existé  beaucoup,  au  moins  dans  l'Alsace  médiomatridenne,  pois-> 
que  dans  l'ancienne  capitale  de  cette  province ,  à  Metz ,  on  a  trouvé 
une  inscription  consacrant  la  mémoire  d'un  collège  de  ces  prêtresses 
et  rappelant  le  nom  de  sa  principale  dignitaire. 

SILVANO.  SACR.  ET  NYMPH18. 

LOCL    ARETE.    ARVIS.  ANTISTITA. 

80MN0  MONITA*. 

Les  Driûdes  étaient  dispensés  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
charges  de  l'État ,  et  tel  était  le  respect  qu'ils  inspiraient  que  plus 
d'une  fois  des  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains  déposèrent  les 
armes  &  leur  voix. 

Leurs  sacrifices,  où  ils  étaient  à  la  fois  prêtres  et  sacrificateurs, 
étaient  affreux  :  ils  immolaient  à  leurs  dieux  terribles  des  prison- 
niers faits  à  la  guerre ,  des  criminels ,  et  même ,  quand  la  matière 
des  holocaustes  venait  à  manquer,  des  innocents ,  le  premier  mal- 

1.  V.  Gruter,  Èueriptionei  antiqua  iotiuê  orhiê  rotmuU,  p.  58,  num.  9. 
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heureux  leur  tombant  sous  la  main.  Eux  -  tnèmés  ik  frappaient  là 
victime  dans  le  dos  et  tiraient  des  présages  du  sens  de  sa  chute , 
puis  ils  lui  entr'ouvraient  le  ventre  et  consultaient  les  palpitation! 
de  ses  entrailles  encore  vivantes  et  le  cours  plus  ou  moins  rapide  de 
son  sang;  d'autres  fois  ils  suspendaient  le  patient  à  leurs  arbreé 
sacrés  ou  le  crucifiaient  Le  supplice  de  la  croix  semble  avoir  été 
emprunté  aux  Perses  et  aux  Mèdes.  D'autres  fois  ils  [entassaient 
dans  un  mannequin  d'osier  à  forme  humaine  de  malheureux  captifs, 
hommes,  femmes,  enfants,  avec  des  matières  combustibles  et  le6 
livraient  ainsi  aux  flammes  ^  Tous  ces  sacrifices  inhumains  tenaient 
si  essentiellement  à  la  religion  des  Gaulois  ou  du  moins  ils  en  avaient 
contracté  une  habitude  si  invétérée,  que,  lorsqu'ils  furent  obligea  d*^ 
renoncer,  sous  la  domination  romaine,  ils  menaientj  encore  la  vic^ 
time  ornée  de  fleurs  et  de  bandelettes  jusqu'à  l'autel ,  et  ne  pouvant 
plus,  dit  un  historien,  lui  plonger  le  poignard  dans  le  sein  et  la 
déchirer,  ils  s'en  consolaient  en  lui  arrachant  quelques  morceaux  dé 
chair  avec  leur  dents  '.  Sans  doute ,  une  religion  aussi  barbare  ne 
milite  pas  en  faveur  de  ses  ministres  et  de  ses  croyants  et  semblé 
repousser  chez  eux  toute  idée  de  civilisation.  Mais  l'histoire  est  là 
pour  prouver  que  les  peuples  les  plus  policés  de  l'antiquité  ontallùtâé 
des  bûchers  et  fait  couler  le  sang  humain  en  l'honneur  dé  leurs 
dieux.  Rome  même ,  au  temps  où  elle  proScritait  le  culte  sanglant 
des  Druides,  immolait,  sur  un  signe  du  triomphateur,  ses  plu! 
glorieux  captifs.  L'idée  de  la  Rédemption  par  le  sang  était  répandue 
dans  toute  l'antiquité  ;  c'était  connne  l'écho  lointain  de  quelque  ré-^ 
vélation  divine  mal  interprétée  et  dont  le  principe  seperdast  dans  h 
nuit  des  temps.  Les  Gaulois  et  les  Germains  en  avaient  tiré  cette 
conséquence,  que  la  divinité  s'apaisait  avec  du  !ang  et  que  Fhommé 

1.  Nam  hominem  divinationi  destinaium  in  tergo  ferientes  ex  ipso  impatientim  affUc' 
taniique  modo ,  vaticinium  eapiebant.  Alkt  quœque  htmanorum  taerifidcfrum  génère  tra» 
duntur.  Quosdam  [enm  sagUtis  configebant ,  et  intra  êoûras  œdei  patibulo  suffigtèaAt, 
Màgnam  etiam  è  fœno  ch&rto  statuem  apparanies ,  eique  Ugnum  injectante* ,  peeortu^ 
et  varias  imminentes  beluas  atque  homines,  holocaustum  faciebant.  Strabon,  I.  IV,  p.  t^Of. 
Trad.  Guarinus. 

i.  Mènent  veetigia  feritoHê  jam  ab  oUlœ,  aiqné  ttt  abulHmis  eûtdilnu  tempèrent  iti 
nihHontinus,  ubi  devetœ  (dtaribus  admovere ,  deiibant.  Pomponios  Mêla,  I.  TTI,  chap.  H , 
p.  15i.  Édit.  Panckoucke,  Paris,  1843. 
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ne  pouvait  lui  offrir  un  sacrifice  expiatoire  plus  agréable  que  des 
hécatombes  humaines  ;  le  paganisme  tout  entier,  éclairé  même  par  ses 
philosophes,  n'est  pas  parvenu  à  se  dégager  complètement  de  cette 
erreur,  ou  plutôt  n'a  fait  qu'y  substituer  d'autres  erreurs;  au  christia- 
nisme seul  était  réservé  d'accomplir  dans  le  Dieu  fait  homme  et 
mourant  sur  la  croix  le  mystère  des  siècles  et  la  véritable  Rédemption* 

Ce  qui  prouve  que  les  Gaulois  iet  mêmes  les  Germains  n'élaienl 
pas  des  barbares  altérés  de  sang ,  c'est  qu'ils  étaient  les  plus  hospi- 
taliers des  hommes  et  que  le  malheureux  ou  l'étranger  étaient  sûrs 
de  trouver  un  asile  sous  leur  chaume,  une  place  à  leur  foyer  et  i 
eur  table  ;  ils  étaient  pour  eux  chose  sacrée ,  res  sacra ,  ils  les  en- 
touraient et  se  plaisaient  à  leur  faire  raconter  leurs  voyages  et  les 
histoires  du  lointain  pays.  Cette  hospitalité  instinctive  est  encore  le 
propre  de  leurs  fils,  les  Alsaciens. 

Dans  la  vie  civile,  la  juridiction  des  Druides  prouve  que  les  Gau- 
lois avaient,  sinon  des  lois  écrites,  au  moins  des  coutumes  qui  en 
tenaient  lieu  et  dont  leurs  prêtres  étaient  la  tradition  vivante ,  qu'ils 
reconnaissaient  le  droit  de  propriété  et  le  droit  de  la  transmettre , 
car  les  Druides  étaient  appelés  à  trancher  toutes  les  contestations 
en  matière  de  possession ,  de  limites  et  de  successions.  * 

Le  mariage  avait  un  effet  civil  non  -  seulement  sur  la  personne, 
mais  aussi  sur  les  biens  ;  la  femme  apportait  une  dot ,  le  mari  devait 
fournir  sur  sa  fortune  et  d'après  estimation  préalable  une  somme 
ou  valeur  égale  à  cette  dot ,  le  tout  constituait  la  communauté  ;  les 
produits  étaient  réservés,  on  en  tenait  au  moins  compte  au  sur- 
vivant, auquel  revenait  ainsi  la  part  de  l'un  et  de  l'autre,  eorichie  de 
ses  fruits.'  Chez  les  Germains,  ce  n'était  pas  la  femme,  c'était  le 
mari  qui  fournissait  la  dot  ;  les  parents  et  les  proches  intervenaient 
et  agréaient  ces  présents.  Ce  n'étaient  ni  ces  futilités  si  chères  aux 

1.  Magnoque,  lï  sunt  apud  eos  honore,  nom  fere  de  omnibus  controtersiis ,  pubkeU 
privatisque ,  comttituunt  ;  et,  si  quod  est  admissum  facinus ,  si  cœdes  facta,  si  de  hm^ 
redilate,  de  finibus  controversia  est,  iidem  decemunt.  César,  De  Bell,  çaU. ,  L  VI, 
cbap.  CXXXVIII. 

2.  Viri  quantas  pecunias  ab  uxofihus  dotis  ncmine  acceperunt ,  tantos  ex  suis  bons , 
tutinuUione  (acte ,  ciim  doHbus  ccmmunicant  hujus  cmnis  pecvnia  eonjunetàm  rtiio 
habetur,  fructusque  sertantur.  Ettereorum  vita  svperàrit  adeum  pars  uiriuspiê, 

ructibus  superiorvm  temporum  pervenit.  César,  De  Bell.  gall. ,  liv.  VI ,  cbap.  CXXIXI. 
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femmes,  ni  des  parures  dé  jeunes  mariées;  c'étaient  des  bœufs  ac- 
couplés ,  un  cheval  bridé,  le  bouclier,  le  glaive,  la  fraraée.  Ces  pré- 
sents consacraient  l'épouse  ;  en  échange  elle  offrait  au  mari  quelques 
armes.  Voilà  leur  nœud  le  plus  puissant,  leurs  rites  mystérieux, 
leurs  dieux  d'hyménée.  * 

Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants  ;  le  père  était  réellement  le  législateur  de  la  famille.  Chez  les 
Germains,  l'adultère  était  rare,  le  châtiment  en  était  prompt  et  ter- 
rible ,  le  mari  l'infligeait  lui-même  :  la  coupable ,  rasée ,  mise  à  no 
devant  la  famille,  était  ignominieusement  chassée  et  poursuivie  dans 
le  bourg  à  coups  de  verges  ;  cet  affiront  public  était  sans  remède  : 
belle,  jeune,  riche,  la  femme,  ainsi  répudiée  et  flétrie,  ne  trouvait 
plus  à  former  de  nouveaux  liens^.  Chez  les  Gaulois,  sur  un  soupçon 
l'épouse  pouvait  être  mise  à  la  question ,  comme  la  dernière  des 
esclaves ,  et  cependant  nulle  part  les  femmes  n'étaient  moins  esclaves"; 
elles  étaient  consultées  sur  toutes  les  affaires  publiques  ou  privées , 
elles  concouraient  à  toutes  les  assemblées ,  nulle  délibération  im- 
portante n'était  prise  sans  elles';  nos  pères  leur  attribuaient  même 
quelque  influence  surnaturelle  et  mystérieuse,  le  don  de  prophétie, 
ils  croyaient  à  leurs  oracles.  On  le  voit,  c'était  le  culte  de  la  femme , 
la  chevalerie  y  a  puisé  ses  premières  inspirations. 

Chez  ces  peuples  tout  guerriers ,  le  fils  était  abandonné  aux  soins 
exclusifs  de  la  mère  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté;  le  père  eût  rougi 
de  paraître  en  public  avec  lui  avant  qu'il  fût  capable  de  recevoir  de 
ses  mains  le  glaive  et  la  framée  :  ce  n'était  pas  un  enfant  qu'il  vou- 
lait offrir  à  la  nation ,  c'était  un  homme ,  un  soldat.  Ce  trait  carac- 
téristique des  mœurs  gauloises  et  germaines  ne  se  retrouve ,  dans 
toute  l'antiquité ,  que  chez  les  Perses  et  les  Mèdes.*  Qui  n'a  reconnu 
là  le  premier  rudiment  de  la  prise  d'armes  de  nos  chevaliers  ? 

Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient  toujours  prêts  à  remettre  au 
sort  des  armes  la  décision  de  leurs  querelles  publiques  ou  privées  ; 
voulaient-ils  entreprendre  une  expédition ,  ils  s'emparaient  de  quel- 

1 .  Tacite ,  De  morib.  Genn. ,  chap.  XVHI. 

2.  Tacite ,  De  morib.  Germ. ,  chap.  XIX. 

3.  Cum  aliis  quoque  permultU  hoc  est  conunune  barharù ,  ut  virorum  ac  muUerum , 
contraria  nostris  permutent  opéra.  Strabon,  Geogr. ,  lib.  IV,  p.  189  de  la  trad.de  Guarinus. 

4.  Hérodote ,  l.  I,  chap.'  CXXXVI. 


mité  apparente  de  nos  vins,  ait  pérda  dansTivres^  sa  pnîssdnté  inasstie 
sur  nos  bords,  non  loin  d'Argentouaria,  Colmar,  qni  se  serait  empâté 
de  ce  glorieux  trophée  pour  en  i^ire  ses  insignes  et  plus  tard  ses  ar- 
inoiries ,  n'est  peut-être  qu'  une  ingénieuse  allégorie  de  h  bien  Tiéille 
notoriété  de  la  qualité  exquise,  mais  un  peu  traitresse,  de  nos  vins  alsa- 
ciens. Entre  la  conquête  et  Tédit  de  Dômitién  près  d'un  siècle  et  denii 
s'était  écoulé  et  même  cet  édit  sauvt'tge  n'avait  été  imaginé  que  sous  le 
prétexte  de  rendre  è  Tagriculture  des  terres  et  des  bras,  que  la  culturia 
des  vignes  absorbait ,  il  est  donc  à  croire  que  dans  rintenralle ,  conmie 
avant  déjà ,  depuis  des  siècles ,  la  bière  avait  cédé  dans  b  Gaule  la  prf- 
maufé  au  vin.  Puis,  Suétone  qtd  rapporte  Tédit,  constate  que  Dômitién 
lui-même  le  laissa  tomber  en  désuétude,  née  exsequi  rem  perseveravit, 
que  même  il  y  avait  etr  réservie  de  là  moitié  des  vignes  dans  lés  Hetit 
où  il  en  existait  beaucoup.  Le  même  Doniitién  qui  ordonnait  là  destme- 
siôn  des  vignes,  avait  défendu  la  phis  odieuse  des  mutilations  brnnainea*, 
ce  qui  ffiit  dire  à  ApoHonius  de  Tyanes ,  contemporain  et  juste  critique 
de  ce  règne  odieux  :  cL^illustre  empereur  qui  a  défendu  d'enlever  h 
virilité  à  rbomme  a  &it  la  terre  eunuque»  *.  Mais  Philostràte,  qui  rap- 
7>orte  ce  mot  d'ÂpoHonidS,  révèle  que,  sous  cet  empereur  comme  sous 
ses  successeurs ,  cette  double  prescription  se  réduisit  dans  l'exécution  è 
soumettre  ceux  qui  voulaient  s'en  affranchir  à  se  munir  de  l'autorisation 
impériale  '  et  ce  évidemment  moyennant  finances  ;  c'était  tout  simple- 
ment un  moyen  odieux  de  frapper  monnaie.  Pfobus,  en  rendant  &  tous 

1.  CtutraH  mœres  vttuU  :  spadonum,  qui  reiidtd  apud  Mangones  erwiU  pretia,  mode' 
tatui  est.  Suétone,  loc.  cit.  Les  Mangones  étaient  les  marchands  d'esclaTes,  les  maqui- 
gnons de  la  traite ,  qui  achetaient  des  enfants  dans  toutes  les  proTinces  de  Tempire  et  leur 
fais^ent  subir  Topération  de  la  castration ,  pour  les  retendre  â  un  plus  haut  prfx.  Hi  enim 
tiutrcbant  pueros  quo plurU  venderenl.  Conf.  Quintil.,  Ub.  5,  cap.  if,  et  Ulpfan,  l,îl, 
ed  ad  leg.  AquU.  Il  se  trouvait  I  Tépoque  de  cet  affreui  conunerce  des  hommes  qui  non- 
seulement  faisaient  subir  cette  honteuse  mutilation  âd*autres,  mais  s'y  soumettaient  eux-mêmes 
pour  augmenter  leur  valeur  vénale.  Ils  ne  purent  plus  se  livrer  I  cet  infâme  traSc  sans  une 
autorisation  spéciale  :  bide  veniam  petere  eogebantur  a  Principe  véL  provintiœ  PrmMe, 
H  quU  vel  $e,  vel  aUum  evirare  teUet.  Apol.  f,  Adde  Martial,  Ub,  6,  Ëpiqr.  f,  et  Mb,  f  ; 
Bpiqr.  60,  et  Ub.  4,  It.  de  ricariiê. 

î.  Bine  ApottùniUM  apud  PhUoHrahan,  Ub.  VI  :  ffie  ptœdarui  imperaior  qm  mare» 
eaitrûii  tetuU  tenam  eunucham  fecU, 

3.  Mè  iervatum  sub  imperatoribu*  iêquehtibué  ni  promiicui  non  eaei  JkHi ,  vUem 
imtituerê  :  itd  eofum  tanium  qui  à  principe  veniam  impetrdnent.  V.  Pbflostrite,  Vie 
d^ApoUoniu*  de  Tyaneê ,  loc  citato. 
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I9  faculté  de  planter  des  vignes^  xie  fit  dçnc  que  généraliser  te  perinissipn 
et  rétablir  le  principe  où  était  Texception.  D'ailleurs  nos  pères,  riveraios 
du  Rhin ,  étaient  trop  près  des  Germains ,  ces  ennemis  implacables  de 
Rome^  et  que  Tempire  n'a  jamais  pu  vaincre ,  pour  qu'un  édit  aussi 
tyrannique  que  celui  de  Domitien  y  pût  être  exécuté  sans  ménagement 
et  à  la  lettre ,  si  jamais  il  parvint  jusque-là. 

Non,  les  Alsaciens  ne  furent  jamais  privés  complètement  de  leurs 
vignes  et  la  coupe  qui  se  passait  de  )}ouche  en  bouche  dans  leurs  festins 
s'emplissait,  comme  aujourd'hui,  d'un  vin  indigène.  Cette  coupe  n'est 
plus  une  corne  d'urtis ,  elle  est  un  simple  verre  dont  la  capacité  et  le 
nom  rappellent  bien  l'antique  usage  gaulois  et  germain,  c'est  le  Wtddar- 
komm\  Sans  doute  les  festins  n'avaient  pas  lieu  sous  des  lambris  dorés^ 
mais  sous  la  voûte  du  ciel  ou  sous  un  dôme  de  verdure  ;  sans  doute  ces 
fiers  Gaulois  et  Germains  ne  se  faisaient  pas  servir  par  une  troupe  avilie 
d'esclaves ,  mais  par  leurs  propres  enfants  '  ;  sans  doute  les  convives 
n'étaient  pas  assis  sur  des  coussins  ou  des  sophas^  mais  couchés  sur  des 
peaux  d'animaux  sauvages  ou  domestiques  '  ;  le  repas  avait  sans  doute 
encore  quelque  chose  d'homérique  par  l'énormité  des  pièces  qu'on  y  serr 
vait;  on  y  voyait  apparaître  d'immenses  quartiers  d'animal  ou  mêmç  l'ani- 
mal tout  entier,  on  le  comprend,  car  les  festins  étaient  des  assemblées  na- 
tionales chez  les  Germains  et  quelque  chose  d^  pareil  chez  les  Gaulois , 
mais  la  table  gauloise  et  notamment  la  table  séquanienne  ne  devaient 
pas  être  déjà  si  barbares  ;  ce  qui  semble  concourir  à  le  prouver ,  c'est 
que,  dans  l'antique  Âlesia,  U  n'a  survécu  des  vainqueurs  et  d^  vaincus 
qu'un  souvenir  et  qu'un  nom ,  la  cuisine  de  César  *. 

L'esprit  chevaleresque  de  ces  peuples  se  révélait  jusque  dan3 
leurs  festins ,  le  vin  et  le  morceau  d'honneur  étaieût  pour  le  plus 
brave ,  et  des  bardes ,  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  lyre , 
chantaient  les  hauts  faits  de  l'époque  et  la  gloire  nationale.  Les 
femmes  ne  se  mêlaient  pas  à  ces  fêtes ,  qui  dégénéraient  trop  sour 

i.  Ce  mot  allemand  se  compose  de  wieder  de  nouveau,  en  latin  rwsus  et  de  kommen^ 
kommt  venir,  vient  ;  le  tviederkomm  est  donc  bien  le  veire  qui  revient  au  premier  buveur 
après  avoir  été  vidé  à  la  ronde. 

2.  V.  Diodore  de  Sicile,  trad.  de  Tabbé  Terrasson,  t.  H;  liv.  V,  chap.  XX,  p.  233. 

3.  Sur  des  peaux  de  loups  ou  de  chiens,  selon  Diodore  de  Sicile,  loc.  citât, 

4.  Alesia  est  aujourd'hui  Dourg-Sainte-Reine,  où  l'on  montre  encore  la  prétendue  cuisine 
de  César  ou  du  moins  un  lieu  décoré  de  ce  nom. 
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vent  en  orgies  ;  chez  les  Germains  surtout  elles  vivaient  loin  de  la 
séduction  des  spectacles  et  de  l'excitation  des  festins  *  ;  mais  le  len- 
demain, quand  on  reprenait  à  jeun  la  délibération  de  la  veille,  elles 
étaient  là ,  à  côté  de  leurs  époux ,  de  leurs  fils ,  de  leurs  pères , 
comme  elles  y  étaient  dans  les  périls  et  dans  les  combats ,  et ,  par 
l'influence  souveraine  qu'elles  exerçaient  dans  les  assemblées  publi- 
ques ou  privées ,  tendaient  à  adoucir  les  mœurs  et  faisaient  pres- 
sentir le  siècle  de  la  chevalerie ,  qui  devait  naitre  de  l'alliance  des 
idées  gauloises  et  germaines. 

Le  costume  gaulois  se  composait  de  la  tunique  et  de  la  saie  ou 
sayon,  l'une  et  l'autre  bariolées  de  diverses  couleurs.  La  saie,  espèce 
de  casaque  assez  élégante,  était  pour  les  riches  bordée  de  pourpre 
ou  d'or  ;  quelquefois  même  l'habillement  tout  entier  était  tissu  de  ce 
précieux  métal.  Les  femmes  portaient  à  peu  près  le  même  costume , 
seulement  la  tunique ,  au  lieu  de  s'arrêter  au  genou ,  descendait  à 
mi-jambe,  pour  la  femme  du  peuple,  et  jusqu'aux  talons,  pour  la 
femme  de  haut  rang.  Une  autre  différence  aussi ,  c'est  que  le  vête- 
ment de  l'honfme  n'était  pas  serré  au  corps,  tandis  que  la  taille  de 
la  femme  se  dessinait  sous  une  élégante  ceinture.  Les  chefs  et  les 
dignitaires  se  reconnaissaient  facilement  à  l'or  qui  les  couvrait.  A 
leur  cou  brillaient  des  colliers ,  à  leurs  bras  des  bracelets ,  à  leurs 
mains  des  anneaux  '.  Les  Gaulois  portaient  les  cheveux  longs  et  ils 
usaient  d'artifice  pour  leur  donner  la  couleur  du  feu  ou  du  sang. 
Ds  les  lavaient  avec  l'eau  de  chaux  '.  Quelques-uns  se  rasaient  le 
visage ,  d'autres  laissaient  croître  leur  barbe ,  mais  seulement  à  une 
médiocre  longueur;  les  nobles  se  rasaient  les  joues,  mais  leur 
bouche  était  ombragée  par  d'immenses  moustaches  \  Leurs  armes 
étaient  des  boucliers  qui  les  couvrent  tout  entiers.  Comme  ils  en 
faisaient  non-seulement  un  moyen  de  défense,  mais  encore  un  orne- 
ment ,  on  y  voyait  des  figures  d'aii^ain  en  bosse  qui  représentaient 

i .  Tacite .  De  morib.  Gertn. ,  chap.  XIX. 

8.  Etenim  aurea  ilHs  sunt  gesiamina ,  coUo  quidem  torques,  manibus  autem  et  laeerUi 
armlla ,  dignitates  honores  tinctas  gestant  vestes ,  et  auto  pictas ,  qud  ex  levUate  victo* 
res  quidem  intoterabiles  sunt,  victi  autem  stupidi  videntur.  Strabon,  l.  IV,  p.  189,  trad. 
de  Guarinus  de  Vérone. 

3.  Diodore  de  Sicile,  I.  V,  chap.  XX,  trad.  de  Terrasson,  t.  II,  p.  232. 

4.  Diodore  de  Sicile,  ibid. 
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quelques  animaux  et  qui  étaient  travaillées  avec  beaucoup  d'art. 
Leurs  casques,  faits  du  même  métal,  étaient  surmontés  par  de 
grands  panaches.  Au-dessus  de  ces  casques  s'élevaient  quelquefois 
d'énormes  cornes  d'animaux  ou  des  têtes  d'oiseaux  de  proie  ou  de 
bêtes  féroces.  Leurs  cuirasses,  composées  de  chaînes  de  fer  entre- 
lacées ,  étaient  de  véritables  cottes  de  mailles  ;  mais  les  plus  braves , 
contents  des  seuls  avantages  qu'ils  avaient  reçus  de  la  nature ,  com- 
battaient tout  à  fait  nus.  Us  portaient  de  longues  épées  suspendues 
sur  la  cuisse  droite  par  une  chaîne  de  fer  ou  d'aiirain.  Quelques-uns 
avaient  cependant  des  baudriers  d'or  ou  d'argent.  Ils  se  servaient 
aussi  de  piques  qu'ils  appelaient  lances,  dont  le  fer  avait  une  coudée 
ou  plus  de  longueur  et  deux  palmes  de  largeur.  Leui*s  saunies  n'é- 
taient guères  moins  grandes  que  les  épées  romaines,  mais  elles 
étaient  bien  plus  acérées.  De  ces  saunies  les  unes  étaient  droites  et 
es  autres  avaient  différents  contours,  de  telle  sorte  que  du  même 
coup  elles  perçaient  les  chairs  et  les  déchiraient V    «Je  ne  sais  pas, 
dit  dom  Martin*,  si  les  Druides  étaient  vêtus  d'étoffes  d'or,  s'ils 
portaient  des  colliers  et  des  bracelets  aux  mains  et  au  haut  du  bras, 
comme  tous  les  Gaulois ,  qui  étaient  élevés  aux  premières  dignités. 
D  est  du  moins  certain  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  la  religion 
ils  étaient  toujours  habillés  de  blanc  i>  La  druidesse  ou  dryade  était 
vêtue  d'une  longue  tunique  blanche  sur  laquelle  flottait  une  saie  de 
fine  toile  de  lin  ;  une  chaînette  de  bronze  ou  d'or  lui  serrait  et  des- 
sinait la  taille ,  ses  pieds  étaient  nus  comme  ses  mains  et  ses  bras  ; 
un  long  voile  blanc  la  couvrait  presque  tout  entière  *. 

Ces  costumes  si  brillants  ou  si  riches  n'annoncent  certes  pas  un 
peuple  barbare;  ils  semblent  avoir  été  empruntés  à  la  Médie;  la 
tunique  était  en  effet  le  costume  national  des  Mèdes,  et  la  toge 
blanche  décorait  les  Mages  comme  les  Druides.  Faut-il  ajouter  que 
les  couleurs  vives  et  éclatantes  dans  l'habillement  étaient  aussi  le 
propre  des  Mèdes,  qu'Ds  affectionnaient  surtout  le  rouge  et  le  vert, 

1.  Diodore  de  Sicile,  ibid.,  p.  237. 

2.  Religion  des  Gaulois,  t.  1, 1. 1,  p.  194,  qui  renvoie  à  Strabon,  déjà  cité,  I.  IV. 
Druides,  dit  Pline,  1.  XVI,  cbap.  XXXXIV;  p.  288,  ligne  46.  (Ild  suos  appellanl magos) 

.     .  .  .  Sacerdos  candidâ  veste  cultus  arborem  scandU. 

3.  Strabon,  1.  VII,  p.  451.  Édit.  Aimelov,  cité  par  Grandidier  et  par  Scbœpflin,  t.  I, 
p.  186,  trad. 
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qui  se  relrouveot,  a^jourd'hui  eocore,  dans  1^  oostomes  traditioQpid» 
et  caracléristiques  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse. 

Un  coup  d'œil  rapide ,  jeté  $ur  Tétat  politique  et  moral  d^s 
Gaulois  et  notamment  des  Séquaniens,  des  Médiomatriciens  ^  des 
Rauraques ,  achèvera  la  démonstration  que  ce  peuple ,  bien  loin  de 
pouvoir  être  rangé  parmi  les  barbares ,  était  parvenu  à  un  d^gré 
assez  avancé  de  civilisation ,  lors  de  la  conquête, 

La  Gaule  avait  un  gouvernement;  elle  était  divisée  en  autant 
d'oligarchies  que  de  provinces,  seulement  les  plus  Êdbles  d^  ces 
états  se  mettaient  sous  la  protection  des  plus  puissants.  Ce  fut  ainsi 
que  9  pendant  longtemps ,  la  Séquanie  étendit  sa  suprématie  sur  une 
grande  partie  de  la  nation.  Le  vice  de  ce  gouvernement  était  de 
fractionner  les  forces  du  pays,  de  provoquer  ou  d'entretenir  les 
rivalités;  enfin  d'empêcher  l'unité  d'action  et  le  pouvoir  de  s'établir. 
C'était  cette  république  provinciale  et  fédérale  rêvée,  dix-huit  cents 
ans  plus  tard,  par  les  Girondins,  pour  la  France;  cette  forme  gou- 
vernementale amena,  sous  César,  le  résultat  qu'elle  eût  infaillible- 
ment amené  de  nos  jours,  si  elle  avait  pu  être  acceptée  de  nouveau, 
la  ruine  de  la  nation. 

Dans  chacune  des  oligarchies  gauloises ,  deux  ordres  dominaient  ^ 
les  druides  et  les  chevaliers  :  c'était  la  théocratie  modérée  par  Taris* 
tocratie  militaire,  mais  ce  contre-poids,  hors  des  camps,  devait  être 
bien  léger;  car  les  druides  concentraient  dans  leurs  mains  toutes 
les  influences  ;  non-seulement  ils  étaient  maîtres  souverains  en  ma- 
tière de  religion,  ordonnaient  ce  qu'il  fallait  croire  ou  rejeter,  et, 
comme  les  mages  de  la  Perse  et  de  la  Médie^  présidaient  à  tous 
les  sacrifices  publics  ou  privés  ;  mais  à  eux  seuls  étaient  réservés  le 
monopole  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  décision  en  dernier 
ressort  de  toutes  ]es  contestations  judiciaires  et  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses.  Ils  avaient  même  le  droit  de  vie  et  de 
mort;  leur  place  était  marquée  dans  les  assemblées  de  la  nation; 
nulle  détermination  n'était  prise  sans  leur  conseil ,  et ,  comme  si 

i.  hnmolabant  auiem  DnUdis  neguaquam  ùkêentibuê.  Slraboo,  l.JV,  p.  190,  tnd.  dt 
Guarinus  de  Vérone.  En  Perse  et  en  llédie  il  n*est  pas  permis  d*oflriren  sacriAœ  au  Dieux  sans 
7  appeler  des  Mages.  Hérodote,  1.  I,  chap.  CXXXII,  trad.  de  Miot,  1. 1,  p.  111.— OstnM 
coatome  établie  chez  les  Gaulois  que  personne  ne  sacrifie  sans  ng  druide.  Diodore  dt  SicSe , 
trad.  de  Terrasson,  t.  H,  1.  V,  chap.  XX,  p.  238. 
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ce  cumul  de  pouvoirs  sacerdotaux ,  législatifs  et  judiciaires  n'avait 
pas  suffi  à  leur  prépondérance,  ils  avaient  encore,  pour  faire  plier 
toutes  les  volontés,  le  droit  énorme  de  rexcommunication.  Si  un 
homme  public  ou  un  simple  citoyen  ne  déférait  pas  à  leur  décision , 
ils  lui  interdisaient  la  participation  aux  choses  saintes  ;  cette  peine  y 
chez  nos  pères ,  était  la  plus  terrible  de  toutes  :  ceux  qui  l'avaient 
encourue  étaient  réputés  infâmes  et  maudits;  on  fuyait  à  leur  ap- 
proche, on  évitait  leur  contact,  on  craignait  la  contagion  de  Tana- 
thème  dont  ils  étaient  frappés,  ils  étaient  hors  la  loi,  errants  et 
étrangers  au  milieu  des  leurs,  sans  dieux,  sans  patrie,  sans  famille/ 

En  présence  d'une  pareille  autorité,  celle  des  chevaliers  devait 
être  bien  restreinte ,  en  temps  de  paix  surtout.  Heureusement  pour 
eux ,  la  guerre  était  presque  l'état  habituel  et  normal  de  la  nation. 
Alors  Tordre  tout  entier  prenait  les  armes,  et  le  rang,  la  dignité  de 
chaque  chevalier  se  graduait  non-seulement  sur  l'illustration  de  sa 
naissance ,  mais  aussi  et  avant  tout  sur  le  nombre  de  guerriers  qu'il 
menait  à  sa  suite.  Là  était  la  véritable  mesure  du  crédit  et  de  la 
considération  '.  Qui  ne  reconnaît  dans  cet  antique  usage  des  cheva- 
liers gaulois  de  se  lever  les  premiers  pour  la  défense  du  pays  et 
d'amener  chacun  sous  sa  bannière  un  contingent  de  soldats  et  de 
dévoués,  l'origine  de  la  gentilhommerie  française  et  des  hommes 
d'armes. 

Les  druides ,  au  fond  des  forêts  où  ils  cachaient  leur  sanctuaire  ^ 
vivaient  en  réunion  ou  en  collège  sous  la  présidence  d'un  chef 
suprême,  élu  par  eux  et  tiré  de  leur  sein.  Ils  enseignaient  l'immor- 
talité de  l'âme,  la  philosophie,  les  traditions  nationales  et  la  poésie; 
ils  ne  confiaient  pas  leurs  préceptes  à  l'écriture ,  mais  à  la  mémoire. 
Comment  s'étonner  qu'un  pareil  enseignement ,  dont  la  base  était  le 
dogme  le  plus  sublime,  les  phénomènes  les  plus  émouvants  de  la 

1.  Si  quis  aut  privatum,  aut  populus  eorum  décréta  non  êtetit,  êacri/iciis  interdicunt. 
IJœc  pœna  apud  eos  est  gravissima.  Quibus  ilà  est  interdictum ,  H  numéro  ùnpiorum,  ac 
sceleratorum  habentur  ;  ab  lis  omnes  decedunt ,  aditum  eorum  sermonemque  defugiunt ,  ne 
quid  ex  contagione  incommodi  accipiant  neque  us  petentibus  jus  redditur,  neque  honos 
ullus  communicatur.  César,  De  Bell.  gall. ,  1.  VI,  chap.  CXXXIX. 

â.  Alterum  genus  est  equilum.  /i ,  cum  est  usus,  atque  aliquod  bellum  incidit ,  omnes 
in  bello  versantur  ;  atque  eorum ,  ut  quisque  est  génère  copiisque  amplissimus ,  ild  plu- 
remos  circum  se  ambactos ,  cUenlesque  habet.  liane  unam  gratiam  potenHamque  nove- 
runt,  César,  De  BeU.  gaU. ,  1.  VI ,  chap.  CXXXIX. 
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nature ,  le  culte  de  la  gloire  ci  de  la  poésie ,  ait  formé  le  peuple  le 
plus  chevaleresque  et  le  plus  spirituel  du  monde.  L'Alsace  a  eu  auni 
ses  collèges  de  druides  et  même  de  druidesses.  La  montagne,  oà  les 
fidèles  viennent,  aujourd'hui,  invoquer  Sainte -Odile,  la  patronne 
de  la  province,  porte  encore  les  ruines  d'une  vaste  enceinte  oa 
Cronlech  druidique  ;  sur  le  penchant  de  cette  montagne,  un  mo«> 
nastère  semble  s'être  élevé  au  milieu  des  décombres  d'une  de  ces 
retraites  païennes  ;  destiné  sans  doute  à  en  effacer  le  souvenir,  B 
l'a,  par  un  singulier  contraste,  comme  perpétué  par  son  nom: 
TnUtenhausen ,  n'est-il  pas  la  prononciation  germanisée  deDruiden^ 
kausefi,  la  demeure  des  Druides.  Le  Donon,  où,  naguère  encore,  on 
pouvait  admirer  les  débris  d'un  véritable  Panthéon  celtique,  fut  aussi, 
sans  nul  doute ,  l'une  des  retraites  les  plus  célèbres  du  sacerdoee 
gaulois.  D  est  permis  de  croire  aussi  que  le  val  d'Orbey,  où  nous 
avons  signalé  tant  de  noms  et  même  de  monuments  de  la  prefloière 
religion  de  nos  pères ,  renfa*mait  également  dans  quelques  éHmg 
sacrés ,  sous  l'abri  de  ses  rochers ,  un  asile  à  ces  prêtres* 

Les  druidesses  partageaient  avec  les  druides  la  plupart  des  fbne* 
tions  du  sacerdoce  ;  elles  étaient  les  magiciennes  et  devineresses  par 
excellence  et  jouissaient  de  la  plus  haute  estime  ;  il  fîaut  qu'il  en  ait 
existé  beaucoup,  au  moins  dans  l'Alsace  médiomatricienne ,  poi^ 
que  dans  l'ancienne  capitale  de  cette  province ,  à  Metz ,  on  a  trouvé 
une  inscription  consacrant  la  mémoire  d'un  collège  de  ces  prêtresses 
et  rappelant  le  nom  de  sa  principale  dignitaire. 

SILVANO.  SACR.  ET  NYMPHIS. 

LOCI.    ARETE.    ARVIS.  ANTISTITA. 

80MN0  MONITA*. 

Les  Druides  étaient  dispensés  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
charges  de  l'État ,  et  tel  était  le  respect  qu'ils  inspiraient  que  plus 
d'une  fois  des  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains  déposèrent  les 
armes  à  leur  voix. 

Leurs  sacrifices,  où  ils  étaient  à  la  fois  prêtres  et  sacrificateurs, 
étaient  afireux  :  ils  immolaient  à  leurs  dieux  terribles  des  prison-» 
niers  faits  à  la  guerre ,  des  criminels ,  et  même ,  quand  la  matière 
des  holocaustes  venait  à  manquer,  des  innocents ,  le  premier  mal- 

1.  V.  Gruter,  bMcripUoiM*  anHçum  toHu»  orèU  ro$mm,  p.  58,  Dum.  9. 
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heurem  leur  tombant  soos  la  main.  Eux  -  mêmes  ite  firappaknt  \k 
jicûme  dans  le  dos  et  tiraient  des  présages  du  sens  de  sa  cbote , 
puis  ils  lui  entr'oavraient  le  ventre  et  consultaient  les  palpitation! 
de  ses  entrailles  encore  virantes  et  le  cours  plus  on  moins  rapide  de 
son  sang  ;  d'autres  fois  ils  suspendaient  le  patient  à  leurs  arbres 
sacrés  ou  le  crucifiaient  Le  supplice  de  la  croix  semble  avoir  été 
emprunté  aux  Perses  et  aux  Médes.  D'autres  fois  ils  featâssaient 
dans  un  mannequin  d'osier  à  forme  bomaine  de  malbeureux  captîfi, 
hommes,  femmes,  enfants ,  avec  des  matières  combustibles  et  les 
livraient  ainsi  aux  flammes  *.  Tous  ces  sacrifices  inhumains  tenaient 
si  essentiellement  à  la  religion  des  Gaulois  on  du  moins  ils  en  avaient 
contracté  une  habitude  si  invétérée,  que,  lorsqu'ils  furent  obligés  d*^ 
renoncer,  sous  la  domination  romaine,  ils  menaient)  encore  la  vic«> 
time  ornée  de  fleurs  et  de  bandelettes  jusqu'à  Fautel ,  et  ne  pouvant 
plus,  dit  un  historien,  lui  plonger  le  poignard  dans  le  sein  et  la 
déchirer,  ils  s'en  consolaient  en  lui  arrachant  quelques  morceaux  de 
chair  avec  leur  dents  *.  Sans  doute ,  une  religion  aussi  barbare  ne 
milite  pas  en  faveur  de  ses  ministres  et  de  ses  croyants  et  semblé 
repousser  chez  eux  toute  idée  de  dvilisalion.  Mais  l'histoire  est  là 
pour  prouver  que  les  peuples  les  plus  policés  de  l'antiquité  ontrilumé 
des  bûchers  et  fait  couler  le  sang  humain  en  l'honneur  de  leurs 
dieux.  Rome  même ,  au  temps  où  eUe  proscrivait  le  culte  sanglant 
des  Druides,  immolait,  sur  un  signe  du  triomphateur,  ses  plus 
glorieux  captifs.  L'idée  de  la  Rédemption  par  le  sang  était  répandue 
dans  toute  l'antiquité  ;  c'était  comme  l'écho  lointain  de  quelque  ré-* 
vélation  divine  mal  interprétée  et  dont  le  principe  seperdat  dans  h 
nuit  des  temps.  Les  Gaulois  et  les  Germains  en  avaient  tiré  cette 
conséquence,  que  la  divinité  s^apaisait  avec  du  sang  et  que  l'homme 

1 .  Nam  hominem  diiinationi  destinatum  in  tergo  ferientes  ex  ipso  impoUentiœ  affUc' 
tœntique  modo ,  vaticinium  eapiebant.  Alkt  quctque  htemanorum  êacrifidontm  génère  tra" 
éwfUuT.  Qtiosdam  ,enim  sagUtis  configebant ,  et  intra  taerat  œdet  patihulo  gufligetant. 
Màgnam  etiam  è  fœno  chorio  stahtmn  apparantes ,  eique  Ugnum  injectante*  ,  pecoraguê 
et  varias  immUtentet  beluas  atque  homines ,  holocatutum  faciebant.  Strabon,  I.  IV,  p.  i^Ù. 
Trad.  Giurinns. 

i.  Manent  vesdgia  feritatiê  jam  ab  oUtœ ,  ùtqae  ut  abultimis  ectdibus  tempérant  tiê 
mkUonânus,  ubi  devotoi  altaribuê  admovere ,  dàibant.  Pomponins  Mêla,  1.  HI,  chap.  W , 
p.  154.  Édit.  Panckoucke,  Paris,  1843. 
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ne  pouvait  lui  offrir  un  sacrifice  expiatoire  plus  agréable  que  des 
hécatombes  humaines  ;  le  paganisme  tout  entier,  éclairé  même  par  ses 
philosophes,  n'est  pas  parvenu  à  se  dégager  complètement  de  cette 
erreur,  ou  plutôt  n*a  fait  qu'y  substituer  d'autres  erreurs;  au  christia- 
nisme seul  était  réservé  d'accomplir  dans  le  Dieu  fiait  homme  et 
mourant  sur  la  croix  le  mystère  des  siècles  et  la  véritable  Rédemption* 

Ce  qui  prouve  que  les  Gaulois  iet  mêmes  les  Germains  n'étaient 
pas  des  barbares  altérés  de  sang ,  c'est  qu'ils  étaient  les  plus  hospi- 
taliers deà  hommes  et  que  le  malheureux  ou  l'étranger  étaient  sûrs 
de  trouver  un  asile  sous  leur  chaume,  une  place  à  leur  foyer  et  à 
eur  table  ;  ils  étaient  pour  eux  chose  sacrée ,  res  sacra ,  ils  les  en- 
touraient et  se  plaisaient  à  leur  faire  raconter  leurs  voyages  et  les 
histoires  du  lointain  pays.  Cette  hospitalité  instinctive  est  encore  le 
propre  de  leurs  ûls,  les  Alsaciens. 

Dans  la  vie  civile,  la  juridiction  des  Druides  prouve  que  les  Gau- 
lois avaient,  sinon  des  lois  écrites,  au  moins  des  coutumes  qui  en 
tenaient  lieu  et  dont  leurs  prêtres  étaient  la  tradition  vivante,  qu'ils 
reconnaissaient  le  droit  de  propriété  et  le  droit  de  la  transmettre , 
car  les  Druides  étaient  appelés  à  trancher  toutes  les  contestations 
en  matière  de  possession ,  de  limites  et  de  successions.  * 

Le  mariage  avait  un  effet  civil  non  -  seulement  sur  la  personne, 
mais  aussi  sur  les  biens  ;  la  femme  apportait  une  dot ,  le  mari  devait 
fournir  sur  sa  fortune  et  d'après  estimation  préalable  une  somme 
ou  valeur  égale  à  cette  dot ,  le  tout  constituait  la  communauté  ;  les 
produits  étaient  réservés,  on  en  tenait  au  moins  compte  au  sur- 
vivant, auquel  revenait  ainsi  la  part  de  l'un  et  de  l'autre,  enrichie  de 
ses  fruits.'  Chez  les  Germains,  ce  n'était  pas  la  femme,  c'était  le 
mari  qui  fournissait  la  dot  ;  les  parents  et  les  proches  intervenaient 
et  agréaient  ces  présents.  Ce  n'étaient  ni  ces  futilités  si  chères  aux 

1.  Bfagnoque,  u  sunt  apud  eos  honore,  nom  fere  de  omnibuê  eontrovenUs,  pMidê 
privatisque,  conMuunt  ;  et,  si  quod  est  admissvm  facinus,  si  cœdes  fada,  si  de  ht^ 
reditate,  de  finibus  controversia  est,  iidem  decemunt.  César,  De  Bell,  coll.,  1.  Vî, 
dwp.  CXXXVIU. 

2.  Viri  quantas  pecunias  ab  uxoribus  doits  ncmine  acceperunt ,  tantos  ex  suis  bonis , 
mstimaiione  factà ,  a,m  doHbus  communicant  hvjus  cmnis  pecvniœ  eonjunctêm  ratio 
habetur,  fructusque  sertantur.  Eitereomm  vUa  svperàrit  adeum  pars  utriusque, 

ructibus  superiorvm  temporvm  pervenit.  César,  De  Bell.  gall. ,  liv.  VI,  cbap.  CXXXXI. 
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femmes ,  ni  des  parures  de  jeunes  mariées;  c'étaient  des  bœufs  ao- 
couplés ,  un  cheval  bridé,  le  bouclier,  le  glaive,  la  franiée.  Ces  pré- 
sents consacraient  l'épouse  ;  en  échange  elle  offrait  au  mari  quelques 
armes.  Voilà  leur  nœud  le  plus  puissant,  leurs  rites  mystérieux, 
leurs  dieux  d'hyménée.  * 

Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants  ;  le  père  était  réellement  le  législateur  de  la  famille.  Chez  les 
Germains ,  Tadullère  était  rare ,  le  châtiment  en  était  prompt  et  ter- 
rible ,  le  mari  l'infligeait  lui-même  :  la  coupable ,  rasée ,  mise  à  nu 
devant  la  famille,  était  ignominieusement  chassée  et  poursuivie  dans 
le  bourg  à  coups  de  verges  ;  cet  affiront  public  était  sans  remède  : 
belle,  jeune,  riche,  la  femme,  ainsi  répudiée  et  flétrie,  ne  trouvait 
plus  à  former  de  nouveaux  liens^.  Chez  les  Gaulois,  sur  un  soupçon 
réponse  pouvait  être  mise  à  la  question ,  comme  la  dernière  des 
esclaves,  et  cependant  nulle  part  les  femmes  n'étaient  moins  esclaves'; 
elles  étaient  consultées  sur  toutes  les  affaires  publiques  ou  privées , 
elles  concouraient  à  toutes  les  assemblées ,  nulle  délibération  im- 
portante n'était  prise  sans  elles';  nos  pères  leur  attribuaient  même 
quelque  influence  surnaturelle  et  mystérieuse,  le  don  de  prophétie, 
ils  croyaient  à  leurs  oracles.  On  le  voit,  c'était  le  culte  de  la  femme, 
la  chevalerie  y  a  puisé  ses  premières  inspirations. 

Chez  ces  peuples  tout  guerriers ,  le  fils  était  abandonné  aux  soins 
exclusifs  de  la  mère  jusqu'à  Fâge  de  la  puberté;  le  père  eût  rougi 
de  paraître  en  public  avec  lui  avant  qu'il  fût  capable  de  recevoir  de 
ses  mains  le  glaive  et  la  framée  :  ce  n'était  pas  un  enfant  qu'il  vou- 
lait offrir  à  la  nation ,  c'était  un  homme ,  un  soldat.  Ce  trait  carac- 
téristique des  mœurs  gauloises  et  germaines  ne  se  retrouve ,  dans 
toute  Tanliquité ,  que  chez  les  Perses  et  les  Mèdes.*  Qui  n'a  reconnu 
là  le  premier  rudiment  de  la  prise  d'armes  de  nos  chevaliers? 

Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient  toujours  prêts  à  remettre  au 
sort  des  armes  la  décision  de  leurs  querelles  publiques  ou  privées; 
voulaient-ils  entreprendre  une  expédition ,  ils  s'emparaient  de  quel- 

1 .  Tacite ,  De  tnorib.  Genn. ,  chap.  XVIH. 

2.  Tacite ,  De  morib.  Germ. ,  chap.  XIX. 

3.  Cum  aliis  quoque  permuIUs  hoc  est  commune  barharû ,  ut  virorum  ac  muUerum , 
contraria  nostris  permutent  opéra.  Strabon ,  Geoçr. ,  lib.  IV,  p.  189  de  la  trad.de  Guarinus. 

4.  Hérodote ,  l.  I ,  chap.'  CXXXVI. 
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qnes  hommes  de  It  nation  ennemie ,  ils  les  opposaient  è  pmA 
nombre  des  leurs  ^  et  de  l'issue  de  la  lutte ,  ils  liraient  un  angore 
certain  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Telle  fut  la  source  dû  com- 
bat judiciaire. 

Les  assemblées  nationales  n'étaient  pas  une  réunion  tumultueuse 
et  désordonnée;  elles  se  tenaient  en  fece  des  dieux  de  kpolrie,  dans 
quelque  bois  ou  enceinte  sacrée ,  sous  la  présidence  des  druides  ou 
des  prêtres.  En  Alsace ,  sans  aucun  doute ,  les  immenses  contours 
du  mur  païen  de  l'Âltitona ,  le  sommet  du  Donon  ou  le  ?al  d'Qrbe;f 
ont  dû  renfermer  quelqu'une  de  ces  imposantes  assemblées.  Gaulois 
et  Germains  y  siégeaient  en  armes,  le  prêtre  coromaoïdaît  le  silence , 
alors  le  roi  ou  lé  chef  prenait  la  parole  et  tous  l'écoutaient  a^ee 
respect.  Si  quelqu'un  interrompait  l'orateur  pu  troublait  Tordre,  un 
officier  accourait  le  glaive  levé,  commandant  le  silence;  si  rinterrup* 
teur  ne  se  taisait  pas,  l'officier  renouvelait  la  même  intimelîoB  el 
la  même  menace,  deux  ou  trois  fois,  enfin  il  lui  coupait  de  sa  saie 
ou  de  sa  toge  assez  pour  que  le  restant  ne  pût  plus  servir\  Dans  ces 
assemblées  ne  s'agitaient  pas  seulement  les  grandes  questions  natio«> 
nales ,  la  paix  ou  la  guerre,  on  y  élisait  les  magistrats  des  villes  el 
des  bourgades  et ,  au  jour  de  danger,  le  chef  ou  imp^^tor  potor 
commander  les  armées* 

Chacun  avait  le  droit  de  motion ,  la  liberté  de  la  parole  étah  entière 
dans  ces  assemblées ,  elle  ne  l'était  même  que  là ,  car  en  dehors  de 
ce.^  comices  nationaux ,  il  était  interdit  de  parler  des  affaires  pu- 
bliques ,  et  toutes  les  nouvelles  qui  pouvaient  intéresser  l'Élat  devaient 
immédiatement  être  transmises  aux  magistrats ,  il  était  défendu  d'es 
parler  à  tout  autre.  Chacun  aussi  avait  le  droit  de  porter  dans  ces 
assemblées  ses  griefs  et  de  requérir  la  peine  capitale^:  c'était  le 
justice  suprême  du  pays.  Les  peines  variaient  suivant  tes  délits  :  e» 
pendait  à  un  arbre  les  traîtres,  les  transfuges,  les  efféminés,  les 
lâches;  ceux  qui  se  prostituaient,  on  les  noyait  sous  une  daie,  dans 
un  bourbier;  indiquant  par  cette  distinction  dans  les  supplices,  qu'ît 
faut  manifester  la  répression  des  crimes,,  voiler  celle  des  infamies. 
On  gi*aduait  la  peine  des  délits  moins  graves  et  on  les  firappait  d'une 

1.  Strabon,  1.  IV,  chap.  IV,  p.  189,  même  tnd.  à»  GnadaQ^  de  Vlroie. 
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amende  en  chevaux  ou  en  bétail.  Le  roi  ou  l'État  en  avaient  une 
part,  le  plaignant  ou  ses  proches  recevaient  l'autre.* 

Tel  était  le  premier  état  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  au  moins 
des  provinces  limitrophes  du  Rhin  sur  les  deux  rives,  où  la  nature, 
la  proximité  même  établissaient  des  rapports  réciproques  continuels 
entre  les  peuples  et  entretenait  une  certaine  similitude  de  mœurs , 
d'usages  et  de  législation';  sous  les  Romains,  dans  les  premiers  jours 
de  la  conquête ,  les  édits  des  gouverneurs  dominèrent  toute  la  légis- 
lation; la  forme  gouvernementale  ne  fut  cependant  pas  changée,  ou 
du  moins  elle  ne  changea  que  de  tête.  Les  proconsuls  présidèrent  les 
assemblées  nationales ,  les  gouverneurs  les  assemblées  provinciales. 

1.  Tacite,  De  morib.  Cerm.,  chap.  XH. 

2.  Naiura  enim  et  civUibus  insHtuHs,  H  persimUes ,  et  cognatiane  inter  *e  canjtmeti , 
vicinum  colunt  agrum,  quem  Hhenus  onmU  teparet,  paria  maximâ  parte  cuncta  feren» 
tem.  Strabon,  Georg. ,  1.  IV,  chap.  IV,  p.  189,  même  trad. 
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vent  en  orgies  ;  chez  les  Germains  surtout  elles  vivaient  loin  de  la 
séduction  des  spectacles  et  de  l'excitation  des  festins  *  ;  mais  le  len- 
demain, quand  on  reprenait  à  jeun  la  délibération  de  la  veille,  elles 
étaient  là ,  à  côté  de  leurs  époux ,  de  leurs  fils ,  de  leurs  pères  ^ 
comme  elles  y  étaient  dans  les  périls  et  dans  les  combats,  et,  par 
l'influence  souveraine  qu'elles  exerçaient  dans  les  assemblées  publi- 
ques ou  privées ,  tendaient  à  adoucir  les  mœurs  et  faisaient  pres- 
sentir le  siècle  de  la  chevalerie ,  qui  devait  naitre  de  l'alliance  des 
idées  gauloises  et  germaines. 

Le  costume  gaulois  se  composait  de  la  tunique  et  de  la  saie  ou 
sayon,  l'une  et  l'autre  bariolées  de  diverses  couleurs.  La  saie,  espèce 
de  casaque  assez  élégante,  était  pour  les  riches  bordée  de  pourpre 
ou  d'or;  quelquefois  même  l'habillement  tout  entier  était  tissu  de  ce 
précieux  métal.  Les  femmes  portaient  à  peu  près  le  même  costume , 
seulement  la  tunique ,  au  lieu  de  s'arrêter  au  genou ,  descendait  à 
mi-jambe,  pour  la  femme  du  peuple,  et  jusqu'aux  talons ,  pour  la 
femme  de  haut  rang.  Une  autre  différence  aussi ,  c'est  que  le  vête- 
ment de  l'honfme  n'était  pas  serré  au  corps,  tandis  que  la  taille  de 
la  femme  se  dessinait  sous  une  élégante  ceinture.  Les  chefs  et  les 
dignitaires  se  reconnaissaient  facilement  à  l'or  qui  les  couvrait.  A 
leur  cou  brillaient  des  colliers ,  à  leurs  bras  des  bracelets ,  à  leurs 
mains  des  anneaux  '.  Les  Gaulois  portaient  les  cheveux  longs  et  ils 
usaient  d'artifice  pour  leur  donner  la  couleur  du  feu  ou  du  sang. 
Ds  les  lavaient  avec  l'eau  de  chaux  '.  Quelques-uns  se  rasaient  le 
visage ,  d'autres  laissaient  croître  leur  barbe ,  mais  seulement  à  une 
médiocre  longueur;  les  nobles  se  rasaient  les  joues,  mais  leur 
bouche  était  ombragée  par  d'immenses  moustaches  \  Leurs  armes 
étaient  des  boucliers  qui  les  couvi^aient  tout  entiers.  Comme  ils  en 
faisaient  non-seulement  un  moyen  de  défense,  mais  encore  un  orne- 
ment ,  on  y  voyait  des  figures  d'airain  en  bosse  qui  représentaient 

i .  Tacite .  De  morib.  Gertn. ,  chap.  XIX. 

8.  Etenim  aurea  ilUs  sunt  gesiamina,  coUo  quidem  torques,  manibus  autem  et  laeertii 
amUUa ,  dignUales  honores  tincias  gestant  vestes ,  et  auro  pictas ,  quâ  ex  levitate  victo^ 
res  quidem  intolerabUes  sunt,  victi  autem  stupidi  videntur.  Strabon,  1.  IV,  p.  189,  trad. 
de  Guarinus  de  Vérone. 

3.  Diodore  de  Sicile,  1.  V,  chap.  XX,  trad.  de  Terrasson,  t.  H,  p.  232. 

4.  Diodore  de  Sicile,  ibid. 
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quelques  animaux  et  qui  étaient  travaillées  avec  beaucoup  d'art. 
Leurs  casques,  faits  du  même  métal,  étaient  surmontés  par  de 
grands  panaches.  Au-dessus  de  ces  casques  s'élevaient  quelquefois 
d'énormes  cornes  d'animaux  ou  des  têtes  d'oiseaux  de  proie  ou  de 
bêtes  féroces.  Leurs  cuirasses,  composées  de  chaînes  de  fer  entre- 
lacées ,  étaient  de  véritables  cottes  de  mailles  ;  mais  les  plus  braves , 
contents  des  seuls  avantages  qu'ils  avaient  reçus  de  la  nature ,  com- 
battaient tout  à  fait  nus.  Us  portaient  de  longues  épées  suspendues 
sur  la  cuisse  droite  par  une  chaîne  de  fer  ou  d'airain.  Quelques-uns 
avaient  cependant  des  baudriers  d'or  ou  d'argent.  Ds  se  servaient 
aussi  de  piques  qu'ils  appelaient  lances,  dont  le  fer  avait  une  coudée 
ou  plus  de  longueur  et  deux  palmes  de  largeur.  Leui's  saunies  n'é- 
taient guères  moins  grandes  que  les  épées  romaines,  mais  elles 
étaient  bien  plus  acérées.  De  ces  saunies  les  unes  étaient  droites  et 
es  autres  avaient  difTérents  contours,  de  telle  sorte  que  du  même 
coup  elles  perçaient  les  chairs  et  les  déchiraient \    «Je  ne  sais  pas, 
dit  dom  Martin*,  si  les  Druides  étaient  vêtus  d'étoffes  d'or,  s'ils 
portaient  des  colliers  et  des  bracelets  aux  mains  et  au  haut  du  bras, 
comme  tous  les  Gaulois ,  qui  étaient  élevés  aux  premières  dignités. 
D  est  du  moins  certain  que  dans  toutes  les  cérémonies  de  la  religion 
ils  étaient  toujours  habillés  de  blanc  i»  La  druidesse  ou  dryade  était 
vêtue  d'une  longue  tunique  blanche  sur  laquelle  flottait  une  saie  de 
fine  toile  de  lin  ;  une  chaînette  de  bronze  ou  d'or  lui  serrait  et  des- 
sinait la  taille ,  ses  pieds  étaient  nus  comme  ses  mains  et  ses  bras  ; 
un  long  voile  blanc  la  couvrait  presque  tout  entière  '. 

Ces  costumes  si  brillants  ou  si  riches  n'annoncent  certes  pas  un 
peuple  barbare;  ils  semblent  avoir  été  empruntés  à  la  Médie;  la 
tunique  était  en  eflet  le  costume  national  des  Mèdes,  et  la  toge 
blanche  décorait  les  Mages  comme  les  Druides.  Faut-il  ajouter  que 
les  couleurs  vives  et  éclatantes  dans  l'habillement  étaient  aussi  le 
propre  des  Mèdes,  qu'ils  affectionnaient  surtout  le  rouge  et  le  vert, 

1.  Diodore  de  Sicile,  ibid.,  p.  237. 

2.  ReUgion  des  Gaulois,  t.  I,  1. 1,  p.  194,  qui  renvoie  à  Strabon,  déjà  cité,  I.  IV. 
Druides,  dit  Pline,  1.  XVI,  cliap.  XXXXIV;  p.  288,  ligne  46.  (Ild  suos  appeUanl magot) 

.     .  .  .  Sacerdos  candidd  veste  cultus  arborem  scandU. 

3.  Strabon,  1.  VII,  p.  451.  Édit.  Almelov,  cité  par  Grandidier  et  par  Schœpflin,  t.  I, 
p.  186,  trad. 
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qui  se  retrouvent,  aiyourd'bui  encore,  dans  1^  oostumes  traditioniid» 
et  caractéristiques  de  l'Alsace  et  de  la  Suisse. 

Un  coup  d'oeil  rapide ,  jeté  $ur  l'état  politique  et  moral  des 
Gaulois  et  notamment  des  Séquaniens,  des  Médiomatridens  et  des 
Rauraques ,  achèvera  la  démonstration  que  ce  peuple ,  bien  loin  de 
pouvoir  être  rangé  parmi  les  barbares,  était  parvenu  à  un  degré 
assez  avancé  de  civilisation,  lors  de  la  conquête. 

La  Gaule  avait  un  gouvernement;  elle  était  divisée  çn  autant 
d'oligarchies  que  de  provinces,  seulement  les  plus  foibles  de  ces 
états  se  mettaient  sous  la  protection  des  plus  puissants.  Ce  fut  ainsi 
que ,  pendant  longtemps ,  la  Séquanie  étendit  sa  suprématie  sur  une 
grande  partie  de  la  nation.  Le  vice  de  ce  gouvernement  était  de 
fractionner  les  forces  du  pays,  de  provoquer  ou  d'entretenir  les 
rivalités;  enfin  d'empêcher  l'unité  d'action  et  le  pouvoir  de  s'établir. 
C'était  cette  république  provinciale  et  fédérale  rêvée,  dix -huit  cents 
ans  plus  tard,  par  les  Girondins,  pour  la  France;  cette  forme  gou- 
vernementale amena,  sous  César,  le  résultat  qu'elle  eût  infiedllible- 
ment  amené  de  nos  jours,  si  elle  avait  pu  être  acceptée  de  nouveau, 
la  ruine  de  la  nation. 

Dans  chacune  des  oligarchies  gauloises ,  deux  ordres  dominaient , 
les  druides  et  les  chevaliei*s  :  c'était  la  théocratie  modérée  par  Taris- 
tocratie  militaire,  mais  ce  contre-poids,  hors  des  camps,  devait  âtre 
bien  léger;  car  les  druides  concentraient  dans  leurs  mains  toutes 
les  influences  ;  non-seulement  ils  étaient  maîtres  souverains  en  n^a- 
tière  de  religion,  ordonnaient  ce  qu'il  fallait  croire  ou  rejeter,  et, 
comme  les  mages  de  la  Perse  et  de  la  Médie^  présidaient  à  tous 
les  sacrifices  publics  ou  privés  ;  mais  à  eux  seuls  étaient  réservés  le 
monopole  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  la  décision  en  dernier 
ressort  de  toutes  (es  contestations  judiciaires  et  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses.  Ils  avaient  même  le  droit  de  vie  et  de 
mort;  leur  place  était  marquée  dans  les  assemblées  de  la  nation; 
nulle  détermination  n'était  prise  sans  leur  conseil,  et,  comme  si 

i.  hnmolabant  autem  Dnddis  nequaquam  atientilm*.  Straboo,  l.JV,  p.  190,  tnd.  4t 
Gaarinus  de  Vérone.  En  Perse  et  en  M édie  il  a*est  pas  permis  d*oflrtr  en  sacrifice  aux  fUeui  sans 
y  appeler  des  Mages.  Hérodote,  1. 1,  chap.  CXXXII,  trad.  de  liiot,  1. 1,  p.  lll.-~C*estiiM 
cpatome  établie  chez  les  Gaoiois  que  personne  ne  sacrifie  sans  ua  druide.  Diodore  dt  SicSe, 
trad.  de  Terrasson,  t.  II,  1.  V,  chap.  XX,  p.  238. 
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ce  cumul  de  pouvoirs  sacerdotaux ,  législatifs  et  judiciaires  n'avait 
pas  suffi  à  leur  prépondérance,  ils  avaient  encore,  pour  faire  plier 
toutes  les  volontés,  le  droit  énorme  de  Texcommunication.  Si  un 
homme  public  ou  un  simple  citoyen  ne  déférait  pas  à  leur  décision, 
ils  lui  interdisaient  la  participation  aux  choses  saintes  ;  cette  peine , 
chez  nos  pères ,  était  la  plus  terrible  de  toutes  :  ceux  qui  l'avaient 
encourue  étaient  réputés  infâmes  et  maudits;  on  fuyait  à  leur  ap- 
proche, on  évitait  leur  contact,  on  craignait  la  contagion  de  l'ana- 
thème  dont  ils  étaient  frappés,  ils  étaient  hors  la  loi,  errants  et 
étrangers  au  milieu  des  leurs,  sans  dieux,  sans  patrie,  sans  famille.^ 

En  présence  d'une  pareille  autorité,  celle  des  chevaliers  devait 
être  bien  restreinte ,  en  temps  de  paix  surtout.  Heureusement  pour 
eux ,  la  guerre  était  presque  l'état  habituel  et  normal  de  la  nation. 
Alors  l'ordre  tout  entier  prenait  les  armes,  et  le  rang,  la  dignité  de 
chaque  chevalier  se  graduait  non*-seulement  sur  l'illustration  de  sa 
naissance ,  mais  aussi  et  avant  tout  sur  le  nombre  de  guerriers  qu'il 
menait  à  sa  suite.  Là  était  la  véritable  mesure  du  crédit  et  de  la 
considération  \  Qui  ne  reconnaît  dans  cet  antique  usage  des  cheva- 
liers gaulois  de  se  lever  les  premiers  pour  la  défense  du  pays  et 
d'amener  chacun  sous  sa  bannière  un  contingent  de  soldats  et  de 
dévoués,  l'origine  de  la  gentilhommerie  française  et  des  hommes 
d'armes. 

Les  druides ,  au  fond  des  forêts  où  ils  cachaient  leur  sanctuaire  » 
vivaient  en  réunion  ou  en  collège  sous  la  présidence  d'un  chef 
suprême,  élu  par  eux  et  tiré  de  leur  sein.  Us  enseignaient  l'immor- 
talité de  l'âme,  la  philosophie,  les  traditions  nationales  et  la  poésie;  . 
ils  ne  confiaient  pas  leurs  préceptes  à  l'écriture ,  mais  à  la  mémoire. 
Comment  s'étonner  qu'un  pareil  enseignement ,  dont  la  base  était  le 
dogme  le  plus  sublime,  les  phénomènes  les  plus  émouvants  de  la 

1.  Si  quis  aut  privatum ,  aut  popuhts  eorum  decrelo  non  stetit,  sacrificiis  interdicunt. 
llœc  pœna  apud  eos  est  gravissima.  Quitus  ità  est  interdictum ,  tï  numéro  impiorum,  ac 
sceleratorum  habentur  ;  ab  Us  omnes  decedunt  »  aditum  eorum  sermonemque  defugiunt ,  ne 
quid  ex  contagione  incommodi  accipiant  neque  Us  petentibus  jus  redditur,  neque  honos 
uUus  communicatur.  César,  De  Bell.  gaU.,  I.  VI,  chap.  CXXXIX. 

2.  Alterum  genus  est  equUum.  H,  cum  est  usus,  atque  aUquod  bellum  incidit ,  omnes 
in  bello  versantur  ;  atque  eorum ,  ut  quisque  est  génère  copUsque  amplissimus ,  itd  plu-- 
remos  circum  se  ambactos ,  cUentesque  habet.  Hanc  unam  gratiam  potentiamque  nove^ 
runt,  César,  De  BeU.  gaU. .  1.  Yl,  chap.  CXXXIX. 
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nature ,  le  culte  de  la  gloire  çt  de  la  poésie ,  ait  formé  le  peuple  le 
plus  chevaleresque  et  le  plus  spirituel  du  monde.  L'Alsace  a  eu  aom 
ses  collèges  de  druides  et  mâme  de  druidesses.  La  montagne,  où  les 
fidèles  viennent  y  aujourd'hui,  invoquer  Sainte -Odile,  la  patronne 
de  la  province,  porte  encore  les  ruines  d'une  vaste  enceinte  oa 
Cromlech  druidique  ;  sur  le  penchant  de  cette  montagne,  un  mo«- 
nastére  semble  s'être  élevé  au  milieu  des  décombres  d'une  de  ces 
retraites  païennes  ;  destiné  sans  doute  à  en  effacer  le  souvenir,  il 
l'a,  par  un  singulier  contraste,  comme  perpétué  par  son  nom: 
Truttenhausm,  n'est-il  pas  la  prononciation  germanisée  deDruûien-r 
hauseti,  la  demeure  des  Druides.  Le  Donon,  où,  naguère  encore,  on 
pouvait  admirer  les  débris  d'un  véritable  Panthéon  celtique,  fut  aussi, 
sans  nul  doute ,  l'une  des  retraites  les  plus  célèbres  du  sacardoce 
gaulois,  n  est  permis  de  croire  aussi  que  le  val  d'Orbey,  où  nous 
avons  signalé  tant  de  noms  et  même  de  monuments  de  la  première 
religion  de  nos  pères ,  renfarmait  également  dans  quelques  dânîs 
sacrés ,  sous  l'alxi  de  ses  rochers ,  un  asile  à  ces  prêtres. 

Les  druidesses  partageaient  avec  les  druides  la  plupart  des  fone* 
tiens  du  sacerdoce  ;  elles  étaient  les  magiciennes  et  devineresses  par 
excellence  et  jouissaient  de  la  plus  haute  estime  ;  il  faut  qu'il  en  ail 
existé  beaucoup,  au  moins  dans  l'Alsace  médiomatridenne ,  pois« 
que  dans  l'ancienne  capitale  de  cette  province ,  à  Metz ,  on  a  trouvé 
une  inscription  consacrant  la  mémoire  d'un  collège  de  ces  prêtresses 
et  rappelant  le  nom  de  sa  principale  dignitaire. 

SILVANO.  SACR.  ET  NYMPHI8. 

LOCL    ARETE.   ARVIS.  ANTISTITA. 

80MN0  MONITA*. 

Les  Druides  étaient  dispensés  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
charges  de  l'État ,  et  tel  était  le  respect  qu'ils  inspiraient  que  plus 
d'une  fois  des  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains  déposèrent  les 
armes  à  leur  voix. 

Leurs  sacrifices,  où  ils  étaient  à  la  fois  prêtres  et  sacrificateurs, 
étaient  affreux  :  ils  immolaient  à  leurs  dieux  terribles  des  prison- 
niers faits  à  la  guerre ,  des  criminels ,  et  même ,  quand  la  matiàre 
des  holocaustes  venait  à  manquer,  des  innocents ,  le  premier  mal- 

i.  V.  Grutdr,  tMcripHoM*  aniiquœ  toiiuê  orèiê  romm.  p.  58»  nun.  9. 
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heureux  leur  tombant  sous  la  main.  Eux  -  mêmes  ils  frappaient  là 
victime  dans  le  dos  et  tiraient  des  présages  du  sens  de  sa  cbute , 
puis  ils  lui  entr'ouvraient  le  ventre  et  consultaient  les  palpitation^ 
de  ses  entrailles  encore  vivantes  et  le  cours  plus  ou  moins  rapide  de 
sou  sang  ;  d'autres  fois  ils  suspendaient  le  patient  â  leurs  arbres 
sacrés  ou  le  crucifiaient  Le  supplice  de  la  croix  semble  avoir  été 
emprunté  aux  Perses  et  aux  Médes.  D'autres  fois  ils  [entassaient 
dans  un  mannequin  d'osier  à  forme  humaine  de  mialheureux  captifs» 
hommes,  femmes,  enfants,  avec  des  matières  combustibles  et  leè 
livraient  ainsi  aux  flammes  \  Tous  ces  sacrifices  inhumains  tenaient 
si  essentiellement  à  la  religion  des  Gaulois  ou  du  moins  ils  en  avaient 
contracté  une  habitude  si  invétérée,  que,  lorsqu'ils  furent  obligés  d'j^ 
renoncer,  sous  la  domination  romaine,  ils  menaient)  encore  la  vic^ 
time  ornée  de  fleurs  et  de  bandelettes  jusqu'à  l'autel ,  et  ne  pouvant 
plus,  dit  un  historien,  lui  plonger  le  poignard  dans  le  sein  et  la 
déchirer,  ils  s'en  consolaient  en  lui  arrachant  quelques  morceaux  de 
chair  avec  leur  dents  '.  Sans  doute ,  une  religion  aussi  barbare  ne 
milite  pas  en  faveur  de  ses  ministres  et  de  ses  croyants  et  semblé 
repousser  chez  eux  toute  idée  de  civilisation.  Mais  l'histoire  est  là 
pour  prouver  que  les  peuples  les  plus  policés  de  l'antiquité  ont  alltitiaé 
des  bûchers  et  fait  couler  le  sang  hun^ain  en  l'honnetir  de  leurs 
dieux.  Rome  même ,  au  temps  où  elle  proscritait  le  culte  sanglant 
des  Druides,  immolait,  sur  un  signe  du  triomphateur,  ses  plus 
glorieux  captifs.  L'idée  de  la  Rédemption  par  le  sang  était  répandue 
dans  toute  l'antiquité  ;  c'était  connne  l'écho  lointain  de  quelque  ré-" 
vélation  divine  mal  interprétée  et  dont  le  principe  seperdfflt  dans  k 
nuit  des  temps.  Les  Gaulois  et  les  Germains  en  avaient  tiré  cette 
Conséquence,  que  la  divinité  s^apaisait  avec  du  Sang  et  que  Thommè 

1 .  Nam  hominem  divinationi  desUnatum  in  tergo  ferienteê  ex  ipso  impatientiez  affUc' 
tentique  modo ,  vaticinium  eapiebant.  AUa  qnctqne  humanorum  saerifieiontm  génère  tra* 
dontuT.  Qiiosdam  \enm  sagUtis  configebant  »  et  intra  sauras  œdes  patibuiô  suffigebant. 
àtagnam  etiam  è  fœno  chorto  statuam  apparantes ,  eique  Ugnum  injectantes  ,  pecora^ 
et  varias  imminentes  beluas  alque  homines ,  holocaustwn  faciebant.  Strabon,  1.  IV,  p.  tdO. 
Trad.  Guarinus. 

9.  Manent  vestigia  feritatis  jam  ab  oUtœ ,  atqne  ut  abuUtmis  cédilnu  tempérant  iti 
nihUominus ,  ubi  devotos  altaribus  admovere ,  ddibant.  Pomponius  Mêla,  I.  Ul,  chap.  H , 
p.  154.  Ëdit.  Panckoucke,  Paris,  lSi3. 
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ne  pouvait  lui  offrir  un  sacrifice  expiatoire  plus  agréable  que  des 
hécatombes  humaines  ;  le  paganisme  tout  entier,  éclairé  même  par  ses 
philosophes  y  n'est  pas  parvenu  à  se  dégager  complètement  de  c^le 
erreur,  ou  plutôt  n'a  fait  qu'y  substituer  d'autres  erreurs;  au  christta- 
nisme  seul  était  réservé  d'accomplir  dans  le  Dieu  fait  homme  et 
mourant  sur  la  croix  le  mystère  des  siècles  et  la  véritable  Rédemption* 

Ce  qui  prouve  que  les  Gaulois  let  mêmes  les  Germains  n'étaient 
pas  des  barbares  altérés  de  sang ,  c'est  qu'ils  étaient  les  plus  ho^- 
taliers  deà  hommes  et  que  le  malheureux  ou  l'étranger  étaient  sûrs 
de  trouver  un  asile  sous  leur  chaume,  une  place  à  leur  foyer  et  à 
eur  table  ;  ils  étaient  pour  eux  chose  sacrée ,  res  sacra ,  ils  les  en- 
touraient et  se  plaisaient  à  leur  faire  raconter  leurs  voyages  et  les 
histoires  du  lointain  pays.  Cette  hospitalité  instinctive  est  encore  le 
propre  de  leurs  fils,  les  Alsaciens. 

Dans  la  vie  civile,  la  juridiction  des  Druides  prouve  que  les  Gau- 
lois avaient,  sinon  des  lois  écrites,  au  moins  des  coutumes  qui  en 
tenaient  lieu  et  dont  leurs  prêtres  étaient  la  tradition  vivante ,  qu'Us 
reconnaissaient  le  droit  de  propriété  et  le  droit  de  la  transmettre , 
car  les  Druides  étaient  appelés  à  trancher  toutes  les  contestations 
en  matière  de  possession ,  de  limites  et  de  successions.  ' 

Le  mariage  avait  un  effet  civil  non  -  seulement  sur  la  personne, 
mais  aussi  sur  les  biens  ;  la  femme  apportait  une  dot ,  le  mari  devait 
fournir  sur  sa  fortune  et  d'après  estimation  préalable  une  somme 
ou  valeur  égale  à  cette  dot,  le  tout  constituait  la  communauté;  les 
produits  étaient  réservés,  on  en  tenait  au  moins  compte  au  sur- 
vivant, auquel  revenait  ainsi  la  part  de  l'un  et  de  l'autre,  enrichie  de 
ses  fruits.'  Chez  les  Germains,  ce  n'était  pas  la  femme,  c'était  le 
mari  qui  fournissait  la  dot  ;  les  parents  et  les  proches  intervenaient 
et  agréaient  ces  présents.  Ce  n'étaient  ni  ces  futilités  si  chères  aux 

1.  Magnoque,  H  sunt  apud  eos  honore,  non  fere  de  omnibuê  controveniù ,  piMidê 
privatisqucy  conMuunt  ;  et,  si  quod  est  admissum  facinus,  si  cœdes  facta,  si  de  A0- 
reditate,  de  finibus  controversia  est,  iidem  decemunt.  César,  De  Bell,  coll.,  1.  VI, 
chap.  CXXXVIII. 

2.  Viri  quantas  pecunias  ab  uxoribvs  dotis  ncmine  acceperunt ,  tantos  ex  suis  boni» , 
mstimatione  factâ ,  ctm  doHbus  ccmmunicant  hvjus  cmnis  pecuniœ  eonjunetàm  niio 
habetur,  fructusque  sertantur.  Ettereonm  tita  superàrit  adevm  pars  ytriusque, 

rvctibus  superiorvm  temparvm  pervenit.  César,  De  Bell,  gall, ,  Uv.  VI ,  cbap.  CXXIXI. 
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femmes ,  ni  des  parures  de  jeunes  mariées;  c'étaient  des  bœufs  ac- 
couplés ,  un  cheval  bridé,  le  bouclier,  le  glaive,  la  framée.  Ces  pré- 
sents consacraient  l'épouse  ;  en  échange  elle  offrait  au  mari  quelques 
armes.  Voilà  leur  nœud  le  plus  puissant,  leurs  rites  mystérieux, 
leurs  dieux  d'hyménée.  * 

Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants  ;  le  père  était  réellement  le  législateur  de  la  famille.  Chez  les 
Germains ,  l'adultère  était  rare ,  le  châtiment  en  était  prompt  et  ter- 
rible ,  le  mari  l'infligeait  lui-même  :  la  coupable ,  rasée ,  mise  à  nu 
devant  la  famille,  était  ignominieusement  chassée  et  poursuivie  dans 
le  bourg  à  coups  de  verges  ;  cet  afiront  public  était  sans  remède  : 
belle,  jeune,  riche,  la  femme,  ainsi  répudiée  et  flétrie,  ne  trouvait 
plus  à  former  de  nouveaux  liens*.  Chez  les  Gaulois,  sur  un  soupçon 
répouse  pouvait  être  mise  à  la  question,  comme  la  dernière  des 
esclaves ,  et  cependant  nulle  part  les  femmes  n'étaient  moins  esdaves'; 
elles  étaient  consultées  sur  toutes  les  afiaires  publiques  ou  privées , 
elles  concouraient  à  toutes  les  assemblées ,  nulle  délibération  im- 
portante n'était  prise  sans  elles';  nos  pères  leur  attribuaient  même 
quelque  influence  surnaturelle  et  mystérieuse,  le  don  de  prophétie, 
ils  croyaient  à  leurs  oracles.  On  le  voit,  c'était  le  culte  de  la  femme, 
la  chevalerie  y  a  puisé  ses  premières  inspirations. 

Chez  ces  peuples  tout  guerriers ,  le  fils  était  abandonné  aux  soins 
exclusifs  de  la  mère  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté;  le  père  eût  rougi 
de  paraître  en  public  avec  lui  avant  quH  fût  capable  de  recevoir  de 
ses  mains  le  glaive  et  la  framée  :  ce  n'était  pas  un  enfant  qu'il  vou- 
lait offrir  à  la  nation ,  c'était  un  homme ,  un  soldat.  Ce  trait  carac- 
téristique des  mœurs  gauloises  et  germaines  ne  se  retrouve ,  dans 
toute  l'antiquité,  que  chez  les  Perses  et  les  Mèdes.^Qui  n'a  reconnu 
là  le  premier  rudiment  de  la  prise  d'armes  de  nos  chevaliers  ? 

Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient  toujours  prêts  à  remettre  au 
sort  des  armes  la  décision  de  leurs  querelles  publiques  ou  privées; 
voulaient-ils  entreprendre  une  expédition ,  ils  s'emparaient  de  quel- 

1 .  Tacite ,  De  morib,  Germ. ,  chap.  XVIII. 

2.  Tacite,  De  morib.  Germ.,  chap.  XIX. 

3.  Cum  aliis  quoque  permuIUs  hoc  eti  commune  barbarie ,  ut  virorum  ac  muUerum , 
contraria  nostris  permutent  opéra.  StraboD,  Geogr. ,  lib.  IV,  p.  189  de  la  trad.de  Guarious. 

A.  Hérodote ,  J.  I,  chap.^ CXXXVI. 
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ques  hommes  de  la  nation  emaemie,  ils  les  opposaient  è  (MMfl 
nombre  des  leurs  ^  et  de  l'issue  de  la  lutte ,  ils  tiraient  un  mgmt 
certain  poior  le  succès  de  l'entreprise.  Telle  fut  la  sommée  du  com- 
bat judiciaire. 

Les  assemblées  nationales  n'étaient  pas  une  réunion  tumultueuse 
et  désordonnée;  elles  se  tenaient  en  fece  des  dieux  de  hputrie,  dans 
quelque  bois  ou  enceinte  sacrée ,  sous  la  présidence  des  druides  oa 
des  prêtres.  En  Âkace ,  sans  aucun  doute ,  les  immenses  contours 
du  mur  païen  de  l'Âliitona ,  le  sommet  du  Donon  ou  le  Tal  d'Qrbê;f 
ont  dû  renfermer  quelqu'une  de  ces  imposantes  assemblées.  Gaulois 
et  Germains  y  siégeaient  en  armes,  le  prêtre  coromandaît  le  silence, 
alors  le  roi  ou  lé  chef  prenait  la  parole  et  tous  FécoHtaieDt  aree 
respect.  Si  quelqu'un  intarompait  l'orateur  ou  troublait  Tordre,  un 
officier  accourait  le  glaive  levé,  commandant  le  silence;  si  l'intemip* 
teur  ne  se  taisait  pas,  l'officier  renonvelut  la  même  intimatîoB  et 
la  même  menace,  deux  ou  trois  fois,  enfin  il  lui  coupait  de  sa  saie 
ou  de  sa  toge  assez  pour  que  le  restant  ne  pût  plus  servir\  Dans  ce9 
assemblées  ne  s'agitaient  pas  seulement  les  grandes  questions  nado- 
nides,  la  paix  ou  la  guerre,  on  y  élisait  les  magistrats  des  irilles  el 
des  bourgades  et ,  au  jour  de  danger,  le  chef  ou  imp^rator  pour 
commander  les  armées. 

Chacun  avait  le  droit  de  motion ,  la  liberté  de  la  parole  était  entière 
dans  ces  assemblées ,  elle  ne  l'était  même  que  là ,  car  en  dehors  de 
ee>  comices  nationaux ,  fl  était  interdit  de  parl^  des  affaires  pu^* 
bliques ,  et  toutes  les  nouvelles  qui  pouvaient  intéressé  l'État  devaient 
immédiatement  être  transmises  aux  magistrats ,  il  éisît  défendu  d*eri 
parler  à  tout  autre.  Chacun  aussi  avait  le  droit  de  porter  dans  ces 
assemblées  ses  grieils  et  de  requérir  la  peine  capitale*:  c'étaîl  le 
justice  suprême  du  pays.  Les  peines  variaient  suivant  les  délits  :  e» 
p^dait  à  un  arbre  les  traîtres,  les  transfuges,  tes  efféminés,  les 
lâches;  ceux  qui  se  prostituaient,  on  les  noyait  sous  une  claie,  dans 
un  bourbier;  indiquant  par  cette  distinction  dans  les  supplices,  qu'D 
Caut  manifester  la  répression  des  crimes,,  voiler  celle  des  infamies. 
On  gi*aduait  la  peine  des  délits  moins  graves  et  on  les  firappait  d'une 

i.  Strabon,  1.  IV,  chip.  IV,  p.  189,  m&ne  trad.  de  Guiomtf  de  VIroM. 
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amende  en  chevaux  ou  en  bétail.  Le  roi  ou  TÉtat  en  avaient  une 
part ,  le  plaignant  ou  ses  proches  recevaient  l'autre.  ^ 

Tel  était  le  premier  état  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  au  moins 
des  provinces  limitrophes  du  Rhin  sur  les  deux  rives,  où  la  nature, 
la  proximité  même  établissaient  des  rapports  réciproques  continuels 
entre  les  peuples  et  entretenait  une  certaine  similitude  de  mœurs , 
d'usages  et  de  législation*;  sous  les  Romains,  dans  les  premiers  jours 
de  la  conquête ,  les  édits  des  gouverneurs  dominèrent  toute  la  légis* 
lation  ;  la  forme  gouvernementale  ne  fut  cependant  pas  changée ,  ou 
du  moins  elle  ne  changea  que  de  tête.  Les  proconsuls  présidèrent  les 
assemblées  nationales ,  les  gouverneurs  les  assemblées  provinciales. 

i.  Tacite,  De  morib.  Germ,,dtïsp,  XII. 

2.  Natura  enim  et  civUibus  mstUuH»,  H  perrimUet ,  et  cognatione  inter  Me  conjuneU , 
vicinum  colunt  agrum,  quem  Rhenus  omni*  separet,  paria  maximd  parte  cuncta  feren- 
tem.  Straboo,  Georg.  ,\.Vf,  chap.  IV,  p.  189,  même  trad 
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Epiiqae  romaine. 

Le  long  et  glorieux  règne  d'Auguste,  et  les  préférences  marquées 
de  ce  prince  pour  ce  qu'il  appelait  la  plus  belle  conquête  de  son  père 
adoptif ,  avaient  accoutumé  les  provinces  rhénanes  à  la  domination 
romaine.  L'administration,  sage  et  éclairée  de  Drusus,  et  les  exploits 
de  ce  jeune  héros,  avaient  achevé  de  consoler  ces  superbes  contrées, 
en  leur  apportant,  en  échange  de  la  liberté,  tous  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  Aussi  la  Séquanie,  ou  du  moins  sa  capitale,  s'étaitrclle 
empi'essée  d'inscrire  son  nom  sur  l'autel ,  que  soixante  villes  gau- 
loises, sous  les  auspices  de  Drusus,  avaient  érigé,  à  Lyon,  en  l'honneur 
d'Auguste  divinisé  ;  et  si  les  Triboques  ne  suivirent  pas  cet  exemple, 
ils  payèrent  néanmoins  leur  tribut  à  l'idolâtrie  nouvelle,  en  donnant 
le  nom  de  l'Empereur  à  l'un  de  leurs  bois  sacrés ,  sans  doute  à  celui 
qui,  sur  l'emplacement  actuel  de  MuUersUoltz,  était  dédié,  ainsi  que 
cette  dénomination  le  révèle,  à  quelqu'une  de  leurs  déesses  A/ères  ou 
Maires  V  Là  fut  le  Lucus  Augusii,  dont  l'appellation  même  semble  s'être 
l)erpétuée  dans  celle  d'une  partie  de  cette  ancienne  forêt,  le  Kaysers- 
rjarten,  jardin  de  l'Empereur  ^ 

1 .  Muttersholts  veut  dire  bois  de  la  mère.  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  les  MaYres  ou 
Mères  étaient  des  divinités  topiques  des  Gaulois  et  des  Germains. 

'2.  Cette  consécration  d'un  bois  des  Triboqies  à  Au^ste  est  attestée  par  une  épi-^ 
taplic,  que  Nigrius  Modestus  avait  gravée  sur  la  tombe  de  son  frère  et  qui  Ait  trouvée  à 
Koiii»'.  Ciîttr  épitaphe,  que  Spon  nous  a  conservée ,  est  ainsi  conçue  : 

i).  M.  T.  Mgrio  Simili  Triboco  ex  Germanid  superiore  liu;o  Augusti  Nigrius  Modes- 
tus fratri  optimo  et  piissimo  ctnerarium  fecit.  V.  Spon.  Miscellanea  eruditœ  antiquita- 
lis.  p.  188.  -  M.  Dorlan,  dans  ses  excellentes  iVoftce*  historiques  sur  l'Alsace,  retrouve 
aussi  le  lucns  Augusti  dans  le  Kaysersgarten,  nom  donné  à  une  partie  de  la  forêt,  située 
à  pnjximilé  de  Multersholtz,  du  côté  de  Hilsenhcim.  On  y  a  découvert,  il  y  a  quelques 
années,  une  place  circulaire,  élevée  au-dessus  du  sol  et  couverte  d'une  construction  en 
ruines,  <iu!  reposait  sur  des  ruines  en  briques.  Là  sans  doute  était  le  lieu  des  sacrifices, 
l'autel  ou  le  monument. 
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Quand  Dnisus  fut  ravi  à  FEmpire  et  aux  populations ,  dont  il  était 
l'idole,  le  sénat  romain  lui  décréta  des  statues  et  la  reconnaissance 
publique  lui  éleva  un  monument,  jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Mayence. 

Drusus  avait  su,  par  la  force  des  armes  ou  l'ascendant  de  son  génie, 
tenir  les  Germains  en  respect  ;  ces  dangereux  voisins  commençaieùt  à 
considérer  le  fleuve  comme  une  barrière  infranchissable.  Ce  fut  sous 
l'influence  salutaire  de  cette  intimidation,  que  s'accomplit ,  vers  ces 
temps  là,  un  fait,  iiui,  sans  étendre  les  bornes  de  l'Empire ,  devait  en 
augmenter  la  sécurité,  en  changeant,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  les 
éléments  de  la  population.  Les  habitants  des  premières  marches  de  la 
Germanie  étaient ,  comme  le  révèle  leur  nom,  les  Marcomans,  Marck- 
mânner,  Maroboduus,  leur  Roi,  prince  guerrier,  ambitieux  et  poli- 
tique, désespérant  de  commander  en  maître  à  ses  sujets  et  de  dicter 
la  loi  à  ses  voisins ,  aussi  longtemps  que  le  Rhin  seul  le  séparerait 
des  légions  romaines ,  se  mit  à  la  tète  de  son  peuple ,  quitta  son 
pays,  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  la  Souabe,  et,  s'ouvrant  un 
passage  à  travers  la  forêt  Hercynienne,  le  long  du  Danube,  \int  se 
faire  une  place  et  se  créer  un  nouveau  royaume,  au  milieu  desBouses 
ou  Boiens,  dans  la  Bohème.  Des  Séquaniens,  des  Rauraques,  des 
Médiomatriciens ,  des  Triboques ,  des  aventuriers  de  toutes  sortes, 
accoururent  dans  la  région  abandonnée  par  IcsMarcomans.  Ces  nouveaux 
habitants,  en  majorité  Gaulois,  restèrent  soumis  à  l'Empire,  qui 
n'exigea  d'eux ,  pour  tout  tribut ,  que  le  dixième  du  revenu  des 
terres ,  qu'ils  allaient  défriciier.  Ce  fut  de  là  que  ce  pays ,  ainsi 
renouvelé,  prit  le  nom  de  Champs  ilrcunuiles;  c'est-ce  que  nous 
appelons,  maintenant,  le  Brisgaw,  le  Margraviat  de  Bade  et  la  plus 
grande  i>artie  du  WurtemKTg. 

Les  peuples  de  diverses  provenances ,  qui  ont  ainsi  remplacé  les 
Marcomans  dans  les  Champs  décumates ,  pour  ainsi  dire ,  à  titre  de 
colonie  et  pour  les  fertiliser ,  prirent  le  nom  de  Lctes,  comme  nous 
appelerions,  aujourd'hui,  Frischicrs  ou  iMmUes,  les  agriculteurs,  qui 
viendraient  mettre  en  valeur  nos  friches  et  nos  landes  *. 

1.  Le  mot,  selon  Schiller,  Warhter  et  Halthau8,  cite  par  Scherti,  viendrait  de  iedty, 
vacant,  ou  de  Ladce ,  terre  déserte.  Leton  indiiiuerait  aussi  en  celtique ,  d'après  Bullet, 
une  terre  en  (Viche.  V.  Grandidier,  (}ui  s'appuie  i»our  adopter  ceUc  interprétation  sar 
Perreeiot.  V.  Ilist,  d*Àls.  Tome  I.  p.  I2i. 
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Plusieurs  savants  ont  cherché  dans  la  dîme,  dont  étaient  frappées 
les  terres  décumates ,  ainsi  abandonnées  moyennant  redevances, 
l'origine  des  fiefs.  Sans  doute  l'établissement  des  Létes  avec  réserve 
du  dixième  des  revenus  au  proût  de  l'Empire,  repose  sur  le  même 
principe  que  la  Téodalité  :  mais  ce  principe  a  préexisté  à  cette  appli- 
cation comme  la  cause  préexiste  à  l'effet.  L'idée  de  la  féodalité  nous 
semble  aussi  ancienne  que  l'idée  dé  la  conquête;  elle  fui  d'abord  un 
hommage  volontaire  du  sujet  envers  le  chef,  comme  chez  les  Ger^ 
mains,  où  c'était  l'usage,  dans  les  cités,  qu'on  offrit  au  chef,  librement 
et  par  t£te.  soit  du  bétail,  soit  des  grains.  Elle  devint  ensuite  forcée, 
comme  chez  les  Gaulois,  où  les  Druides  et  les  Chevaliers  faisaient  cul- 
tiver les  terres  par  le  peuple  et  prélevaient  sur  les  récolles  les  rede- 
vances en  nature. 

Cette  colonie,  née,  pour  ainsi  dire,  vassale  et  tributaire,  sous  l'ap- 
peUation  modeste  de  Léles ,  se  dégagea  peu  à  peu  de  tous  liens  de 
servitude  envers  la  métropole  et  devint  le  noyau  d'une  nation  nouvelle, 
appelée  à  jouer  un  grand  réle  dans  l'hisloire  :  en  s'agTandissant,elle 
prit  ou  reçut,  de  la  multiplicité  même  de  ses  éléments ,  le  nom  â'i4^ 
mannie  ' ,   premier  rudiment  du  nom  fameux  i 
confédération  puissante  s'élendit,  entre  le  Rhin,  les 
et  le  Mein  ,  où  elle  rencontra  ,  bientôt,  une  autre 
moins  puissante  et  destinée  à  plus  de  célébrité 
hommes  libres  ou  Francs. 

Le  digne  successeur  de  Drusus  dans  les  Gaules  fut  son  fils,  Ger^ 
manicus.  Drusus  avait  laissé  un  grand  souvenir  chez  le  peuple  romain  : 
l'on  croyait  que,  s'il  fût  parvenu  au  trône,  il  eût  fait  revivre  la  liberté. 
La  popularité  de  Germanîcus  puisa  sa  source  ( 

Huit  légions  défendaient  les  bords  du  Rhin  e( 
l'une ,  dans  la  Germanie  supérieure  ou  l'Alsî 
Lieutenant  impérial  ou  Légat  Calus  Silius,  l'a 
inférieure,  sous  les  ordres  d'Aulus  Cécinoa.  Le 
et  suprême  appartenait  à  Germanicus.  alors  occupé  à  répartir  le  tribut 
dans  les  Gaules.  Ces  deux  armées  s'agitèrent  à  l'avènement  de  libëre  ; 
un  grand  espoir  les  animait,  celui  que  Germanicus  se  refuserait  à 
souffrir  un  maître  et  que,semettant  à  leur  tête,  il  entraînerait  à  sa  suite 

I.  Al^mnnnie,  Al^mans,  campoaé  de  deux  mota  gennaloa  qui  )lgiilflenl  :  tout  et 
hommci,  alk  MUnner, 
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nature ,  le  culte  de  la  gloire  çl  de  la  poésie ,  ait  formé  le  peuple  le 
plus  chevaleresque  et  le  plus  spirituel  du  monde.  L'Abace  a  eu  aura 
ses  collèges  de  druides  et  mâme  de  druidesses.  La  montagne,  où  les 
fidèles  viennent  y  aujourd'hui,  invoquer  Sainte -Odile,  la  patronne 
de  la  province,  porte  encore  les  ruines  d'une  vaste  enceinte  oa 
Cromlech  druidique  ;  sur  le  penchant  de  cette  montagne,  un  mo«- 
nastére  semble  s'être  élevé  au  milieu  des  décombres  d'une  de  ces 
retraites  païennes;  destiné  sans  doute  à  en  effacer  le  souvenir,  il 
Ta,  par  un  singulier  contraste,  comme  perpétué  par  son  nom: 
TnUtenhausen,  n'est-il  pas  la  prononciation  germanisée  deDmûieii** 
hausefi,  la  demeure  des  Druides.  Le  Donon,  où,  naguère  encore,  on 
pouvait  admirer  les  débris  d'un  véritable  Panthéon  celtique,  fut  aussi, 
sans  nul  doute ,  l'une  des  retraites  les  plus  célèbres  du  sacardoce 
gaulois,  n  est  permis  de  croire  aussi  que  le  val  d'Orbey,  où  nous 
avons  signalé  tant  de  noms  et  même  de  monuments  de  la  première 
religion  de  nos  pères ,  renfarmait  également  dans  quelques  débris 
sacrés ,  sous  l'alxi  de  ses  rochers ,  un  asile  à  ces  prêtres. 

Les  druidesses  partageaient  avec  les  druides  la  plupart  des  fone- 
tions  du  sacerdoce  ;  elles  étaient  les  magiciennes  et  devineresses  par 
excellence  et  jouissaient  de  la  plus  haute  estime  ;  il  faut  qu'il  en  ail 
existé  beaucoup,  au  moins  dans  l'Alsace  médiomatridenne ,  pois-» 
que  dans  l'ancienne  capitale  de  cette  province ,  à  Metz ,  on  a  trouvé 
une  inscription  consacrant  la  mémoire  d'un  collège  de  ces  prêtresses 
et  rappelant  le  nom  de  sa  principale  dignitaire. 

SILVANO.  SACR.  ET  NYMPHIS. 

LOCL    ARETE.   ARVIS.  ANTISTITA. 

80MN0  MONITA*. 

Les  Druides  étaient  dispensés  du  service  militaire  et  de  toutes  les 
diarges  de  l'État ,  et  tel  était  le  respect  qu'ils  in^iraient  que  plus 
d'une  fois  des  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains  déposèrent  les 
armes  à  leur  voix. 

Leurs  sacrifices,  où  ils  étaient  à  la  fois  prêtres  et  sacrificateurs, 
étaient  affreux  :  ils  immolaient  à  leurs  dieux  terribles  des  prison- 
niers faits  à  la  guerre ,  des  criminels ,  et  même ,  quand  la  matière 
des  holocaustes  venait  à  manquer,  des  innocents ,  le  premier  mal- 

i.  V.  Grutdr,  ÈMeriptione*  aniiçuœ  tatUu  orbU  nmuuû,  p.  58,  nuot  9- 
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heureux  leur  tombant  sous  la  main.  Eux  -  mêmes  ils  frappaient  là 
victime  dans  le  dos  et  tiraient  des  présages  du  sens  de  sa  chute , 
puis  ils  lui  entr'ouvraient  le  ventre  et  consultaient  les  palpitation^ 
de  ses  entrailles  encore  vivantes  et  le  cours  plus  ou  moins  rapide  de 
sou  sang  ;  d'autres  fois  ils  suspendaient  le  patient  â  leurs  arbres 
sacrés  ou  le  crucifiaient  Le  supplice  de  la  croix  semble  avoir  été 
emprunté  aux  Perses  et  aux  Mèdes.  D'autres  fois  ils  [entassaient 
dans  un  mannequin  d'osier  à  forme  humaine  de  nttalheureux  captifs, 
hommes ,  femmes ,  enfants ,  avec  des  matières  combustibles  et  leè 
livraient  ainsi  aux  flammes'.  Tous  ces  sacrifices  inhumains  tenaient 
si  essentiellement  à  la  religion  des  Gaulois  ou  du  moins  ils  en  avaient 
contracté  une  habitude  si  invétérée,  que,  lorsqu'ils  furent  obligés  d'j^ 
renoncer,  sous  la  domination  romaine,  ils  menaient)  encore  la  vic^ 
time  ornée  de  fleurs  et  de  bandelettes  jusqu'à  l'autel ,  et  ne  potivant 
plus,  dit  un  historien,  lui  plonger  le  poignard  dans  le  sein  et  la 
déchirer,  ils  s'en  consolaient  en  lui  arrachant  quelques  morceaux  dé 
chair  avec  leur  dents  '.  Sans  doute ,  une  religion  aussi  barbare  né 
milite  pas  en  faveur  de  ses  ministres  et  de  ses  croyants  et  semblé 
repousser  chez  eux  toute  idée  de  civilisation.  Mais  l'histoire  est  là 
pour  prouver  que  les  peuples  les  plus  policés  de  l'antiquité  ont  allùtiaé 
des  bûchers  et  fait  couler  le  sang  humain  en  l'honneur  dé  leurs 
dieux.  Rome  même ,  au  temps  où  elle  proscrivait  le  culte  sanglant 
des  Druides,  immolait,  sur  un  signe  du  triomphateur,  ses  plus 
glorieux  captifs.  L'idée  de  la  Rédemption  par  le  sang  était  répandue 
dans  toute  l'antiquité  ;  c'était  comme  l'écho  lointain  de  quelque  ré-" 
vélation  divine  mal  interprétée  et  dont  le  prindpe  seperdfflt  dans  k 
nuit  des  temps.  Les  Gaulois  et  les  Gei^ains  en  avaient  tiré  cette 
conséquence,  que  la  divinité  s'apaisait  avec  du  Sang  et  que  Fhômmé 

1.  Nam  hominem  divinationi  destiruUum  in  tergo  ferientes  ex  ipso  impaHenHœ  affUc' 
(antique  modo ,  vaticinium  eapiebmt.  Alkt  qnctqne  hunumorum  saerifieiontm  génère  tra* 
dmUuT.  Quosdam  [enim  sagUHs  configebant ,  et  intra  saârof  œdet  ptUibulù  suffigehant 
àtagnam  etiam  è  fceno  eh&rto  siatuam  apparantes ,  eique  Ugnum  injectantes ,  peeora^ 
et  varias  immittentes  beluas  alque  homines ,  holocaustum  faciebant.  Strabon,  1.  IV,  p.  tdO. 
Trad.  Guarinus. 

9.  Manent  vestigia  feritatiê  jam  ab  oUtœ ,  atqné  ut  abuUtnùs  atdilnu  tempérant  iti 
mkHomnus,  M  devotos  aAtanbus  admovere ,  dMant.  Pomponins  Mêla,  1.  m,  chap.  H , 
p.  I5i.  Édit.  Panckouoke,  Paris,  1S43. 
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ne  pouvait  lui  offrir  un  sacrifice  expiatoire  plus  agréable  que  des 
hécatombes  humaines  ;  le  paganisme  tout  entier,  éclairé  même  par  ses 
philosophes,  n'est  pas  parvenu  à  se  dégager  complètement  de  c^le 
erreur,  ou  plu  tôt  n'a  fait  qu'y  substituer  d'au  très  erreurs;  au  christta- 
nismo  seul  était  réservé  d'accomplir  dans  le  Dieu  fedt  homme  et 
mourant  sur  la  croix  le  mystère  des  siècles  et  la  véritable  Rédemption- 
Ce  qui  prouve  que  les  Gaulois  et  mêmes  les  Germains  n'étaient 
pas  des  barbares  altérés  de  sang ,  c'est  qu'ils  étaient  les  plus  bospi* 
taliers  deà  hommes  et  que  le  malheureux  ou  l'étranger  étaient  sûrs 
de  trouver  un  asile  sous  leur  chaume,  une  place  à  leur  foyer  et  à 
eur  table;  ils  étaient  pour  eux  chose  sacrée,  res  sacra,  ils  les  en- 
touraient et  se  plaisaient  à  leur  faire  raconter  leurs  voyages  et  les 
histoires  du  lointain  pays.  Cette  hospitalité  instinctive  est  encore  le 
propre  de  leurs  fils,  les  Alsaciens. 

Dans  la  vie  civile,  la  juridiction  des  Druides  prouve  que  les  Gau- 
lois avaient,  sinon  des  lois  écrites,  au  moins  des  coutumes  qui  eu 
tenaient  lieu  et  dont  leurs  prêtres  étaient  la  tradition  vivante,  qu'ils 
reconnaissaient  le  droit  de  propriété  et  le  droit  de  la  transmettre , 
car  les  Druides  étaient  appelés  à  trancher  toutes  les  contestations 
en  matière  de  possession ,  de  limites  et  de  successions.  ' 

Le  mariage  avait  un  effet  civil  non  -  seulement  sur  la  personne, 
mais  aussi  sur  les  biens  ;  la  femme  apportait  une  dot ,  le  mari  devait 
fournir  sur  sa  fortune  et  d'après  estimation  préalable  une  somme 
ou  valeur  égale  à  cette  dot,  le  tout  constituait  la  communauté;  les 
produits  étaient  réservés,  on  en  tenait  au  moins  compte  au  sur- 
vivant, auquel  revenait  ainsi  la  part  de  l'un  et  de  l'autre,  enrichie  de 
ses  fruits.'  Chez  les  Germains,  ce  n'était  pas  la  femme,  c'était  le 
mari  qui  fournissait  la  dot  ;  les  parents  et  les  proches  intervenaient 
et  agréaient  ces  présents.  Ce  n'étaient  ni  ces  futilités  si  chères  aux 

1.  Magnoque,  U  sunt  apud  eos  honore,  nom  fere  de  omnibus  ccntrweniu,  pubUdê 
privatisque,  conMituurU  ;  et,  si  quod  est  admitaum  facinus,  si  cœdes  facta,  si  de  A0- 
redUate,  de  finibus  controversia  est,  iidem  decemunt.  César,  De  Bell,  gaU. ,  L  VI, 
clMip.  CXXXVHI. 

2.  Viri  quantas  pecunias  ab  uxoribus  dotis  ncmine  acceperunt ,  tantos  ex  suis  bonis , 
mstinuUione  factâ ,  ctm  dotibus  ccmmunicant  hvjus  cmnis  pecvniœ  eonjundàm  ntio 
habetuT,  fructusque  seriantur.  Ettereorum  vUa  superàrit  adeum  pars  utriusque, 

ructibus  superiorvm  temparvm  pervenit.  César,  De  Bell.  gaU. ,  Uv.  VI ,  cbap.  CXXXXI. 
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femmes ,  ni  des  parures  de  jeunes  mariées;  c'étaient  des  bœufs  ac- 
couplés, un  cheval  bridé,  le  bouclier,  le  glaive,  la  fraraée.  Ces  pré- 
sents consacraient  l'épouse  ;  en  échange  elle  ofirait  au  mari  quelques 
armes.  Voilà  leur  nœud  le  plus  puissant,  leurs  rites  mystérieux, 
leurs  dieux  d'hyménée.  * 

Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants  ;  le  père  était  réellement  le  législateur  de  la  famille.  Chez  les 
Germains ,  l'adultère  était  rare ,  le  châtiment  en  était  prompt  et  ter- 
rible ,  le  mari  Tinfligeait  lui-même  :  la  coupable ,  rasée ,  mise  à  nu 
devant  la  famille,  était  ignominieusement  chassée  et  poursuivie  dans 
le  bourg  à  coups  de  verges  ;  cet  aflront  public  était  sans  remède  : 
belle,  jeune,  riche,  la  femme,  ainsi  répudiée  et  flétrie,  ne  trouvait 
plus  à  former  de  nouveaux  liens^.  Chez  les  Gaulois,  sur  un  soupçon 
répouse  pouvait  être  mise  i  la  question ,  comme  la  dernière  des 
esclaves,  et  cependant  nulle  part  les  femmes  n'étaient  moins  esclaves*; 
elles  étaient  consultées  sur  toutes  les  affaires  publiques  ou  privées , 
elles  concouraient  à  toutes  les  assemblées ,  nulle  délibération  im- 
portante n'était  prise  sans  elles';  nos  pères  leur  attribuaient  même 
quelque  influence  surnaturelle  et  mystérieuse,  le  don  de  prophétie, 
ils  croyaient  à  leurs  oracles.  On  le  voit,  c'était  le  culte  de  la  femme, 
la  chevalerie  y  a  puisé  ses  premières  inspirations. 

Chez  ces  peuples  tout  guerriers ,  le  fils  était  abandonné  aux  soins 
exclusifs  de  la  mère  jusqu'à  Têge  de  la  puberté;  le  père  eût  rougi 
de  paraître  en  public  avec  lui  avant  qu'il  fût  capable  de  recevoir  de 
ses  mains  le  glaive  et  la  framée  :  ce  n'était  pas  un  enfant  qu'il  vou- 
lait ofl'rir  à  la  nation ,  c'était  un  homme ,  un  soldat.  Ce  trait  carac- 
téristique des  mœurs  gauloises  et  germaines  ne  se  retrouve ,  dans 
toute  Tantiquité ,  que  chez  les  Perses  et  les  Mèdes.^  Qui  n'a  reconnu 
là  le  premier  rudiment  de  la  prise  d'armes  de  nos  chevaliers  ? 

Les  Gaulois  et  les  Germains  étaient  toujours  prêts  à  remettre  au 
sort  des  armes  la  décision  de  leurs  querelles  publiques  ou  privées  ; 
voulaient-ils  entreprendre  une  expédition ,  ils  s'emparaient  de  quel- 

1 .  Tacite ,  De  morib.  Germ. ,  chap.  XVIII. 

2.  Tacite ,  De  morib.  Germ. ,  chap.  XIX. 

3.  Cum  aliis  quoque  permulUs  hoc  est  commune  borharis ,  vi  virorum  ac  muUerum , 
contraria  nostris  permutent  opéra.  Strabon,  Geogr. ,  lib.  IV,  p.  189  de  la  trad.de  Guarinos. 

A.  Hérodote ,  J.  I,  chap.'  CXXXVI. 
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ques  hommes  de  la  nation  eimeme^  fls  les  opposaient  à  parefl 
nombre  des  leurs  ^  et  de  l'issue  de  la  lutte ,  ils  tiraient  un  aogore 
certain  pois*  le  succès  de  Tentr^rise.  Telle  fut  la  source  do  com- 
bat judiciaire. 

Les  assemblées  nationales  n'étaient  pas  une  réunion  tumultueuse 
et  désordonnée;  eUes  se  tenaient  en  fece  des  dieux  de  lapeArie,  dans 
quelque  bois  ou  enceinte  sacrée ,  sous  la  présidence  des  druides  on 
des  prôtres.  En  Alsace  y  sans  aucun  doute  ^  les  immenses  contours 
du  mur  païen  de  l'Âltitona ,  le  sommet  du  Donon  ou  le  tsI  d'Orbey 
ont  dû  renfarmer  quelqu'une  de  ces  imposantes  assemblées.  Gaulois 
et  Germains  y  siégeaient  en  armes,  le  prêtre  commandait  le  sUence, 
alors  le  roi  ou  lé  chef  prenait  la  parole  et  tous  Vécoutaîent  avec 
respect.  Si  quelqu'un  interrompait  l'orateur  ou  troublait  Tordre^  un 
officier  accourait  le  glaive  levé,  commandant  le  silence;  si  rinterrop* 
teur  ne  se  taisait  pas,  l'officier  renouvekât  la  même  intiroatioB  et 
la  même  menace ,  deux  ou  trois  fois ,  enfin  il  lui  coupait  de  sa  saie 
ou  de  sa  toge  assez  pour  que  le  restant  ne  pût  plus  servirV  Dans  ces 
assemblées  ne  s'agitaient  pas  seulement  les  grandes  questions  natio- 
nales ,  la  paix  ou  la  guerre,  on  y  élisait  les  magistrats  des  villes  el 
des  bourgades  et ,  au  jour  de  danger,  le  chef  on  imperator  poinr 
commander  les  armées. 

Chacun  avait  le  droit  de  motion ,  la  liberté  de  la  parole  était  entière 
dans  ces  assemblées ,  elle  ne  l'était  même  que  là ,  car  en  dehors  de 
ce.>  comices  nationaux ,  il  était  interdit  de  parler  des  affaires  pu- 
bliques ,  et  toutes  les  nouvelles  qui  pouvaient  intéresser  l'État  devaient 
immédiatement  être  transmises  aux  magistrats ,  il  était  défendu  à*tm 
parler  à  tout  autre.  Chacun  aussi  avait  le  droit  de  porter  dan  ces 
assemblées  ses  griefs  et  de  requérir  la  peine  capitale*:  c'étail  la 
justice  suprême  du  pays.  Les  peines  variaient  suivant  tes  délits  :  en 
pendait  à  un  arbre  les  traîtres,  les  transfuges,  les  effiéfmnès,  les 
lâches;  ceux  qui  se  prostituaient,  on  les  noyaât  sous  une  claie,  dans 
un  bourbier;  indiquant  par  c^e  distinction  dans  les  supplices,  qu'i) 
faut  manifester  la  répression  des  crimes,,  voiler  celle  des  infamies. 
On  gi*aduait  la  peine  des  délits  moins  graves  et  on  les  frappait  d'une 

1.  Strabon,  1.  IV,  chap.  IV,  p.  1S9,  même  trtd.  da  Guaibntf  de  Vlroie. 
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amende  en  chevaux  ou  en  bétail.  Le  roi  ou  rÉtat  en  avaient  une 
part ,  le  plaignant  ou  ses  proches  recevaient  l'autre.  ^ 

Tel  était  le  premier  état  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  au  moins 
des  provinces  limitrophes  du  Rhin  sur  les  deux  rives,  où  la  nature, 
la  proximité  même  établissaient  des  rapports  réciproques  continuels 
entre  les  peuples  et  entretenait  une  certaine  similitude  de  mœurs , 
d'usages  et  de  législation*;  sous  les  Romains,  dans  les  premiers  jours 
de  la  conquête ,  les  édits  des  gouverneurs  dominèrent  toute  la  légis- 
lation ;  la  forme  gouvernementale  ne  fut  cependant  pas  changée ,  ou 
du  moins  elle  ne  changea  que  de  tête.  Les  proconsuls  présidèrent  les 
assemblées  nationales ,  les  gouverneurs  les  assemblées  provinciales. 

1.  Tacite,  De  morib.  t^^rm.,  cbap.  XII. 

2.  Naiura  enim  et  civilibus  insHtuHi,  U  persinUlei ,  et  eognatione  inter  se  eonjuncH , 
vicinum  colunt  agrum,  quem  Hhenus  omniê  separet,  paria  nuuttmâ  parle  euneta  fereU' 
tem.  StraboD,  Georg. ,  i.  IV,  chap.  IV,  p.  189,  même  trad. 
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r 

lipoqae  romaine. 

Le  long  et  glorieux  règne  d'Auguste,  et  les  préférences  marquées 
de  ce  prince  pour  ce  qu'il  appelait  la  plus  belle  conquête  de  son  père 
adoptif ,  avaient  accoutumé  les  provinces  rhénanes  à  la  domination 
romaine.  L'administration  sage  et  éclairée  de  Drusus,  et  les  exploits 
de  ce  jeune  héros,  avaient  achevé  de  consoler  ces  superbes  contrées, 
en  leur  apportant,  en  échange  de  la  liberté,  tous  les  bienfaits  de  la 
civilisation.  Aussi  la  Séquanie,  ou  du  moins  sa  capitale,  s'étaitrelle 
empressée  d'inscrire  son  nom  sur  l'autel ,  que  soixante  villes  gau- 
loises, sous  les  auspices  de  Drusus,  avaient  érigé,  à  Lyon,  en  l'honneur 
d'Auguste  divinisé  ;  et  si  les  Triboques  ne  suivirent  pas  cet  exemple, 
ils  payèrent  néanmoins  leur  tribut  à  l'idolâtrie  nouvelle,  en  donnant 
le  nom  de  l'Empereur  à  l'un  de  leurs  bois  sacrés ,  sans  doute  à  celui 
qui ,  sur  l'emplacement  actuel  de  Mûttei'sholtz,  était  dédié,  ainsi  que 
cette  dénomination  le  révèle,  à  quelqu'une  de  leurs  déesses  Mères  ou 
Maires  * .  Là  fut  le  Lucus  Augusti,  dont  l'appellation  môme  semble  s'être 
perpétuée  dans  celle  d'une  partie  de  cette  ancienne  forêt,  le  Kaysers- 
garten,  jardin  de  l'Empereur  ^ 

1 .  MuUersholts  veut  dire  bois  de  la  mère.  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  les  MaYreM  ou 
Mores  étaient  des  divinités  topiques  des  Gaulois  et  des  Germains. 

2.  Cette  consécration  d'un  bois  des  Triboqies  à  Auguste  est  attestée  par  une  épi- 
taplii',  que  Mgrius  Modestus  avait  gravée  sur  la  tombe  de  son  frère  et  qui  f\it  trouvée  à 
RoniH.  Cette  épitaplie,  que  Spon  nous  a  conservée  ,  est  ainsi  conçue  : 

1).  M.  T.  Mgrio  Simili  Triboco  ex  Germaniâ  superiore  luco  Augusti  Nigrius  Modes- 
tw^  fratri  optimo  et  piissimo  cinerarium  fecit.  V.  Spon.  MisceUanea  eruditœ  antiquita- 
fis.  \).  188.  -  M.  Dorlan,  dans  ses  excellentes  iVoftcw  historiques  sur  l'Alsace,  retrouve 
aussi  le  Incus  Augusti  dans  le  Kaysersgarten,  nom  donné  à  une  partie  de  la  forêt,  située 
à  pnjximilé  de  Multersholtz,  du  côté  de  Hilsenheim.  On  y  a  découvert,  il  y  a  quelques 
anuf^'es,  une  place  circulaire,  élevée  au-dessus  du  sol  et  couverte  d'une  construction  en 
ruines,  i\\n  reposait  sur  des  ruines  en  briques.  Là  sans  doute  était  le  lieu  des  sacrifices, 
raiitel  ou  le  monument. 
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Quand  Drusus  fut  ravi  à  TEmpire  et  aux  populations ,  dont  il  était 
ridole,  le  sénat  romain  lui  décréta  des  statues  et  la  reconnaissanoe 
publique  lui  éleva  un  monument,  jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  à 
Mayence. 

Drusus  avait  su,  par  la  force  des  armes  ou  l'ascendant  de  son  génie, 
tenir  les  Germains  en  respect;  ces  dangereux  voisins  commençaieùt  à 
considérer  le  fleuve  comme  une  barrière  infranchissable.  Ce  fut  sous 
rinfluence  salutaire  de  cette  intimidation,  que  s'accomplit ,  vers  ces 
temps  là,  un  fait,  qui,  sans  étendre  les  bornes  de  l'Empire ,  devait  en 
augmenter  la  sécurité,  en  changeant,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  les 
éléments  de  la  population.  Les  habitants  des  premières  marches  de  la 
Germanie  étaient ,  comme  le  révèle  leur  nom,  les  Marcomans,  Marckr 
mânnci\  MaroNKluus ,  leur  Roi,  prince  guerrier,  ambitieux  et  poli- 
tique, dcsosiH^ranl  de  commander  en  maître  à  ses  sujets  et  de  dicter 
la  loi  à  ses  voisins ,  aussi  longtemps  que  le  Rhin  seul  le  séparerait 
des  légions  romaines,  se  mil  à  la  tête  de  son  peuple,  quitta  son 
piiys,  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  la  Souabe,  et,  s'ouvrant  un 
l>ass;ige  à  travers  la  forêt  Hercynienne,  le  long  du  Danube,  vint  se 
(hire  une  jUaco  et  se  créer  un  nouveau  royaume,  au  milieu  desBouses 
ou  lV>\ons,  dans  la  Ik>héme.  Des  Séquaniens,  des  Rauraques,  des 
MtHliomalricions ,  des  Triboiiues ,  des  aventuriers  de  toutes  sortes, 
aaxnirunnit  dans  la  région  alKindonnée  \^v  lesMarcomans.  Ces  nouveaux 
habiuvuts,  on  nuyorité  Gaulois,  restèrent  soumis  à  l'Empire,  qui 
uVxiiixw  d*ou\  ,  |HHir  tout  tribut ,  que  le  dixième  du  revenu  des 
lonvs ,  qu'ils  allaient  défricher.  Ce  fut  de  là  que  ce  pays ,  ainsi 
rtMuniNolo»  prit  le  nom  do  Champs  iîècuyyKitcs ;  c'est-ce  que  nous 
ApjvKuis,  nuuntonaul.  lo  Brisgaw.  le  Margra\iat  de  Bade  et  la  plus 
^r^udo  jvvrtio  du  WurtoniKMy. 

les  inniplos  do  divorsis  pn^vonances ,  qui  ont  ainsi  remplacé  les 
MAiwuuaus  dans  los  Cluvm|>s  diVumatos,  pour  ainsi  dire,  à  titre  de 
\\vl\M\io  ot  |Hnir  los  forlills^^r ,  prirtMil  le  nom  de  Lêtes,  comme  nous 
Ai»|vlonous»  aiû^umriiui,  Frischîns  ou  Lvuïies,  les  agriculteurs,  qui 
xK^iulraiout  «uiliv  ou  \alour  nos  friches  et  nos  landes  *. 

I  \  V  M^'l,  m^Mi  S%*Mlloi\  WjK'hIi'r  ot  Hallhau^,  cité  par  Schertz,  \\endr^i de Ledig, 
\4s^\^\,  v'H  \H«  I^N^r,  tovro  «KWrto«  Irlon  imUi|ucrait  auMi  en  celtique,  d'après  Bullet, 
MU^'  l%H4v  H^^  i\<vho    \«  tii«mlKllor,  \\i\\  »*appuic  \*out  adopter  cette  interprétaUon  sur 
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Plusieurs  savants  ont  cherché  dans  la  dîme,  dont  étaient  frappées 
les  terres    décumales ,  ainsi  abandonnées  moyennant  redevances, 
l'origine  des  fiefs.  Sans  doute  l'établissement  des  Létes  avec  réserve 
du  dixième  des  revenus  au  profit  de  l'Empire,  repose  sur  le  môme 
principe  que  la  féodalité  :  mais  ce  principe  a  préexisté  k  cette  appli- 
cation comme  la  cause  préexiste  à  l'effet.  L'idée  de  la  féodalité  nous 
semble  aussi  ancienne  que  l'idée  dé  la  conquête;  elle  fut  d'abord  un 
hommage  volontaire  du  sujet  envers  le  chef,  comme  chez  les  Ger- 
mains, où  c'était  l'usage,  dans  les  cités,  qu'on  offrit  au  chef,  libremeDt 
et  par  tête,  soit  du  bétail,  soit  des  grains.  Elle  de^ 
comme  chez  les  Gaulois,  où  les  Druides  et  les  Chev; 
tiver  les  terres  par  le  peuple  et  prélevaient  sur  le! 
vances  en  nature. 

Cette  colonie,  née,  pour  ainsi  dire,  vassale  et  tri 
jiellation  modeste  de  Létes ,  se  dégagea  peu  à  pi 
servitude  envers  la  métropole  et  devint  le  noyau  d'u 
appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  :  en 
prit  ou  reçut,  de  la  multiplicité  même  de  ses  éléments,  le  nom  i'Alé- 
mannie  ' ,    premier  rudiment  du  nom  fameux  d'Allemagne.   Cette 
confédération  puissante  s'étendit,  entre  ieRhin,  les  sources  du  Danube 
et  le  Mein ,  où  elle  rencontra ,  bientôt,  une  autre  confédération,  noo 
moins  puissante  et  destinée  à  plus  de  célébrité  encore  ,  celle  des 
hommes  libres  ou  Francs. 

Le  digne  successeur  de  Drusus  dans  les  Gaules  fut  son  fils,  6er^ 
manicus.  Drusus  avait  laissé  un  grand  souvenir  chez  le  peuple  rom^n  : 
l'on  croyait  que,  s'il  fût  parvenu  au  trône,  il  eût  fait  revivre  la  liberté. 
La  popularité  de  Germanicus  puisa  sa  source  dans  le  même  espoir. 

Huit  légions  défendaient  les  bords  du  Rhin  et  formaient  deux  armées, 
l'une .  dans  la  Germanie  supérieure  ou  l'Alsace ,  commandée  par  le 
Lieutenant  impérial  ou  Légat  Calus  Silîus,  l'autre ,  dans  la  Germanie 
inférieure,  sous  les  ordres  d'Aulus  Cécinna.  Le  commandement  général 
et  suprême  appartenait  à  Germanicus,  alors  occupé  à  répartir  le  tribut 
dans  les  Gaules.  Ces  deus  années  s'estèrent  à  l'avènement  de  Tibère  ; 
un  grand  espoir  les  animait ,  celui  que  Germanicus  se  refuserait  à 
soufTrir  un  maître  et  que,  se  mettant  à  leur  tête,  il  entraînerait  à  sa  suite 

I.  AléDi.innlf ,  Al^maiis,  compoBJ  de  deux  moU  geno^Di  qui  dgnUeDl  :  tout  et 
homixfs.  alk  Mânner, 
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toutes  les  forces  de  Tempire.  Les  légions  de  Cécinna  levèrent  les 
premières  l'ètentard  de  la  révolte;  c'étaient  la  2 1«  et  la  5«.  cantonnées 
du  côté  de  Cologne  ;  leur  exemple  fut  suivi  par  la  1"^  et  la  20®. 

Les  troupes  mutinées  se  jetèrent  sur  les  centurions,  de  tout  temps, 
dit  Tacite,  l'objet  de  la  haine  des  soldats  et  les  premières  victimes  de 
leur  vengreance  ;  ils  les  accablèrent  de  coups  et  de  mauvais  traitements, 
les  traînèrent  hors  du  camp,  en  jetèrent  môme  dans  le  Rhin  ;  enfin,  de 
ce  côté,  la  révolte  était  triomphante  et  les  légions  de  Cécinna,  pour 
déterminer  celles  de  Silius,  encore  indécises ,  à  se  joindre  au  mouve- 
ment, leur  proposaient  de  mettre  (Pologne  au  pillage. 

Au  bruit  de  cette  insurrection ,  Germanicus  accourut  sur  les  bords 
du  Rhin  et  son  premier  soin ,  en  traversant  la  Séquanie ,  fut  de 
recevoir  de  cette  province  le  serment  de  fidélité  au  nouvel  Empereur. 
La  position  de  ce  général  était  critique, entre  son  armée,  qui  «e  révol- 
tait pour  lui,  mais  contre  son  gré,  et  le  soupçonneux  Tibère,  qui  pouvait 
lui  faire  un  crime  de  la  moindre  hésitation.  D'un  autre  côté ,  les  Ger- 
mains n'étaient  pas  loin  et  pouvaient  tenter  de  profiter  de  ce  trouble 
pour  franchir,  encore  une  fois,  le  fleuve.  Toutes  ces  considérations, 
comme  son  caractère,  le  déterminèrent  à  prendre  le  parti  de  la  mo- 
dération et  de  la  douceur. 

n  se  rendit  d'abord  au  foyer  de  la  sédition,  dans  l'armée  de  Cécinna. 
Le  principal  grief  des  soldats  était  que ,  en  dépit  de  Tâge ,  il  n'y  avait  plus 
peureux  ni  vétérance  ni  retraite;  des  légionnaires,  courbés  sons  le 
poids  des  années  et  de  leurs  armes,  s'emparant  de  sa  main  la  portaient 
à  leur  bouche  pour  lui  faire  sentir  et  toucher  qu'ils  n'avaient  plus  de 
dents.  Tous  enfin  réclamaient  leslil)éralités,que  leur  assurait  le  testa- 
ment d'Auguste.  Germanicus  fit  publier,  dans  les  deux  camps  et  dans 
toutes  les  stations  militaires,  que  des  congés  seraient  accordés  à  tous 
les  légionnaires,  qui  auraient  vingt  ans  de  service;  que  ceux,  qui  en 
avaient  seize, seraient  retenus,en  qualité  de  volontaires,sous  un  drapeaa 
particulier;  qu'enfin  on  leur  paierait  à  tous  le  double  du  legs  impérial. 
Germanicus  accomplit  de  ses  propres  deniers  cette  promesse.  L'ordte 
se  rétablit  à  ce  prix  ;  mais  la  condescendance,  dont  il  a\*ait  usé  envefs 
l'armée  de  Cécinna,  était  dangereuse;  elle  pouvait  tenter  l'armée  de 
Silius. 

Germanicus  sentit  que  sa  présence  était  nécessaire  là  aussi,  et  il  se 
rendit  dans  la  Germanie  supérieure  :  à  sa  Mie  la  2«,  la  13«  et  la  1G« 
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légions  se  soumirent  sans  balancer  et  prêtèrent  sennent  à  Tibère.  La 
4*'  hésitait,  le  général  lui  offrit  de  l'argent,  qu'elle  voulait,  et  des  congés, 
qu'elle  ne  demandait  pas,  et  cette  légion  aussi  rentra  dans  le  devoir. 

Après  avoir  ainsi  étouffé  les  germes  du  soulèvement  dans  la  Germanie 
supérieure ,  Gerraanicus  retourna  vers  l'armée  de  la  Germanie  in- 
férieure, n  y  reçut  les  députés  du  Sénat,  dont  la  présence,  en  faisant 
craindre  aux  rebelles  quelque  répression  sévère ,  ralluma  le  feu  mal 
éteint  de  la  révolte.  Germanicus,  ne  croyant  plus  sa  femme  Agrippine 
et  sou  fils,  qui  devait  être ,  un  jour ,  le  farouche  Caligula ,  en  sûreté 
dans  le  camp,  les  en  fit  sortir  et  les  envoya  chercher  un  asile  à  Trêves. 
Toute  l'armée,  qui  chérissait  Germanicus,  etqui,  bien  loin  de  se  révolter 
contre  lui,  eût  voulu  l'entraîner  à  se  mettre  à  la  tête  de  Tinsurrectioii, 
[)rit  cette  retraite  pour  un  affront ,  et  les  soldats,  vivement  touchés 
(favoir  vu  leur  général ,  un  instant ,  douter  de  leur  fidélité  et  de  leur 
dévouement  à  sa  personne  et  ^  tout  ce  qui  lui  était  cher ,  n'eurent 
plus  d'autre  pensée  (pie  de  lui  prouver  son  erreur  et  de  racheter  leur 
faute  ;  ils  se  chargèrent  eux-mêmes  de  punir  les  auteurs  delà  sédition, 
ils  se  saisirent  des  plus  mutins,  les  amenèrent  liés  et  garottés  et  les 
massacrèrent.  Alors ,  Germanicus  s'informa  de  la  conduite  des  cen- 
turions et  dégrada  ceux,  qui  furent  convaincus  de  concussion  ou  de 
cruauté. 

fa  sédition  ainsi  apaisée  sur  tous  les  points,  Germanicus  fut  encore 
une  fois  maître  de  son  armée.  11  en  profita  pour  franchir,  tout  aussit6t, 
le  Rhin,  au-delà  duquel  l'attendait  le  célèbre  Arminius  ou Herrmmm, 
encore  fier  du  désastre  de  Vams,  Arminius,  que  Tacite  appelle k 
libérateur  de  la  Germanie  et  que  ses  compatriotes  ont  déifié  sous  le 
nom  iVIrmensul.  Il  était  réservé  à  Germanicus  de  venger  le  désastre 
de  Varus,  au  Teutberg,  sur  le  lieu  même,  où  il  s'était  consommé .  de 
reprendre  les  aigles  tombées  au  pouvoir  des  barbares  et  de  délivrer 
\ingt-mille  prisonniers,  qu'ils  avaient  réduits  à  l'esclavage.  Mais  ces 
victoires  ne  purent  consolider  la  puissance  romaine  au-delà  du  Rhin  : 
quoique  Germanicus  eût  mené  ses  légions  triomphantes  jusqu'aux 
rives  de  TEIbe  et  de  TEms,  Rome  ne  fut  jamais  maîtresse,  en  Germanie, 
que  du  sol  même  foulé  par  ses  sold^,  car  à  peine  un  lieu,  un  campe- 
ment était-il  abandonné,  que  le  flot  barbare  s'y  précipitait  de  nouveau, 
toujours  aussi  furieux  et  aussi  menaçant.  Arminius  fut  repoussé,  mais 
non  vaincu  ;  il  tomba  dans  toute  sa  gloire,  non  sous  le  fer  desRonaains, 
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mais  lâchement  assassiné  par  quelques-uns  des  siens ,  jaloux  de  sa 
renommée  et  de  sa  grandeur.  11  n'avait  que  37  ans;  Germanicus  mourut 
la  môme  année ,  à  l'âge  de  34  ans.  Rome  regretta  d'autant  plus  vive- 
ment la  perte  prématurée  de  ce  héros,  qu'elle  se  voyait  livrée  à  toutes 
les  cruautés  de  Tibère.  Le  deuil  fut  plus  grand  encore  dans  notre 
province,  qu'il  avait  su  protéger  contre  le  double  fléau  de  la  révolte 
militaire  et  de  l'invasion  étrangère  ;  à  l'ombre  de  ses  victoires ,  ces 
contrées  avaient  joui  d'une  paix  profonde. 

Déjà,  dans  les  derniers  temps  d'Auguste ,  les  exactions  avaient  été 
grandes  :  un  procurateur  ou  intendant  des  finances  dans  les  Gaules, 
profitant  du  changement  de  nom ,  que  la  flatterie  avait  fait  subir  aux 
deux  mois  de  Juillet  et  d'Août ,  consacrés  à  Jules-César  et  à  Auguste, 
avait  osé  faire  son  année  de  quatorze  mois ,  afin  d'en  tirer  quatorze 
contributions  au  lieu  de  douze,  et,  poussant  l'audace  jusqu'à  la  dérision 
et  au  cynisme,  «décembre,  disait-il,,  est  bien ,  comme  son  appellation 
l'indique,  le  dixième  mois»,  et  il  en  ajoutait ,  en  l'honneur  de  l'Em- 
pereur, deux  autres,  qu'il  qualifiait  de  onzième  et  de  douzième.  Pour 
obtenir  l'impunité ,  il  avait  sufli  à  cet  audacieux'  concussionnaire 
d'ouvrir  ses  trésors  à  Auguste  et  de  lui  livrer  le  fruit  de  ses  rapines  I 

Sous  Tibère,  les  extorsions  étaient  devenues  plus  intolérables  encore. 
Un  double  fléau  s'abattait  sur  la  Gaule  :  l'insatiable  a\idité  des  agents 
du  fisc  et  l'usure  des  traitants  romains  ;  les  villes  et  les  particuliers 
étaient  accablés  sous  les  charges  et  les  dettes,  la  misère  était  générale. 

Deux  hommes  de  cœur  essayèrent  de  tirer  leur  pays  de  ce  déplorable 
état;  tous  deux  étaient  dignes,  par  l'illustration  de  leur  naissance,  par 
leur  valeur  personnelle,  et  par  l'influence,  qu'ils  exerçaient  sur  leurs 
concitoyens ,  de  réaliser  un  si  grand  projet  :  c'étaient  le  Trévirien 
Julius  Florus  et  l'Eduèn  Julius  Sacrovir.  Florus  se  chargea  de  soulever 
la  Belgique,  et  déjà  il  avait  gagné  à  sa  cause  une  partie  de  la  cavalerie 
trévirienne,  quand,  trahi  par  un  compatriote,  vendu  aux  Romains,  il 
fut  surpris,  enveloppé  avec  les  siens  et  défait  ;  il  ne  survécut  pas  à  la 
ruine  de  ses  espérances  et  se  poignarda. 

Sacrovir  avait  été  plus  heureux  :  à  sa  voix  tout  le  pays  des  Eduêns 
s'était  levé,  et  les  Séquaniens,  ceux  au  moins  séparés  des  armées  do- 
maines par  les  Vosges  et  le  Jura ,  sans  attendre  que  les  autres  cités 
gauloises  se  fussent  prononcées,  s'étaient  déclarés  ouvertement  pour 
le  parti  de  l'indépendance.  Sacrovir  s'était  rendu  maître  de  la  capitale 
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éduOnne,  l'ancienne  Bibracte,  devenue  Augustodunum,  et  il  s'était  vu, 
bientôt,  à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  quarante  mille  hommes,  dont 
malheureusement  le  cinquième  au  plus  était  anné  et  fait  à  la  dis- 
cipUne. 

Nos  pères ,  soit  que  l'élément  gaulois  eut  perdu,  chez  eux,  de  sa 
\italité  et  de  sa  force,  sous  la  double  influence  des  adjonctions  gw- 
maniques  et  de  l'administration  romaine,  soit  que  l'occupation  de  leur 
territoire  par  les  troupes  de  l'empire,  leur  eut  enlevé  jusqu'à  la  liberté 
du  choix,  ne  se  joignirent  pas  à  leurs  frères  de  laSéquanie,  dans  cette 
lutte  nationale,  et  suivirent  les  aigles  romaines. 

Deux  légions,  sans  doute  celles  campées  à  Brisach ,  à  Argentouaria, 
àRuflîana,et  un  corps  auxiliaire,  levé  dans  la  Germanie  supérieure,  en 
Alsace,  franchirent  les  monts,  et,  sous  la  conduite  de  Silius,  entrèrent 
sur  le  territoire  séquanien ,  dispersèrent  dans  un  premier  combat 
quelques  bandes  insurgées,  dévastèrent  tous  les  villages,  sur  leur  route, 
et  s'avancèrent ,  à  grandes  journées,  vers  Augustodunum.  La  rencontre 
eut  lieu  à  douze  milles  de  cette  ville;  la  lutte  ne  fut  pas  longue  :  la 
puissante  cavalerie  germaine ,  c'est-à-dire ,  alsacienne  eut ,  bientôt, 
enveloppé  les  flancs  de  l'armée  gauloise,  tandis  que  les  légions  l'atta- 
quaient par  le  front  ;  les  ailes  firent  peu  de  résistance  et  plièrent  ;  à 
cette  vue,  le  centre,  presqu'entièrement  formé  de  malheureux  paysans 
mal  armés ,  se  débanda ,  entraînant  dans  sa  fuite  les  cohortes,  qui 
tenaient  encore.  Les  crupellaires,  espèce  d'esclaves  publics ,  voués  au 
métier  de  gladiateurs  et  qui  combattaient  vêtus  d'une  cuirasse  en  fer 
d'une  seule  pièce ,  avaient  été  placés  sur  la  première  ligne  :  leur 
armure,  en  leur  enlevant  le  libre  usage  de  leurs  membres,  les  rendait, 
à  la  fois,  impénétrables  aux  coups  de  leurs  adversaires  et  incapables 
d'en  porter  eux-mêmes  ;  épées  et  javelots  venaient  se  briser  contre  ces 
blocs  de  fer  ;  pour  en  venir  à  bout ,  les  soldats  romains,  s'armant  de 
haches  et  de  cognées,  comme  s'ils  avaient  eu  à  rompre  une  muraUle, 
fendaient,  du  môme  coup,  le  corps  et  la  cuirasse;  d'autres,  avec  des 
leviers  et  des  fourches,  renversaient  ces  masses  pesantes,  qui  une  fois 
à  terre,  faisaient  de  vains  eflbrts  pour  se  relever.  Sacrovir,  entraîné 
dans  la  déroute  des  siens,  chercha,  d'abord,  un  refuge  dans  Augusto- 
dunum ;  puis,  craignant  que  le  découragement  général  ne  portât  la 
population  ou  les  magistrats  à  le  livrer  vivant  aux  vainqueurs ,  il  se 
retira  dans  une  villa  voisine ,  avec  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  avec 
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ces  dévoués  ou  amba^hten,  pour  lesquels  c'eût  été  un  déshonneur  de 
survivre  à  leur  chef.  Là  ils  allumèrent  ensemble  un  incendie,  et,  quand 
la  flamme  allait  les  atteindre ,  Sacrovir  se  plongea  un  jioignard  dans 
le  sein,  ses  compagnons  s'entre  luùrent,  et  le  feu,  allumé  parleurs 
mains,  consuma, jusqu'au  dernier,  ces  nobles  et  infortunés  défenseurs 
de  la  liberté  gauloise  • . 

Pendant  que  l'armée  de  Silius,  aidée  des  enfants  de  notre  belliqueuse 
province,  remportait  cette  \1ctoire,  triste  ix)ur  ceux-ci ,  car  elle  était 
arrosée  du  sang  de  leurs  frères,  L(mtulusGetulicus,  qui  avait  été  consul, 
était  appelé  au  gouvernement  de  la  Germanie  supérieure. 

Il  était  digne,  par  son  caractère,  de  remplacer  Germanicus  ;  il  était 
chéri  des  soldats  et  sim  influence  s'étendait  mémo  sur  l'armée  de  la 
Germanie  inférieure  ,  que  commandait  Lucius  Apronius ,  son  beau- 
père  :  il  n'en  fallait  pas  plus  pour  exciter  les  soupçons  de  l'ombrageux 
Tibère.  Mais  l^ntulus,  tout  en  restant  Adèle  à  ce  tyran,  sut  prévenii*  les 
efTets  de  sa  disgrâce.  11  osa  envoyer  à  Tibère  un  message  pour  lui  déclarer 
que,  si  on  lui  donnait  un  successeur,  il  cmirait  qu'on  en  voulait  à  sa  YÎe 
et  saurait  la  défendre.  «Laissez-moi,  disait-il  h  TEmpercur,  gouverner 
ma  province,  je  vous  laiSv^rai  maître  de  tout  le  reste  de  l'empire.» 
Malgré  la  fierté  de  cette  réponse,  Tibère  fut  obligé  d'en  dévorer  l'amer- 
tume et  de  céder  à  la  nécessité.  Exténué  parles  débauches,  courbant 
sous  les  années,  objet  de  Texécration  publique,  il  sentit  que  la  force 
faisait  défaut  à  sa  vengeance.  Lentulus  se  maintint,  pendant  dix  ans, 
en  dépit  de  Tibère,  dans  la  Germanie  supérieure,  oi\  il  se  rendit  célèbre 
par  la  sagesse  de  sim  administration.  Mais  de  pareils  titres  ne  trouvent 
I>as  grâce  auprès  d'un  prince  furieux  :  Caligula,  devenu  empereur,  le 
fit  mourir,  sous  prétexte  que  les  légions  lui  étaient  trop  attachées  !  » 

A  Lentulus  succéda  Sergius  Sulpicius  Galba.  Les  Germains  ayant 
tenté  quelque  invasion,  Caligula  apparut  lui-même  sur  les  bords  du 
Rhin;  il  voulait  couvrir  sa  lâcheté  naturelle  sous  quelque  entreprise 
d'éclat  et  signaler  le  commencement  de  son  régne  par  un  semblant  de 
gloiœ.  11  franchit  le  fleuve;  mais,  comme  il  lui  fallait  s'engager  dans  les 
défilés  des  montagnes  à  travers  la  forêt  Hercynienne ,  il  entendit  des 
soldats  dire  entre  eux  que,  si  l'ennemi  i)araissail,  l'armée  se  trouverait 
dans  une  position  critique.  C'en  fut  assez  pour  efTraycr  le  nouveau 

1 .  Voir  Tacite.  Annales.  Uv.  HI,  diap.  4.3  .'i  45.  ♦•!  \nuWe  Tliiem .  l.  fil,  p.  271  h  279. 
'2.  Voir  Laguilie,  l/trt.  d*Als.,  p.  8. 
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guerrier  :  à  rinstant,  le  fier  Galigula  quitte  soachar,  monteà  cheval  et 
regagne  à  toute  bride  le  pont  du  Rhin,  où  les  bagages,  qui  suivaient 
Tariuée,  continuaient  à  passer.  Comme  il  ne  fut  pas  possible  de  faire, 
de  suite,  place  au  fugitif,  on  le  transporta,  demain  en  main,  jusqu'à  la 
rive  opposée.  Là  seulement  il  commença  à  respirer  ;  néanmoins  ne  se 
croyant  pas  encore  assez  en  sûreté,  dans  une  province,  qui  venait  d'être 
témoin  de  son  ignominie,  il  se  hâta  de  retourner  à  Rome,  pour  donner 
de  là  ses  ordres  et  braver  Tennemi  de  plus  loin.  Ce  monstre,  ou  cet 
insensé,  fut  tué.  quelque  temps  après,  à  l'âge  de  29  ans  ;  il  n'e»  avait 
régné  que  trois,  trop  pour  l'honneur  du  nom  romain  ! 

Les  légions  germaniques  pressaient  Gsdba'  de  se  faire  proclamer 
empereur  ;  il  sut  résister  à  ces  instances  et  laissa  l'empire  passer  à 
Claude.  Pour  le  récompenser  de  cet  acte  d'abnégation  ou  de  prudence, 
le  nouveau  souverain  l'envoya  en  Afrique ,  avec  le  titre  de  proconsul , 
et ,  bientôt  après,  lui  fit  décerner,  à  Rome,  les  honneurs  du  triomphe. 

Galba  ne  se  départit  pas  de  sa  ligne  de  conduite  jusqu'à  la  mort  de 
Claude.  Mais,  dès  qu'il  vit  Néron  sur  le  trône,  il  trouva  prudent  de 
s'eflacer  plus  encore  et  prit  le  parti  de  la  retraite.  H  en  fut  tiré,  malgré 
lui,  pour  aller,  en  Espagne ,  gouverner  la  province Tarragonnaise. 

Tandis  que  Néron  augmentait;  chaque  jour ,  par  sa  tyrannie ,  ses 
honteuses  débauches  et  ses  intolérables  exactions,  l'horreur  de  soii 
règne  et  que  Galba,  par  une  conduite  toute  contraire,  s'attachait  les 
légions  et  les  provinces  de  l'ibérie,  Julius  Vindex,  issu  d'un  sang  royal 
et  vice-préteur  dans  les  Gaules ,  sa  patrie,  leva  audacieusement  l'éten- 
dard de  la  révolte.  Bientôt,  il  disposa  d'une  armée  et  députa  vers  Galba 
pour  lui  ofirir  l'empire  :  «cent  mille  Gaulois,  lui  annonçait -il,  vous 
attendent  ;  votre  présence  en  aura,  bientôt,  doublé  le  nombre' .  »  Galba 
crut  le  moment  venu  de  jeter  le  masque,  et,  de  ce  jour,  un  double 
mouvement  éclata,  en  Espagne  et  dans  la  Gaule,  contre  Néron  \ 

Vindex  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  gagner  à  sa  cause  la  Gaule 
Lugdunaise  :  Lyon  poussa  sa  fidélité  envers  Néron  jusqu'à  la  fureur,  * 

1 .  Voir  Plutarque,  de  Gulbd, 

2.  Suétone.  Nero,  chap.  40.  Talem  principem  paulo  mintu  XIV  annos  perpestus 
terrarum  orbis,  tandem  destituit  :  initium  faeientibiu  Gàllis,  duce  Julio  Yindice ,  qui 
tum  eam  provinciam  pro  prœtore  obtinebai,  —  Y.  aassi  chap.  42. 

3.  Infefisa  lugdunentis  coloniaf  et,  pertinaci  pro  Nerone  fide,  secunda  rumoribus. 
Tacite.  Hist,,  liv.  I,  chap.  51. 
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et  les  peuples  les  plus  rapprochés  du  Rhin,  c'est-à-dire,  nos  pères  suivi- 
rentson  exemple  elseprononcèrentavec  la  môme  énei^ie  contre  les  Ca/- 
bUms,  c'était  ainsi  qu'ils  apiHîlaienl  par  dérision  les  Gaulois  de  Vindex, 
méprisant  trop  ce  chef,  dit  Tacite,  pour  donner  son  nom  à  son  parti.  • 

Verginius  Rufus  commandait  alors  dans  la  Germanie  supérieure.  Ce 
gouverneur,  romain  avant  tout,  indigné  de  ce  qu'un  Gaulois  osât  dis- 
I>oser  de  l'empire,  se  mit  à  la  tête  des  légions,  placées  sous  ses  ordres, 
grossit  leurs  rangs  de  nombreux  auxiliaires  levés  dans  la  pro\ince.  et 
marcha  contre  Vindex.  11  prit  son  chemin  par  la  Séquanie ,  qui  tenait 
pour  l'empire,  et,  après  avoir  franchi  les  défilés  des  Vosges  et  du  Jura, 
s'avança  jus(pie  sous  les  mure  de  Besançon.  Cette  place  refusa  de  lui 
ouvTirses  portes  et  il  s'apprêtait  à  en  tenter  le  siège,  quand  Vindex  lui 
fit  demander  une  entrevue;  mais,  tandis  que  les  deux  chefs  étaient  en 
présence,  les  troupes  de  Verginius,  trompées  par  un  mouvement,  que 
firent  celles  de  Vindex,  se  précipitèrent  sur  elles;  il  en  résulta  une 
véritable  surpj*ise ,  l'armée  de  Vindex  ne  s'attendant  [)as  à  combattre. 
La  lutte  cependant  fut  vive  et  sanglante;  au  rapi)ort  de  Plutarque, 
cette  journée  coûta  aux  Gaulois  20,000  hommes.  Vindex  ne  voulut  pas 
sunivre  A  sa  défaite,  il  se  poignarda. 

Dans  l'enivrement  du  triomphe,  l'armée  victorieuse  voulut  proclamer 
son  chef  empereur  ;  Verginius  eut  la  sagesse  de  refuser;  la  mort  de 
Néron,  dont  le  monde  romain  fut  heureusement  délivré ,  le  10  juin  de 
cette  année  (68),  ne  put  ébranler  la  fidélité  de  ce  général ,  et ,  Galba 
ayant  été  appelé  à  l'empire  [)ar  le  sénat,  Verginius,  aussi  grand  dans 
son  abnégati(m  (ju'il  l'avait  été  dans  sa  victoire,  fut  le  premier  à  faire 
accepter  le  nouvel  empereur  par  les  légions  et  les  peuples  de  la  Ger- 
manie supérieure.  Galba  ne  sut. pas  reconnaître  tant  de  grandeur;  0 
craignit  sans  doute  la  popularité  d'un  pareil  lieutenant  et  lui  donna 
pour  successeur  FlaccusHordeonius.  Verginius  se  sou  mit  sans  murmure; 
il  voulut  même  se  ranger  à  la  suite  de  Gallia,  au  Jour  de  son  entrée 
triomphale  dans  Rome;  puis  il  se  retira  et  disparut  complètement  de  la 
scène  politic^ue. 

Flaccus  Hordeonius  était  indigne  de  succéder  à  un  tel  homme  : 
c'était  un  vieillard,  faible,  irrésolu,  incapable  de  se  faire  obéir,  même 

1.  Nec  deerat  pars  Galliarum  quœ  Rhenum  accola,  easdem  partes  secuta  ac  ium 
acerrima  instigatrix  ad>'ersus  GaWianos*  Hoc  cnim  nomen.  fastiditn  Vindice.  indide- 
rant.  Tacite.  Hist,,  loc.  cil. 
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dan:^  des  temps  calmes,  à  plus  forte  raison,  au  milieu  des  agitations 
qui  rat  tendaient.  A  ces  causes  de  mécontentement  s'en  joignirent  bien 
d'autres  :  jusqu'alors,  les  empereurs  s'étaient  entourés  d'une  cohorte 
d'élite,  levée  dans  les  deux  Germanies  et  ces  soldats  privilégiés,  véri- 
tables gardes  du  corps,  avaient  donné  des  preuves  éclatantes  de  leur 
fidélité  et  de  leur  inébranlable  courage.  Galba  les  licencia  et  les  ren- 
voya dans  leurs  foyers,  sans  leur  assurer  une  indemnité  quelcon- 
que, pas  même  les  frais  de  route  '  !  La  Germanie  supérieure  res- 
sentit vivement  l'affront  qui  lui  était  fait  dans  ses  plus  nobles  en- 
fants. D'un  autre  côté  ,  le  nouveau  maître  ne  dissimulait  pas  sa  pré- 
férence pour  les  troupes  et  les  cités  qui  avaient  suivi  le  parti  de  Vindex, 
et ,  tandis  qu'il  comblait  les  premières  de  faveurs  et  de  récompenses 
et  augmentait  les  immunités  et  les  privilèges  des  secondes,  il  faisait 
regretter  aux  légions  et  aux  peuples ,  qui  avaient  défendu  l'empire  et 
triomphé  de  l'insurrection,  leur  fidélité  et  leur  victoire.  A  ces  légions 
il  refusait  les  distributions  d'argent  et  les  honneurs  qui  avaient  tou- 
jours été  le  prix  des  batailles  gagnées  ;  à  ces  peuples  il  retranchait  une 
partie  de  leur  territoire  ou  même  déshonorait  leurs  places  fortes  en 
les  démantelant  ^  La  Germanie  supérieure,  dit  Laguille»,  avait  été 
charmée  de  la  sagesse  et  de  la  bravoure  de  ce  romain ,  lorsqu'il  en 
était  gouverneur;  mais  toutes  ces  grandes  qualités  s'évanouirent,  dès 
qu'il  fut  moftté  sur  le  trône.  Nulle  part  plus  que  dans  cette  province 
ce  mot  de  Tacite  ne  trouva  sa  justification  :  Galba  eût  été  digne  de 
l'empire,  s'il  n'eût  jamais  été  empereur  *. 

Bientôt,  le  mécontentement  de  la  Germanie  supérieure  trouva  des 
échos  dans  Rome  ;  une  vaste  conspiration  s'organisa ,  d'abord  dans 
l'ombre,  puis  à  ciel  découvert;  l'explosion  eut  lieu  dans  le  Haut-Rhin  : 
l;\  un  jeune  officier,  que  Galba  avait  fait  colonel  d'une  légion ,  avant 
l'ûge,  mais  qu'il  avait  humilié  et  déshonoré,  ensuite,  par  une  accusation 
de  péculat,  avait  cet  outrage  à  venger  ;  cet  oflîcier  se  nommait  Cécinna: 

1 .  Item  Gennaiiorum  cohortem  à  Cœsaribus  oîim  ad  custodiam  corporis  institutam, 
multisque  experimentis  fidelissimam  j  [dissohit,  ac  sine  uUo  commodo  remùit  in 
patriam.  Suétone.  Galba,  chap.  12. 

2.  Qundcivitates  Hispaniarum  Galliarumquey  quœ  cunctantius  sibiaccesserant,  gra- 
vioribus  tributis .  quasdam  etiam  murorum  destructione  punisset.  Suétone.  Galba, 
rliap.  12. 

Ji.  Lagiiille,  Uist.  d'Als.,  p.  10. 

i.  Diynum  imperii,  si  non  imperasset.  Tacite,  Uist.,  liv.  I,  cliap.  8. 


452  CHAPITEE  IV. 

brillant  de  toutes  les  gr&ces  de  la  jeunesse  ;  d'une  taille  majestueuse* 
d'un  esprit  aventureux ,  maniant  la  parole  avec  facilité  et  d'une  con- 
tenance lière  et  hardie ,  il  avait  su  captiver  la  faveur  des  soldats.  ' 
Fort  de  cet  appui  et  aussi  de  son  audace ,  il  travailla  sans  crainte  & 
aigrir  les  ressentiments  et  à  soulever  les  troupes  et  les  populations 
contre  Galba;  relevant  avec  affectation  le  prétendu  mérite  de  Vitellius, 
qui  venait  d'être  nommé  au  commandement  de  l'armée  dans  la  Ger- 
manie inférieure  :  qu'attendons-nous,  disait-il  à  tout  venant?  Nous  ne 
voulons  pas  de  l'empereur,  que  l'on  nous  impose,  et  nous  ne  savons 
pas  nous  en  donner  un  autre  !  Laisserons-nous  dire  de  nous  que  nos 
refus  et  nos  répugnances  ne  sont  pas  pour  Galba  seul ,  mais  pour  tout 
chef,  pour  toute  autorité?  Serait-ce  Flaccus  Hordeonius  qui  nous 
arrêterait,  cette  ombre  d'homme,  ce  vain  simulacre  de  Galba!  Le  croire 
serait  nous  faire  injure  ;  m'est  avis  qu'il  ne  nous  inquiète  guères.  . .  . 
Mais,  à  une  journée  de  nous  est  Vitellius ,  digne  fils  d'un  père,  qui  fut 
Censeur  à  Rome  et  trois  fois  Consul,  de  l'ami,  du  compagnon  d'armes 
de  Claude,  presque  son  second  dans  le  gouvernement  de  l'empire  ; 
formé  à  pareille  école,  Vitellius  saurait  ce  qu'un  souverain  doit  à  ses 
peuples  et  à  ses  soldats.  Il  ne  s'est  pas  enrichi  lui ,  personne  id ,  je  pense, 
ne  lui  en  fera  un  reproche,  c'est  sa  prodigalité  qui  l'a  rendu  pauvre;  il 
n'amasse  pas  de  trésors  lui,  il  les  donne,  il  les  répand  avec  profusion. 
Sous  un  tel  prince,  les  provinces  respireraient  enfin  et  l'armée  vivrait 
dans  l'abondance.  Montrons  au  monde  que  nous  ne  recevons  pas  un 
empereur  fabriqué  par  les  Lusitaniens  et  les  Espagnols  ;  plus  qu'eux 
nous  sommes  en  droit  d'en  élire  un  et  plus  qu'eux  en  état  de  le  main- 
tenir, après  l'avoir  élu. 

L'agitation  n'était  pas  moins  grande  dans  le  peuple  que  dans  l'armée, 
le  camp  était  ouvert  à  tous  les  mécontents,  l'habitant  fraternisait  avec 
le  soldat,  la  discipline  fléchissait  partout  et  l'esprit  de  désordre  prenait 
audacieusement  le  dessus  :  les  rumeurs  les  plus  étranges ,  les  plus 
sinistres  étaient  accueillies  avec  avidité  et  entretenaient  Texaltation 
générale.  Les  provinces  voisines,  maltraitées  également  par  Galba, 
s'associaient  au  mouvement  ;  les  Trévires  et  les  Lingons  surtout  se 
distinguaient  par  leur  exaspération.  Ceux-ci  avaient  envoyé  aux 
légions,  suivant  un  ancien  usage,  deux  mains  entrelacées,  en  signe 
d'alliance  intime  et  de  commune  hospitalité.  Leurs  députés,  affectant 

1.  Tadle,  llist,,  liv.  I,  chap.  54. 
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un  air  d'abattement  et  de  douleur,  s'en  allaient,  par  les  plaœs  d'armes 
et  jusques  sous  la  tente  des  soldats,  se  répandant  en  plaintes  sur  leurs 
propres  injures,  sur  les  faveurs  ac<x)rdées  atix  cités  du  parti  de  Vindex; 
puis»  se  voyant  écoutés,  ils  se  récriaient  sur  les  périls  et  les  huniOia^ 
lions  de  l'armée  elle-même;  ou  n'était  pas  loin  d'une  sédition,  lorsque 
Hordeonius  ordonna  aux  députés  de  quitter  le  camp,  et,  pour  mieux 
cacher  leur  départ,  les  fit  disparaître,  la  nuit.  Tout  aussitôt,  raille  bruits 
affreux  circulèrent  :  on  avait  massacré  les  députés ,  tel  était  sans 
doute  le  sort  réservé  aux  plus  braves  soldats  ;  tous  ceux ,  qui  s'étaient 
permis  le  moindre  murmure,  seraient  massacrés  à  leur  tour ,  daiis 
Tombre,  loin  de  leurs  camarades.  Souâ  l'influence  de  ces  excitatiotis 
incessantes,  les  légions  se  lient  entre  eUes  par  un  pacte  secret.  Les 
auxiliaires,  c'est-à-dire,  la  milice  de  notre  province,  y  sont  admis  : 
d'abord  suspects  aux  légioiis,  que  toutes  ces  cohortes  et  toute  cette 
cavalerie  entouraient  et  semblaient  menacer,  ils  furent,  bientôt,  les 
plus  ardents  à  entrer  daiis  le  complot;  *  enfin,  la  révolution,  qui  se 
préparait,  n'était  pas  seulement  romaine,  elle  était  nationale  dans  les 
provinces  du  Rhin  et  son  principal  foyer  s'alluûiait  dans  ce  que  nous 
appelons,  aujourd'hui,  l'Alsace. 

De  la  Germanie  supérieure,  en  eflfet,  partit  le  signal  de  l'insurrec- 
tion :  là,  le  1«' janvier  de  l'an  69,  la  4«etla  18*  légions,  qui  campaient 
ensemble,  se  soulevèrent,  brisèrent  les  images  de  Galba,  et,  pour  ne 
point  paraître  fouler  aux  pieds  toute  autorité,  elles  rappelèrent,  dans 
la  formule  de  leur  serment,  les  noms,  presque  oubliés,  du  sénat  et  du 
peuple  romains. 

Un  enseigne,  député  à  Vitellius,  vint  lui  apporter,  à  Cologfle,  la  nôu-  ' 
velle  de  ce  qui  se  passait  dans  la  Germanie  supérieure  ;  le  bruit  s'en 
répandit,  aussitôt,  dans  le  camp,  et,  dès  le  lendemain,  Fabius  Yalens, 
colonel  de  la  1**  légion,  vint,  avec  la  cavalerie  de  son  corps  et  celle 
des  auxiliaires,  saluer,  au  nom  de  l'armée,  Vitellius  empereur. 

Vitellius  était  à  table,  avec  les  compagnons  ordinaires  de  ses  oi^ies; 
il  en  sortit  plein  de  vin  et  de  viandes  et  se  présenta,  dans  cet  état,  aux 
troupes  assemblées.  Se  méfiant  sans  doute  de  son  élévation  subite,  il 
eut  au  moins  la  prudence  ou  la  pudeur  de  ne  pas  prendre  le  titre 
d'Auguste,  il  refusa  môme  ceM  de  César,  mais  il  reçut  et  accepta  le 
nom  de  germanique.  C'était  un  honunage  rendu  aux  soldats  et  aux 

1.  Tacite.  Hist,y  liv.  1,  chap.  54. 
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peuples  des  deux  provinces,  qui  relevaient  à  Tempire.  La  nouvelle  ne 
larda  pas  d'en  venir  à  Rome,  et,  peu  de  jours  après,  Galba  fut  poi- 
gnardé, au  milieu  de  sa  capitale,  et  Othon,  qui  avait  ordonné  le  meurtre, 
protégé  par  une  révolte  militaire,  fut  proclamé  empereur  par  le  Sénat. 
Nul  romain  ne  s'était  présenté  pour  défendre  Galba  contre  ses  assas- 
sins ;  il  n'y  eut,  dit  Suétone,  que  la  compagnie  des  Gerrnaniques, 
c'est-à-dire,  ces  soldats,  recrutés  sur  notre  rive  du  Rhin  ,  que  Galba 
avait  rappelés ,  après  les  avoir  si  odieusement  licenciés ,  qui ,  recoo- 
naissauts  des  soins  qu'il  avait  pris  d'eux,  à  leur  retour  d'Alexandrie, 
d'où  la  plupart  étaient  revenus  malades,  se  portèrent  à  son  secours; 
mais,  ne  connaissant  pas  encore  bien  les  rues  et  les  détours  de  Rome, 
ils  arrivèrent ,  trop  tard  ! 

Cologne,  Trêves,  Langres  et,  à  plus  forte  raison,  les  villes  intermé- 
diaires ,  comme  Argentoratum ,  Brisiacum ,  Argentuaria ,  Augusta- 
Rauracorum,  montrèrent  autant  d'ardeur  queles  troupes;  elles  offrirent 
à  Vitellius  des  hommes,  des  chevaux,  des  armes,  de  l'argent  ;  chaque 
habitant  voulait  contribuer  de  sa  personne  ou  de  sa  fortune  au  succès 
du  nouvel  élu,  et,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  chefs  ou  les  grands, 
qui  donnaient  beaucoup,  dans  l'espoir  sans  doute  d'obtenir  plus  après 
la  victoire,  jusqu'aux  moindres  soldats,  jusqu'au  dernier  valet  de 
l'armée,  sacrifiant  leurs  provisions  de  route,  leurs  baudriers,  leurs 
phalères,  leurs  armes  mêmes,  si  elles  avaient  quelque  ornement  de 
prix,  venaient,  au  lieu  d'argent,  les  livrer,  les  uns  par  imitation  ou 
sur  incitation ,  les  autres,  de  libre  mouvement  ou  par  calcul,  tous 
enfin,  chacun  à  sa  manière  et  suivant  ses  moyens,  escomptaient 
l'avenir,  « 

Vitellius,  au  miUeu  de  cet  élan  général,  croupissait  dans  un  indigne 
repos,  sur  les  bords  du  Rhin;  chargé  de  graisse,  et  ivre  dès  le  matin, 
il  semblait  n'avoir  pris  de  la  souveraine  puissance  que  le  droit  de 
s'abandonner,  sans  réserve,  à  tous  les  dérèglements  de  ses  passions 
brutales  et  abjectes.  Heureusement  le  courage  et  rintelligence  des 
soldats  suppléaient  à  l'incapacité  et  à  l'ignominie  du  chef  :  ces  vieilles 
troupes  sentaient  et  disaient  hautement  que,  pour  faire  triompher  leur 
choix,  il  fallait  combattre  et  se  rendre  maître  de  Rome  et  de  Tltalie  ; 
elles-mêmes  donnèrent  le  signal  du  départ.  Cécinna  et  Valens  rassem- 

1.  TratUhnnt  instnirtu  vt  imprtu  et  araritid.  dit  Tacite  dani»  son  ianjraîre  énergique 
et  iniiiiilahle.  liist..  liv.  I,  cliap.  oT, 
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blèrent  deux  armées  ;  entraînant  sur  leur  passage  toute  la  population 
valide  des  Gaules,  ils  s'avancèrent,  l'un  parles  Alpes  cottiennes,  l'autre 
parles  Alpes  pennines,  et  se  réunirent,  sur  les  rives  duPô.  Othon tenta 
de  les  arrêter,  non  loin  de  Bédriac,  mais  une  bataille  suffit  pour  ané- 
antir son  parti  ;  il  se  perça  lui-même  de  son  épée.  Le  Sénat  n'eut  plus 
qu'à  ratiûer  la  victoire,  en  reconnaissant  l'élu  des  deux  Germanies 
pour  Empereur.  C'étaient  en  effet  ces  deux  héroïques  provinces  qui 
triomphaient,  non  seulement  par  leurs  légions,  mais  aussi  et  surtout 
par  leurs  généreux  et  intrépides  enfans.  L'armée  seule  de  Cécinna 
comptait  30,000  combattans  fournis  par  la  Germanie  supérieure, 
disons  donc,  pour  un  bon  contingent,  par  l'Alsace. 

Vitelliussuivaitàlatéted'unearmée,  toute  gauloiseaussi,  car,  depuis 
Cologne  jusqu'aux  Alpes,  de  gré  ou  de  force,  ses  rangs  s'étaient  grossis 
d'une  foule  innombrable  d'auxiliaires  ;  ses  légions  mômes,  recrutées 
eu  grande  partie  sur  les  bords  du  Rhin,  n'avaient  plus  de  romain  que 
le  nom  ;  elles  étaient  tout  germaniques,  médiomatriciennes,  séqua- 
niennes,  rauraques,  leuciennes  ou  lingones.  Ce  fut  précédé  ou  ac- 
compagné de  ces  troupes  à  l'aspect  effrayant,  qu'il  fit  son  entrée  dans 
Rome.  Ces  soldats  couverts,  conmie  ils  en  avaient  l'habitude  au  jour 
de  bataille,  de  peaux  ou  de  têtes  de  bêtes  féroces  et  armés  de  leurs 
énormes  piques,  menaçant,  frappant,  à  droite  et  à  gauche,  au  milieu 
de  la  multitude,  jetaient  partout  l'épouvante  sur  leur  passage. 

La  terreur  seule  pouvait  soutenir  Vitellius;  mais,  bientôt,  elle  fit  place 
au  plus  profond  mépris,  quand  on  vit  cet  homme,  si  peu  fait  pour 
régner,  s'abandonner,  au  sein  même  de  sa  capitale,  à  sa  seule  et 
unique  passion,  la  bonne  chère  et  l'ivresse.  C'est  ce  qui  fit  la  fortune 
de  Vespasien  :  peu  à  peu,  les  troupes  mêmes,  qui  avaient  soutenu  le 
nouvel  empereur,  se  retirèrent  de  lui ,  et  une  vaste  conspiration  s'ourdit 
contre  Vitellius.  Vespasien,  avec  son  Dlustre  fils  Titus,  soumettait  alors 
la  Judée  ;  il  allait  mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  quand  il  apprit 
ravéneraent  de  Vitellius.  Le  parallèle,  qui  s'établit,  immédiatement, 
entre  lui  et  cet  ignoble  prince,  fit  bientôt  regretter  le  choix  qu'onavait 
fait;  Tarraée  d'Orient  prit  l'initiative  et  proclama  son  chef  empereur. 
Vespasien  se  fit  précéder  en  Italie  par  ses  lieutenants,  Mucien  et  Anto- 
nius  Prunus,  et  la  guerre  entre  les  légions  des  deux  compétiteurs  se 
rapprocha  de  Rome.  Pendant  que  cette  lutte  ensanglantait  l'Italie, 
une  guerre,  non  moins  dangereuse  pour  l'empire,  éclatait  sur  les  bords 
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du  Rhin,  et  les  provinces,  dont  est  sortie  FÂlsace,  en  forent  encore, 
sinon  le  point  de  départ,  au  moins  Tun  des  principaux  théâtres.  CHaii- 
dîus  Civilis,  batave  de  nation  et  issu  d'une  race  royale,  conçut  le  projet 
de  rendre  à  sa  patrie  et  même  à  toute  la  Gaule  l'indépendance.  H 
exerçait  une  immense  influence  et  joignait  au  courage  et  aux  qualités 
de  l'homme  de  guerre,  toute  la  finesse  et  la  ruse  du  plus  profond 
diplomate.  Tacite,  avec  cette  insultante  fierté  des  Romains,  veut  Men 
lui  reconnaître  plus  d'habileté  que  l'on  n'en  rencontre  d'ordinaire  cbei 
un  barbare,  et  le  représente  comme  se  croyant  un  Sertorius  on  un 
Annibal,  parce  qu'il  était  marqué  au  visage  de  la  même  cicatrice  que 
ces  grands  capitaines.  *  Civilis  avait  conçu  un  plan  plus  vaste  et  plus 
héroïque  que  celui  du  général  Carthaginois  et  du  digne  lieutenant  de 
Pompée  :  il  voulait  substituer  à  l'empire  romain  l'empire  gaulois  ;  îl 
nourrissait  même  en  secret  une  pensée  plus  audacieuse  encore,  celle 
de  mettre  à  la  tête  du  nouvel  empire  la  Batavie,  et  il  était  digne  et 
capable  de  réaliser  cette  grande  entreprise. 

Civilis,  pour  laisser  à  la  conspiration  le  temps  de  se  fortifier  et  de 
s'étendre,  cacha  ses  projets  de  révolte  sous  le  masque  du  dévouement 
à  Vespasien.  Trompé  par  cette  attitude  du  chef  batave,  Antonius  l'aTait 
engagé  à  tenter  une  diversion,  qui  pût  occuper  et  retenir,  surlesrives 
du  Rhin,  les  légions  de  Vitellius,  et  Hordeonius  lui-même,  le  gouver- 
neur de  la  Germanie  supérieure,  dans  des  conférences  secrètes,  lui 
avait  donné  à  peu  près  les  mêmes  instructions. 

Les  Romains  étaient  encore  dans  la  plus  parfaite  sécurité,  quand  la 
surprise  de  l'un  de  leurs  camps  et  le  massacre  de  deux  cohortes  vin- 
rent leur  désiller  les  yeux  ;  ils  coururent  aux  armes,  mais  ils  tarent 
défaits,  une  flotte  même,  qui  avait  soutenu  et  protégé,  le  long  du 
Rhin,  l'un  des  flancs  de  leur  armée,  tomba  au  pouvoir  des  rebelles. 

Hordeonius  se  porta  à  la  rencontre  de  Civilis  au-delà  du  Rhin,  avec 
des  troupes,  dont  la  principale  force  était  la  cavalerie  batave:  au  pre- 
mier choc  cette  cavalerie  toute  entière  se  tourna  contre  les  Romains  et 
leur  déroute  fut  complète.  Deux  légions,  abandonnées  de  tous  leurs 
auxiliaires,  eurent  beaucoup  de  peine  à  repasser  le  fleuve  et  à  se 
retirer  dans  un  de  leurs  forts,  appelé  Vetera-Castra,  le  vieux  camp.  • 

1.  Comme  eux,  il  avait  perdu  un  oeil» 

2.  Aujourd'hui,  Xantem,  dans  le  duché  de  ClèTen,  près  de  la  rive  gauche  du  Rhin 
(Prusse  rhénane). 
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Civilis,  malgré  ses  victoires,  incertain  encore  du  succès  définitif, 
s'était  borné,  jusques  là,  à  faire  reconnaître  Vespasienpar  ses  troupes  ; 
il  voulut  exiger  le  môme  serment  des  deux  légions  retirées  à  Vetera  et 
les  flt  sommer  de  le  prêter.  Il  reçut  pour  réponse,  que  les  Romains  ne 
prenaient  pas  conseil  d'un  traître  et  d'un  ennemi,  qu'ils  avaient  pour 
Empereur  Vitellius,  qu'ils  lui  conserveraient  jusqu'au  dernier  soupir 
leur  fidélité  et  leurs  armes.  Cette  réponse  enflamma  de  colère  CiviHs  : 
il  entraîne  à  la  guerre  tous  ses  Bataves;les  Bructères  et  les  Tenctères 
se  joignent  à  eux,  la  Germanie  entière,  excitée  par  ses  émissaires, 
s'ébranle  à  l'appât  du  butin  et  de  la  gloire;  il  vient  mettre  le  siège  de- 
vant Vetera;  il  tente  un  assaut;  repoussé,  il  convertit  le  siège  en 
blocus.  Hordeonius  et  son  lieutenant  Vocula  essaient  vainement 
d'opérer  une  diversion  ;  ils  sont  battus,  et  leurs  soldats,  furieux  de  leur 
défaite,  en  accusent  l'impéritie  ou  la  trahison  de  leurs  chefs  ;  ils  envar 
hissent  la  tente  de  Hordeonius  et  l'égorgent  ;  ils  réservaient  le  même 
sort  à  Vocula,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ce  général,  digne  d'une 
meilleure  fortune,  parvint  à  s'échapper,  sous  l'habit  d'un  esclave. 

La  division  se  mit,  bientôt,  parmi  ces  troupes  mutinées,  et,  depuis 
longtemps,  Vitellius,  percé  de  coups,  avait  été  précipité  dans  le  Tibre, 
que  les  légions  cantonnées  dans  la  Germanie  supérieure,  tenaient 
encore  pour  cet  empereur.  La  Séquanie  et  la  Médiomatricie  restaient 
aussi  fldôles  à  ce  nom.  Ces  provinces  avaient  entrevu,  sans  doute,  que 
Civilis  était  plus  germain  que  gaulois  et  préféraient  le  joug  des  Ro- 
mains à  l'orgueilleuse  suprématie  des  Bataves. 

Cependant,  la  révolte  de  Civilis  prenait  des  proportions  énormes  :  il 
sut  gagner  à  sa  cause  Classicus,  commandant  de  la  cavalerie  trévi- 
rienne,  le  premier  de  sa  nation  par  sa  naissance  et  par  sa  richesse, 
issu  qu'il  était  d'un  sang  royal  et  d'une  race  illustre  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre;  Julius  Tutor  et  Julius  Sabinus  entrèrent  aussi  dans  le 
complot.  Le  premier  était  de  Trêves,  le  second  de  Langres.  Tutor  avait 
été  proposé  à  la  garde  du  Rhin  par  Vitellius.  Sabinus,  naturellement 
vain,  se  repaissait  encore  de  la  chimère  d'une  descendance  glorieuse, 
parce  que  sa  bisaïeule  avait  plu  à  Jules  César  et  qu'on  avait  parlé  de 
leur  commun  adultère  î  Ces  trois  hommes  se  rendent  à  Cologne  à  fin  de 
se  concerter  avec  Civilis;  de  là  des  émissaires  sont  envoyés  dans  la 
Gaule  pour  soulever  les  provinces  voisines,  tandis  que  Tutor  et  Clas- 
sicus vont,  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  appeler  des  auxiliaires  et 
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fomenter  partout  la  haine^du  nom  romain.  Tutor  n'eut  pas  de  peine  à 
entraîner  les  populations  de  sa  dépendance,  et  on  le  vit  grossir  Tarmée 
des  conjurés,  non  seulement  de  ses  Tréviriens,  mais  encore  de  nom- 
breuses levées  faites  chez  les  Vangions,  les  Saracates  et  les  Triboques, 
c'est-à-dire,  chez  les  gens  du  pays  de  Worms,  des  rives  de  la  Sarre  et 
d'une  bonne  partie  de  notre  Bas-Rhin  alsacien.  ' 

La  superstition  agissait  aussi  sur  les  esprits  :  le  Capitole  venait 
d'être  incendié,  c'était  le  signal  de  la  chute  de  Rome;  une  sécheresse 
inouïe  avait  tellement  abaissé  les  fleuves  et  les  rivières,  que  le  Rhin 
lui-môme,  devenu  guéable  presque  partout,  ouvrait  un  libre  passage 
aux  Germains,  c'était  la  barrière  natureUe  de  l'empire  qui  tombait, 
ainsi  le  voulaient  le  destin  et  les  dieux  courroucés!  D'un  côté,  les 
Druides,  de  l'autre  Velléda,  la  grande  prophétesse  de  la  Germanie, 
appelaient  les  guerriers  aux  armes,  annonçant  la  défaite  des  tyrans  et 
le  triomphe  de  la  liberté.  Ces  prophéties  semblaient  en  effet  sur  le  point 
de  s'accomplir;  on  eût  dit  que  les  Romains  s'abandonnaient  eux-mêmes  : 
Qassicus  avec  son  armée  s'approche  à  deux  milles  d'un  camp  romain, 
et,  fascinées  par  la  crainte  ou  gagnées  par  la  corruption,  les  légions  lui 
liwent  leurs  chefs  et  passent  tout  entières  dans  son  parti;  Vocula,leur 
général,  de  honte  et  de  désespoir  veut  se  frapper,  un  déserteur  de  la 
l^  légion  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps  et,  d'un  coup,  l'étend  à  ses  pieds. 
Après  ce  succès,  qui  ne  coûta  aux  conjurés  que  l'achat  de  quelques 
traîtres.  Classions,  s'entourant  des  insignes  et  de  tout  l'appareil  d'un 

I.  Tutor  Treverorum  atpias  recenti  Vangionum,  Caracatium,  Tribocorum  deîeetu 
auctas.  veterann  pcdite  atque  équité  firmarit,  corruptis  spe,  aut  meta  subactù  legiona' 
riis.  Tacite,  ffist..  liv.  4,  chap.  70.  Dans  re  passajre  et  d.ins  celui  suivant,  où  on  Ut  : 
secutis  Trtl)ocis  Vangionibusque  et  Carncatibus.  il  ost  évident  que  les  copistes  de  Tacite 
ont,  par  uiéjrarde,  substitué  un  il  h  un  S  dans  le  mot  Caracatium  et  CaraccUtbus  et 
et  que  le  texte  primitif  portait  :  Saracatium  et  Saracatibus.  Le  nom  de  Canicates  est 
tout  à  fait  inconnu;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  Saracates.  qui  dé^itme  évidem» 
ment  les  habitant  des  rives  <ie  la  Sarre,  de  la  Sarrachojra  ou  Sargau.  La  place,  que 
le  texte  de  Tacite  asuij^ne  à  ces  peuples  entre  les  Vanj^ions,  frens  du  pa>s  de  Worms  et 
les  Triboques,  (|ui  occupaient  l'emplacement  du  Bas- Rhin  actuel,  notamment  Rromath 
et  Strasbourg,  achève  la  dt^monstration.  Telle  est,  par  d'autres  motifs,  l'opinion  auaai 
de  Laguille.  On  pourrait,  dit-il,  lire  dans  Tacite  Saracates  au  lieu  de  Caracates,  Ce 
changement  ne  surprendrait  pas  les  savans,  qui  ont  appris  de  César  que  les  GauloU 
usaient  do  caractères  grecs,  dans  leurs  écritures  soit  privées,  soit  publi<iue8.  V.  VUisl. 
d'Als,  notice  préliminaire,  p.  9. 
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dictateur  ou  môme  d'un  empereur,  fit  son  entrée  dans  le  camp  ;  il 
s'abstint  de  toute  harangue,  il  se  contenta  de  prononcer  la  formule  du 
serment,  et  l'on  vit  les  légions  romaines  défiler  devant  lui  et  jurer 
tidclité  et  obéissance  à  l'empire  gaulois  ! 

Pendant  ce  temps,  le  camp  de  Votera  était,  de  jour  en  jour,  plus 
étroitement  serré  par  Civilis  ;  la  famine  s'y  faisait  sentir  et  le  décou- 
ragement gagnait  les  soldats.  La  nouvelle  de  la  reddition  des  troupes 
de  Vocula,  apportée  par  des  Romains  eux-mêmes,  acheva  d'ébranler 
la  constance  des  légions  ;  elles  députèrent  vers  Civilis  pour  demander 
la  vie.  Avant  de  les  entendre,  on  exigea  qu'elles  prétassent  serment  à 
Fcmpire  des  Gaules.  On  se  réserva  de  plus  le  pillage  du  camp  et  on 
leur  donna  des  gardes,  qui  les  dépouillèrent  de  tout.  A  ce  prix  on  leur 
laissa  la  vie,  mais  elles  ne  la  conservèrent  pas  longtemps  :  à  peine 
sorties  des  retranchemens,  elles  furent  cernées  par  les  Germains  et 
massacrées.  Y  eut-il  de  la  part  de  Civilis  manque  de  foi?  Y  eut-il  im- 
puissance de  retenir  des  furieux?  L'histoire  est  restée  incertaine  sur 
ce  point. 

Les  légions  détruites,  les  vainqueurs  menacèrent  Cologne  du  pillage; 
les  Germains  ne  pardonnaient  pas  à  cette  colonie,  sortie  de  leur  sein, 
de  s'être  donnée  aux  Romains.  Civilis,  se  rappelant  que  son  fils,  fait 
prisonnier  par  les  Agrippiniens,  avait  été  bien  traité  par  eux  durant  sa 
captivité,  fit  grâce  à  cette  ville  et  voulut  bien  la  recevoir  dans  son 
alliance. 

Tutor,  de  son  côté,  triomphait  à  Mayence,  faisait  massacrer  les  tri- 
buns, qui  refusaient  de  se  soumettre,  et  de  là  étendant  ses  conquêtes 
sur  tout  le  littoral  du  Rhin,  par  le  fer  et  le  feu  détruisait  tous  les 
camps,  tous  les  postes,  toutes  les  stations  des  cohortes,  de  la  cavalerie, 
des  légions  et  ne  laissait  debout  de  toutes  les  fortifications  et  défenses 
romaines,  depuis  Vindonissa  jusqu'à  Mayence,  que  ces  deux  villes.  ' 

Dans  cette  lutte  terrible,  dans  ce  duel  suprême  entre  l'empire 
romain  et  l'empire  gaulois  ou  plutôt  germain,  les  trois  provinces,  du 
sein  desquelles  l'Alsace  est  sortie,  se  divisèrent  :  le  pays  des  Tribo- 
ques,  à  l'exception  de  quelques  villes  éloignées  du  Rhin  ou  quelques 
forts,  étal)lis  sur  la  seconde  ligne  de  défense,  au  sommet  des  Vosges, 
volontairement  ou  par  force,  avait  répondu  à  l'appel  de  Tutor  et  com- 
battait dans  ses  rangs ,  depuis  Strasbourg  jusqu'aux  rives  les  plus 

I.  Taiite.  Ilistoriœ,  liv.  4,  chap.  61. 
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de  b  Sarre  :  le  re^le.  par  conséquent  la  Ranradeel  foule 
raotiqiie  Séqoanie  teDaîent  pour  les  Romains. 

iuim&  Sabtmiâ.  après  aroir  renversé  toiL^  les  monimiens,  qui  pou- 
vaient rappeler  le  nom  de  Rome,  s'était  fait  proclamer  César  à  Langres, 
et,  «or  le  champ,  à  la  tête  d*mie  armée  on  plutôt  d*nne  multitude  im- 
mense, mais  indisciplinée ,  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  fl  avait 
m^bé  contre  les  Séqnaniens,  ses  voisins,  restés  fidèles  an  parti 
romain.  Les  Séqnaniens  ne  refusèrent  pas  le  combat.  La  fortune  se 
déclara  pour  eux  ;  les  Lingons  ou  Langrois  furent  défaits.  Salûios, 
aussi  lâche  dans  Faction ,  que  téméraire  et  imprudent  dans  Tattaque. 
s'enfuit,  au  milieu  de  la  mêlée.  Afin  d'accréditer  le  bruit  de  sa  mort, 
il  fit  mettre  le  feu  à  une  villa  ou  maison  de  campagne,  où  il  s'était 
réfugié  :  on  crut  en  effet  qu'il  avait  péri  dans  les  flammes  ;  mais  un 
«loaterrain  lui  servit  de  retraite  et  il  sut.  depuis,  en  s'y  tenant  caché, 
prolonger,  pendant  neuf  années,  sa  pénible  existence.  L'on  connaît  le 

m 

magnifique  dévouement  de  sa  femme  Eponine  :  après  s'être  enterrée, 
pendant  ces  neuf  ans ,  avec  son  mari ,  dans  ce  sépulcre  viv-ant,  cette 
héroïque  épouse  n'en  sortit  que  pour  aller ,  avec  lui  et  ses  deux 
enfants,  se  jeter  aux  pieds  de  Vespasien,  et,  n'ayant  pu  vaincre  la 
haine  et  la  cruelle  vengeance  de  cet  empereur,  eut  le  sublime  courage 
de  partager  le  supplice  et  la  mort  de  celui  qu'elle  n'avait  pu  sauver!  • 

Ije  lieu,  où  nos  pères  triomphèrent  de  Sabinus,  est  resté  inconnu; 
ce[)endant  il  est  à  croire  que  ce  fut  vers  l'extrême  frontière  du  pays 
des  Lingoas  et  de  la  Séquanie,  au-delà  des  Vosges  ou  à  leur  pied,  du 
côté  de  Damay.  ' 

La  victoire  des  Sèquaniens  fut  doublement  fatale  à  la  cause  de  CSvilis  : 
elle  arrêta,  dans  les  Gaules,  cette  fureur  d'insurrection,  qui  menaçait 

1.  Tarltc.  HitU,  liv.  4,  chap.  67,  p.  413  de  la  traducUon  de  NUard  —  V.  vuA 
PloUrque,  tu  Amator,  p.  770,  771  —  et  Dion,  liv,  66,  p.  752. 

2.  Sans  doute  Sabinus,  en  venant  de  Langres  et  mâchant  Ters  la  Séquanie,  se  dliigtt 
vers  Ir  point,  où  In  territoire  des  Lingons  toucliait  au  territoire  Séquanien;  c'ftaK  le 
chemin  que  César  avait  suivi  en  se  portant  des  frontières  du  Nord  à  la  rencontre  de 
Vercingétorix,  in  Sequanos  per  extremat  Lingonum  fines.  Or,  ce  point  d'intersecUon  des 
deux  pays  était  du  côté  de  Damay  et  de  ChaUllon,  situés  tous  deux  sur  la  rive  droite 
de  la  SaAne.  Pour  corroborer  cette  opinion  on  pourrait  s'appuyer  de  presque  tous  les 
argumens,  que  M.  C.  L.  Mangin  a  fait  valoir  dans  sa  savante  dissertation  sur  le  château 
de  Damay,  V.  ceffr  disseri.  Édit.  Ëpinal,  chex  Gérard,  1828. 
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(le  tout  envahir  et  permit  aux  Romains  de  faire  arriver  des  troupes 
fraîches  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Tutor,  fier  de  ses  succès,  ne  se  pressa  pas  de  fermer  le  passage  des 
Alpes  et  du  Haut-Rhin.  Dans  l'intervalle,  la  2i«  légion  pénétra  par  Vin- 
donissa  et  Sextilius  Félix,  avec  des  cohortes  auxiliaires,  trouva  issue 
par  la  Rhétie.  Tutor  surprit  une  de  ces  cohortes  et  la  tailla  en  pièces, 
mais,  dès  que  l'armée  romaine  parut,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vieux 
légionnaires  dans  les  rangs  de  Tutor  l'abandoniia,  et  cet  exemple  fut 
suivi  par  les  Triboques,  les  Vangions  et  les  Saracates.  Réduit  à  ses 
seuls  Tréviriens,  il  fit  sa  retraite  vers  Bhxgium  (Bingen),  mettant  entre 
lui  et  Tennemi  la  Nave  ;  mais  les  Romains  trouvèrent  un  gué,  il  fut 
atteint  et  son  armée  mise  en  déroute. 

Cette  défaite  jeta  la  consternation  parmi  les  conjurés,  de  sorte  que, 
à  Tarrivée  de  Cérialis  à  Mayence,  ce  général  habile  et  hardi,  à  1^  tête 
des  troupes  fraîches,  qu'il  amenait  et  de  celles  défectionnaires,  qi^'il 
rallia,  dans  la  Médiomatricie,  où  elles  s'étaient  retirées  après  le  désastre 
de  Vetera,  n'eut  pas  de  peine  à  reprendre  l'offensive  et  à  triompher 
de  tout  ce  qui  restait  de  rebelles  dans  la  Germanie  supérieure.  Les 
chefs,  pour  faire  croire  qu'ils  avaient  été  les  premiers  à  poser  lesarmes, 
se  sauvèrent  dans  les  villes  restées  fidèles  à  la  cause  romaine  ou  neu- 
tres, et  le  peuple,  renonçant  à  la  guerre,  se  dispersa  dans  la  camr 
pagne  ;  '  CiviUs  lui-même,  en  présentant  sa  soumission,  à  temps,  sut 
prévenir  l'abandon  total  des  siens  et  sauver  sa  tête.  Il  se  fit  un  mérite 
auprès  des  lieutenans  de  Vespasien  de  n'avoir  pas,  lui  et  ses  Bataves, 
pr(^té  serment  à  l'empire  gaulois,  et,  en  effet,  il  s'en  était  abstenu,  au 
temps  môme  où  il  l'exigeait  du  reste  de  son  armée  et  des  légions 
romaines  elles-mêmes.  Les  Gaulois  étaient  fatigués  d'une  lutte,  glo- 
rieuse sans  doute,  mais  sans  résultat  pour  eux,  et,  après  tout,  disaient- 
ils  hautement,  s'il  ne  nous  reste  que  le  choix  du  maître,  mieux  vaut 
obéir  aux  empereurs  de  Rome,  qu'aux  femmes  des  Germains.  ' 

Le  règne  de  Vespasien  s'acheva  sans  nouvelle  commotion  ;  celui  de 
son  Dis,  le  glorieux  Titus,  surnommé  les  déUces  du  genre  humain,  fut 
plus  paisible  et  plus  heureux  encore  pour  les  deux  Germanies,  où  ce 
Prince  avait  fait  ses  premières  armes  en  quaUté  de  simple  tribun 

1.  Tacite.  HisU,  Uv.  i,  chap.  70. 

2.  Tacite,  //ù^,  liv.  5,  chap.  25  :  et  si  dominorum  éUciio  sity  honesiius  principes 
Romanorum  quam  Germanorum  fœmincu  tolerari.  V.  aussi  chap.  26. 
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légionnaire.  11  mourut,  en  81 ,  et  eut  pour  successeur  son  indigne  frère, 
le  farouche  Domilien. 

Sous  cet  empereur,  le  gouverneur  ou  Président  de  la  Germanie 
supérieure,  Lucius  Antonius,  qui,  par  un  fol  orgueil,  se  disait  fils  de 
Saturne,  offensé  d'une  injure  personnelle  que  lui  avait  faite  Domitien, 
tenta  de  rallumer,  dans  notre  province,  le  feu  de  la  guerre  civile. 
Domilien  n'eut  pas  besoin  de  se  mettre  à  la  tête  de  son  armée  pour 
triompher  de  cet  ennemi  ;  la  fortune  le  servit  à  souhait,  la  nature  com- 
battit pour  lui  :  à  l'heure  même,  où  allait  s'engager  la  lutte,  le  Rhiii, 
grossi  tout  à  coup,  éleva  entre  le  chef  rebelle  et  les  secours,  qui  lui 
venaient  d'au-delà  du  fleuve,  une  barrière  insurmontable;  ainsi  réduit 
à  ses  propres  forces,  Antonius  fut  battu  et  fait  prisonnier.  Maxime,  son 
vainqueur,  eut  la  générosité  de  brûler  les  papiers  trouvés  sur  le  captif, 
pour  empêcher  la  découverte  et  le  châtiment  de  ses  complices.  An- 
tonius seul  paya  de  sa  tête  sa  criminelle  tentative.  * 

m 

Ce  fut  sous  Domitien  qu'un  édit  ordonna  la  destruction  des  vignes 
dans  les  Gaules  ;  nous  avons  déjà  constaté  que,  d'après  toutes  les  vrai- 
semblances, celles  de  l'Alsace  échappèrent  à  cet  édit  barbare. 

Au  cruel  Domitien  succéda  le  bienfaisant  Nerva.  Ce  sage  empereur 
tira  de  la  retraite  le  vainqueur  de  Vindex,  ce  Verginius  Rufus,  qui  avait 
laissé  de  son  administration  de  si  glorieux  souvenirs  dans  la  Germanie 
supérieure  ;  il  l'appela  dans  ses  conseils  et  l'associa  au  gouvernement 
de  l'empire,  sous  le  titre  de  Consul.  '  La  mort  ayant,  une  année  après, 
enlevé  Verginius,  Tacite,  le  célèbre  historien,  le  remplaçai  Ces  cl^oix, 
dit  Laguille,  attestent  que  le  mérite  seul  avait  accès  auprès  de  Nerva; 
il  en  donna,  bientôt,  une  preuve  plus  éclatante  encore,  en  adoptant 
Trajan. 

Le  nouvel  empereur  était  gouverneur  de  la  Germanie  inférieure  ;  il 
ne  se  hâta  pas  d'aller  à  Rome  revêtir  la  pourpre  impériale;  plus  préoc- 
cupé du  bonheur  de  ses  sujets  que  de  ces  vains  honneurs,  il  sentit  que 
sa  présence  n'était  nulle  part  plus  nécessaire  que  sur  les  bords  du 

1.  Suétone.  Domitianits,  cliap.  0.  (^ette  \ictoirf,  dit  8^ripu8CMnent  Suétone,  fut  lo- 
noncéc  à  Domitinn  par  de»  prodiges,  avant  de  l'être  par  <le8  messages  :  le  jour  même 
du  combat,  on  >it,  à  Rome,  un  aigle  énorme  planer  au-dessus  de  la  statue  de  l'Empe- 
reur en  battant  des  ailes  en  Higne  de  joie,  et  peu  après  se  répandit  tellement  le  bnill  de 
la  mort  d'Antonius,  que  plusieurs  prétendirent  a\oir  vu  apporter  sa  tête.  V.  rhap.  6et  7. 

2.  Tacite.  Vita  Agricola. 
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Rhin  :  il  y  passa  plus  d'une  année,  s'altachant  à  réparer  les  malheurs 
de  la  guerre,  à  relever,  sur  la  rive  germaine,  les  forts  et  les  villes,  que 
les  barbares  avaient  ruinés,  sous  le  régne  de  Domitien;'  il  éleva  même 
une  forteresse  sur  le  Mein  et  la  décora  de  son  nom  :  c'est  sans  doute, 
vis-à-vis  de  Mayence ,  Cassel  ou  Castel,  dans  lequel  les  géographes 
modernes  ont  cru  retrouver  le  Castellum  Trajani.  ^ 

Trajan  ne  se  borna  pas  à  défendre,  par  l'érection  de  forts  et  de 
retranchements,  les  peuples  de  son  ancien  gouvernement  et  de  tout  le 
littoral  du  Rhin  contre  les  incursions  des  Barbares,  il  leur  donna  une 
preuve  plus  touchante  de  sa  sollicitude,  avant  de  les  quitter  :  il  fit 
vçipir  de  la  Mœsie  Aelius  Adrien,  son  parent,  et  lui  confia  l'administra- 
tion de  la  Germanie  supérieure.  Ce  fut,  pour  Adrien,  le  marche-pied  vers 
le  trône;  car,  telle  était  l'importance  de  notre  province,  qu'elle  donnait 
presque  toujours  des  chefs  à  l'empire,  et  en  eflbt,  Adrien  succéda  à 
Trajan.  Ce  prince  avait,  de  toutes  parts,  reculé  les  liornes  de  l'empire  ; 
son  successeur  renonça  à  plusieurs  de  ces  conquêtes  ;  son  unique  soin 
fut  d'élever  des  monumens,  des  villes  '  et  de  faire  jouir  ses  peuples  de 
tous  les  bienfaits  de  la  paix  ;  il  sut  la  maintenir  sur  les  deux  rives  du 
Rhin.  Ce  fut  lui  qui,  pour  séparer  les  Barbares  du  territoire  de  l'empire, 
fit  établir,  à  la  limite  des  champs  décumates  et  sur  une  étendue  de 
plus  de  soixante  lieues,  depuis  le  Danube  jusqu'au  Necker,  la  barrière, 
qu'on  appela  le  Vallwm  :  C'étaient  de  grandes  et  fortes  palissades,  rap- 
prochées et  consolidées  en  forme  de  haies  murales.  *  Plus  tard,  le  bois 
fit  place  à  la  pierre,  dans  l'œuvre  d'Adrien,  et  il  en  sortit  une  de  ces 
constructions  audacieuses  et  impérissables,  dont  les  ruines,  debout 
après  18  siècles,  attestent  la  grandeur  des  Romains.  Ces  ruines  sont, 
encore  aujourd'hui ,  tellement  imposantes  dans  le  Nordgau ,  que 
le  vulgaire  les  appelle  le  mur  du  diable.  ^ 

1.  Eutrope,  liv.  2,  chap.  2  :  urbes  trans  Rhenum  in  Germanid  reparavit, 

2.  V.  Dictionnaire  géog.  ethist.  de  Douillet,  au  mot  Cassel.  Laguille  (Hist.  d*Als,t  liv. 
1 1,  p.  14)  prétend  qu'il  n'existe  plus  aucun  vestige  du  fort  de  Trajan. 

3.  Eutrope,  liv.  3,  ciiap.  3  :  orbem  romanum  circumivU  et  muUa  œdificavit. 

i.  Aelius  Spartianus  dit  :  per  ea  tempora  et  aliàs  fréquenter  in  plurimis  locis,  in 
quihus  Barbari  non  fluminibus  sed  limitibus  dividwUury  stipitibus  mc^gnis,  in  modum 
muralis  sepis,  funditus  jactis  atque  connexis .  Barbaros  separavit.  V.  in  Adriano, 
cliap.  12. 

5.  Zeiler  et  Mérian,  topographie  de  la  Sottabe,  folio  220  :  Teufels-Mauer,  Teufels- 
Hecke.  Schœpflin,  Als..  UL,  p.  23,  loc.  cit. 
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Le  règne  d'Antonio,  surnommé  le  pieux  à  cause  de  sa  démence, 
consolida  Tœuvre  pacifique  d'Adrien.  Ce  prince  fut  comparé  i  Nuiiia« 
comme  Trajan  Tavait  été  à  Romulus.  *  Son  lieutenant,  dans  la  Ger- 
manie supérieure,  fut  Caius  Popilius  ;  une  inscription  en  consacre  le 
souvenir.  ^ 

Sous  Marc-Aurële,  son  successeur,  la  paix  fut  troublée  par  les  iiî- 
cursions  des  peuples  d'outre-Rhin.  L'empereur  envoya  au  secours  des 
deux  Germanies  son  digne  lieutenant  Auffidius  Victorin  ;  lui-même  le 
suivit  de  près  et  repoussa  victorieusement  les  Germains,  n  en  reçut  le 
titre  de  germanique.  Il  donna  à  notre  province  une  preuve  de  sa  sol- 
licitude et  de  sa  sagesse,  en  lui  laissant,  pour  la  gouverner,  cet  Auffidius 
Victorin,  qui  l'avait  aidé  à  la  défendre.  Un  trait  suffira  pour  faire  ap- 
précier le  caractère  et  la  sévère  probité  de  ce  gouverneur  :  un  de  ses 
principaux  officiers  lui  était  signalé  pour  se  laisser  corrompre  par  les 
présens  ;  après  avoir  en  vain  tenté  de  le  ramener  à  la  délicatesse  et 
au  devoir,  il  monta,  un  jour,  à  son  tribunal  et,  prenant  les  dieux  & 
témoins  de  sa  parole,  il  jura,  en  présence  de  tout  le  monde,  qu'il  n'avait 
jamais  reçu  de  présens  et  n'en  recevrait  jamais;  se  tournant,  ensuite, 
vers  l'officier  inculpé,  il  le  somma  de  faire  le  môme  serment,  et,  celui- 
ci  ayant  refusé  de  se  soumettre  à  cette  épreuve  publique,  il  le  déclara 
indigne  de  sa  charge  et  la  lui  retira.  ' 

Nous  avons  vu,  sous  Auguste,  se  former  au-delà  du  Rhin,  sur  l'an- 
cien territoire  des  Marcomans ,  une  nation  nouvelle ,  celle  des  Lètes. 
c'était  une  véritable  colonie  romaine,  chargée  de  défricher  le  territoire 
abandonné  et  d'en  payer  à  la  métropole  le  dixième  des  fruits.  L'élé- 
ment gaulois  y  avait  prévalu,  dans  le  principe;  mais,  par  la  suite,  des 
hommes  de  tous  les  pays  limitrophes  et  surtout  des  germains  y 
affluèrent  et  en  changèrent  la  nature,  le  langage  et  l'esprit.  Ce  pays, 
dès  alors,  n'était  pas  encore  de  la  Germanie,  mais  il  n'était  plus  de  la 
Gaule.  L'hétérogénéité  de  sa  composition  et  la  prédominance  de  l'élé- 
ment germanique  se  révèlent  par  l'appellation  teutone ,  que  ses  habi- 
tans  reçurent;  ils  s'appelèrent:  Alémam,  à'ale  tous  et  àcmann,mânr 

1.  Eutrupe,  liv.  8,  chap.  i. 

2*  C'est  en  effet  ce  que  nous  révèle  l'inscripUon  suivante,  que  lui  consacrèrent  U  TiUe 
et  le  sénat  de  Tibup  :  Legatus  imp.  CcBS-Antonini  Aug-Pii ,  proprcBtor 
superioris  et  exerctlui,  in  ea  tendentis.  V.  Gruter.  Inscript,  t.  I,  p.  i67,  num.  6. 

3.  \iphilinu8  Historiœ  ex  Dione  excerptœ,  in  Commodo. 
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ner ,  hommes  * .  Telle  fut  Forigine  de  cette  dénomination,  devenue  si 
célèbre  dans  rhistoire  et  qui,  effaçant  par  sa  généralité  celle  de 
Germanie  même ,  a  eu  pour  dernière  expression  les  allemands  et 
r  Allemagne. 

Laguille  cherche  à  établir  que  ce  pays  d'outre-Rhin  ne  fut  qu^one 
dépendance  des  deux  provinces ,  auquelles  il  faisait  face ,  notamment 
donc  de  la  Germanie  supérieure,  notre  Alsace  :  un  passage  de  Tacite^ 
où  cet  historien  désigne  les  champs  décumates  comme  une  partie  de 
province,  pars  provinciœ  ',  semble  en  effet  appuyer  cette  opinion. 

Cette  question  intéresse  fort  peu  notre  histoire  ;  que  l'Âlémanie  ait 
fait  ou  non,  dans  la  distribution  de  l'empire,  partie  de  notre  province, 
appelée  Germanie  supérieure;  toujours  est-il  que  cette  prétendue  fille 
de  l'Alsace  s'est  montrée,  de  bonne  heure,  fort  ingrate  envers  sa  mère  : 
l'amour  de  l'indépendance  grandit,  chez  elle,  avec  les  forces;  peut-être» 
alors  que  les  colons  n'étaient  encore  qu'une  poignée  d'hommes,  jetés 
entre  le  Rliin  et  les  déserts,  que  les  Marcomans  avaient  laissés  derrière 
eux  dans  leur  retraite ,  furent-ils  une  annexe  de  la  Germanie  supé- 
rieure et  reconnurent-ils  la  suprématie  de  cette  province  et  le  pouvoir 
de  ses  officiers;  mais,  quand  leur  population,  toujours  croissante,  eut 
porlé  les  limites  de  leur  territoire,  des  rivesdu  Rhin  jusque  bien  avant 
sur  les  bords  du  Danube,  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  hercynienne» 
et  que  ce  vaste  territoire  fût  couvert  de  leurs  soldats,  de  leurs  forts  et 
de  leurs  villes,  la  suzeraineté  de  l'empire  lui-même  ne  fut  plus  qu'un 
vain  mot  et  les  provinces  rhénanes  romaines  n'eurent  pas  de  plus 

1.  Agathiaa,  dans  son  Histoire  de  Jtutinien  (llv.  1)  explique  l)ien  cette  étymologie  : 
Alemanni  autem,  siÀsinium  QuadrcUumsequilicety  hominem  Itàlum  et  qui  tes  germa- 
nica^  accuratè  conscripitt  convenœ  stuU  et  miscellanei  homines,  Qtiod  et  appellatio 
eorum  linguœ  indicat, 

2.  Tacite  s'exprime  ainsi  sur  ce  peuple  :  non  numercmerim  inter  Germonos  populot, 
quanquam  trans  Bhenum  Danubiumque  consederewt,  eos  qui  DecutncOos  ngros  exereanl. 
Levissimus  quisque  Gallorum  et  inopind  audax,  dubiœ  possessionis  solum  oceupavere. 
Mox  limite  aucto  promotisque  prœsidiis,  sinus  imperii  et  pars  provinciœ  habenÈur, 
(V,  De  moribus  Germanorum,  eh.  29.)  ce  que  M.  Dubois  traduit  assez  bien  ainsi  :  je  ne 
tiens  pas  pour  germains,  bien  que  situés  au-delà  du  Rhin  et  même  du  Danube,  les 
peuples  qui  cultivent  les  Champs  décumates.  Ce  furent  des  aventuriers  gaulois  qui. 
audacieux  par  besoin ,  s'emparèrent  d'un  territoire  mal  gardé.  Débordés  par  nos  firon- 
tières  et  nos  lignes  militaires,  ils  sont  entrés  dans  l'Empire  romain  et  font  parUe  d'une 
province.  V.  traduction,  p.  83. 

29 
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terribles  ennemis  que  ces  dangereux  voisins,  leurs  anciens  tributaires. 
Après  s'être  étendus ,  d'un  côté ,  jusque  dans  l'Helvétie ,  de  l'autre 
jusqu'au  Mein,  on  les  vit,  deux  siècles  environ  après  leur  établisse- 
ment, sous  le  règne  odieux  de  Caracalla,  lever  audacieusement  l'éten- 
dard de  la  révolte  et  envahir  nos  frontières.  Cet  empereur  vint  en 
personne  repousser  l'invasion  et  parvint,  non  sans  peine,  à  triompher 
de  cette  nation  très  populeuse,  qui  savait  merveilleusement,  dit  un 
historien  romain  ' ,  combattre  à  cheval  ;  il  la  défit  près  du  Mein,  et, 
fier  de  cette  victoire,  il  ajouta  au  nom  de  germanique,  dont  ses  prédé- 
cesseurs s'étaient  fait  honneur,  le  nom  d'alémcmique. 

Ce  fut  cet  empereur  qui ,  pour  satisfaire  à  ses  profusions  et  à  ses 
indignes  passions ,  fit  argent  et  marchandise  du  droit  de  cité  ron^aihe 
et  l'accorda  ou  le  vendit  à  tous  les  peuples  soumis  à  ses  lois;  l'Alsace 
toute  entière  ,  au  moins  ses  cités,  en  jouirent  donc  de  ce  moment  '; 
mais  déjà  quelques-unes  de  ses  villes ,  entr'autres  Augusta-RcmracO' 
rum,  étaient  gratifiées  de  ce  précieux  privilège. 

L'échec  subi  par  les  Alémans  ne  fit  que  suspendre  leur  ardeur  bel- 
liqueuse; dès  le  règne  d'Alexandre  Sévère,  ils  franchissent  de  nouveau 
le  Danube ,  au-delà  duquel  les  avait  refoulés  Caracalla,  puis  le  Rhin, 
massacrent  les  légions,  qui  veulent  s'opposer  à  leur  passage,  et  promè- 
nent la  terreur  et  la  dévastation  dans  la  Germanie  supérieure. 
Alexandre  Sévère  se  hâta  d'arriver,  avec  ses  meilleures  troupes,  sur  les 
bords  du  Rhin.  Il  était  accompagné  de  sa  mère ,  Mammea,  dont  il  ne 
se  séparait  jamais.  Déjà  il  avait  jeté  un  pont  sur  le  fleuve  et  avaii 
môme  obtenu  quelques  avantages,  quand  il  crut  devoir  acheter,  par  un 
traité,  ce  qu'il  n'eût  pu  obtenir  qu'au  prix  du  sang  et  de  longs  com- 
bats, la  retraite  des  Alémans  ;  il  conquit  la  paix  à  force  d'or  et  d'argent, 
dont  les  Alémans,  dit  un  historien  ',  étaient  fort  a\ides.  Ce  trait  suffit 
pour  les  différencier  des  anciens  Germains.  Les  soldats  romains,  indi- 
gnés d'un  aussi  honteux  traité  en  face  de  l'ennemi ,  se  mutinèrent, 
disant  hautement  que  l'empereur  se  laissait  mener  comme  un  enfant 
par  sa  mère ,  qu'il  était  indigne  de  commander  à  des  hommes.  Maxi- 
mien  ,  qu'il  avait  comblé  de  faveurs ,  attisait  en  secret  le  feu  de  la 

1 .  Alemannos  gentem  populosam  ex  eqUo  mirificè  pugnantem  propè  Rhenum  aniNfin 
devicit,  dit  âurelics  Victor. 

2.  V.  Als,  illust.  t.  II,  p.  36 î,  de  la  traduction  de  M.  Ravene/. 

3.  Hérodien,  liv.  4,  in  fine. 
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révolte  ;  puis,  levant  le  masque,  il  se  met  à  la  tête  des  factieux.  Tandis 
qu'il  usurpe  le  commandement  et  les  insignes  impériaux ,  une  solda- 
tesque furieuse  se  précipite  dans  la  tente  d'Alexandre  et  le  massacre 
avec  sa  mère  et  quelques  serviteurs  restés  fidèles.  Où  ce  crime  s'est-il 
accompli  ?  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  :  Orose  et 
Eusùbe  veulent  que  ce  soit  à  Mayence  même;  Lampridius  et  Aurelius 
Victor  nomment  Sicila ,  que  Calvisius  traduit  par  Siclingen ,  petite 
ville  près  de  Mayence. 

Alexandre  avait  été  sacrifié  pour  avoir  voulu  la  paix  à  tout  prix; 
Maximien  considéra  la  guerre  comme  la  condition  de  son  avènement 
et  la  fit  avec  fureur,  n  franchit  le  Rhin  et  porta  partout  le  fer  et  le 
feu,  il  étendit  ses  ravages  sur  plus  de  150  lieues  de  pays  et  brûla,  s'il 
faut  en  croire  Hérodien  •,  près  de  40,000  villages. 

A  la  suite  de  cette  guerre  d'extermination,  les  peuples  d'outre-Rhin, 
frappés  d'épouvante ,  restèrent  quelque  temps  dans  leurs  limites,  et 
l'Alsace,  toujours  la  première  victime  de  leurs  incursions,  put  res- 
pirer. Cette  espèce  de  trêve  dura  environ  vingt  ans,  jusques  vers  256. 
Alors,  l'empire,  déchiré  à  l'intérieur  et  flottant  au  gré  des  soldats,  fut 
menacé,  en  même  temps,  d'un  côté,  par  les  Perses,  de  l'autre,  par  les 
Germains.  L'empereur  Valérien  sentit  que  le  fardeau  était  trop  lourd 
pour  une  seule  tête;  il  se  chargea  de  l'Orient  et  laissa  à  son  fils  Gallien 
le  soin  de  l'occident.  Gallien  accourut  sur  les  bords  du  Rhin;  il  rem- 
porta des  succès,  une  victoire  même,  dont  une  inscription  nousacon- 
•  serve  le  souvenir;  mais,  vingt  fois  vaincus  et  repoussés,  les  envahis- 
seurs revenaient,  toujours,  et  plus  menaçans  et  plus  nombreux.  Le 
nouveau  César  reconnut  qu'un  seul  moyen  lui  restait  d'arrêter  l'inva- 
sion, c'était  de  se  faire  un  parti  parmi  les  ennemis  et  d'opposer  barbare 
à  barbare.  11  y  réussit  à  force  d'or  et  aussi  sans  doute  par  quelque 
cession  de  territoire  :  il  parvint  à  traiter  avec  l'un  des  principaux  rois 
ou  chefs  des  innombrables  peuplades  qui  le  menaçaient,  et  celui-ci  se 
lit  fort  d'empêcher  ou  de  repousser  les  irruptions  des  autres.  L'histo- 
rien Zozime  '\  qui  nous  révèle  ce  fait,  ne  nous  dit  pas  si  le  prince, 
avec  lequel  Gallien  fitalliance,  était  Aléman  ou  Franc.  Ces  deux  peuples, 

1.  Hérodien,  liv.  3,  voir  les  premières  pages.  Nous  n'avons  pas  pu  vérifier  cette  cita- 
tion, qui  est  de  Laguille;  mais  l'exagéraUon  nous  semble  évidente.  V.  Laguille,  Uist, 

d'Als.f  p.  IG. 

2.  Zozime,  liv.  1,  chap.  30. 
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que  rhistoire  confond  souvent  sous  Pappellation  générique  de  Gemudas, 
quoiqu'ils  fussent  parfaitement  distincts  et  séparés,  étaient  alors  les 
plus  rapprochés  du  Rhin  :  les  Alémans  occupaient  la  rive  opposée  àb 
Germanie  supérieure,  les  Francs  la  rive  faisant  face  à  la  Geimanie  in- 
férieure et  s'étendaient  jusqu'à  la  mer:  la  limite  séparative  des  deux 
États  était,  selon  les  uns,  le  Mein,  selon  d'autres,  la  Lahn,  Tersl'empb* 
cément  actuel  du  Nassau. 

S'il  faut  juger  du  lieu,  où  Gallien  a>'ait  triomphé  avant  de  traiter,  par 
le  monument  qui  rappelle  sa  victoire ,  le  pays  des  Triboques  pourrait 
le  revendiquer,  et  sans  doute  les  en>'irons  de  Brumath  en  auraient  été 
le  théâtre.  On  a  découvert,  en  effet,  dans  cette  \'ille,  un  tronçon  de 
colonne  triomphale,  portant  une  inscription  latine,  qui  se  traduit  ainsi  : 
A  l'empereur  César,  Publius  Licinius  Valérien  le  pieux,  llieareux, 
l'invincible  Auguste,  la  cité  des  Triboques*.  C'était  un  hommage  scden- 
nel,  que  la  nation  triboque  toute  entière  rendait  à  Gallien,  dans  la  per- 
sonne de  son  père ,  le  chef  de  Tempire. 

Gallien ,  après  ce  fatal  traité ,  qui  li\Tait  la  garde  de  la  Gaule  on  an 
moins  de  sa  principale  frontière  à  un  ennemi ,  crut  avoir  assez  fait 
pour  son  repos  et  pour  sa  gloire ,  et  s'abondonna  aux  plus  indignes 
débauches  ;  il  laissa  flotter  les  rênes  de  l'empire  à  la  main  d'un  enfant , 
fruit  d'un  commerce  coupable  avec  une  femme  barbare.  Valérien ,  de 
son  côté,  fait  prisonnier  par  les  Perses,  languit  et  s'éteint  dans  une 
abjecte  servitude.  Plusieurs  provinces  sont  enlevées  à  l'empire ,  les 
Germains  et  les  Alémans  profitent  de  l'état  d'épuisement,  où  see 
trouvent  les  forces  romaines ,  se  précipitent  en  foule  sur  notre  rive  et 
portent  leurs  ravages,  non-seulement  dans  nos  contrées ,  mais  dans 
toutes  les  Gaules,  pénètrent  môme  en  Italie  et  jusqu'en  Espagne*. 

Dans  cette  situation  désespérée,  où  l'empire  romain  semblait  se  dis- 
soudre, Posthumius,  homme  de  la  plus  basse  origine,  mais  d'im  rare 

1.  Cette  colonne  a  été  trouvée,  en  1736,  à  BnimAlh,  dans  le  sol  d*unecaTe;  elle  a  été 
depuis  dépotée  à  U  bibliothèque  de  Strasbourg.  Elle  est  de  pierre  rouge,  haute  de  dix 
pieds,  sur  un  de  diamètre.  L'inscription,  fort  bien  conser\ée  et  formée  de  lettres  oncialet 
de  quatre  pouces,  est  ainsi  conçue  :  Ip.  (imperatorij  Cas,  {Cœsari,,  Publio  Licmio 
Valeriano  Pio  feîici  inricto  Àugusto  Cir.  {Ch'Uas.>  Tribocorum  ;  celte  partie  de  colonne 
et  ton  InscripUon  ont  été  grevées  dans  les  Mémoires  de  VÀcadémie  des  inscriffUont  et 
Belles-kiires ,  t.  XV,  p.  466,  et  dans  VÀÎsati'a  illustraia  de  Schœpflio,  tab.  I,  n*  7. 
Voir  aussi  Grandidier,  Histoire  d'Àlsiice,  1. 1,  p.  185. 

2.  Eutrope,  liv.  9,  ch.  6. 
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génie  * ,  déjà  investi  par  Valérien  de  la  haute  et  nouvelle  dignité  de 
Duc  de  la  frontière  transrbénane  et  de  gouverneur  des  Gaules ,  ne 
prenant  conseil  que  des  circonstanœs,  se  saisit  du  pouvoir,  et  le  peuple 
et  les  légions  de  la  Gaule  le  proclamèrent  d'enthousiasme  César.  Il 
gouverna,  pendant  dix  ans,  avec  tant.de  bonheur,  que,  à  force  de  courage 
et  de  sagesse,  il  répara  les  désastres  des  provinces,  refoula  bien  au- 
delà  du  Rhin  toutes  les  nations  de  la  GermanieV  II  justifia  le  titre  glo- 
rieux de  restaurateur  des  Gaules ,  qu'il  se  donne  sur  ses  médailles ,  et 
que  confirme  l'histoire  '.  Aussi  fut-il  l'idole  des  Gaulois  et  notamment 
de  nos  pères ,  qu'il  sut  arracher  à  l'invasion  étrangère.  Voici  le  juge- 
ment, que  Valérien  a  porté  de  ce  prince  :  «  Nous  avons  établi  duc  de 
nos  frontières  du  Rhin  et  gouverneur  des  Gaules  Posthumius ,  qui , 
par  l'austérité  de  ses  mœurs ,  est  digne  de  commander  aux  Gaulois  ; 
il  saura ,  par  sa  présence ,  maintenir  la  discipline  dans  les  camps ,  les 
droits  du  peuple  dans  les  assemblées ,  les  intérêts  des  particuliers  dans 
les  tribunaux ,  la  dignité  du  pouvoir  dans  les  magistrats ,  enfin  il  con- 
servera à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  C'est  un  homme  que  je  consi- 
dère au-dessus  de  tous  les  autres  ;  si  je  m'étais  trompé ,  il  faudrait  en 
conclure  qu'il  n'existe  personne  au  monde ,  sur  qui  l'on  puisse  entiè- 
rement compter*.»  Posthumius  a  justifié  ce  magnifique  éloge.  Tel  fut 
le  premier  duc  connu  de  notre  province.  Sa  gloire  appartient  aussi  à 
l'Alsace. 

Après  Posthumius ,  les  Gaules  furent  de  nouveau  inquiétées  ;  après 
Aurélien,  elles  se  virent  envahies  et  conquises  par  les  Germains».  Le  tor- 

1 .  Tum  jam  desperatis  rehus,  et  deîato  pœnè  imperio  romano,  Posthumiiu  in  Gallia 
ohscnrissimè  natuSj  purpurum  sumpsitj  et  pet  annos  decem  ita  imperavit,  ut  consumptM 
pœnè  protincias  ingenti  virtute  et  moderatione  reparaverit.  Eutrope,  ibidem. 

2.  Suhmotis  omnibus  Germanicis  gentibus  Romanum  in  pristinam  securitatem  revo- 
casset  imperium.  V.  Trebellius  Pollion,  Trigenta  tyrannie  ch.  Il,  PosUiumius, 

3.  Laguille,  Histoire  d'Alsace,  p.  17.  Ut  Gallias  itistauraverit,  PoUion,  ibid.  Roma" 
^lum  imperium ,  in  Occidente,  per  Posthumium.,..  servatum  est.  Eutrope,  liv.  9,  ch.  7. 

4.  Tratisrhenanilimitis  ducem ,  et  Galliœ  prœsidem  Posthumium  fecimus,  verum 
diynissimum  severitate  Gallorumj  etc.  V.  Epistoîa  Valeriani  ad  Gallos^  apudPollioHf 
in  Posthumio y  ch.  II. 

5.  Gallias  petit  rprobus)  quœ  omnes,  oeeiso  Posthumio,  turbatœ  fuerunt,  interfecto 
Aureliano,  a  Germanicis  possessœ.  V.  VopiscuSj  in  Probo,  ch.  13.  Grégoire  de  Toara 
parle  aussi  de  cette  terrible  invasion,  et,  d'après  lui,  les  envahisseurs  auraient  été  les 
AlUniands ,  sou3  la  conduite  de  leur  roi  Ghrocus.  V.  Histoire  des  FrancSj  liv.  1,  ch.  30 
et  32. 
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renl  de  l'invasion  ne  s'arrêta  pas  à  l'Alsace ,  qu'il  couvrit  de 
il  porta  ses  ravages  jusqu'aux  Alpes  et  aux  Pyrénées. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand  Probus  monta  sur  le  trône  : 
illustre  guerrier  sut  reconquérir  la  Gaule  et  la  venger.  Ce  prince,  H^n^ 
un  message  au  Sénat ,  retrace  ainsi  ces  grands  événements  :  •  Je  re- 
mercie ,  Pères  conscrits ,  les  dieux  immortels  de  m'avoir  aidé  à  réaliser 
ce  que  vous  attendiez  de  moi.  La  Germanie  entière ,  queUe  qu'en  soit 
l'étendue ,  est  soumise  ;  neuf  de  ses  rois  sont  venus  se  jeter  en  suppli- 
ants à  nos  pieds ,  ou  pour  mieux  dire ,  aux  vôtres  :  déjà  tous  ces  bar- 
bares labourent  et  sèment  pour  vous  *,  pour  vous  aussi  ils  combattent 
des  peuples  plus  reculés.  Décrétez  donc,  suivant  l'usage,  des  actions 
de  grâces  aux  dieux.  Quatre  cent  mille  ennemis  ont  été  taiUés  en  pièces, 
seize  mille  hommes  tout  armés  nous  ont  été  offerts,  soixante-dix  villes 
des  plus  considérables  ont  été  arrachées  aux  mains  de  l'ennemi,  toutes 
les  Gaules  sont  délivrées.  J'ai  résené  à  votre  Clémence,  Pères  cons- 
crits ,  les  couronnes  d'or,  que  m'ont  décernées  toutes  les  cités  de  la 
Gaule  ;  consacrez-les  de  vos  mains  au  grand  Jupiter  et  aux  autres  dieux 
et  déesses.  Nous  avons  repris  tout  le  butin ,  plus  môme  qu'il  n'en  avait 
été  fait  sur  nous.  Maintenant,  les  champs  de  la  Gaule  sont  labourés  par 
les  bœufs  des  barbares ,  et  les  attelages  germains  courbent  leur  front 
esclave  sous  le  joug  de  nos  cultivateurs.  Ces  peuples  divers  élèvent 
leurs  troupeaux  pour  notre  alimentation,  leurs  chevaux  pour  notre 
cavalerie;  nos  greniers  regorgent  du  blé  des  barbares;  en  un  mot, 
nous  ne  leur  avons  laissé  que  le  sol ,  tout  le  reste  est  à  nous.  Nous 
avions  pensé ,  Pères  conscrits ,  à  créer  un  nouveau  gouverneur  pour 
la  Germanie ,  mais  nous  avons  cru  devoir  remettre  cette  mesure  à  un 
temps,  où  nos  vœux  seront  encore  plus  pleinement  remplis;  ils  le  seront, 
quand  il  aura  plu  à  la  divine  providence  de  féconder  et  d'accroître  les 
rangs  de  nos  armées.»  * 

11  semble  évident ,  par  la  fin  de  ce  curieux  document ,  que  toutes  les 
contrées  transrhénanes ,  appartenant  aux  Romains,  étaient,  avant  et  ' 
après  Probus ,  soumises  aux  gouverneurs  des  deux  Germanies  supé- 
rieure et  inférieure.  '  Mais,  malgré  les  victoires  de  Probus  et  de  ses 
successeurs ,  le  pouvoir  de  ces  gouverneurs  dut ,  à  de  bien  rares  inter- 
valles près ,  être  à  peu  près  purement  nominal ,  comme  la  possession 

].  VopUcu»,  m  Vrobo,  ch.  15. 

?.  Laguille,  Histoire  d^ Alsace,  p.  18. 
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môme  du  pays.  11  eût  fallu  des  années  en  pennanence ,  et  au-delà  des 
forces  de  l'empire,  pour  assurer  cette  conquête  et  la  réduire  en  pro- 
vince romaine  ;  c'est  ce  que  le  vainqueur  avait  senti  lui-même ,  et 
faisait  parfaitement  comprendre  par  les  derniers  mots  de  son 
message. 

Vopiscus,  qui  rapporte  ce  document,  ajoute  que  Probus,  après  avoir' 
défait  les  barbares,  refoula  le  reste  jusqu'au  delà  du  Neckar  et  de 
TElbe ,  ultra  Nicrmn  flwoium  et  Albam ,  et  qu'il  éleva  contre  eux,  sur 
leur  propre  territoire,  des  villes  romaines  et  des  retranchemens ,  iirbes 
romo/nas  et  castra.  Schœpflin  en  conclut  que  ce  fut  Probus  qui  releva 
le  vallum  et  en  fit  cette  construction  monumentale,  dont  nous  admi- 
rons, encore  aujourd'hui,  les  débris.  Cette  conséquence  ne  nous  semble 
pas  parfaitement  rationnelle ,  car  cette  vaste  muraille ,  destinée  à 
marquer  et  à  défendre  l'ancienne  frontière,  fut  restée  bien  en  deçà  des 
nouvelles  limites  conquises  par  Probus.  Il  est  vrai  que,  pour  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  cette  ligne  de  défense  et  y  renfermer  les  con- 
quêtes de  ce  Prince,  Schœpflin  fait  de  YAlba  de  Vopiscus  l'un  des  cours 
d'eau  les  plus  ignorés  de  la  Bavière,  l'Altmilhl.*  Mais  il  est,  ici,  en  con- 
tradiction avec  tous  les  historiens ,  et  aussi ,  qu'il  nous  soit  permis  de 
le  dire,  avec  toutes  les  vraisemblances.  Probus,  qui  déclare  lui-même 
avoir  soumis  la  Germanie  toute  entière ,  quelle  qu'en  fut  l'étendue , 
aussi  loin  que  s'étendent  ses  bornes ,  subacta  est  omnis  qua  tencUtur 
latè  Gcrmam^ia ,  ^  a  été  au  moins  jusqu'à  l'Elbe ,  et  ce  fut  ainsi  que 
tous  les  interprètes  du  texte  latin  ont  traduit  Aïba,  * 

Zozime  raconte  que  les  dieux  secondèrent  la  bonne  fortune  de  Probus 
par  un  prodige ,  et  il  en  place  le  théâtre  sur  notre  rive ,  sans  doute 
même  en  Alsace.  La  famine  s'était  jointe  à  la  guerre  pour  décimer 
l'armée  romaine ,  les  troupes  exténuées  laissaient  échapper  leur  armes, 
quand  tout  à  coup  l'on  vit  tomber  du  ciel  une  pluie,  vraiment  miracu- 
leuse, dont  toutes  les  gouttes  étaient  autant  de  grains  de  blé.  Les  sol- 
dats ramassèrent  cette  espèce  de  manne,  en  firent  du  pain,  et,  leur 
faim  apaisée ,  ils  remportèrent  la  victoire.  Zozime  rapporte  le  fait 
comme  certain  ;  Zonare ,  qui  était  chrétien ,  le  rapporte  aussi ,  mais 

1.  Schœpflin,  Alsace  illustrée^  t.  1,  p.  243. 

2.  Vopiscus,  in  Probo^  ch.  15. 

3.  Vopiscus,  in  ProhOy  ch.  13,  traduction  de  MM.  Taillefort  et  Chenu,  p.  401,  édit. 
Panckouclic,  Paris,  1847.  V.  aussi  La^ille,  Histoire  d'Alsace,  loc,  cit. 
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avec  moins  d'assurance  dans  sa  crédulité  ;  Probus  n'en  parle  pas  dans 
sa  lettre  au  Sénat ,  fait  observer  Laguille ,  qui  s'empresse  d'sgouter, 
non  sans  quelque  malice  :  «Ce  prodige  trouvera  aisément  créance  dans 
Strasbourg ,  si  cette  ville  est  bien  persuadée  qu'une  certaine  quantité 
de  blés,  qu'on  conserve  encore  dans  ses  greniers  publics,  soit,  en 
effet ,  comme  on  l'assure ,  tombée  du  ciel ,  il  y  a  près  de  quatre  cents 
ans* .  »  Nous  avouons,  nous,  n'avoir  recueilli  aucune  trace  de  cette  pré- 
tendue tradition  populaire,  et  nous  pensons  que,  si  jamais  elle  a 
existé ,  elle  reposait,  comme  le  blé  miraculeux  de  Zozime,  sur  la  fable. 
Il  n'est  pas  besoin,  dans  l'ancienne  Gaule,  de  supposer  des  miracles 
pour  se  montrer  reconnaissant  envers  Probus  ;  il  y  fut  le  restaurateur 
de  la  vigne ,  et  le  Champagne  et  le  bordeaux  n'existent  que  par  lui. 
L'histoire,  en  effet,  constate  qu'il  répara  l'effet  dustupide  et  sauvage 
édit  de  Domitien,  en  rendant  aux  Gaulois  la  faculté,  que  leur  avait  en- 
levée ce  farouche  empereur,  de  cultiver  le  raisin  ^  D'après  Grandidier, 
nous  devrions  à  Probus  aussi  la  renaissance  de  nos  vins  d'Alsace  et  du 
Rhin  '.  Nous  avons  déjà  émis  l'opinion  que  les  vignes  des  Germanies 
supérieure  et  inférieure  ont  dû  échapper  à  la  proscription  de  Domi- 
tien *  ;  nous  y  ajouterons  ce  motif,  c'est  que  nos  provinces  rhénanes 
ont  dû  être  protégées,  contre  uu  pareil  vandalisme,  par  la  présence 
constante  des  principales  forces  romaines  et  par  le  séjour  des  procon- 
suls ,  des  généraux  et  des  empereurs  sur  nos  bords.  L'armée  romaine, 
à  défaut  du  peuple ,  n'eût  pas  permis  un  semblable  holocauste.  N'est-il 
pas  môme  à  penser  que ,  dans  ces  contrées,  habitées  par  l'élite  des 
troupes  et  de  la  société  romaines ,  par  les  maîtres  du  monde ,  les  plans 
de  \ignes  les  plus  précieux  ont  été  tentés,  s'y  sont  acclimatés,  et 
que,  dès  lors,  bien  loin  de  pouvoir  accuser  les  Romains  d'avoir,  &  une 

1.  Zozime,  historien  grec  et  Zonare,  dans  ses  annales,  cités  par  Lagolile,  Histoire 
d'Alsace,  p.  18. 

2.  Vineas  Gaîlos  et  Pannofiios  hahere  permisit  :  Eutrope,  liv.  9,  ch.  11.  M.  Dobob, 
traducteur  d'Eutrope,  ajoute  en  note  :  «J'ai  dit,  dans  mes  notes  sur  Martial,  que  Do- 
mitien avait  fait  arracticr  les  yignes  de  la  Gaule  et  principalement  celles  de  la  Cham- 
pagne. C'est  À  Probus  que  nous  devons  nos  vins  de  France  ;  que  notre  reconnalsMDee 
ne  l'oublie  pas.»  Edit  Panclioucke,  Paris,  1843,  p.  256,  250.  V.  sur  l'édit  de  Domi- 
Uen  Suétone,  Domitianus  y  ch.  7. 

3.  Grandidier,  Histoire  d'Alsace,  t.  I,  p.  38. 

4.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  l'inexécution  de  l'édlt  de  Domitien  en  AUace,  ci- 
dessus  ,  ch.  3,  p.  427  et  suiv. 
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époque  quelconque  de  leur  domination ,  privé  notre  pays  du  jus  de  la 
treille ,  nous  devrions  reconnaître ,  peut-être,  que  rexcellence  de  nos 
vins  du  Rhin ,  sur  les  deux  rives ,  date  de  leur  règne  parmi  nous. 

Encore  un  mot  pour  en  finir  avec  Tédit  de  Domitien  :  cet  empereur 
avait  ordonné  la  destruction  des  vignes,  sous  prétexte  de  rendre  à 
l'agriculture  les  bras  qui  lui  manquaient.  Eh  bien  !  les  bras  ne  pou- 
vaient manquer  où  les  armées  romaines  établissaient  leurs  camps 
permanents,  ces  centres  inmienses,  d'où  sont  sorties  tant  de  villes; 
les  soldats  romains,  dans  la  paix  et  à  proximité  de  leurs  retranche- . 
mens,  étaient  laboureurs  et  artisans,  SchœpHin,  aux  environs  de 
Strasbourg ,  en  fait  môme  des  tuiliers  * ,  pourquoi  n'auraient-ils  pas 
aussi  été  vignerons?  Ils  le  furent,  au  moins  sous  Probus,  Eutrope  nous 
rapprend  :  «  il  fait ,  dit  cet  historien ,  planter  lui-même  des  vignes 
par  la  main  de  ses  soldats ,  au  mont  Âlmus ,  près  de  Sirmium ,  et  au 
mont  d'or,  dans  la  Haute-Mésie,  et  charge  de  leur  culture  la  milice  et 
les  habitans  de  ces  provinces  \  » 

Probus  n'avait  pas  seulement  rendu  la  paix  et  la  sécurité  aux  deux 
Germanies  et  par  conséquent  à  l'Alsace,  mais  il  les  avait  enrichies  des 
dépouilles  des  Barbares.  Malheureusement  ce  grand  prince  ne  régna 
que  six  ans  :  il  fut  assassiné,  au  milieu  d'une  sédition  militaire,  dans 
une  tour  de  fer,  où  il  s'était  retiré  '. 

Après  lui,  les  incursions  des  barbares  reconunencèrent,  et,  en  même 
temps ,  Ton  vit ,  dans  la  Gaule ,  la  première  explosion  d'une  lutte  terrible, 
qui  s'est  rallumée,  depuis,  en  France  et  en  Allemagne,  sous  les  noms 
caractéristiques  de  guerre  des  paysans,  de  Jacquerie^  de  Bundschuh, 
du  pauvre  Conrad;  elle  s'appelait  alors  les  Bagaudes.  Dioclétien 
envoya  pour  soumettre  ces  nouveaux  révoltés  le  César  Haximien 
Hercule.  Ce  prince,  avec  les  forces,  dont  il  disposait,  n'eut  pas  de  peine 
à  les  réduire,  disons,  à  les  écraser;  quelques  légers  combats  *  suffirent 

1.  SclKppnin  {Alsace  illustrée^  t.  I,  p.  512,  g  GXXXIX)  s'approprie  cette  remarque 
d'Hérold  :  Ilcroldus ,  dit-il,  de  legionariis  lateribus  Danuhianis  loquens,  eos  a  mUiH- 
hus  confpclos  .  terrœque  infossos  fuisse  existimat,  V.  De  Romarin  stationibus  in  KhœtiQj 
dans  Sciiardius,  Scriptor,  Rer,  Germ.  t.  I,  p.  311, 

2.  Eutrope,  liv.  9,  ch.  Il,  Opère  militari  Almum  morUem  apud  Sirmium ^  et  Au- 
reum  apud  Mœsiam  super iorem  vineis  consecravit ,  et  provincialibus  colendas  dédit, 

3.  Interfectus  est  tamen  Sirmio,  tumuUu  militari,  in  turri  (errata,  Eutrope,  Uv.  9, 
(II.  11. 

4.  Qui  levîbus prœliis  agrestes  domuit,  Eutrope,  !iv.  9,  ch.  13. 
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pour  les  remettre  sous  le  joug.  Mais  la  cause  de  rinsurrection  n'avait 
pas  disparu ,  c'était  l'oppression  et  la  tyrannie  romaines. 

Maximien ,  après  cette  victoire ,  tourna  ses  armes  contre  les  bar- 
bares ;  les  Alémans  et  les  Burgundes  ou  Bourguignons,  que  l'on  voit 
apparaître,  pour  la  première  fois,  sur  la  scène ,  avaient  franchi  le  Rhin; 
mais  leur  innombrable  multitude  fut ,  plus  encore  que  la  valeur  ro- 
maine ,  la  cause  de  leur  ruine  :  Maxiraien  ayant  trouvé  moyen  de  leur 
couper  toute  communication  avec  le  Rhin,  d'où  leur  venaient  les 
vivres,  ils  furent  vaincus  par  la  famine,  et  ensuite  détruits  par  la 
peste.  11  est  aisé,  dit  Laguille ,  d'imaginer  l'état  pitoyable,  où  se  trou- 
vaient alors  les  provinces  voisines  du  Rhin ,  et  en  particulier  l'Alsace, 
que  ce  fleuve  seul  séparait  du  territoire  aléman  ;  elle  ne  tarda  pas  k 
se  voir  exposée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre ,  de  la  famine  et  de 
la  peste.  Maximien  la  délivra  au  moins  de  la  guerre ,  eu  en  portant  le 
théâtre  dans  l'Alémannie,  qu'il  ravagea  par  le  fer  et  le  feu.  La  terreur 
de  ses  armes  obligea  môme  les  Francs  et  les  Saxons  à  venir  lui  de- 
mander la  paix.  C'est  pour  consacrer  le  souvenir  de  ces  victoires,  que 
ses  médailles  lui  donnent  le  titre  de  Francique ,  d^ Alémanique  et  de 
Germa/nique, 

En  dépit  de  tous  ces  triomphes ,  exagérés  sans  doute  par  le  pané- 
gyriste du  sanguinaire  Maximien,  *  l'empereur  crut  devoir  opposer 
aux  nations  germaniques  un  général  plus  sympathique  aux  popula- 
tions, et  plus  habile;  il  jeta  les  yeux  sur  Constance  Chlore,  père  du 
grand  Constantin,  le  décora  successivement  des  titres  de  César  et 
d'Auguste ,  et  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  défendre  la  Gaule.  Le  mo- 
ment était  critique  :  on  était  au  cœur  d'un  hiver  des  plus  rigoureux , 
et  le  Rhin ,  gelé  à  une  grande  profondeur ,  s'était  transformé  en  un 
véritable  pont,  ouvert,  de  toutes  parts,  à  l'invasion.  Les  Alémans  en 
avaient  profité  ;  ils  s'étaient  précipités  en  masse  sur  l'Alsace ,  et ,  après 
en  avoir  fait  un  vaste  champ  de  massacre  et  de  pillage ,  ils  s'avancèrent 
jusque  près  de  Langres.  Constance  Chlore  marcha  à  leur  rencontre  ; 
mais,  n'ayant  pas  autour  de  lui  toutes  ses  forces,  il  fut  contraint  de  se 
replier  précipitamment  sur  la  ville.  Oc,  comme  il  s'était  porté  à  la  tète 
de  son  arrière-garde  pour  diriger  et  soutenir  la  retraite,  il  arriva  l'un 
des  derniers  devant  les  portes,  qui ,  malheureusement,  au  milieu  du 
désordre ,  venaient  d'être  fermées  ;  il  allait  être  pris ,  s'il  ne  s'était 

I.  Mamertin  ,  panég^ique  ,  n*  7. 
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laissé  hisser,  à  l'aide  de  cordes ,  sur  les  remparts.  Mais,  cinq  heures 
plus  tard ,  toutes  ses  troupes  étant  réunies,  il  prit  une  terrible  revanche  : 
il  sortit  de  la  place ,  engagea  de  nouveau  le  combat,  défit  complète- 
ment les  barbares,  et  leur  tua,  non  pas  six  mille  hommes,  comme 
semble  l'indiquer  Eusèbe ,  mais  soixante  mille ,  conune  le  constatent 
Eutrope ,  Orose  et  la  Chronique  de  S.  Jérôme.  '  Ainsi,  dans  la  même 
journée,  en  moins  de  six  heures,  il  fut  vaincu  et  vainqueur.  *  La  bles- 
sure ,  qu'il  reçut  dans  le  combat,  rehaussa  encore  sa  gloire.  C!onstance 
Chore  était  chéri ,  plus  que  cela,  vénéré  des  Gaulois  en  général,»  que 
dut-il  ôtre  de  nos  pères,  qu'il  venait  de  sauver!  La  victoire  fut 
remportée,  l'an  293  de  l'ère  chrétienne,  ainsi  que  le  révèle  une  ins- 
cription ,  trouvée ,  dans  la  ville ,  qui  porte  encore  le  nom  de  cet 
empereur,  à  Constance.  * 

Vers  cette  époque,  les  contrées,  qui  avaient  formé  la  Germanie  supé- 
rieure et  la  Germanie  inférieure,  depuis  Auguste,  subirent  une  divi- 
sion nouvelle ,  dont  il  est  impossible  de  préciser  exactement  la  date  et 
l'autenr.  Cette  nouvelle  division  établit,  dans  les  Gaules,  trois  provinces 
riveraines  du  Rhin,  elle  cours  du  fleuve,  que  les  Germanies  supérieure 
et  inférieure  avaient  coupé  par  moitié ,  se  trouva  partagé  en  trois 
parties  à  peu  près  égales.  Celle  du  milieu  fut  appelée  Germcmie  pre- 
mière, et  celle  du  bas  Germanie  seconde;  la  partie  du  haut,  dans 
laquelle  furent  comprises  la  Séquanie  proprement  dite,  la  Rauracie 
et  rilelvétie ,  prit  de  l'élément,  qui  l'emporta  dans  sa  composition,  le 
nom  de  Scquanaise,  Grande-Séquanaise,  Maxirna  Seqiumorum.  Cette 
province,  dont  Besançon  devint  la  métropole,  enclava  tout  ce  que  Ton 
appelle,  aujourd'hui,  la  Franche-Comté,  la  Haute-Alsace,  le  Sundgaw, 
l'évéché  et  la  ville  de  Basle,  et  toute  cette  portion  de  THelvétie  connue, 
plus  tard,  sous  la  dénomination  de  Bourgogne  transjurane. 

Maycnce  fut  la  métropole  de  la  Germanie  première  ;  Spire ,  Worms , 
Strasbourg  et  leurs  territoires  furent  sous  sa  dépendance  :  ainsi  la 

1.  Sexaginta  fere  millia  Alamannorum  cecidit.  Eutrope,  Uv.  9,  ch.  15.  —  Oroie, 
iiv.  7,  ch.  15,  p.  527,  et  Laguille,  Histoire  d'Alsace,  p.  19,  qui  cite  la  Chronique  de 
S.  Jérôme. 

2.  Die  una  adversam  et  secundam  fortunam  expertus  est,  Eutrope,  he,  eit, 

3.  Ilic  non  modo  amahilis,  sed  etiam  veneràbilis  Gallia  fuit.  Eutrope,  Iiv.  10,  ch.  1. 

4.  Elle  est  dans  Gruter,  Corpus  inscript,,  p.  106,  n'  7.  V.  sur  son  authenUcité  Gran- 
didier,  Histoire  d'Alsace,  t.  !,  Iiv.  3,  p.  187. 
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Basse-Âlsace  presque  toute  entière  fit  partie  de  cette  province ,  et  le 
même  point  de  séparation,  qui  devait  former  la  division  des  diocèses  de 
Strasbourg  et  de  Basle,  distingua,  dès  alors,  la  Basse-Alsace  de  la  Haute 
et  la  Germanie  première  de  la  iîaœima  iSe^t/anort/m.  On  croit  que  Mar- 
ckolsheim ,  situé  sur  la  droite  de  l'ancienne  voie  romaine ,  à  trois  lieues 
de  Scblestadt  et  à  quatre  de  Colmar ,  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  se 
trouvait  précisément  sur  la  ligne  de  séparation  des  deux  Alsaces  : 
Mark,  Marche,  paraît  désigner,  en  tudesque,  la  même  chose  que  ^ne*, 
en  latin,  c'est-à-dire,  limite,  frontière.  La  Germanie  seconde,  qui 
commençait  un  peu  au-dessous  d'Andemach ,  s'étendait  de  là  jusqu'à 
l'Océan  ;  elle  avait  pour  métropole  Trêves  ' .  En  résumé ,  il  résulta  de 
ce  nouvel  état  de  choses  que  la  Haute -Alsace  appartint  à  la  Séqua- 
naise ,  et  la  Basse-Alsace  à  la  Germanie  première. 

Nous  sommes  arrivé  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  sans 
avoir  encore  rien  dit  de  l'établissement  du  christianisme  chez  nos 
pères,  et  cependant  ils  furent  des  premiers ,  les  premiers  peut-être,  à 
recevoir  cette  religion  sainte  et  sublime,  dans  les  Gaules.  Si  nous 
avons  tardé  si  longtemps  à  signaler  cette  gloire,  certes  l'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pures  de  l'Alsace,  c'est  que  nous  n'avons  pas  voulu 
interrompre  le  récit  des  faits  généraux,  nous  réservant  de  traiter  à  part 
cette  grave  et  intéressante  question,  obscurcie  par  la  philosophie 
sceptique  et  railleuse  du  dernier  siècle ,  de  réunir  en  un  seul  tableau 
tous  les  élémens  de  la  solution ,  de  suivre  enfin  tous  les  progrès  de 
l'Évangile ,  depuis  le  jour,  où  cette  lumière  bienfaisante,  perçant  à 
peine  les  ténèbres ,  apparut  pour  la  première  fois  sur  notre  horizon , 
jusqu'au  jour,  où ,  triomphant  de  tous  les  obstacles,  elle  éclaira,  elle 
réchauffa ,  elle  féconda ,  elle  enveloppa  tout  de  ses  rayons  et  brilla 
même  sur  le  trône  des  Césars.  Ce  grand  événement  doit  aussi  s'être 
accompli  sur  nos  bords. 

Constatons  d'abord  que,  dès  le  milieu  du  premier  siècle,  la  religion 
du  Christ,  apportée  par  S.  Pierre  dans  la  capitale  du  monde  romain, 
y  avait  fait  de  si  miraculeux  progrès,  qu'en  Tannée  64  déjà»,  elle 

1.  Nous  avons  emprunté  les  principaux  traits  de  ce  que  nous  venons  de  dire  but  eette 
division  territoriale  à  Grandidier,  qui  lui-mOmc  n'a  fait  que  reproduire  Topinion  de 
Tschudi,  de  d'Anvîlle  et  de  Perreciot.  V.  Histoire  d'Alsace  y  t.  I,  p.  189. 

2.  La  date  de  cette  persécuUon  est  certaine,  elle  est  nxée  par  l'incendie  de  Rome; 
elle  dura  quatre  ans.  V.  Dictionnaire  théologique ,  v*  Persécution,  Voici  le  tableao, 
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triomphait  de  la  première  et  de  la  plus  sanglante  persécution,  ceUe  de 
Néron.  Ce  fut  là  que  le  Prince  des  apôtres,  reçut  la  palme  du  martyre, 
à  la  tôle  de  son  troupeau.  Tacite  compare  la  propagande  chrétienne 
à  un  torrent;  un  instant,  arrêtée  dans  son  essor  par  la  mort  du  Christ 
sous  Tibère,  elle  avait  bientôt  débordé  de  nouveau  et  envahi,  non- 
seulement  la  Judée,  mais  Rome  même  '.  Aussi  ne  fut-ce  pas  sur  quel- 
ques individus  isolés  que  s'assouvit  la  fureur  du  tyran ,  ce  fut  sur 
une  multitude  immense,  rrmltiPudo  ingens  '.  Pour  avoir  atteint,  en 
Italie,  au  siège  môme  des  empereurs,  ce  degré  de  force,  il  fallait  que 
notre  sainte  religion  y  fût  établie  déjà  depuis  un  assez  long  temps  : 
Ton  ne  se  trompe  donc  pas  en  reportant  au  règne  de  Claude,  qui  a 
duré  de  41  à  54,  l'arrivée  de  S.  Pierre  à  Rome  et  ses  premières  pré- 
dications; Grégoire  de  Tours  et  tous  les  historiens  sacrés  sont  d'accord 
sur  ce  point  *. 

L'Alsace,  habitée  par  des  Gaulois  et  des  Germains,  les  deux  peuples, 
que  tous  les  historiens  et  César  lui-même  nous  représentent  comme 
les  plus  désireux  d'apprendre  et,  en  même  temps,  les  plus  hospitaliers 
du  monde,  accueillant  avec  empressement  les  étrangers,  les  admets 
tant  à  leur  foyer,  se  réunissant  autour  d'eux  pour  les  questionner  et' 
les  entendre,  attachant  même  à  leurs  récits  et  à  leur  personne  une 
idée  religieuse,  quelque  chose  de  sacré,  était  une  terre  merveilleuse- 
ment disposée  pour  recevoir  les  premiers  apôtres  et  pour  s'éclairer  de 

qu'en  a  tracé  Tacite,  en  véritable  {Niïen ,  sa  constatation  en  est  pins  précieuse.  Après 
avoir  rapporté  les  bruits  infamants;  qui  attribuaient  l'incendie  aux  ordres  de  Néron,  H 
continue  ainsi  :  Ergo,  aholendo  ruvMri  Nero  subdidit  reos,  et  quœsiiiisimis  pœnis 
afficit  quod.,„f  vulgus Christianos appeîlabiU,  Àuctornominis  ejus  Christus,  Tiberio 

imperitante,  per  Procuratorem  Pontium  Pilatum,  supplido  affèehu  erai Ha%id 

perinde  in  crimine  incendii,  quam  odio  humani  generii  convicti  suni.  Et  pereuntibus 
additaludibria,  ut,  ferarum  tergis  contectif  îaniatû  canum  interirent,  aut  crueibus 
affixi,  aut  fîammandi,  atque  ubi  defuisset  dies,  in  usum  noctumi  luminis  ureretUur, 
V.  Tacit.  Annales t  liv.  15,  chap.  44. 

2.  Repressa  in  prœsens  rursus  erumpebat ,  non  modo  per  Judœam,  ofiginem  ejus 
mali,  sedper  urbcm  ettam....  Tacit.  îoc.  cit. 

3.  Igitur  primum  correpti  qui  fatébantur,  deinde  indicio  eorum  multitudo  ingeng, 
Tacit.  Ibid. 

4.  Grcîgoire  de  Tours.  Hist,  eccUsiasiiq,  des  Francs,  tom.  I.  p.  25,trad.  de  J,  Guadet 
et  Taranne.  Paris,  1830.  V.  auçsi  la  magnifique  traduction  de  Guizot,  1861. 
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leurs  prédications.  Des  voies  romaines,  partant  delà  capitale,  ouvraient 
un  libre  passage  à  travers  les  Alpes  grecques  et  les  Alpes  pennines  et 
venaient,  en  passant  par  Genève,  Besançon,  Maudeure,  Lai^tzen, 
Brisach,  ou  par  Avenches,  Soleure,  Augst,  Kembs.Horbouiç,  se  croiser 
à  Eli ,  pour  de  là  se  diriger  vers  Strasboui^,  Mayence  et  Trêves.  Ces 
routes,  l'une  au  moins,  existaient  depuis  Auguste,  et.n'eussent-eUespas 
existé,  que  les  Alpes  n'eussent  pas  été  pour  le  zèle  apostolique  une  bar- 
rière infranchissable;  ces  monts  n'eussent  pas  plus  arrêté  les  soldats 
du  Christ ,  qu'ils  n'avaient  arrêté  les  légions  de  César. 

Le  chemin  s'ouvrait  donc  devant  les  apôtres.  D'un  autre  côté,  les 
principales  forces  de  l'empire  romain  étaient  concentrées  sur  les  rives 
du  Rhin  :  les  légions,  qui  se  recrutaient  principalement  à  Rome  et  en 
Italie,  où  le  christianisme  avait  fait,  dès  l'abord,  tant  de  prosélytes,  • 
durent  nous  apporter,  dans  leurs  rangs,  plus  de  chrétiens  que  partout 
ailleurs.  L'Évangile  dut  donc,  de  bonne  heure,  presqu'en  même  temps 
que  dans  la  métropole,  avoir,  dans  nos  contrées,  des  fidèles,  des  néo- 
phites,  et  la  présence  d'aucun  d'eux  ne  put  rester  stérile  pour  la 
propagande  évangélique,  car  c'est  le  propre  de  notre  divine  religion 
de  tenter  par  l'exemple,  d'attacher  par  la  charité,  de  s'étendre  de 
proche  en  proche  par  la  parole,  de  grandir  dans  la  persécution  même 
et  de  triompher  par  la  prédication.  Le  soldat  romain  fit  du  prosélytisme 
sous  la  tente,  tandis  que  l'apôtre,  reçu,  caché,  protégé  sous  la  chau- 
mière du  pauvre,  fit  entendre  à  l'oreille  charmée  et  surprise  de  ses 
premiers  hôtes  les  vérités  de  notre  sublime  religion,  le  grand  principe 
de  la  fraternité  universelle  et  Dieu  fait  homme  pour  sauver  le  genre 
humain. 

La  civiUsation  avait  dû  battre  en  brèche  le  druidisme  et  ses  odieux 
holocaustes,  bien  avant  les  édits  des  empereurs,  et,  quand  le  César 
Claude  proscrivit  officiellement  les  druides  et  leur  culte  barbare,  ils 
n'avaient  plus  que  quelques  adeptes  ignorants,  se  cachant,  eux  et  leurs 
pratiques  surannées,  au  fond  de  quelque  sombre  forêt  ou  dans  quel- 
qu'antre  de  nos  montagnes.  Il  est  vrai  que  le  culte  public  substitué  à 

1.  Tacite  l'avoue,  tout  en  \oulanl  confondre  notre  sainte  religion  avec  toutes  let 
choses  qui ,  à  titre  seul  de  nouveautés ,  affluaient  et  (étaient  bien  accueillies ,  à  Rome  : 
elle  ftit,  dans  le  principe,  reçue  avec  quelque  faveur,  même  prônée,  Ittée,  elle  eut  (qu'on 
me  pardonne  le  mot,  il  est  la  traduction  (idèlc  du  texte'  la  vogue,  confîuunt  celebranlur- 
que.  Tacite.  Annales,  liv.  15,  chap.  H. 
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celui  de  Teut,  d'Isis  ou  de  Wthra,  était  ridolâtrie  romaine  ;  mais  cette 
lutte  môme  entre  les  divinités  de  la  veille  et  les  divinités  du  lendemain 
dut  ôtre  favorable  au  culte  du  vrai  Dieu,  en  ébranlant  les  convictions 
anciennes  et  en  montrant  à  tous  ces  idolâtres,  de  quelque  côté  qu'ils 
fussent,  le  néant  de  leur  dogmes,  Tabsurdité  de  leurs  oracles. 

Disons  aussi  que  la  première  religion  de  nos  pères,  quelque  horrible 
qu'elle  fût  dans  la  pratique ,  reposait  sur  deux  principes  sublimes, 
l'existence  d'un  ôtre  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme;  ils  avaient 
aussi  une  idée,  mal  définie  et  encore  plus  mal  appliquée,  de  l'expiation 
par  le  sang,  comme  un  écho  perdu  de  la  voix  des  prophètes  et  du 
grand  mystère  de  la  rédemption.  La  religion  du  Christ  leur  appor- 
tait tout  ce  qu'ils  avaient  en  vain  cherché ,  elle  leur  donnait  ce  Dieu 
jusqu'alors  inconnu ,  leur  montrait  le  but  de  l'immortalité' et  l'accom- 
plissement de  la  véritable  rédemption. 

Où  l'histoire  positive  se  tait,  la  tradition  populaire  parle,  et  sa 
voix,  quelque  altérée  qu'elle  puisse  être  par  le  temps ,  n'en  mérite  pas 
moins  nos  respects,  surtout  en  matière  de  croyance  et  de  religion  : 
l'enfant  l'a  entendue  de  la  bouche  de  sa  mère,  il  l'a  transmise  de  même 
à  son  flls,  et,  de  génération  en  génération,  elle  est  ainsi  arrivée  jusqu'à 
nous,  forte  de  vinglsiècles  de  témoignages.  Eh  bien  I  écoutons,  â  notre 
tour,  cette  voix  du  passé,  que  nous  dit-elle  ?  son  récit  est  naïf,  nous 
l'empruntons  à  notre  vieux  Kœnigshoven.  * 

«Vers  l'an  60  après  la  naissance  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,' 
S.  Pierre ,  le  chef  des  apôtres ,  vint  à  Rome  établir  son  siège  pontifical. 
11  y  fut  rejoint  par  S.  Paul,  et  tous  deux  se  mirent  â  prêcher  l'Évangile, 
à  Rome  et  dans  les  contrées  d'alentour.  Les  autres  apôtres  s'en  étaient 
allés  aussi  porter  leurs  prédications  dans  diverses  autres  régions, 
suivant  que  les  avait  dirigés  le  Saint-Esprit.  Quand  S.  Pierre  eut  la 
secrète  intuition  que  le  temps  de  son  martyre  approchait,  il  réunit 
autour  de  lui  ses  disciples  et  leur  parla  ainsi  :  Chers  frères ,  Nôtre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  m'a  envoyé  moi  et  les  autres  apôtres  par  tout  le 
monde ,  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups ,  pour  multiplier  et 
féconder  les  fruits,  qu'il  avait  semés.  C'est  pourquoi  je  veux  aussi 

1 .  Ce  qui  va  suivre  est  la  traducUon  presque  mot  à  mot  de  Kœnigshoyen.  Ellsassiche 
Chronick,  ciiap.  5,  p.  2G9  et  270. 

2.  Un  autre  clironiqueur,  Goldscher,  précise  mieux  encore  cette  époque,  en  la  fixant 

au  règne  de  Claude. 
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vous  envoyer  de  par  le  monde  pour  le  saM  des  âmes.  Je  vous  donne 
la  puissance  de  lier  et  de  délier ,  de  faire  des  miracles ,  et  vais  dési* 
gner  à  chacun  de  vous  le  pays,  auquel  je  le  destine.  H  envoya  S.  Âppol* 
linaire  à  Ravenne ,  S.  Mathias  en  Aquitaine ,  S.  Clément  à  Metz ,  et 
et  d'autres  en  d'autres  lieux  ;  ce  fut  ainsi  que  S.  Materne  et  ses  deux 
compagnons  Euchaire  et  Valôre  furent  désignés  par  S.  Pierre  pour  les 
provinces  germaniques  (Tûtsche  Land)  des  bords  du  Rhin.  Guillimann 
ajoute  que  S  Beatus  fut  dirigé  de  môme  vers  Fllelvétie  et  Yindonissa 
(Windisch)\ 

«S.  Materne  et  ses  deux  compagnons  se  mirent,  aussitôt,  en  route,  et 
en  prêchant,  partout  sur  leur  passage,  l'Évangile,  ils  arrivèrent  en 
Alsace,  dans  le  lieu  nommé  Elegia,  qui  n'est  autre  que  le  village  d'EU, 
vis-à-vis  de  Benfeld,  sur  la  rive  droite  de  l'ill,  l'ancien  Ellus,  Heir 
lelum,  Elcebus,  Ilelvctiis,  dont  Ptolémée  et  l'itinéraire  d'Antonin  font 
mention.  Quand  les  peuples  de  ces  contrées,  qui  étaient  encore  payens, 
furent  témoins  des  choses  extraordinaires  et  des  miracles  que  faisaient 
S.  Materne  et  ses  compagnons;  quand  ils  les  virent  ressusciter  les 
morts,  rendre  la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  guérir  toutes 
les  infirmités,  toutes  les  maladies,  ils  se  laissèrent  toucher  et  reçurent 
le  baptême. 

«Après  quelque  temps  de  séjour  à  EU ,  S.  Materne  y  fut  atteint  d'une 
fièvre  violente  et  mourut.  Grande  fut  la  douleur  de  ses  deux  compa- 
gnons, Euchaire  et  Valère  !  Quand  ils  eurent  inhumé  leur  maître  et 
seigneur,  ils  retournèrent  à  Rome  vers  S.  Pierre,  pour  se  plaindre  de 
leur  malheur  et  lui  raconter  la  perte  qu'ils  avaient  faite ,  et  tout  ce 
qui  leur  était  arrivé.  S.  Pierre  les  reçut  avec  bonté ,  les  consola  et 
leur  dit  :  «Ne  vous  avais-je  pas  annoncé,  quand  vous  êtes  partis, 
que  vous  auriez  beaucoup  à  soufl'rir  pour  le  nom  du  Christ ,  et  que 
par  là  vous  mériteriez  de  vous  reposer,  un  jour,  dans  l'éternité  bien- 
heureuse? C'est  de  ce  sommeil  que  dort  notre  frère  Materne.  Prenez  mon 
bâton  pastoral  et  retournez ,  de  suite,  à  l'endroit  où  vous  avez  en- 
terré votre  saint  compagnon  ;  placez  ce  bâton  dans  ses  mains  et  dites^ 
lui  :  «  Frère  Materne ,  S.  Pierre  l'apôtre  t'ordonne ,  au  nom  du  Père , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  de  te  relever  et  d'achever  l'œuvre  qu'il  Ta 
confiée.  « 

1.  Guillimann,  Rerum  Uelveticorum,  lib.  1.  ch.  15,  p.  130  et  Habsburf^iaca ,  Ub.  2, 
ch.  1,  p.  31. 
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"  Les  deux  disciples  donc,  ayant  reçu  de  S.  Pierre  son  b&tonpastoral 
el  SCS  bënëdiclions ,  le  quitièrent,  pleins  de  joie  et  d'espérance ,  et 

revinrent,  en  quinze  jours  (d'ar'-""-  ^'—~' •-'  "-  " 

Alsace.  Là  ils  assemblèrent  les 
cl  leur  racontèrent  ce  que  leur 

«  Suivisdetousceux,quele3£ 
à  son  tombeau  :  là  vinrent  ausf 
pure  curiosité,  seulement  poui 
Lorsqu'ils  furent  tous  arrivés 
ouvrirent  le  cercueil  et  trouvi 
odeur  de  putréfaction  ou  de  con 
du  mort,  le  bâton  de  S.  Pierre, 
leva  et  sortit  de  la  tombe.  La  f( 
Joie ,  et  tous  louèrent  Dieu  de  i 
silence  et  dit  :  "  Chers  frères, 
de  cette  vie  de  tribulations  et 
repos  éternel.  Maintenant ,  pa 
revenu  à  cette  vie,  et  je  doi 
d'années,  que  j'ai  passé  de  joi 
passé  trente  jours.  Ce  discoun 
et  tous  les  payens  présens  dem 

"  Le  bniitdecetterésurrectioi 
les  environs.  S.  Materne  avait  d 
gilc,  dans  celte-ville ,  et  il  y  av£ 
relourna,  el  y  fut,  celte  fois,  mi 
conversions.  Avec  le  secours  des 
de  l'enceinte  de  ta  ville,  qui  éta 
h  S.  Pierre.  C'est  celle,  que  l'on  ; 
vù-ux.  Ensuite ,  à  la  demande 
consacra  une  autre  église,  à  Mol 
et  la  nomma ,  en  welseh ,  Domp 
Petershus  (maison  de  S.  Pierre  ) 
"  Avant  sa  résurrection,  et  dé 
Alsace,  le  saint  avait  déjà  renverae.  a  ifuutefM.^ui  s  dppuia.piuïiuiru, 
Ebersmflnstor ,  une  idole  de  Mercure  et  substitué  au  teniple  de  cette 
divinité  payennc ,  un  temple  au  vrai  Dieu  ;  il  avait  également  mis  ce 

30 
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lieu  de  [truirt'ii  njils  rinvocaUuu  de  S.  Pierre.  Du  vivant  donc dn 

chef  \i.^ible  de  la  chrétienté .  il  lui  avait  coniacré  trois  églises,  dans 

noîî  a>nlrée> ,  celles  d'Eber-rnûnster .  de  Mulsheim  et  de  Strasbonig. 

-  De  là  il  se  dirigea,  avec  ses  deux  compagnons,  vers  le  pays  de 
Tnives,  le  convertit  à  la  foi  chrélieime,  ainsi  que  les  pays  de  Cologiie 
et  de  Ton?res ,  et  fut  le  fondateur  des  premières  églises  de  ces  trois 
villes;  il  mourut,  enfin,  après  avoir  été  évéïiue  de  la  première,  pen- 
dant près  de  trente  ans. 

Cest  pitié  de  voir  les  efforts,  que  fait  le  savant  ScbœpDin,  pour  écraser 
sijus  sa  dédaigneuse  érudition  cette  \ieiUe  et  simple  l^nde;  il  con- 
sacre de  longues  pages  à  promener  la  plume  de  la  satyre  sur  cette 
œuvre  des  siècles.  Hériter,  ablié  de  b^bes.  qui  écrivait,  en  980,  les 
actes  des  évoques  de  Tongres.  de  >ia?schstricht  et  de  Liège,  de  a»- 
cert  avec  Notger ,  évéquc  de  cette  dernière  \ille ,  est  le  premier,  selon 
lui,  qui  ait  raconté  l'histoire  ou  la  fable  de  S.  Materne;  mais  il  n*mi 
rapporte  que  la  mission  des  trois  >aints  et  la  résurrection  de  S.  Ma- 
teme  à  EU.  Ses  successeurs  ont  barbouilU'  '  le  tableau,  que  cet  abbé 
n'avait  fait  qn'él)aiichcr;  Marianus  Scotus ,  dans  le  2*  siècle,  Pierre  de 
Cluni ,  Godofroy  de  Viterlxî ,  Anselme  de  Liège ,  Otton  de  Présingen  et 
la  chfonique  d'Elxîrsmûnster,  au  12*,  .Vlbert  de  Stade,  Gilles  d'Orval, 
All>éricdeTrois-Fontaines,  au  1 3«*,  enfin  Jacquesde  Kœnigshovcn,au  14*, 
se  sont  chargés  de  ce  badigeonnage.  Les  célèbres  Bollandistes,  qui  ont 
toujours  fait  autorité ,  Laguille  aussi ,  Brower  et  Bertholet,  prétendent 
encore  ap|niyer  l'apostolat  de  S.  Materne  et  sa  résurrection,  des  attes- 
tations d'un  ancien  écrivain,  Golscher  ou  Goldscher,  religieux  de  S.  Ma- 
thias de  Trêves ,  qu'ils  disent  avoir  écrit,  au  commencement  du  !()• 
siècle ,  et  qu'ils  font  auteur  des  Gestes  archiêpisœpauw  de  ce  diocèse  : 
co  Goldscher  n'a  vécu  (ju'au  12«  siècle,  et,  eùt-il  vécu  au  10«,  qu'il  ne 
serait  encore  (pie  le  contemporain  d'Ilériger  et  raccord  de  ces  deux 

I .  Le  mut  ont  ilur ,  il  <!itt  du  traducteur  do  Schu'pfliii ,  main  celui  de  l'aoteur  ne  Tant 
pan  ipieux  :  SchcpplUn  (lualilic  tous  les  récits  sur  S.  Materne  de  ce  termedeméprU,  JMer- 
niana:  il  d<^plore  ({ue  Laguille  ait  cru  devoir  admettre  ces  Matemiana  (autant  anreit 
▼alu  dire  red  indi^nci  rapsodies)  et  le  félicite  de  les  avuir  au  moina  purgés  de  oethiTen- 
tioiiH  de  KœnifTiibovoii ,  de  GebvUer  et  d'autre»  plui  modernoA,  tur  les  prétendof  temples 

eonutniitri,  en  Alitace,  par  leur  saint,  Ludovicus  Laguillus  tvro Matemiana quidem 

prouti  a  Golschero vnarrantur ,  admittit,  Kœnigshovii  tamen.  Gehrilerii  aHonm" 

que  juniorum ,  de  eistructis  passim  per  Àlsatiam  rhristintwrum  templit,  traditianet 
erpungit,  4/f.  illust,.  t.  I,  p.  333. 
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chroniqueurs  n'aurait  pas  plus  de  force  que  rafSrmation  d'un  seul.  Il 

esl  vrai  que  Goldscher  serait  des  premiers  jours  dulO«siècle,etHériger 

seulement  des  derniers,  mais  peu  importe  au  critique,  ils  5e  seront 

copiés,  n  est  vrai  encore  que  Golàscfaer  affirme  avoir  puisé  les  faits , 

qu'il  rapporte ,  dans  divers  manuscrits  des  plus  anciens,  écbapp^  & 

l'iacendie  et  au  sac  de  Trêves;  qu'importe  encore?  Trêves  aéténiinte. 

deux  fois  :  en  451 .  selon  Brower ,  son  annaliste ,  et  en  882 ,  d'après  la 

chronique  de  F 

seconde  ruine  â< 

à  Schœpflin  po' 

favorable  à  sa 

plupart  d'un  ca 

menteurs  ou  d( 

romain  fait  de  i 

firme  à  ce  sain 

Léon  IX  ,  le  glor 

la  foi,  qu'on  1 

Baronius  ;  ceâ  h 

plus  de  poids  qu 

reconnaît,  cepei 

et  de  Strasbouri 

S.  Materne  et  qi 

consacré  son  so 

immémorial  ;  m 

date ,  au  moins 

encore  moins,  à 

trième,  qu'il  a  ^ 

Cologne  et  non  d 

évéque  d'Autun 

pape  Milchiade. 

églises  de  Cart 

n'était  séparée 

vers  lesquels  se  portaient,  non  seulement  les  armées ,  mais  toutes  les 

forces  intellectuelles  de  Rome,  aundent  attendu  le  temps  des  conciles 

et  même  des  schismes ,  pour  voir  poindre ,  sur  leur  sol ,  la  première 

lueur  de  l'Évangile  l  Tout  le  monde  romain,  jusqu'en  Afrique,  atu^t  été 

éclairé  de  la  vraie  lumière,  que  nos  pères  seuls  auraient  encore  langui > 
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dans  les  ténèbres  !  On  le  voit,  pour  arriver  à  de  pareils  résultats,  mieux 
eût  valu,  peut-être,  ne  pas  toucher  à  la  tradition  de  S.  Materne. 

Schœpdin  a  voulu  se  placer  entre  le  doute  et  la  croyance,  à  ce  point 
incertain,  si  bien  peint  dans  l'enfer  de  Milton,  où  le  jour  se  fait  assez 
pour  voir  les  ténèbres  :  les  a-t-il  franchies?  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Le  docte  philosophe  aime  à  citer  Beatus-Rhenanus ,  parce  que  Bea- 
tus-Rhenanus  fut  aussi  un  peu  philosophe ,  au  temps  où  Ton  ne  l'était 
guôres  ;  il  ne  veut  pas  croire  aux  miracles ,  môme  à  ceux  placés  à 
l'époque  des  miracles;  libre  à  lui,  mais  au  moins  devait-il  remplacer 
le  miraculeux  par  le  possible,  or,  c'est  l'impossible,  qu'il  nousadonné. 
L'illustre  auteur  de  VAlsaoe  illustrée  n'a  pas  fait  attention  que,  en  re- 
nonçant même  au  miracle ,  il  resterait  encore  assez  de  force  et  de  vie 
à  la  vieille  légende  pour  établir  que  S.  Materne  fut  le  disciple,  au 
moins  le  contemporain  de  S.  Pierre  et  le  premier  apôtre  de  notre  pro- 
vince. Nous  préférons  rester  aveugle  avec  la  tradition  populaire,  que 
voyant  avec  la  philosophie  ;  le  })euple  se  trompe  moins  que  les  phi- 
losophes.... 

n  ne  sera  pas  difficile  de  démontrer  que,  dès  le  second  siècle,  le 
christianisme  avait,  dans  nos  régions,  non  seulement  de  nombreux 
adeptes,  mais  des  églises,  au  moins ,  dans  le  sens  primitif  du  mot, 
des  réunions  de  fidèles,  organisées ,  avec  leurs  chefs  ou  évoques  ;  que 
dès  lors  l'Evangile  y  avait  été  proche ,  bien  antérieurement ,  c'est-à- 
dire  ,  au  premier  siècle  déjà  :  S.  Irénée ,  qui  vivait ,  dans  le  second 
siècle ,  est  un  sûr  garant  de  cette  vérité.  Voici  comment  s'exprime  ce 
Père  de  l'Église ,  en  combattant  les  hérétiques  de  son  temps  :  «L'Église, 

•  leur  dit-il,  qui  est  répandue  par  toute  la  terre,  conserve  avec  soin 

•  la  foi,  que  nous  prêchons....  Quoique,  dans  le  monde,  les  langues 

•  soient  bien  diverses,  la  vertu  de  la  tradition  est  une  et  môme, 

•  partout.  Les  églises,  situées  dans  les  Gernianies,  ne  croient  et  n'en- 
»  soignent  pas  autre  chose.  Celles  d'Espagne,  des  Gaules,  d'Egypte 

•  et  de   Libie   et  celles,  qui  sont  au  milieu  de  l'univers,  n'ont 

•  pas  une  doctrine  diflférente.»*  Or,  ce  saint  évoque  de  Lyon,  qui, 

1.  Quamquam  enim  dispares  inter  se  mundi  linguae.  una  famen  et  eadem  est  tradi- 
tionis  ris,  Neque  hae  quae  ih  Germatiiis  sitae  sunt  Eccîesiae,  aliter  credunt,  autali$er 

tradunt^  Neque  quae  in  ïïispanis  aut  Gallis V.  Irerueus,  contra  ïïaereses.  Ut.*!, 

ch.  10,  numéro?  1  et  2,  ëdit.  Paris,  1710. 
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suivant  S.  Basile,  touchait  aux  temps  des  apdtres,  ■  qui,  au  témoignage, 
de  S.  Jérôme,' avait  eu  pour  maître  S.  Polycarpe,  disciple  de  S.  Jean, 
et  que  Tertullien  proclame  le  plus  éminent  et  le  plus  scrupuleux  explo- 
rateur des  doctrines  chrétiennes,*  vivait,  an  second  siècle;  il  est  mort, 
en  202. 

Citer  les  églises  des  Germanies  à  la  tête  de  toutes  les  autres,  comme 
les  gardiennes  les  plus  sûres  de  l'orthodoxie  et  de  la  foi  évangélique, 
comme  la  tradition  vivante  de  la  doct 
n'est-ce  pas  proclamer qu'ellesétaient  les 
leurs  enseignements  à  la  source  même  ù 
qu'elles  les  avaient  reçus  de  la  bouche  de: 

Mais  ces  églises  modèles,  que  S.  Iré 
QUcs  aînées  de  l'Église  de  Rome,  où  les  ] 
(iv  rtp;'w'«0 ,  ce  qui ,  dans  le  langage  ol 
usuel  de  son  temps,  ne  pouvait  désigner 
la  Germani< 
première,  i 
devenir  l'A! 
autre  interi 

Terlulliei 
énumère.à 
Jésus-Chris 
Germains  : 
germains,  1 

VoulutKn 
et  l'appliqu 
quent,  à  la 
nies  romair 
n'en  restera 
encore  à  re" 
St.  Irénée  a 

i.  liasilieue,  Df  f])irtlu(anclo,c.  39. 

3.  Hicronj'inuB ,  CMatoçtu  icriptùrum  tccUtiaiticonm. 

3.  Omniumdactrtnarumniri(Mùriniu«2ptor(ili>r.Terlulilen,CQfUraFaJ«nttaiitim,c.& 

4,  M  Chrùlum  jam  credere  Hiipaniarvm  omna  ttrminot  et  GalliaTum  divertat  na- 
tionet  et  firtfannorum  inaceeita  Romani*  Iom  et  Sarmatonm  et  Dacorum  et  Germa- 
norum.  Tertul.  contra  Judctoi.  C.  7. 
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car,  saas  aucun  doute,  le  christianisme  avait  jeté  ses  premières 
semences,  en  deçà  du  Rhin,  bien  avant  de  franchir  le  fleuve  et  âe 
pénétrer  au-delà.  Dans  toutes  les  suppositions  donc,  TAlsace,  comme 
chrétienne,  conservera  le  droit  d'aînesse  et  de  priorité. 
♦  En  vain,  pour  contester  cette  priorité,  cherche-t-on  à  s'étayer  d'un 
passage  de  Sulpice  Sévère,  où  cet  écrivain,  postérieur  de  deux  siècles 
à  S.  Irénée,  dit  «  que  la  persécution  cinquième  éclata,  sous  Marc  Aurèle, 
»>  fils  d'Antonin,  que,  alors,  on  vit,  pour  la  première  fois,  des  martyres 
n  dans  les  Gaules,  la  divine  religion  ayant  été  embrassée  plus  tard  au- 
»  delà  des  Alpes.  »  *  D'abord ,  plus  tard  suppose  un  terme  de  compa- 
raison, quel  est-il?  est-ce  plus  tard  qu'en  deçà  des  Alpes?  Cela  ne  prou- 
verait rien,  car  il  est  bien  entendu  que  la  religion,  partant  de  Rome,  a 
éclairé  l'Italie  avant  de  porter  son  flambeau  au-delà  des  monts  et  de 
s'introduire  dans  les  Gaules.  Est-ce  plus  tard  que  partout  ailleurs ,  où 
avaient  sévi  les  persécutions?  C'est-à-dire,  plus  tard  que  dans  tout  le 
reste  du  monde  romain?  Cette  interprétation  est  impossible,  parce 
qu'elle  serait  démentie  par  les  auteurs,  contemporains  même  de  la 
cinquième  persécution ,  qu'Eusèbe  place,  avec  raison,  en  167.  Ces  con- 
temporains sont  S.  Irénée  et  Tertullien.  Que  peut-  contre  Taffirmation 
de  ces  deux  Pères  de  l'Église ,  témoins  des  faits ,  qu'ils  constatent ,  le 
texte ,  assez  douteux  encore ,  d'un  auteur ,  qui  est  venu  deux  cents  ans 
après  eux,  qui  ne  voyait  les  choses  que  de  loin?  Eusèbe  (dans  sa  chro- 
nique, anno  167),  nous  apprend  «  qu'en  cette  année,  une  foule  de 
chrétiens  périrent  glorieusement  pour  le  nom  du  Christ,  et  qu'on 
lisait,  encore  de  son  temps,  les  actes  de  leur  martyre,  inscrits  dans  l'his- 
toire.' Sulpice  Sévère ,  comme  le  fait  observer  judicieusement  LagniUe, 
n'a  fait  sans  doute  que  reproduire  ce  texte,  en  y  ajoutant,  de  son  chef, 
«  que ,  alors,  pour  la  première  fois ,  on  avait  vu  des  martyres  dans  les 
Gaules,  la  divine  religion  ayant  été  reçue  plus  tard  au-delà  des  Alpes.  » 
Ce  texte ,  pris  dans  son  acception  rigoureuse,  serait  complètement 
en  opposition  avec  celui  de  S.  Irénée ,  et  dès  lors ,  devrait  être  réduit 
à  néant,  car  S.  Irénée,  que  l'histoire  proclame  la  lumière  de  l'occi- 
dent, étant  évéque  de  la  Lugdunaise,  qui  s'étendait  jusqu'aux  deux 

1 .  Sub  Àurelio,  Antonini  filio,  persecutione  quinta  agitataj  tum  primûm  inirà  GûUiai 
martyria  visa,  serius  irons  Alpes  religione  Dei  suscepta  —  Sulpitius  Serertu,  Ht.  2. 

2.  Plurimi  in  Gallia  gloriosi  ob  Christi  nomen  interfecti,  quorum  usque  in  proeMÊm- 
tem  diem  eondita  libris  certamina  persévérant,  Eusèbe,  ckron*  ann.  167. 
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Gennanies  et  sans  doute  même  exerçait  sur  elles  une  certaine  supré- 
matie civile  ou  religieuse,  oe  peut  avoir  igooré  ce  qui  s'était  passé, 
dans  ccsdeux  provinces,  et,  par  conséquent,  eu  invoquaut  leurs  églises 

comme  les  plus  anciennes ,  " '  "'••--  * '   •■-=-  -■■  — *  — 

manière  de  concilier  ces  de 
de  reconnaître  que  Sulpice 
plus  tard  au-delà  des  Âlpi 
parler  de  la  Gaule  ea  génér 
progrés  de  l'Évangile  n'ava; 
nous  exprimer  conuoe  les 
le  consulat  de  Dëce  et  de 
ques  villes  seulement  était 
piété  d'un  petit  nombre  de 
n'avait  été  que  tard  univen 
avec  ses  chefs,  sa  hiérarchi 
qui  pouvait  être  vrai  pour  1 
Germanie?',  ni  même  pou 
évoque  connu  ,  S.  PothÎE ,  ; 
ment  tombé  victime,  précis 

Ce  qui  prouverait  qu'il  ta 
nisme,  une  distinction  entr 
provinces  appelées  Germani 
distinction, et,  en  effet,  api 
thodosic  et  l'ancienneté,  les 
aussi  et  séparément  des  égl 
ce  qu'enseignent  et  professe 
des  Espagnes  et  des  Gaules 

Conservons  donc  à  l'Alsac 
reconnaissance,  la  gloire  \l 
le  berceau ,  au  moins  Tun  d 
les  Gaules,  d'avoir  marché, 
premières ,  dans  la  voie  di 
mettront  le  cachet  &  cette  v 

Constance  Chlore  ne  s'étai 

I.  ÀitteDeeiietGratieimnilat» 
ChrUtiatumm  dtvotione  coniMT 
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.•v'.»..ii  .1.".  I.».:  ;;-.•  ii:  .1  1:  '-..:.  Ih'.z  -ls  j*  lîiîf  ;#iîiçier.  irisât 
*î.  .Vt^rt.'f  ,■".>'•-•:•  vj-o:  ^1  -^.c  j'l.l'  «  -a:  il  inaaae -i'^i- 
;r,»*K- î.  :  #--•-*  :.i.:i*  te  .;.-.  ir  jr:  Ij:*::!  ii-Lu-i!*  lazcLi*.  •*£  iî  ?;iiÉr  îe 
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>^.  :.:i:.»^;-.-.'V-    i  •.--•:  •-!:  A  :■  :':>^  i-r .  l.*'^k-:  :-z^.  hi^e.  ifim»?  ô'^a  vêri- 

'3<:f';r..-fr- r-  >  ,:.  'J.z.'kV.  if:  ifer  :  .•^'.s.r-v.i.- .  îl  îlî  êi^[i3p[)er  et  aimer 
hue  ^r^:/j:  •'j-Âi:iV:  ii^:  iP^i^^ .  •m.v-u->  7-'^îèî^  a  '=fiV>nner  le  flemne, 
hti  t/>«i.^  .-f:r>.  *;i  4  î^^r/rf  ^^xir».  ^T  î.  ui  Le?  pûîols.  où  rennemi 

Vf:uf\hui  que  iT-rrjfAreur  awïuraii.  lieciEroMe.  ladéfimsederempire, 
rin  tJ.rijr;>aU;ur.  Maxence .  avait  p ri.-?  le  titre  d'Auguste,  en  Italie,  el 
nmfiuU:  -uu  ij^ur^fation  \M  de^  victoires.  II  Djmpriniait  Rome  par  la 
crainU:,  t-X  f/ii-ait  [i^^-/;r  r.ur  dl<^.  et  notamment  sur  les  chrétiens,  la  plus 
(ftUf'Mi'jf:  tyrannie,  Oin.-tantin  tenta  en  vain  la  voie  des  négociations* 
avec  r:/;  dantrereiix  fy;m[>^;titeur:  enfin,  il  crut  le  moment  venu  d^en 
apji^îler  aux  annei.  Toutes  fecs  forces  réunies  se  réduisaient  à  98.000 
HoldatH .  en  majeure  {lartie,  échelonnés  sur  les  bords  du  Rhin.  Sur  un 
eireriif  i'iu^h)  re-^treint  il  ne  {lUt  {irendre  que  la  moitié ,  emiron  45,000 
hommes.  *  irautren  diM:nt  seulement  25,000,  *  pour  aller  se  mesurer 


I,  (  l/ttlrm  •nom.  ifuantumtu  mu/li  perdant,  rulgus  ignorai,  Compendium 
frntloTum  Uunîium  durru  Muttulitif,  LaioiUle  traiiKorit,  en  le  U^uiMnt,  ce  ptinge 
irKiirfi'fii*.  Mfi*  fijoiili'i  lin  mol  fiour  li;  flétrir.  V.  Ilitt.  tVAls.,  p.  19. 

7.  O/ifiit  il.  munt  ti  tfur  CoriMlantinuM  pacrm  cum  Maientio,  Segataestt  inquit  Ntac- 
riua ,  nmr'tiiUa  rui  pantin  frat  ttrloria,  V.  (^hifllet.  Disscrtatio  de  eonttrtione  CoiU' 
lanlint  maynt ,  vU,  7.  p.  170. 

a.  /(iiiliiiis  UtMi,  mmainr,  Ih.  7,  p.  8fi.  -  nihlcin  et  Gil>bon.  Hist,  de  la  décûdenee 
(ff  l'rmp.  rnmnm.  I.  III  chip.  14,  p.  ;>i,  qui  renvoie  tu  |>aiiégyr.  ^et.  IX,  3. 

4.  l'ii  fntm  timititl  partf  rjrrcilus  contra  centum  millia  armalorum  hostium  Alpes 
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avec  un  rival .  qui  disposait  de  toutes  te^ 
de  l'Afrique  romaine.  L'entreprise  était  i 
Ce  fut  pendant  qu'il  marchait  à.  cette  ex 
l'an  31 1 ,  que  s'opéra  le  plus  grand  évènen 
de  Constantin.  Lui-même  a  racontée  Eusè] 
dige.et  ce  savant  historien,  cet  illustre  é\ 
à  la  postérité  les  paroles  mêmes  de  l'Empe 
au  milieu  de  ses  troupes,  plongé  dans  ]es 
fondes-,  il  réfléchissait  à  l'impuissance,  au 
paganisme ,  à  la  triste  fin  de  tous  les  prince 
avaient  invoqués;  il  se  rappelait  que  Cousl 
désespéré  de  ces  divinités-là  et  mis  sa  con 
unique,  qu'il  en  avait  été  récompensé  par 
protection  divine  ;  repassant  donc  toutes  c 
continue  le  digne  et  saint  confident  de  Coe 
après  une  pareille  expérience,  c'était  folie 
ne  sont  rien ,  que  le  Dieu  à  adorer  était  le 
à  l'implorer,  le  priant,  le  suppliant  de  se  i 
une  main  secourable.  Pendant  que  l'Empe 
yeux  tournés  vers  le  ciel ,  il  y  vit  appar 
objet  de  son  dernier  culte ,  ■  un  signe  étra] 
resplendissante  de  lumière,  avec  ces  mois 

iransgretsut  et,  «t  apparvil,  dit  i,  CotulantiD  un  pai 
laali  dont  le  nom  eal  Inconnu.  V.GUiboD,Ioc.i;tl.,el la 

1.  Quelque  temps  avtut  encore  il  ■vall  ucriflé  à  ■ 
si  vénéré  dans  la  Gauie  et  qui  le  conTondalt  [notu  sti 
ee«  principaui  attribuli,  avec  Hercure,  le  Teut  ijaulo 

2.  Le  telle  grec  dit  ;  ÇauftS  rfincuo»,  la  IradueUo 
elpiiflc  hlléralemeot ,  en  (Mnç^i  :  trophée  de  la  crol 
leurd  n'oiTre  pai  un  lena  bien  précis,  ne  rend  pat  coe 
cfTel  ConstantlD  n'a  pas  vu  «eulemeut  une  croli ,  nu 
cercle  d'étoiles ,  une  tlgure  rappelant  celle  de  la  croL 
donne  Eusèbe  lul-mtme,  au  chapitre  31 ,  le  prouve  i 
mol  Christ,  en  grec  Xf  Eç^,  c'eat-A-dire.  lea  deux  prei 
Aussi  Amédée  Thlerr;  a  - 1  -  il  eu  raison  de  dire  : 
pelant  grossière  ment  l'image  d'une  eroii.  V.  Hùt.  dt 
—  V.  Eusebii  Pamphiti  de  vita  ConttaiUmi  ecclaia 
HcnricuB  ValesluB.  Edil.  Maj-ence,  HDCLXXII,  p.  tIC 
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dans  son  auréole  :  vainque  par  ceci ,  hoc  vi/nce,  *  A  cette  vue ,  Cons- 
tantin et  toute  son  armée,  comrae.lui,  témoin  du  miracle,  demeurèrent 
stupéfaits  d'étonnement  et  d'admiration. 

Dans  le  premier  moment,  il  ne  savait  pas  trop,  pour  nous  servir  de 
ses  propres  expressions,  ce  que  lui  voulait  cette  apparition.  «  H  y  pensa 
longtemps  et  beaucoup  ;  la  nuit  le  surprit,  dans  ses  réflexions ,  et , 
durant  son  sommeil,  un  être  à  Taspect  divin  *  se  présenta  à  lui,  tenant  à 
la  main  le  même  signe,  qui  s'était  montré,  la  veille,  dans  le  ciel,  et  lui 
ordonna  d'en  placer  l'image  sur  sa  bannière  et  de  la  faire  porter  devant 
lui,  dans  les  combats ,  comme  un  gage  assuré  de  secours  et  de  protec- 
tion contre  les  ennemis. 

Dès  le  lendemain ,  des  ouvriers  habiles  se  mirent  à  l'œuvre,  et ,  sur 
les  indications  mêmes  de  Constantin,  reproduisirent,  en  or  et  en  pier- 
reries, le  signe  sauveur  :  l'anagramme  du  Christ,  se  détachant  d'une 
couronne  de  diamants,  comme  d'une  auréole  d'étoiles;  tel  fut,  désor- 
mais, l'enseigae  impérial,  le  Labarum  de  Constantin.  * 

Sous  cette  égide  sacrée,  Constantin  sent  renaître  son  espoir  et  son 
courage;  il  n'est  pas  encore  chrétien,  par  le  baptême;  maïs  ilTestdéjà, 
par  le  cœur  :  l'armée,  qu'il  va  combattre,  est  plus  de  quatre  fois  supé- 

1.  Eusèbe,  Socrate,  Sozouiène,  qui  ont  écrit  en  grec,  présentent  eetle  fnscripUon  en 
grec  :  Torc(ù  N£xx^  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'elle  fut  réellement  écrite  en  cette  langue, 
«  du  reste  il  ne  serait  pas  si  étrange,  dit  l'abbé  Du  Voisin,  répondant  à  Voltaire,  que  le 
ciel  se  fût  expliqué  en  grec,  dans  les  Gaules  ou  dans  l'Italie.  On  sait,  en  effet,  que  la 
langue  grecque  n'était  guères  moins  connue  dans  tout  l'empire  romain  que  la  langue 
latine.  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène  rapportent,  il  est  vrai,  l'inscripUon  en  grec,  parce 
qu'ils  écrivaient  dans  cette  langue  ;  mais  si  M.  de  Voltaire  aime  mieux  une  InacripUon 
latine,  au  lieu  de  Tourc^  NUx,  nous  lui  pt^rmcttrons  de  supposer,  sur  l'autorité  de 
Pliilostorge,  qu'on  lisait  :  hoc  vince ,  ou,  comme  on  le  lit  encore  sur  quelques  médaiUes  : 
hoc  signo  rictor  erit,  »  V.  Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constaniin,  par  l'alibé 
nu  Voisin,  2*  parUe,  g  XV,  p.  302,  303. 

2.  Quidnam  hoc  specirum  sibi  vellet  :  le  te\te  grec  dit  :  i>iyc ,  ri  -nori  dn  r6  fàafMou 
V.  Eusèbe,  chap.  29,  «pdbr/Aa  signifle  proprement  un  fantôme,  quelque  chose  de  vague  et 
d'indiûni. 

3.  Le  texte  dit  formellement  :  le  Christ  de  Dieu ,  tum  rerà  Christus  Dei  darmienH 
apparuit.  Mais  ceci  n'est  évidemment  qu'une  conjecture  de  l'auteur  sur  l'être  apparu 
et  non  une  attestation  [lositive  de  l'historien. 

4.  Voici  la  discriptîon  de  cet  étendard  :  Hasta  Umgior  awro  contecta .  h-answrmm 
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rïeure  à  la  sienne,  maîa  ]ui  et  ses  soldats,  pleins  de  conflaoce  dans  la 
promesse  du  ciel,  ne  doutent  plus  de  la  victoire;  ils  ne  marchent  plus, 
ils  courent,  ils  volent,  la  distance,  qui  les  sépare  des  Alpes,  disparatt, 
^  les  Alpes  elles-mêmes  soc 
monts,  Suze  veut  arrêter 
Vérone  sont  forcées;  Aqui 
résistance  ;  une  dernière 
tantin  maître  de  la  capi 
Maxencc  avait  élé  entrati 
vengeance  céleste  se  fûtai 
ce  contempteur  du  Dieu  v 
il  périt  misérablement,  ei 
Un  illustre  historien  de 
rïtion  de  la  croix  à  Gonsta 
de  l'histoire  et  dont  ne  p 
»u  les  incrédules  par  sys 
miracle,  et  tous  deux  ém 
dans  notre  province  mên 
reconnaît  aussi  l'aulhenti 
qu'il  est  attesté  formelli 
l'époque  et  plus  ou  mo 
payens.  '  De  ces  derniers 
Iwucliers  étincelants .  au 
airs ,  précédant  Constanti 
parle  de  guerriers  aux  i 
d'après  un  troisième ,  dé. 

kabel  antennam  itular  crvcit. 
•lemmis  ei  aura  eoMtxta.  In  hà 
nomen  Chrûliprimitapieibiu 
ex  antenna  qwte  otliqvè  per  h 
ridcticei  purpureum  pretiotit  I 
praeslinguentibut  coopertuttt,  ■ 
chrîliidinis  speciem  intuentibui 

t.  Cran<Ii<Iier.  But.  d'Âk.  t. 

i.  ÂmÉdée  Tlikrrj,  ttitt.  dt 

3.  Eusèliejiï.  I,  ch.  21  i  i 
V.  Grandidier  Uùl.  <U  t'^giùe  de  Slrotb.,  t.  I,  p.  43  et  112.— PorplijreOpUUeD,po«te 
ronlemporain ,  ilana  bod  panégyrique  de  Constantin,  qui  ae  trouve anx  Potmala  veltra 
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marchait  cet  heureux  prince,  c'était  à  une  victoire  promise  par  le  del 
môme;  tous  enfin  proclament  qu'il  n'était  bruit,  dans  la  Gaule,  que  d'une 
apparition  miraculeuse  et  d'une  manifestation  éclatante  de  la  divinité 
en  faveur  de  Constantin.  *  Un  arc  de  triomphe,  encore  debout  à  Rome, 
des  inscriptions  monumentales  et  des  médailles  contemporaines  vien- 
nent ajouter  une  preuve  déplus  à  la  notoriété  publique  et  à  la  croyance 
universelle.  ^  Comment  ne  pas  s'étonner,  en  présence  de  tant  de  témoi- 
gnages et  d'autorités,  que  Schœpflin  daigne  à  peine,  en  passant, 
s'occuper  de  ce  sujet  et  que  Strobel  ne  lui  accorde  pas  même  une 
ligne  ?  Doutaient-ils  du  fait  ou  du  prodige  ?  Ils  pouvaient  mettre  en 
pratique  le  principe  du  libre  examen  ;  il  est  à  regretter  que  ces  deux 
érudits  n'aient  pas  cru  devoir  le  faire,  sur  une  question,  digne  de  leurs 
méditations,  à  plus  d'un  titre,  car  eUe  intéresse  le  pays,  dont  ils  écri- 
vaient l'histoire. 

Eusèbe  n'a  pas  précisé  l'endroit,  où  le  signe  miraculeux  s'est  montré 
à  Constantin;  mais,  en  rapprochant  ce  que  nous  apprend  cet  historien, 

de  Pithou.  —  Deux  autres  panégyristes,  dont  l'un  est  resté  anonyme  et  l'autre  est 
Nazaire.  —  Le  poëte  Prudence ,  dans  sa  réponse  à  Symmaque ,  liv.  1 .  —  Rufln ,  le 
conUnUateur  de  Vhistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  liv.  9,  ch.  9  —  Philostorge,  aateur 
arien  du  5*  siècle,  dans  son  hisU  eccîés,,  liv.  l,ch.  1.  —  Sozomène,  Uist,  ecclés.,  Ut.  1, 
ch.  3.  —  Socratc,  Hist,  ecclés.,  liv.  I,  ch.  1.  —  Théodoret,  Hist.  ecclés. ,Uy.  l,ch.  11. 
—  Gélase  de  Cyzique,  évèque  de  Césarée  après  Eusèbe ,  dans  ses  Actes  du  Concile  de 
Nicéey  liv.  1,  ch.  4.  —  L'anonyme,  dont  un  extrait  nous  a  été  coosenré  par  Photiua, 
sous  ce  titre  :  Actes  des  saints  pères  Métrophane  et  Alexandre.  V.  ap,  Photii  biblio- 
thecae  codex,  256. 

1.  In  are  denique  est  omnium  Galliarum  exercitus  visos  qui  se  divinitûs  prae  se  fere- 
hant,,,,  flagrahant  verendum  nescio  quid  umbone  corusci,  et  cœlestium  Qrmorum  lux 
terribilis  ardehat.,.,  Uaec  ipsorum  sermocinatio,  hoc  inter  audientes  ferebani:  Cons- 
tantinum petimus,  Constantino  imus  auxilio,  Nazarius,  n**  18.  —  Non  dvbiam  te,  sed 
promissam  petere  victoriam,  Incerti  auctoris  panegyr,  V.  inter  duodeeim  panegyrieas 

veteres,  —  Quisnam]te  Deus  tam  praesens  hortata  est  majestas,  ut ipse  temet  Ithe- 

randae  urbis  tempus  venisse  sentires  f  Ibid. 

2.  Eusèbe  constate  TérecUon,  à  Rome,  d'une  statue  de  Constantin,  tenant  à  la  main  le 
signe  vu  dans  le  ciel,  et  il  rapporte  ainsi  l'inscription,  qui  fut  gravée  sur  le  nonument  : 
Hoc  salutari  signo  quod  rerae  virtutis  argumentum  est,  vestram  urbem  ttfrannicae  domi- 
nationis  jugo  liberatam  servavi,  Senatui  populoque  romano  in  libertatem  asterto  pris- 
tinum  decus  nobilitatis  splendoremque  restitui,  V.  ch.  40.  —  On  voit  encore,  à  Rome, 
Tare  de  triomphe,  que  le  Sénat  fit  élever  en  l'honneur  de  GonstanUn,  après  la  dMtte 
de  Maxence,  et  l'inscription,  rapportée  par  Gruter,  Baîronius,  Norri^,  Spon  et  d'aatret 
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des  données,  fournies  par  d'autres  écrivains,  il  n'est  pas  impossible 
de  combler  la  lacune  et  d'arriver .  sur  ce  sujet  si  intéressant ,  sinon  à 
une  certitude  complète,  au  moins  à  une  probabilité  historique  des 
mieux  établies.  Sozomène  constate,  comme  un  point  notoire  et  admis 
pai-  tous ,  que  la  conversion ,  et  par  conséquent  le  miracle ,  qui  l'a 
déterminée,  se  sont  opérés^  dans  les  Gaules,  alors  que  Ck)nstantm  était 
en  marche  contre  Maxence'.  et,  un  panégyriste,  s'adressa: 
tanlin  lui-même ,  «étaitril  nécessaire,  lui  dit-il,  de  laisser  î 
tant  de  soldats,  tant  de  barques  armées?  la  terreur  de  ton  m 
fisait-elle  pas  pour  arrêter  les  barbares,  sur  les  bords  du 
défendre  le  passage  '  ?  -  Et  plus  loin ,  le  même  orateur ,  plii 
encore  dans  son  admiration,  s'écrie  :  «qui  croira  jamais  qui 
de  temps,  l'empereur  ait  pu,  avec  une  armée,  voler  du 
Alpes'?  °  En  face  de  pareilles  attestations  le  doute  n'est  ph 
c'est  bien,  dans  les  Gaules  et  sur  les  bords  du  Rhin,  que  la 
dessinée,  dans  le  ciel,  aux  yeux  surpris  de  Constantiu  et  de: 

Mais  une  question  plus  délicate,  et  qui  intéresse  à  un  plus 
les  fastes  de  l'Alsace ,  est  celle  de  savoir  :  où .  sur  les  bords  du  Rhin, 
s'est  opéré  l'événement?  Le  champ  des  conjectures  est  ou' 
historien ,  à  son  tour ,  a  donné  les  siennes ,  *  nous  allons 
nôtres. 

Depuis  Maximien  et  Constance,  Trêves  était  devenu  le  pr 

«avauts  antiquaires  ou  hialariens,  implique  de  l«  part  du  Sénat,  qui  éIjUt  payen  encore, 
la  reconnniseance  olllclelle  de  quelque  miracle,  de  la  prolecllon  toute  apéciale  de  la 
dJvinltd  en  faveur  de  Constantin;  on  y  lit:  quod  iiwlinclu ditnnidUit,  etc...  V,  DisKTta- 
lion  de  l'abM  Da  Foùin.  |  ta,  p.  9T.  ~  Un  autre  mcnument,  conucr^  auut  par  le 
Sénal,  rappelait  ou  reprocluUait  le  signe  apparu,  auquel  l'auleur  payen,  qui  le  comlale, 
donne  le  nom  deSignum Dci.V. Paneg.  ineerti autorU.  — VoIrausddanetadUaerlalioii 
précitée,  p.  B2  k  IIG,  tous  les  moDumens,  inscripUoni  ou  médailles,  conlemporaint  on 
ToUIns  du  fait,  et  qui  ta  eonsacreni  le  wuvenlr. 

1.  Zoiomène,  But.  eetUt.,  lib.  I,  ch.  SI.  V.  auiri  Ensèbe,  De  vita  Cimtt.,  Ilb.  I, 
ch.  36.  !S,  30  et  sulr. ,  et  Prudence  contre  S^nana/pie,  Uv.,  I,  eh.  1. 

1.  Bhenum  lu  qvidem ,  toto  limite  ditpositU  exercilibiu,  lutum  reliqutrat.  Ineerti 
paneg.,  a'  2. 

3.  Qvis  crederei  lam  cita  a  Sheno  ad  Àlpet  imperatorem  cum  extrcilu  ptrvoUuief 
Interii  paneg.,  n"  t. 

t.  AuBone  a  nommé  Sivomagut  (Neantagen)  camp  retranchéde Constantin, à  6  Uenea 
au-dessous  de  Trires,  sur  la  Hoselle.  Nivomagum  diui  cattra  inclyia  Comiantini.  — 
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des  empereurs ,  dans  les  Gaules  ;  là  étaient  un  arsenal  fameux ,  des 
approvisionnements  de  toutes  espèces,  des  fabriques  d'armes,  le  trésor 
de  l'empire ,  le  Préfet  du  prétoire  et  toute  la  haute  administratîoD 
militaire  et  civile  *.  L'on  peut  donc  admettre,  avec  Laguille,  sans 
crainte  de  se  trompen,  que  ce  fut  de  ce  centre  de  ses  forces  que  Cons- 
tantin s'élança  vers  l'Italie.  Ce  point  de  départ  admis ,  et  il  doit  Têtre 
d'autant  plus  facilement,  que  Constantin ,  après  avoir  repoussé  l'invar 
sion  germaine,  sur  tout  le  littoral  du  Rhin,  jusqu'à  l'Océan,  s'était  porté 
dans  les  îles  britanniques,  pour  y  châtier  des  révoltés  ',  et  que,  au 
retour  de  cette  expédition  et  voulant  se  rapprocher  du  Rhin ,  il  dut 
nécessairement  revenir  en  Belgique  et  s'arrêter  dans  la  capitale  ;  ce 
fut  là  sans  doute  qu'il  résolut ,  ou  selon  le  langage  d'Eusèbe ,  qu'il 
décréta  '  la  guerre  contre  Maxence  ;  ce  sera  donc,  entre  Trêves  ^  les 
Alpes,  que  se  trouvera  l'endroit,  où  le  fait  de  l'apparition  s'est  acc(HnpU; 
seulement  il  ne  faudra  le  chercher,  ni  dans  une  ville,  ni  dans  un  camp, 
ni  dans  une  localité  habitée  quelconque ,  la  vision  s'étant  montrée, 
pendant  que  Constantin  et  son  armée  étaient  en  marche,  en  rase  cam- 
pagne donc  ou  sur  la  route ,  dans  un  lieu  sans  nom  jusque  là ,  Cons- 
tantin du  moins  ne  lui  en  a  pas  donné  et  Eusêbe  non  plus  \ 

Le  chemin  à  sui\Te,  sur  une  bonne  partie  de  son  parcours,  longeait 
le  Rhin  et  traversait  l'Alsace  dans  la  plus  grande  étendue  de  cette 
province;  le  pays  de  Trêves  était  voisin  du  nôtre,  et  Constantin,  dans 
cette  campagne,  franchissait  les  distances  avec  une  rapidité  vraiment 
phénoménale  :  ceci  déjà  ne  laisse  presque  plus  de  doute  que  l'Alsace 

D'autres  plus  modernes  ont  été  chercher  le  lieu  de  réyénement  non  loin  de  Trères 
même;  H  en  est  quelques  uns  qui  se  sont  égarés  jusqu'à  Besançon,  Autiin  et  Troyee. 

1.  V.  Histoire  d'ÀlJemagne,  par  le  P.  Barre,  t.  I,  liv.  4,  p.  344.  345,  846,  364,  366. 

2.  Sed  et  Barbares ,  qui  ad  Rhenum  et  occidentalem  Oceanum  positi  novos  mofuf 
coHcHare  ausi  essetU ,  cunctos  suae  dominationi  suhjiciens,  ex  feris  mansuetosreddidii, 
Eusèbe,  De  vit.  Const,,  \ib.  1,  ch.  25,  p.  420;  et  après,  dans  le  même  chapitre:  Quibus 
ex  animi  sententia  confectis ,  reliqucu  orbis  partes  sibi  ob  oculos  proponetu ,  inierim 
quidem  adversus  Britannicas  gentes in  intimo  Oceani  recessu  sitas trajecit.  Eas veto  cum 
svhjecisset,  ad  alias  mmidt  partes  oculos  convertit,  ut  ea\f^  auxilio  xpsi%u  indigdnuU^ 
persanaret.  Immédiatement  après  vient  le  chapitre  26,  qui  commence  ainsi  :  posthaee^ 
après  ces  choses .  et  qui  traite  des  préparatifs  de  la  guerre  contre  Maxence. 

3.  Quomodo  Romam  Maxentii  tyrannide  liberare  decrevtrit  :  c'est  ainsi  qn'Eaaèbe 
intitule  son  chapitre  26. 

4.  Eo  riso  et  se  ipsum  et  milites  omnes,  qui  ipsum  nescio  quo  ittr  facientem  seque- 
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n'ait  été,  sinon  le  théâtre,  au  moins  le  témoin  le  plus  rai^roché,  de 
l'événement.  Le  P.  Pierre-Frauçoia  ChifDet  a  voulu  préciser  davantage 
l'emplacement  et  n'a  pas  hésilé,  en  se  fondant  sur  d'antiques  légendes 
et  documents,  par  lui  découverts  à  Cisteaux,  et  que  le  savant  Hensche- 
nius  lui  a  déclaré  être  conformes,  eu  ce  point,  à  quelques  vïmii  et  res- 
pectables manuscrits  de  T-^"'»    *  '•*  •""""■    '•"»  "nvimnc  hu  Rnaooh 
entre  le  Rbin,  dit-il .  et  It 
supposition,  évidemmen 
bords  du  Danube,  après  a 
été  ainsi,  ses  panégyriste! 
tiques,  n'auraient  pas  n 
ainsi  dire ,  d'un  seul  boni! 
l'Empereur ,  avant  d'entn 
consacré  tant  d'efforts  et  d 
du  Rliin,  si  la  Germanie  a^ 
née  au-delà  du  Danube?  Pc 
toujours  en  éveil,  ces  bar 
n'avaient  pas  cessé  d'ètK 
parer  son  expédition  qut 

bantuT  (ô/ij  ^\niMvtù  irai  nof 
•ibslupcfaclos .  Eusèbe,  ch.  18. 
1.  Le  P*  CliirDel.  aprèa  4Volr 
opinions  do  Mcêpiiors  Giniite, 
c|ui  placent  l'apparition,  le  pren 
le  Iroisii^inc  k  Siniicli,  au  ron 
Nciimagen,  et  le  quatrième,  di 
Ladona ,  en  tient  à  un  clnqniËm 
et  suppose  mSme,  que  ce  tut,  eo 
qu'il  ùéat  et  refoula,  au-delà'  de 
prend,  de  cette  optoloD ,  ceqn' 
niontiitc.  dans  l'Alémanole,  aui 
époque,  Brisaeh  élall  encore  ai 
inler  Danvbium  et  flhenum  in  . 
VesoMionem  brevissimut  ad  Se, 

beltumpararit.  Intérim  Barbari  inuumeràbila  traturhentuii,  juiutii  vinbvt,  ri  oceiÊ^- 
tere  parant ,  Xaxentio  fut  vidttur)  fœderati  -•  W  horum  tcilieet  ébjtOu  vtl  ahilenenlitr 
Cnnslanlinus  à  tenlandii  Alpibui,  vel  atlrilù  jam  coptii  ta»  Irofugnuai,  à  Maam- 
lianii  in  Italia  Uviore.  eonatu  confieerttvr. .Horum  Barbaromm  lex  tutiione*  reeenml 
A'oioriui,  Bmcteroi.  Chamatoi .  Chenueot.  Vtotgionei,  Tulwtiti,  Akmannot.  Imw- 
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car,  saas  aucun  doute,  le  christianisme  avait  jeté  ses  premières 
semences,  en  deçà  du  Rhin,  bien  avant  de  franchir  le  fleuve  et  de 
pénétrer  au-delà.  Dans  toutes  les  suppositions  donc,  TAlsace,  comme 
chrétienne,  conservera  le  droit  d'aînesse  et  de  priorité. 
•  En  vain,  pour  contester  cette  priorité,  cherche-t-on  à  s'étayer  d'un 
passage  de  Sulpice  Sévère,  où  cet  écrivain,  postérieur  de  deux  siècles 
à  S.  Irénée,  dit  «  que  la  persécution  cinquième  éclata,  sous  Marc  Aurèle, 
»  fils  d'Antonin,  que,  alors,  on  vit,  pour  la  première  fois,  des  martyres 
»  dans  les  Gaules,  la  divine  religion  ayant  été  embrassée  plus  tard  au- 
»  delà  des  Alpes.  »  *  D'abord ,  plus  tard  suppose  un  terme  de  compar 
raison,  quel  est-il?  est-ce  plus  tard  qu'en  deçà  des  Alpes?  Cela  ne  prou- 
verait rien,  car  il  est  bien  entendu  que  la  religion,  partant  de  Rome,  a 
éclairé  l'Italie  avant  de  porter  son  flambeau  au-delà  des  monts  et  de 
s'introduire  dans  les  Gaules.  Estrce  plus  tard  que  partout  ailleurs ,  où 
avaient  sévi  les  persécutions?  C'est-à-dire ,  plus  tard  que  dans  tout  le 
reste  du  monde  romain?  Cette  interprétation  est  impossible,  parce 
qu'elle  serait  démentie  par  les  auteurs,  contemporains  même  de  la 
cinquième  persécution,  qu'Eusèbe  place,  avec  raison,  en  167.  Ces  con- 
temporains sont  S.  Irénée  et  TertuUien.  Que  peut-  contre  l'affirmation 
de  ces  deux  Pères  de  l'Église ,  témoins  des  faits,  qu'ils  constatent,  le 
texte ,  assez  douteux  encore ,  d'un  auteur ,  qui  est  venu  deux  cents  ans 
après  eux,  qui  ne  voyait  les  choses  que  de  loin?  Eusèbe  (dans  sa  chro- 
nique, anno  167),  nous  apprend  «  qu'en  cette  année,  une  foule  de 
chrétiens  périrent  glorieusement  pour  le  nom  du  Christ,  et  qu'on 
lisait,  encore  de  son  temps,  les  actes  de  leur  martyre,  inscrits  dans  l'his- 
toire. >  Sulpice  Sévère ,  comme  le  fait  observer  judicieusement  LagniUe, 
n'a  fait  sans  doute  que  reproduire  ce  texte,  en  y  ajoutant,  de  son  chef, 
«  que ,  alors,  pour  la  première  fois ,  on  avait  vu  des  martyres  dans  les 
Gaules,  la  divine  reUgion  ayant  été  reçue  plus  tard  au-delà  des  Alpes.  » 
Ce  texte ,  pris  dans  son  acception  rigoureuse,  serait  complètement 
en  opposition  avec  celui  de  S.  Irénée ,  et  dès  lors ,  devrait  être  réduit 
à  néant,  car  S.  Irénée,  que  l'histoire  proclame  la  lumière  de  l'occi- 
dent, étant  évéque  de  la  Lugdunaise,  qui  s'étendait  jusqu'aux  deux 

1 .  Sub  Àurelio,  Antonini  filio,  pertectUione  quinta  o^iUito,  tum  priinûm  inirà  GàUiat 
nuirtyria  visa,  seri%u  trans  Alpes  religUme  Dei  suscepta  —  SulpUtus  Severus,  Ut.  2. 
.  2.  Plurimi  in  Gallia  gloriosi  ob  Christi  nomen  interfecti,  quorum  usque  in  proeM»- 
tem  diem  condila  libris  certamina  persévérant,  Eutèbe,  ehron.  ann.  167. 
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Germanies  et  sans  doute  même  exerçait  sur  elles  une  certaine  supré- 
matie civile  ou  religieuse,  ne  peut  avoir  ignoré  ce  qui  s'était  passé, 
dans  ces  deux  provinces,  et,  par  conséquent,  en  invoquanl  leurs  églises 
comme  tes  plus  anciennes ,  il  ue  peut  s'être  trompé.  Mais  il  est  une 
manière  de  concilier  ces  deux  textes,  en  apparence  si  contraires,  c'est 
de  reconnaître  que  Sulpice ,  en  disant  que  la  religion  a  été  embrassée 
plus  tard  au-delà  des  Alpes,  serius  stiscepta  trans  Alpes,  a  voulu 
parler  de  la  Gaule  en  général  ;  là ,  en  effet  da 
progrés  de  l'Évangile  n'avaient  pas  été  éclata 
nous  exprimer  comme  les  actes  du  martyre 
le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  c'est -à 
ques  villes  seulement  étwent  dotées  de  ran 
piété  d'un  petit  nombre  de  fidèles;  en  d'au 
n'avait  été  que  tard  universellement  reçue  et 
avec  ses  chefs ,  sa  hiérarchie  et  ses  temples ,  > 
qui  pouvait  être  vrai  pour  le  reste  de  la  Gault 
Germâmes-,  ni  même  pour  Lyon  et  la  Lyoi 
évéque  connu ,  S.  Pothin ,  prédécesseur  de  S.  Irénée  ,  est  glorieuse- 
ment tombé  victime,  précisérr""'  """  ' ^— •=—  ^-  •  — 

Ce  qui  prouverait  qu'il  faut 
nisme.  une  distinction  entre 
provinces  appelées  Gennanies 
distinction,  et ,  en  effet ,  après 
tbodoxie  et  l'anctennelé,  les  ég 
aussi  et  séparément  des  église 
ce  qu'enseignent  et  professent 
des  Espagaes  et  des  Gaules  n't 

Conservons  donc  Â  l'Alsace 
recoQUEÙssance,  la  gloire  la  i 
le  berceau ,  au  moins  l'un  des 
les  Gaules,  d'avoir  marché,  si  > 
premières ,  dans  la  voie  du  C 
mettront  le  cachet  t  cette  vérité. 

Constance  Chlore  ne  s'était  pas  fait  chrétien,  mais,  sous  son  r^ne,  la 

1.  Ànte  DeciietGratieomulatmmrarMinaliquHnu  eivitatOnu  eetktiat  paiteon» 
Chrisiianorum  deiioliotte  amntrrettiut.  V,  àcta  ninelt  SfUiirnini.  apwi  Huod.  But' 
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religion  du  Christ,  bien  loin  d'être  persécutée,  avait  trouvé,  dans  le  sou- 
verain, appui  et  protection.  A  ?a  mort,  arrivée  en  306,son  fils  Constantin 
lui  succéda  ;  ce  jeune  prince  fut  acclamé  par  les  légions  britanniques. 
Le  nouvel  empereur  vola  au  secours  de  la  Gaule ,  dont  les  frontières 
se  trouvaient,  de  nouveau,  envahies  par  les  Alémans  et  les  Francs,  cette 
fois,  réunis  et  confédérés.  Il  les  défit,  dans  plusieurs  combats,  et  les 
refoula  bien  loin  par  de  là  le  Rhin.  Deux  i-ois  de  ces  peuples,  Ascaric 
et  Ragaise,  tombèrent  môme  en  son  pouvoir;  il  eut  la  cruauté  d'ex- 
poser aux  l)étes,  dans  le  cirque,  ces  deux  nobles  captifs ,  et  fit  subir  le 
môme  sort  à  une  foule  de  ses  prisonniers.  C'était  un  exemple  terrible, 
qu'il  voulait  frapper,  mais  c'était  aussi  un  crime,  et  cependant  un  de 
ses  panégj'ristes  '  a  trouvé  la  force  de  justifier  cet  acte,  digne  d'un  véri- 
table barbare ,  par  l'excuse  banale  de  la  nécessité  et  de  la  raison  d'État. 

Constantin ,  après  ces  victoires ,  fortifia  les  bords  du  Rhin ,  en  éle- 
vant, de  distance  en  distance,  des  châteaux,  qu'il  remplitde  nombreux 
défenseurs.  Non  content  de  ces  précautions,  il  fit  équipper  et  armer 
une  grande  quantité  de  barques ,  toujours  prêtes  à  sillonner  le  fleuve, 
en  tous  sens ,  et  à  porter  secours ,  sur  tous  les  points,  où  l'ennemi 
pourrait  se  montrer. 

Pendant  que  l'Empereur  assurait,  de  ce  côté,  la  défense  de  l'empire, 
un  usurpateur,  Maxence ,  avait  pris  le  titre  d'Auguste,  en  Italie,  et 
cimenté  son  usurpation  par  des  victoires.  Il  comprimait  Rome  par  la 
crainte,  et  faisait  peser  sur  elle,  et  notamment  sur  les  chrétiens,  la  plus 
odieuse  tyrannie.  Constantin  tenta  en  vain  la  voie  des  négociations  * 
avec  ce  dangereux  compétiteur;  enfin,  il  crut  le  moment  venu  d*en 
appeler  aux  armes.  Toutes  ses  forces  réunies  se  réduisaient  à  98,000 
soldats ,  en  majeure  partie,  échelonnés  sur  les  bords  du  Rhin.  Sur  un 
effectif  aussi  restreint  il  ne  put  prendre  que  la  moitié ,  environ  45,000 
hommes,  '  d'autres  disent  seulement  25,000 ,  *  pour  aller  se  mesurer 

1.  Cladem  stiam,  quantumvû  muUi  pereantj  vulgus  ignorât.  Compendium  devm" 
cendorum  hostium  duces  sustulisse,  Laguille  transcrit,  en  le  traduisant,  ce  paitage 
d'Eumène,  sans  ajouter  un  mot  pour  le  flétrir.  V.  Hist,  d'Als,^  p.  19. 

2.  Optavit,  rogavit  que  Constantinus  pacem  cum  Mojcentio,  Negata  est,  inq^it  Naxa- 
rius,  coficordia  cui  parata  erat  Victoria*  V.  ChifQet.  Distertatio  de  conversione  Cons- 
tantinimagni,  ch.  2,  p.  170. 

3.  Zozime.  Uist.  romaine,  liv.  2,  p.  86.  —  Ibidem  et  Gibbon.  Hist,  de  la  décadence 
de  Vemp,  romain,  t.  HI  chap.  14,  p.  S4,  qui  renvoie  au  panégyr.  vet.  IX,  3. 

4.  Tix  enim  quartd  parte  ezercitus  contra  centum  millia  armatorum  hostium  Àîpee 
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avec  un  rivât .  qui  disposait  de  toutes  les  armées  de  l'Italie  et  même 
(le  r.\Jriqiie  romaine.  L'entreprise  était  donc  difficile  et  chanceuse. 
Ce  Tut  pendant  qu'il  marchait  à  cette  expédition ,  c'est-à-dire .  vers 
l'an  31 1 ,  que  s'opéra  le  plus  grand  évènementdu  siècle,  la  conversion 
de  Constantin.  Lui-même  a  raconté  à  Eusëbe  les  circonslauces  du  pro- 
dige, et  ce  savant  historien,  cet  illustre  évéque  de  Césarée,  a  transmis 
à  la  postérité  les  paroles  mêmes  de  l'Empereur  :  Constantin  s'avançait, 
au  milieu  de  ses  tr 
fondes;  il  réfléchis: 
imganisme ,  à  la  tri 
avaient  invoqués; 
désespéré  de  ces  d 
unique ,  qu'il  en  ai 
pi-otection  divine  ; 
continue  le  digne  t 
après  une  pareille  i 
ne  sont  rien ,  que  I 
à  l'implorer,  le  pris 
une  main  secourah 
yeux  tournés  vers 
objet  de  son  démit 
resplendissante  de 

transgresius  Cl ,  ui  app 
mais  dont  Je  noD  etl  Ineo 

1.  Quelque  temps  avi 
si  tfnéré  ûua  ta  Gaule 
tel  prlnclpaui  aUrlIiub, 

2,  Le  Icile  grec  dit  : 
«Igiiiflc  Hlléralemenl ,  ei 
leurs  n'olTre  pas  un  teni 
effet  ConslantlD  n'a  pai 
cercle  d'éloiles,  une  Og 
donne  Euaèlie  lul-mCme 

motChrisl.engTecXftffdt,  c'esl-à-dire,  les  deux  premièrw^Bltreidecemot  entrelaeé*». 
Aussi  Amédée  Thierrj'  a  - 1  -  Il  eu  raison  de  dire  :  un  objet  de  foi  me  étrange ,  rap- 
pelant grassièremenl  l'image  d'une  cnili.  V.  Hiiî.  de  la  Gaule,  t.  IIJ,  chap.  3,  p.  191. 
—  V.  Eusebii  Pamphili  de  tita  ComtaïUini  ecclaiatticae  Bitloriae  libri  dccem,  inà. 
Renricus  Vaiesius.  Edil.  Hafence,  MDCLXXI).  p.  tlO. 
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dans  son  auréole  :  vainque  par  ceci ,  hoc  vmce,  *  A  celte  vue ,  Cons- 
tantin et  toute  son  armée,  comme.lui,  témoin  du  miracle,  demeurèrent 
stupéfaits  d'étonnement  et  d'admiration. 

Dans  le  premier  moment,  il  ne  savait  pas  trop,  pour  nous  servir  de 
ses  propres  expressions,  ce  que  lui  voulait  cette  apparition.  »  n  y  pensa 
longtemps  et  beaucoup  ;  la  nuit  le  surprit,  dans  ses  réflexions,  et, 
durant  son  sommeil,  un  être  à  Taspect  divin  *  se  présenta  à  lui,  tenant  à 
la  main  le  môme  signe,  qui  s'était  montré,  la  veille,  dans  le  ciel,  et  lui 
ordonna  d'en  placer  l'image  sur  sa  bannière  et  de  la  faire  porter  devant 
lui,  dans  les  combats ,  comme  un  gage  assuré  de  secours  et  de  protec- 
tion contre  les  ennemis. 

Dès  le  lendemain .  des  ouvriers  habiles  se  mirent  à  l'œuvre,  et ,  sur 
les  indications  mômes  de  Constantin,  reproduisirent,  en  or  et  en  pier- 
reries, le  signe  sauveur  :  l'anagramme  du  Christ,  se  détachant  d^une 
couronne  de  diamants,  comme  d'une  auréole  d'étoiles;  tel  fut,  désor^ 
mais,  l'enseigne  impérial,  le  Labarum  de  Constantin.  * 

Sous  cette  égide  sacrée,  Constantin  sent  renaître  son  espoir  et  son 
courage;  il  n'est  pas  encore  chrétien,  par  le  baptême;  mais  ilFestdéjà, 
par  le  cœur  :  l'armée,  qu'il  va  combattre,  est  plus  de  quatre  fois  supé- 

1.  Eusèbe,  Socrate,  Sozoniène,  qui  ont  écrit  en  grec,  présentent  cette  iiucriptioo  en 
grec  :  TojTCD  Nbta^  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'elle  fut  réellement  écrite  en  cette  langue, 
«  du  reste  il  ne  serait  pas  si  étrange,  dit  l'abbé  Du  Voisin,  répondant  à  Voltaire,  que  le 
del  se  fût  expliqué  en  grec,  dans  les  Gaules  ou  dans  l'Italie.  On  sait,  en  effet,  que  la 
langue  grecque  n'était  guères  moins  connue  dans  tout  l'empire  romain  que  la  langue 
latine.  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène  rapportent,  il  est  vrai,  l'inscripUon  en  grée,  parée 
qu'ils  écrivaient  dans  cette  langue  ;  mais  si  M.  de  Voltaire  aime  mieux  une  Inieriptlon 
laUne,  au  lieu  de  Tout»  N£xa ,  nous  lui  permettrons  de  supposer ,  sur  l'autorité  de 
Philostorge,  qu'on  lisait  :  hoc  vince ,  ou,  comme  on  le  lit  encore  sur  quelques  médaillet  : 
hoc  tigno  rictor  eris.  •  V.  Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constantin,  par  l'abbé 
Du  Voisin,  2«  partie,  g  XV,  p.  302,  303. 

2.  Quidnam  hoc  spectrum  sibi  tellet  :  le  texte  grec  dit  :  iXcyc ,  t£  îrort  tin  ri  ^éaiMJX, 

V.  Eusèbe,  chap.  29,  oênfia.  signifie  proprement  un  fantôme,  quelque  chose  de  vague  et 
d'indiflni. 

3.  Le  texte  dit  formellement  :  le  Christ  de  Dieu ,  tum  rero  Christus  Dei  dormienH 
apparuit.  Mais  ceci  n'est  évidemment  qu'une  conjecture  de  l'auteur  sur  l'être  appam 
et  non  une  attestation  positive  de  l'hi^^torien. 

4.  Voici  la  discriptton  de  cet  étendard  :  Hasta  longior  awro  contecta .  trannermm 


rieure  à  la  sienne,  mais  lui  et  ses  soldats,  pleins  de  coeflance  dans  la 
promesse  du  ciel,  ne  doutent  plus  delà  victoire;  ils  ne  marchent  plus, 
ils  courent,  ils  volent,  la  distance,  qui  les  sépare  des  Alpes,  disparaît, 
*  les  Alpes  elles-mêmes  son 
moûts,  Suze  veut  arrêter 
VCrone  sont  forcées;  Aquj 
rôsistance  ;  une  dernière 
tantin  maître  de  la  capi 
Maxence  avait  été  entrali 
vengeance  céleste  se  fûtai 
ce  contempteur  du  Dieu  v 
il  périt  misérablement,  ei 
Un  illustre  historien  de 
rilion  de  la  crois  à  Consta 
de  l'histoire  et  dont  ne  p 
i>u  les  incrédules  par  sys 
miracle,  et  tous  deux  ém 
dans  notre  province  mëu 
reconnaît  aussi  l'authenti 
qu'il  est  attesté  formelli 
l'époque  et  plus  ou  mo 
payens.  '  De  ces  derniers 
boucliers  etincelauts,  au' 
airs,  précédant  Constant! 
parle  de  guerriers  aux  E 
d'après  un  troisième ,  dé. 

/tdbd  aMennam  italar  craà». 
f)nnmû  «i  auro  towuita.  In  hd 
riuiru^n  Chrii<i  prtmû  api'cibiM 
l'j:  anienna  quœ  obliqua  p^r  h 
\\iU\iat  purpurmm  prttiotit  I 
praestinguentibns  eooptTtvnt,  ■ 
ckrilutlinis  speeiem  inlHenltlnii 

I.  Grandidier.  Hùl.  d'Jb.  t. 

■2.  Aiuâdéc  Tli(«rt7j  Bitt.  dt 

3.  Eusùbe,  liv.  I,  ch.  îl  ii 
V.  Grandidier  ffûi.  de  lÉglite  de  Stratb. ,  t.  I,  p.  (3  el  133.— PorphjreOplatien.poBle 
conleaiporBln,  duu  ton  panégyrique  de  Coiutantln ,  qui  w  liouvesux  Poimata  wtcra 
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marchait  cet  heureux  prince,  c'était  à  une  victoire  promise  par  le  ciel 
môme;  tous  enfin  proclament  qu'il  n'était  bruit,  dans  la  Gaule,  que  d'une 
apparition  miraculeuse  et  d'une  manifestation  éclatante  de  la  divinité 
en  faveur  de  Constantin.  *  Un  arc  de  triomphe,  encore  debout  à  Rome, 
des  inscriptions  monumentales  et  des  médailles  contemporaines  vien- 
nent ajouter  une  preuve  de  plus  à  la  notoriété  publique  et  à  la  croyance 
universelle.  ^  Comment  ne  pas  s'étonner,  en  présence  de  tant  de  témoi- 
gnages et  d'autorités,  que  Schœpflin  daigne  à  peine,  en  passant, 
s'occuper  de  ce  sujet  et  que  Sti'obel  ne  lui  accorde  pas  môme  une 
ligne  ?  Doutaient-ils  du  fait  ou  du  prodige  ?  Us  pouvaient  mettre  en 
pratique  le  principe  du  libre  examen;  il  est  à  regretter  que  ces  deux 
érudits  n'aient  pas  cru  devoir  le  faire,  sur  une  question,  digne  de  leurs 
méditations,  à  plus  d'un  titre,  car  elle  intéresse  le  pays,  dont  ils  écri- 
vaient l'histoire. 

Eusèbe  n'a  pas  précisé  l'endroit,  où  le  signe  miraculeux  s'est  montré 
à  Constantin;  mais,  en  rapprochant  ce  que  nous  apprend  cet  historien, 

de  Pithou.  —  Deux  autres  panégyristes,  dont  l'un  est  resté  anonyme  et  l'autre  est 
Nazaire.  —  Le  poëte  Prudence ,  dans  sa  réponse  à  Symmaque ,  IW.  1 .  —  Rofln ,  le 
continuateur  de  Vhùtoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  liv.  9,  ch.  9  —  Philostorge,  auteur 
arien  du  5*  siècle,  dans  son  hist,  ecclés.y  liv.  l,ch.  1.  —  Sozomène,  Uist,  ecclés.,  Ut.  1, 
ch.  3.  —  Socrate,  Hist.  ecclés. y  liv.  1,  ch.  1.  —  Théodoret,  Hist.  ecclés.tUx.  I,ch.  11. 
—  Gélase  de  Cyzique,  évoque  de  Césarée  après  Eusèbe ,  dans  ses  Actes  du  Concile  de 
Nicée,  liv.  1,  ch.  4.  —  L'anonyme,  dont  un  extrait  nous  a  été  consenré  par  Photius, 
sous  ce  titre  :  Actes  des  saints  pères  Métrophane  et  Alexandre.  V.  ap,  Photii  bibUo- 
thecae  codex,  256. 

1.  In  ore  denique  est  omnium  Galliarum  exercitus  visos  qui  se  divinitiis  prae  se  fere- 
hant...,  flagrahant  verendum  nescio  quid  unibone  corusci,  etcoelestiumarmontmlux 
terribilis  ardehat...,  Uaecipsorum  sermocinatio,  hoc  inter  audientes  ferebant:  Cons- 
tantinum petimus,  Constantino  imus  auxilio,  Nazarius,  n*  18.  —  Non  dubiam  te,  sed 
promissam  petere  victoriam.  Incerti  auctoris  panegyr.  V.  inter  duodecim  panegyrieos 

veteres,  —  Quisnam]te  Deus  tam  praesens  hortata  est  majestas,  ut ipse  temet  Itbe- 

randae  urbis  tempus  venisse  sentiresf  Ibid. 

2.  Eusèbe  constate  l'érection,  à  Rome,  d'une  statue  de  Constantin,  tenant  à  la  mainte 
signe  vu  dans  le  ciel,  et  il  rapporte  ainsi  l'inscription,  qui  fut  gravée  sur  le  nonument  : 
Hoc  salutari  signo  quod  verae  virtutis  argumentum  est,  vestram  urbem  tyrannicae  domi- 
nationis  jugo  liberatam  servavi,  Senatui  populoque  romano  in  libertatem  asserto  pris- 
tinum  decus  nobilitatis  splendoremque  restitui.  V.  ch.  40.  —  On  voit  encore,  à  Rome, 
Tare  de  triomphe,  que  le  Sénat  fit  élever  en  l'honneur  de  Constantin,  après  la  délUte 
de  Ma\ence,  et  l'inscription,  rapportée  par  Gruter,  Baronius,  Norrii»,  Spon  et  d'autres 
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des  données,  rournies  par  d'autres  écrivains,  il  n'est  pas  impossible 
de  combler  ta  lacune  et  d'arriver ,  sur  ce  sujet  si  intéressant ,  sinon  k 
une  certitude  complète ,  au  moins  à  une  probabilité  historique  des 
mieux  Établies.  Sozomëne  constate ,  comme  un  point  notoire  et  admis 
par  tous,  que  la  conversion,  et  par  conséquent  le  miracle ,  qui  l'a 
délcrminC'e,  se  sont  opérés;  dans  les  Gaules,  alors  que  Constantin  ét^t 
en  marche  contre  Haxence  ',  et,i 
tantin  lui-même,  «était-il  nécessa 
tant  de  soldats,  tant  de  barques  ai 
fisait-elle  pas  pour  arrêter  les  h 
défendre  le  passage'?  ■  Et  plus  le 
encore  dans  son  admiration,  s'écr 
de  temps ,  l'empereur  ait  pu ,  ai 
Alpes'?  »  En  face  de  pareilles  attc 
c'est  bien,  dans  les  Gaules  et  sur 
dessinée,  dans  le  ciel,  aux  yeux  si 

Mais  une  question  plus  délicate. 
les  fastes  de  l'Alsace ,  est  celle  de 
s'est  opéré  l'événement?  Le  cham] 
historien ,  k  son  tour ,  a  donné  le! 
nôtres. 

Depuis  Maximien  et  Constîuice,  1 

savaiila  anliquairER  ou  hlitorieni,  ImpUqaï 
la  reconnaieituice  oOlcielle  de  quelque  ml 
divinllf  en  faTeur  de  Constantin;  on  ï  lit  : 
lion  ({.:  l'abbé  Du  Vcnsin.  g  18,  p.  97.  — 
S^ual,  rappclail  ou  reproduisait  ie  rigite  a] 
donne  le  nom  ileSignum Dei,\. Ptmeg.  in 
precitée,  p.  9!  à  116,  tous  les  monumeiH, 
voUins  du  lait,  et  qui  en  consacrent  ie  ton' 

1.  Zoiomène,  BUt.  ecelét. ,  lib.  1,  ch. 
rh.  2G .  38 .  30  et  buIt.  ,  et  Prudence  «ml 

2.  Rhenum  lu  quidem,  loto  ttinite  dûf 
paneg.,  n"  2. 

3.  Quis  crederel  tant  eità  a  Wteno  ad  Àlptt  imperatorem  cum  exerâtu  pervoUuief 
Incerli  paneg,,  n°  4. 

4.  AuBODc  a  nommf  Nîromagus  (Heomagen)  camp  relranchédeConiUDtin,Ji  6  UeaM 
aii-de^oue  de  Trères,  sur  la  Hogelle.  Sivomagum  di'ci  eaitra  inclyla  CondonltiU.  — 
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des  empereurs ,  dans  les  Gaules  ;  là  étaient  un  arsenal  fameux ,  ées 
approvisionnements  de  toutes  espèces,  des  fabriques  d*armes,  le  trésor 
de  l'empire,  le  Préfet  du  prétoire  et  toute  la  haute  administration 
militaire  et  civile  '.  L'on  peut  donc  admettre,  avec  Laguille,  sans 
crainte  de  se  tromper^  que  ce  fut  de  ce  centre  de  ses  forces  que  Cons- 
tantin s'élança  vers  l'Italie.  Ce  point  de  départ  admis ,  et  il  doit  l'être 
d'aiitant  plus  facilement,  que  Constantin ,  après  avoir  repoussé  l'invar 
sion  germaine,  sur  tout  le  littoral  du  Rhin,  jusqu'à  l'Océan,  s'était  porté 
dans  les  lies  britanniques,  pour  y  châtier  des  révoltés  ',  et  que,  au 
retour  de  cette  expédition  et  voulant  se  rapprocher  du  Rhin ,  il  dut 
nécessairement  revenir  en  Belgique  et  s'arrêter  dans  la  capitale  ;  ce 
fut  là  sans  doute  qu'il  résolut ,  ou  selon  le  langage  d'Euaèbe ,  qu'il 
décréta  '  la  guerre  contre  Maxence  ;  ce  sera  donc,  entre  Trêves  et  les 
Alpes,  que  se  trouvera  l'endroit,  où  le  fait  de  l'apparition  s'est  accompli; 
seulement  il  ne  faudra  le  chercher,  ni  dans  une  ville,  ni  dans  un  camp, 
ni  dans  une  localité  habitée  quelconque ,  la  vision  s'étant  montrée, 
pendant  que  Constantin  et  son  armée  étaient  en  marche,  en  rase  cam- 
pagne donc  ou  sur  la  route ,  dans  un  lieu  sans  nom  jusque  là ,  Cons- 
tantin du  moins  ne  lui  en  a  pas  donné  et  Eusèbe  non  plus  ^. 

Le  chemin  à  suivre,  sur  une  bonne  partie  de  son  parcours,  longeait 
le  Rhin  et  traversait  l'Alsace  dans  la  plus  grande  étendue  de  cette 
province  ;  le  pays  de  Trêves  était  voisin  du  nôtre,  et  Constantin,  dans 
cette  campagne,  franchissait  les  distances  avec  une  rapidité  vraiment 
phénoménale  :  ceci  déjà  ne  laisse  presque  plus  de  doute  que  l'Alsace 

D'autres  plus  modernes  ont  été  chercher  le  lieu  de  révénement  non  loin  de  Trères 
m^me;  il  en  est  quelques  uns  qui  se  sont  égarés  jusqu'à  Besançon,  Autan  et  Troyes. 

1.  V.  Histoire  d'Allemagne,  par  le  P.  Barre,  t.  I,  liv.  4,  p.  344.  345,  346,  364,  366. 

2.  Sed  et  Barbaros ,  ^«t  ad  Rhenum  et  occidentalem  Oceanum  positi  novas  motus 
coHcitare  ausi  esserU,  cunetos  tuae  dominationi  subjiciens,  ex  feris  mansuetotreddidU, 
Eusèbe,  De  vit.  Const.,  lib.  1,  ch.  25,  p.  420;  et  après,  dans  le  même  chapitre  :  Quibm 
ex  animi  sententia  confectis ,  reliqwu  orhis  partes  sihi  oh  oculos  proponens ,  intérim 
quidem  adrersus  Britannicas  gentes  in  intimo  Oceani  recessu  sitas  trajecit,  Eas  vero  cum 
subjeeisset,  ad  ali4is  mnndi paries  oculos  convertit,  ut  ea^fipe  auxilio  ipsius  indig^HuU, 
persanaret.  Immédiatement  après  vient  le  chapitre  26,  qui  commence  ainsi  :  posthaec, 
aprè»  ces  choses ,  et  qni  traite  des  préparaUfb  de  la  guerre  contre  Maxence. 

3.  Quomodo  Romam  Maxentii  tyrannide  liberare  decreverit  ;  c'est  ainsi  qn'Eiiaèbe 
intitale  son  chapitre  26. 

4.  Eo  viso  et  se  ipsum  et  milites  omnes,  qui  ipsum  nescio  quo  iter  facientem  seque^ 


ÉPOQUE   BOHAUB.  495 

n'ait  été ,  siaon  te  thé&tre ,  au  moins  le  témoin  le  plus  rapproché,  de 
l'événement  Le  P.  Pierre-François  CbilBet  a  voulu  préciser  davantage 
l'emplacement  et  n'a  pas  hésité,  en  se  fondant  sur  d'antiques  légendes 
et  documents,  par  lui  découverts  à  Cisteaux,  et  que  le  savant  Hensche- 
nius  lui  a  déclaré  être  conformes,  en  ce  point,  à  quelques  vieux  et  res- 
pectables manuscrits  de  Trêves,  à  le  fixer,  aux  eaviroos  de  Brisacfa. 
entre  le  Rhin ,  dit-il ,  et  le  Danube.  '  Cette  opinion  est  basée  sur  cette 
supposition ,  évidemment  erronée ,  que  ConstantiD  serait  parti  des 
tiords  du  Danube,  après  avoir  refoulé  les  Germains  au-delà.  S'il  en  eût 
été  ainsi,  ses  panégyristes,  duis  leurs  louanges,  plus  ou  moins  eoqtha- 
tiques,  n'auraient  pas  manqué  de  le  représenter,  s'élaoçant,  pour 
ainsi  dire,  d'un  seul  bond,  du  Danube  jusqu'auxAlpes.  Puis,  pourqoM 
l'Empereur ,  avant  d'entreprendre  cette  gloriaise  campagne ,  aurait-U 
consacré  tant  d'eSbrts  et  de  scsns  à  mettre  en  état  de  défense  la  barrière 
du  Itbin,  si  la  Germanie  avait  été  ré^emrat  refoulée  et  comme  endtal- 
néeau-delà  du  Danube?  Pourquoi  ces  fortifications  nouvelles,  ces  soldats 
toujours  en  éveil,  ces  bar 
n'avaient  pas  cessé  d'étrt 
parer  son  expédition  que 

bantar  (if^  çùXofAntio  irai  irap 
vbstupcfacios .  Eusèbe,  ch.  28. 
I.  Le  P'  Cmmel,  aprèa  noiv. 
iipinions  do  Nicéphore  Cilllate,  ■ 
qui  iilucent  l'apparilion ,  le  pren 
le  Iroiaii^me  h  Siiuich,  lU  toa 
Neiimagrn,  et  le  quatrlËDW,  di 
Lsdona .  en  vient  ï  un  clnqulèm 
et  suppose  même,  que  ce  fui,  ko 
qu'ii  dtffil  et  refoul»,  au-delà'  de 
prend,  de  celle  opinion,  ce  qu' 
montrée,  dans  l'Alémsnnle,  lui 
époque,  Brltach  dtalt  encore  ei 
inlcr  Danubium  et  Rhenum  m  Alemamia,  eHiaiid  procul  ta  Rhmi  porte ,  ex  quaptr 

Vesoittioncm  brevùsxmus  ad  Segittitaa  irann'lui  fuit Coaelui  igitur  Cotulanlmw 

bfilam  pararit.  Intérim  Barbari  innumeràbilet  trantrhmani,  junctit  tiribut,  et  oecwr- 
r(T«  parant .  MaxeMio  fui  videtw)  fadtrati  :  «I  horum  ttilieet  ebjrttu  vtl  abstenêrttiÊt 
Constantinus  à  lentandit  Alpitmi,  iwl  attritù  jam  eopiii  eoi  tratugreMieu,  à  Kaam- 
tianh  in  Ilalia  ietiore.  eonalu  conficeretur.Morum  Barbarorum  tts  natirmet  receniH 
Kaiarim,  BrucUrot .  Chamoxot,  CherMteot,  Vangimm.  Tvbanta.  Aleman*ot.  litMf 
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le  col  de  Suze ,  donc  il  avait  pris  son  passage  par  les  Alpes  graies  ou 
cottiennes  (aujourd'hui  le  mont  Cônis),  Depuis  Trêves  il  avait  suivi  la 
grande  voie  romaine ,  en  passant  par  Strasbourg ,  Eli  près  Benfeld  , 
Brisach,  puis  Largitzen,  Mandeure,  Velcro,  Besançon,  Genève.... 
Dans  cette  direction ,  bien  loin  de  se  rapprocher  du  Danube ,  il  s'en 
éloignait  toujours  plus,  du  moins  à  partir  de  Brisach.  *  Chifllet ,  selon 
nous,  ne  s'est  pas  trompé ,  en  plaçant  la  scène  dans  le  voisinage  de 
cette  ville ,  à  peu  près  à  mi-chemin  entre  Trêves  et  les  Alpes,  à  la 
dernière  station  de  la  route  sur  le  Rhin.  Constantin  l'a  déclaré  lui- 
môme  à  Eusèbe,  l'apparition  a  été  vue-,  non-seulement  par  lui,  mais 
par  toutes  les  troupes ,  qui  l'accompagnaient  ;  '  un  martyr  a  été  plus 
explicite  encore ,  en  face  de  Julien  l'apostat  et,  en  dépit  des  tortures, 
il  a  dit  :  par  toute  Vci/rméc,^  et  ce  témoin  oculaire  a  scellé  de  son  sang 
ce  témoignage.  Pour  rester  d'accord  avec  cette  donnée  historique 
et ,  disons  -  le ,  avec  toutes  les  règles  de  la  probabilité  et  de  la  vrai- 
semblance ,  de  quelque  manière  que  l'on  envisage  le  fait ,  il  ne  peut 

meraesimul  génies,  inquit,  ad  bellum  coactae.  sed  uno  impetutumfusae^  dùmeoîlati' 
vam  vim  comparant ,  compendiosam  vicioriam  praestiterunt.  En  ilîud  praelium  ad 
quod  viso  crucis  signo,  auditaque  voce  :  in  hoc  vince,  Constantinus  animatus  est,  sed 
tantae  victoriœ  quis  fuit  campus?  Alemannia,  quae  tum  Eheno,  Mœno  et  Danubio  eon- 
tinehatur  :  Danubii  sinistra  ripa,  Rhcni  dextra  :  Brisiacio  opinor,  vicinus  ager  tranS' 
rhenanus,  undè  per  Vesontionem  expeditissimus  ad  Segusianas  Alpium  fauces  trani- 
gressus ,  hoc  ferè  mansionum  stationumqtie  ordine,  Vesontione ,  Urhd ,  Lausannid , 
Agauno,  Maurientidj  Àugustd-Prcetorid,  Cinisio  monte,  Segiuio,  Chifûei  menUonne 
les  sources,  où  il  a  puisé  les  éléments  de  son  opinion,  c'est  dans  MonbriUus,  De  inten- 
tione  [sanctc^  crucis  ;  dans  Petrus ,  m  cataJoyo  ;  dans  Jacobus  Juanuensis ,  inyegendd 
Lombardicd  et  dans  les  Registres  ou  Annales  manuscrites  de  plusieurs  églises  fmultamm 
ecclesiarum  codices  KssJ  et  plus  particulièrement,  parmi  ces  documents,  dans  le  Liber 
sacrarum  Uctionum  du  monastère  de  Cisteaux.  C'est  de  ce  dernier  manuscrit,  qu'il  a 
tiré  la  chronique,  qu'il  a  transcrite  toute  entière  aux  pages  171  et  suirantes.  V.  P,  F. 
Chiffletii  Vesontionensis  societatis  Jesu  Presbyterii  Dissertationes  très,  p.  176,  177. 
Edit.,  Paris,  1676. 

1.  V.  /n  intinere  à  Mediolana  per  Alpes  Grajas  ad  Argentoratum,  p.  348  etsulv. 
Edit.|de  Wesscling ,  Aïs,  ilîust,  de  Sch<ppnin,  t.  I,  p.  616,  et  Itinéraire  de  Trères  à 
Strasbourg,  p.  371.  V.  Géogr.  des  Gaules  par  Walkenaiir,  t.  III,  p.  80. 

2.  Le  texte  grec  dit":  xoi  t6  ^arto^biov  «Trà».  Eusèbe,  ch.  28,  p.  422. 

3.  Namnos  quoque  ipsisignum  aspeximus  cum  hello  interessemusetUtteraslegimus. 
Quin  etiam  totus  quoque  id  contemplatus  estexercitus .  et  multi  hujus  rei  testes  suHt  in 
iuoyxercitu.  V.  apud  Metaphrastum  acta  sanctorum.  Die  20  octobr. 
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être  placé  que  là ,  où  le  corps  expéditionnaire  a'est  trouvé ,  sinon  au 
complet,  au  moins  bien  près  de  l'être,  où  enfin  il  avait  pris  des 
proporlioQS  assez  imposantes  pour  mériter  le  nom  d'armée.  Or  ;  à 
Brisach  seulement,  il  a  pu  acquérir  cette  force.  Les  Francs  et  les  Alé- 
mans  n'étaient  pas  loin,  mTis  affaiblis ,  découragés  et  comme  aba- 
.=;ourdis  par  leurs  récentes  défaites;  il  fallait  proCter  de  leur  stupeur'. - 
La  nécessité  faisait  à  Constantin  une  loi  de  la  promptitude  ;  la  rapidité 
de  sa  marche  était  autant  contre  les  Germains  que  contre  Maxence  ;  le 
problème  à  résoudre  était  de  battre  ce  rival,  au-delà  des  monts,  et  de 
reparaître,  presqu'immédiatement,  sur  le  Rhin.  Dans  ces  circonstances, 
où  tes  hommes  et  le  temps  manquaient,  Constantin  n'aura  pas  aug- 
menté les  délais  elles  difficultés,  en  imposant  aux  troupes,  cantonnées, 
depuis  la  source  du  Rhin  jusqu'à  Trêves,  de  faire,  deux  fois,  le  voyage, 
d'abord  pour  venir  le  joindre ,  ensuite,  pour  partir  avec  lui  ;  il  aura 
quitté  cette  capitale,  en  entraînant  à  sa  suite,  avec  sa  fidèle  légion 
britannique ,  les  contingents  fournis  par  la  Belgique  ;  puis,  en  avan- 
çant ,  ses  rangs  se  seront  grossis  des  renforts,  semés  sur  son  passage, 
dans  les  deux  Germanies  gauloises,  jusqu'à  la  dernier 
Rhin.  Là,  sans  nul  doute,  l'auront  attendu  toutes  les  f 
cantonnements  plus  éloignés  ;  en  d'autres  termes,  le  1 
rassemblement  aura  été,  par  la  force  même  descbo: 
la  voie  romaine  quittait  la  rive  ;  or,  ce  point ,  on  le 
Brisach,  que  CbifQet  semble  placer,  par  une  erreur  évl< 
germaine ,  et  qui,  alors  encore,  était  sur  la  nûtre,  ' 

I .  Tanquam  ferai  bestias  ab  Imperii  rat  Jlnt^iu  abilerruit.  Eus 
3.  Brisacio,  opt'nor,  vicinut  ager  trantrltenaniu ,  dit  Chifflet  \1 
Brisach,  eur  tous  les  illuéralrei  d'AuloulQ,  eit  »ur  la  rive  gaaebe. 
p.  GIO,  el  WalcUnaer,  t.  III,  p.  T9  et  80;  leUe  était  encore  m  ^i 
est  in  Atsatia  parlibut  cailellum  Brisioegauve  patrio  voeabulo  n 
Rhtmts  in  irioduin  iniuloe  cingeiu,  et  naturalis  ipta  loei  aiperila 
Chronic,  liv.  4,  ch.  H.  —  Sigeberîut,  anno  943;  Rex Otto obiedit 
Alsatiae.  Cet  élal  de  chosM  chACig«B,  du  X*  au  XII*,  MDS  qu'il  «oit 
laJFiii  l'i^fioque  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  ce  chaugement  rem 
temps  au  Xlll*  siècle;  voici  ce  que  constatent  les  Anaaiet  det  Dominicaini  de  Calmar, 
■i,  l'année  lïOâ  :  ahtnta  qui  longo  lempore  oppidum  Brisacum  ab  AUalii  diviterat, 
islo  anno  pro  parle  ad  latus  montit  te  aliud  traniferebat.  Guilliman,  qui  rapporte  ce» 
lémolgnages,  aiOrme  que,  de  son  temps,  au  XVII*  siècle,  les  tracesde  l'ancien  lit  duRhln 
fiaient  partaitemeat  visibles,  snr  la  rtn  droite,  derrière  Brisach i  elles  le  sont  eneon, 

81 
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religion  du  Christ,  bien  loin  d'être  persécutée,  avait  trouvé,  dans  le  sou- 
verain, appui  et  protection.  A  sa  mort,  arrivée  en  306,  son  filsConslantin 
lui  succéda  ;  ce  jeune  prince  fut  acclamé  par  les  légions  britanniques. 
Le  nouvel  empereur  vola  au  secours  de  la  Gaule ,  dont  les  frontières 
se  trouvaient,  de  nouveau,  envahies  par  les  Alémans  et  les  Francs,  celte 
fois,  réunis  cl  confédérés.  Il  les  défit,  dans  plusieurs  combats,  et  les 
refoula  bien  loin  par  de  là  le  Rhin.  Deux  rois  de  ces  peuples,  Âscaric 
et  Ragaise ,  tombèrent  même  en  son  pouvoir  ;  il  eut  la  cruauté  d'ex- 
poser aux  hôtes,  dans  le  cirque,  ces  deux  nobles  captifs ,  et  fit  subir  le 
môme  sort  à  une  foule  de  ses  prisonniers.  C'était  un  exemple  terrible, 
qu'il  voulait  frapper,  mais  c'était  aussi  un  crime,  et  cependant  un  de 
ses  panégyristes  *  a  trouvé  la  force  de  justifier  cet  acte,  digne  d'un  véri- 
table barbare ,  par  l'excuse  banale  de  la  nécessité  et  de  la  raison  d'État. 

Constantin ,  après  ces  victoires ,  fortifia  les  bords  du  Rhin ,  en  éle- 
vant, de  distance  en  distance,  des  châteaux,  qu'il  remplit  de  nombreux 
défenseurs.  Non  content  de  ces  précautions,  il  fit  équipper  et  armer 
une  grande  quantité  de  barques ,  toujours  prêtes  à  sillonner  le  fleuve, 
en  tous  sens ,  et  à  porter  secours ,  sur  tous  les  points,  où  Temiemi 
pourrait  se  montrer. 

Pendant  que  l'Empereur  assurait,  de  ce  côté,  la  défense  de  l'empire , 
un  usurpateur,  Maxence ,  avait  pris  le  titre  d'Auguste,  en  Italie,  et 
cimenté  son  usurpation  par  des  victoires.  Il  comprimait  Rome  par  la 
crainte,  et  faisait  peser  sur  elle,  et  notamment  sur  les  chrétiens,  la  plus 
odieuse  tyrannie.  Constantin  tenta  en  vain  la  voie  des  négociations  * 
avec  ce  dangereux  compétiteur;  enfin,  il  crut  le  moment  venu  d'en 
appeler  aux  armes.  Toutes  ses  forces  réunies  se  réduisaient  à  98,000 
soldats ,  en  majeure  partie,  échelonnés  sur  les  bords  du  Rhin.  Sur  un 
efltectif  aussi  restreint  il  ne  put  prendre  que  la  moitié ,  environ  45,000 
hommes,  '  d'autres  disent  seulement  25,000 ,  *  pour  aller  se  mesurer 

1.  Cladem  suam,  quarUumvis  multi  pereant,  vulgus  ignorât.  Compendium  derm- 
cendorum  hostium  duces  sustulisse.  Laguille  transcrit,  en  le  traduisant,  ce  paitage 
d'Eamène,  sans  ajouter  un  mot  pour  ie  flétrir.  V.  Ilist.  d*Als,,  p.  19. 

2.  Optavit,  rogavxt  que  Constantinus  pacem  cum  Maxentio,  Negata  est,  inquit  NoMa- 
rius,  coficordia  cui  parata  erat  Victoria»  V.  ChifQet.  Dissertatio  de  conversione  Cons- 
tantini  magni ,  ch.  2,  p.  170. 

3.  Zozime.  Hist,  romaine,  \\\.  2,  p.  86.  —  Ibidem  et  Gibbon.  Hist.  de  la  décadence 
de  Vemp,  romain,  t.  UI  ciiap.  14,  p.  S4,  qui  renvoie  au  panégyr.  vet.  IX,  3. 

4.  Ftx  enim  quartâ  parte  exercitus  contra  centum  milita  armatorum  hostium  Aîpee 
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avec  un  rival ,  qui  disposail  de  toutes  les  armées  de  l'Italie  et  même 
(le  l'Afrique  romaine.  L'entreprise  était  donc  difficile  et  chanceuse. 
Ce  fut  pendant  qu'il  marchait  à  cette  expédition ,  c'est-à-dire ,  vers 
l'an  31 1 ,  que  s'opéra  le  plus  grand  évènementdu  siècle,  la  conversioa 
de  Constantin.  Lui-même  a  raconté  à  Eusëbe  les  circonstances  du  pro- 
dige, et  ce  savant  historien .  cet  illustre  évéque  de  Césarée,  a  transmis 
à  la  postérité  les  paroles  mêmes  de  l'Empereur  :  Constantin  s'avançait, 
au  milieu  de  ses  ti 
fondes;  il  réfléchis 
paganisme ,  à  la  tri 
avaient  invoqués; 
désespéré  de  ces  d 
unique,  qu'il  en  a' 
protection  divine  ; 
continue  le  digne  ( 
après  une  pareille  ■ 
ne  sont  rien ,  que  1 
à  l'implorer,  le  prii 
une  main  secourat 
yeux  tournés  vers 
objet  de  sou  demî( 
resplendissante  de 

iraitsgreistu  et.  M  app 
ma»  iJonllenoDieBtiDcc 

I.  Quelque  lempi  avi 
si  véoér^  dîna  la  Gaale 
ses  priii<;i|>uix  aUiibuta, 

1.  Le  leile  grec  dit  : 
slgQiQe  littéralement,  ai 
Iciirri  n'olTre  pas  un  teu 
elTel  Cantlanlln  n'a  pa* 
cercle  il'éloileg,  une  ûg 
donne  Eusèlie  lul-m^e 
molChriÈt.  engree  Xfd. 

Audsl  Amëdée  Thterr)'  a-t-U  en  ralMii  de  dira:  nn  objet  de  forme  étrange,  rap- 
pelant grQ«g|èrcmcQl  l'Image  d'une  croli.  V.  Bitl.  de  la  Gaule,  t.  III,  chap.  3,  p.  IBl. 
—  V.  Eutebii  Pamphili  de  cita  CotMantini  ectlttiatticae  Hi4%oria«  lîbri  dceem,  trad. 
Henricui  Vale^us.  Edit.  Hajence,  HDCLXXIl,  p.  tlO. 
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dans  son  auréole  :  vainque  par  ceci ,  hoc  vince,  *  A  cette  vue ,  Cons- 
tantin et  toute  son  armée,  commelui,  témoin  du  miracle,  demeurèrent 
stupéfaits  d'étonnement  et  d'admiration. 

Dans  le  premier  moment,  il  ne  savait  pas  trop,  pour  nous  servir  de 
ses  propres  expressions,  ce  que  lui  voulait  cette  apparition.  »  n  y  pensa 
longtemps  et  beaucoup  ;  la  nuit  le  surprit,  dans  ses  réflexions,  et, 
durant  son  sommeil,  un  être  à  l'aspect  divin  *  se  présenta  à  lui,  tenant  à 
la  main  le  même  signe,  qui  s'était  montré,  la  veille,  dans  le  ciel,  et  lui 
ordonna  d'en  placer  l'image  sur  sa  bannière  et  de  la  faire  porter  devant 
lui,  dans  les  combats ,  comme  un  gage  assuré  de  secours  et  de  protec- 
tion contre  les  ennemis. 

Dès  le  lendemain ,  des  ouvriers  habiles  se  mirent  à  l'œuvre,  et,  sur 
les  indications  mêmes  de  Constantin,  reproduisirent,  en  or  et  en  pier- 
reries, le  signe  sauveur  :  l'anagramme  du  Christ,  se  détachant  d'une 
couronne  de  diamants,  comme  d'une  auréole  d'étoiles;  tel  fut,  désor^ 
mais,  l'enseigne  impérial,  le  Labarum  de  Constantin.  * 

Sous  cette  égide  sacrée,  Constantin  sent  renaître  son  espoir  et  son 
courage;  il  n'est  pas  encore  chrétien,  par  le  baptême;  mais  il  Test  déjà, 
par  le  cœur  :  l'armée,  qu'il  va  combattre,  est  plus  de  quatre  fois  supé- 

1.  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  qui  ont  écrit  en  grec,  présentent  cette  iiucriptioo  en 
grec  :  TojTc^  Nbta^  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'elle  fut  réellement  écrite  en  cette  langue, 
«  du  reste  il  ne  serait  pas  si  étrange,  dit  l'abbé  Du  Voisin,  répondant  à  Voltaire,  que  le 
ciel  se  fût  expliqué  en  grec,  dans  les  Gaules  ou  dans  l'Italie.  On  sait,  en  effet,  que  la 
langue  grecque  n'était  guères  moins  connue  dans  tout  l'empire  romain  que  la  langue 
latine.  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène  rapportent,  il  est  vrai,  l'inscripUon  en  grée,  parée 
qu'ils  écrivaient  dans  cette  langue  ;  mais  si  M.  de  Voltaire  aime  mieux  une  Inieription 
latine,  au  lieu  de  Tourt^  NUa,  nous  lui  permettrons  de  supposer,  sur  l'autorité  de 
Pliilostorge,  qu'on  lisait  :  hoc  vince ,  ou,  comme  on  le  lit  encore  sur  quelques  médaillet  : 
hoc  signo  Victor  erit,  •  V.  Dissertation  critique  sur  la  vision  de  Constantin,  par  l'alibé 
Du  Voisin,  2«  partie,  g  XV,  p.  302,  303. 

2.  Quidnam  hoc  spectrum  sihi  vellet  ;  le  texte  grec  dit  :  i\éyt ,  t£  Troré  un  ri  ^ Av/mu 
V.  Eusèbe,  chap.  29,  fèafio.  signifle  proprement  un  fantôme,  quelque  chose  de  vague  et 
d'indiflni. 

3.  Le  texte  dit  formellement  :  le  Christ  de  Dieu ,  tum  verd  ChrisHu  Dei  dormienH 
apparuit.  Mais  ceci  n'est  évidemment  qu'une  conjecture  de  l'auteur  sur  l'être  appam 
et  non  une  attestation  positive  de  l'hietorien. 

4.  Voici  la  discriptton  de  cet  étendard  :  Hasta  longior  auro  contecta ,  If 
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rieure  à  la  sienne ,  mais  lui  et  ses  scAâats,  pleins  de  confiance  dans  la 
prume^c  du  ciel,  ce  doutent  plus  delà  vicloire;  ils  ne  marchent  plus, 
ils  courent,  ils  volent,  la  distance,  qui  les  sépare  des  Alpes,  disparaît, 
^  les  Alpes  elles-mâmes  son 
monts,  Suze  veut  arrêter 
Vérone  sont  forcées;  Aqui 
résistance  ;  une  dernière 
tantin  maître  de  la  capi 
Maxencc  avait  été  entrai: 
vengeance  céleste  se  fûlai 
ce  contempteur  du  Dieu  v 
il  périt  misérablement,  ei 
Un  illustre  historien  de 
rition  de  la  croix  à  Cousla 
de  l'histoire  et  dont  ne  p 
nu  les  incrédules  par  sysl 
miracle,  et  tous  deui  ëmi 
dans  notre  province  méni 
reconnaît  aussi  l'authenti 
qu'il  est  attesté  formelli 
l'époque  et  plus  ou  mo 
payons.  '  De  ces  derniers 
boucliers  étincelants,  au: 
airs ,  précédant  Coustanti 
parle  de  guerriers  aux  s 
d'après  un  troisième ,  dé, 

kabel  antennam  inttar  cfucii- 
yemmis  tt  auro  conUxta.  In  hd 
nomen  Chriitiprimiiapieibut 
ex  antenna  qvae  obliqué  p«r  hi 
riàelket  purpureutn  pretiotit  I 
praettinguentibus  cooptrlnm,  : 
thritudinis  speciem  intuentibui 

I .  Grandiilier.  Hl*t.  d'Alt.  t. 

î.  Amédëe  Thierrf ,  Biit.  de 

3.  EusJ^be,  tiv.  ),ch.  ÎTfci 
V.  Grandiilier  Hmi.  île  lÉgtitedeSlrtub.,i.  I,  p.  Met  123.— P(irph]TeOptaUeii,p<Mto 
ciinleniporain ,  dans  son  panfgjrlque  de  CoiuUiitln,  qui  >e  tiouvetui  Poëmata  cetera 
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marchait  cet  heureux  prince,  c'était  à  une  victoire  promise  par  le  ciel 
môme;  tous  enfm  proclament  qu'il  n'était  bruit,  dans  la  Gaule,  que  d'une 
apparition  miraculeuse  et  d'une  manifestation  éclatante  de  la  divinité 
en  faveur  de  Constantin.  *  Un  arc  de  triomphe,  encore  debout  à  Rome, 
des  inscriptions  monumentales  et  des  médailles  contemporaines  vien- 
nent ajouter  une  preuve  déplus  à  la  notoriété  publique  et  à  la  croyance 
imiverselle.  ^  Comment  ne  pas  s'étonner,  en  présence  de  tant  de  témoi- 
gnages et  d'autorités ,  que  Schœpflin  daigne  à  peine ,  en  passant , 
s'occuper  de  ce  sujet  et  que  Strobel  ne  lui  accorde  pas  môme  une 
ligne  ?  Doutaient-ils  du  fait  ou  du  prodige  ?  Us  pouvaient  mettre  en 
pratique  le  principe  du  libre  examen;  il  est  à  regretter  que  ces  deux 
érudits  n'aient  pas  cru  devoir  le  faire,  sur  une  question,  digne  de  leurs 
méditations,  à  plus  d'un  titre,  car  elle  intéresse  le  pays,  dont  ils  écri- 
vaient l'histoire. 

Eusôbe  n'a  pas  précisé  l'endroit,  où  le  signe  miraculeux  s'est  montré 
à  Constantin  ;  mais,  en  rapprochant  ce  que  nous  apprend  cet  historien, 

de  Pithou.  —  Deux  autres  panégyristes,  dont  l'un  est  resté  anonyme  et  Fautre  est 
Nazaire.  —  Le  poëte  Prudence ,  dans  sa  réponse  à  Symmaque ,  !!▼.  1 .  —  Rafln ,  le 
continuateur  de  Vhistoire  ecclésiastiqxte  d'Eusèbe,  liv.  9,  eh.  9  —  Philostorge,  aatear 
arien  du  5*  siècle,  dans  son  hist.  ecclés.,  liv.  ],ch.  1.  —  Sozomène,  Hùt,  ecclés..  Ht.  1, 
cil.  3.  —  Socrate,  Hist.  ecclés.,  iiv.  1,  cli.  1.  —  Tiiéodoret,  Hist.  ecclés. ,Uv.  ],eh.  11. 
—  Gélase  de  Cyzique,  évèque  de  Césarée  après  Eusèbe ,  dans  ses  Actes  du  Concile  de 
NicéCj  liv.  1,  ch.  4.  —  L'anonyme,  dont  un  extrait  nous  a  été  conserré  par  Photiua, 
sous  ce  titre  :  Actes  des  saints  pères  Métrophane  et  Alexandre,  V.  ap.  Phoîii  biblio- 
thecae  codex,  256. 

1.  In  ore  denique  est  omnium  Galliarum  exercitus  visos  qui  se  dicinitHs  praesefere- 
hant,.,,  flagrabant  verendum  nescio  quid  umbone  corusci,  et  calestium  armorum  lux 
terribilis  ardebat....  Haec  ipsorum  sermocinatio,  hoc  inter  audientes  ferebant:  Cons- 
tantinum petimus,  Constantino  imus  auxilio.  Nazarius,  n*"  18.  —  Non  dubiam  le,  sed 
promissam  petere  victoriam.  Incerti  auctoris  panegyr.  V.  inter  duodeeim  panegyricos 

veteres.  —  Quisnam]te  Deus  tam  praesens  hortata  est  majestas,  ut ipse  îemet  libe- 

randae  urbis  tempus  venisse  sentires?  Ibid. 

2.  Eusèbe  constate  l'érection,  à  Rome,  d'une  statue  de  Constantin,  tenant  à  la  main  le 
signe  vu  dans  le  ciel,  et  il  rapporte  ainsi  l'inscripUon,  qui  fut  gravée  sur  le  nonument  : 
Hoc  salutari  signo  quod  verae  virtutis  argumentum  est,  restram  urbem  tyrannicae  domi- 
nationis  jugo  liberatam  servavi.  Senatui  populoque  romano  in  libertatem  asserto  pris- 
tinum  decus  nobilitatis  splendoremque  restitui.  V.  ch.  40.  —  On  voit  encore,  à  Rome, 
Tare  de  triomphe,  que  le  Sénat  Ût  élever  en  l'honneur  de  Constantin,  après  la  déikite 
de  Maxence,  et  l'inscription,  rapportée  par  Gruter,  Baronius,  Norrii»,  Spon  et  d'autres 
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des  données,  fournies  par  d'autres  écrivains,  il  n'est  pas  impossible 
de  combler  la  lacune  et  d'arriver ,  sur  ce  sujet  si  intéressant ,  sinon  à 
une  certitude  complète ,  au  moins  à  uue  probabilité  historique  des 
mieux  établies.  Sozomène  constate,  comme  un  point  notoire  et  admis 
par  tous,  que  la  conversion,  et  par  conséquent  le  miracle ,  qui  l'a 
déterminée,  se  sont  opérés^  dans  les  Gaules,  alors  que  Constantin  était 
en  marche  contre  Masence  ' ,  et  .un  panégyriste ,  s'adressai 
tantin  lui-môme ,  "était-il  nécessaire,  lui  diUl,  de  laisser  s 
tant  de  soldats,  tant  de  barques  armées?  la  terreur  de  ton  m 
fisait-elle  pas  pour  arrêter  les  barbares,  sur  les  bords  du 
dérendre  le  passage  *  ?  i  Et  plus  loin ,  le  même  orateur ,  plu 
encore  dans  son  admiration,  s'écrie  :  «qui  croira  jamais  que 
de  temps,  l'empereur  ait  pu,  avec  une  année,  voler  du 
Alpes^?»  En  face  de  pareilles  attestations  le  doute  n'est  plt 
c'est  bien,  dans  les  Gaules  et  sur  les  bords  du  Rhin,  que  la 
dessinée,  dans  le  ciel,  aux  yeux  surpris  de  Constantin  et  des 

Mais  une  question  plus  délicate,  et  qui  intéresse  à  un  plus  haut  point 
les  fastes  de  l'Alsace ,  est  celle  de  savoir  :  où ,  sur  les  bords  du  Rhin, 
s'est  opéré  l'événement?  Le  champ  des  conjectures  est  ( 
historien ,  à  son  tour ,  a  donné  les  siennes ,  *  nous  alloi 
nôtres. 

Depuis  Maximien  et  Constance,  Trêves  était  devenu  le 

Bavanis  aniiqusires  ou  historiens,  implique  de  Ift  p«rl  du  St 
la  rcconnaidSBDce  orOeielle  de  quelque  miracle,  de  U  pn 
divinili^  en  faveur  de  ConiUntlni  on  y  Ut:  quod  irutinelud 
lion  lU  l'abbi  Du  Foûin,  g  18,  p.  9T.  —  Un  autre  monui 
Sénat,  rappelait  ou  reproduieail  le  ligne  apparu,  auquel  l'a 
donne  1p  nom  de  Signum  Dei.  V.  Fantg.  incerti  autaris.  — 
prérilÉe,  p.  92  k  lie,  loue  les  monument,  iiucripUonB  ou  i 
Tolsins  du  hl(,  et  qai  ea  consacrent  le  lonTealr. 

I.  ZoEotnène,  But.  tcclét.,  Ilb.  1,  cb.  5J.  V.  auui  Eusibe,  De  vita  Coiut.,  Ub.   I, 
ch.  !G,  29,  30  et  euiv. ,  et  Prudence  contre  Symmaque,  Ht.,  1,  eh.  1. 

!.  Bhenum  îu  quidem,  toto  limite  dispoiitit  exercilibiu.  tvtum  retiqutriu.  Iiutrti 
paneg.,  a°  2. 

3.  Qitis  crederH  tam  cita  a  Rhetut  ad  Alpes  impenUonm  eum  exereitu  pertotatteT 
Iitcerli  paneg,,  n°  A. 

4.  Ausonc  a  nommé  Ifivomagiu  [Meumagen)  camp  retronchédeConilanlIn.à  6  Uenei 
au-dessous  de  Trêves,  sur  la  Hoielle.  Nimmagum  divi  nuira  inclyla  Contlanlini.  — 
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des  empereurs ,  dans  les  Gaules  ;  là  étaient  un  arsenal  fameux ,  des 
approvisionnements  de  toutes  espèces,  des  fabriques  d'armes,  le  trésor 
de  l'empire ,  le  Préfet  du  prétoire  et  toute  la  haute  administratkm 
militaii-e  et  civile  V  L'on  peut  donc  admettre,  avec  Laguille.  sans 
crainte  de  se  tromper^  que  ce  fut  de  ce  centre  de  ses  forces  que  Cons- 
tantin s'élança  vers  l'Italie.  Ce  point  de  départ  admis ,  et  il  doit  Tôtre 
d'autant  plus  facilement,  que  Constantin ,  après  avoir  repoussé  l'invar 
sion  germaine,  sur  tout  le  littoral  du  Rhin,  jusqu'à  l'Océan,  s'était  porté 
dans  les  îles  britanniques,  pour  y  châtier  des  révoltés  ',  et  que,  au 
retour  de  cette  expédition  et  voulant  se  rapprocher  du  Rhin ,  il  dut 
nécessairement  revenir  en  Belgique  et  s'arréler  dans  la  capitale;  ce 
fut  là  sans  doute  qu'il  résolut ,  ou  selon  le  langage  d'Euâèbe ,  qu*il 
décréta  '  la  guerre  contre  Maxence  ;  ce  sera  donc,  entre  Trêves  et  les 
Alpes,  que  se  trouvera  l'endroit,  où  le  fait  de  l'apparition  s'est  accompli; 
seulement  il  ne  faudra  le  chercher,  ni  dans  une  ville,  ni  dans  un  camp, 
ni  dans  une  localité  habitée  quelconque ,  la  vision  s'étant  montrée, 
pendant  que  Constantin  et  son  armée  étaient  en  marche,  en  rase  cam- 
pagne donc  ou  sur  la  route ,  dans  un  lieu  sans  nom  jusque  là ,  Cons- 
tantin du  moins  ne  lui  en  a  pas  donné  et  Eusèbe  non  plus  \ 

Le  chemin  à  suivre,  sur  une  bonne  partie  de  son  parcours,  longeait 
le  Rhin  et  traversait  l'Alsace  dans  la  plus  grande  étendue  de  cette 
province  ;  le  pays  de  Trêves  était  voisin  du  nôtre,  et  Constantin,  dans 
cette  campagne,  franchissait  les  distances  avec  une  rapidité  vraiment 
phénoménale  :  ceci  déjà  ne  laisse  presque  plus  de  doute  que  l'Alsace 

D'autres  plus  modernes  ont  été  chercher  le  lieu  de  révénement  non  loin  de  Trères 
même  ;  il  en  est  quelques  uns  qui  se  sont  égarés  jusqu'à  Besançon ,  Autun  et  Troyet. 

1.  V.  nistoire  d'Allemagne,  par  le  P.  Barre,  t.  I,  Ht.  4,  p.  344.  345,  346,  364,  366. 

2.  Sed  et  Barbares ,  qui  ad  Rhenum  et  occidentalem  Oceanum  pasiti  nùvos  moius 
coHcitare  a%tsi  estent ,  cunctas  suae  dominationi  s^thjiciens,  ex  feris  mansvetùsreddidU, 
Eusèbe,  De  vit.  Const,,  lib.  1,  ch.  25,  p.  420;  et  après,  dans  le  même  chapitre  :  QuHms 
ex  animi  sententia  confectis ,  reliquas  orbis  partes  sibi  ob  oculos  propcnem ,  intérim 
quidem  adversus  Britannicas  genUs  in  intima  Oceani  recessu  sitcu  trajecit,  Eas  tero  eum 
sybjeeisset,  ad  (Uias  mundi  partes  oculos  convertit,  ut  ea^i^  auxilioipsiiu  indigdnuU, 
persanaret.  Immédiatement  après  vient  le  chapitre  26,  qui  commence  ainsi  :  pasthaee^ 
après  ces  choses ,  et  qui  traite  des  préparatifs  de  la  guerre  contre  Maxence. 

3.  Quomodo  Romam  Maxentii  tyrannide  liberare  decreverit  ;  c'est  ainsi  qu'Eosèbe 
intitule  son  chapitre  26. 

4.  Eo  viso  et  se  ipsum  et  milites  omnes,  qui  ipsum  nescio  quo  iter  facientem  sequê' 
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n'ait  été,  sinon  le  théâtre,  au  moins  le  témoin  le  plus  rapproché,  de 
l'événement.  Le  P.  Pierre-François  CbilBet  a  voulu  préciser  davantage 
l'emplacement  et  n'a  pas  hésité,  en  se  fondant  sur  d'antiques  légeodeâ 
et  documents,  par  lui  découverts  à  Cisteaux,  et  que  le  savant  Hensche- 
nius  lui  a  déclaré  être  confonnes,  eu  ce  point,  à  quelques  vieux  et  rea- 
pectaliles  manuscrits  de  Trêves,  à  le  fixer,  aux  environs  de  Brisacb. 
entre  le  Rhin,  dit-il ,  et  le  Danube.  '  Cette  opinim  est  basée  but  cette 
supposition ,  évidemment  erronée ,  que  Constantin  serait  parti  4e8 
bords  du  Danube,  après  avoir  refoulé  les  Germains  au-delà.  S'il  en  eût 
été  ainsi,  ses  panégyristes,  dans  leurs  louanges,  plus  ou  moins  empha- 
tiques, n'auraient  pas  manqué  de  le  représenter,  s'élançaat,  pour 
ainsi  dire ,  d'un  seul  bond,  du  Danube  jusqu'aux  Alpes.  Puis,  pourqiu^ 
l'Empereur ,  avant  d'entreprendre  cette  glorieuse  campagne  ,  aurait^ 
consacré  tant  d'efibrls  et  de  soins  à  mettre  en  état  de  défense  la  barrière 
du  niiin,  si  la  Germanie  avait  été  réellement  refoulée  et  comme  eoeha^ 
née  au-delà  du  Danube?  Pourquoi  ces  fortifications  nouvelles,  ces  soldats 
toujours  en  éveil,  ces  barques  armées?  Non,  lesAlémans  et  les  Francs 
n'avaient  pas  cessé  d'être 
parer  son  expédition  que 

banlur  (SJ'i  ç^lo;«vu  mA  iropti 
obstupefatios .  Eusèbe,  ch.  !S. 
1.  Le  P"  Chiinel.  après  Sïolr, 
iipinioiu  de  Nicéphora  Càlllate,  d 
■|ui  placent  l'apparlLIon ,  Je  preml 
le  Iralslème  it  Slnilch ,  au  rond 
Neumagen,  et  [e  quatrième,  dai 
Ladona,  en  \ient  l  un  cinquième 
et  suppose  mSme,  que  ce  fut,  sou 
qu'il  défit  etreroula,  au-delà' de  c 
prend,  de  celle  opinion,  ce  qu'il 
iiiontrjc,  dans  l'Alémani^e,  ta\ 
<!poque,  BriNirli  était  encore  lui 
iiUer  Danubium  et  Rhenum  in  AUmannia,  et  haud  procul  ea  Rhtni parte,  ex  qtiaprr 

Vesonlioncm  bretissimut  adSegvtium  iratttitut  fuit Coocltu  igitur  Corutantimu 

bellum  pararii.  Intérim  Barbari  innumeràbilet  tTaturhenani,  junctii  tinbtu,  et  octvr- 
rere  parant .  KaxenUo  (\tt  videtur)  fœàerati  ■■  ut  horum  leilieel  abjettu  vel  aIul«MKliir 
Canstanlinvs  à  tentandis  AlpiTnu.  vtl  attritit  jam  copiii  nu  iraïugrffjw,  à  JTium- 
tianis  m  Iialia  leviore.  conatu  eon/iMrelur../lon«n  Barharrmim  ux  nations  TêetntH 
!ia:arius .  BTueteros .  Chamasot .  Ch«rute<a ,  Vangiotei ,  TxAnntei,  .4I«maniiM.  /«mi- 
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le  col  de  Suze ,  donc  il  avait  pris  son  passage  par  les  Alpes  graies  ou 
cottiennes  (aujourd'hui  le  mont  Cénis).  Depuis  Trêves  il  avait  suivi  la 
grande  voie  romaine,  en  passant  par  Strasbourg,  Eli  près  Benfeld  , 
Brisach,  puis  Largitzen,  Mandcure,  Vclero,  Besançon,  Genive.... 
Dans  cette  direction ,  bien  loin  de  se  rapprocher  du  Danube ,  il  s'en 
éloignait  toujours  plus,  du  moins  à  partir  de  Brisach.  *  Chifllet ,  selon 
nous,  ne  s'est  pas  trompé ,  en  plaçant  la  scène  daas  le  voisinage  de 
cette  ville ,  à  peu  prés  à  mi-chemin  entre  Trêves  et  les  Alpes,  à  la 
dernière  station  de  la  route  sur  le  Rhin.  Constantin  Ta  déclaré  lui- 
môme  à  Eusèbe,  l'apparition  a  été  vue-,  non-seulement  par  lui,  mais 
par  toutes  les  troupes ,  qui  l'accompagnaient  ;  ^  un  martyr  a  été  plus 
explicite  encore ,  en  face  de  Julien  l'apostat  et,  en  dépit  des  tortures, 
il  a  dit  :  par  toute  Va/nnéc,^  et  ce  témoin  oculaire  a  scellé  de  son  sang 
ce  témoignage.  Pour  rester  d'accord  avec  cette  donnée  historique 
et ,  disons  -  le ,  avec  toutes  les  règles  de  la  probabilité  et  de  la  vrai- 
semblance ,  de  quelque  manière  cpie  l'on  envisage  le  fait ,  il  ne  peut 

vnercke  simul  gentes,  inquit,  ad  bellum  coactae.  sed  uno  impetutumfusaej  dàm  eollati' 
vam  vim  comparant ,  compcndinsam  rictoriam  praestitenint.  En  illud  praelium  ad 
quod  visa  crucis  signo,  auditaque  voce  :  in  hoc  vince,  Constantinus  animatus  est,  sed 
tantae  victoriœ  quis  fuit  campus?  Alemannia,  quae  tum  Rheno,  Mœno  et  Danubio  eon- 
tinebatur  :  Danubii  sinistra  ripa,  Wieni  dextra  :  Brisiacio  opiner,  vicinus  ager  tnuu- 
rhenanus,  unde  per  Vesontionem  expeditissimus  ad  Segusiancu  Alpium  fauces  tratU' 
gressus ,  hoc  ferè  mansionum  stationumque  ordine,  Vesontione ,  Urbd ,  Lausctnniâ , 
Agauno.  Mauriemid,  Àugustd'Prœtorid .  Cinisio  monte,  Segusio,  Chifllet  menUonne 
les  source»,  où  il  a  puisé  les  éléments  de  son  opinion,  c'est  dans  Monbritius,  De  inven- 
tione  \sanctae  crucis;  dans  Petrus,  m  catalogo;  dan»  Jacoliu»  Juanuensis,  m^^legendâ 
Lombardicd  et  dans  les  Registres  ou  Annales  manuscrites  de  plusieurs  églises  fmultarum 
ecclesiarum  codiccs  Mss.)  et  plus  particulièrement,  parmi  ces  documents,  dans  le  Liber 
sacrarum  Jectionum  du  monastère  de  Cisteaux.  C'est  de  ce  dernier  manuscrit,  qu'il  a 
tiré  la  chronique,  qu'il  a  transcrite  toute  entière  aux  pa^es  171  et  suivantes.  V.  P.  F. 
Chiffletii  Vesontioncnsis  societatis  Jesu  Presbyterii  Dissertât iones  très,  p.  176,  177. 
Edit.,  Paris,  1676. 

t.  \.  In  intinere  à  Mediolana  per  Alpes  Grajas  ad  Argentoratum,  p.  348  etsuiv. 
Edit.|de  Wesselinp ,  Als,  iîlust.  de  SchœpHin,  t.  1 ,  p.  6IG,  et  Itinéraire  de  TrèTCS  à 
Strasbourg,  p.  371.  V.  Géogr,  des  Gaules  par  Walkenaër,  t.  III,  p.  80. 

2.  Le  texte  grec  dit":  xxi  r6  çpaTtcorlxov  «rà».  Eusèbe,  ch.  28,  p.  422. 

3.  Namnos  quoque  ipsisignum  c^peximus  cum  belle  interessemus  et  litteraslegimus, 
Quin  etiam  totus  quoque  id  conlemplatus  est  exercitus .  et  multi  hujus  rei  testes  sunt  in 
hio>xfrct/u.  V.  apud  Metaphrastum  acta  sanctorum.  Die  20  octobr. 
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être  placé  que  là ,  où  le  corps  expédilioniiaire  s'est  trouvé ,  sinon  au 
complet,  au  moins  bien  près  de  l'être ,  où  enûn  il  avait  pris  des 
proportions  assez  imposantes  pour  mériter  le  nom  d'armée.  Or;  à 
Brisach  seulement,  il  a  pu  acquérir  cette  force.  Les  Francs  et  les  Alé- 
mans  n'élaient  pas  loin,  mais  affaiblis ,  découragés  et  comme  aba- 
sourdis par  leurs  récentes  défaites;  il  fallait  profiter  de  leur  stupeur'.- 
La  nécessité  Taisait  k  Constantin  une  loi  -de  la  promptitude  ;  la  rapidité 
de  sa  marche  était  autant  contre  les  Germains  que  contr 
problème  à  résoudre  était  de  battre  ce  rival,  au-delà  de; 
reparaître,  presqu'immédialement,  sur  le  Rbin.  Dans  ces 
où  les  hommes  et  le  temps  manquaient,  Constantin  n'i 
mente  les  délais  el  les  diflicultés,  en  imposant  aux  troupe 
depuis  la  source  du  Rhio  jusqu'à  Trêves,  de  faire,  deux  f 
d'al>ord  pour  venir  le  joindre ,  ensuite,  pour  partir  avi 
quitté  cette  capitale,  en  entraînant  à  sa  suite,  avec  s 
britannique ,  les  contingents  fournis  par  la  Belgique;  puis,  en  avan- 
çant ,  ses  rangs  se  seront  grossis  des  reuforts,  semés  sur  son  passage, 
dans  les  deux  Germanies  gauloises,  jusqu'à  la  deruiëre  station  sur  le 
Rhin.  Là,  sans  nul  doute,  l'auront  attendu  toutes  tes  forces  venues  de 
cantonnements  plus  éloignés  ;  en  d'autres  termes,  le  lieu  du  principal 
rassemblement  aura  été ,  par  la  force  même  des  choses ,  le  point,  où 
la  voie  romaine  quittait  la  rive;  or,  ce  point,  on  le  sait  déjà,  était 
Brisach,  que  ChiQlet  semble  placer,  par  une  erreur  évidente,  sur  la  rive 
germaine,  et  qui,  alors  encore,  était  sur  la  nôtre.  '  D  pouvait  rester 

I .  Tanquam  ferat  btttiai  àb  imperii  tut  jinibiM  abstemiil.  Eusèbe,  ch.  35 ,  p.  430. 

3.  Briiacio,  opiaor,  vidnui  ogcr  traFurhenontu ,  dit  ClUCSet  (DUsert.  cil.,  p.  176). 
Brisach ,  sur  toui  tes  lUnéraires  d'Antonin ,  eat  lur  U  rive  gauche.  V.  SchixplUii ,  t.  I , 
p.  016,  et  Walckenaer,  t.  III,  p.  79  et  80;  UUe  Hall  encore  m  bIIiuUoq  au  X'alMe  : 
«1 11  Alsatia  parliTta*  catltllvm  BHssaegauw  patrio  roeoÈuIo  nuwupafum,  qvod  M 
Rhenus  in  modum  insulae  cingeiu,  tt  tioturolii  ipsa  loti  aiperitas  munt'I.  Luilprand, 
Cbronic.  liï.  A,  cb.  li.—Sigebertiu,  anno  913:  Rex  Otio  obiedit  Britagam,  oppidum 
Àtsatiae.  Cet  «lat  de  choses  changes,  du  X*  au  XII*,  mds  qu'il  BoilpDBaUiled'eD]préciMr 
Luieuï  l'époque  ;  ce  qui  est  cerloia,  c^est  que  ce  changement  remontait  déjà  à  un  long* 
temps  au  Xllt*  siècle;  voici  ce  que  conslalenl  les  Anitalet  dts  Dominicain*  de  Cotmar, 
k  l'année  lïOâ  :  Shenus  qui  longo  tempore  oppidum  BrUatum  àb  AUatid  diviitrat, 
itto  anno  pro  parte  ad  laliu  monlii  te  ajiud  transfmbat.  GullllmaD,  qui  rapporte  cet 
témoignages,  affirme  que,  de  son  temps,  au  XVII*  siècle,  les  traces  de  l'ancien  lit  du  Rhin 
étaient  parUtement  vialtiles,  rar  la  rive  droite,  derrière  BrlMcb;  elles  le  sont  encore, 
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encore  quelques  troupes  à  recueillir,  mais  le  gros  de  rartnée,  en  légions 
et  en  auxiliaires,  était  réuni;  là  était  la  population  armée  de  notre  pro- 
vince ,  celte  fameuse  cavalerie  séquanienne  et  médiomatricienne,  qai 
allait  assurer  le  triomphe  de  Constantin ,  comme  elle  avait  assuré  le 
triomphe  de  César,  '  et  certes ,  si  un  miracle  a  dû  électriser  Constantin 
et  son  armée ,  la  providence  ne  put  choisir  un  instant  plus  favorable 
pour  Taccomplir,  que  celui,  où  ce  prince,  à  la  tête  de  ses  plus  vaillantes 
troupes,  quittait  le  Rhin  et  allait,  avec  elles,  prendre  son  véritable 
élan  vers  les  Alpes. 

Le  savant,  dont  nous  examinons  l'opinion,  a  bien  fait  de  chercher, 
à  proximité  de  Brisach,  le  lieu  témoin  du  prodige;  seulement,  il  n'au- 
rait pas  dû,  dans  ses  investigations,  s'égarer  au-delà  du  fleuve  '.  Nous 
revendiquerons  donc,  pour  l'Alsace,  ce  que  Chifflet  a  cru  pouvoir  donner 
auBrisgaw,  et,  consultant  une  vieille  tradition  populaire  et  locale, 
qui  fait  de  Biesheim  une  abréviation  de  Bmsesheim,  et  cherche 
l'explication  de  ce  nom  dans  quelque  grande  expiation  (c'est  le  sens 
de  Bùssen),  nous  retrouverons  là,  sur  l'emplacement  de  l'un  de  nos 
plus  modestes  villages,  le  lieu,  où,  sous  l'influence  de  la  croix  miracu- 
leuse, Constantin  a  abjuré  ses  erreurs,  humilié  sa  grandeur  devant  le 

aujourd'hui.  V.  Vexcellente  Notice  sur  le  Vieux-Brisach  ^  par  M.  Coste,  Revue  d'AUau^ 
1^53,  p.  98. 

1.  «Elle  fut  obligée  (la  cavalerie  Maure  et  Numide  de  Maience)  de  céder  à  l'impétuo- 
sité des  cavaliers  gaulois,  qui,  plus  fermes  que  les  africains,  surpassaient  en  activité 
les  autres  escadrons»,  dit  Gibbon  (Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain  j  t.  Uï, 
ch.  44,  p.  C8),  en  se  fondant  sur  les  2  panégyristes  IX,  16,  X,  28,  et  sur  Zoiime,  liv.  I, 
p.  8G,  88.  De  quelle  cavalerie  gauloise  peut-il  Ctre  question,  ici,  si  ce  n'est  de  la  cava- 
lerie trévirienne,  médiomatricienne  et  séquanienne,  qui  avait  déjà  décidé,  sous  César, 
le  gain  de  la  bataille  de  Pharsalé?  Une  charge  de  la  cavalerie,  dirigée  par  Constantin  en 
personne ,  détermina  aussi  la  déroute  de  Maxence  devant  Rome  et  la  fortune  de  cette 
journée  mémorable.  V.  Gibbon,  loc.  cit.  Voir  aussi  ci-dessus,  p.  310  et  suiv. 

2.  Peut-être  Chifllet  a-t-il  puisé  son  opinion  à  la  même  source,  que  le  célèbre  écrivain 
Mariana,  qui  place  aussi,  sans  le  mieux  préciser  cependant,  le  lieu  de  l'apparition  dans  les 
environs  de  Brisach;  mais,  sans  nul  doute,  Mariana,  dans  ses  recherches,  n'a  pas  fhmchi 
le  Rhin;  il  est  resté  où  était  Brisach,  lors  de  l'événement,  sur  la  rive  gauloise.  —  Der 
berùhmte  Geschichtschreiber  Mariana,  ein  Jesuit,  erxaehlt  in  seiner  WeUgesehiehIe  : 
Constantin  der  Grosse  hiibe  auf  seinem  Heerxuge  aus  Britannien  (Zt  l;,  durch  IkuUch- 
land  und  Franckreich  nach  Rom  y  in  Krieg  gegen  Maxentitu^  seinen  Geçenkaiter^  hei 
Brisach  am  Ilimincl  ein  gJaenzendes  Kreux  gesehen  mit  der  Umschrifi  in  griechitchif 
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signe  du  salut,  et  promis  de  racheter  son  passé  par  la  plus  grande  des 
rédemptions ,  le  bapUme ,  enfin  où. ,  pour  lui  et  pour  l'empire  romain, 
il  a  pris  l'engagement  solennel  de  se  faire  chrétien.  L'endroit,  où  s'est 
opérée  cette  amende  honorable,  cet  immense  changement,  a  été  â 
bon  droit  nommé  lieu  de  lapênitence,  disons,  de  la  conversion,  Biisses- 
heim ,  et  telle  fut  bien,  non-seulement  d'après  la  légende ,  mais  aussi 
d'après  les  titres  et  les  chartes  les  plus  aociennes ,  la  première  appel- 
lation de  Biesheira'. 

Constantin  a  laissé  à  nos  contrées  rhénanes  d'autres  souvenirs  en- 
core, que  ceux  de  sa  conversion  ;  c'est  réellement  de  lui  que  datent , 
nous  ne  disons  pas  l'établissement  de  nos  premiers  municipes,  mais 
leur  réorganisation  et  leur  splendeur. 

Déjà  Maximieii  et  quelques  empereurs,  avant  lui,  en  Osant  leur  rési- 
dence et  leur  cour  à  Trêves,  avaient  fait  de  cette  ville,  naguère  encore 
a  demi  barbare ,  une  seconde  Rome  ;  déjà ,  dotée  de  tontes  les  prérogS- 
tives,  de  toutes  les  immunités  des  cités  italiques ,  elle  était  leur  digne 
émule  par  ses  temples ,  ses  amphithéâtres ,  ses  palais ,  ses  ponts ,  ses 
aqueducs,  ses  then 
de  nouveaux  monui 
deurs ,  il  lui  donna 
grandes  métropoles 
Gaules. 

Telle  fut  en  effet 
près  d'un  siècle  :  U 
d'elles  réunit,  sous 
appelons,  aujourdi 
cet  immense  gouve 
et  le  siège  de  cette 

Sprache  :  tn  dietem  Zti 
non  intére^sanle  htitaJrc 
1.  L'fiiipereur  Frédéi 
l'autre  de  IIBO,  tous  de 
sesheim.  Reioer,  prieur 
li«b,  évoque  de  Bade,  < 
nouB  apprennent  qoe, i 

SchœpQin ,  AU.  iltust,,  t.  II ,  p.  21!.  AJoatoiu,  pour  expliquer  la  IrâiufornuUon ,  dn 
resle  si  facile  à  comprendre,  de  Bflieiheiin  ou  Btluethelm  en  Bieibelm,  que,  duu  la 
Ungage  de  l'Aluce,  on  fUt  de  BlUten ,  Bieittn  et  mtme  Biùm, 
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péreur ,  fut  fixé  à  Trêves  * .  La  préfecture  des  Gaules  fut  subdivisée ,  & 
son  tour,  en  trois  gouvernemens  particuliers,  qui  prirent  le  nom  de 
Diocèses  et  qui  eurent,  chacun,  pour  chef  un  délégué  ou  suppléant  du 
Préfet ,  avec  le  titre  de  Vicaire.  Le  vicariat  des  Gaules  proprement 
dites,  fut  lui-môme  partagé  en  dix  sept  provinces,  dont  six  furent 
régies  par  des  Proconsuls  et  onze  par  des  Présidons.  Le  vicaire  des 
Gaules  établit  également  sa  résidence  à  Trêves.  Ce  haut  dignitaire 
avait  sous  sa  dépendance  le  président  de  la  Séquanaise ,  maxima 
Sequanorum,  résidant  à  Besançon ,  et  le  recteur  consulaire  ou  pro- 
consul de  la  Germanie  première,  qui  siégeait  à  Mayence  '. 

Cette  division  territoriale  et  hiérarchique  n'entraîna  que  de  légers 
changemens  dans  l'état  géographique  des  deux  provinces ,  dont  est 
sortie  l'Alsace:  Strasbourg,  Spire  et  Worms  continuèrent  à  relever  de 
Mayence.  et  Besançon  fut,  comme  avant,  la  métropole  de  la  Séqua- 
naise ».  Le  Landgraben  resta  la  limite  de  ces  provinces. 

Jusques  là,  les  Préfets  du  prétoire  avaient  concentré  dans  leurs 
mains  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires,  et  cette  puissance,  presque 
souveraine,  tendait  à  contrebalancer  celle  môme  de  l'Empereur;  Cons- 
tantin la  renferma  dans  de  justes  bornes  :  il  lui  enleva  toute  action 
sur  l'armée ,  en  lui  conservant  l'administration  suprême  de  la  justice, 
de  la  police  et  des  finances.  Premier  magistrat  civil  des  Gaules ,  le 
Préfet  du  prétoire  eut  la  juridiction  souveraine  sur  tous  les  fonction- 
naires, qui  partageaient,  à  quelque  degré  que  ce  fut,  le  gouvernement 
politique  des  provinces;  mais  il  n'eut  plus  le  conwnandement  des 
troupes.  L'autorité  supérieure  sur  les  armées  fut  réservée  à  deux 
grands  ofliciers ,  qui  prirent  le  titre  de  maîtres  de  la  milice,  l'un  pour 
la  cavalerie,  l'autre  pour  l'infanterie  *. 


1.  Schœpflin  a  donné,  dans  son  Alsàtia  illust,  Tom  I,  p.  300-301,  le  catalogae  des 
Préfets  du  prétoire  des  Gaules  depuis  Ambroise,  le  père  du  fameux  S.  Ambroise,  Jus- 
qu'à la  translation  de  la  résidence  de  ces  hauts  fonctionnaires  de  Trêves  à  Arles,  (Voir 
aussi  Grandidicr,  Hist,  d'Àls.  T.  I,  p.  196,  note  3)  c'est-à-dire,  de  334  à  402. 

2.  ConsularisGermaniaeprimae.,,  Praeses  Maximae Sequanorum.  \,Noîitiaimperii 

3.  V.  Sextus  RufTus  in  Breviario  Imperiiy  p.  li.  Notitia  dignitatum  Imperii 
occidentalis,  romani,  p.  7.  Édit.  Panciroli  et  Notitia  Galliarum,  apud  Duchesnê,  U,  I, 
p.  5,  cités  par  Grandidier,  Uist,  d'Àls.  t.  1,  p.  195,  196. 

4.  Zozime.  HUt,,  Ut.  2,  cb.  33,  p.  189.  Ëdit.  CellarU. 
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Le  maître  de  la  milice  équestre  dans  les  Gaules .  avait  un  pouvoir 
absolu  sur  les  soldats,  quand  ilsn'Otaient pas réunîsen corps  d'armée; 
ce  grand  dignitaire  ne  relevait  que  de  l'Empereur  ' .  A  ce  chef  mili- 
taire obéissaient  les  Ducs  et  les  Comtes,  ofliciers  de  création  nouvelle, 
destinés  spécialement  à  la  défense  des  frontières.  Il  y  avait  un  Duc  de 
la  Séquanique,  Dux  Séquanicx  ',  préposé  à  la  garde  de  la  Séquanaise 
et  de  ce  que  nous  appelons,  aujourd'hui,  la  Haute-Alsace,  un  Duc  de 
Mayence ,  fluar  Mogontiacensts' .  dont  dépendaient  les  troupes  de  la 
Germanie  première,  et  un  Comte  d'Argentorat ,  chef  de  toute  la  force 
militaire  dans  la  Basse-Alsace  *. 

Le  Duc  de  la  Séquanique  ne  résidait  pas  à  Besançon,  mais  à  Olin 
ou  Olino,  place  voisine  du  Rhin,  où  il  avait  son  château  et  comman- 
dait un  corps  de  soldats  Lataviens  ou  plutôt  Batavicns  ',  destiné  à 
garder  le  passage  du  fleuve  contre  les  Alémans.  Olin  était  situé,  dans 
la  Haute-Alsace,  à  une  lieue  du  Vieux-Brisachjce  fut  sur  son  emplace- 
ment que  s'était  élevé  l'ancien  village ,  aujourd'hui  disparu ,  d'Éden- 

I.  V.  Notitia  dignitat.  Imp.  p.  T.  ËdU.  PtDir.  et  S.  JérOme,  Comtnentan  in  Eu- 
chielem.  vb.  !3. 

I.  même  notice,  loe.  cit. 

3.  HËme  uoUce,  lac.  ciî. 

t.  Sub  dispotHime  viri  ipeelabilù  Comitii  Argentoratttuit,  traetui  Àrgentorateniù. 
V.  même  nollce,  p.  I3S.  Ëdit.  Panciroli,  el  p.  113.  Edit.  Ltbbeanae. 

5.  Sub  dispoiitione  viri  tpectabilit  Daei)  Sequaniei  erant  miliiei 
none.  V.  nol.  Ibid.  <  [1  est  plus  probable,  dit  GriDdidler  (Hitt.  SÀl 
note  6),  que  celle  garoiiOD  était  compote  de  Iraupea  Hollandaise*, 
tirées  de  la  Phénicle,  dont  le  pays,  (rè«  éloigné,  n'était  paa  même  eoi 
pire  d'Ociident.  >  Nous  sommes  a««ei  disposé  à  nous  ranger  à  l'avis  i 
d«  U  Phénicle  n'ont  rien  i  bire  ici)  nons  ne  Tondrions  pas  rnSme  coi 
morphose  de  LataTlens  en  Bataviens  ou  Batares;  mais,  conjeclure 
pourquoi,  s'il  y  «  Ici  une  tïute  d'orlhograpbe  à  réparer,  poarqaoi  la  n 
maîiiscule  plulAt  que  sur  les  minuscules  du  motP  Pourquoi  ne  suppos 
faut  tire,  en  cet  endroit,  Latobrigii  au  lieu  de  Lalavii,  Latobrlglens 
lieu  de  Lataviens?  Au  moins,  duu  celle  supposition,  les  soldats  de  la  place  d'Ollno  au- 
raient-ils été  fournis  par  l'un,  des  peuples  de  la  5équaiile.  V.  notre  ch.  3  du  origiaet 
aUacicnnfs.  p.  333  et  sulv. 

Olin  ou  OlIno  et  son  chtleau  ducal  «ont  rappelés  dans  la  Galice  dtt  dignité*  de  r«m- 
pire  d'OceidetH,  p.  135.  Ëdlt.  Panictr.  et  113,  Édlt.  Labb.  V.  Grandldler,  Hiit.  d'Ali., 
1.  I,  p.  13,  24,  !S  et  198. 
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burg  ou  d'Œlenburg,  presqu'au  centre  du  district  militaire  du  Duc  de 
la  Séquanique ,  qui  s'étendait  également  dans  la  Séquanie  et  dans 
THelvétie. 

L'autorité  du  Comte  d'Argentorat  était  la  même  que  celle  des  Ducs. 
Ce  Comte  était  donc  indépendant  du  Duc  de  Mayence'  ;  il  était  son 
égal  dans  le  pouvoir  et  les  prérogatives.  Il  avait,  à  Argentorat,  son 
château  particulier,  édiflce  magnifique,  à  en  juger  par  le  dessin,  que 
nous  en  a  gardé  Tancienne  notice  de  Tempire,  et  que  reproduit  une 
planche  de  Schœpflin  ^  On  croit  que  ce  château  avait  été  bâti  sur  les 
ruines  du  Trébesbourg,  à  l'endroit  où  s'est  élevée,  depuis.  l'église  de 
S.  Etienne  '.  Quelle  destinée  que  celle  de  ce  lieu  !  Il  aurait  porté,  à 
plusieurs  siècles  d'intervalle,  toutes  les  grandeurs  naissantes  de  Stras- 
bourg, et  hélas!  de  nos  jours,  après  avoir  été  foulé  par  le  pied  du 
choriste  ou  du  danseur,  il  a  été,  longtemps,  réduit  à  la  triste  condition 
d'une  halle  ou  marché ,  où  Ton  n'entendait  plus ,  sous  les  voûtes  du 
temple,  que  la  voix  des  acheteurs  et  des  marchands  !  Honneur  à  l'épo- 
que présente,  qui  a  rendu  au  culte  ce  monument ,  doublement  sacré 
par  les  souvenirs  et  par  le  temps  I 

La  proximité  du  séjour  impérial  et  l'importance  stratégique  des 
provinces  rhénanes  les  associèrent  promptement  aux  grandeurs  de  la 
capitale  gauloise. 

Les  principales  villes  modelèrent  leur  gouvernement  intérieur  sur 
celui  de  Trêves,  qui  avait  elle-même  modelé  le  sien  sur  celui  de  Rome. 
Du  reste,  il  est  à  penser  que  celles  de  ces  villes,  qui  jouirent  des  hon- 
neurs du  municipe,  c'est-à-dire,  du  droit  de  se  régir  par  ses  propres 

1.  Et  encore  plus,  fait  observer  Grandidier  (Histoire  d'AU,  I,  p.  198,  note  2), 
du  Président  de  la  province  de  Besançon.  Chevalier,  dans  son  Histoire  de  Poligny, 
avait  émis  une  opinion  contraire,  t.  I,  p.  99. 

2.  V.  Schœpflin,  .4^.  illust,,  t.  I,  p.  309  et  310,  fig,  B,  V.  aussi  la  Nolt'rta  dignita- 
tum  Imp,  Édit.  Panicir.,  p.  15ô. 

3.  C'est  l'opinion  de  Kœnigshoven,  dans  sa  ChroniquCy  ch.  4,  2  21,  p.  238;  de  Sllber- 
mann,  dans  son  Local-Geschichte  der  Stadt  Strashurg,  p.  34  et  pian  6.  Grandidier 
rapporte  cette  opinion,  sans  la  contredire.  V.  Hist,  d'Aîi.y  t.  I,  p.  198.  Silbermann 
s'ënonee  ainsi  :  In  diesem  Inbegriff  ist,  plan  F/,  die  rômische  Burg  angexeiget,  woritm 
unter  der  rômischen  Begierung  die  Kayser  einen  Comiten  oder  Grafen  gehabt  haben. 
Dièse  Burg  ist  wahrscheinlich  an  dem  Ort ,  wo  iet;io  das  kloster  S,  Stephan  stehet, 
gevcesen  bey  A, 
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magistrats,  n'eurent  besoin  que  de  bien  légères  modifications  pour  se 
trouver  taillées  à  la  mode  romaine  ;  elles  n'eurent,  pour  cela,  qu'à 
revenir,  sinon  à  leur  forme  primitive,  au  moins  à  leur  forme  der- 
nière, à  celle,  où  les  avait  trouvées  la  conquête;  l'indépendance  muni- 
cipale devait,  en  etTet,  être  de  vieille  date,  sur  celte  terre  franche  delà 
Séquanie  el  delà  Médiomatricie,  où  avait  dominé,  si  longtemps,  la  répu- 
blique oligarchique.  11  ne  s'est  sans  doute  plus  agi,  sous  l'influence 
civilisatrice  de  Constantin  et  de  quelques  uns  de  ses  successeurs ,  que 
de  réglementer  l'institution,  déjà  ancienne,  et  de  faire  régner  une  sage 
liberté,  où  avait  régné  la  licence. 

Trêves  eut  son  prétoire,  ; 
rogative,  pas  plus  d'aillei 
vement  particulière  :  Cologi 
manie  citéricure,  à  la  tête  d 
Rauracorum ,  eurent  aussi  1 
leurs  citoyens  en  trois  ordn 
ciennes,  celui  des  citoyens 
geois,  et  celui  des  gens  de  i 

Les  patriciens  jouissaient 
et  les  premières  dignités,  e 
atteindre  à  leur  hauteur,  ci 
et  la  lice ,  par  cette  voie ,  n' 
avait  au  moins  à  combler  1( 

Pour  être  de  l'ordre  des  1 
être  de  condition  réputée  b 
priété;  il  fallait  de  plus  étH 
au  droit  de  cité.  Cet  "ordre 
classes  :  on  appelait  ctmau 
passive  dans  la  distribution 
que  l'on  nommait  simpleme 
qui ,  bien  qu'elles  fussent  ] 

moins  droit  d'entrée  aux  assemblées ,  soit  parce  quelles  n'étaient  pas 
encore  de  condition  assez  relevée  pour  cet  honneur,  soit  parce  quelles 
étaient  domiciliées  ailleurs ,  car  on  ne  pouvait  être  à  la  fois  citoyen 
de  deux  villes.  Plus  tard,  on  qualifia  de  Phalburger,  faux-bouigeois, 
CCS  nommes  qui  voulaient  ainsi  se  partager  entre  deux  localités ,  pour 
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exercer  leurs  facultés  civiques,  dans  toutes  deux ,  et  le  droit  public  les 
a  forcés  d'opter  ou  Ta  fait  pour  eux. 

Le  troisième  ordre  était  composé  de  citoyens,  qui  gagnaient  leur  vie 
en  exerçant  les  arts  et  métiers  ;  comme  chacun  de  ces  états  formait 
une  corporation  à  part,  on  nommait  la  réunion  de  tous  ces  corps  le 
collège  des  métiers,  La  plupart  des  artisans,  qui  le  composaient,  étaient 
des  affranchis  ou  fils  d'affranchis ,  qui  n'avaient  pas  encore  fait  une 
fortune  suffisante  pour  entrer  dans  le  second  ordre.  '  Qui  ne  reconnaît 
là  l'origine  de  nos  anciennes  tribus  de  métiers? 

Strasbourg  est  justement  lière  de  son  arsenal  et  de  sa  fonderie  de 
canons  :  eh  bien!  déjà,  sous  les  Romains,  celte  cité  était  l'un  des  plus 
puissants  entrepôts  de  guerre  de  toute  la  Gaule ,  et,  tandis  que  huit  à 
dix  villes,  fabriquaient  quelques  pièces  seulement  de  l'armement  mili- 
taire, l'une  les  flèches  et  les  arbalètes,  l'autre  les  cuirasses  et  les  bou- 
cliers, celle-ci  les  balistes,  celle-là  les  béliers  et  autres  engins  de 
siège  ou  de  combat,  elle  seule,  môme  à  l'exclusion  de  Trêves,  jouissait 
du  précieux  privilège  de  fabriquer  toutes  espèces  d'armes  offensives 
ou  défensives ^  C'est  que,  dès  alors,  elle  était,  sinon  l'une  des  plus 
grandes,  au  moins  l'une  des  plus  importantes  places  militaires  de 
l'Empire. 

Aussi  figure-t-elle,  dans  la  notice  impériale,  à  la  tête  des  villes  de  la 
Germanie  première,  immédiatement  après  Mayence,  et  avant  Spire  et 
Worms  '.  La  table  Théodosienne  la  représente  avec  deux  tours,  marque 
distinctive,  dans  cette  carte,  des  cités  de  premier  ordre  *.  Un  auteur 
contemporain ,  Ammien-Marcellin ,  lui  assigne  le  rang ,  alors  si  envié, 

1.  V.  Hist,  d'Allemagne,  par  le  P.  Barre,  t.  I,  p.  243,  244. 

2.  Notifia  Imperii  occident. y  llv.  2,  ch.  29  el  33,  p.  60.  Argentùratensis  (fabrica) 
armorum  omnium.  On  fabriquait,  à  Mâcon,  des  flèches,  à  Autun,  des  cuirastes,  à 
Soissons  et  à  Trêves,  des  boucliers  et  des  machines  propres  à  lancer  des  pierres,  à 
Rheims  et  à  Amiens ,  des  épécs ,  etc.  V.  Hist,  d'AUem,  précitée,  t.  I ,  p.  346.  Hist, 
d'AU,,  par  Grandidier,  t.  I,  p.  199,  note  2. 

3.  Proi-incia  Germania  prima ,  num.  4. 
Metropolis  civitas  Magunciacensium  ; 
Civitas  Argentoratensium  ; 

Civitas  Nemetum, 

Civitas  Vangionum,  V.  apud  Duchesne,  Scriptores  francicarum  rerum,  1. 1,  p.  S. 

4.  V.  la  table  Théod.  dans  Schœpflin,  Als.  illust.,  t.  I,  p.  149. 
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de  municipe ,  c'est-à-dire ,  de  ville  s'administrant  par  ses  propres  sta- 
tuts et  par  ses  propres  magistrats  '. 

L'indépendauce  municipale  est  bien  ancienne  à  Strasbourg  :  cette 
cité,  dit  le  savant  coiumeiitateur  de  Kœnigshoven,  Scbilter,  en  repro- 
duisant le  texte  même  de  la  plus  vieille  constitution  strasbourgeoise. 
a  été  fondée  pour  être  libre ,  et  il  a  eu  raison  de  le  dire,  elle  l'était  ea 
eiîet  sous  la  forme  républicaine,  avant  la  conquête  romaine;  elle  le 
rede\1nt,  bieotijt  après,  sous  le  nom  de  municipe,  et  le  titre  de  ville 
libre,  qu'elle  reo.ut,  plus  tard ,  ne  fut  pour  elle  que  la  consécration  de 
son  glorieux  passé  '. 

L'autorité  civile  appartenait  toute  entière  aux  magistrats ,  l'admi- 
jiislration  et  la  juridictionmililairesau  Comte.  L'arsenal  et  les  fabriques 
d'armes  étaient  placés  sous  l'iDspection  de  cet  olBcier. 

L'organisation  intérieure  de  ces  fabriques  est  intéressante  t  con- 
naître ;  elle  pourrait  bien .  à  quelques  modifications  près ,  -avoir  servi 
de  type  et  de  modèle  à  nos  ancieunes  corporations  de  métiers.  Les 
ouvriers  des  manufactures  d'armes  ou  de  l'arsenal  formaient  un  col- 
lège particulier,  une  confrérie  privilégiée,  dont  l'accès  était  dilScile. 
Chacun  ne  pouvait  s'y  faire  admettre;  il  fallait,  pour  en  être  membre, 
se  soumettre  à  une  élection,  à  des  épreuves,  à  des  justifications;  il 
fallait  être  né  dans  la  ville  même,  où  était  établie  la  fabrique ,  ou  au 
moins  y  avoir  acquis  le  domicile.  Cette  condition  remplie ,  la  commu- 
nauté convoquée,  et,  en  présence  du  gouverneur  delî 
absent ,  du  défenseur,  du  magistrat  suprême  de  la  c 
devait  faire  ses  preuves  de  capacité,  fournir  ce  (pi( 
appela,  en  allemand,  son  Meisterstûck,  son  coup  de 
d'œuvre.  11  avaità  justifier,  ensuite,  qu'il  n'était  ni  fll 
décurion  ou  cbef  de  la  curie ,  qu'il  ne  devait  rien  à  ai 
cilé,  qu'il  n'était  sous  la  dépendance  d'aucun  citoyen, 
ainsi  faites .  il  était  reçu,  si  le  scrutin  lui  était  favora 

I .  i>ri'n  prima  Germania  ubi  pratter  alia  munieipia  Mogontiaou  ut,  al  rangiOMi  «I 
Ntmelae,  et  Argenioratiu  barbarie  ctadSnu  nota.  Amm.  Hare.,  Ut.  15,  eli.  II.  V. 
SclKepRin,  ils.  illutl.,  U  I,  trMl.  Hivenei,  p.  G31,  533 ,  et  GnndJdier,  BUt.  cCAb., 
I.  1,  p.  109. 

3.  Ad  formom  aliarum  eiviUtIum  in  eoltoHortcimditattlhaeceivitai,  et  ut  libérant. 
lia  riHod  omnii  homo,  lam  exfrantvt,  quant  indigena,  paeem  in  ta  omni  Umporehabtat 
SchiJier,  »ur  Kuuigstioen,  swatfle  Anmerkmtg ,  p.  605,  |  HI. 
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genre  d'armurerie ,  dont  il  avait  fait  choix.  Telle  était  la  rigueur  de 
ces  prescriptions,  que,  si  quelqu'un,  sans  avoir  fourni  les  garanties 
voulues,  s'introduisait  furtivement  dans  la  confrérie,  il  était  prévenu, 
par  la  loi  elle-môme.  qu'il  en  serait  impitoyablement  chassé,  rendu 
aux  charges  de  l'ordre  ou  de  la  patrie,  auxquels  il  appartenait,  et  ce, 
sans  que  nul  privilège  de  temps  ou  de  services  ne  pût  l'en  défendre'. 

Une  fois  admis,  les  ouvriers  des  arsenaux  étaient  asservis  pour  tou- 
jours à  leur  art,  à  tel  point  que,  la  durée  du  service  expirée,  ils  n'en 
demeuraient  pas  moins  affectés,  avec  leur  enfants,  à  la  profession, 
pour  laquelle  ils  étaient  réputés  nés  ' .  Une  loi  de  Constantin  impose 
aux  employés  des  monnaies  la  même  obligation  :  il  faut,  dit-il,  qu'ils 
restent  toujours  dans  leur  condition,  et  qu'ils  ne  puissent,  par  le  pri- 
vilège d'aucune  dignité,  s'affranchir  de  cette  loi  ^ 

Telle  était  la  solidarité  établie  entre  les  membres  de  l'association , 
que  le  délit  d'un  seul  engageait  la  responsabilité  de  la  communauté 
toute  entière,  afin,  disait  la  loi,  que  chacun,  se  sachant  engagé  par  ses 
choix,  exerçât  une  certaine  surveillance  sur  les  faits  et  gestes  des 
associés,  qu'il  se  donnait.  De  même  l'injure  ou  le  dommage,  faits  à  l'un 
d'eux ,  étaient  censés  faits  à  tous;  et  le  droit  d'en  demander  réparation 
appartenait  à  tous  ;  enfln,  ils  étaient,  pour  nous  servir  de  l'expression 
énergique  de  la  loi  romaine ,  unis  comme  les  parties  intégrantes  d'un 

2.  Si  quis  consortium  fabricensium  crediderit  eligendum  in  ea  urhe  in  qud  naitu  est, 
rel  in  qud  domicilium  collocavit  his  quorum  interest  convocatis,  prius  acta  eonficiat, 
seseque  doceat  non  avo,  non  pâtre  curiali  progenitum  :  nihil  ordini  ciritatis  debere, 
nulli  se  civi  commanere  obnoiium,  Atque  Ha  demum  gestis  confettis  re{  apud  modero- 
toremprovinciae,  rel  si  is  absit,  apud  defensoremcivitati»,  ad  militiamquamopiaicsrii, 
suscipiatur,  Quod  si  absque  hac  cautione  quispiam  ad  fabricensium  sonsortiumdbnp' 
serit,  sciet  se  ad  ordinis  cui  debetur,  patriaeque  suae  munera  esse,  deducendumi  ita  ut 
nulla  eum  née  temporis  nec  stipendiorum  praerogativa  defendat.  Loi  4  au  Gode  :  de 
fabricensibus,  liv.  1 1 .  tit.  9. 

1.  Jure  provisum  est  fabricenses  artibus  propriis  inservire  ;  ut  exhaustis  laboribus 
immorentur  cum  soboîe  professioni  cui  nati  sunf.  Loi  5  au  Code  :  de  /odneefinlmf , 
liY.  U,  m.  9. 

2.  Monetarios  in  sud  semper  conditione  dur  are  oportet  :  nec  dignitatis  cujusemmqiu 
privilegio  ab  hujus  modi  conditione  liberari.  Loi  1  au  Code  :  de  Monetariis,  Ht.  9, 
Ut.  7.  Constantin  avait  le  premier  posé  le  principe  de  la  permanence  de  rourrier  dans 
sa  profession  ;  l'application,  qui  en  Ait  ftdte  aux  armuriers ,  tai  postérieure  ;  elle  est  de 
Théodore  et  de  Valcntinien. 
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seul  et  ménje  corps,  comme  les  éléments  d'un  mâme  métal,  coulés 
daos  le  même  moule  et  d'une  seule  Tonte  >. 

Défense  était  faite  ans  ouvriers  des  fabriques  sacrées  oo  impériales 
de  s'immiscer  dans  le  louage,  l'administration  ou  la  culture  des  biens 
d'autrui,  sous  peine,  pour  ceux  qui  les  auraient  ainsi  distraits  de  leur 
devoir  et  fait  déroger  à  leur  dignité,  de  perdre  la  chose  ou  la  propriété 
conllées  aux  soins-de  ces  ouvriers,  et,  pour  ceux-ci,  de  confiscation 
de  tout  leur  avoir  et  môme  d'exil  perpétuel  '. 

Telle  était  l'importance,  que  l'on  mettait  i 
armuriers,  que,  pour  les  rendre  toujours  rec 
plus  facilement  les  retrouver  et  les  ressaisir 
ordonné  de  leur  imprimer,  sur  le  bras,  une  mar 
du  reste  cela  se  pratiquait  envers  les  recrues 

Malgré  ce  traitement  barbare ,  qui  rappelle 
subir  aux  chevaux  de  nos  armées,  de  tels  avaE 
ouvriers  des  armureries ,  que  la  place  semble 
difliculté  de  l'admission  le  prouve.  Le  travai 
largement  rétribué  ;  puis,  quand  la  force  venai 
leur,  l'État,  qui  avait  profité  de  ses  sueurs,  oi 
môme,  assurait  son  existence  et,  de  son  vivai 
de  sa  femme  et  de  ses  enfauts ,  car  eux  aussi 


I .  Denique  quod  ab  uno  commiltilvr,  id  toltw  dilinq» 
Iricii  nominalionibta  tuù,  taeromnt  artOnu  quanda» 
darnnum  ad  omnium  Iraïuit  ditj^etidium  vttiveni  itaqu» 
uBt'iM  decoetionii ,  ti  ita  rtê  lulml,  mpmdtn  toguMiu 
sibus,  liv.  Il.UI.  e. 

!.  Nullus  fabricensivm  conducfi'oni  vet  adminitlrationi  wl  agricuttUToe  alitiutrwn 
rerumse  posthae  immiteere  eontîur:  dominiu  quidem,  ti  qui  contra  hatc  itatutamtM 
pieiatis  ttnire  ausi  faerint,  ret  rcl  pracdia quae  scitnUi  quod  fabricentu  lunt, iità^m 
fabricensibusministranda  commiieriitl  amitrurui  ;  fabrieetuibui  vero  graviaime  coer- 
tîtîs  post  faculialum  tuarum  amiuionem  perpelui  exitii  pana  et  animadvertione 
rflinendis.  Loi  7  au  Code  :  de  fàbricemibut ,  lit.  Il,  til.  9. 

3.  Stigmata ,  hoc  ett  ttola  publica  fabrieeniium  bracehiit  ad  tmilolùnum  lyroniinî 
in/Iiganlur.  M  hoc  saliem  modo  potiini  latitanitt  agtioiei.  Loi  3  ou  Codg  i  d»  fabri- 
ceitsibus,  liv.  II.  Ut.  9. 
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OU  argentiers.  L'art  de  ces  habiles  ouvriers  ne  se  bornait  pas  à  la  fabri- 
cation de  vases  d'or  et  d'argent,  ils  savaient  de  plus  rendre  ces  précieux 
métaux  ductiles,  les  filer,  les  laminer,  les  réduire  en  plaques  ou  feuilles 
légères,  dont  ils  recou\Taient  et  ornaient  les  armes ,  les  cuirasses,  les 
harnais'.  Celte  industrie  avait  été  aussi  celle  d'Alésia!  Le  nom  de 
barbaricaires,  donné  par  les  Romains  à  ceux  qui  l'exerçaient,  suffirait 
à  démontrer  qu'elle  ne  fut  pas  d'origine  romaine,  et  dut  sa  naissance, 
ou  son  importation,  à  ces  peuples  transalpins.  Gaulois  ou  Germains, 
que  la  fiére  Rome  traitait  si  injustement  de  barbares.  Rien,  en  effet, 
de  moins  barbare,  que  l'invention  de  cet  art  ou  son  exercice  :  le  luxe 
est  Tenfant  de  la  civilisation,  et  le  luxe  seul  peut  avoir  enfanté  et 
entretenu  la  dorure  et  l'argenture;  cet  art  en  suppose  bien  d'autres  I 

A  Strasbourg  donc  le  pri>ilége  de  fournir  les  meilleures  et  les  plus 
riches  armes  de  l'empire  ou  du  moins  de  la  Gaule,  à  Strasbourg  aussi 
les  produits  les  plus  recherchés  du  luxe  ;  quelle  source  inépuisable  de 
fortune  et  de  grandeur  ! 

De  bonne  heure  donc,  Strasbourg  dut,  conune  aujourd'hui,  être,  en 
même  temps,  une  place  importante  de  guerre  et  une  importante  ville 
de  commerce .  quoiqu'elle  fût  encore  renfermée  dans  des  limites  fort 
étroites.  Sa  garnison  fut,  sans  doute,  proportionnée  à  son  étendue; 
elle  était,  au  quatrième  siècle,  de  mille  hommes  d'infanterie».  C'était, 
d'après  toutes  les  vraisemblances,  un  détachement  de  la  huitième 
légion,  dont  le  camp  était  situé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Char- 
treuse '. 

Le  Comte  d'Argentorat  étendait  son  autorité,  non-^ulement  sur  cette 
garnison,  mais  sur  toutes  les  troupes  cantonnées,  depuis  Eli  jusqu'à 
Sah^tio  (Solti),  U  commençait  la  juridiction  militaire  du  Duc  de 
Mayena\  qui  avait  sous  ses  ordres  la  légion  de  Badajoz,  en  garnison  à 
Selu  même,  et  composée  de  soldats  iK)rtugais,  la  légion  des  Ménapiens, 
formée  des  soldats  du  Brabant  et  de  la  Gueldre,  en  garnison  à  Rhein- 

l  V,  «ur  Iw  barbaricaire^  Graudidier,  UisL  d\iU.,  t.  I,  p.  199,  et  Bergier  (qu'U 
cllf»^  daiu  »on  IlisL  iits  grands  chrmiiis  de  V Empire,  t.  H,  liv.  4,  ch.  22,  p.  689  et 
ew.  ?•  Wlt, 

t.  V,  W^titia  di^nilatum  fmp.  occident,,  p.  IC&,  10&7  ,  édil.  PanciroH. 

3»  l>*aprtNj  li»  M\ant  Schwei|rhwu«9er ,  qui  appuie  son  opinion  sur  des  décoiiTeiiet 
fklltv,  t»n  cf»»  i»ndi>tiL  V.  »i>n  Ifi'iiiotrf  sur  Vancien  Argentorat,  cité  par  RaTenei  «^nt  la 
traduction  de  Scluvpnin,  t.  Hl.  p.  42. 
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zabern ,  eoflo  les  troupes  établies  à  Vieus-Julius ,  qui  doit  être  Ger- 
mcrsheim',  et  à  Noviomag,  Spire,  les  peuples  voisins  de  l'Alsace 
fournissaient  aussi  des  contingents  à  l'Empire ,  telles  étaient  les  deux 
liigions  des  anciens  et  des  nouveaux  Brisgaviens,  qui  snrvaient,  bien 
loin  de  leur  pays,  l'une  sous  le  Comte  d'Espagne,  l'autre  en  Italie  '.■ 

L'institution  des  ducs,  des  comtes  et  d'autres  dignitaires,  créés  par 
Constantin,  établit  une  nouvelle  aristocratie,  dans  l'Empire,  et  amena, 
dans  le  langage  officiel,  ces  formules  fastueuses,  empruntées,  sans 
doute,  à  l'Orient,  par  lesquelles  on  est  convenu,  dit  avec  justesse 
Grandidier,  de  s'humilier  et  de  s'enorgueillir,  tour  à  tour,  en  donnant 
cl  en  recevant  les  noms  de  Sublimité,  A'Excellence,  de  Magnificence, 
de  Hcccrence,  de  Grandeur,  A'Êminence,  de  Piété  ou  de  Sainteté, 
voire  même  d'Èlemité!  La  qualification  â'illustre  ou  â'iUustrissime 
fut  accordée  au  Préfet  du  Prétoire  des  Gaules  et  au  Maître  de  la  milice 
équestre.  Les  ducs  de  la  Séquanaise  et  de  la  Germanie  première, 
ainsi  que  le  comte  d'Argentorat,  prirent  celle  de  CUa^issimes.  Le  titre 
iïAu(/ustus  fut  réservé  à  l'Empereur ,  celui  de  Nobilissimus  appartint 
à  ses  fils  ou  à  la  personne  des  Césars'. 

Constantin  semble  avoir  attaché  un  gr 
forte  aristocratie  ;  mais  il  mit  le  môme  soir 
les  envaliissemens  des  grands  et  la  rapaci 
vu  comme  il  organisa  les  collèges  ou  tribu 
lement  sa  sollicitude  sur  l'homme  des  chan 
reu.\  de  tous  les  êtres,  l'enfant  abandonné. 
défendit  de  saisir,  pour  dettes,  les  valets  et 
labourage ,  ainsi  que  les  instrumens  arato: 
cruel  qu'il  était ,  avait  proscrit  l'usage  barl 
des  enfans  pour  leur  ravir  la  virilité  et  fair 
teux  et  infâme  traQc  '  ;  lui  ordonna  que  les 

1 .  C'est  le  senUmenl  de  Cluvier,  daoi  m  Gennanxa 
île  CeUarius,  dans  sa  Geographia  atUiqua,  t.  I,  IW.  ' 
Xoliee  de  l'ancienne  Gaule,  p.  70  ;  —  de  Grandidier  t 

MmiAli^r,  (lanssaCoimoaraphta,  Ut.  3,  cli.  3,  cherche  ricw-JuIi'w  i  WluemlMDrg 
011  â  Landau. 

2.  Soiit.  Imp.  occid.,  p.  IM. 

3.  Grandidier,  Hist.  d'Ali.,  t.  I,  liv.  3,  p.  SOI. 

i.  Uitt.  d'Àltemagne,  par  le  P.  Barre,  t  I,  p.  380. 
S.  Suétone,  m  Domitiano,  loe.  eiu 
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munauté,  ils  étaient  réputés  servir  militairement,  à  l'égal  des  ouvriers 
eux-mêmes  * . 

De  précieux  privilèges  encore  venaient  compenser  les  exigences  du 
monopole  :  ainsi,  le  primicier,  le  chef  ou  maître  de  l'atelier  ou  de  la 
fabrique  (chacun,  sans  doute,  pouvait  parvenir  à  ce  poste  élevé)  avait 
droit,  après  deux  ans  de  cette  fonction,  non-seulement  à  la  dispense 
du  service ,  mais  à  des  honneurs  :  rangé  parmi  les  protecteurs  de 
rétablissement ,  il  pouvait ,  pendant  deux  années,  en  adorant,  disait 
follement  un  empereur,  notre  Éternité,  disposer  de  son  temps  à  sa 
volonté;  ceci  était  une  récompense  réservée  au  mérite,  et  bien  faite 
pour  stimuler  le  zèle  et  l'émulation  ^ 

Mais  une  prérogative ,  non  moins  précieuse  ,  était  attachée  au  titre 
d'ouvrier  armurier,  et  cette  prérogative  s'étendait  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  :  ils  n'étaient  tous  justiciables  que  du  Grand-maître  des  ofDces, 
ce  que  Ton  appellerait,  aujourd'hui ,  le  grand  Maréchal  du  Palais ,  ou 
même  le  Ministre  de  la  maison  impériale.  Voici  comme  s'expriment  deux 
Empereurs,  en  s'adressant  à  Euphemius,  investi  de  ces  hautes  fonctions 
(Magister  0/Jiciorum)  ^  «  Nous  ordonnons  que  les  membres  de  Tasso- 
»»  dation  des  ouvriers  de  la  fabrique  sacrée  (ou  impériale) ,  de  même 
»»que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  qui  sont  réputés  aussi  servir 
«militairement  (militare)  parmi  ces  ouvriers,  n'auront  à  répondre  en 
•justice  à  ceux,  qui  tenteraient  de  les  distraire  de  leur  véritable  juge , 
»)  que  devant  le  tribunal  de  ta  Sublimité,  à  la  juridiction  et  au  pouvoir 
»  de  laquelle  ils  appartiennent.  »  Ainsi  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
étaient  réputés  soldats  comme  eux-mêmes ,  sous  le  drapeau,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  de  leurs  intérêts  ;  ils  partageaient  avec  eux  le  privi- 
lège d'échapper  à  toute  juridiction  locale ,  civile  ou  militaire ,  et  de 

1.  Eos  qui  inter  fàbricenses  sacrae  fàbricae  sacrati  xunt,  vel  eorum  uxores,  auffilioi 

qui  itidem  inter  fàbricenses  miliiare  dicuntur Loi  6  au  Code  :  de  fàbricentilnu , 

Uv.  11,  «t.  9. 

2.  Primicerium  fàbricae  post  hiennium 'non  solum  vocatione,  verum  etiam  honore 
donari  prœcipimus  :  ita  ut  inter  protectores  ejusdem  fàbricae  per  hiennium  adorationi* 
Mtemiiatem  nostram  suo  quisque  iempore  dirigatur.  Loi  2  au  Code  :  de  fabricensHms , 
Ut.  1 1 ,  tit.  9. 

3.  Eas  qui  inter  fàbricenses  (V.  ci-dessus,  p.  507,  note  3)....  Nonalibi  pulsare  Toleniibui 
respondere  praecipimus ,  nisi  in  judieio  tuae  Sublimitatis ,  ad  cujus  jurisdidùmem 
potestatemque  pertinent.  Loi  6  au  Code  :  de  fàbricensibus  y  liv.  11,  tit.  9. 
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ne  pouvoir  Cire  jugés  que  par  rofflcier  le  plus  prè3  du  souverain,  et 
le  plus  ÙL  portée  de  recevoir  ses  iuspirations  mêmes. 

La  même  loi  rappelle  et  consacre  une  autre  immunité,  non  mcius  im- 
portante; le  législateur  continue  ainsi:  «Nous  voulous  aussi  que  le 
"  temps  de  leurs  services  et  de  leur  milice  expiré,  ils  ne  puissent  être 
"inquiétés,  au-delà  de  ce  qui  est  permis,  par  les  clarissimes  Recteurs 
>  des  provinceset  leurs  officiers,  au  sujet  des  charges  civiles  ou  curiales, 
»  auxquelles,  on  le  sait,  ilsne  doivent  être  soumis  d'aucune  manière'.- 
Ainsi  dispense  de  logement  militaire,  de  services  ou  prestations  per- 
sonnels et  de  toutes  les  cootributions  locales. 

N'eût  été  donc  ce  mode  sauvage  de  constater  à  toujours  l'identité  du 
travailleur,  comme  du  reste  on  constatait  celle  même  du  soldat,  n'eût 
été  cette  empreinte  cruelle,  qui  du  moins,  bien  loin  d'être  un  stigmate 
d'inramie,  était  l'indélébile  témoignage  d'un  élat  des  plus  honorables 
et  dos  plus  enviés,  les  ouvriers  de  nos  fabriques  sont-ils  plus  heureux 
que  leurs  devanciers    d'Argentorat  ou  d'Âugusta  Rauracorum?  Se 
trouva-t-il  jamais  une  corporation  ouvrière  mieux  organisée  et  mieux 
traitée?  N'eslron  pas  autorisé  à  penser  que  nos  vieilles  tribus  des  arts 
et  métiers  n'ont  été  qu'une  réminiscence  d'un  passé jilus  éloigné  encore, 
et  que  l'idée-mëre  de  l'institution  fut  romaine,  à  moins  de  supposer  que 
les  dominateurs  du  monde  n'eussent  eux-mêmes  reçu  cet  utile  ensei- 
gnement des  peuples  vaincus  ;  et  cette  supposition  paraîtra  moins 
hasardée,  peut^^tre,  si  l'on  veut  bien  se  rap] 
du  moins  l'industrie,  sur  nos  bords,  était  p 
généralement  avoué  les  Romains,  qu'ils  lui 
qu'enPm .  quelle  qu'ait  été  la  véritable  soui 
cet  établissement  a  attendu,  même  à  Rome 
pour  éclore. 

Ce  qui  donnera  de  l'état  industriel  de  i 
idée,  c'est  que  leur  vieil  Argentorat  ne  po 
fabriques  de  toutes  armes,  des  ateliers  mon 
que  celle  cité  était  célèbre  aussi  par  ses  mac 

1.  Keceoi  (fabrieenies!  poit  tiipmdioTwm  flnem  et  militiat,  tuper  eivilibut  eteuria- 
tibut  muneribus,qaibtunullomodotubjaeeremonitTantvràciTitclantiimiiTecloribiu 
prociucianint,  tel  eorum  offieiii ,  praettr  licilum  tnquiclari.  Loi  6  au  Code  -  de  fàbri- 
emiibiu,  Ut.  11,  Ul.  6.  V.  luul  Hitl.  d'Allem.,  pv  l«  P.  Bim,  he.  cit. 
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OU  argentiers.  L'art  de  ces  habUes  ouvriers  ne  se  bornait  pas  à  la  fabri- 
cation de  vases  d'or  et  d'argent,  ils  savaient  de  plus  rendre  ces  précieux 
métaux  ductiles,  les  filer,  les  laminer,  les  réduire  en  plaques  ou  feuilles 
légères,  dont  ils  recouvraient  et  ornaient  les  armes ,  les  cuirasses,  les 
harnais*.  Cette  industrie  avait  été  aussi  celle  d'Alésia!  Le  nom  de 
barbaricaires,  donné  par  les  Romains  à  ceux  qui  l'exerçaient,  suffirait 
à  démontrer  qu'elle  ne  fut  pas  d'origine  romaine,  et  dut  sa  naissance, 
ou  son  importation,  à  ces  peuples  transalpins.  Gaulois  ou  Germains, 
que  la  flére  Rome  traitait  si  injustement  de  barbares.  Rien,  en  effet, 
de  moins  barbare,  que  l'invention  de  cet  art  ou  son  exercice  :  le  luxe 
est  l'enfant  de  la  ci\ilisation,  et  le  luxe  seul  peut  avoir  enfanté  et 
entretenu  la  dorure  et  l'argenture  ;  cet  art  en  suppose  bien  d'autres  ! 

A  Strasbourg  donc  le  privilège  de  fournir  les  meilleures  et  les  plus 
riches  armes  de  l'empire  ou  du  moins  de  la  Gaule,  à  Strasbourg  aussi 
les  produits  les  plus  recherchés  du  luxe  ;  quelle  source  inépuisable  de 
fortune  et  de  grandeur  ! 

De  bonne  heure  donc,  Strasboui^dut,  conune  aujourd'hui,  être,  en 
môme  temps,  une  place  importante  de  guerre  et  une  importante  ville 
de  commerce ,  quoiqu'elle  fût  encore  renfermée  dans  des  limites  fort 
étroites.  Sa  garnison  fut,  sans  doute,  proportionnée  à  son  étendue; 
elle  était,  au  quatrième  siècle,  de  mille  hommes  d'infanterie».  C'était, 
d'après  toutes  les  vraisemblances,  un  détachement  de  la  huitième 
légion,  dont  le  camp  était  situé  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Char- 
treuse '. 

Le  Comte  d'Argentorat  étendait  son  autorité,  non-seulement  sur  cette 
garnison,  mais  sur  toutes  les  troupes  cantonnées,  depuis  EU  jusqu'à 
Saletio  (Seltz).  Là  commençait  la  juridiction  militaire  du  Duc  de 
Mayence,  qui  avait  sous  ses  ordres  la  légion  de  Badajoz,  en  garnison  à 
Seltz  môme,  et  composée  de  soldats  portugais,  la  légion  des  Ménapiens, 
formée  des  soldats  du  Brabant  et  de  la  Gueldre,  en  garnison  à  Rhein- 

1  V.  «ur  les  barbaricaires  Grandidier,  Hùt.  d'Àls.,  t.  I,  p.  199,  et  Bergier  (quIJ 
cite)  dans  son  HisL  des  grands  chemins  de  l'Empire ^  t.  H,  liv.  4,  ch.  22,  p.  689  et 
690,  2»édit. 

2.  V.  Notitia  dignitatum  Imp,  occident.,  p.  1C5,  1057  ,  ëdit.  PanciroU. 

3.  D'après  le  savant  Schweighsusser ,  qui  appuie  son  opinion  sur  des  décoiiTertet 
fûtes,  en  cet  endroit.  V.  son  Mémoire  sur  l'ancien  Argentorat,  cité  par  Ravenei  dana  la 
traduction  de  Scliœpflin,  t.  III,  p.  42. 
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zabern ,  eoflo  les  troupes  établies  à  Vicus-JuHtis ,  qui  doit  être  Ger- 
nicrsheim  ' ,  et  à  Novioraag,  Spire.  Les  peuples  voisins  de  l'Alsace 
fournissaient  aussi  des  contingents  à  l'Empire ,  telles  étaient  les  deux 
légions  des  anciens  et  des  nouveaux  Brisgaviens,  qui  servaient,  bien 
loin  de  leur  pays,  l'une  sous  le  Comte  d'Espagne,  l'autre  en  Italie  '.- 

L'institution  des  ducs,  des  comtes  et  d'autres  dignitaires,  créés  par 
Constantin,  Établit  une  nouvelle  aristocratie,  dans  l'Empire,  et  amena, 
dans  le  langage  officiel,  ces  formules  fastueuses ,  empruntées ,  sans 
doute,  à  l'Orient,  par  lesquelles  on  est  convenu,  dit 
Cirandidier,  de  s'humilier  et  de  s'enorgueillir,  tour  h  to 
et  en  recevant  les  noms  de  Sublimité,  d'Excellence,  de 
ic  Rvvcrence,  âc  Grandeur,  i'Éminerice,  de  Piété  o 
voire  même  d'Éternité!  La  qualification  d'illustre  ou 
fut  accordée  au  Préfet  du  Prétoire  des  Gaules  et  au  Mali 
équestre.   Les  ducs  de  la  Séquanaise  et  de  la  Germî 
ainsi  que  le  comte  d'Argentorat,  prirent  celle  de  Claris 
(TAuguslus  fut  réservé  à  l'Empereur ,  celui  de  Nobilissi 
à  ses  fds  ou  à  la  personne  des  Césars  >. 

Constantin  semble  a 
forte  aristocratie;  maii 
les  envabissemens  des 
vu  comme  il  oi^anisa  '. 
lement  sa  sollicitude  si 
reux  de  tous  les  êtres, 
défendit  de  saisir,  pou 
labourage ,  ainsi  que  1( 
cruel  qu'il  était,  avait 
des  enfans  pour  leur  n 
teux  et  infime  trafic  '  ; 

1 .  C'est  le  sentiment  de  Cl 
de  Cellarius,  dins  sa  Geogra 
Xolice  de  l'ancienne  Gaule,  i 
Miin.4ter,  dans  sa  Cnsmograi 
011  i.  Landau. 

ï.  Holil.  Imp.  occiA.,  p.  1S4. 

3.  GranUiUier,  Hist.  d'Ali.,  t.  I,  Ht.  3,  p.  SOI. 

t.  Hitt.  i'AUemagne,  par  le  P.  Barre,  t   1,  p.  360. 

S.  Suétone,  l'n  DornitiaKO,  loc.  eiu 
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pourraient  assurer  rexisrence,  fussent  recueillis,  entretenus  et  élevés, 
aux  frais  de  TÉtat  • . 

Constantin  fit  aussi  des  règlemens  de  police  pour  contenir  chacun 
dans  sa  condition  et  modérer  les  écarts  du  luxe  et  de  l'ambition.  Il 
mit  le  bon  ordre  dans  Tadministration  de  la  justice  et  commença  la 
réforme  par  le  sénat.  On  ne  saurait  dire  jusqu'où  il  porta  l'attention 
pour  s'opposer  aux  intrigues  de  la  cabale  et  de  la  faveur.  On  n'était 
pas,  dit  le  savant  auteur  de  l'histoire  d'Allemagne',  magistrat 
sans  science  et  sans  intégrité.  Le  mérite  seul  avait  droit  au  suffrage 
du  Prince.  Afin  de  procéder  plus  sûrement  dans  le  choix  des  personnes 
destinées  aux  emplois,  il  renouvela  la  méthode,  déjà  usitée  sous 
quelques  empereurs,  d'annoncer  publiquement  les  noms  des  can- 
didats et  de  permettre  à  chacun  d'alléguer,  contre  eux,  ses  motifs 
d'opposition  ;  et ,  comme  cette  permission  aurait  pu  devenir,  pour  les 
méchants,  une  occasion  de  calomnie,  on  y  ajouta  cette  condition  que, 
si  le  reproche  articulé  était  jugé  procéder  de  la  malice  et  du  plaisir 
de  nuire ,  l'accusateur  serait  puni  de  mort. 

Les  lois  romaines  encourageaient  le  mariage  par  des  récompenses 
et  punissaient  le  célibat  :  Constantin  considérant  que  ces  peines  étaient 
contraires  à  l'Évangile ,^qui  honore  la  virginité,  les  abolit. 

Sous  ses  heureux  auspices,  la  religion  du  Christ  avait  fait  des 
progrès  immenses.  11  avait  employé,  pour  ruiner  le  paganisme,  les 
mêmes  moyens,  qui  avaient  réussi  h  Auguste  contre  le  dniidisme,  et, 
sous  l'influence  de  son  puissant  génie,  cette  heureuse  révolution 
religieuse  s'était  opérée,  dans  ses  vastes  États ,  sans  secousse  et  sur- 
tout sans  persécutions,  mais,  nulle  part,  avec  plus  de  facilité,  que  dans 
les  provinces,  mères  de  notre  l'Alsace.  Ne  pouvant  déraciner,  d'un  seul 
coup,  l'idolâtrie,  il  fit  des  lois  pour  en  restreindre  l'exercice.  Il  permit 
donc  encore  de  consulter  les  aruspices  et  les  devins,  mais,  pour  démas- 
quer ces  véritables  charlatans  et  mettre  au  grand  jour  leurs  pratiques 
insensées,  il  prescrivit  que  la  consultation  n'aurait  plus  lieu  que  dans 
les  temples  ou  en  public ,  sous  les  yeux  de  tous.  Il  défendit  à  ces  pré- 
tendus prêtres ,  sous  peine  de  mort ,  de  pénétrer  dans  le  domicile  des 
citoyens ,  fût-ce  même  sous  le  prétexte  de  visiter  un  parent  ou  un 

1.  Hist,  d'ÀUemagne  précitée,  t-  1,  p  358. 

2.  Hist,  d'Àllem,  par  le  P.  Barrt),  t.  I,  p.  3C0,  auquel  nous  empruntons  tout  cet 
alinéa  et  à  peu  près  les  deux  suivans. 
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ami.  Montrer  à  nud  le  paganisme ,  était  le  meilleur  moyen  de  le  tuer. 
En  attendant,  le  culte  oIGciel  et  favorisé  fut  le  christianigme.  Cong- 
latiiin  avait  ordonné  aux  Gouverneurs  des  provinces  de  faire  bâtir, 
dans  toutes  les  localités  de  quelque  importance,  des  églises  assez 
spacieuses  pour  recevoir  toute  la  population.  Il  écrivait  aux  évéques 
métropolitains  pour  leur  recommander  l'iaslructioD  du  peuple.  Dien 
persuadé  que  l'un  des  meilleurs  moyens  d'encourager  la  religion, 
était  de  respecter  ses  ministres,  il  leur  donnait,  dans  ses  lettres,  la 
qualité  de  ses  très  chers  frères.  Enfin ,  quand  il  crut  les  esprits  suffi- 
samment disposés ,  il  décréta  la  défense  absolue  d'adorer  les  idoles  , 
de  leur  sacrifier  et  de  faire  aucun  exercice  de  la  religion  payenne.  II 
fut  mal  obéi  à  Rome,  où  le  sénat,  attaché  aux  anciennes  croyances, 
était  encore  puissant.  Mais  à  Trêves ,  à  Cologne  et  dans  la  plupart  des 
villes  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  par  conséquent  à  Strasbourg,  à  Augst, 
à  Argentouaria ,  à  Brisach ,  à  Brumath ,  à  EU .  à  Seltz ,  on  ferma  les 
temples,  sans  oser  toutefois  encore  les  abattre  ou  les  convertir  en 
églises  chrétiennes.  On  les  dépouilla  de  leurs  richesses,  on  flta  aux 
idoles  leurs  pierreries  avec  les  plaques  d'or  ou  d'à 
étaient  recouvertes,  et,  quand  les  femmes  payeni 
dieux  de  bois  ou  de  pierre,  sans  leurs  ajustemens 
rougirent  d'avoir  adoré  une  vile  matière  et  se  firent 
vraie  religion.  Les  commissaires  de  l'Empereur  alla 
ces  exécutions ,  sans  rencontrer  la  moindre  résistanct 
sans  doute ,  les  payens  avaient  cru  que  leurs  divinil 
bienelles-mèmes.et  queles  foudres  de  Jupiter  ré 
les  profonateurs  de  ses  temples  ;  mais  quand  ils  vii 
trois  soldats  chrétiens  foulaient  impunément  aux  pi( 
imaginaires ,  ils  ouvrirent  les  yeux  à  la  lumière 
vanité  de  leurs  idoles  '. 

Constantin ,  après  avoir  établi  le  siège  de  l'Empire 
qui  de  lui  prit  le  nom  de  Constantinople,  mourut,  le  22  mai  337,  à 
IMgo  de  63  ans ,  la  31'  année  de  son  règne ,  le  plus  long  depuis  celui 
d'Auguste.  L'idolâtrie ,  toujours  bizarre  dans  ses  conceptions,  plaça  ce 
prince  au  nombre  des  divinités  mêmes,  qu'il  avait  renversées,  et, 
par  un  mélange  ridicule  et  qui  caractérise  bien  cette  époque  de 

1.  V.  Eist.  d'AlUm.  par  le  P.  Barre,  1. 1,  p.  3S3,  863. 
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transition ,  plusieurs  de  ses  médailles  lui  donnent  le  titre  de  Dieu, 
tout  en  reproduisant  le  monogramme  du  Christ  «  I  L'Eglise  eut  pour  sa 
mémoire ,  dit  l'auteur  de  Thistoire  d'Allemagne  '  ,  un  respect  plus 
solide  et  mieux  fondé  :  on  ne  l'adora  pas,  on  l'honora  comme  un  zélé 
serviteur  de  Dieu.  Il  fut  môme  respecté  comme  un  saint,  dans  quelques 
villes  de  la  Germanie  cis-rhénane  et  en  d'autres  provinces  d'Occident. 

«  Trop  loué  peut-être  par  les  écrivains  ecclésiastiques,  dit,  à  son 
tour ,  l'abbé  Grandidier  ' ,  cet  Empereur  ne  fut  pas  exempt  de  défauts 
et  de  vices»»;  il  fallait  ajouter:  et  de  crimes:  il  en  a  commis  un  odieux, 
en  faisant  mourir,  sur  un  simple  soupçon,  son  fils  Crispus,  le  digne 
élève  du  célèbre  Lactance  ;  et  l'Alsace,  moins  qu'aucune  autre  province, 
ne  doit  lui  pardonnec  cet  acte  contre  nature ,  car  le  jeune  héros,  qui 
en  fut  la  victime ,  avait  consacré  ses  premiers  exploits  à  la  défense  de 
nos  contrées  rhénanes,  et  Trêves,  comme  Besançon,  se  disputent, 
encore  aujourd'hui,  l'honneur  d'avoir  été  sa  résidence  habituelle  et 
de  prédilection,  dans  les  Gaules;  même,  s'il  fallait  croire  un  savant, 
originaire ,  il  est  vrai ,  de  Besançon ,  François  Chifllet ,  le  nom  grec  de 
ChnjsopoUs y  donné  par  quelques  chroniqueurs  à  cette  cité,  ne  serait 
que  la  déviation ,  la  corruption  de  Chrispopolis,  en  d'autres  termes , 
la  métropole  Séquanaise ,  au  lieu  de  s'être  appelée  la  ville  d'Or,  se 
serait  appelée  la  ville  de  Crispus  *. 

Sans  rien  ôter  au  caractère ,  éminemment  religieux ,  de  la  conver- 
sion de  Constantin,  il  est  permis  cependant  de  penser  que  la  politique 
ne  resta  pas  complètement  étrangère  à  cette  immense  détermination. 
Ce  grand  prince  dut  s'inspirer  de  l'esprit  et  des  tendances  des  popula- 
tions, qu'il  voulait  fanatiser  et  entraîner,  à  sa  suite,  au-delà  des  Alpes, 
et  la  facilité  même,  plus  grande  que  partout  ailleurs,  avec  laquelle 
la  religion  nouvelle  fut  reçue,  sur  les  bords  du  Rhin,  nous  est  un 
garant  de  plus  que,  là  réellement,  s'est  accompli  la  conversion  ou  du 
moins  l'acte,  qui  en  a  été  le  signal  ou  la  manifestation. 

Comment  s'étonner  de  cette  facilité ,  quand  on  se  rappelle  que  notre 
Alsace  avait  eu  pour  premier  apôtre  S.  Materne?  Les  semences  déposées 
par  ce  contemporain,  ce  disciple  de  S.  Pierre,  dans  la  terre  médioma- 

1.  V.  Grandidier,  Hist,  d'AU,,  l.  I,  p.  201. 

2.  Le  P.  Barre,  Hist.  d'Âllem.y  l.  I,  p.  367. 

3.  Hist,  d'AJs, ,  t.  I. 

4.  Quatuor  dissertationes ,  par  François  Chifllet,  ouvrage  cité  plus  haut.  V.  loco  eiUUo, 
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liicienne  et  séquanienne,  avaient  eu  le  temps  de  germe 
leurs  fruits  :  la  religion  du  Christ  était  dans  les  cœurs  de 
sans  doute  son  adoption  officielle  par  l'autorité  publique 
ces  contrées,  que  la  consécration  du  vœu  national  ', 

Constantin,  avant  de  descendre  dans  la  tombe ,  avait 
tage  de  ses  vastes  Étals  entre  ses  trois  fils  :  à  Constan 
l'aillé,  étaient  échues  les  Gaules,  à  Constant  l'Italie  et  1 
africaines ,  à  Constance  enfin  tout  l'empire  d'Orient.  Mai 
mécontent  de  son  lot ,  envahit  les  provinces  du  second 
trancha  la  question  ,  Constantin  y  périt,  et  Constant  n 
l'Occident.  Ce  prince  eut,  à  son  tour,  à  combattre 
l'usurpation  de  son  capitaine  des  gardes,  Magnence,  et 
ralliement,  au  milieu  d'une  déroute.  Le  vainqueur  os 
Constance  11  le  partage  de  l'empire;  Constance,  pour  t 
marcha  contre  l'audacieux ,  le  défit  et  le  contraignit  à  pi 
Magnence  ne  survécut  pas  à  la  ruine  de  ses  espérances, 
mort ,  â  Lyon  ,  en  353.  Constance  demeura  donc  seul  ma 
États  de  son  père. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  4  Constantinople 
la  force  de  ce  grand  corps  à  l'Occident;  le  partage  av. 
l'ébranler.  Hâtons-nous,  avant  que  les  barbares,  profil 
blés ,  n'envahissent  encore  une  fois  et  ne  bouleversent  nt 
de  réunir  quelques  uns  des  traits ,  qui  nous  restent ,  ] 
reconstruire,  en  idée  du  moins,  notre  Alsace,  telle  i 
Constantin  la  reçurent  des  mains  de  ce  grand  Empereur 
que  toutes  nos  villes ,  détruites  ou  démantelées ,  penc 
dentés  guerres  et  surtout  pendant  la  guerre  de  Civilis 
s'étaient  relevées,  plus  fortes  et  plus  brillantes  que  ja 
Rauracorum,  Gère  non  seulement  de  ses  murailles,  de! 
son  capitole ,  de  sa  monnaie ,  de  ses  bains ,  de  ses 
ses  palais,  mais  aussi  de  sa  civilisation  et  de  ses  lumi 
d'être  rangée  à  cété  de  la  capitale  Séquanaise  ,  B 
un  contemporain,  et  justifiait  ce  bel  éloge,  sorti  de  la 
écrivain  soldat  ;  «  au  pays  des  Séquauais  on  compte  Be: 

1.  htbeMi,ÀntiquilatttGervMnicM prima»,  ut.  11,  )  XXVHI,  p,  66)66. 
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•  raq-je .  q^n  le  cèient  a  peu  d'autres  cités  '.  »  Mon?  Brisiacos,  ArgeiH 
touaria .  Arialbinn'im ,  Eil .  Brumath.  Concordia,  Tribuni .  Très-Tabcr» 
n;fr  étaierjl  delr^ul  et  n«iri->ante>;  e>>âyons,  r^our  achever  dignemeiit 
le  t/iblr^'aii.  ûft  retrouver  ce  que  fut.  â  celte  ép«>Tue  de  prospérité  d 
de  i:ljire ,  le  vieil  Ar^^entorat. 

.Slra-bjiir^',  dit  Kœrii?.shovea.  dans  les  premiers  temps  avanl  la 
nai.-saîice  du  Christ,  était  petit,  et  déjà,  cependant,  fameux  par  Texcel- 
lencc  de  ses  habitants  et  la  force  de  ses  murailles;  puis,  il  retrace  la 
primitive  enceinte  :  elle  s'étendait  du  f»ont  Saint-Élienoe  à  la  tourdes 
Juifs ,  delà  elle  pa-sait  sur  l'emplacement  du  marché  aux  chevaux,  le 
Broçlie  moderne,  et  aboutissait  au  pont  de  pierre,  aujourd'hui  dispam, 
â  l'entrée  de  la  rue  du  Mme:  elle  traversait  ensuite,  en  ligne  droite, 
la  place. où  s'est  élevé,  plus  tard,  le  couvent  des  Dominicaiss,  et 
s'avançait  jusqu'à  l'endroit,  qu'on  appelle  £rfri.$/a m &er;  de  ce  point, 
par  une  seconde  ligne  droite,  le  mur  avec  le  fossé,  dont  il  exislail 
encore,  du  temps  de  Schœpllin,  quelque  trace,  venait  atteindre  le 
pont  des  pécheurs,  près  du  marché  de  la  ville-.  Cette  enceinte  était 
garnie  de  tours,  et  s'ouvrait  par  cinq  portes,  dont  quatre  placées  aux 
quatre  points  cardinaux». 

Le  château  du  comte  d'Argentorat  s'élevait,  Kœnigshoven  l'affirme 
comme  une  certitude  * ,  Silbermann  l'admet  comme  une  probabilité* ,  à 
l'endroit,  où  est  situé,  aujourd'hui,  Tancien  couvent  de  Saint-Élienne. 

Où  se  dresse  l'orgueilleuse  et  magnifique  Cathédrale  avec  sa  tour 
immense,  l'une  des  merveilles  du  monde,  était  un  temple  ou  plutôt  un 

1.  Apud  Sequanns  lUsoniîos  videmus  ,  tt  Rauracos,  aîiis  potxores  oppidis  muUis* 
Amm.-Marc. ,  liv.  XV,  cliap.  XI ,  p.  41 ,  Irad.  NL<arcl. 

2.  Kœnigshoven,  Elsassische  Chronicke ,  rh.  V,  g  XX,  p.  271,  272,  édit.  allfmande 
de  Schllter.  --  Schœpflin,  Als.  ilîust,,  t.  II,  ?  CL VIII.  p.  525,  trad.  RaTenei. 

3.  Silhorinann  prddcnte,  sur  une  carte,  cette  enceinte,  ses  tours  et  ses  cinq  portos, 
qu'il  n(»inmo  : 

C.  Die  P forte  gegen  Ahend ,  porte  du  couchant  ; 

D.  Die  P  forte  gerjen  Mittcrnacht ,  porte  du  nord  ; 

E.  Das  Stein-Thor^  porte  de  pierre; 

F.  Die  mittlere  Mittags-P forte,  porte  du  milieu,  du  midi  ; 

G.  Die  obère  Mittags-P forte ,  porte  haute .  du  midi. 

Voir  sa  Local -Geschichte,  ch.  V,  plan  VI,  p.  34,  aux  lettre»  indiquées  C,D,E,F,G. 

4.  Kœni<:>lioven ,  loc,  cit, 

5.  Silbermann,  ihid» 
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bois  sacré ,  dédié  à  ApolloD,  selon  les  uns,  à  l'Hercule  germain ,  selon 
les  autres.  Sans  doute ,  aux  jours  dé  Constaatin  déjà,  ce  lieu  de  l'a- 
doration payenne  avait  vu  ses  Idoles  disparaître  et  faire  place  à 
l'image  du  Dieu  vivant;  sans  doute,  la  source  ou  le  puits,  qui  avait 
servi  à  tant  d'ablutions  de  victimes  humaines,  était  sanctifié  par  un 
plus  noble  usage ,  celui  de  baptême  ;  mais ,  au  dehors  des  murs  de 
la  vilie,  à  côté  du  parcours  d'une  voie  romaine,  remplacée,  depuis, 
par  une  rue,  qui  en  conserve  encore  \e'aQmiîe  Lange  ou  Ober-Strass', 
les  chrétiens ,  dès  le  temps  de  S.  Materne ,  avaient  pu  se  réunir  et 
prier,  à  l'oratoire,  élevé  par  ce  premier  apôtre  de  l'Alsace;  cette  église, 
?ans  doute  souvent  remaniée  depuis,  porte  encore  le  nom  du  Saint, 
auquel  il  l'avait  dédiée  ;  c'est  Saint-Pierre-le-Vieux  '. 

En  dehors  aussi  de  l'enceinte,  à  portée  de  la  même  voie  romaine, 
à  l'endroit,  qui  forme,  aujourd'hui,  le  coin  entre  les  deux  rues  des 
Epines  (Darnengass)  et  des  Serruriers  (Schlossergass) ,  a  existé  une 
construction  romaine',  dont  il  a  encore  été  trouvé  des  débris,  en  1646 
et  enl748,  et  qui  dut  être,  selon  les  uns*,  une  prison  militaire,  seloD 
les  aut^cs^  un  atelier  monétaire. 

1.  Silbermann,  Local -Geschwhtt,  p.  35,  leUres  K  et  I  du  pliD 

2.  Es  ist  in  diesem  plan  YI  auch  die  alU  iieltannU  Lange  oder. 
bei  I,  und  oberhalb  derselben  Sancl-Peters  Bethhajts,  bei  K,  a 
Kirche,  wekhe  in  dem  EIiosï,  der  Tradition  naeh,  ithon  ta  der 
icorden.  Silbermann,  Local-Getchichu ,  ch.  V,  p.  3S,  plan  VI. 

3.  Silbermann,  Local-Gesehiehte ,  ch.  V,  p.  3t,  plan  VI,  li 

4.  £;  stunden  ia>ey  alte  Baeuser  da,  wowm  Iiraêl  Mvnct 
(•enllnensia,  unter  dem  Jahr  1646,  folgendei  tehreibt  :  Dast 
Uerrn  Tribonels  Keller,  tin  vitreckigler  itein,  m  in  einrm  E. 
gi'funden  tcorden.  teelchen  Berr  Lucfc  allhier  in  teinta  . 
aa(qehm.  dorauf  fleh«n  diew  TTorW  Leg.  Vlll,  Aag.JVVcMu 
(tndta  sich  auch  twitchen  iiceyen  ûberatu  dicken  Mavren  dn 
unler  dem  Grund,  tu  vitlûhtn  tnan  Stock  Eiitngefunden,  lO 
élira  iemand  ïum  S/of^-ffoi"  der  Sœmischen  toldalen  xii 
Local-Cfschirhle,  loc,  cit.,  p.  35. 

5.  In  einem  alten  Kanuscript  icird  van  eben  diesem  Plali  gehalten,  daex  tin»  RO- 
mische  Mûm-Officin  dastlbtl  getcesen  seye  ,  weileit  lich  in  dem  Ktlltr  itarke  Ffeiler 
und  ettiche  Sebcn - GemUlber  erxeiget  Mtlen,  darinnen  Triebheerde  und  gebrochetu 
Ziegel  gefunden  icorden.  AU  man  auch  in  dem  Jahr  1713  aus  gemeldten  iweytn  alten 
Haiisern  das  heulage  new  erbauele ,  so  hat  mon  nach  viele  Geinelbtr  undalteiMauer- 
œerlt  mit  groiter  MiiKe  hinweg  raûmen  miUt«».  SlUtenoaDD,  1m.  cit.,  p.  S5. 
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Le  champ  du  repos,  à  en  juger  par  le  grand  nombre  de  tombes  et  de 
vases  funéraires,  qu'on  en  a  exhumés,  à  diverses  époques,  ne  devait 
pas  être  éloigné  de  ce  que  nous  appelons,  maintenant,  la  rue  de  la 
porte  blanche  (Wcissenthunn-Strass)  '. 

Que  Ton  joigne  à  ces  constructions,  à  ces  lieux  résen'és,  rempla- 
cement, que  devaient  occuper,  dans  Tintérieur  de  la  ville,  les  fabriques 
d'armes  et  les  ateliers  de  barbaricaires ,  et  Ton  aura  une  idée,  aussi 
exacte,  qu'il  est  possible  de  se  la  faire,  à  vingt  siècles  de  distance,  du 
premier  Strasbourg,  de  l'antique  Argentorat. 
'  Pour  triompher  de  Magnence,  Constance  avait  appelé  à  son  aide  les 
Alémans;  ce  secours  coûta  cher  à  Tempire.  A  la  voix  de  l'empereur, 
les  barbares  avaient  franchi  le  Rhin,  et  inondé  l'Alsace  et  les  provinces 
rhénanes.  S'il  faut  en  croire  Libanius  '  et  Zosime',  non-seulement  ce 
prince  aurait  attiré  ces  dangereux  ennemis  dans  la  Gaule,  pour  les 
opposer  à  son  compétiteur,  mais  il  les  aurait  engagés  à  cette  expédi- 
tion, à  force  d'argent  et  même  en  leur  abandonnant,  par  des  lettres 
expresses,  la  propriété  de  toutes  les  conquêtes,  qu'ils  y  pourraient  faire. 

En  vain,  en  353,  reconnaissant,  trop  tard,  sa  faute,  il  marcha  contre 
eux  avec  une  puissante  armée,  et,  prêt  à  franchir  le  Rhin,  à  Augst, 
voulut  bien  les  épargner,  quand  il  pouvait  les  écraser,  leur  accorda 
la  paix,  qu'ils  crurent  prudent  de  demander,  alors,  et  même  les  reçut 
comme  auxihaires  dans  ses  rangs*;  en  vain,  à  la  tête  d'une  autre 
armée,  non  loin  de  la  ville  et  du  lac,  qu'il  a  dotés  de  son  nom,  il 
surprit  une  autre  peuplade  alémanne,  les  Lentiens*,  et  leur  fit  éprouver 
une  complète  déroute.  A  peine  repoussé,  le  flot  de  l'invasion  revenait 
à  la  charge ,  parce  que  la  force,  qui  l'avait  comprimé,  se  retirait.  Au 
moindre  succès  obtenu.  Constance  croyait  avoir  assez  fait  pour  sa 
gloire;  il  repassait  les  monts  et  allait,  à  Milan  ou  à  Rome,  s'enivrer  des 
joies  du  cirque  et  des  spectacles,  ou  étaler  aux  yeux  du  peuple  le  faste 
insolent  et  stérile  d'un  vain  triomphe;  et,  en  attendant,  le  torrent 

1.  Ohnireit  daton  n4>ben  oben  gemddter  Stras::e ,  oder  der  Heutige  Weisxenthurm- 
Strasse,  ist  der  Ungvl  angezeiget ,  welcher  zu  der  Zeit  als  die  Rdmer  unsere  Stadt 
beicohnten,  ein  Begrdbnisz  geicesen,  bei  L.  SiUioruiann ,  loc,  cit. 

2.  Oratione  10,  in  JuUanilmperatoris  necem.  Operum,  t.  H,  p.  269  et  272,  ëdit.  1627. 

3.  Histnria.  liv.  H,  x\\.  53,  p.  229,  i?dit.  Cellaril. 

4.  Amiiiien-Mareellin,  liv.  XIV,  ch.  X,  p.  19,  traduction  de  Nisard. 

5.  Ammicn-Marcellin ,  liv.  XV,  ch.  IV,  p.  30  et  31,  trad.  de  Nisard. 


ÉPOQUE  BOHAINE.  510 

dévaslateuT  reprenait  sa  course  avec  plus  de  furie,  et  la  Gaule,  aban- 
donnée  à  elle-même ,  était  la  proie  des  barbares.  Notre  Alsace  dispa- 
raissait sous  leurs  bordes  sauvages.  Gboodomaire ,  l'un  de  leurs  rois, 
qui  avait  répondu  à  l'appel  de  l'empereur,  par  la  défaite  du  César 
Décence ,  le  frère  et  le  principal  lieutenant  de  Magnence,  s'était  établi, 
dans  l'Alsace  inférieur 
dédaignant,  en  vrai  gei 
considérait  comme  des 
entre  les  ruines  de  Trii 
liourg  et  d'Alstadl,  tand 
Gundomadet  Vadomain 
dclaSouabe,  nommée  ai 
de  leur  côté ,  choisi  la 
quelques  unes  de  leurs 
le  Jura  ,  et  porté  la  dés 
la  Grande  Séquanaise,  i 
en  Lorraine  et  en  Cham 
Les  courriers  se  suce 
Gaule,  que  l'ennemi,  ne 
çait  toujours,  mettant  i 
danger  fit  surmonter  à  l'c 
jusque  là,  montrée  à  se 
le  8  des  Ides  de  novemt 
et  du  peuple ,  proclamei 
seulement  de  vingt  quai 
révélait  un  digne  neveu 
s'il  avait  su,  comme  lui 
avait  été  élevé  à  l'école 
quittant  les  vraies  croya 
insensées  du  mysticisme 
de  se  croire  on  commun: 

1,  Ammien  -  Harcellln,  Mi 
novembre  555. 

S.  Julien  noua  tpprend  Inl- 
Séaal  el  au  peuple  d'Àihènes, 

puisqu'ils  étaient  frères  germa  ..  _ ^ 

Julien,  traduetloD  de  Tourlel,  «dll.  I82I,  t.  II,  p.  3*0. 
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génies  ou  démons ,  et  s'étudiant ,  sous  leurs  prétendues  inspirations , 
à  faire  revivre  le  paganisme  et  à  relever  les  autels ,  que  Constantiii 
avait  brisés.  L'histoire,  avec  justice,  lui  a  imprimé  un  stigmate ,  qui 
tranche  d'une  manière  lugubre  sur  sa  gloire  ;  elle  Ta  surnommé 
Yapostat. 

Constance ,  en  remettant  le  gouvernement  de  la  Gaule  et  le  soin  de 
la  sauver  au  nouveau  César ,  avait  cédé  à  la  nécessité  ;  mais  toute  sa 
conduite  postérieure  révèle  combien  il  nourrissait,  en  son  cœur,  de 
défiance  et  de  jalousie  contre  ce  jeune  prince.  Il  agit  absolument 
comme  s'il  se  fut  encore  entendu  avec  les  barbares,  et  l'on  comprend 
ce  soupçon  d'un  historien ,  que  le  méfiant  empereur  n'avait  élevé  si 
haut  Julien  que  pour  préparer  sa  chute  et  la  rendre  plus  éclatante  • . 

On  lui  donna  pour  principaux  lieutenants,  d'abord,  Ursicin ,  puis 
Marcel ,  avec  la  mission  secrète  et  écrite  de  sun-eiller  les  mouvements 
de  leur  chef  plus  que  ceux  de  l'ennemi  ;  il  avait  demandé  à  être  entouré 
d'hommes  vertueux  et  braves ,  capables  de  le  seconder  dans  la  guerre 
et  dans  le  conseil ,  on  lui  imposa  des  hommes  détestables  sous  tous 
les  rapports;  il  obtint  cependant  une  exception  en  faveur  de  son  ami, 
qu'il  appelle  le  bon  et  honnête  Salluste;  on  lui  ôta  jusqu'au  pouvoir 
de  disposer  des  grâces  et  des  honneurs,  on  le  priva  même  du  droit 
de  lever  des  troupes,  et  l'on  en  investit  un  autre*  I 

Aussi  Julien  s'écriait-il  :  on  m'a  décoré,  de  nom.  de  la  pourpre  des 
Césars  ;  mais,  justes  dieux  !  quelle  servitude  m'impose  celte  dignité  *  ! 
J'ai  été  envoyé  dans  la  Gaule,  moins  pour  y  commander  les  armées, 
que  pour  obéir  à  leurs  généraux  *,  on  me  réduit  à  parader  sous  le 
manteau  de  pourpre,  et  à  promener  l'effigie  impériale  '  I 

Le  jour  des  calendes  de  décembre  (i*^*"  décembre) ,  Julien  partit,  avec 
une  escorte  très-modeste,  360  soldats*;  il  prit  sa  route  par  Turin,  où 
l'attendait  une  triste  nouvelle  :  la  célèbre  Colonie  Agrippinienne . 

t,\.  sa  lettre  au  Sénat  et  au  peuple  d'Athènes,  t.  II,  de  ses  œuvres,  p.  257,  258 
et  265. 
2,\.  sa  lettre  au  Sénat  et  aupeupU  d'Athènes,  1.  II  de  ses  œuvres,  p.  257. 

3.  Ibid.,  p.  257. 

4.  Ibid,,  p.  257. 

6.  Ibid.,  p.  258,  258. 

0.  Aiimiion-Narcellin,  liv.  XV,  ch.  VUI,  p.  40,  et  les  œuvres  mêmes  de  Julien ,  lettre 
aux  Atlif^n. ,  t.  II,  p.  25K. 


tfOQVt  SOHAINB.  521 

Cologne,  venait  d'être  emportée  d'assaut  et  saccagée  parles  barbares. 
Il  continua  son  chemin,  par  les  Alpes,  et  vint  passer  l'hiver,  à  Vienne, 
où  il  trouva  quelques  troupes  insullisantes  et  complètement  démora- 
lisées. Ce  fut  là  qu'il  reçut  l'avis  d'une  brusque  attaque  des  barbares 
contre  l'antique  cité  d'Autun,  et  du  danger  imminent,  que  courrait 
celle  place ,  si  elle  n'était  promptement  secourue  :  il  ne  prend  que  le 
temps  des  préparatifs  rigoureusement  indispensables ,  tombe  à  l'im- 
provisle  à  Autun,  le  8  à 
l'ennemi.  Puis,  suivi  seu 
do  fer)  et  de  quelques  ar 
(Auxerre) ,  et,  toujours  & 
jusqu'aux  Tricasses  (Tro; 

Telle  était  l'épouvante 
cette  ville  ne  s'ouvrirent 
Dt  halle,  dans  cette  ville 
haleine.  Puis,  jugeant  le 
vers  Rheims,  où  il  avait 
le  reste  de  l'armée  sot 
d'irsicin  et  par  Ursicin  1 
Gaules,  jusqu'à  la  Un  de 

On  délibéra,  longtemp 
l'emporta;  il  fut  arrêté  qi 
pagos) ,  et  l'armée,  jûyei 
dans  cette  direction,  qu 
l'improviste  sur  deux  lé 
infailliblement  écrasées, 
ne  se  fût,  un  instant,  re 
secourir  et  les  dégager 
prudence  et  la  sage  cire 

Ëii  avançant,  il  appi 
iBi-ocomagiis),  Saveme 
les),  Worma  (Sangiones, 
mains  des  barbares,  ma     _ 
cités ,  n'en  occupaient  que  les  dehors,  partageant  l'horreur  des  Ger- 

1.  Ammien-Marcellln,  liv.  XVI,  iti.  II,  p.  49,  Irad.  Nlrard. 
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mains  pour  les  \illes  et  Tenceinte  des  murailles ,  où  leur  amour  de  la 
liberté  semblait  se  trouver  à  l'étroit  ' . 

Voici  le  tableau,  que  Julien  a  tracé  lui-môme,  de  l'état  où  il  avait 
trouvé  la  Gaule  :  «les  Germains  campaient  impunément  autour  des 
villes,  qu'ils  avaient  couvertes  de  ruines.  Le  nombre  de  celles,  déman- 
telées par  eux,  pouvait  s'élever  à  45,  sans  y  comprendre  les  citadelles 
ou  bourgs  et  les  petits  forts  \  Le  territoire,  qu'occupaient  ces  barbares, 
en  deçà  du  Rhin,  s'étendait  l'espace  compris  entre  les  sources  du  fleuve 
et  les  bords  de  rOcéan;  ceux,  qui  nous  avoisinaient  de  plus  près, s'étaient 
cantonnés,  à  300  stades  du  Rhin,  encore  avaient-ils  laissé,  entre  eux 
et  nous,  un  désert  trois  fois  plus  grand,  et,  sur  tout  ce  périmètre,  les 
dévastations  étaient  telles ,  que  les  Gaulois  ne  pouvaient  plus  môme  y 
mener  paître  leurs  troupeaux.  D'autres  villes ,  quoique  plus  éloignées 
de  ces  envahisseurs ,  n'en  étaient  pas  moins  dépeuplées.»  C'est  dire 
que  l'Msace  toute  entière,  écrasée  et  ruinée,  disparaissait  sous  ces 
hordes  barbares,  et  que  les  ravages  s'étendaient  môme,  bien  au  delà, 
dans  tous  les  sens. 

Julien  voulut,  d'abord,  venger  le  désastre  de  Cologne,  et,  ce  qui 
semble  prouver,  ou  que  le  principal  foyer  de  l'invasion  était  dans  le 
Haut-Rhin ,  ou  que  les  différentes  bandes  des  envahisseurs,  sans  lien 
suffisant  entr'elles,  de  quelque  point  qu'elles  fussent  parties,  étaient 
plus  préoccupées  d'avancer  que  de  garder  leurs  derrières,  c'est  que  le 
général  romain,  une  fois  parvenu  au  delà  des  Vosges,  dans  le  Bas- 
Rhin,  ne  trouva  de  résistance  sérieuse  à  sa  marche  qu'à  Brumath  et  à 
Rhimagen  :  à  Brumath ,  ville  considérable  alors,  et  importante  pour 
lui.  parce  qu'elle  lui  ouvrait  la  grande  voie  vers  Cologne,  un  corps 
germain  se  porta  à  sa  rencontre  ;  Julien,  pour  recevoir  Tattaque,  forma 
son  armée  en  croissant,  enfermant,  des  deux  côtés,  l'ennemi,  qui  lâcha 
pied,  au  premier  choc.  On  en  prit  ou  tua  une  partie,  dans  la  première 
chaleur  de  l'action,  le  reste  dut  son  salut  à  la  fuite;  à  Rhimagen, 
forteresse,  élevée  au  confluent  du  R^  et  de  la  Moselle,  et  tellement 
voisine  de  Cologne,  qu'on  eût  pu  la- considérer  comme  une  œuvre 
avancée  des  fortifications  de  cette  place ,  un  léger  combat  suffit  pour 
reprendre  cette  position  aux  barbares  ;  de  là  le  nouveau  César  con- 
tinua sa  marche  victorieuse ,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer,  dans  ce  qui 

2.  Ibid, 

3.  Lettre  de  Julien  aux  Athéniens,  dans  ses  œuvres  précitées. 
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restait  debout,  de  Cologne  :  ii  n'en  sortit  plus  qu'après  avoir  fait  sous- 
crire aux  Rois  Francs,  rendus  traitables  par  la  peur,  une  convention, 
dont  l'Ktat  recueillit,  plus  tard,  les  fruits,  et  après  avoir  mis  la  place 
sur  un  pied  respectable  de  défense. 

Satisfait  de  cet  heureux  début  de  ses  armes,  il  alla,  ensuite,  en  tra- 
versant le  pays  des  Trévires,  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  à  Sens. 

Les  ennemis  profitèrent  de  son  absence,  pour  recommencer  leurs 
incursions,  malgré  les  rigi 
dont  pouvait  disposer  Julii 
issues.  Ce  qui  est  certain, 
vint  l'assaillir  et  l'assiège 
èlà  iovcÈ,  pour  diviser  la 
sciitaires  et  les  gentils,  dei 
dans  des  villes  voisines,  e 
d'un  coup  de  main.  Mais  li 
les  fortifications,  et,  de  je 
les  murs,  entre  les  créne; 
trouvait,  do  risquer  une  si 
il  sut  inspirer  à  sa  petite  t 
pénétré,  et  se  multipliant 
tout.  Enfin,  le  trentième  ji 
siège,  mumurantcontrele 
Marcel ,  maître  de  la  cavi 
spectateur  impassible  du  ( 
penser  à  lui  porter  le  moii 
obéir  aux  intentions  secrè 
on  du  moins  il  put  être  i 
mandement  réel  de  l'armi! 

Aussitôt  délivré  de  ce  d 
trahison  de  son  principal 
armée,  de  l'aguerrir,  et  t 
beaux  jours  de  l'ancienne 
à  lutter  contre  la  rareté  d( 
ravagé  ;  il  commença  la  ré 
dire,  sur  la  dure,  et  se  noiuiw3*ii 

1.  Animlen-Marcelliii ,  liv.  XV],  p.  4B. 

2.  Idem,  p.  50. 
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Au  printemps,  Julien  rentra  en  campagne,  sous  les  plus  heureux 
auspices;  il  se  dirigea  rapidement  sur  Rheiras ,  où  il  avait  flxé  le  ren- 
dez-vous général.  Marcel  avait  été  remplacé,  dans  les  fonctions  de 
maître  de  cavalerie,  par  Sévère,  officier  d'une  expérience  consomméet 
et  le  cœur  de  Julien  s'épanouissait  à  l'idée  de  n'avoir  plus  à  craindre 
d'opposition  ni  de  susceptibilités  d'un  pareil  lieutenant,  aussi  rompu 
à  la  tacti(iue  militaire,  qu'à  l'obéissance  des  camps.  D'un  autre  côté, 
un  renfort  de  25,000  hommes  lui  était  arrivé  d'Italie,  à  Rauraque,  sous 
le  commandement  de  Barbation ,  maître  de  Tinfanterie.  C'était  l'exé- 
cution du  plan,  que  Julien  avait  fait  prévaloir  au  conseil,  de  rétrécir 
insensiblement  le  cercle  des  dévastateurs,  par  la  marche  simultanée 
de  deux  divisions  romaines ,  parties  de  deux  points  opposés  et  se 
rapprochant  toujours,  afin  de  prendre  les  barbares  comme  entre  des 
tenailles,  et  d'en  finir  avec  eux ,  d'un  seul  coup. 

Tandis  que  ce  double  mouvement  s'opère  avec  assez  de  précision  et 
d'ensemble ,  une  bande  de  barbares ,  les  Lètes ,  toujours  prompts  à 
saisir  les  occasions  de  pillage,  dérobent  leur  marche  à  tous  les  regards, 
passent  entre  les  deux  camps,  et  viennent,  à  Timprovisle,  semant  sur 
leur  passage  la  mort  et  la  destruction ,  menacer  Lyon,  la  capitale  mé- 
ridionale des  Gaules. 

A  cette  nouvelle,  Julien  fit  occuper,  en  toute  hâte,  par  do  forts  déta- 
chements de  cavalerie ,  les  trois  routes ,  i)ar  où  devait  nécessairement 
s'efiecluer  le  retour  de  ces  audacieux  pillards.  Ses  mesures  furent  bien 
prises,  car  tout  ce  cpii  s'engagea  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois 
voies,  y  laissa  la  vie,  et  le  butin  fut  repris  encore  intact.  Il  n'y  eut 
d'épargné  qu'une  colonne,  qui  longea,  dans  sa  fuite,  le  camp  de 
Barbation,  et  que  ce  général  laissa  tranquillement  défiler,  sous  ses 
retranchements  '. 

Cependant  l'approche  des  deux  armées  avait  jeté  l'effroi  dans  la 
population  barbare,  établie  sur  la  rive  gauche  du  Rhin^  c'est-à-dire, 
en  Alsace.  Julien  avançait  par  les  Vosges  ;  les  ennemis  s'étaient  retran- 
chés, sur  les  hauteurs  ou  dans  les  gorges  de  ces  montagnes,  derrière 
d'immenses  abattis  de  bois;  il  fallut  enlever,  successivement,  chacun 
de  ces  forts  improvisés,  le  jeune  César  le  fit  avec  audace  et  bonheur, 

1.  AmuiÙMi-MarcdlIri,  liv.  XVI,  cli.  U,  p.  .'iO. 

2.  lisdem  diebus  exercituum  adventu  perterriti  barbarie  qui  domicilia  fixere  ci$  Rhe^ 
num,  Aminien-Marcdlin,  liv.  XVI,  ch.  11,  p.  GO. 
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Cl,  chassant  devant  lui  toutes  les  bordes  barbares,  il  descendit  dans 
la  plaine,  et  parvint  jusqu'au  Rhiu.  Là  un  spectacle  étrange  l'attendait  : 
les  Alcimans  s'étaient  réfugiés  en  masse  dans  les  Iles  nombreuses ,  qui 
parsèment  le  fleuve,  en  cet  endroit,  et  dont  ils  avaient  fait  des  entrepôts 
de  butin,  d'armes  et  de  vivres,  et  de  cette  retraite,  où  ils  pouvaient 
se  croire  en  sûreté,  car  Julien  n'avait  pas  une  barque  pour  les  joindre, 
hommes,  femmes  et  enfants  burlaient  sur  le  ton  le  plus  lugubre  et  le 
plus  monotone,  à  la  mode  germaine,  les  injures  les  plus  atroces,  les 
menaces  les  plus  sinistres,  les  imprécations  les  plus  épouvantables 
contre  César  cl  son  armée.  Julien  ,  irrité  de  tant  d'audace,  voulut  en 
lircr  vengeance,  et,  à  cet  effet,  fit  demander  sept  barques  à  Barbation, 
ipii  en  avait  réuni  un  grand  nombre,  pour  la  destination  éventuelle 
d'un  pont  à  jeter  sur  le  Rhin,  vers  Augst.  Barbation  préféra  les  faire 
bnller  toutes,  que  d'en  accorder  une  seule  à  Julien.  Celui-ci  eu  était 
donc  réduit  à  l'impuissance,  en  face  de  l'outrage  et  de  la  menace  des 
Alémans ,  quand  un  de  leurs  coureurs  tomba  en  son  pouvoir ,  et  lui 
indiqua  un  point  du  fleuve,  rendu 
Aussitôt,  il  réunit  ses  vélites  aui 
faisant  appel  à  leur  courage  :  il 
chefs,  Beinobaude,  tribun  des  Co 
pilent  dans  le  Heuve,  chargés 
dans  l'eau  et  presque  submei^é 
boucliers  comme  d'esquifs ,  attei 
sacrent  tout,  sans  distinction  d'à 
nacelles  sans  maîtres,  ils  s'y  enU 
et  parcourent  ainsi  le  plus  grand 
saut  aucun  être  humain  en  vie. 
retournèrent  tous  jusqu'au  démit 
la  vengeance  de  Julien  n'était  qi; 
maine  des  autres  lies,  frappée 
rive  alémanne  et  de  mettre  toutel 
romaine. 

Nous  avons  raconté  ce  fait  d'armes  comme  le  rapporte  l'histoire 
contemporaine,  mais  nous  ne  pouvons.  aveceUd'appelermémorable, 
car  il  nous  semble,  à  nous,  môme  dans  les  données,  où  il  nous  est 
présenté,  n'avoir  été  qu'une  ignoble  boucherie  de  femmes,  d'enfants 
et  d'hommes  désarmés.  Fut-il  une  triste  nécessité  de  cette  guerre 
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conlre  d'impitoyables  ennemis,  de  déplorables  représailles,  ce  ne  serait 
pas  encore  un  motif  pour  le  qualifier  d'héroïque  et  de  glorieux.  Son 
résultat  immédiat  dut  être,  chez  les  Germains,  Tindignalion  et  la  ter- 
reur, son  résultat  futur,  au  premier  échec  des  Romains,  une  réaction 
terrible.  Julien  paraît  avoir  entrevu ,  dès  alors,  cet  avenir;  aussi ,  sa 
première  pensée ,  après  avoir  ainsi  refoulé  les  ennemis  par  delà  le 
Rhin,  sur  presque  toute  la  longueur  de  ce  que  nous  appelons,  aujour^ 
d'hui,  l'Alsace,  fut-elle  de  relever  les  fortifications  des  places,  détruites 
par  les  barbares,  et,  avant  tout,  celles  de  Saverne,  qui,  postée  à  l'en- 
trée des  Vosges,  à  l'endroit  où  ces  montagnes  offrent  le  moins  de 
profondeur,  avait,  tant  de  fois,  servi  de  passage  aux  envahisseurs,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  des  Gaules.  On  montrait  encore,  il  y  a  un 
siècle  à  peine,  à  Saverne,  une  grosse  tour  carrée,  comme  un  dernier 
et  précieux  reste  des  fortifications  de  Julien.  Grandidier*,  sur  le  vu 
de  quelques  prétendus  fragments  de  cette  tour,  conservés  dans  le 
musée  de  Schœpllin,  et  contrairement  à  l'avis  de  cet  historien  lui- 
même,  de  Laguille  et  du  P.  Barre  ^  qui  avaient  pu ,  les  deux  derniers 
du  moins,  voir  encore  debout  la  ruine,  dont  ils  parlent,  lui  refuse  cette 
antiquité  et,  la  dépouillant  de  cette  glorieuse  origine,  la  fait  descendre 
au  rang  de  ces  constructions  plus  ou  moins  informes,  plus  ou  moins 
ignorées,  sorties  des  mains  des  Allemands,  au  moyen  Age.  Grandidier 
n'a  pas  vu...,  il  est  seul  contre  trois...,  nous  préférons  nous  ranger  à 
l'avis  de  cette  savante  majorité  et  aussi,  disons-le,  de  la  tradition 
populaire ,  plus  savante  encore ,  peut-être  ,  en  fait  d'origines  et  de 
passé. 

Julien  ne  se  contenta  pas  de  mettre  Saverne  dans  l'état  le  plus  res- 
pectable de  défense,  il  pourvut  cette  place  de  vivres,  pour  un  an.  Il 
approvisionna  aussi  ses  troupes,  pour  vingt  jours.  11  fallut,  pour  réunir 
cette  masse  de  subsistances,  que  le  soldat  se  partageât  entre  les  tra* 
vaux  des  fortifications  et  ceux  de  la  moisson,  et  qu'il  fît,  à  lapointede 
l'épée  et  non  sans  crainte  de  surprises,  la  récolte  du  blé  semé  par 
l'ennemi.  Ce  soin  était  d'autant  plus  impérieux,  qu'un  convoi  de  vi\Tes, 
destiné  à  l'armée  de  Julien ,  avait  été  intercepté  par  Barbation ,  et  que 


I.  V.  Grandidier,  HisL  d'Àîs.,  t.  I,  liv.  3,  p.  217.  et  Histoire  de  l'Eglise  de  Stroê- 
bourg,  U  H,  liv.  6,  p.  298,  note  0. 
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CCI  indigne  lieutenant,  après  en  avoir  pris  la  plus  forte  part,  avait 
i-L'iiiii  le  reste  en  un  monceau  et  y  avait  mis  le  feu  '. 

Les  barbares  prirent  eux-mêmes  le  soin  de  punir  ce  général,  trop 
(idéle  aux  ordres  de  Constance.  11  venait  de  jeter  un  pont  de  bateaux 
sur  le  Hhin,  non  loin  de  Rauraque,  et  sen 
quand  lesAlémans,  campés  au-dessus  de 
(juantitii  énorme  de  troncs  d'arbres ,  qui 
contre  ces  bateaux,  mal  joints,  les  firent  < 
euK,  dans  le  courant  ;  les  ennemis,  profit 
OvL'nomcnt  jetait  les  Romains,  et  devanç 
course,  l'annonce  môme  de  leur  mouven 
sur  le  corps  de  Barbation,  le  mènent,  tou, 
que,  le  refoulent  même  bien  au-delà,  lui 
bagages,  ses  bétes  de  somme,  ses  gens 
ensuite,  tranquillement,  victorieux  et  ch 
Barbation .  au  lieu  de  chercher  à  venj 
romaines  et  comme  s'il  eût  été  au  lendeni 
pa^ne ,  s'empressait  de  distribuer  ses  t 
d'hivei' ,  quoiqu'on  ne  fût  encore  qu'à  la  I 
sa  personne,  le  chemin  de  Milan,  pour  ail 
non  pas  se  disculper,  mais  accuser  Juliei 

Vingt  cinq  mille  hommes  des  meilleurs 
en  déroute  pa^  quelques  bandes  Alémaneg 
l'espoir  et  l'audace  desTbarbares  :  déjà,  q 
sacre  des  Iles, s'étaitreplié  vers  les  Vosges 
de  la  pensée  que  ce  mouvement  cachait  u 
|]oiileuse  de  Barbation  vint  mettre  le  corn 
crurent  le  moment  arrivé  de  venger  tout 

I.  V.  Schrvpnin,  Mimoim  de  l'Académie  ie$  7nj 
t.  XV,  |).  4G1.  —  Laguille,  Ui$t.  d'AU.,  t.  I,  llv. 
il'AlU-m..  I.  I,  llv.  i,  p.  300.  CeUe lour  carrée  esl 
(;i'uii'u  p,ir  SKJIfr,  d'après  lea  desdni  de  Hérisn  daoi 
niée  m  IGU3.  p.  G9. 

AmmiL'ii-Marcellin,  [iv.  XVI,  ch.  11. 

î.  Amiii.-Mar.ell.  Liv.  XVI,  ch.  II. 

3.  Les  Al^mana  avaient  reconnu  à  leur*  boncUen  IM  •oldaU  mbnei ,  qui  les  artient 
ballue  tant  de  fols.  Amm.-Htrcell. ,  Ht.  XVI,  cbip.  11. 
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.-îi.:-r  r^  le^  :  r.zje  r-  ^il  1:1::=!?  roir  uae  guerre  natMMiale. 

i-ri.-^z'  =r:  >i-f  1-::^  liea  entre  eux  qa'oiie 

::-T--::r.  e:  ?e  manque  d*aiiioD  et 
i>i:ei".c  ^r::;i::  1  :•  :'l:;.tI--  fi::l^>r.  C'rr.e  fois,  ilse  foma  une 
".-iv^  :  .l'rî---::.!  t^i.'r  'i^::  ir  .:i-s  ri-  :  Vjiuî  puisant  de  toos« 
-e  r:;  ;•=:  ;::l-  :•?-  : :> .  -liî::  .'t-ti-tzi  '2:i>l:.ziâire:  déjà,  en  352.  fl 
ivi::  e::  Is  r! .  :.-•?  :e  fî:.-^  re-:  -le: .  i  :" .  ^^î^f  *rçs!es  et  en  bataille  rangée, 
.er*^:,L-;-^  rv^r.iii^-^  r*.  :•?  t^:i: re  zz  'Ir^ar.  1? :  r:ore frère  de  Magnence. 
eî  cViii;  l'jî  -riiire  rii  veii^;.  ave:  uie^viriK^e  de  ses  Alémans,  de 
cha^^r  devii:  Ijî.  ciziz:?  .:r*  vil  -rizz^yi.  Barbation  et  son  armée  ». 
Ap^r-  lui  arrivai:  v-  :À^  ie  Mviéri:.  5':2  'rè:^.  Sêrapion,  encore  ado- 
le^:ê!:î.  r.iî- -i^ji  c^'nrîi'^'rai'Ierwarrïii  les  ^iens  le  nom  germain  et 
î:^îr«,»rii.Tii  î!:e  de  ce  ;eiir.e  bôros  otaii  Açènaric;  mais  son  père,  durant 
ijn  ljTi2  r^yyy.iT.  q^^'ii  avàii  fait.  'lin-  la  Gaule,  à  litre  d otage,  avait 
chani'»}  c*?tt»?  a:'j'trila;i"a  en  ceLe  de  S-^rapi :»n  -  :  c'était  peut-être  un 
religieux  hommareau  culie  de  ?e>  ^-ères.  un  vœu  de  Teiilé;  sans 
doute  le  {«ieux  Suêve,  adorateur  d'Isi?»,  ?e  sentant  languir  et  mourir 
?ur  la  terre  élrang't>re .  avait  voulu .  [nir  une  touchante  inspiration  de 
Tamour  i»aternel,  se  placer,  lui  et  les  siens,  sous  Tin  vocation  deSérapis, 
Je  fils  chéri  de  la  srrande  déesse  é^ptienne.  srand  Dieu  lui  même, 
et  dans  la  naïve  pen^êe  de  ses  croyant-.  l'arbitre  souverain  de  la  \ie 
et  du  tréfias,  il  lui  avait  demandé  pour  lui  la  plus  douce  des  résurrec- 
tions, celle  à  la  liberté .  à  la  patrie,  à  la  famille  î  *  venaient  ensuite 
Vestralpe .  quelque  grand  chef  des  Alpes*;  puis,  Urîus,  Ursicinus, 

1.  Amm.-Marci'll. ,  liv.  XVI ,  chap.  12.  V.  aus5i  Xm^^e  Thierry ,  Hist.  de  la  Couk, 
t.  III,  chap.  G,  p.  323. 

2.  Patrr  ejut  diu  ohsidaiui  pignore  trntus  in  GaJUis .  df^tusque  Crœca  quatdam 
arcana,  hune  filium suum  Àgenarichum.  genitaU  vf'cahulo  dictilalnm »  ad  Serapùmis 
transluîit  nnmm,  Amm.'Marcell. .  liv.  10,  chap.  12.  p.  C4.  p.  Edil.  NUard. 

3.  On  Mit  que ,  d'aprrg  Tacite,  Ica  Sut'vcâ  adoraient  Isis  «ous  la  forme  d*un  Taitaetn. 

4.  S/;rapi.><  nV-iail  autre  qu'Osirii  aux  enfers,  on  0>iri5  sous  la  forme  d'Apli;  U  était 
le  Dieu  ^pyplien  le  plu4  connu  de  la  Grèce.  Ses  adorateur»  ornaient  en  lui  le  Dieu  pir 
cxcellrnc«« ,  celui  qui  ressuscite  et  qui  donne  la  \ie  et  la  santé  :  on  Tidentiflait  à  Pluton. 
4  Esrniape,  h  Jupiter.  V.  le  Dictionnaire  hht,  de  BoulIIet,  au  mot:  Sérapis,  ou  bien 
mieux,  BrlitjionM  dr  Vantinuiié,  par  Fr<^d«Ti*c  Creuzer,  ouvrajrc  si  bien  traduit,  com- 
menta* et  éclairé  par  le  savant  Guigniaut  de  l'Institut. 

6.  Amëdéo  Thierry  dit  :  dei  Alpes  occtdenfaZei;  pour  arrirer  à  traduire  ainsi  le  mot 
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Siiomar ,  qui  semblent  avoir  emprunté  leur  ooms  à  Turus ,  à  Tours ,  au 
sanglier*,  comme  s'ils  avaient  entendu  personnifier  en  eux  l'âpre 
courage,  la  force  indomptable,  rirrésistible  impétuosité  de  ces  trois 
faioiiches  et  sauvages  dominateurs  des  forêts  hercyniennes  et  helvé- 
tiques. La  gloire  de  ces  noms  là  n'est  pas  perdue;  ne  s'est-elle  pas 
perpétuée  dans  le  taureau  d'Uri,  dans  l'ours  de  Berne,  dans  le  sanglier 
de  rilercynie,  et  aussi  peut-être  de  la  Séquanie?  Enfin  Horter,  la  pro- 
tection ,  la  sûreté  en  personne ,  on  eût  dit  que  le  fier  germain  avait 
voulu  annoncer ,  par  cette  ambitieuse  dénomination ,  qu'à  lui  seul  il 
valait  toutes  les  forteresses ,  que  le  salut  des  siens  était  sous  sa  ban- 
nière, dans  sa  main  '. 

Ils  devaient  passer  le  Rhin,  sur  différents  points,  et,  comme  si 
TAlsace  eût  été  un  champ  libre,  ouvert  au  premier  occupant,  ils 


il  a  dû  (Ilist.  des  Gaules ,  t.  III,  chap.  6,  p.  326),  supposer  à  Tlnitiale  un  W,  et,  dans 
cette  supposition,  son  interprétation  est  foM  exacte,  car  West,  Wester  signifle  bien  réel- 
lement le  Couchant,  l'Occident,  Mais,  nous  devons  le  dire,  nous  n'avons  trouvé  dans 
aucune  édition  ce  W,  Le  nom  avec  un  simple  V  pourrait  venir  de  l'ancien  allemand 
Vest,  aujourd'Imi  Fest,  Fester,  qui  dans  la  composition  fait  Vestr  ou  Festr  et  signifle 
proprement  fort,  résistant,  solide,  tenant  ferme,  et  par  extension  vaillant,  brave  , 
preux,  fidèle,  Vestralpe  pourrait  donc  se  traduire  littéralement  par  le  fort  ou  le  vaillant 
des  Alpes:  le  grand  chef  des  Alpes  rend  assez  cette^idée.  Y.  sur  ces  interprétations 
tous  les  Glossaires  ou  Dictionnaires  allemands-français,  aux  mots  West,  Vest  eiFest. 

1.  Urus,  VAuerochs  des  Germains,  le  Bubalus,  le  bœuf  sauvage,  si  nombreux  dans 
les  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  d'après  Tacite  ,  de  morxbus  German,  Le  nom 
et  les  armes  du  canton  d'Uri ,  en  semblent  venir.  V.  ausd  Thierry ,  loe»  cit,  Ursicin  est 
évidemment  un  dérivé  d*Ursus,  ours.  Ursicin,  germain  romanisé,  on  dn  moins  client 
militaire  du  général  romain  de  ce  nom,  dit  Am.  Thierry,  t.  III,  p.  235.  Ce  nom  làfiUt 
involontairement  penser  à  l'ours  de  Berne. 

Sau,  en  terme  de  chasse,  veut  dire  bête  noire,  sanglier;  V.  à  ce  mot  le  Dictionnaire 
Allemand' Français  do  Schuster.  Sau  se  prononce  à  peu  près  comme  Suo  ;  une  oreille 
romaine  ou  gauloise,  comme  celle  d'Ammlen-MarcelIin ,  a  pu  prendre  l'un  pour  l'antre. 
On  sait  que  le  sanglier  a  figuré  dans  les  armes  ou  insignes  de  peuples  de  la  Germanie  et 
au^si  de  la  Séquanie.  V.  Schœpflin.  Als,  lillust.  T.  I.  p.  457. 

2,  Hortarius,  Horter,  vient  de  l'allemand  Hort,  Ueu  sûr,  asile,  retraite  ;  au  figuré, 
appui,  protection,  salut  (anglais  Hoard),  objets  précieux  et  bien  gardés.  V.  Dictionnaire 
allemandrfrançais  par  Schuster ,  à  ce  mot  Hort, 
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fier  ;  qu'il  les  retiendrait  près  de  lui  jusqi 
vaux;  qu'eu  attendant ,  Chnodomaire  et  ses 
Inient,  venir  prendre  sa  réponse,  et  il  gard 

Ctsar  n'était  cependant  pas  sans  inquit! 
leur,  réduit  à  engager  une  poignée  de  br 
licTcs,  dont  les  forces,  plus  de  trois  foi 
élaient  encore  doublées  par  l'enthousia 
fruerrc  nationale.  11  n'hésita  pas,  cependa 
premiùres  lueurs  du  jour,  la  trompelle  i 
l'année  accueillit  ce  signal  avec  joie  et  s'i 
l'infanlene  au  contre ,  aux  ailes  la  cavalei 
deux  redoutables  corps,  les  cataphractes  f 

Ici  riioiizon  s'agrandit  pour  l'Alsace;  c 
sorvii',  une  fois  de  plus,  de  théùlre  aux.pl 
lie  œ  qui  touche  la  gloire  de  cette  petit 
peut  être  indilTérent  à  notre  histoire,  car 
qui  biùlaient  ainsi  de  signaler  leur  valeuj 
aux  mains  avec  les  envahisseurs  de  notn 
(iuule,  des  enfans  de  cette  province,  des 
qui  avaient  à  venger  la  dévastation  et  les 

La  distance  à  parcourir,  pour  atteindre 
pauloisesou  21  milles  romains,  sept  à  1 
qu'il  fût  midi,  la  moitié  de  cette  distance 
ol  surtout  l'infanterie,  qili  avait  marché, 
,irmcs,  sans  prendre  un instantde repos, 
de  faim  et  de  soif.  Alors,  Julien  fit  faire  b 
lie  .-^cs  colonnes  formées  en  équerre,  s'adr 
[ilacidilé ,  cette  bienveillance  de  langage , 

"  Mes  cbers  compagnons  d'armes ,  il  fai 
"  que  j'arréle  un  peu  votre  élan.  Voua  î 

■  valeur  et  la  noble  confiance,  qu'il  iiispir 
"  suspect  non  plus  de  manquer  de  cœur, 

■  adjurer  d'écouter,  un  instant,  les  cons 
"  pruduncc.  non  ceux  de  la  précipitation 
■'  Sans  doute  les  hommes  de  cœur,  en  fact 
I'  icu  et  tout  audace;  de  même,  quand  leb  i- 

■  ils  doivent  savoir  se  montrer  dociles  et  réfléchis.  Voici  donc  quel 
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•  serait  mon  avis,  je  le  soumets  à  votre  jugement ,  vous  le  suivrez  ,  si 

•  toutefois  vous  pouvez  prendre,  à  ce  point,  sur  la  juste  indignation 
0  qui  vous  transporte.  Il  est  près  de  midi  ;  nous  allons,  déjà  fatigués 
t  par  la  marclie ,  nons  engaîrer  dans  des  (KTdôs  tortueux  et  obscurs; 

•  la  lune,  sur  son  déclin,  nous  menace  d'une  nuit  profonde,  il  ne  faut 
»  pas  >'altendre  à  trouver  une  goutte  d'eau  sur  ce  sol  brûlé  par  la 
»  sécheresse.  Nous  surmonterons  tous  ces  obstacles,  soit;  mais  après, 
»  où  en  serons-nous,  quand  nous  verrons  se  ruer  surnoas par  milliers 
»  Tennemi  bien  reposé,  repus, rafraîchi? De  quel  air  soutiendrons-nous 
-  son  choc,  nous  épuisés  parla  fatigue,  la  faim  et  la  soif?  Souvent 

•  d'une  dis[Mjsition  bien  prise  a  dépendu  le  sort  de  rentrcprise  la 
n  plus  dflficile,  et  un  bon  conseil,  donné  et  sui\i  à  propos,  a  été  une  de 
»  ces  voies  mystérieuses,  que  nous  ouvre  la  providence  pour  nous 
•»  arrêter  au  bord  de  l'abîme.  Croyez-moi,  campons  ici,  sous  la  pro- 
»  tection  d'un  fossé  et  d'une  palissade;  passons  cette  nuit  à  nous  reposer 
»  et  veiller  tour  à  tour;  et,  demain,  aux  premières  heures  du  jour, 
»  restaurés  par  le  sommeil  et  par  la  nourriture,  nous  déploierons, 
»  avec  l'aide  de  Dieu ,  pour  une  nouvelle  victoire ,  nos  aigles  et  nos 
»  bannières  lriomi)hantes  * .  » 

On  ne  le  laissa  pas  achever  :  les  soldats  témoignant  de  leur  impa- 
tience par  des  grincemens  de  dents  et  le  fracas  de  toutes  les  piques 
heurtant  contre  les  Iwucliers,  demandaient  à  grands  cris  de  marcher 
à  l'ennemi ,  qui  déjà  se  trouvait  en  vue  ;  et  les  chefs ,  le  Préfet  du 
prétoire  en  léte,  ne  montraient  pas  moins  d'ardeur  que  les  soldats. 
En  ce  moment ,  où  l'àme  de  Julien  flottait  entre  la  crainte  d'exposer 
tant  de  braves  a  un  danger  imminent  et  le  désir  secret  de  cédera  leur 
noble  élan,  un  porte-étendard  sort  des  rangs  et,  s'adressantàson  général, 
s'écrie  :  «  en  avant,  César,  6  le  plus  heureux  des  hommes!  va  où  la 
»  fortune  t'appelle,  plus  propice  pour  toi  que  toi-môme  !  Maintenant  nous 
■  comprenons  bien  que,  par  toi,  la  valeur  et  la  sagesse  nous  guident, 
»  la  victoire  suivra  tes  pas,  tu  en  montreras  le  chemina  nos  enseignes, 

•  et  nous  te  montrerons,  nous,  ce  que  peut  le  soldat,  quand  il  a  pour 

•  témoin  et  pour  juge  de  sa  bravoure,  la  l>ravoure  elle-même  !  '  » 

A  ces  mots,  Julien  ne  se  sent  plus  la  force  de  résister,  l'armée 
s'ébranle  de  nouveau,  et  parvient  au  pied  d'une  colline  en  pente 

1.  Amm.-Marcell.,  liv.  10,  rhn)».  12,  p.  C2,  trad.  Niurd. 
?•  Amin. -Marcel!.,  liv.  IG,  chap.  12,  p.  C3. 
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iloiicc ,  couverte  de  Ijlés  déjà  mûrs ,  à  peu  de  distance  des  approches 
lUi  ISliiti  '.  Trois  cavaliers  ennemis  étaient  en  observation  au  sommet 
el  coururent  à  toute  bride  annoncer  aux  leurs  l'approche  des  Romains. 
Mais  une  quatvitme  vedette ,  qui  était  à  pied  et  qui  ne  put  suivre  les 
aiities,  tomba  entre  les  mains  dos  soldats  de  Julien,  et  l'on  apprit  d'elle 
que  l'armùe  germaine  avait  employé  trois  jours  et  trois  nuits  à  passer 
le  Itiuii. 

Les  chefs  romains  pouvaient  déjà  voir  l'ennemi  former  ses  colonnes 
d'altaquc.  On  commande  halte  ;  et  aussitôt  les  anlépilaires,  les  has- 
uiircs  et  leurs  serre-files  se  mettent  en  ligne  et  demeurent  fixes,  pré- 
sentant un  front  de  bataille  aussi  solide  qu'un  ""■-•"■«-"'>  i"."."KiiitA 
dans  les  rangs  ennemis.  On  semble  hésiter,  d( 
le  premier  coup.  Voyant  que  toute  la  cavaleri 
l'aile  droite ,'  comme  le  leur  avait  annoncé  le 
lui  opposèi'ent,  à  leur  aile  gauche,  et  par  masi 
de  leurs  cavaliers,  dans  les  rangs  desquels,  pa 
eulonduc  ,  ils  mélèient  des  fantassins  agiles 
chargés  de  se  glisser,  durant  l'action,  entre  le 
tier  les  chevaux  eoDemis;  c'était  le  moy 
;ilus  égale  entre  leurs  cavaliers  presque  nus  e 
tout  bardés  de  fer,  eux  et  leurs  montures  '.  N 
position,  inattendue  pour  les  romains,  ils  le 
droite,  un  autre  genre  de  surprise. 

Celle  belliqueuse  et  féroce  armée  avait  pou 
domaire  et  le  jeune  Sérapion,  les  deux  les 
tous  los  rois  confédérés.  A  l'aile  gauche,  oi 
barbares,  la  lutte  devrait  être  la  plus  furieusCi 
i-ang.  le  célèbre  promoteur  de  toute  cette  levé 
maire ,  le  front  ceint  d'un  bandeau  couleur  de 
sa  haute  stature  toute  son  armée ,  et  monté  si 

I.  Promotus  exercilut  propè  collem  adrtnit  molliUr  e 
suju'icitiis  IO\eni  haud  longo  inlenallo  diitantem.  Amm. 

!.  Aiiim.-Marcen.,  liv,  IG,  cli.  I!,  p.  G4.  Ce  mélang 
<^luil  |ir(<|irc  uiix  anciens  Gcrmalna,  cl  ce  qui  semlitB  i 

avalent  liênli  d'eux  ce  mode  de  combal, l'avoleul  abandoDiui,  gcm  l'eionnemenl  même, 
iiu'il  rauHi  aux  Romains,  ilaiu  celle  rencoDlre,  «t  la  menUoo  toule  particultire,  qu'en  ■ 
rattc  leur  lihlorien. 
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magfiinqiie.  tout  ôcumant  d'ardeur  ;  il  semblait  un  géant  prêt  à  fondre 
sur  les  Uoiuains:  amoureux  du  danger,  plein  de  confiance  en  sa  force 
pro(li^^i(îuse,  et  non  moins  en  son  frônie  et  son  courage,  il  s*appuyaît 
(lèrenuîiit  sur  un  formidable  javelot ,  et  frappait  de  loin  les  regards  et 
les  esprits  par  Tôclat  de  ses  armes ,  et  plus  encore  par  la  renommée 
de  ses  victoires.  Séraiûon ,  «on  jeune  émule ,  presqu'encore  enfant  el 
d('îj;\  fameux  parmi  les  héros,  couiinaudait,  à  l'aide  droite.  YenaienI,  en 
seconde  lif^rue,  cinq  rois  inférieurs  en  puissance,  dix  fils  ou  parents  de 
rois,  et,  (bîrriôre  eux,  une  longue  série  de  noms  imposants  et  illustres, 
(l(î  lalin  (lit  (rexceliences,  optlmatum),  premiers  rudiments  de  la  che- 
valerie et  (le  la  noblesse  germaniques  ' . 

lh''jî\  le  terrible  signal  des  trompettes  avait  retenti,  et  Sévère,  le 
Maître  de  la  caval(;rie,  s'avamjait  d  la  tête  de  l'aile  droite,  quand  il  se 
trouva  (în  face  d'un  obstacle  inattendu  :  des  tranchées,  jusqu'alors 
mas(pi(''(is,  se  découvrirent,  et  les  soldats,  qui  s'y  tenaient  cachés,  se 
(Inîssanl  tont-î\-cou[» ,  présentèrent  aux  arrivants  la  pointe  de  leurs 
pi(pies,  et  tirent  pleuvoir  sur  eux  une  grôle  de  traits.  Sévère,  ne 
sachant  à  (piel  nombre  il  avait  aiïaire,  s'arrêta  tout  court  dans  sa 
marche,  craignant  d'avancer  et  ne  voulant  pas  reculer.  César  voîl 
qu(îl(pi(î  h(}sitation,  de  ce  côté,  il  y  vole  avec  une  réserve  de  deux  cents 
cavaliers,  et  parcourant  d'une  course  rapide  le  front  de  l'infanterie,  il 
Jette,  sur  son  piissage,  (pielques  mots  énergiques  à  l'adresse  de  chacun  : 
«eh  bien!  mes  amis,  disait-il  aux  uns,  voici  enfin  une  bataille  en 
n>gl(i,  c'est  le  moment  qu'appelaient  vos  vœux  et  les  miens,  et  que 
votre  impatience  devançjait  toujours.  «  A  d'autres  :  «il  est  arrivé,  le 
jour  tiinl  d(5siré,  oi^  nous  allons  elTacer  les  taches  imprimées  au  nom 
nnnain,  (H  lui  rendre  son  ancien  lustre.  Voyez  ces  Mrbares  ;  ils  courent 
h  leur  |)erte,  une  aveugle  fureur  les  pousse,  ils  viennent  ici  s'offrir 
eux-mêmes  à  vos  coups.»»  A  ceux,  qu'une  longue  habitude  de  la  guerre 
rendait  aptes  à  juger  des  manoeuvres,  il  disait,  tout  en  rectil^int 
queUpie  disposition  militaire:  «  allons,  braves  soldats,  à  nous  il  appar- 
tient de  venger,  par  notre  courage,  les  afironts  et  les  humiliations  subis 
par  d'autres.  C'est  dans  cet  espoir  que,  malgré  mes  répugnances ,  j'ai 
accepté  le  titre  de  César.»  A  ceux  qui,  [^ar  leur  ardeur  même  ou  leur 
inexi^érience,  menaçaient  de  devancer  les  commandements  et  de  causer 

I.  Et  optimatum  séries  magna,  Amm.-Maredl.,  liv.  10,  ch.  12,  p.  64. 
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du  dc-^ordre  :  «  je  vous  en  supplie ,  disait-il .  quand  l'ennemi  tournera 
le  dos ,  ne  vous  laissez  pas  emporter  trop  loin  à  la  poursuite  des 
riiyan.ls,  ce  serait  compromettre  l'honneur  de  votre  victoire.  Que  nul 
aussi  ne  cède  le  terrain  qu'à  la  dernière  extrémité,  car  aux  lâches 
point  d'assistance  de  ma  part.  Mais  je  serai  là 
suite ,  pourvu  qu'elle  se  fasse  avec  modération 

L'histoire  a  recueilli  toutes  les  paroles  sortie 
Sans  doute,  de  nobles  et  chaleureuses  harang 
ment,  de  l'autre  côté,  aux  phalanges  alémanni 
maire  rappelait  à  ses  soldats  le  César  vaincu  par 
chassé  devant  ses  Fanons,  avec  toute  une  armi 
sans  doute,  il  promettait  aussi  le  succès,  invo 
trait  à  ses  intrépides  et  sauvages  compatriotes, 
dans  cctto  grande  journée ,  la  Gaule ,  tant  d 
ilevomie  eniln  leur  conquête  1  Mais  (Ihnodoma 
riens ,  et ,  s'il  lui  avait  été  donné  de  lire  les  oi 
de  Julien,  peut-être  eût-il  laissé  échapper,  dev; 
pour  son  adversaircla même  exclamation  qu'Ai 
en  face  de  la  toile  de  Vernet  :  ah  I  que  Q'avion 

Tout  en  parlant  ainsi  à  chacun  son  langage 
front  de  bataille  pour  ne  pas  être  débordé  [ 
germaines.  Laissa-t-il  voir,  en  se  développant 
lui  en  supposaient  les  ennemis?  Ce  qui  est  cen 
vcrnent  de  l'armée  romaine,  une  immense 
l'infanlerie  alémanne,  et,  s'il  faut  eu  croire 
llomains  purent  savourer  la  joie  d'entendre 
d'indignation  et  de  colère  contre  les  chefs  : 
toutes  parts,  qu'ils  combattent  à  pied  con 
nul  ne  puisse  se  ménager,  en  cas  de  revers ,  u 
por.'^onnc,  en  abandonnant  le  reste  à  la  fureui 
manifestation  menaçante,  Chnodomaire  sauta 
et  .son  exemple  fut  aussitôt  suivi  par  tous  les  a 
devoir  rapporter  le  fait,  parce  qu'il  est  racont 
il  est  peu  probable ,  il  jure  avec  tout  ce  que  m 
dite  germaine  et  de  l'héroïsme  de  Chnodomai 

I.  Amm.-Marecll.,  liv.  IG,  ch.  1!,  p.  0*. 
!.  \mm.-Harcell.,  Ijv.  10,  eh.  13,  p.  66. 
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chevaleresque  n'aura  pas  attendu  les  réclamations  insolentes  de 
soldats,  pour  6^'ali.-er  entre  eux  et  lui  les  dangers,  il  aura  spontané- 
ment rni.s  pied  à  terre,  et  le  cri ,  -i  mal  inteiprôlé  par  le  panégyriste 
de  Julien,  aura  ù\ù  un  élan  d'enllionsiasme  et  d'admiration,  et  non 
l'explosion  d'une  soldatesque  jalouse  et  furieuse.  Celle  version  est 
d'autant  i»lus  vraisemblable,  qu'Amniien-Marcellin,  après  ce  singulier 
tableau,  où  il  montre  les  Germains,  prévoyant  une  défaite  et  se  méfiant 
de  leurs  chefs  et  d'eux-mêmes,  ajoute,  comme  pour  se  contredire  lui- 
même  :  pas  un  ne  doutait  de  la  victoire  \ 

Quoi(pril  en  soit,  l'airain  sonne  la  cliartre,  et,  des  deux  parts,  on  se 
pi'écijiile  au  combat  avec  une  égale  ardeur;  des  volées  de  traits  s'en- 
irecnjisent  dans  les  airs;  dél)arrassés  de  leurs  javelots,  les  Germains 
s'élancent  sur  les  escadrons  romains  avec  plus  d'impétuosité  que 
d'ensemble ,  en  rufe^issant  comme  des  lions.  Ils  semblent  encore  plus 
farouches  que  d'habitude;  leurs  chevelures,  ordinairement  flottantes, 
se  dressent  en  épaisses  crinières  sur  leurs  létes,  et  leurs  yeux  jettent 
la  flamme.  Intréprides  sous  l'abri  de  leurs  lx)ucliers,  les  Romains 
soutiennent  le  premier  chOc  sans  s'ébranler ,  ils  se  rient  même  des 
assaillants  et  les  excitent  en  leur  secouant  la  flanune  de  leurs  lances 
au  visage,  comme  on  fiiit,  dans  l'arène,  pour  animer  les  bêles  féroces*. 

Pendant  cette  lutte,  d'instant  en  instant  |)lus  terrible,  entre  les  deux 
cavaleries,  Tinfanteric  germaine  avait  commencé  l'allaque.  de  son 
côlé  :  les  légions  romaines  serrent  leurs  l'angs  et  présentent  à  Tennemi  • 
comme  une  palissade  de  boucliers.  Un  épais  nuage  de  poussière  enve- 
loppe les  combattants.  Les  Romains  luttent  avec  des  chances  diverses, 
ici  tenant  fenne ,  là  repoussés,  car  les  Germains ,  ix)mpus  la  plupart  à 
ce  genre  de  manœuvi'e,  s'aidaient  de  leurs  mains  et  de  leurs  genoux 
pour  faire  céder  les  boucliers  el  enfoncer  les  lignes  romaines.  C'était 
un  corps  à  corps  universel,  main  contre  main,  lK)uclier  contre  bouclier, 
et  l'air  retentissait  de  cris  de  triomphe  et  de  détresse. 

Le  combat  se  soutenait  ainsi,  et  les  Romains,  aidés  d'un  nouvel 
effort  de  leur  aile  gauche,  allaient  Tempoiter,  quand,  h  l'aile  droite, 
les  cataphractcs,  cette  troupe  invincible,  aux  hommes  el  aux  chevaux 
bardés  de  fer,  voyant  leur  chef,  atteint,  rouler  à  terre  cl  demeurer 

1.  Sec  cnim  corum  quisquam  amhigihat  partcm  suam  fore  victricem^  Aoim. -MarreU., 
n>.  10,  di.  12,  1».  05. 

2.  Ejictaus  •miles,  gîadios  ici  tvîa  C(jncrii:pans  mortcm  minitantia,  Ibidom. 
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écrasé  sous  le  poids  de  son  coursier  et  de  son  armure,  lâchèrent  pied, 
loul-à-coup,  devant  ces  Germains,  dont  ils  se  jouaient  naguères,  et, 
emportés  comme  par  un  vertige  ou  une  terreur  panique ,  allaient 
immanquablement  passer  sur  le  ventre  àTinfanterie  et  compromettre, 
d'une  manière  fatale,  le  sort  de  cette  journée,  si  les  légions ,  en  se 
massant  et  en  présentant  avec  résolution  la  pointe  de  leurs  lances  à 
ces  soldats  terrifiés,  ne  les  eussent  arrêtés  et,  pour  ainsi  dire,  ramenés 
de  force  au  combat  * . 

De  son  côté,  César  voit  cette  cavalerie  éparse  et  cherchant  son  salut 
dans  la  fuite;  il  s'élance  au  galop  de  son  cheval  vers  elle;  on  le  recon- 
naît à  sa  bannière  surmontée  d'un  dragon  et  laissant  flotter  au  vent 
les  nobles  et  vieux  lambeaux  de  sa  hampe  de  pourpre;  renouvelant  le 
trait  de  Sylla,  dans  sa  guerre  contre  Mithridate  ^  il  se  jette  au-devant 
des  fuyards,  leur  fait  une  barrière  de  son  corps,  et,  de  ce  ton  persuasif, 
qui  ranime  les  cœurs  les  plus  ébranlés  :  «  où  courons-nous,  braves 
»  ^ens,  leur  dit-il,  ne  savez-vous  pas  que  l'on  ne  gagne  rien  à  fuir, 
•)  et  que  la  peur  elle-même  ne  peut  conseiller  un  plus  mauvais  parti? 
»  Allons  donc  rejoindre  les  nôtres,  ils  combattent 'pour  la  patrie,  la 
'  victoire  est  à  eux ,  ne  perdons  pas,  en  les  abandonnant,  sans  savoir 
"  pourquoi,  la  part  qui  nous  revient  dans  leur  gloire'.  »  A  la  voix  de 
leur  habile  général,  ces  vieux  soldats,  honteux  et  confus,  reprennent 
courage,  reforment  leurs  rangs,  et  Julien,  se  mettant  à  leur  tête,  les 
ramène  bravement  à  la  charge  '. 

Les  Alémans,  croyant  la       a 
concentré  toutes  leurs  forces  contre  1 
s'étaient  ruées  sur  elles;  ces 
la  bataille,  et  résistaient  avec  ' 
que  la  balance  ne  penchât  d     i  cô 
comme  pour  s'exciter  eux-m  n     3t 
et  Braccates  gaulois  entonnent, 
effrayants,  qui  leur  étaient  propr 
barc,  Fhymne  des  combats,  le 
qu'un  sourd  murmure,  qui,  s'enflant  par  d 

1.  Amm.-Marcell.,  liv.  16,  ch.  12,  p.  66. 

2.  Aium.-Marccll.,  liv.  IC,  ch.  12,  p.  66. 

3.  Ibidem. 
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quérir,  enfin  et  pour  toujours,  la  Gaule,  et  avant  tout,  TAlsace.  L'Alé- 
manie  se  leva  comme  un  seul  homme  pour  une  guerre  nationale. 
Jusques  là  ces  peuples  avaient  agi  sans  autre  lien  entre  eux  qu'une 
soif  commune  de  pillage  et  de  conquête,  et  le  manque  d'union  et 
d'entente  semblait  avoir  fait  leur  faiblesse.  Cette  fois ,  il  se  forma  une 
vaste  confédération  entre  sept  de  leurs  rois  ;  le  plus  puissant  de  tous , 
le  roi  de  tous  ces  rois ,  était  l'heureux  Chnodomaire;  déjà ,  en  352 ,  il 
avait  eu  la  gloire  de  faire  reculer ,  à  forces  égales  et  en  bataille  rangée, 
les  aigles  romaines  et  de  vaincre  un  César,  le  propre  frère  de  Magnence, 
et  c'était  lui  encore  qui  venait,  avec  une  poignée  de  ses  Alémans,  de 
chasser  devant  lui,  comme  un  vil  troupeau,  Barbalion  et  son  armée  '. 
Après  lui  arrivait  le  fils  de  Médéric,  son  frère,  Sérapion.  encore  ado- 
lescent ,  mais  déjà  considérable  parmi  les  siens  Le  nom  germain  et 
patronimique  de  ce  jeune  héros  était  Agénaric;  mais  son  père ,  durant 
un  long  séjour,  qu'il  avait  fait,  dans  la  Gaule,  à  titre  d'otage,  avait 
changé  cette  appellation  en  celle  de  Sérapion  '  :  c'était  peut-être  un 
religieux  hommage  au  culte  de  ses  pères,  un  vœu  de  l'exilé;  sans 
doute  le  pieux  Suève ,  adorateur  d'Isis  ',  se  sentant  languir  et  mourir 
sur  la  terre  étrangère ,  avait  voulu ,  par  une  touchante  inspiration  de 
l'amour  paternel,  se  placer,  lui  et  les  siens,  sous  l'invocation  deSérapis, 
le  fils  chéri  de  la  grande  déesse  égyptienne ,  grand  Dieu  lui  même , 
et  dans  la  naïve  pensée  de  ses  croyants,  l'arbitre  souverain  de  la  vie 
et  du  trépas,  il  lui  avait  demandé  pour  lui  la  plus  douce  des  résurrec- 
tions ,  celle  à  la  liberté ,  à  la  patrie,  à  la  famille  I  *  venaient  ensuite 
Vestralpe ,  quelque  grand  chef  des  Alpes  «»  ;  puis ,  Urius ,  Ursicinus , 

1.  Amra.-Marcell.,  lîv.  XVI,  chap.  12.  V.  aussi  Amédée  Thierry,  Ilist,  de  laGauk, 
t.  III,  chap.  6,  p.  325. 

2.  Pater  ejus  diu  ohsidatus  pignore  tentus  in  CalUis ,  doctusque  Grœca  qnaedam 
arcanaf  hune  filium suum  Àgenarichum ,  genitaîi  vocahulo  dictitatum ^  ad  Serapionis 
translulit  nomcn,  Amm.'Marcell. ,  liv.  IG,  chap.  12,  p.  04.  p.  Édit.  Nisard. 

3.  On  sait  que ,  d'apn^s  Tacite,  les  Suèves  adoraient  Isis  sous  la  forme  d*un  Talsseaa. 

4.  Sérapis  n'était  autre  qu'Osiris  aux  enfers,  ou  Osiris  sous  la  forme  d*Apis;  i\  était 
le  Dieu  égyptien  le  plus  connu  de  la  Grèce.  Ses  adorateurs  voyaient  en  lui  le  Dieu  par 
excellence,  celui  qui  ressuscite  et  qui  donne  la  vie  et  la  santé  :  on  Tidentiflait  à  Pluton, 
à  Esculape ,  à  Jupiter.  V.  le  Dictionnaire  hist,  de  Bouillet ,  au  mot  :  Sérapis,  ou  bien 
mieux,  Religions  de  l'antiquité,  par  Frédéric  Creuzer,  ouvrage  si  bien  traduit ,  com- 
menté et  éclairé  par  le  savant  Guigniaut  de  l'Institut. 

6.  Amédée  Thierry  dit  :  des  Alpes  occidentales;  pour  arriver  à  traduire  ainsi  le  mot 
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Siiomar ,  qui  semblent  avoir  emprunté  leur  uoms  à  l'urus ,  à  Tours ,  au 
sanglier*,  comme  s'ils  avaient  .entendu  personnifier  en  eux  l'âpre 
courage,  la  force  indomptable ,  l'irrésistible  impétuosité  de  ces  trois 
farouches  et  sauvages  dominateurs  des  forêts  hercyniennes  et  helvé- 
tiques. La  gloire  de  ces  noms  là  n'est  pas  perdue;  ne  s'est-elle  pas 
perpétuée  dans  le  taureau  d'Uri,  dans  l'ours  de  Berne ,  dans  le  sanglier 
de  l'iïercynie,  et  aussi  peut-être  de  la  Séquanie?  Enfin  Horter,  la  pro- 
tection ,  la  sûreté  en  personne ,  on  eût  dit  que  le  fier  germain  avait 
voulu  annoncer,  par  cette  ambitieuse  dénomination,  qu'à  lui  seul  il 
valait  toutes  les  forteresses,  que  le  salut  des  siens  était  sous  sa  ban- 
nière, dans  sa  main  ^. 

Ils  devaient  passer  le  Rhin,  sur  difl<érents  points,  et,  comme  si 
rAlsace  eût  été  un  champ  libre,  ouvert  au  premier  occupant,  ils 


il  a  dû  (Hist,  des  Gaules ,  t.  III,  chap.  6,  p.  826),  supposer  à  l'Initiale  un  TT,  et,  dans 
cette  supposition,  son  interprétaUon  est  Toft  exacte,  car  West^  Wester  signifie  bien  réel- 
lement le  CouchatU,  l'Occident,  Mais,  nous  devons  le  dire,  nous  n'avons  trouvé  dans 
aucune  édition  ce  W.  Le  nom  avec  un  simple  V  ^pourrait  venir  de  l'ancien  allemand 
Vest ,  aujourd'hui  Fest,  FesteVy  qui  dans  la  composiUon  fait  Vestr  ou  Festr  et  signifie 
proiiicment  fort,  résistant,  solide ^  tenant  ferme ^  et  par  extension  vaillant,  brave  , 
preux,  liclèle.  Vestralpe  pourrait  donc  se  traduire  littéralement  par  le  fort  ou  le  vaillant 
des  Alpes:  le  grand  chef  des  Alpes  rend  assez  cette" idée.  V.  sur  ces  interprétations 
tous  les  Glossaires  ou  Dictionnaires  aUemands-français,  aux  mots  West,  Vest  et  Fest. 

1.  Unis,  l'AuerochsdcB  Germains,  le  Bubalus,  le  bœuf  sauvage,  si  nombreux  dans 
les  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  d'après  Tacite  ,  de  morxbw  German,  Le  nom 
et  les  armes  du  canton  d'Uri ,  en  semblent  venir.  V.  ausd  Thierry ,  loe»  cit.  Ursicin  est 
évidemment  un  dérivé  d^Ursus,  ours.  Ursicin,  germain  romanlsé,  ou  du  moins  cUent 
militaire  du  général  romain  de  ce  nom,  dit  Âm.  Thierry,  t.  III,  p.  285.  Ce  nom  làfolt 
involontairement  penser  à  l'ours  de  Berne. 

San ,  en  terme  de  chasse,  veut  dire  bête  noire,  sangUer ;  Y.  à  ce  mot  le  Dictionnaire 
Allemand' Français  do  Schuster.  Sau  se  prononce  à  peu  près  comme  Suo;  une  oreille 
romaine  ou  gauloise,  comme  celle  d'Âmmien-Marcellin  ,  a  pu  prendre  l'un  pour  l'autre. 
On  sait  que  le  sanglier  a  figuré  dans  les  armes  ou  insignes  de  peuples  de  la  Germanie  et 
aussi  de  la  Séquanie.  V.  Schœpflin.  ^ii^^.  [illust,  T.  I.  p.  457. 

2.  Hortarius,  Horter,  vient  de  l'allemand  Hort,  Ueu  sûr,  asile,  retraite  ;  au  figuré, 
appui,  protection,  salut  (anglais  Hoard),  objets  précieux  et  bien  gardés.  V«  Dictionnaire 
allemand-français  par  Schuster ,  à  ce  mot  Hort» 
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arrOt(TciU  à  Tavancc  que  leur  jonction  j.Tnérale  se  ferait  s:oiis  les  mure 
de  Strasbourg"  ou  plutôt  près  de  leurs  ruines  :  ils  furent  exacts  à 
ce  rendez-vous  et  leurs  forces  réunies  s'élevèrent  à  trente  cinq  DiiUe 
honnnes.  D'une  voix  unanime  le  connnandement  suprême  de  celte 
armée  fut  déféré  à  Chnodumaire  :  cet  lionneur  revenait  au  vainqueur 
de  Décence  et  de  liarbation ,  au  prumuleur  de  tant  d'invasions,  à 
TAme  de  toute  cette  ^^uerre.  Le  camp  des  germains  retentissait  de 
cris  (rallégresse,  ils  se  croyaient  sûrs  du  triomphe!  ce  qui  leur  don- 
nait cette  confiance,  c'est  qu'ils  venaient  d'apprendre  d'un  transfuge 
que  l'armée  de  Julien  comptait  au  plus  treize  mille  hommes.  C'étaiten 
effet,  avec  ce  petit  nombre  de  soldats ,  presque  tous  gaulois  *,  que 
l'heureux  César  avait  tenu  tête,  jusque  là,  au  déchaînement  universel 
des  barJxires. 

Dans  leur  fol  orgueil ,  intervertissant  les  rOles,  ils  crurent  pouvoir 
se  poscîr,  en  face  de  Julien,  cunmie  les  maîtres  légitimes  de  l'Alsace  et 
le  traiter  comme  un  téméraire  envahisseur  :  ils  députèrent  vers  lui, 
pour  lui  intimer,  du  ton  le  plus  impérieux,  l'injonction  de  quitter  un 
territoire,  (pii  leur  appartenait,  disaient-ils ,  par  le  droit  de  la  valeur 
et  la  fortune  de  leurs  armes.  Ils  osèrent  même,  à  l'appui  de  leurs  or- 
gueilleuses prétentions,  invoquer  des  traités  et  dérouler,  sous  les  yeux 
de  Julien,  les  letlres,  i)ar  lesquelles  Constance  leur  avait  abandonné, 
pour  acheler  leurs  services  contre  Magnence  ,  la  propriété  de  toutes 
les  conquêtes,  qu'ils  pourraient  faire,  dans  la  Gaule.  Si  vous  rejetez  ces 
titres  de  possession,  ajoutèrent  fièrement  les  envoyés  de  Chnodomaire. 
nous  avons  assez  de  force  et  de  courage  jiour  les  confirmer  par  une 
seconde  con([uêle;  préparez-vous  à  combattre^. 

Juhen  était  encore  occupé  aux  forliCications  de  Saverne,  quand  les 
dé[)utésalémans  vinrent  lui  apporter  cet  audacieux  défi  :  il  les  écoula 
sans  s'émouvoir;  il  n'était  pas  homme  à  se  laisser  effrayer,  peut-être 
même  recueillait-il,  avec  une  secrète  joie,  les  jireuves  écrites  de  la 
lûcheté  et  de  la  honte  de  Constance  ;  avec  le  sourire  de  l'ironie  et  du 
dédain,  sans  a|)pnmver  ni  désapprouver  les  promesses  de  l'Empereur, 
il  signifia  aux  députés,  qu'il  lui  fallait,  avant  tout,  continuer  à  se  fortl- 

1.  Il  l(>s  a>ail  rt'i'rutés  dans  la  Gaiilo,  rn  hwii  trrnndi*  partie,  car  (pie  pourait-il 
aUcndre  d'autre  part,  lui  «pii  ('lait  à  peu  pr(\'<  abandoiuitS  quand  il  notait  \)ùê  rontr^- 
caiT<^  ou  Ualii,  par  l«s  i^f'ni^rauv  ilo  l'Euipi'rour  et  par  l'Emporour  lui-nit'iui*. 

*2.  Anuuien-ManTlliu,  ioco  citai. 
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lier;  qu'il  les  retiendrait  près  de  lui  jusqu'à  l'achèvement  de  cea  trar 
\aux;  qu'en  al  lendani,  Chnodomaire  et  ses  alliés  pourraient,  s'ils  le  vou- 
laient, venir  prendre  sa  réponse,  et  il  g. — '"  * iii"~™* -;.—-. 

César  n'était  cependant  pas  sans  inq 
leur,  i-éduît  à  engager  une  poignée  de 
liùres,  dont  les  forces,  plus  de  trois 
étaient  encore  doublées  par  l'enthoui 
guerre  nationale.  11  n'hésita  pas,  cepen 
promiètes  lueurs  du  jour,  la  trompett 
rai'mée  accueillit  ce  signal  avec  joie  et 
i'inranteric  au  contre ,  aux  ailes  la  cavi 
doux  redoutables  corps,  les  cataphract( 

lui  l'horizon  s'agrandit  pour  l'Alsace: 
servir,  une  fois  de  plus,  de  théâtre  aui 
do  ce  qui  touche  la  gloire  de  cette  pe 
peut  ùtre  indifférent  k  notre  histoire,  C 
qui  brûlaient  ainsi  de  signaler  leur  vali 
aux  mains  avec  les  envahisseurs  de  n( 
doute,  des  enfans  de  cette  pro%ince,  d 
qui  avaient  à  venger  la  dévastation  et  1 

La  distance  à  parcourir,  pour  alteind 
gauloises  ou  21  milles  romains,  sept  . 
qu'il  fût  midi,  la  moitié  de  cette distan 
t;l  surtout  l'infanterie,  qui  avait  marché 
armes,  sans  prendre  uninslantderepo 
de  faim  et  de  soif.  Alors ,  Julien  fit  fain 
de  SCS  colonnes  formées  enéquerre,  s'î 
placidité ,  celte  bienveillance  de  langag 

"  Mes  chers  compagnons  d'armes,  il 
"  que  j'ariéte  un  peu  votre  élan.  Vou 
"  valcui'  et  la  noble  confiance,  qu'il  ins 
"  suspect  non  plus  de  manquer  de  cœu 
"  adjurer  d'écouter,  un  instant,  les  cc 
»  piiidence,  non  ceux  de  la  précipitatic 

"  Sans  doute  les  hommes  de  cœur,enfà<.:iiuuuau6ci,  uuncui eue  wui. 
"  l'eu  et  tout  audace;  de  même,  quand  les  circonstances  l'ordonnent, 
"  ils  doivent  savoir  se  montrer  dociles  et  réfléchis.  Voici  donc  quel 
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n  serait  mon  avis,  je  le  soumets  à  votre  juij^ement,  vous  le  suivrez  ,  si 

•  toutefois  vous  pouvez  prendre,  à  ce  point,  sur  la  juste  indignation 
»  qui  vous  transporte.  II  est  près  de  midi  ;  nous  allons ,  déjà  fatigués 
n  par  la  marche,  nous  enga^^er  dans  des  défilés  tortueux  et  obscurs; 
»  la  lune,  sur  son  déclin,  nous  menace  d'une  nuit  profonde,  il  ne  faut 
»  pas  s'altendi'e  à  trouver  une  goutte  d'eau  sur  ce  sol  brûlé  par  la 
»  sécheresse.  Nous  surmonterons  tous  ces  obstacles,  soit;  mais  après, 
«  où  en  serons-nous,  quand  nous  verrons  se  ruer  sur  nous  par  milliers 
»  l'ennemi  bien  reposé,  repus,  rafraîchi? De  quel  air  soutiendrons-nous 
»  son  choc,  nous  épuisés  parla  fatigue,  la  faim  et  la  soif?  Souvent 
»>  d'une  disposition  bien  prise  a  dépendu  le  sort  de  l'entreprise  la 
»  plus  dffficile,  et  un  bon  conseil,  donné  et  suivi  à  propos,  a  été  une  de 
9  ces  voies  mystérieuses,  que  nous  ouvre  la  providence  pour  nous 
«  arrêter  an  bord  de  l'abîme.  Croyez-moi,  campons  ici,  sous  la  pro- 
»  tection  d'un  fossé  et  d'une  palissade;  passons  cette  nuit  à  nous  reposer 
»  et  veiller  tour  à  tour;  et,  demain ,  aux  premières  heures  du  jour , 
»  restaurés  parle  sommeil  et  par  la  nourriture,  nous  déploierons, 
»  avec  l'aide  de  Dieu ,  pour  une  nouvelle  victoire ,  nos  aigles  et  nos 
»  bannières  triomphantes*.  » 

On  ne  le  laissa  pas  achever  :  les  soldats  témoignant  de  leur  impa- 
tience par  des  grincemens  de  dents  et  le  fracas  de  toutes  les  piques 
heurtant  contre  les  boucliers,  demandaient  à  grands  cris  de  marcher 
à  l'ennemi,  qui  déjà  se  trouvait  en  vue;  et  les  chefs,  le  Préfet  du 
pi'étoire  en  tête ,  ne  montraient  pas  moins  d'ardeur  que  les  soldats. 
En  ce  moment,  où  l'âme  de  Juhen  flottait  entre  la  crainte  d'exposer 
tant  de  braves  à  un  danger  imminent  et  le  désir  secret  de  céderi  leur 
noble  élan,  un  porto-étendard  sort  des  rangs  et,  s'adressant  à  son  général, 
s'écrie  :  •«  en  avant,  César,  ô  le  plus  heureux  des  hommes!  va  où  la 
»  fortune  t'appelle,  plus  propice  pour  toi  que  toi-môme  I  Maintenant  nous 
»  comprenons  bien  que,  par  toi,  la  valeur  et  la  sagesse  nous  guident, 

•  la  victoire  suivra  tes  pas,  tu  en  montreras  le  chemin  à  nos  enseignes, 

•  et  nous  te  montrerons,  nous,  ce  que  peut  le  soldat,  quand  il  a  pour 

•  témoin  et  pour  juge  de  sa  bravoure,  la  bravoure  elle-même  !  *  • 

A  ces  mots,  Julien  ne  se  sent  plus  la  force  de  résister,  l'armée 
s'ébranle  de  nouveau,  et  parvient  au  pied  d'une  colline  en  pente 

1.  Amm.-Marrell.,  liv.  16,  chap.  12,  p.  C2,  Irad.  Nlsard. 
?•  Amm.-MarceU. ,  liv.  16,  cliap.  12,  p.  C3. 
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douce,  couvei'to  de  blés  déjà  mûrs,  à  peu  de  distance  des  approches 
du  Rhin  '.  Trois  cavaliers  ennemis  étaient  en  observation  au  somniet 
et  coururent  à  toute  bride  annoncer  aux  leurs  l'approche  des  Romains. 
Mais  une  quatrième  vedette ,  qui  était  à  pied  et  qui  ne  put  suivre  les 
auti'os,  tomba  entre  les  mains  des  soldats  de  Julien,  et  l'on  apprit  d'elle 
que  l'armée  germaine  avait  employé  trois  Jours  et  trois  nuits  à  passer 
le  Rhin. 

Les  chefs  romains  pouvaient  déjà  voir  l'ennen 
d'allaque.  On  commande  balte;  et  aussilAt  les 
{(lires  ot  leurs  serre-files  se  mettent  en  ligne  et 
.  sentant  un  front  de  bataille  aussi  solide  qu'un  n 
dans  les  rangs  ennemis.  On  semble  hésiter,  dep 
le  [iremier  coup.  Voyant  que  toute  la  cavalerie  : 
l'aile  droite,  comme  le  leur  avait  annoncé  le  tn 
lui  oppos^^rent,  A  leur  aile  gauche,  et  par  masse 
de  leurs  cavaliers,  dans  les  rangs  desquels,  par 
onlendue  ,  ils  mêlèrent  des  fantassins  agiles  e 
cJiargcs  de  se  glisser,  durant  l'action,  entre  lest 
trer  les  chevaux  ennemis;  c'était  le  moyen 
plus  égale  entre  leurs  cavaliers  presque  nus  et  ! 
luut  bardés  de  fer,  eux  et  leurs  montures  '.  Non 
pusiLion,  inattendue  pour  les  romains,  ils  leur 
droite,  un  autre  genre  de  surprise. 

Cette  belliqueuse  et  féroce  armée  avait  pour  < 
dotnairc  et  le  jeune  Sérapion,  les  deux  les  pi 
tous  les  rois  confédérés.  A  l'aile  gauche,  où, 
barbares,  la  lutte  devrait  Être  la  plus  furieuse,  s 
rang,  le  célèbre  promoteur  de  toute  cette  levée 
maire ,  le  front  ceint  d'un  bandeau  couleur  de  l 
ga  haute  stature  toute  son  armée,  et  monté  sur 

I.  Promotus exiTciiui pTopè collent  advtnit  molliltr  editvm,  opertum  segetibtu,  à 
suiicrcîtiis  Itheni  haud  longo  iiitenaïlo  disianlem.  Aum.-HaKell.,  loc.  cil, 

3.  Aium.-Marcell.,  liv.  IG,  ch.  13,  p.  Ct.  Ce  mélange  de  riuTatilerie  à  la  cavalerie 
ùtail  |)r(ipre  au\  anciens  Gcrmaini,  et  ce  qui  «emble  prouter  que  tei  Alémaiu,  a'Ui 
aviiicnt  liérilé  d'tii\  ce  mode  ile  eombal,  l'avilent  abandonné,  c'eri  l'élonnemcnt  mênH, 
<|ii'il  rauMi  aux  Romains,  dans  celte  rencontre,  et  la  menllDU  tonte  particulière,  qu'en  t. 
Ibilc  lour  historien . 
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magnifique,  tout  ôcumant  d'ardeur  ;  il  semblait  un  géanl  prêt  à  Tondre 
sur  les  Romains  :  amoureux  du  danger,  plein  de  confiance  en  sa  force 
prodigieuse,  et  non  moins  en  son  génie  et  son  courage,  il  s'appuyait 
fièrement  sur  un  formidable  javelot ,  et  frappait  de  loin  les  regards  et 
les  esi)rits  par  Tôclat  de  ses  armes ,  et  plus  encore  par  la  renommée 
de  ses  victoires.  Sérapion ,  «on  jeune  émule ,  presqu'encore  enfant  et 
déjà  fameux  parmi  les  héros,  commandait,  à  l'aide  droite.  Venaient,  en 
seconde  ligne,  cinq  rois  inférieurs  en  puissance,  dix  fils  ou  parents  de 
rois,  et,  derrière  eux,  une  longue  série  de  noms  imposants  et  illustres, 
(le  latin  dit  d'excellences,  optimatum),  premiers  rudiments  de  la  che- 
valerie et  de  la  noblesse  germaniques  ' . 

Déjà  le  terrible  signal  des  trompettes  avait  retenti ,  et  Sévère ,  le 
Maître  de  la  cavalerie ,  s'avançait  A  la  tète  de  l'aile  droite ,  quand  il  se 
trouva  en  face  d'un  obstacle  inattendu  :  des  tranchées,  Jusqu'alors 
masquées,  se  découvrirent,  et  les  soldats,  qui  s'y  tenaient  cachés,  se 
dressant  tout-à-coup ,  présentèrent  aux  arrivants  la  pointe  de  leurs 
piques,  et  firent  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits.  Sévère,  ne 
sachant  à  quel  nombre  il  avait  aflaire ,  s'arrêta  tout  court  dans  sa 
marche,  craignant  d'avancer  et  ne  voulant  pas  reculer.  César  voit 
quelque  hésitation,  de  ce  côté,  il  y  vole  avec  une  réser\e  de  deux  cents 
cavaliers,  et  parcourant  d'une  course  rapide  le  front  de  l'infanterie,  il 
jette,  sur  son  passage,  quelques  mots  énergiques  à  l'adresse  de  chacun  : 
«  eh  bien  !  mes  amis ,  disait-il  aux  uns ,  voici  enfin  une  bataille  en 
règle ,  c'est  le  moment  qu'appelaient  vos  vœux  et  les  miens ,  et  que 
votre  impatience  devançait  toujours.»  A  d'autres  :  «il  est  arrivé,  le 
jour  tant  désiré,  où  nous  allons  eflacer  les  taches  imprimées  au  nom 
romain,  et  lui  rendre  son  ancien  lustre.  Voyez  ces  barbares  ;  ils  courent 
à  leur  perte,  une  aveugle  fureur  les  pousse,  ils  viennent  ici  s'offrir 
eux-mêmes  à  vos  coups.»  A  ceux,  qu'une  longue  habitude  de  la  guerre 
rendait  aptes  à  juger  des  manœuvres ,  il  disait ,  tout  en  rectii||uit 
quelque  disposition  militaire:  «  allons,  braves  soldats,  à  nous  il  appar- 
tient de  venger,  par  notre  courage,  les  affronts  et  les  humiliations  subis 
par  d'autres.  C'est  dans  cet  espoir  que,  malgré  mes  répugnances ,  j'ai 
accepté  le  titre  de  César.»  A  ceux  qui,  par  leur  ardeur  même  ou  leur 
inexpérience,  menaçaient  de  devancer  les  commandements  et  de  causer 

1.  Et  optimatum  séries  magna,  Amm.-Marceli.,  liv.  10,  ch.  1*2,  p.  64. 
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(lu  (lÉsurdre  :  «je  vous  en  supplie,  disait-il,  quand  l'ennemi  tournera 
lo  do^,  ne  vous  laissez  pas  emporter  trop  loin  h  la  poursuite  des 
fuyards ,  ce  serait  compromettre  l'honneur  de  votre  vicloire.  Que  nul 
ausr^i  ne  cède  le  terrain  qu'à  la  dernière  extrémité,  car  aux  lâches 
point  d'assistance  de  ma  part.  Mais  j 
suite ,  pourvu  qu'elle  se  fasse  avec  n; 

L'histoire  a  recueilli  toutes  les  pan 
Sans  doute,  de  nobles  et  chaleurens 
ment,  de  l'autre  côté,  aux  phalanges 
maire  rappelait  à  ses  soldats  le  César' 
chassé  devant  ses  fanons,  avec  toute 
sans  doute,  il  promettait  aussi  le  suc 
trait  ii  ses  intrépides  et  sauvages  corn 
dans  cette  grande  journée ,  la  Gaul 
devenue  enfin  leur  conquête  1  Mais  ( 
riens,  et,  s'il  lui  avait  été  donné  de 
de  Julien,  peut-être  eût-it  laissé  écha 
pour  son  adversaire,  la  même  exclama 
en  face  de  la  toile  de  Vernet  :  ah  I  qi 

Tout  en  parlant  ainsi  à  chacun  soi 
front  de  bataille  pour  ne  pas  être  ( 
germaines.  Laissa-t-il  voir,  en  se  dé 
lui  en  supposaient  les  ennemis?  Ce  q 

vement  de  l'armée  romaine,  une  :  S 

l'infanterie  alémanne,  et,  s'il  faut  ( 
Romains  purent  savourer  la  joie  d 
d'indignation  et  de  colère  contre  le 
toutes  parts,  qu'ils  combattent  à 
nul  ne  puisse  se  ménager,  en  cas  de 
personne,  en  abandonnant  le  reste  à 
manifestation  menaçante,  Chnodoma 
et  son  exemple  fut  aussitôt  suivi  par 
devoir  rapporter  le  fait,  parce  qu'il  ( 
il  est  peu  probable ,  il  jure  avec  tout 
dite  germaine  et  de  l'héroïsme  de  C 

I.  Amiii.<Mnrcell.,  liv.  16,  ch.  12,  p.  Oi. 
3.  Amni.-Marcell.,  Ilv.  tS,  eh.  IS,  p.  66. 
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clievalcresqne  n'aura  pas  attendu  les  i -éclamations  insolentes  de  ses 
soldats,  pour  ôgali?^cr  entre  eux  et  lui  les  dangers,  il  aura  spontané- 
ment mis  pied  à  terre ,  et  le  cri ,  si  mal  interprété  par  le  panégyriste 
de  Julien,  aura  été  un  élan  d'enthousiasme  et  d'admiration,  et  non 
l'explosion  d'une  soldatesque  jalouse  et  fuiieusc.  Cette  version  est 
d'autant  plus  vraisemblable,  qu'Ammien-Marcellin ,  après  ce  singulier 
tableau,  où  il  montre  les  Germains,  prévoyant  une  défaite  et  se  méfiant 
de  leurs  chefs  et  d'eux-mêmes,  ajoute,  comme  pour  se  contredire  lui- 
même  :  pas  un  ne  doutait  de  la  victoire  * . 

Quoiqu'il  en  soit,  l'airain  sonne  la  charge,  et,  des  deux  parts,  on  se 
précipite  au  combat  avec  une  égale  ardeur;  des  volées  de  traits  s'en- 
trecroisent dans  les  airs;  débarrassés  de  leurs  javelots,  les  Germains 
s'élancent  sur  les  escadrons  romains  avec  plus  d'impétuosité  que 
d'ensemble ,  en  rugissant  comme  des  lions.  Ils  semblent  encore  plus 
farouches  que  d'habitude;  leurs  chevelures,  ordinairement  flottantes, 
se  dressent  en  épaisses  crinières  sur  leurs  têtes,  et  leurs  yeux  jettent 
la  flamme.  Intréprides  sous  labri  de  leurs  boucliers,  les  Romains 
soutiennent  le  premier  chOc  sans  s'ébranler ,  ils  se  jient  même  des 
assaillants  et  les  excitent  en  leur  secouant  la  flamme  de  leurs  lances 
au  visage,  comme  on  fait,  dans  l'arène,  pour  animer  les  bétes  féroces». 

Pendant  cette  lutte,  d'instant  en  instant  plus  terrible,  entre  les  deux 
cavaleries,  Tinfanterie  germaine  avait  commencé  l'attaque,  de  son 
côté  :  les  légions  romaines  serrent  leurs  rangs  et  présentent  à  Tennemi 
comme  une  palissade  de  boucliers.  \ln  épais  nuage  de  poussière  enve- 
loppe les  combattants.  Les  Romains  luttent  avec  des  chances  diverses, 
ici  tenant  ferme ,  là  repoussés,  car  les  Germains ,  ix)mpus  la  plupart  à 
ce  genre  de  manœuvi'e ,  s'aidaient  de  leui-s  mains  et  de  leurs  genoux 
pour  faire  céder  les  boucliers  et  enfoncer  les  lignes  romaines.  C'était 
un  corps  à  corps  universel,  main  contre  main,  bouclier  contre  bouclier, 
et  l'air  retentissait  de  cris  de  triomphe  et  de  détresse. 

Le  combat  se  soutenait  ainsi ,  et  les  Romains ,  aidés  d'un  nouvel 
eflbrt  de  leur  aile  gauche,  allaient  l'emporter,  quand,  à  l'aile  droite, 
les  cataphractcs,  cette  troupe  invincible,  aux  hommes  et  aux  chevaux 
bardés  de  fer,  voyant  leur  chef,  atteint,  rouler  à  terre  et  demeurer 

1.  Ncc  cnim  corum  quisquam amhigehat  partem suam  fore  lictricem,  Amm.-Marcell., 
1I>.  10,  ih.  12,  \).  05. 

2.  Ejectons  'miles)  gladios  tel  tela  concrispans  mortcm  minitantia.  Ibidem. 
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écrasé  sous  le  poids  de  son  coursier  et  de  son  armure,  lâchèrent  pied, 
lout-à-coup,  devant  ces  Germains,  dont  ils  se  jouaient  naguères,  et, 
onii)oités  comme  par  un  vertige  ou  une  terreur  panique ,  allaient 
immanquablement  passer  sur  le  ventre  àFinfanterie  et  compromettre, 
d'une  manière  fatale,  le  sort  de  cette  journée,  si  les  légions,  en  se 
massant  et  en  présentant  avec  résolution  la  pointe  de  leurs  lances  à 
CCS  soldats  terrifiés,  ne  les  eussent  arrêtés  et,  pour  ainsi  dire,  ramenés 
de  force  au  combat  * . 

De  son  côté,  César  voit  cette  cavalerie  éparse  et  cherchant  son  salut 
dans  la  fuile;  il  s'élance  au  galop  de  son  cheval  vers  elle;  on  le  recon- 
naît à  sa  bannière  surmontée  d'un  dragon  et  laissant  flotter  au  vent 
les  nobles  et  vieux  lambeaux  de  sa  hampe  de  pourpre;  renouvelant  le 
Irait  de  Sylla,  dans  sa  guerre  contre  Mithridate  ^  il  se  jette  au-devant 
des  fuyards,  leur  fait  une  barrière  de  son  corps,  et,  de  ce  ton  persuasif, 
qui  ranime  les  cœurs  les  plus  ébranlés  :  «  où  courons-nous,  braves 
•'  j^ens,  leur  dit-il,  ne  savez-vous  pas  que  Ton  ne  gagne  rien  à  fuir, 
»  et  que  la  peur  elle-même  ne  peut  conseiller  un  plus  mauvais  parti? 
•)  Allons  donc  rejoindre  les  nôtres,  ils  combattent 'pour  la  patrie,  la 
'  victoire  est  à  eux ,  ne  perdons  pas,  en  les  abandonnant,  sans  savoir 
•>  pourquoi,  la  part  qui  nous  revient  dans  leur  gloire'.  »  A  la  voix  de 
leur  habile  général,  ces  vieux  soldats,  honteux  et  confus,  reprennent 
courage ,  reforment  leurs  rangs,  et  Julien,  se  mettant  à  leur  tête ,  les 
ramène  bravement  à  la  charge  '. 

Les  Alémans,  croyant  la  cavalerie  romaine  en  déroute,  avaient 
concentré  toutes  leurs  forces  contre  les  légions  :  cavalerie  et  infanterie 
s'étaient  ruées  sur  elles;  ces  vieilles  troupes  portaient  tout  le  poids  de 
la  l)ataiire,  et  résistaient  avec  vaillance.  La  lutte  se  prolongeait  sans 
que  la  balance  ne  penchât  d'un  côté  ni  de  l'autre.  En  ce  moment, 
comme  pour  s'exciter  eux-mêmes  et  intimider  l'ennemi,  les  Conmtes 
et  Braccates  gaulois  entonnent,  en  l'accompagnant  de  ces  gestes 
effrayants ,  qui  leur  étaient  propres  et  révélaient  leur  origine  bar- 
bare, rhymne  des  combats,  le  terrible  barrit  :  ce  n'était  d'abord 
qu'un  sourd  murmure,  qui,  s'enflant  par  degrés,  allait  toujours  gran- 

1.  Amm.-Marcell.,  liv.  16,  ch.  12,  p.  66. 

2.  Amm.-MarceH.,  liv.  IC,  ch.  12,  p.  66. 

3.  I})idcm. 
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dissant  et  finissait  par  éclater  en  un  affreux  mugissement  ;  on  eût  dit 

la  mer  en  furie  venant  se  briser  contre  les  écueOs  '. 

Mais  les  masses  désordonnées  des  tiarbares  n'en  avanœnt  pas  moins 
comme  les  flammes  dévorantes  d*un  incendie  ;  sous  leurs  glaives  et 
sous  leurs  efforts .  la  tortue  de  boucliers ,  qui  sentait  de  rempart  aux 
légions ,  avait  cédé  de  toutes  parts  ;  les  Romains  sont  forcés  de  cook 
battre  à  découvert,  la  mêlée  devient  furieuse,  les  armes  se  choquent, 
les  hommes  se  heurtent,  sous  une  grêle  sifllantede  dards  et  au  milieu 
d'une  épaisse  poussière ,  qui  permet  à  peine  de  distinguer  ami  et 
ennemi,  en  frappant.  Vainement  les  formidables  Bataveset  cette  réserve 
d'élite,  qu'on  appelait  les  Rois,  parce  qu'ils  étaient  véritablement 
rois  en  fait  de  vaillance,  et  avaient,  tant  de  fois,  dans  les  circonstances 
les  plus  critiques,  décidé  du  sort  des  batailles,  arrivent  au  pas  de 
course  au  secours  des  légions  ébranlées.  Les  Alômans,  conmie  un 
torrent  arrêté  un  instant  dans  son  impétuosité ,  haletant  de  fureur  et 
menaçant  de  tout  détruire ,  brisent  le  nouvel  obstacle  et  avancent 
toujours.  Dans  cet  affreux  péle-méle  do  combattants,  dans  ce  duel 
corps  à  corps,  les  Germains  ont  l'avantage  de  la  taille  et  de  Ténergie 
musculaire,  les  Romains  de  la  tactique  et  de  la  discipline;  aux  uns  la 
férocité,  la  fougue ,  aux  autres  le  sang-froid ,  le  calcul  :  c'est  la  force 
physique  et  brutale  aux  prises  avec  la  force  habile  et  intelligente,  mais 
le  courage  et  racharnemcnt  sont  les  mêmes  des  deux  parts.  Pliant 
rpielquefois,  sous  les  coups  de  l'ennemi ,  le  soldat  romain  se  redressait 
bien  vite;  le  barbare,  qui  sentait  ses  jarrets  se  dérober  sous  lui,  se 
battait  encore  en  se  traînant  sur  les  genoux,  plutôt  que  de  se  rendre. 
Jamais  Thorreur  de  se  laisser  vaincre  n'enfanta  plus  d'héroïsme  '. 

Tout-à-coup,  un  essaim  de  princes,  ce  que  l'on  eût  nommé,  plus 
tard,  la  gentilhommerie  aléraanne',  leurs  Rois  en  tétc,  et  enlratnaal 
à  leur  suite  de  plus  humbles  mais  de  non  moins  intrépides  émules, 
impatients  de  porter  par  eux-mêmes  les  derniers  a)ups ,  et  d'assurer 
de  leur  personne  la  victoire,  se  précipitent  en  colonne  serrée  sur  la 
ligne  romaine,  l'enfoncent  et  s'ouvrent  un  imssage  jusqu'à  la  légion  de 
réserve,  placée  au  centre  de  bataille,  à  l'endroit  qu'on  appelait  le  camp 
prétorien.  Là,  les  rangs  plus  pressés,  les  files  plus  profondes  leur 

1.  Amin.-Marcell..  Ii\.  10,  eh.  12,  p.  G7. 

2.  Ibiiinn^  p.  07. 

3.  Amiii.-M:irr<>ll.,  liv.  10,  rh.  12,  p.  07.  Àrdé'tis  optimntum  glohus. 
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opposent  une  masse  compacte,  inébranlable  comme  une  tour,  et  le 
combat  recommence  avec  une  nouvelle  vigueur  :  attentifs  à  parer  les 
coups,  en  levant,  en  baissant,  en  faisant  tournoyer  leurs  boucliers  à  la 
mode  des  Mirmillons  '  ou  gladiateurs  gaulois  dans  l'arène,  les  légion- 
naires perçaient  aisément  les  flancs  de  leurs  adversaires ,  qui ,  dans 
leur  fureur  aveugle ,  dédaignaient  ou  négligeaient  de  se  couvrir.  Ces 
héros,  prodigues  de  leurs  vies  et  ne  songeant  qu'à  vaincre,  s'épuisent 
en  efforts  inutiles  pour  rompre  la  dernière,  mais  la  plus  impénétrable 
phalange  romaine.  Les  soldats  de  Julien,  de  plus  en  plus  sûrs  de  leurs 
coui)s,  couvrent  le  sol  de  morts,  et  des  rangées  d'assaillants  ne  se  suc- 
cèdent ([ue  pour  tomber  à  leur  tour.  Enfin,  chez  les  Germains,  non  pas 
le  courage,  mais  les  forces  fléchissent,  les  cris  des  blessés  et  des 
mourants  achèvent  de  les  glacer  :  ils  hésitent,  ils  reculent,  ils  se 
débandent,  et  la  fuite  commence,  dans  toutes  les  directions,  avec  la 
frénésie  de  la  rage  et  du  désespoir. 

Les  Romains  s'attachèrent  à  la  poursuite  avec  une  véritable  furie  : 
tout  ce  qui  était  atteint,  tombait  sous  le  tranchant  du  fer  ou  écrasé 
sous  les  pieds  des  chevaux;  point  de  quartier I  Les  vainqueurs  se 
baignent  dans  le  sang,  s'enivrent  de  carnage;  en  vain,  quelques 
malheureux,  blessés  ou  mourants,  jettent  leurs  armes,  en  tendant  vers 
eux  des  mains  suppliantes;  ils  ne  sont  pas  épargnés,  et  les  glaives 
mêmes,  qu'ils  viennent  d'abandonner,  servent  à  consommer  le  sacri- 
fice ;  on  marche  sur  les  cadavres,  on  trébuche,  on  piétine  dans  le  sang. 

Enfin,  les  Germains,  acculés  jusqu'au  Rhin  et  enfermés  comme 
dans  une  enceinte  de  cadavres,  ne  voient  plus^de  salut,  pour  eux,  que 
dans  le  fleuve;  ils  s'y  précipitent  et  y  sont  suivis  par  les  Romains  ;  un 
combat  à  mort  s'engage,  dans  les  flots,  entre  les  nageurs,  les  uns  lut- 
tant pour  arracher  la  vie,  les  autres  pour  la  sauver.  Dans  cette  lutte 
d'une  nouvelle  espèce,  les  Romains  n'auraient  pas  eu  le  dessus,  et 
d'ailleurs,  pendant  sa  durée,  il  eût  été  impossible  de  tirer  sur  les 
fuyards  confondus  avec  leurs  assaillants  :  Julien  voit  le  danger  et 
s'empresse  de  rappeler  les  siens.  On  se  contenta  donc  de  border  la 
rive  et  de  faire  pleuvoir,  de  loin  et  à  coup  sûr,  sur  l'ennemi,  une  foule 
de  projectiles  de  toutes  espèces.  La  plupart  de  ceux  qui  se  dérobent 

1.  Et  lulnerihus  declinandis  intei{tus,8eque  inmodum  mirmillonis  operiens,  hostium 
latera.  quae  nudehat  ira  flagrantior,  distinctis  gUidiis  perforébai»  Amm.-MarceU., 
liv.  10,  ch.  12,  p.  67. 
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à  Talteinte  des  traits,  s'abîment  sous  leur  propre  poids  et  trouvent 
le  trépas  au  fond  des  ondes.  Alors,  dit  Thislorien  de  cette  guerre,  avec 
un  stoïque  sangfroid,  il  fut  pcjniis  de  contempler  sans  crainte, 
de  suivre  sans  danger,  comme  en  un  vaste  théâtre,  une  scène  du 
plus  haut  drame  :  ici  le  nageur  se  débat  contre  l'étreinte  de  son  frère 
(pii  se  noyé;  là,  saisis  par  les  tourbillons,  les  plus  habiles  roulent  sur 
eux-mêmes  et  sont  engloutis.  Quelques  uns,  ])ortés  sur  leurs  boucliers, 
ballolés  sur  ce  fj'agile  esquif,  au  gré  des  vagues,  parviennent,  après 
mille  hasards,  à  toucher  enfin  la  rive  germaine.  Dans  ce  sauve-qui- 
peut  au  milieu  des  flots,  les  Romains  choisissent  leurs  victimes  et  ne 
cessent  de  les  accabler  de  leurs  traits.  Selon  Texpression  emphatique 
d'un  historien,  le  fleuve  écumant  et  grossi  sous  des  flots  de  sang  bar- 
bare ,  s'étonna  de  la  crue  soudaine  de  ses  eaux  '. 

Au  milieu  du  désastje,  le  roi  Chnodomaire,  qui  avait  su  échapper, 
en  se  glissant  entre  des  monceaux  de  cadavres,  s'eflbrçait  de  regagner, 
au  plus  vite,  suivi  d'une  faible  escorte,  le  camp,  qu'il  avait  si  fièrement, 
avant  sa  jonction  avec  l'ai'mée  confédérée,  posé  dans  le  i)ays  des  Tri- 
boques,  à  portée  de  deux  forts  romains,  Tribunci  et  Concordia,  on 
dirait  aujourd'hui,  entre  ^Yissembourg  ou  Roth  et  Uiuterlx)urg  '^ ,  non 
loin  du  Rhin.  Là  il  avait  réuni,  de  longue  main,  pour  l'éventualité  d'un 
revers,  des  embarcations,  dont  il  songeait,  en  ce  moment,  à  se  semr 
pour  atteindre  quelque  retraite,  cachée  à  tous  les  yeux  et  y  attendre  une 
meilleure  fortune.  Comme  il  ne  pouvait  y  arriver  qu'en  franchissant  un 
bras  du  fleuve  ou  un  de  ses  aflluents,  sans  doute,  laModer,  vers  Dru- 
senheim  .  il  revint  un  peu  sur  ses  pas ,  en  se  couvrant  la  figure 
pour  ne  pas  être  reconnu.  11  approchait  de  la  rive,  lorsqu'on  traversant 
une  espèce  de  marais,  pour  arriver  au  lieu  du  passage,  son  cheval 
s'abbatit  et  le  renversa  sous  lui.  Malgré  sa  corpulence',  il  panintà 

1.  AinDi.-Marccll.,  Hv.  IG,  ch.  12,  p.  C8. 

2.  Voir  sur  remplacement  de  Tribuni  et  de  Concordia,  notre  ch.  3,  p.  388  et  398. 
rroperabat  ad  castra,  quae  propè  Tribuncos  et  Concordiam  munimcnta  Romana  fixii  in 
Tfiboccis.  Amm.-Marcell.,  loc.  cit. 

3.  Ammlcn-M«irrellin  dît,  (ju'll  lui  fallut  franchir  le  Rhin,  et  qvia  non  nisi  lOieno 
transita  ad  tentorin  sua  potcrat  pervcnire  ;Iiv.  10,  ch.  12,  p.  C8;,  mai*  par  Rhio 
cet  rcri\ain  a  entendu  é>idcmincnt  un  bras  du  fleuve,  celui  appelé  longtemps  le  Vieux" 
Rhin,  (\m  ii*a  M6  ml»  à  sec  quVn  1811,  et  dans  lc«|uel  se  jetait  la  Moder,  à  Drunenheim. 
Aujourd'hui,  cilte  ri\îèrc  n*a  son  embouchure  dans  le  flcuAC  qu'à  Fort-Louiji.  Ceci  est 
bii'n  connu  et  d'ailleuns  rappelt^  par  Dacquol,  dans  son  Dictionnaire  de  VAlsare, 
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yc  ilcgagor  et  à  gagner  une  coUioe  boisée ,  qui  a'étail  pas  loin  de  là, 
Mai?;  i!  avait  616  reconnu,  l'éclat  môme  de  son  ancienne  grandeur. 
l'avait  trahi.  Une  coliorte,  commandée  par  un  tribun,  enveloppa  de 
loiitc  part  Ta  colline,  sans  Oser  pénétrer  dans  le  fourré,  de  crainte  de 
ipicliinc  embuscade.  Le  grand  chef  germain,  comme  le  lion  forcé  dans 

son   repaire,   faisait  encore  frpmhlor   «oa   vainmipnra     nn   n'ncnit   noo 

l'atlaipier  de  front,  on  l'ass 

était  perdu  ,  il  le  sentit,  et  se 

se  remil  volontairement  auj 

l'avaient  suivi,  et  trois  de  ses 

mais  ils  vinrent  se  livrer  d'e 

chevalerc.''ques  de  leur  natioi 

ou  do  ne  pas  mourir,  s'il  le  t 

Tel  fui  le  dernier  acte  de  c 
torat,  qui  détruisit  pour  tou, 
hords.  et  rendit,  d'après  1 
l'empire  romain  ses  ancienni 
Romains,  dans  la  joie  du  trie 
échappés  au  fer  des  vaînquei 
silencieux ,  et  profitaient  des 
main,  quand  l'armée  gallo-n 
ajouter  foi  au  récit  d'Ammiei 
de  distinction.  La  perte  des 
par  son  exagération  habituel 
Germains  à  celle  d'Alexand 
hommes  sont  restés  sur  le  et 
ont  été  précipités  dans  les  oi 
au  combat,  semble  plus  pn 
cadavres  jonchaient  la  terre, 
de  ceux  que  le  Rhin  englouti 

L'armée .  dans  un  élan  i 

1.  Consena  cum  hotte  jnigna, 
millU'Us  hominum  in  ipso  prmlio 
aique  in  Pumine  eitinclù.  Zoïlmo,  Hv.  3,  eh.  !,  p.  î*l,  !«. 

î.  Ex  Atamannis  terô  tex  mîliia  corporum  înMnfa  «un*  in  campa  totalTOÀa  et 
iitaestimabiUs  mnrfuorum  aami  ptr  wuSat  flianinii  ferdianiur.  Amm-Hareell., 
liv.  16,  rh.  Il,  p.  69. 
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champ  nK'^me  de  sa  victoire ,  proclamer  César  Empereur.  Julien,  plus 
grand  que  sa  fortune ,  réprimanda  le  zèle  indiscret  de  ses  soldais,  en 
prenant  le  ciel  à  témoin,  que  le  titre  oiïert  était  aussi  loin  de  ses  pré- 
tentions que  de  ses  espérances.  Mais,  pour  ajouter  encore  chez  eux 
à  Texaltation  du  triomphe,  il  lit  amener  devant  lui  Chnodomaire, 
et  donna  à  ses  troupes  le  spect<'iclc  de  cette  grandeur  déchue.  S'il  faut 
en  croire  riiistorien  romain»,  Chnodomaire  n'aurait  pas  su  soutenir 
en  roi  son  infortune;  la  pâleur  au  front,  il  aurait  montré,  tandis  qu'on 
l'entraînait,  la  contenance  dégradée  d'un  esclave;  la  coni^cience  du 
mal,  qu'il  avait  fait,  aurait  enchaîné  sa  langue.  Combien  différent, 
s'écrie  le  panégyriste  de  Julien,  de  ce  féroce  dévastateur,  que  le  deuil 
et  la  terreur  précédaient  naguéres,  et  qui,  foulant  aux  pieds  la  Gaule 
en  cendres,  menaçait  de  ne  pas  arrêter  là  ses  ravages  ^  I  Le  prisonnier 
s'avança  en  s'inclinant  jusqu'à  terre ,  et  finalement  se  prosterna , 
demandant  grâce  et  merci,  à  la  manière  des  barbares.  Julien  le  rassura. 
(Juelqnes  jours  après,  Chnodomaire  fut  envoyé  à  l'Empereur  :  Cons- 
tance le  lit  conduire  à  Rome  et  lui  assigna,  pour  résidence,  ou  plutôt 
pour  prison,  le  quartier  des  étrangers,  au  mcmt  Cœlius.  L'his- 
torien ajoute  froidement  :  il  y  mourut  bientôt  consumé  par  une  ma- 
ladie de  langueur'.  Ce  dernier  trait  est  la  meilleure  réponse,  le  plus 
sanglant  démenti  A  la  prétendue  lâcheté  de  Chnodomaire  dans  les  fers  : 
l'homme  qui  s'éteint  dans  la  cajitivité,  qui  meurt  de  ne  i)lus  être  libre, 
n'a  pas  le  caractère  avili  de  l'esclave;  il  eût  eu,  sans  doute,  plus  de 
courage  pour  supporter  son  infortune ,  si  les  Romains  avaient  eu  plus 
de  grandeur. 

Julien  ne  voulut  pas  laisser  impunie  la  pusillanimité,  qu'une  cohorte 
de  sa  cavalerie  avait  numtrée  en  face  de  l'ennemi;  mais,  craignant 
de  troubler  la  première  ivresse  du  triomphe,  par  un  exemple  sévère 
et  utile,  il  remit  au  lendemain  h  sévir,  et,  à  la  pointe  du  jour,  600 
hommes,  dont  le  courage  habituel  s'était  si  déplorablement  démenti, 
revêtus  de  la  robe  de  femme  furent  ainsi  conduits  par  tout  le  camp  *. 

1.  Amin.-Marcell.,  liv.  10,  ch.  12,  p.  (18. 

2.  Ibidem. 

-i.  Mnrho  irtt'rni  cnnsiimplus  est,,,  Aiiiin. -Mnrcell.  ïoc.  cit. 

i.  Srx  nntnrum  equitum  cohortrm t  dirit  Zosimus  ^in  lih,  IJI.  cap,  lïl,  p.  2i3^, 
vhi  et  panom  addit  ([uam  ipsis  ob  iç:naviam  JuUanus  inftixit.  Ait  enim  indutos  mtt 
vntUehri  per  cnstrn  rircumdurtns  fuisse.  V.  Ainin.  -  MarccIIini  qui  de  XXXI  supertunt 
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Cette  flétrissure,  toute  morale,  fut  si  sensible  à  ces  braves  gens,  dit 
Grandidier,  que,  dans  la  campagne  suivante,  ils  rachetèrent  leur  faute 
et  eiraccrent  leur  honte  par  des  prodiges  de  valeur*. 

Cette  bataille  fut  donnée  en  357,  et  dans  une  saison,  où  les  moissons 
étaient  déjà  mûres  «.  Nul  doute  aussi  qu'elle  ne  fût  livrée  dans  les 
environs  d'Argentorat  ou  de  Strasboiu'g,  dont  le  nom  lui  est  resté*. 
Mais  pour  qu'une  bataille,  hvrée  à  proximité  d'une  ville  aussi  célèbre 
que  Strasbourg,  en  ait  pris  le  nom ,  il  n'est  pas  justement  nécessaire 
qu'elle  ait  eu  lieu  précisément  sous  ses  murs,  et  les  historiens  sont 
encore  à  rechercher ,  en  rapprochant  quelques  passages  d'Ammien- 
Marcellin  et  de  Libanius,  quel  fut  l'emplacement  exact  de  cette  grande 
lutte.  Clavier  en  porte  le  théâtre  à  six  lieues  de  Strasbourg,  près  de 
IJruscnlieini  *  et  son  opinion  a  été  suivie  par  l'abbé  De  laBlettrie*  et 
jjar  Doni  I]ou(Iuet^  Le  P.  Laguille  place  le  combat  entre  Mundolsheim 
et  Sniïelweyersheim ,  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Strasbourg  et  autant 
du  Rhin  ■  ;  Grandidier,  tout  en  considérant  cette  opinion  comme  plus 
acceptable  que  celle  de  Cluvier ,  la  rejette  néanmoins ,  de  même  que 
celle  de  Beatus-Rhenanus»  et  de  Schœpflin\  qui  avaient  placé  l'ac- 

/i7)/t  xni,  ex  yiSf  codicibus  cmendati  àb  Henrico  Valesio  et  annotatibus  illtistratiy 
p.  81,  nok;.  Édit.  Paris,  1G36. 

1.  V.  Grandidicr,  Hist,  d'Aïs, ^  t.  I. 

2.  Cellf  observation  de  Grandidier  (Uist.  d'AU»y  t.  I ,  p.  227)  est  de  toute  justesse, 
|)iii<<}(i(>  k's  soldats  de  Julien,  à  Saverne  déjà,  au  rapport  d'Âmm. -Marcel!.,  récoltaient 
les  l»l('s  somés  par  les  barbares.  V.  ci-dessus. 

•3.  Propc  urbcm  Argentoratum.,.  Apud  Argentoratum,..  propè  ArgentorcUum ,  dit 
Anim.-MaiceU.,  liv.  Ifî,  ch.  12,  liv.  17,  ch.  1,  et  liv.  10,  ch.  5,  p.  107,  121  et  189, 
«'(lit.  de  Gronovius.  —  Aurclius  Victor,  Épitome,  ch.  42,  p.  579,  dit  :  in  campis  Ar- 
(fcntorntcnsibus  ;  Eulrope,  Hist.  roman. y  liv.  10,  ch.  18,  p.  609  et  510  :  apud  Argen- 
toratum. Zosiiue  (liv.  et  ch.  précités],  semble  préciser  plus  encore,  en  s'exprimant 
ainsi  :  propè  urbem  Argentoratum  qua^  ad  Rheni  ripam  sita  est.  Enfln,  on  trouve  dans 
la  elironi<]ue  do  S.  Jéri^me,  ad  annum  357,  in  édit,  Eusebii,  p.  184,  apud  Josephum 
ScaliLM-niin  :  magnne  Alemannorum  copiae  apud  Argentoratum  oppidum  Gaîîiarum  à 
Carsarc  JuUano  opprcssae  ffuerunt).  V.  Grandidier,  loccit. 

i.  r.Iuvier.  Germania  antiqua,  liv.  2,  ch.  12,  p.  372,  373. 

f).  Do  la  nietterie.  Vie  de  Julien,  liv.  2,  p.  88. 

0.  Doin  iJoiKpiet,  in  Scriptoribus  rerum  GaXîicarum ,  t.  I,  p.  725,  note  B. 

m 

7.  La<ruille,  ïlist.  dWls.,  partie  T*,  liv.  2,  p.  24.  Le  P.  Barre  dans  son  Hist.  d'Aile- 
magne ,  t.  I,  liv.  'i ,  p.  303,  a  sans  doute  fourni  à  Laguille  son  opinion. 
S.  Rerum  (.erman..  liv.  3,  p.  320. 
1).  Alsatia  Ilîustrata,  t.  I,  p.  217  et  iOfi. 
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tion,  a  deux  lieues  du  fleuve,  dans  la  plaine  voisine  d'Oberhausbergen, 
et,  .-e  l'onrlant  .sur  cette  idée  que  Julien  a  dû  préférer  à  tout  autre  le 
chemin  dfî  Brumath ,  dont  il  rs'était  rendu  maître,  ranoéc  précédente, 
ci  par  où  passait  la  voie  militaire  <les  lloraains,  ouvre  un  nouvel  avis  : 
"  Ifî  (:ond)at  aurait  eu  lieu  tout  prùs  de  Strasbourg,  entre  L'ill  et  le 
Hliin,  <lans  cr.'tte  partie  de  la  banlieue,  (pfon  nomme,  aujourd'hui,  la 
nuprrrhfsfui;  cette  Colline,  que  décrit  Ammien-Marcellin ,  d'où  les 
Romains  découvrirent  les  j)renders  coureurs  de  l'armée  alémanne,  ne 
serait  autre  que  la  hauteur  de  Schiltigheim,  qui  s'offre  à  gauche,  dil-il 
A  ceux  ((ui,  venant  de  Savernc  par  Brumath ,  se  rendent  à  Strasbourg. 
Delà,  ajoute-t-il,  il  est  très  facile  de  placer  dans  la  plaine  marécageuse 
de  la  Huprechtsau  le  camp  des  allemands,  qui  furent  repoussés  vers  le 
lUiin,  (ît  dans  le  petit  bois  voisin,  celui  où  Ghnodomaire  chercha  un 
refu|-'e. 

Ce  chemin  devait  le  conduire  directement,  par  ce  que  Ton  appelle, 
de  nos  jours,  la  Wantzenau,  à  Lauterbourg ,  qui  était  le  Tribuni  des 
Romains  et  près  duquel  était  l'ancien  campement  de  ce  roi  alle- 
mand* '»  Il  n'est  pas  jusqu'au  lieu  où,  d'après  Libanius,  Julien  embus- 
qua un  coi*[)s  de  troupes ,  qui  vint  soutenir  son  aile  droite,  pendant  la 
lutte ,  (|ue  Grandidier  ne  retrouve  sur  le  champ  de  bataille  créé  par 
lui  ;  il  est  vrai  ({ue,  pour  arriver  à  ce  résulta.! ,  il  est  obligé  de  placer 
les  soldats  de  Julien  derrière  une  rivière,  tandis  que  Libanius  les  repré- 
sente'^, se  cachant  sous  un  aqueduc  élevé,  masqués  par  d'épais 
roseaux. 

Nous  préférons  à  l'opinion ,  si  hasardée  en  cet  endroit ,  do  Grandi- 
dier, celle  adoptée  par  Beatus  Rhenanus  et  Schœpflin  :  Julien  n'avait 
pas  ii  rechercher  la  voie  romaine  de  Brumath ,  car ,  s'il  s'était  emparé 
de  cette  ville,  en  356,  elle  était  évidemment  retombée,  depuis ,  au 
pouvoir  des  barbares,  qui  devaient  occuper  toute  la  plaine.  Comment 
explicpier,  sans  cette  occupation,  le  rendez-vous  général,  que  s'étaient 
donné  tous  les  princes  Alémans  sous  les  murs  de  Strasbourg?  Comment. 

I.  Graiulidîor.  Hist,  d'Als,,  t.  I,  p.  211  et  228,  et  l'Itinéraire  d'Àntonin,  p.  261 , 
sur  1a  roule,  iiu'il  indique. 

3.  Igitur  barbari  r/iii  cuncta  rcscivcrant,  omne  excrcitâs  robur  dcxtro  quod  raiidû- 
timum  erai,  cornu  oj^posuerc,  I^extro  autan  cornu  suo  subsidiariam  adjicerunt  manum, 
quam  sub  tuiuatubutu  edito  occuUarunt,  arundinibus densiSy  locusenimeratuliginotut, 
subsidentvs  occnUantibus,  LilKiuius,  m  oraiione  funebri  de  Juliano,  p.  1T4. 
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surtout,  il  serait  arrivé  le  plus  puissant  d'entre  eux,  Chnodomaire,  qui 
campait  entre  Trihvm  et  Concardia,  c'est-à-dire  entre  Wissembourg 
et  Lauterbourg  ?  Ëûtril  laissé  sur  ses  derrières  une  place  aussi  impor- 
tante que  Brumath ,  si  cette  place  avait  été  aux  mains  de  l'ennemi  ?  La 
présence  de  Chnodomaire  à  la  batfiille  est  donc  la  meilleure  preuve 
que  Brumath  n'était  plus  à  Julien.  Une  autre  route  s'ouvrait  devant 
les  Romains,  plus  directe  et  plus  courte,  c'est  celle  par  WiUgotheim 
et  par  le  Kochersberg;  Julien  a  dû  prendre  cette  route  et  déboudîer, 
par  Oberhausbergen,  dans  la  plaine,  à  deux  lieues  environ  de  Stras- 
bourg et  du  Rhin.  Qui  n'a  reconnu  dans  la  hauteur ,  qui  domine  ce 
village,  cette  ooUine ,  si  bien  dépeinte  par  Ammien-Marcellin ,  à,  pente 
douce ,  chargée  de  récoltes,  et  du  sommet  de  laquelle  on  découvrait 
les  premières  approches,  ce  que  cet  écrivain ,  dans  son  style  imagé  et 
poétique,  appelle  les  sourcils  du  fleuve,  Supercilia.  Rheni*  ?  Delà 
s'étaient  enfuis  les  quatre  éclaireurs  germains,  à  la  vue  des  Romains  ; 
de  là  Julien  avait  pu  voir  les  Alémans  former  leur  ordre  de  bataille. 
Un  dernier  trait  de  reconnaissance  a  été  fourni  par  Libanius  '  :  un 
cours  d'eau  se  remarquait  non  loin  de  la  colline  ;  eh  bien  !  la  Brusche, 
d'un  côté,  la  Suffel,  de  l'autre,  coulent  à  une  distance  peu  éloignée 
d'Oberhausbergen».  Ce  point  de  départ  établi,  il  est  assez  facile  de 
retrouver  les  limites  du  champ  de  bataille  ;  il  a  dû  s'étendre ,  dans 
l'action,  d'Oberhausbergen  jusqu'à  la  Wantzeuau  et,  dans  la  fuite, 
jusqu'à  Drusenheim.  De  ces  côtés-là,  doit  avoir  eu  lieu  le  plus  fort  du 
massacre,  celte  scène  affreuse  de  toute  une  armée  acculée  au  Rhin 
et  précipitée  dans  les  ondes.  C'est  en  cet  endroit  que  Chnodomaire , 
après  avoir  sans  doute  cherché  constamment  et. en  vain  à  rallier  les 
siens ,  a  songé  à  son  salut  personnel  et  que ,  s'ouvrant  un  passage  au 
milieu  des  cadavres  entassés,  il  a  voulu  regagnef  son  ancien  camp, 
voisin  de  Lauterbourg.  Dans  le  chemin,  que  le  fugitif  avait  pris,  il  lui 

• 

l .  Propè  collem  advenit  molliter  editum ,  opertum  segetibus  jam  maturis ,  à  super^ 
ciliis  Rheni  haud  longo  int^^rvalU)  distantem.  Amm. -Marcel  1.,  liv.  16  ,  ch.  12,  p.  68. 
Tel  ciit  bien  Taspcct  de  la  hauteur  d'Oberhausbergen;  on  aperçoit  de  là  les  nyes  du 
Hhin,  rnC'ine  une  partie  de  Kehl ,  sans  voir  le  fleuve  lui-même ,  qui  reste  caché  par  les 
arl»n's  de  la  Wantienau. 

'2.  Libanius,  Oratio  X  in  neeem  Juliani,  p.  272,  cité  par  Laguille,  HisU  d'Als,, 
p.  24. 

3.  La  Brusche  à  moins  d'une  demi-lieue  et  la  Suffel  à  environ  3/4  de  lieue. 

34 
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fallait,  dit  Ammien-Marcellin,  franchir  le  Rhin  pour  arriver  à  œ 
camp;  il  ne  peut  évidemment  être  question  ici  du  Rhin  tout  entier, 
car  au-delà,  Chnodomaire  eût  retrouvé  bien  autre  chose  qu'une  retraite 
sur  le  sol  gaulois ,  il  eût  retrouvé  la  Germanie  elle-même,  et  certes 
une  fois  là ,  en  pleine  sûreté ,  il  ne  serait  plus  revenu  chercher,  rar 
notre  rive,  un  asile  des  plus  incertains.  Il  s'agit  donc  ici  inconleslar 
blement  d'un  bras  du  Rhin  à  franchir  et  non  du  fleuve  luinnême.  Or« 
ce  bras  du  Rhin  existait  vers  DrusenheimS  et  la  colline,  alors  lx>isée, 
où  s'était  retiré  le  roi  Âléman  et  d'où  il  est  sorti  pour  se  livrer  et  se 
rendre,  est  là  aussi  '. 

La  jalousie  de  Constance  ne  pardonna  pas  à  Julien  sa  victoife. 
L'empereur  tenait  alors  sa  cour,  à  Milan,  et  les  flatteurs  savaient  plaiie 
au  mattrc  en  rabaissant  les  exploits  du  jeune  César  et  même  en  les 
tournant  en  ridicule.  A  chaque  message  de  Julien,  c'était  une  nouvelle 
moquerie  :  quand  donc  aura-t-il  cessé  de  vaincre?  Il  nous  étourdit  de 
ses  prétendus  triomphes;  enfln,  par  une  froide,  mais  amëre  dérision, 
on  lui  donnait  le  surnom  de  Victoriji,  Les  courtisans  ne  s'arrêtèrent 
pas  là,  ils  surent,  par  un  tour  de  force  d'adulation,  que  l'extrava- 
gance seule  de  Constance  peut  expliquer,  persuader  à  ce  faible  et 
présomptueux  souverain,  que  rien  de  grand  dans  l'univers  ne  se  faisait 
que  par  lui.  Cette  i'umée  lui  monta  au  cerveau,  et  bientôt,  dans  ses 
édits  ou  proclamations,  donnant  le  démenti  le  plus  audacieux  aux 
faits,  il  se  posa  comme  le  triomphateur  universel  et  ne  s'énonça  phis 
qu'à  la  première  personne  :  «j'ai  combattu,  j'ai  vaincu,  j'ai  relevé  des 
rois  prosternés  à  mes  pieds,  tandis  que,  dans  la  réalité,  toutes  ces 
grandes  choses  s'étaient  accomplies  sans  lui.  Qu'un  de  ses  généraux, 
en  Perse  comme  sur  les  bords  du  Rhin,  eût  obtenu  quelque  avantage, 
il  s'en  arrogeait  immédiatement  tout  l'honneur  :  il  avait  assisté  à  l'ac- 
tion ,  il  avait  commandé  en  personne,  lui  qui  ne  bougeait  pas  de  l'Italie, 
si  ce  n'était  pour  aller  se  prélasser  doucement ,  sur  les  bords  du 
Danube,  au  milieu  d'ovations,  dues  à  d'autres';  il  ne  manquait  pas 

1.  L'oxbtcncc  ancienne  de  ce  bran  du  Rhin  ai  constatée  par  les  cartes  de  Specklln, 
éditées  h  Strasbourg,  en  1576. 

3.  Ce  lieu  boisé  est  également  marqué  :^ur  ce»  cartes.  V.  ibid. 

3.  V.  lettre  de  Julien  aux  Athéniens,  dans  ses  œucret.  t.  U,  p.  268,  et  Amm.-Mait., 
livre  XVl.  p.  «y.  Nisard  trad. 
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cV  envoyer,  dans  toutes  les  provinces,  de  ces  lettres  marquées  au  laurier, 
que  Ton  n'y  voyait  pas  arriver  sans  crainte,  car  elles  annonçaien 
d'ordinaire  un  nouveau  succès  pour  le  Prince,  un  nouvel  impôt  pour 
le  peuple  ' .  Les  archives  publiques  ont  conservé,  longtemps ,  le  plus 
inconcevable  de  tous  ces  monumens  d'aberration  et  d'aveugle  jac- 
tance ,  des  actes  impériaux ,  où  Constance  s'élève  lui-même  jusqu'aux 
cieux,  où  il  raconte  dans  ses  plus  minutieux  détails  la  grande  journée 
d'Argentorat,  comme  s'il  y  avait  été,  il  s'en  trouvait  éloigné  de  plus 
de  quarante  jours  de  marche  !  On  y  voyait  l'orgueilleux  empereur 
réglant  en  personne  l'ordre  de  la  bataille,  combattant  aux  premiers 
rangs,  à  côté  des  enseignes,  poursuivant  les  barbares,  recevant  la 
soumission  de  Chnodomaire ,  enfin  tout  y  était,  tout  excepté  le  nom  de 
Julien  !  Mais  la  voix  de  la  renommée  a  été  plus  forte  que  le  mensonge 
et  rcnvie,  elle  a  rendu  au  véritable  vainqueur  de  Strasbourg  toute 
sa  gloire ^ 

Ce  jeune  héros,  voyant  le  cours  du  Rhin,  désonnais  afEranchi  par  sa 
victoire,  voulut  néanmoins  rester,  encore  quelques  jours,  sur  le  champ 
de  bataille,  pour  accomplir  un  pieux  devoir,  en  faisant  donner  la 
sépulture  à  tous  les  morts,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis.  Puis, 
après  avoir  simplement  congédié  les  députés  alémans,  qui  étaient 
venus  si  audacieusement  le  braver,  avant  le  combat,  il  reprit  le  chemin 
de  Saverne.  Delà,  laissant  aux  Médiomatriciens  * ,  qu'il  venait  de  sauver 

1.  Laureadas  liUeras  ad  provinciarum  damna  mittebat,..  Amm.-Marc.,iZHd.; c'était 
l'annonce  de  ces  dons  prétendus  volontaires,  qui  payaient  toutes  les  gloires.  Saivianus 
nous  r^.\()\e  suffisamment,  dans  son  livre  saint,  de  même  que  tout  on  Utre  du  code 
Th(jodosicn,  ce  mode  indirect  de  frapper  un  impôt  sur  le  pauvre  peuple  au  profit  des 
agrandi;  et  des  soi -disants  triomphateurs  :  teniunt  pîerumqtie  novi  nuntiiy  novi  epistO' 
larii  à  summis  suhlimatibus  mmt,  qui  commendantur  iUtutribus  paucis  ad  exUia 
plurimorum.  Decernuntur  his  nova  munera^  novae  indictiones,  Decemunt  potentes 
quod  solvant  pauperes  :  decemit  gratta  divitum  qttod  pendai  turba  miserorum.  Y. 
aussi  Libanius  foratio  pro  Aristophano  corenthiat  p»  213),  qui  s'exprime  plus  énergi- 
queinrnt  encore. 

2.  Arnin.-Marc.,  liv.  XVI,  p.  69. 

3.  Undè  cum  captivis  omnibiLs  praedam  Mediomatricos  servandanit  ad  reditum 

itsque  suum,  duci  praec£pit  ■  et  petitums  ipse  Moguntiacum Amm.-Marc.,  liv.  XVII, 

p.  70.  Oo  a  généralement  traduit  ici  Mediomatricos  par  Metz  :  Certes  Meti,  Medioma- 
triccs.  était  l'ancienne  capitale  des  Médiomatriciens;  mais  l'on  ne  comprend  pas  trop  pour- 
(Tuol  Julien  aurait  fait  conduire  si  loin  son  butin  et  ses  prisonniers.  Où  pouvaient-ils 
('■tic  plus  en  sûreté  qu'en  Alsace,  dans  cette  province,  liée  par  la  reconnaissance  à  Julien 
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et  doDt,  sans  aucun  doute,  toute  la  jeunesse  ayait  combattu  dans  ses 
rangs,  la  garde  de  ses  nombreux  prisonniers  et  de  son  butin,  jasqii*i 
son  retour ,  il  se  dirigea  vers  Mayence.  Ne  trouvant  plus  d'ennemis  en 
deçà  du  Rhin,  il  résolut  d'aller  les  chercher  au-delà,  sur  leur  propre 
territoire;  il  suivit  la  rive.  Arrivé  à  Mayence,  il  jeta,  en  vue  des  bar- 
bares, un  pont  sur  le  fleuve  et  l'armée  s'avança  sur  le  sol  germain. 

D'abord  la  hardiesse  de  cette  oeuvre  frappa  de  stupeur  les  barbares, 
alors  en  pleine  sécurité  et  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  se  voir 
poursuivis  et  attaqués  jusque  dans  leurs  retraites.  Justement  effrayés 
de  se  retrouver  en  face  de  l'ennemi,  dont  ils  venaient  d'éppouvar  b 
force  et  l'impitoyable  vengeance ,  ils  se  hâtèrent  de  faire  porter  aox 
Romains  des  paroles  de  paix  et  de  soumission.  Mais  ils  ne  cherdiaient 
évidemment  qu'à  gagner  du  temps,  pour  se  reconnaître  et  préparer 
leurs  moyens  de  défense.  Julien  pénétra  leur  pensée  et  ne  se  laissa 
pas  arrêter  par  de  fausses  protestations  :  maître  de  l'embouchare  dn 
Mein ,  il  embarqua  sur  de  petits  et  légers  esquifs  huit  cents  hommes 
et  leur  ordonna  de  remonter  la  rivière  et  de  mettre,  sur  les  deux  rives, 
partout  où  ils  pourraient  aborder,  tout  à  feu  et  à  sang.  Pour  trompa 
l'ennemi  sur  le  nombre  des  assaillants  et  augmenter  l'effet  moral  de 
l'entreprise,  elle  eut  Ueu  au  commencement  de  la  nuit.  Cet  audacieux 
coup  de  main  réussit  à  merveille,  et,  bientôt,  les  alémans,  à  la  lueur  de 
leurs  habitations  en  flammes,  se  réveillèrent,  entre  le  feu  des  iDoendies 
et  la  cavalerie  romaine  ;  ils  délogèrent,  à  la  hâte,  d'une  hauteur,  où  Us 
s'étaient  retirés ,  puis  d'un  défllé,  où  ils  avaient  attendu  l'armée 
romaine,  ils  repassèrent,  non  sans  peine,  le  Mein,  pour  voler  au  secours 
de  leurs  demeures  envahies  par  le  feu,  et  vinrent  encore  implorer  le 
vainqueur.  Mais,  ne  les  trouvant  pas  encore  suffisamment  intimidés,  fl 

et  défendue,  pour  longtemps,  contre  les  incursions  des  barbares  par  la  terreur,  qui  « 
suivi  le  triomphe  d'Argentorat.  Or,  à  Saveme  et  dans  les  environs,  le  vainqueur  te 
trouvait  en  pleine  Médiomatricie,  et,  d'après  toutes  les  probabilités,  ce  fût  dans  Jet  dj  i  mm 
localités  fortifiées,  chez  les  Médiomatriciens,  qui  l'entouraient,  qu'il  distribua  son  buttai  et 
ses  prisonniers.  Déjà  M.  Nisard  s'est  abstenu  d'inscrire  dans  le  texte  de  sa  traductioD 
Metx  et  s'est  borné  à  mettre  :  confiant  à  la  garde  des  Mcdiomatrices.  C'est  un  pregrèt; 
seulement,  nous  le  croyons,  ce  savant  interprète  d'Ammien-Marcellin  aurait  dû  f^eirêler 
là  et  ne  pas  insérer  dans  une  note  ces  mots  :  habitants  de  Metx.  Nous  avons  dit  pour- 
quoi cette  explication  nous  semble  contraire  au  texte  et  à  l'esprit  de  ce  pawipe  d'ÀBK 
mlen-Marcellin. 
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n'en  continua  pas  moins,  dans  tous  les  cantons  avoisinant  le  Rhin  et  le 
Mein,  ses  dévastations  :  l'on  tond)a  sur  de  riches  bourgades,  en  faisant 
main-basse  sur  ce  qu'elles  contenaient  de  blé  et  de  bétail.  On  délivra,  en 
môme  temps,  de  nombreux  captifs,  et  tout  ce  qu'on  rencontra  d'habi- 
tations élevées  par  le  goût  en  progrès  chez  les  barbares ,  et  sur  le 
modèle  de  l'architecture  romaine ,  fut  réduit  en  cendres.  L'armée 
voulait  poursuivre  l'ennemi  jusque  dans  les  cavernes  à  mille  issues, 
où  jl  s'était  retranché,  mais  il  eût  fallu  pour  cela  pénétrer  dans  une 
immense  et  ténébreuse  forêt ,  dont  l'aspect  seul  glaçait  d'épouvante. 
Qui  ne  reconnaît,  à  ce  trait,  la  forêt  Hercynienne?  L'horreur  de  ce  lieu 
était  encore  augmentée  par  d'énormes  abattis  de  bois,  dont  les  barbares 
avaient  encombré  tous  les  chemins;  d'ailleurs  on  avait  passé  l'équi- 
noxe  d'automne  et  tout  le  pftiys ,  monts  et  vallées ,  se  couvraient  déjà 
d'une  couche  épaisse  de  neige.  Force  fut  donc  à  Julien  de  rétrograder, 
mais  il  voulut  laisser,  au-delà  du  fleuve,  un  monument  de  son  passage: 
il  fit  relever,  à  la  hâte,  un  fort  construit  jadis  par  Trajan  et  par  ce  prince 
décoré  de  son  nom.  Une  garnison  temporaire  y  fut  placée ,  et  tout  le 
pays  circonvoisin  fut  mis  à  contributions  pour  la  pourvoir  de  vivres. 
Cette  forteresse  se  dressait  sur  l'emplacement  actuel  de  Castel  ou 
Ca^sel,  en  face  de  Mayence  *. 

Telle  fut  la  terreur  des  Germains  en  voyant  se  relever  de  ses  ruines 
cette  construction  menaçante,  qu'ils  avaient  fait  tomber,  en  même 
temps  que  la  colossale  barrière  des  champs  décumates,  le  vallum  *, 
({u'ils  renouvelèrent ,  dans  les  termes  les  plus  humbles,  leurs  propos!*- 
tions  de  paix.  Julien  consentit  enfin,  et  non  sans  peine,  à  leur  accorda 
une  trêve  de  10  mois.  Trois  de  leurs  rois,  de  ceux  mêmes  qui  avaient 
été  les  plus  ardents  dans  la  ligue  de  Strasbourg,  se  rendirent,  tout 
tremblants,  cette  fois,  au  camp  romain,  protestèrent  par  les  serments 

1 .  Telle  est  du  moins  l'opinion  de  d'Anville,  dans  sa  Notice  de  V ancienne  Gaule j  p.  210, 
o|)inion,  qui  me  semble  justifiée  par  toutes  les  indicationfi  d'Ammien-Marcellin  (Liv.  XVII, 
rh.  I.  p.  71),  et,  dans  tous  les  cas,  bien  préférable  à  celle  de  Beatus-Rlienanus  {Rerum 
Gcrmanicarumy  Liv.  I,  p.  45  et  Liv.  UI,  p.  131),  et  de  Sattler  {Geschichte  des  Herxog- 
ihums  mirtrmhcrgy  tom.  I,  p.  327),  qui  trouvent  la  forteresse  de  Trajan  kCronhourg^ 
vrrs  Darmsladt  et  Francfort.  Schœpflfn  et  Grandidier  rapportent  ces  opinions,  sans 
sr  proTifincer  et  je  bornerai  ici  mes  observations  sur  ce  point,  qui  ne  touche  pas  k 
l'hi^itoire  (rAl.sace. 

2.  Voir  Sdiapflin,  Als.  ilL  tome  11,  p. 420,  Iraduct. 
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les  plus  solennels,  prêtés  suivant  les  formes  sacramentelles  de  leur 
culte  national ,  de  ne  plus  rien  entreprendre  contre  les  Romains,  de 
suspendre  toutes  hostilités ,  de  se  conformer  en  tout  au  pacte  juré; 
enfin ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  leurs  intentions  pacifiques ,  ils 
ajoutèrent  qu'ils  respecteraient  la  forteresse  relevée  et  que,  au  premier 
appel,  au  premier  signe  de  ses  défenseurs,  ils  y  apporteraient  des  vivres, 
fût-ce  à  dos  d'honune. 

Julien,  après  ces  heureuses  expéditions,  alla  passer  Thiver  à  Lutëoe, 
pour  s'y  délasser  des  fatigues  d'une  si  longue  et  si  glorieuse  cam- 
pagne ' .  Mais ,  sur  son  chemin ,  il  fut  encore  obligé  de  combattre  :  il 
s'était  dirigé  par  Cologne  et  Juliers  vers  le  pays  de  Reims  ;  1& ,  son 
avant-garde  vint  se  heurter  contre  une  bande  agile  et  déterminée 
de  Francs ,  qui  avaient  profité  de  l'absence  des  troupes  occupées  en 
Alemannie,  pour  faire  une  incursion  dans  la  Gaule  et  ravager  le  pays. 
Â  l'approche  de  l'armée,  ils  se  jetèrent  dans  deux  fortins,  situés  sur  la 
Meuse  et  abandonnés  depuis  longtemps ,  et  s'y  défendirent  avec  une 
intrépidité  et  une  opiniâtreté  telles,  que  tous  les  efforts  de  Julien  et  de 
son  armée  vinrent  échouer ,  pendant  près  de  deux  mois ,  devant  ces 
murs  en  ruines  et  cette  poignée  de  braves.  Ils  étaient,  d'après  Ammien- 
Marcellin ,  six  cents,  selon  Libanius ,  mille.  On  fut  obligé  de  convertir 
le  siège  en  blocus.  Enfin,  épuisés  de  fatigues,  pressés  par  la  faim,  ils 
se  rendirent  à  discrétion  ;  et,  quoique  ce  fût  une  loi  parmi  les  Francs, 
de  vaincre  ou  de  mourir',  ils  ne  crurent  pas  se  déshonorer  en  se 
livrant  1  Julien.  C'était  une  chose  si  nouvelle ,  si  extraordinaire  '  de 
voir  des  Francs  prisonniers ,  que  le  jeune  César  se  crut  obligé  de  les 
envoyer  à  l'empereur.  En  les  recevant,  Constance,  tout  jaloux  qu'O  était 
de  Julien,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  voilà  un  véritable  présent,  un 
trésor  I  Et  il  les  distribua  dans  ses  légions,  croyant,  dit  Libanius,  y  Caire 
entrer  autant  de  tours ,  tant  chacun  de  ces  hommes  valait  à  lui  seul 
toute  une  troupe  d'autres  \  Due  armée  de  leur  nation  s'était  mise 

1.  Amm.-Narc.  Liv.  XVU,  ch.  II,  p.  72.  —  Libanius,  Orot.  X,  p.  277  etniiT.  — 
Zoeime,  Liv.  HI,  ch.  IV. 

2.  Lex  enim  apud  eos  est  atU  vincere  aut  morû  Lilumius,  Orai,  J. 

3.  Rem  plané  novamatqueinsolitam.  Idem. 

4.  Eos  itaque  acceptos  imperator  dona  appellàbat,  suisque  legionibus  misewit 
turres  qucudam  iis  admiseerere  rcUus  :  adeo  singuli  instar  multorum  erant,  LQmuiIii«, 
ibidem.  Voir  Vie  de  l'empereur  Julien,  par  l'abbé  de  La  Bletterie,  Liv.  II,  p.  95.  Edit. 
Paris,  1775. 
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en  marche  pour  aller  à  leur  secours,  mais  elle  ne  put  arrivera  temps 
et  se  retira.  Julien  continua  sa  route  et  vint  achever  Thiver  à  Paris. 
Le  fait ,  que  nous  venons  de  rappeler  à  l'honneur  des  Francs ,  n'a  pas 
un  trait  direct  à  Fhistoire  d'Alsace  ;  mais  le  voyageur,  qui  trouverait,  sur 
son  chemin,  quelque  titre  d'illustration  pour  ses  aïeux,  ne  se  rendrait- 
il  pas  coupable  d'impiété  filiale,  s'il  négligeait  de  recueillir  cette 
preuve  de  la  gloire  paternelle?  Et  nous  autres  Alsaciens,  ne  sommes- 
nous  pas  (nous  allons  le  démontrer,  bientôt)  les  fils  aînés  des  Francs 
ou  Sicambres?  Non,  non,  rien  de  leurs  héroïques  annales  ne  peut  être 
étranger  à  notre  histoire.  Julien  consacra  les  dix  mois  de  la  trêve  et, 
pendant  les  deux  années  suivantes,  tout  le  temps,  qu'il  put  enlever  à 
la  guerre,  à  ramener  la  prospérité  dans  les  Gaules.  Les  provinces 
rhénanes  et  l'Alsace  surtout ,  théâtre  principal  de  sa  gloire ,  furent 
l'objet  de  sa  sollicitude  toute  particulière.  Ces  superbes  contrées, 
toujours  les  premières  victimes  des  invasions,  étaient  alors  littérale- 
ment vides  d'hommes  ;  à  l'exception  de  ce  qui  avait  combattu  sous  les 
drapeaux  de  Julien,  toute  leur  population  avait  été  ou  chassée  de  ses 
foyers,  ou  emmenée  en  esclavage,  ou  anéantie  :  les  villes  étaient  en 
ruines,  les  champs  abandonnés,  la  misère  partout.  Julien  (il  nous  l'ap- 
prend lui-même)  *  releva  quarante-cinq  cités  reprises  sur  l'ennemi 
et  retira  de  ses  mains  plus  de  vingt  mille  prisonniers.  On  peut  affir- 
mer, sans  crainte  de  se  tromper,  que  plusieurs  de  ces  villes  rebâties  et  de 
ces  captifs  rendus  à  leur  patrie,  appartenaient  à  l'Alsace,  car  la  répara- 
tion dut  être  en  raison  directe  de  la  dévastation  et  certes  nulle  contrée 
des  bords  du  Rhin  n'avait  eu  plus  à  soufirir  que  la  nôtre.  Quant  aux  pri- 
sonniers, ils  avaient  été  faits,  au  témoignage  de  Zosime  et  de  Libanius  ' , 
sur  les  lieux  occupés  par  les  Alémans,  avant  l'arrivée  de  Julien  dans  les 
Gaules  ;  n'est-ce  pas  dire  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  malheureux 
avaient  été  arrachés  à  l'Alsace  et  lui  furent  rendus?  Julien  employa  â  la 
reconstruction  des  villes  jusqu'aux  vaincus,  devenus  ses  auxiliaires 
presque  bénévoles  :  il  sut,  par  son  ascendant,  les  assouplir  à  ce  genre 
de  travail ,  pour  lequel ,  jusque  là ,  ils  avaient  montré  tant  de  répu- 
gnance et  de  dédain,  eux  qui  avaient  horreur  de  toute  enceinte  murée, 

1 .  V.  Manifeste  de  l'empereur  Julien  au  Sénat  et  au  peuple  d'Àtkènes ,  dans  ses 
œuvres  complètes  traduites  par  R.  Tourlet,  Tom.  II,  p.  260  et  262,  Paris,  1821. 

2.  Zosime,  Lîv.  III,  chap.  4  et  5,  p.  245,  2i8.  —  Libanius,  Oratio  J,  p.  280. 
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et  Ton  put  voir  de  fiers  Germains ,  gagnés'  par  les  aM^onragemotei 
paroles  de  leur  nouveau  généra] ,  se  transformer ,  pour  lui  plaire ,  ea 
ouvriers  maçons  ou  charpentiers,  charger  sur  leurs  puissantes  ëpmlei 
des  solives  de  cinquante  pieds  et  plus ,  rouler  des  {Henres  énormes, 
enfin,  à  Tenvi  Tun  de  l'autre ,  mettre  leurs  forces  et  leur  boD  Yonloir 
au  service  de  Tarchitecte  romain  * .  Grâce  à  Julien,  les  mains,  qui  avaient 
fait  les  ruines,  se  chargèrent  elles-mêmes  de  les  réparer.  On  vit  mâiM 
quel(]ues*uns  de  ces  rois,  défaits  devant  Strasbourg,  terrifiésde  nouveaa 
par  les  armes  de  Theureux  César,  se  présenter,  plus  ou  moins  qMnt»- 
nément  «^  son  camp,  et  s'obliger,  pour  obtenir  la  paix,  &  fournir  In 
matériaux  nécessaires  aux  reconstructions,  les  faire  amener  sur  Irais 
propres  chariots  et  se  contenter ,  comme  les  plus  vulgaires  des  entre- 
preneurs, de  recevoir  quittance  de  leurs  livraisons,  sous  peine  enoore, 
pour  le  cas  où  cette  déchai^ge  ne  serait  pas  représentée,  à  toute  réqui- 
sition ,  de  livrer  une  seconde  fois  '  !  Les  terres  de  TAIsace,  ordinaire- 
ment si  fertiles ,  ne  purent ,  dans  les  premiers  temps ,  faute  de  bras 
pour  la  culture,  produire  assez  de  grain  pour  la  subsistance  de  ses 
habitants  :  Julien  se  ser\it  d'une  flotte,  qu'il  avait  créée,  pour  taire 
venir  des  blés  de  la  Grande-Bretagne  et  il  s'empressa  de  les  distrilmer 
en  Alsace  et  dans  toutes  les  provinces  du  Rhin  '.  Ainsi  «  après  avoir 
sauvé  notre  pays  de  Toccupation  étrangère,  il  le  sauva  d'un  fléau  pins 
terrible  encore,  de  la  famine.  Au  miheu  de  la  misère  générale,  les 
agents  de  Constance,  et  à  leur  tète  le  préfet  du  prétoire  de  Trêves, 
Florence,  voulaient  ajouter  à  Timpôt,  déjà  si  lourd,  de  la capitatioD, 
le  fardeau  d'une  contribution  nouvelle'  :  Julien  sut,  par  son  éna^qne 
et  noble  résistance,  garantir  notre  province  de  cet  autre  élément  de 
destruction.  11  se  chargea  lui-même  de  faire  rentrer  l'impôt  airiérétA 

1 .  Reges  ex  paclo  superioris  anni  aedificiis  hahilia  muUa  misère  carpeniis  :  ev 
auxiliariis  milites  semper  munia  spemcntes  hujusmodi,  ad  obsequendi  sedulitaiem 
Juîiani  blanditiis  deflexi,  quinquagenarias  longioresque  materias  rexêre  cervieQms 
ingravati  :  et  fabricandi  ministeriis  opem  maximam  contulerunt.  Amoi. -  MirceUfai, 
Lh.  XVII,  oh.  11,  p.  93.  Niwinl. 

2.  Susceptonim  rilium  more  sccuritates  accipiens  (Suomariusj  pro  illatis  :  ^vof 
si  non  ostendissrt  in  ttmpore .  scirct  se  rtirsus  ed  de  re  fatigendum.  Amm.-lUreeU. 
Liv.XVII,  oh.  10,  |).  82. 

3.  Libaniuit,  Orat.  X,  p.  280. 

4.  Amm. -Marcelin,  Liv.  III,  p.  73. 
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la  condition  expresse  que  les  hommes  du  fisc  le  laisseraient  agir  seul 
cl  sans  nul  emploi  de  la  force.  Le  peuple  lui  sut  gré  de  sa  noble  confiance 
cl  le  monde  romain  put  admirer  un  spectacle,  certes  inouï  dans  This- 
loire  financière  de  TEmpire*,  celui  d'un  prince  demandant  l'impôt 
sans  menace  et  d'un  peuple  payant  cet  impôt  sans  contrainte.  Combien 
dut  iHre  plus  louchante  encore  la  sollicitude  de  Julien  pour  la  province, 
lérnoin  de  ses  plus  beaux  triomphes,  pour  Argentorat  surtout,  dont  la 
célcbrilé  désormais  s'identifiait  avec  la  sienne  même'!  Cette  ville,  sans 
doute,  sortit  la  première  de  ses  décombres,  plu9  grande  et  plus  riche 
que  jamais.  Un  monument  a  consacré  sa  reconnaissance  :  le  temps  a 
renversé  cet  ouvrage  de  nos  pères  ;  un  fragment  précieux,  cependant, 
a  échappé  à  la  destruction ,  et ,  vers  la  fin  du  dernier  siècle  encore , 
dans  le  jardin  de  l'ancien  couvent  de  St-Etienne ,  on  pouvait  lire  sur 
une  pierre,  fixée  au  'mur  extérieur  de  la  sacristie,  ces  caractères  à 
moitié  eiïacés  par  les  ans  : 

IVLIAiN 

AV6  PR 

OVNC  ' 

qu'il  est  facile  de  traduire  et  de  compléter  ainsi  : 

A  Julien  Auguste 
la  province  reconnaissante. 

Le  litre  i\iuguste,  donné  à  JuUen,  sur  cette  inscription,  prouve  que 
le  monument  fut  postérieur  à  360 ,  car  ce  fut  dans  cette  année  seule- 
ment que  ce  prince  accepta  cette  qualification,  qu'il  avait  refusée,  sur 

1.  Aiiirn.-Marcell.  Liv.  XVII,  loc.  cit.  Inusitato  exemplo  id  petendo  Caesar  impetra- 
rcrat  à  -praefccio ,  ut  Secundae  Belgicae  mulUformibus  maXit  oppressae  disposiHo 
sihi  committeretur,  ea  videîicet  lege,  ut  née  proefecUantu,  nec  praesidialis  adparitor 
ad  sohcndum  quemquam  urgeret.  Quo  lef>ati solatio  cuncft,  quos  in  curam  susceperai 
suam,  ncc  interpellati,  ante  praestitutum  tempus  débita  CQntulervnt,  Ce  fait  a  eu  lieo 
dans  la  Bel^rique  seconde,  mais  nous  avons  dû  le  citer ,  car  son  effet  s'est  nécessairement 
ctcndii  audelà  et  d'ailleurs  il  donne  la  mesure  de  la  mansuétude  et  de  la  sollicitude  de 
Julien  i)our  Ips  provinces  par  lui  reconquises  et  par  conséquent  pour  la  nôtre. 

2.  Ar(jentoratus  harharicis  cladibus  nota,  V.  Âmm.-Marcell.,  L.  XV,  chap.  2,  p.  44. 
Msard. 

3.  Après  avoir  parié  de  monuments  et  d'inscriptions  trouvés  à  Strasbourg  et  rappe- 
lant la  légion  VII'.  Scliilter,  dans  ses  commentaires  sur  Kœnigsiioven ,  continue  ainsi  : 
Schst  dcm  ist  avch  neulichst  in  dem  Clnster-Garten  xu  St,  Steffan  ein  Stdn  an  der 
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le  champ  debataiDe  d'Argentorat  D  était  alors  dans  sa  chère  luièoe  \ 
ODmme  il  rappelle  loi -même,  daob»  la  petite  ville  des  Parisient*^ 
réduite,  en  ce  temps-là ,  à  ce  qo'oQ  nomme ,  aujourdliui ,  la  OU. 
n  se  trouTait  sans  doute  dans  son  palais  des  Thermes*^  dont  doqs 
admirons  encore,  de  nos  jours,  les  prédeox  restes,  quand  ses  sddate, 
ses  Gaulois  surtout ,  indignés  de  ce  que  Constance  voulut  les  anadier 
ft  leur  général  et  à  leur  patrie,  pour  les  forcer  à  servir  dans  son  année, 
au-delà  des  Alpes ,  se  révoltèrent  contre  l'ordre  impérial ,  et  bisant, 
pour  ainsi  dire ,  violence  à  leur  César ,  rélevèrent  sur  le  pavois ,  sekm 
leur  asage  national ,  et  le  saluèrent  du  nom  d'Auguste  ou  d'Empereur.  La 
contrainte  ne  fut ,  sans  doute,  qu'à  la  surface  ;  cq)endant ,  comme  le 
fait  observer  Grandidier,  les  ressorts  qui  ont  produit  ce  grand  évé- 
nement sont  restés  inconnus,  et  l'on  peut  dire,  avec  l'historien  dn 
Bas-Emph*e ,  que ,  si  ce  prince  n'entreprit  rien  pour  se  procoier  le 
diadème,  il  ne  fit  pas  cependant  tout  ce  qu'il  aurait  pu  pour  se  dtfendre 
de  l'acceptera  Du  reste,  jamais  usurpation  ne  ftit  justifiée  par  phis  de 
fautes,  d'un  côté,  par  plus  de  services,  de  l'autre,  et  les  descendants  de 
ceux,  qui  l'ont  rendue  possible  et  acclamée,  auraient  mauvaise  giftœ  i 
s'inscrire  contre  le  jugement  de  leurs  pères.  Or,  nulle  part,  Favène- 
ment  de  Julien  ne  dut  Atre  salué  de  plus  unanimes  et  plus  sympa- 
thiques acclamations  qu'en  Alsace  ;  le  monument,  dont  un  débri  a  été 
trouvé  à  Strasbourg,  n'en  est  qu'une  bien  faible  expression. 

Julien,  pour  ne  pas  laisser  refroidir  le  zèle  de  ses  troupes  et  punir  les 
Francs  de  leurs  incursions  dans  la  Gaule,  se  porta,  la  même  année  360, 
sur  les  frontières  de  la  Germanie  seconde,  passa  le  Rhin  non  loin  de 
Qèvos,  tomba  à  l'improviste  sur  le  pays  des  Attuaires,  race  franqœ 

K\rch'Ma\Aer  an  der  Saerùtey  xur  lineken  Seiten  von  Hem  Johanno  PhUippo  SeàaKt- 
dêft  dâr  Polyhistori  sehr  heflitsenen ,  glûcklieh  gefunden  worden,  mit  dietfr  Vbtr^ 
ichrilft  :  luit  rinscripUon  el-doMUS  rapportée.  V.  KœnigshoTen,  Elsassùehe  CkftMndhf, 
Anhang  XII,  p.  1134.  Edlt.  Strauburg  1698. 

1.  J'étais  en  quartier  d'hiver,  dans  ma  chère  Lutèee,  dit-il,  dans  son  NliopogOD  oo 
renneml  de  la  barbo,  Tom.  II  de  ses  œuvres  complètes,  traduites  par  Toorlet,  p.  S7S. 

2.  Ceit  ainsi  que  les  Celtes  appellent  la  petite  ville  de  Parisiens,  située  sur  le  fleuvê 
qui  l'entoure  de  toutes  parts,  en  sorte  qu'on  n'y  peut  aborder  que  de  deux  eôtéSj  peur 
deux  ponts  de  bois,  ibidem. 

8.  Vie  de  l'empereur  iulien,  par  Tabbé  de  La  Bletterie,  LIt.  II.  p.  95  et  96. 
4.  V.  Grandidior,  Hûl.  d^Àls,  Tom.  I,  p.  231,   232,  et  Le  Beau,  Bisi.ém 
Empire,  Tom.  III,  Liv.  II,  p.  6. 
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(les  plus  turbulentes,  les  surprit  au  milieu  de  la  sécurité,  que  leur 
donnait  Tinaccessibilité  môme  de  leurs  retraites,  les  défit  elles  réduisit 
à  implorer  là  paix.  Puis,  avec  sa  célérité  ordinaire,  il  repassa  le  fleuve, 
visita  toutes  les  places  frontières,  les  remit  en  bon  état,  poussa  sa  course 
jusrpi'au  fond  de  la  Rauracie,  à  peu  près  notre  Sundgau  moderne,  et, 
après  avoir  repris  possession  et  pourni  à  la  sûreté  ultérieure  de  tout 
ce  territoire,  notamment  donc  de  notre  Alsace,  où  les  barbares  s'étaient, 
avant  ses  victoires,  établis  conmie  dans  une  conquête  à  eux  propre 
et  définitive,  il  se  dirigea,  par  Besançon,  vers  Vienne,  pour  y  passer 
rhiver  '. 

Julien  sentit  qu'une  lutte  ouverte  contre  Constance  devenait  inuni- 
nente,  et  il  s'y  prépara.  Aux  premiersjours  du  printemps  de  361 ,  il  allait 
se  mettre  en  marche  pour  la  Pannonie,  quand  il  reçut  une  affligeante 
nouvelle  :  les  Alémans  avaient  fait  une  nouvelle  irruption  dans  la 
Rhétie,  d'un  côté,  dans  la  Séquanie,  de  l'autre;  c'étaient  les  sujets  du 
roi  Vadomaire,  dont  les  États  faisaient  face,  de  la  rive  germaine  du  Rhin, 
à  la  Rauracie  ^  Vadomaire  resta  de  sa  personne  derrière  le  rideau, 
feignant  de  désavouer  son  peuple  ;  mais  Julien  ne  fut  pas  sa  dupe  et 
reconnut,  bientôt,  que  ce  prince  avait  été  gagné  à  la  cause  de  Constance 
à  force  d'or  et  obéissait  à  ses  inspirations^^  11  s'agissait  de  retenir 
Julien  dans  les  Gaules  et  une  diversion  sur  le  Rhin  devait  avoir  néces- 
sairement ce  résultat'.  Julien  envoya  le  comte  Libinon  à  la  tête  des 
Pétulants  et  des  Celtes]  c'étaient  les  noms  de  deux  légions  recrutées 
dans  la  Gaule.  En  repoussant  les  envahisseurs  ,  ce  général  s'en- 
gagea dans  une  vallée  étroite,  non  loin  de  Sanction,  qui  doit  être 
Sickingen*]  les  Alémans  parurent,  tout  à  coup,  il  eut  l'imprudence  de 

1.  Amm.-Marcell.,  liv.  XX,  ch.  X,  p.  139,  Nisard. 

2.  Cujus  erat  domicilium  contra  Bauracos,  Âmm.-Marcell. ,  Ut.  XVIII,  ch.  0, 

p.  95. 

3.  Amm.Marcell.,  Uv.  XXI,  ch.  HI,  p.  347,  148.  JuUen,  sa  lettre  aufi  Athéniens.  H 

ameuta,  dit- il,  contre  moi  les  barbares H  les  salaria  pour  ravager  le  pays  des 

Gaulois,  etc.,  p.  271.  —  LUianius,  oratio  J,  p.  286.  V.  Grandidier,  Hist.  d'AU.j  t.I, 
p.  233. 

4.  Telle  est  l'opinion  de  Beatus-Rheoanus,  Rerum  Germanie^  liv.  I,  p.  85  —  de 
Tjjclîudi,  Delineatio  veteris  Rauraciae,  apud  Bruckerum,  in  script,  rerum,  BcuiUun' 
sium  minores,  p.  401  —  de  D'Anville,  Notice  de  la  Gaule,  p.  575,  et  de  Grandidier, 
Hist,  d'Als,.,  t.  I,  p.  233. 
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les  attaquer  et  fut  tué,  dus  le  début  de  l'action;  ses  troupes,  privées  de 
leur  chef  et  accablées  par  le  nombre,  furent  mises  en  complète  déroute. 
Julien  ressentit  vivement  cet  affront  ;  il  ne  se  laissa  pas  abuser  par 
les  protestations  de  Vadomaire,  qui,  depuis  le  conunencement  de  la 
guerre ,  après  les  traités  coipme  avant ,  n'avait  pas  cessé  d'être,  ainsi 
que  son  frère  Gundomade ,  soudoyé  par  Constance.  Une  lettre ,  saisie 
aux  avant-postes  de  Julien ,  ne  lui  laissa  plus  aucun  doute  sur  les 
secrètes  menées  de  ce  prince.  11  écrivait  àConstance  :  ton  César  te  trahit* 
tandis  que,  dans  se?  messages  à  Julien ,  il  lui  prodiguait  le  titre  d'Au- 
guste, de  seigneur  et  l'appelait  môme  son  dieu.  Julien  ne  voulut  pas 
laisser  derrière  lui  un  pareil  ennemi  et  ne  songea  plus  qu'à  s'emparer 
de  sa  personne.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  son  but,  il  dissimula,  à 
son  tour,  et  voici  le  moyen  qu'il  employa  :  il  dépécha  sur  les  bords 
du  Rhin  son  secrétaire  intime,  Philagre  * ,  dont  il  connaissait  le  zèle  et 
l'habileté ,  avec  la  mission  de  suivre  et  de  surveiller  les  mouvements 
de  Vadomaire;  aux  instructions  secrètes,  qu'il  lui  donna,  il  ajouta  une 
lettre  cachetée,  avec  défense  de  l'ouvrir  avant  que  le  roi  Aléman  ne  fût 
sur  notre  rive.  Philagre  est  bientôt  à  son  poste .  voyant ,  observant 
tout,  concourant,  par  les  apparences  de  l'abandon  et  de  la  conflanoe,  à 
augmenter  celle,  du  reste  non  moins  fausse,  de  Vadomaire.  Ce  princOt 
ainsi  enhardi  dans  son  rôle,  traverse  le  fleuve,  comme  en  pleine  paix, 
ayant  l'air  d'ignorer  les  atteintes,  qu'elle  vient  de  recevoir,  ou  en  en 
rejetant  la  faute  sur  l'insubordination  incorrigible  de  ses  sujets.  D 
\isitc  le  commandant  romain,  à  Augst,  cause  avec  lui  comme  à  Vordî- 
naire ,  et ,  pour  mieux  écarter  tout  soupçon  de  perfidie  et  d'bosiUité , 
s'invite  lui-même  à  la  table  de  cet  ofllcier.  Philagre  était  aux  aguets , 
il  arrive  à  point  pour  se  faire  inviter  aussi  ;  mais ,  après  s'être  assuré 

m 

par  SCS  propres  yeux  de  la  présence  de  Vadomaire,  il  disparaît,  un 
instant ,  court  ouvrir  la  lettre  de  Julien  et  revient ,  bientôt ,  prendre 
fort  tranquillement  sa  place  parmi  les  convives,  sans  doute  à  côté  du 
roi  germain.  Sans  doute  aussi ,  pendant  que ,  dans  ce  festin  improvisé , 
quoique  depuis  longtemps  attendu,  on  savourait  les  produits  culi- 
naires alsaciens,  assaisonnés  à  la  romaine,  on  échangeait  force 
bonnes  |)aroles ,  aussi  perfides  d'un  côté  que  d'un  autre  ;  sans  doute 
même,  à  la  mode  du  pays,  qui  faisait  les  frais  delafèlc,levased*hon- 

1.  Philagrium  noiarium,  Ainrn. -Marcel!.,  liv.  XXI,  «^li.  IV.  p.  i  i8. 
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neur,  le  puissant  Widerkom ,  se  remplissait  de  nos  vins  indigènes, 
et ,  présenté  d'abord  en  signe  d'hommage  au  roi  aléman ,  circulait  k 
la  ronde  des  lèvres  romaines  aux  lèvres  barbares  et  réciproquement , 
avec  des  vœux ,  des  santés  portés  en  latin ,  en  gaulois  ou  en  aléman , 
aux  trois  nations,  surtout  à  Julien,  le  nouvel,  l'impérissable  empe- 
reur, comme  à  Vadomaire,  le  plus  dévoué,  le  plus  fidèle  des 
alliés.  Le  repas  fini ,  la  scène  change ,  tout  à  coup ,  Philagre  exhibe 
les  ordres,  dont  il  est  porteur,  et,  sans  laisser  au  roi  germain  le 
temps  de  se  reconnaître,  il  se  jette  sur  lui ,  le  saisit  fortement  à  bcas 
le  corps,  et  enjoint  au  commandant  de  la  place  de  s'emparer  du  pri- 
sonnier ,  de  le  faire  mener  et  tenir  sous  bonne  garde  au  château  fort 
ou  citadelle.  Quant  aux  gens  de  la  suite  de  Vadomaire ,  les  ordres  de 
Julien  ne  réglant  rien  à  leur  égard,  ils  furent  libres  de  retourner  chez 
eux.  Le  captif  fut,  ensuite,  conduit  au  camp  de  Julien.  H  se  crut  peMu, 
quand  il  sut  le  secret  de  sa  correspondance  éventé.  Julien,  toutefois,  ne 
lui  fit  pas  môme  de  reproches;  en  effet,  après  un  pareil  attentat,  ce 
qui  convenait  le  mieux  à  son  auteur ,  c'était  le  silence.  Il  se  contenta, 
dit  Ammicn-Marcellin ,  en  sachant  gré  à  son  héros  de  n'en  avoir  pas 
fait  plus,  de  reléguer  son  prisonnier  au  fond  de  l'Espagne  * .  La  dupli- 
cik' de  Vadomaire  appelait  un  châtiment,  une  vengeance  même,  la 
sécurité  de  la  province  et  celle  du  prince  exigeaient  que  l'on  cherchât 
à  désarmer  un  ennemi  aussi  dangereux;  mais  rien  ne  saurait  justifier 
un  aussi  odieux  guet-à-pens,  préparé  et  consommé  sous  le  sceau  de 
l'hospitalité  ;  ce  procédé  là  était  indigne  de  Julien,  et  cependant  ses 
panégyristes  ont  trouvé  la  force  de  l'en  louer ,  ou  du  moins  de  l'en 
excuser.  Que  serait-ce  s'il  avait  caché  quelque  chose  de  plus  odieux 
encore  que  la  comédie  d'Augst ,  et  si  Julien ,  après  s'être  emparé 
par  une  indigne  ruse  de  Vadomaire,  l'avait  livré  à  la  question  comme 
le  plus  vulgaire  des  accusés  et  lui  avait  fait  sillonner  les  flancs 
avec  des  couteaux  pour  arracher  à  sa  victime  des  aveux  '  !  Julien, 

1 .  \r  cnnvicio  quidem  tenus  compellatus,  missiLS  est  ad  HispanicLS,  Amm.-Marcell., 
liv.  XXI,  ch.  IV,  p.  149. 

2.  Nous  avons  rapporté  la  version  d'Amm.-Marcell.  (liv.  XXI,  locO'Cit.J;  celle  de 
Lilianius  est  la  même,  et  ces  deux  panégyristes,  enthousiastes  de  Julien,  cherchent  à 
l'envi  à  excuser  ce  prince,  en  représentant  Vadomaire  comme  un  violateur  de  la  foi 
jurée  atteint  par  la  peine  du  talion  :  Hic  aiUem  simul  UUroeinabatur,  simul  in  agrU 
quos  mcrccdis  loco  acceperat,  genio  indulgebat,  Ac  relut  simplem  aliquis  et  minime 


558  CHAPITRE   IV. 

après  avoir  ainsi  enlevé  aux  alémans  leur  chef ,  voulut  par  un  dernier 
coup  abattre  l'audace  de  ces  barbares  ;  il  passa  le  Rhin,  pendant  k 
nuit,  avec  un  gros  de  ses  meilleures  troupes.  Les  alémans,  surpris  el 
enveloppés  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  vin- 
rent, une  fois  de  plus,  lui  demander  la  paix.  Il  la  leur  accorda;  mais 
pour  avoir  un  gage  de  plus  de  leur  fidélité,  il  exigea  d'eux  des  otages. 
Les  rois  voisins,  qui  n'avaient  point  pris  part,  ostensiblement  du 
moins,  à  l'expédition,  vinrent  protester  de  leur  soumission  et  renou- 
veler leur  serment  * . 

Désormais  Julien  n'avait  plus  d'ennemis  à  combattre  sur  le  Rhin;  le 
moment  était  venu  de  jeter  le  masque  et  de  suivre  hardiment  la  voie , 
que  lui  ouvrait  la  fortune.  D  remit  à  un  autre  lui-môme ,  au  confident 
de  sa  pensée  intime ,  à  SaUuste ,  l'illustre  écrivain ,  le  soin  de  gou- 
verner, en  son  absence,  les  Gaules,  et  l'investit  de  la  haute  dignité  de 
préfet  du  prétoire.  Puis,  avant  de  donner  le  signal  du  départ,  empe- 
reur par  le  vœu  de  ses  soldats ,  il  voulut  recevoir  d'eux  comme  une 
nouvelle  consécration  de  leur  choix,  les  initier  à  ses  projets,  à  ses 
plans,  les  associer  d'une  manière  solennelle  et  irrévocable  à  ses  des- 
tinées. Alors,  l'Alsace  fut  témoin  d'une  scène  imposante,  digne  des 
temps  homériques  et  qui  dut  vivement  impressionner  nos  pères.  Ce 
fut,  en  effet,  sur  notre  rive,  sous  les  murs  d^ AugustorRauracorum,  alors 
l'égale  des  cités  les  plus  fameuses  ' ,  aujourd'hui  petit  village  ignoré , 
cachant  sous  le  nom  mutilé  àiAugst,  son  antique  gloire,  ce  fut  là  que 
toute  l'armée  gallo-romaine,  réunie  au  son  des  trompettes  et  rangée 
autour  de  son  chef,  le  nouvel  Auguste,  à  la  figure  martiale,  au  r^ard 

malvis^  cxim  nostris  ducibus  cenabaL  Hune  igitur  qui  fœdus  violare  sustinébai,poianiem 
eomprehendi  jussit  Julianus,  V.  Oralio  H,,  p.  286.  Le  même  Libanios  cependant  m 
contredit  dans  sa  harangue,  p.  180,  où  il  dit  que  Vadomaire,  conune  un  simple  aecuié, 
fut  mis  à  la  question,  Vadomarium  captum  noxiorum  more  sulcatis  îateribut  etsr 
rexatum.  V.  Annotationes  in  Marcellini  îibrum  XXI,  trad.  de  Henri  de  Valoir,  p.  193. 
Ëdit.  Paris,  1G36. 

1.  V.  Amm.-Marcéll.,  liv.  XXI,  cti.  IV,  p.  149.  Édit.  Nisard  et  Grandidler,  Bisî. 
d'Aïs.,  t.  I,  p.  23i. 

2.  Discedens  infer  haec  Julianut  à  Rauraeis,  peractis  quae  docuimus  dudum,  Solluf» 
tium  pracfectum  promotum  remisit  in  Gallias.,,.  Amm.-Marcell.,  liv.  XXI,  ch.  Vin, 
apud  Sequanos  Bisonlios  ridemus,  et  Rauracox.  altiores  oppidis  muUis,  Amm.-Mare., 
liv.  XV,  ch.  XI. 


I 


ÉPOQUE  ROMAINE.  559 

de  feu^  à  la  taille  moyenne  mais  bien  prise  et  vigoureusement  dessi- 
née, aux  cheveux  plats,  à  la  barbe  épaisse  et  tenninée  en  pointe  * ,  la 
tôle  nue  mais  brillante,  dans  l'imagination  de  tous,  sous  la  double 
auréole  de  la  victoire  et  du  génie,  vint,  après  avoir  offert,  en  secret,  un 
sacrifice  à  Bellone,  se  placer  sur  une  estrade  en  pierre,  et  d'une  voix 
ferme  et  sonore,  s'adresser  ainsi  à  ses  soldats  :  «  Depuis  longtemps,  je 
n'en  doute  point,  magnanimes  compagnons  d'armes,  fiers  des  grandes 
choses  par  vous  accomplies,  vous  êtes  bien  décidés  à  ne  pas  laisser 
voire  œuvre  inachevée,  et,  malgré  votre  légitime  impatience,  vous 
attendez  dans  un  respectueux  silence,  que  je  m'ouvre  à  vous  sur  les 
événements  et  sur  le  moyen  de  leur  assurer  une  issue  conforme  à  vos 
espérances.  En  effet,  le  soldat  ne  parle  pas  sous  les  armes,  il  écoute, 
mais  il  ne  comprend,  il  ne  goûte  qu'un  langage,  celui  de  l'honneur  et 
de  la  gloire.  Tel  est  aussi  le  vœu  de  votre  général;  son  caractère  vous 
est  connu,  il  ne  vous  proposera  jamais  rien  que  d'honorable  et  digne 
de  vous.  Prôtez-donc  une  oreille  attentive  au  simple  exposé,  qu'il  vient 
vous  faire,  de  ses  idées  et  de  ses  vues.  Placé  bien  jeune  encore  au 
milieu  de  vous  par  la  volonté  du  dieu  céleste,  j'ai  été  assez  heureux 
[)()ur  repousser  le^  irruptions  incessantes  des  Alémans  et  des  Francs  et 
pour  mettre  un  frein  à  leur  ardeur  insatiable  de  pillage  et  de  dévasta- 
tion. J'ai  pu,  avec  le  secours  de  vos  bras  et  de  votre  courage,  ouvrir  le 
Rhin  dans  tout  son  cours  aux  armes  romaines.  Ni  les  effroyables  cla- 
meurs des  barbares,  ni  le  choc  de  leur  intrépide  multitude,  ne  m'ont 
fait  reculer  d'un  pas,  je  sentais  derrière  moi  l'appui  de  votre  vaillance. 
Voilà  ce  que  la  Gaule,  témoin  de  vos  hauts  faits,  la  Gaule  renaissant  de 
ses  cendres,  après  tant  de  désastres,  redira  dans  s^  actions  de  grâces 
jusqu'à  la  dernière  postérité.  Mais  aujourd'hui,  élevé  par  vos  suffrages 
et  par  la  nécessité  môme  des  choses  au  rang  suprême,  au  titre  d'Au- 
i,niste,  j'entends,  avec  l'aide  de  Dieu  et  la  vôtre,  si  la  fortune  reste 
fidèle  à  l'entreprise  si  heureusement  commencée,  tenter  quelque  chose 

1 .  Voici  le  portrait  complet  de  Julien,  d'après  Ammien-Marcell.  Figura  talis  utique 
mcmbrorum.  Mcdincris  erat  staturae,  capilîis,  tanqttam  pexisset,  mollibw,  hirsuia 
f>arb(i  in  acutum  desinent^  rcstituSf  venustate  oculorum  micantium  flctgranSf  qui  mentis 
(jus  ntujustias  indicabantf  superciliis  decoris ,  et  nckso  rectissimo,  ore  paulo  majore, 
lahio  infcriore  dcmisso,  opimaet  incurva  cervice ,  humeris  vastis  et  latiSy  ab  ipso 
capite  usquc  unguium  summitates  liniamentorum  recta  compage,  unde  viribus  ralelxit 
et  cursu.,  liv.  XXV,  ch.  IV. 
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de  plus  grand  et  de  {dus  vaste  encore.  Je  crois  pouvoir  dire  de.  moi, 
(et  cette  confianoe  fait  ma  force)  que  cette  armée,  sî  fameuse  pir  ot 
valeur  et  non  moins  fameuse  par  son  esprit  de  justice,  m'a  toujoars 
accordé ,  avec  le  mérite  de  la  modération  et  du  désintéressemeiit 
dans  l'administration  civile,  celui  de  la  prudence  et  du  sang-froid  eo 
face  de  l'ennemi.  Or,  c'est  seulement  par  l'étroite  union  des  voion- 
tés,  que  nous  pourrons  faire  face  aux  épreuves,  qui  nous  attçndeat. 
Suivez  donc,  tandis  que  les  circonstances  s'y  prêtent  racore,  ua  ood- 
sdl,  que  je  crois  des  plus  salutaires  :  les  régions  illyriennes  manquent 
I»resque  partout  de  défenseurs;  par  une  marche  rapide  et  imprévue, 
occnpon&-les ,  et  avançons-nous  jusqu'aux  frontières  des  Daœs.  Une 
lois  établis  sur  cette  ligne,  nous  aviserons  à  étendre  nos  snocëg  an- 
ddà.  Mais,  avant  tout,  en  soldats  qui  ont  foi  dans  leur  généraltdoDiieB* 
moi  la  preuve  solennelle  de  cette  confiance,  jurez-mcn  un  dévonemenl 
sans  bornes,  une  fidélité  inébranlable.  Vous  savez  que,  de  mon  côté, 
vous  n'avez  à  craindre,  ni  témérité,  ni  faiblesse,  et  que  votre  cbrf sera 
toujours  prêt  à  rendre  compte  de  ses  intentions  et  de  ses  actes,  psox» 
que  le  mobile  et  le  but  de  tous  ses  efforts  seront  toujoars  le  biea 
public.  Mais,  &  votre  tour,  écoutez  ma  prière,  veillez,  je  vous  en 
supplie,  sur  l'entratnement  de  votre  belliqueuse  et  bouiUanle  aidear, 
que  l'intérêt  des  particuliers  inoffensifs  n'en  reçoive  jamais  d'atteinle. 
Songez  que  votre  renommée  serait  moins  grande  et  moins  pnie,  si 
vous  ne  vous  étiez  illustrés  que  par  le  massacre  de  tant  de  barbares 
t(Hnbés  sous  vos  coups  ;  vous  avez  donné  un  plus  bel  exemi^e  an 
monde  :  non-seulement  vous  avez  sauvé  des  provinces,  non^oeuleaient 
vous  leur  avez  ren^  la  paix  et  la  sécurité,  mais  de  votre  main  Mom* 
phante  ou  de  la  main  contrainte  de  l'ennemi,  vous  y  avez  dcatrisô 
taules  les  plaies ,.  réparé  tous  les  maux  de  la  guerre  ;  c'est  là  votre 
véritable  gloire  •  l 

Ce  discours  fut  reçu  comme  un  oracle  descendu  du  ciel  '  :  les  scddifs, 
dans  l'ivresse  de  leur  enthousiasme,  entrechoquaient  leurs  boucliers  en 
signe  d'assentiment,  et  mêlaient  i  ce  fracas  les  cris  de:  vive  Julien- 
Auguste,  l'heureux  vainqueur  des  nations  et  des  Rois  !  Bientôt,  appro* 
chant  de  leurs  gorges  la  pointe  de  leurs  épées  nues ,  ils  prononcèrent 

1.  Amm.-Mareell.,  liv.  XXI,  ch.  V. 

2.  noc  sermone  impertitoris  rice  alicujut  oraeuli  eomftrobato  mota  est  ituUaUut 
omnis  coneio,  Amm.-Marcell.,  loc,  cil. 
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dans  les  termes consacrésetaveclespluseflfroyablesimprécatîonscontre 
les  parjures,  le  serment  solennel  de  suivre  partout  leur  général,  de  com- 
battre pour  lui  et,  s'il  le  fallait,  de  mourir  *.  Ce  fut  au  milieu  de  l'élan 
f^^ônéral,  produit  par  ses  paroles,  que  Julien  donna  l'ordre  de  lever  les 
enseignes  et  d'aller  en  avant.  Il  divisa  son  armée  en  deux  corps;  l'un 
se  dirigea  vers  les  Alpes  et  l'Italie ,  l'autre ,  dont  il  se  réserva  le  com- 
mandement, prit,  à  travers  la  forêt  Marcienne  (la  forêt  Noire)  et  en 
longeant  les  deux  rives  du  Danube  depuis  sa  source,  la  route  de  la 
Pannoaic.  La  marche  de  ces  deux  divisions  fut  tellement  rapide,  que 
déjà  Julien  avait  occupé  Sirmvu/m  (Sinnisch),  franchi  le  pas  de 
Sucques  entre  les  deux  chaînes  du  Rhodope  et  de  THémus  et  atteignait 
les  frontières  de  la  Thrace,  quand  Constance  enfin,  éclairé  par  l'évi- 
dence du  danger,  s'ébranla  et,  profitant  d'un  instant  de  trêve  dans  la 
guerre,  qu'il  soutenait  contre  Sapor,  roi  des  Perses,  se  porta,  se  préci- 
pita, du  fond  de  l'Orient,  à  marches  forcées,  à  la  rencontre  de  son 
compétiteur.  Mais  la  mort  vint  le  frapper,  en  chemin,  le  3  novembre 
361 ,  et  l'heureux  Julien  apprit,  presque  en  même  temps,  le  mouvement 
de  l'Empereur  et  sa  triste  fin.  A  cette  nouvelle,  il  se  hâta  de  trav^p- 
ser  la  Thrace  et  de  parvenir  à  Constantinople ,  et,  bientôt,  il  fut 
reconnu  par  tous,  en  Orient  ainsi  qu'en  Occident,  comme  seul  posses- 
seur et  maître  de  l'empire. 

Laissons  Julien  poursuivre  le  cours  de  ses  succès  et  revenons,  nn 
instant,  sur  son  discours  devant  Rauraque.  Ce  discours  renferme  plus 
d'un  enseignement  historique.  Le  sacrifice  qui  le  précède,  ofiîBrt  secrè- 
tement et  en  se  cachant  par  le  prince  à  Bellcme ,  les  ménagemente  de 
langage,  qu'il  emploie,  pour  parler  delà  divinité  (il  n'ose  pas  dire  :  la 
volonté  des  dieux,  il  dit  :  la  volonté  du  dieu  céleste,  formule,  qui  peut 
s'appli([uer  également  au  dieu  des  chrétiens  et  à  Jupiter)  prouvent 
qu'il  s^adressait  à  des  soldats,  à  des  populations,  où  déjà  la  rdUlgioil 
do  la  majorité  était  le  christianisme.  D'un  autre  côté,  la  recommandar 
tion,  qu'il  fait  à  ces  guerriers,  de  se  méfier  de  leur  bouillante  ardeur 
semble  révéler  à  quelle  nation  appartenait  la  principale  force  de  son 
armée  :  c'était  évidemment  la  furia  gauloise ,  qu'il  s'agissait  de 
modérer  eWde  contenir;  et,  sans  crainte  de  nous  tromper,  nous  croyons 

1.  Gladiia  cervicibus  suis  admolis ,  suh  execrationibus  diriSj  verbis  juravere  eoti- 
ccptis,  omnes  pro  eo  casus^  quo  ad  vitam  profuderint,  si  id  necemfns  exigerit^  perkh 
turos.  Amm.-Marcell.  loc.  cit, 
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pouvoir  a£rcier  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  Taillants  soldais 
avrii-rii  été  ou  r^^niw^  dans  ibj6  provinces  rhénanes  ou  acdimatés  i 
ses  rt:^'j!i5.  Ces:  d'ailLcur?  ce  que  n^^us  apprend  Ammien-Marcellin, 
rhbîorie:!  de  toite  ce^e  çuerre.  quand,  venant  à  rappeler  rinfluenoe 
de  U  Çxiixle  de  Julien,  il  dit  :  Ne  lui  a-t-il  pas  suffi  d'une  simple  allo» 
cution  aui  collais  caui'>is.  hal-itues  aux  frimats  et  au  ciel  brumeux 
des  t<oli^  du  Rhin,  fvir  les  entraîner,  sur  ses  pas,  à  travers  tant  de 
a)nire^s  ioinaines.  j  i>que  sur  le  sol  brûlant  de  TAssyrie,  jusqu'aux 
froniiéres  de  la  M-.-die  '  ? 

[lès  que  Julien  [^-jsseda  Tempire  sans  partage,  il  ne  garda  plus  de 
mesure,  et  laissa  éclater  au  grand  jour  les  deux  passions,  qui  ger- 
maient, depuis  lon^rtem^vs,  dans  sc>n  àme  :  sa  vengeance  envers  la 
famille  de  Constantin  et  sa  haine  contre  le  christianisme.  Son  fdan 
était  de  cou\Tir  le  nom  du  grand  empereur  de  mépris  et  le  culte  de 
Jésus-Christ  de  ridicule.  Pour  arriver  à  ce  double  résultat,  de  Pannonie 
déjà  il  envop  à  toutes  les  \illes  impctrtantes  et,  avant  tout,  au  sénat 
de  Rome,  un  message  ou  manifeste  :  c'était  une  longue  diatribe  contre 
les  aberrations  et  les  vices  de  Constance,  écrite  et  conçue  avec  tant 
d'acrimonie,  que  rassemblée  reprenant  à  force  d*indignation  un  peu 
d'indépendance,  interrompit,  plus  d'une  fois,  la  lecture  du  message 
impérial,  eu  s'écriant  d'une  seule  voix  :  ménagez  donc  au  moins,  nous 
vous  en  prions,  l'auteur  de  votre  fortune  '  !  La  lettre  ne  respectait  pas 
beaucoup  plus  la  mémoire  de  Constantin,  qu  elle  traitait  de  novateur, 
de  contempteur  des  lois  anciennes  et  des  coutumes  nationales  '.  Le 
crime  de  Constantin  était  de  s*étre  fait  chrétien  et  d  avoir  protégé  le 
christianisme.  Quant  à  cette  religion  sainte,  il  l'abjura,  dès  qu'il  eut 
mis  le  pied  en  lUyrie  :  on  prétend  mémo  qu'il  se  soumit  alors  aux  abliH 
tions  sanglantes  d'un  taurobolc,  comme  pour  effacer  dans  le  sang 
reraprcinle  du  baptême  *.  Ce  qui  est  certain .  c'est  qu'il  pratiqua 
ouverlemciii  le  paganisme,  s'enlourant  d'aruspices,  et  cherchant  luî- 

1.  Kxhortatum  cum  simplici  coticione  miîitem  Gaîlicanum,  pruinU  adswtum  fl 
Bhrno.  prragratis  spaliis  regionum  extentis,  per  tppentem  Assyriam  adusqvie  €Omfimia 
traiissc  Medorum,  A  mm. -Martre!  I.,  llv.  XXV,  rh.  IV,  p.  235. 

2.  Amm.-Mamll.,  liv.  XXI,  ch.  10.  -  Am^tciée  Thiern,  I.  HI,  ch.  \1l,  p.  283. 
:j.  Ihùinn. 

\.  Aiii(''<lr«i  Tiiicrrv,  t.  III,  p.  384,  cite  à  l'appui  de  cette  allégation  Gréi^lre 
Naiiatuc,  Oraiio  inJulianum,  t.  I,  p.  70. 
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môme  Tavenir  dans  les  entrailles  des  animaux  avec  une  sollicitude 
inquiète.  Un  gaulois ,  très  expert  dans  Fart  divinatoire ,  l'orateur 
Aprunculus,  qu'il  nomma  gouverneur  de  la  Narbonaise,  l'aidait  et  le 
dirigeait  dans  ses  opérations  d'arupicine  ». 

Il  méditait  un  vaste  plan  de  restauration  païenne,  dont  il  commença 
l'exécution,  dès  que  la  mort  inopinée  de  Consance  lui  eut  ouvert,  sans 
coup  férir,  les  portes  de  Constantinople  et  livré  l'Orient.  La  restaura- 
tion des  dieux  de  la  patrie  n'entrait  cependant  pas  dans  son  pro- 
gramme; il  oubliait  Jupiter  Capitolin  et  les  dieux  de  Rome  ;  son  dieu 
suprême  ti  lui,  c'était  Mithra,  une  divinité  étrangère.  On  le  prendrait, 
dit  Amédée  Thierry',  pour  un  hérétique  chrétien,  quand  il  développe 
ridée  moitié  platonicienne,  moitié  persane,  de  son  dieu  absolu,  ayant 
pour  émanation,  pour  fils,  j'allais  dire  pour  Verbe,  le  soleil,  un  né  de 
un,  type  de  vertu,  de  beauté  et  de  vie,  roi  des  intelligences  et  do  la 
matière  ^  Julien  ne  fut  pas  réellement  un  restaurateur  de  l'ancien 
culte,  mais  un  réformateur  et  presque  un  fondatour  de  culte  nouveau. 
Amédée  Thierry  nous  semble  ici  trop  généraliser  :  le  culte  importé 
par  Julien  ne  pouvait  être  nouveau  qu'à  Rome,  il  ne  l'était  pas  dans 
les  Gaules  ;  là  môme  l'empereur  apostat  a  pu,  a  dû  être  considéré 
comme  le  rénovateur  de  la  religion  nationale,  car  le  fond  de  cette 
religion,  nous  croyons  l'avoir  démontré,  était  l'adoration  de  Mithra. 
Dans  le  but  d'amener  le  polythéisme  à  l'état  de  doctrine  vraie,  de  vraie 
foi,  comme  il  l'appelle  *,  d'en  faire  une  religion  complète,  à  l'instar 
du  christianisme,  il  voulut  lui  donner  deux  choses,  peu  compatibles 
avec  son  principe,  une  morale  et  une  hiérarchie».  Il  formula  des 
dogmes,  décréta  des  croyances,  institua  des  prêtres,  des  pontifes  et 
parodia  en  tout,  pour  la  ridiculiser,  la  religion  du  Christ.  Il  s'efforça, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  sur  un  sujet  si  saint  et  si  grave, 
d'habiller  son  idolâtrie  à  la  chrétienne.  Tout  en  proclamant  bien  haut 
le  principe  de  la'tolérance  religieuse,  il  n'y  eut,  sous  son  règne,  qu'in- 
j  ustice  et  persécution  pour  les  chrétiens  :  s'il  n'ordonnait  pas  le  martyre, 

1.  Amraien-Marcellin,  liv.  XXI,  ch.  I  et  Amédée  Thierry. 

2.  Amédée  Thierry,  p.  389. 

3.  Œuvres  de  Julien,  Épistola  61®  oratio  de  Sole  rege,  p.  265  et  suiv. 

'».  Tî7v  à>r/i7i  Geoieêsixv.  Mêmes  œuvres,  Épist.  52",  p.  216,  citée  par  Amédée  Thierry, 
p.  386. 

5.  Amédée  Thierry,  p.  387. 
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il  le  laissait  s'accomplir,  et  les  cruautés,  qu'il  encourageait  en  ne  le» 
punissant  pas,  \inrQnt  donner  plus  d'une  fois  le  démenti  à  sa  teinÈt 
douceur,  à  son  h\T)ocrite  modération.  Le  sang,  qu'il  paraissait  épar* 
gner,  coulait  sous  la  main  de  ses  officiers.  Son  préfet  Sallusle,  bel 
écrivain,  mais  idolâtre  fanatique  et  cruel,  initié  à  la  pensée  intime  de 
son  maître,  n'eût  pas  répandu  sur  la  Gaule  tant  de  deuils,  s'il  n'avait 
su  complaire  à  son  souverain.  La  persécution  s'étendit -elle  ju»- 
qu'cn  Alsace?  L'histoire  ne  l'affirme  point;  seulement  elle  nous  révèle 
que  Juste,  alors  évoque  de  la  métropole  séquanienne,  fut  obligé  de 
quitter  son  siège  épiscopal  et  de  chercher  un  refuge  à  Verceil,  auprès 
de  St.  Eusèl)c,  son  digne  collègue  et  ami.  Quelques  modernes  écrivent 
aussi  que  St.  Amand,  évoque  d'Argentorat,  eut  à  souffrir  sous  la  persé- 
cution de  Julien,  mais  ce  fait  nous  semble,  comme  à  l'abbé  Grandîdîer» 
manquer  de  certitude  et  d'authenticité.  Le  dessein  de  cet  empereur 
était  d'affaiblir  insensiblement  le  christianisme,  pour  l'écraser  enfln 
par  un  dernier  coup,  dit  le  môme  historien;  il  n'en  eut  pas  le  tanpe. 
11  avait  promis  à  ses  dieux  d'exterminer  les  chrétiens,  d  son  retenr  de 
la  guerre  contre  les  Perses  ;  ce  fut  dans  cette  guerre,  qu'il  reçut  le 
coup  mortel  '  î  Ce  prince,  le  problème  de  son  siècle  et  delà  postérité, 
trop  rabaissé  par  les  écrivains  ecclésiastiques,  trop  exalté  par  la  phi- 
losophie moderne,  à  des  qualités  dignes  d'éloges,  mêla  desdéfouts  et 
des  vices  et  mérita  plutôt  le  titre  d'homme  singulier  que  de  grand 
homme;  il  n'a  peut-être  été  mieux  défini  par  personne  que  par  le 
poète  Prudence  '.  Ce  jugement,  porté  par  l'abbé  Grandidier,  noo8 
semble  trop  sévère  ;  peut-être  cet  historien  eût-il  mieux  fait  de  tran^ 
crire  ici  tout  simplement  les  vers  du  poète  latin,  que  de  refuser  i 
Julien  le  titre,  qui  lui  appartient,  de  grand  homme;  sans  doute  fl  ftmt 
déploœr  les  erreurs,  les  alxîrrations,  qui  ont  signalé  la  fin  de  son 
glorieux  règne;  mais  alors  déjà,  par  son  génie  et  par  sa  ^'aleur,  il  avait 
sauvé  la  patrie.  Nulle  part,  on  ne  doit  moins  l'oublier  qu'en  Alsace, 

1.  Tlllomont,  I.  II,  p.  224  et  suiv.  —  La  Blottcrip,  liv.  6,  p.  630  et  ralv.  —  L« 
Reau,  t.  III.  liv.  14,  p.  362. 

2.  Qui  (lit  (le  Julien,  dans  non  Apothéose,  vers  518  et  sulv.,  p.  177.  Ëdit.  Weiliii: 

dnctor  fortissimns  armù,  condilor  et  îegnm  eeieherrimu^^  ort  WMumqm 

cùnsuUor  pairiae,  sed  non  consuUor  habendae  reUgionis .  amans  ter  cenium  mtllMi 
(h'riim,  pcrfidus  iilc  deo,  quamris  non  perfidus  orhi.  cité  par  Giandidicr,  IUst*  d*Jlt*, 
t.  I,  p.  236. 
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qui  fut  le  principal  théâtre  de  sa  gloire,  et  la  première  des  provinces 
arrachées  par  lui  à  l'invasion  étrangère. 

La  terreur,  que  Julien  avait  su  inspirer  aux  Alémans,  lui  survécut 
quelque  temps ,  et  TAlsace,  toujours  la  première  victime  des  invasions, 
put  respirer.  Mais,  dès  les  premiers  jours  de  l'an  366,  sous  le  règne  de 
Valentinien,  ces  infatigables  ennemis  de  la  Gaule,  profitant  del'extréme 
rigueur  de  l'hiver,  qui  avait  fait  geler  profondément  le  Rhin,  franchi- 
rent de  nouveau  le  fleuve,  cette  fois  à  pied  sec,  sans  doute  du  côté 
d'Augst  ou  de  Kembs,  et,  se  divisant  en  trois  corps,  se  répandirent,  à 
leur  gré,  dans  notre  province  et  les  pays  d'alentour,  semant  partout 
sur  leur  passage  la  ruine  et  la  dévastation.  Charietton,  barbare 
d'origine,  commandait  alors  les  forces  romaines,  dans  les  deux  Ger^ 
manies ,  avec  le  titre  de  comte  d'Argentorat ,  disent  Schœpflin  et 
Grandidier  * ,  nous,  nous  préférons  dire  :  de  Mayence.  Nous  croyons 
môme,  à  en  juger  par  la  lenteur  de  ses  opérations,  qu'il  partît  de  ce 
point  éloigné  pour  réunir  ses  légions,  disséminées  sur  toute  l'étendue 
de  son  vaste  commandement.  Il  attendit  encore,  avant  d'agir,  sa  jonc- 
tion avec  les  troupes,  que  lui  amenait  de  Châlons-sur-Marne,  un  autre 
comte,  Sévérien,  vieux  et  infirme.  Ce  fut  alors  seulement  (et  un  assez 
long  temps  s'était  écoulé,  car  la  fonte  des  glaces  avait  eu  lieu  dais 
l'intervalle)  %  que  ces  deux  généraux  jetèrent,  à  la  hâte,  un  pont  sur 
une  rivière  de  médiocre  largeur,  d'après  toutes  les  apparences,  l'Ill  ou 
môme  la  Largue,  grossie  par  les  eaux  d'hiver',  et  se  portèrent  avec 

1.  Als,  illust,,  t.  I,  p.  310.  —  Hist,  d'AU»,  t.  I,  p.  238.  Charietto  tune  perutram- 
que  Germaniam  cornes,  Amin.-Marcell.,  liv.  XXVH,  ch.  I. 

2.  Arirument  tiré  de  ce  qu'il  fallut,  quand  Charietton  attaqua  les  Alémans,  jeter  un 
pont  sur  une  médiocre  riviiVe,  qui  certes  avait  été  gelée,  quand  le  Rhin  lui-même  l'était  : 
Ponteque  brevioris  aqucte  firmâ  cel^itate  transmisso.  Amm.-Marcell.  Ibidem. 

3.  On  a  vu  qu'il  s'agissait  ici  de  la  Moselle;  mais  si  Ammien-Marcellin  avait  voulu 
désigner  cette  grosse  rivière,  il  l'eût  nommée  ou  du  moins  indiquée,  comme  au  chap.  II, 
niL'iue  livre,  par  le  mot  de  flumenj  et  non  de  peUt  cours  d'eau  aqude  brevioris.  D'ail- 
leurs, pour  qu'il  pût  être  question,  en  cet  endroit,  de  la  Moselle,[il  faudrait  que  l'invasion 
eùl  en  lieu  du  cùté  de  Trêves  ou  même  de  Mayence,  ces  deux  centres  de  la  puissance 
romaine.  Ceci  n'est  pas  à  supposer,  car,  dans  le  premier  cas,  les  envaliisseurs  se  seraient 
exposés  i\  rencontrer,  dès  les  premiers  pas,  une  force  romaine  imposante,  et,  dans  le 
second,  au  danger,  qu'aurait  pu  leur  faire  courir  la  présence  des  Romains,  se  fût  joint  le 
danger,  non  moins  grand,  de  laisser  leur  pays  ouvert  aux  Francs,  leurs  voisins  immé- 
diats et  presque  toujours  leurs  ennemis.  Ce  qui  prouve  aussi  que  l'attaque  partait  du 
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t^AuWjù  a  U  reno'^ntre  «ie  rennemi.  E^  que  les  deux  années  ftareat 
a  f/ort<^;fr.  ■Vîioû  coinmeû^a.  ave»:  une  rçale  foreur,  de  part  et  d*aatre; 
.¥ju.r  une  double  £n^le  de  traits  et  de  il^rches.  Mais,  qoaDd  on  en  vint  i 
c^jrnt/attredeprt-*,  réî*,*eau  f-Mn?.  les  li^rne?  njmaines,  ébranlées  par 
le  oh^jc  iffifi^-tueiu  de^  fj>arl«afes.  S^riihirenl.  et,  à  la  vue  de  Sé^Meo* 
roulant  a  terre  [.«ercé  d'un  javelot,  elles  se  débandèrent  et  prirent  la 
fuite.  En  vain  Charietton  voulut  rallier  les  fuyardi  en  leur  faisant  nne 
barrière  dcron  coriis:  lui-m^/me  fut  atteint  morteliement  et  la  déroule 
de\int  complète.  Les  bart>ares  s'emparèrent  de  l'étendard  des  Héndes 
et  des  Bataves,  et,  le  plaçant  en  ê\idence,  dansèrent  autour  avec  des 
trépignements  d'insulte  et  de  triomphe.  Ce  trophée  ne  leur  fut  repris 
que  fort  tard,  et  au  prix  de  beaucoup  ^e  sang. 

Pendant  assez  longtemps  après  ce  désastre,  les  débris  de  Tarmée 
romaine  ne  purent  se  rallier  et  tenir  la  campagne.  En  attendant,  les 
envaliisseurs,  Tiers  de  leur  succès,  suivirent  le  chemin,  qu'avaient  pris, 
à  travers  les  Vosges,  leurs  deux  premières  bandes,  ravagèrent  les 
bords  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthc  et  se  portèrent  même  jusqu'aux 
rives  de  la  .Marne,  que  Sèvérien  avait  dégarnies  de  défenseurs  pour 
aller  au  secours  de  Charietton.  L'honneur  de  les  vaincre  et  de  venger 
le  nom  romain  était  réservé  à  Jovin ,  nîaltre  de  la  milice  équestre, 
qui  surprit,  d'alx^rd,  à  Scarponne,  lieu  alors  considérable, aiyourdliuî 
petit  village  nommé  Cbarpaigne,  entre  Nancy  et  Pont-à-Mousson,  sur 
la  droite  de  la  Moselle,  leur  division  la  plus  importante  et  Textennina 
jus^iu'au  dernier  homme;  puis  delà,  en  remontant  celte  rivière,  il  attei- 
gnit une  seconde  troupe  de  ce  qu'Ammien-Marcellin ,  en  véritable 
Romain,  appelle  des  bandib?,  en  complet  désordre,  occupés  sur  la  rive, 
les  uns  à  se  baigner,  les  autres  à  lisser  leur  blonde  chevelure  à  la 
mode  geimaine,  le  plus  grand  nombre  à  se  désaltérer  dans  cette  onde 
si  claire  et  si  limpide;  il  fondit  sur  eux  à  Tîmproviste,  et  toute  cette 
multitude,  avant  d'avoir  pu  ressaisir  ses  armes  et  se  mettre  endéfense, 
tomba  sous  les  lances  et  les  épées  romaines.  11  alla  ensuite  chercher 


llnul-lUiin,  r'cttt  4|ut>  le  secouni,  8ans  doute  le  plus  rapproché  posïible,  est  venu, 
(le  la  RolKiquo  ou  (lu  {mi}ii  McMin,  uiaU  de  la  (ihampa^ne,  de  Châlons.  Faut-U  ^{oiitar 
que  Villiiral),  lllu  cl  KurrCMCur  de  Vadomalre,  était  l'âme,  le  promoteur  de  toute  cette 
Irvéo  d«*  iKiurllrrfl,  alnid  i]ue  nou9  le  verrons  tout-à-I'heure,  et  que  ses  États  Adaeient 
tàvi*  à  Augst?  RaUon  de  plus  encore  pour  ({uc  Tlrruption  des  Alémans  s'efTeduAt 
cet  |)arages. 
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les  restes  ou  plutôt  le  gros  de  l'invasion  dans  les  plaines  catalauniques 
(la  Champagne)  et  les  défit  complètement.  H  leur  tua  six  mille  hommes 
et  leur  en  blessa  quatre  mille.  La  nuit  seule  mit  fin  au  massacre.  On 
roi  des  Alémans,  dont  le  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  fut  pris 
en  fuyant,  et  avant  que  Jovin  pût  être  informé  de  cette  importante 
capture,  ce  malheureux  prince  fut  impitoyablement  pendu  par  les 
soldats.  Ces  victoires  apprirent  aux  barbares  à  respecter  les  limites 
de  Terapire,  et  mirent  encore,  pour  un  temps,  l'Alsace  à  couvert  de 
leurs  incursions  *.  L'année  suivante  367  cependant,  sur  un  autre  point 
de  la  première  Germanie,  à  Mayence,  eut  lieu  une  surprise  déplorable 
et  d'une  rare  audace.  Un  prince  aléman,  nommé  Randon,  mettant  à 
profit  un  moment,  où  Valentinien  était  sorti  de  cette  place  avec  la 
majeure  partie  de  ses  défenseurs,  y  tomba,  à  l'improviste,  avec  une 
poignée  des  siens.  C'était  précisément  un  jour  de  grande  solennité 
religieuse ,  et  les  chrétiens,  peuple  et  soldats,  étaient  réunis,  pour  sa 
célébration ,  dans  l'église.  Randon  y  pénétra ,  et  put ,  sans  coup  férir, 
entraîner  après  lui  des  prisonniers  sans  nombre,  de  tout  âge ,  de  tout 
sexe,  et  se  retirer  triomphant ,  gorgé  d'or  et  de  butin  ^ 

Les  Romains  se  vengèrent  de  ce  revers ,  non  sur  l'auteur  du  mal  et 
sur  les  Alémans  voisins  de  Mayence ,  mais  sur  un  autre  prince ,  qu'ils 
furent  chercher  à  l'extrémité  opposée  de  l'Alémanie ,  et  cette  ven- 
geance fut  un  odieux  et  lâche  assassinat.  En  lisant,  dans  Anunien- 
Marcellin ,  les  quelques  lignes,  qu'il  consacre  à  cet  événement,  on 
s'aperçoit  à  cette  narration  môme,  si  sèche  et  si  froide,  que  de  son 
temps,  le  sens  moral  était  bien  déchu  chez  les  Romains ,  non-seule- 
ment puisqu'ils  avaient  recours  au  poison  pour  se  défaire  de  leurs 
ennemis,  mais  aussi  et  surtout  puisque  l'emploi  de  cet  infâme  moyen 
n'avait  plus  môme  la  puissance  d'arracher  un  cri  d'indignation  et 
d'horreur  à  leur  historien  :  «  l'échec  de  Mayence,  dit  cet  écrivain 
contemporain ,  fut  bientôt  suivi  pour  nous  d'un  retour  favorable.  Tous 
les  moyens  étaient  mis  en  œuvre  pour  nous  débarrasser  du  fils  de 
Vadomaire,  Vithicab,  prince  d'une  constitution  faible  et  valétudinaire, 
mais  dont  le  courage  ardent  soulevait  contre  nous,  à  tout  moment , 
ses  compatriotes.  Après  plusieurs  vaines  tentatives  contre  sa  vie  ou  sa 
liberté,  il  finit  par  succomber  sous  la  main  d'un  de  ses  familiers, 

1.  Amm.-Marcell.,  liv.  XXVH,  ch.  I  et  H;  Grandidier,  Hist.  d*Als.,  t.  I,  p.  239. 

2.  Aiiîin.-Maroell.,  liv.  XXVII,  ch.  X  et  Grandidier,  loc-cit. 
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la  lorteresse,  qu'il  éleva  sur  le  Necker;  il  eût  voulu  en  élever  une 
])areille  au  sommet  du  mont  Pyri,  aujourd'hui  Pyrmonl;  cette  tentative 
lui  coula  le  massacre  des  officiers  et  des  soldats,  qu'il  avait  chaînés 
de  s'emparer  de  la  position  • .  Qui  ne  reconnaît,  dans  toutes  ces  foiv 
lilications,  toujours  placées  sur  leséminences  les  plus  élevées,  l'origine 
d'une  foule  de  ces  châteaux,  dont  les  ruines  couronnent  encore  nos 
monlagnes?  Nous  avons  émis,  en  un  autre  endroit,  l'idée  qu'en  fouit 
lant  les  fondements  de  presque  toutes  ces  constructions  audacieuses, 
on  y  I  eirouverait  la  main  des  Romains,  et  nous  persévérons  dans  cette 
opinion.  Un  savant  allemand  a  déjà  rangé  dans  la  ligne  de  défense, 
élevée  ou  relevée  par  Valentinien,  les  fortifications  de  Franckenbourg, 
de  Stc-Odile  et  de  Girbaden^  Sans  doute  tous  ces  retranchements  peu- 
vent et  doivent  avoir  été,  dans  certaines  parties  du  moins,  retouchés 
par  cet  empereur,  mais  l'origine  de  ces  lieux  de  défense  remonte, 
au  moins  pour  le  mur  payen  de  Ste-Odile,  à  une  époque  bien  plus 
reculée,  à  la  période  celtique',  qui  serait  mieux  appelée  en  Alsace 
(  nous  a\^ns  cherché  à  l'établir  ) ,  la  période  étrusque  ^.  Toutes 
ces  mesures  ne  parurent  pas  suffisantes  à  Valentinien.  Ù  forma 
dans  cette  vue  un  corps  d'élite,  composé  de  jeunes  gens,  qu'il  leva 
dans  les  deux  provinces  rhénanes.  Il  les  fit  exercer  avec  tant  de  soin 
dans  la  discipline  militaire,  que  la  seule  réputation  de  ces  belles 
troupes  retint  les  Alémans  et  les  empocha,  pendant  quelque  temps, 
d'approcher  du  fleuve  \ 

Parmi  les  châteaux  élevés  par  Valentinien  sur  les  bords  du  Rhin,  il 
ne  faut  pas  oublier  celui,  qu'il  fit  bâtir,  au  témoignage  d'Ammien* 
Marcellin,  près  de  Basle,  et  qui  fut  peut-être  le  plus  fort  de  tous,  car 
son  nom  exprime  la  force  elle-même  :  les  habitants  d'alentour  l'avaient 

et  uiilia,  Wi^num  omnem  a  Rœtiarum  exordio  adusque  fretalem  Oeeanum  magnis 
molibiis  communibat  ,  castra  extollens  altius  et  castella ,  turresque  adsiduas  per 
habiles  locos  et  opportunos,  qua  Galliarum  extenditur  îongitudo  non  nunquam  etiam 
ultra  llumen  aedificiis  positis  subradens  barbaros  fines, 

1.  Auim.-Marcell.  Ibid» 

2.  V.  Ikitrafjc  sur  Geschichte  der  alten  Befestigungen  in  den  Vogesen,  par  le  D' 
'Seliiieider,  Mit.  Trêves,  484i. 

3.  V.  de  Golbéry  dans  son  Mémoire  sur  les  fortifications  anciennes  des  Vosges, 

4.  V.  sur  ce  point  notre  chapitre  des  origines  als(uiennes,  s'appuyani  ici  sur  l'opi- 

nion  de  Niéljuhr. 
5     V.  Grandidicr,  Ilist,  d'Àls.,  t.  I,  p.  243.  Zosime,  liv.  IV,  ch,  IX,  p.  363  et  364. 
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en  effet  appelé  Robur  « .  Dès  le  1 0  juillet  374,  il  était  en  état  de  recevcar 
l'empereur,  car  ce  prince  a  daté  dece  jour  et  de  ce  lieu  une  de  ses 
lois^  L'histoire  nous  montre  encore  Valentinien  à  Robur,  recevant,  au 
milieu  de  l'hiver  de  la  môme  année,  la  trisle  nouvelle  de  l'irruption 
des  Quades  et  des  Sarmates  dans  la  Pannonie*.  Il  eût  voulu  marcher, 
tout  aussitôt,  au  secours  de  cette  province;  mais  la  saison  était  trop 
avancée,  il  fut  obligé  de  céder  aux  remontrances  de  son  conseil  et  de 
remettre  au  printemps  son  expédition  en  niyrie.  Ce  fut  là  qu'il  trouva 
la  mort.  Ce  prince  guerrier,  politique  et  religieux,  mais  violent  et 
quelquefois  môme  sanguinaire,  expira,  le  17novembre  375,  victime  de 
sa  fougueuse  colère  *. 

Quoique  la  forteresse  de  Robur  ait  disparu,  depuis  plus  de  quatorze 
siècles,  sous  le  fer  et  le  feu  des  Vandales,  des  Huns,  les  savantsse  sont 
efforcés  ou  de  la  faire  re\ivre  dans  quelques  ruines,  ou  de  retrouver 
au  moins  le  coin  de  terre  ou  de  roche,  qui  la  porta.  Tschudi'  l'établit 
à  Rheinfcld,  Stumpf  •  et  après  lui  Grandidier  '  choisissent  entre  les 
trois  tours  du  Wartenberg  la  mieux  conservée,  pour  en  faite  l'œuvre 
de  Valentinien  ;  d'autres,  guidés  par  une  certaine  consonnanoe  de 
noms,  redemandent  Robur  au  Rotberg  près  de  Maria-Stein;  Simler 
croit  l'aviser  au  Rothaus  au-dessus  de  la  Birse;  un  autre',  le  cherche 
avec  plus  de  raison,  dans  Basle  môme,  mais  il  lui  donne  pour  rem- 
plaçant la  tmir  au  sel^;  enfin  il  n'est  pas  de  conjectures,  d'hypothèses, 
qui  n'aient  été  faites  sur  la  situation  et  aussi  sur  le  nom  de  Tintrou- 
vable  forteresse  ;  on  a  été  jusqu'à  ne  plus  voir  dans  la  fortification 
qu'un  arbre  (ce  qui  du  reste  peut  y  avoir  été  avant l'omTage  de  Valen- 
tinien) et  faire  de  Robur,  transformé  en  Rouvre,  un  chône»;  Spreog 

1.  Valentiniano  munimentum  aedificanti  propè  Basiliamy  quod  adpellant  aecolae 
Robur,  Ammien-Marcell.,  llv.  XXX,  ch.  HI. 

2.  Loi  30  au  code  Théodosicn  de  curs,  puhîicis,  tom.  Il,  p.  542,  édit.  1CC5. 

3.  Auim. -Marcel I.  loco-cit. 

4.  Grandidier,  Hist.  d'Als,,  tom.  I,  p.  245,  24C,  qui  cite  ou  reproduit  Le  Beta« 
Hist.  du  Bas-Empire,  tom.  4,  liv.,  19,  p.  345  et  352. 

5.  Tschudi,  Delineatio  reteris  Uelretiae  m».,  p.  142. 

6.  Stumpf,  ciironlque  de  i'Heivétie,  iiv.  VU.  cli.  XVI. 

7.  Grandidier,  Hist,  d'Als,,  t.  I,  p.  243. 

8.  Urstiliu5,  dans  non  Epitome  historiae  Basiliensis ,  cli.  IV,  résume  tootet 
opinions  et  ies  combat. 

0.  V.  Grandidier  lui-môme,  loco-citat. 
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fait  parler  bas-breton  aux  Baslois  et  prétend  qu'Ammien-Marcellin,  faute 
de  pouvoir  les  entendre,  a  écrit  Robur  au  lieu  de  or  bwr*,  comme 
qui  dirait  ai//*  ^wr^,  cette  traduction  est  de  Grandidier*.  Voici  venir 
le  savant  M.  Trouillat,  qui  renchérissant  sur  le  thème  étymologique  de 
ses  devanciers,  laisse  aux  habitants  de  Basle  leur  idiome,  mais  se 
demande  gravement  si  Thistorien  romain  ne  s'est  pas  peut-être  avisé 
de  traduire  l'appellation  du  chêne,  d'allemand  en  latin,  et  s'il  ne  con- 
viendrait pas  en  conséquence  de  voir  Robur  dans  Aesch  près  de  Basle  'I 
La  science  a  ses  écueils  et  il  est  difficile  de  ne  pas  craindre  ici  quelque 
naufrage.  Tous  les  auteurs  qui  ont  été  chercher  Robur,  quelle  que  soit 
la  signification  de  ce  mot,  hors  de  Basle  môme,  parce  qu'Ammien- 
xMarcellin  l'a  placé  près  de  cette  ville  et  non  dans  cette  viUe,  nous 
semblent  ne  pas  avoir  fait  attention  que  l'étendue  de  cette  cité  doit 
avoir  bien  changé,  s'être  bien  agrandie  depuis  l'an  374  et  que  ce  qui 
était,  à  cette  époque,  en  dehors  des  murailles,  peut  être  fort  bien, 
aujourd'hui  et  depuis  des  siècles,  compris  dans  l'enceinte.  L'un  de 
ses  plus  anciens  et  de  ses  plus  éminents  historiens  nous  a  même 
donné  les  principales  phases  de  ces  agrandissements  successifs*.  Ici 
encore  le  peuple  nous  paraît  plus  savant  que  les  érudits  ;  il  appelle, 
encore  de  nos  jours,  le  sommet  de  la  coUine,  où  s'élève  l'antique  et 
superbe  cathédrale  de  Basle,  aufburg,  au  château,  au  fort.  C'est  que 
là  en  effet  fut  la  citadelle  de  Valentinien.  En  cet  endroit,  conmie  en 
beaucoup  d'autres,  où  la  main  du  peuple  roi  avait  fixé  son  empreinte, 
le  souvenir  de  ses  monuments  a  survécu  à  leur  destruction.  L'opinion, 
que  nous  soutenons,  est  celle  de  d'Anvllle'  et  de  Schœpflin*  et,*  avant 

1.  V.  Spreng,  dans  son  Abhandiung  von  dem  Ursprunge  undAlterthumBasel,^.2i. 

2.  Grandidier;  Hist,  d'Als*t  t.  1,  p.  245,  note  5. 

3.  Voici  le  texte  même  de  M.  Trouillat,  «  11  reste  encore  à  savoir  si  Thlstorien  romain 
n'a  point  traduit  par  Robur  le  nom  que  les  habitants  du  pays  donnaient  à  cette  cons- 
tniotion,  et  dans  le  cas  de  l'affirmative  Robur  ne  signiûerait  pas  auf  BurÇy  maie  plutôt 
Acsch,  près  de  Bàle.  «  Aichj  dit  AvenUnus,  quercus  (robur)  est  :  urbium  indè  nomina 
Aichstadium,  et  Aichae,  »  Le  monument  de  Drusus  à  Mayence  se  nonmie  Eichestein, 
V.  nionnnients  de  l'ancien  évèché  de  Râle,  par  M.  Trouillat,  tom.  I,  p.  27,  §  20,  note  2, 
édit.  Porentruy,  1852. 

4.  Urstitius,  chronique  de  la  ville  de  Rasle.  V.  les  premiers  chapitres. 

5.  D'Anville,  NoUce  de  la  Gaule,  p.  558. 

0.  Schcrpllin,  Als,  illust.,  1. 1,  p.  182,  183  et  de  sa  traducUon,  p.  i57,  §  106. 
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eux,  d'Urstitius  ' .  Ce  qui  vient,  en  sus  de  la  tradition  populaire,  donner 
à  cet  avis  un  bien  fort  appui,  c'est  que,  du  temps  d'Urstitius,  en  1596, 
il  suffisait  de  creuser  un  peu  profondément  le  sol,  autour  de  Téglise* 
pour  en  faire  sortir  des  monnaies  romaines,  et  que,  de  nouveUes 
recherches  ayant  été  faites,  à  l'époque  d'Iselin  *  et  de  Schœpflin,  on  a 
exhumé  des  pièces  à  l'effigie  de  Valcntinien  lui-môme  '. 

Ammien-Marcellin  est  le  seul  historien  ancien,  qui  ait  parlé  de 
Basic,  et  encore  sans  lui  donner  la  qualification  de  ville.  Ni  Ptolémée* 
qui  écrivait  de  125  à  135  de  notre  ère,  ni  l'itinéraire  d'Antonin,  la 
table  théodosienne  et  la  notice  de  l'empire,  documens,  que  l'on  fait 
remonter  aux  derniers  jours  du  quatrième  [siècle,  n'en  ont  fait  mentioiL 
Faut-il  conclure  de  ce  silence  que  Basilea,  la  royale,  n'existait  pas 
avant  cette  époque?  Non,  une  appellation  pareille,  que  ne  lui  ont  certes 
pas  donnée  ni  la  république  ni  l'empire,  aussi  antipathiques  l'une  que 
l'autre  à  tous  les  titres  rappelant  la  royauté,  révèle  à  elle  seule  une 
origine  glorieuse,  bien  antérieure  à  la  conquête  romaine.  Nous  ne  répé- 
terons pas  ici  ce  que  nous  avons  établi  ailleurs  \  en  élevant  la  con- 
jecture de  Ramus  et  d'Urstitius,  les  deux  les  plus  anciens  et  les  plus 
savants  annalistes  de  Basic,  à  la  force  d'une  certitude  :  les  Sarroates 
royaux,  appelés  primitivement  Arléens  et  plus  tard  Basiliens  ou 
Basilides  ,  sont  arrivés  des  bords  du  Danube  jusque  li  •  et  ont 
donné  leur  nom  à  leur  premier  séjour,  à  leur  première  halte  sur  le 
Rhin.  Oui,  Basic  est  bien  l'antique  cité  arienne  ou  artéenne,  Basilea 
la  royale,  la  reine.  Sans  doute,  loi-sque  sous  l'influence  des  vainqueurs, 
le  modeste  Raiiracum  s'est  élevé  au  rang  de  ville  auguslale,  sa  voisine, 
déchue  de  sa  splendeur  passée,  s'est  elfacée  devant  sa  rivale  triom- 
phante; mais ,  dès  que  cet  astre  nouveau  eût  pAli  A  son  tour  et  que, 
descendu  des  grandeurs  de  la  cité  aux  proportions  mes<iuines  d'un 
simple  fortin,  il  eût  échangé  son  titre  pompeux  (ÏAuguata'-RauracO' 
rf/7/i  contre  celui  de  Castrurn  raxiracense,  son  émule  reprit  sa  place  à 
la  t(>te  (les  villes  rauraques,  et  c'est  en  eflet  ce  que  l'histoire  nous 
révèle  :  alors,  c'est-à-dire,  au  commencement  du  cinquième  siècle,  la 

1.  Unrtîtlus,  chronique  de  IVvtVhé  de  «a^le,  llv.  H,  th.  111,  p.  77,  et  Epitome  if«l. 
Basiliensis,  oh.  Vil,  p.  C9. 

2.  Iselin  Lexique  hist.  tmir.  V.  Basle, 

3.  Srhœpflin.  hc-cit,,  g  106,  p.  4.*7  de  la  Irad.  Ravencz. 

4.  V.  Notre  rhapitre  III,  p.  370  a  38o. 
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notice  des  pro\inces  et  des  villes  de  la  Gaide  la  qualifie ,  pour  la 
première  fois,  de  cité  ou  de  capitale  des  Basiliens  ou  Baslois,  en  bt 
plarant  sous  la  métropole  de  Besançon,  au  quatrième  rang  des  villes 
de  la  Sccpianaise,  et  ne  donne  plus  à  Augst  que  la  dénomination  de 
château  rauraque  '. 

A  la  mort  de  Valentinien ,  son  fils  aîné  Gratien  lui  succéda  dans 
l'empire  d'Occident,  Ce  prince  n'avait  encore  que  seize  ans  et  demi, 
mais  déjà  sa  piété,  son  zèle  pour  la  religion  *,  ses  qualités  civiles  et 
morales,  dit  Grandidier,  le  rendaient  dignedu  trône.  Ami  des  lettres,  il 
s'attacha  surtout  à  les  faire  fleurir  dans  la  Gaule,  où  commandait  alors 
A  n toniiis ,  en  qualité  de  préfet  du  prétoire.  A  cet  officier  le  prince  adressa, 
le  23  mai  376 ,  une  loi,  qui  le  chargeait  d'établir  des  professeurs  de 
rhétorique  et  des  maîtres  de  grammaire,  latine  et  grecque,  dans  toutes 
les  principales  cités  et  d'avoir  soin  qu'on  fît  choix,  pour  ses  emploisv 
des  personnes  les  plus  capables  et  les  plus  instruites  *.  Il  leur  assigna 
sur  le  trésor  des  villes  des  appointements  considérables,  qu'il  voulut 
relier  lui-même,  ne  s'en  rapportant  pas,  sur  ce  point,  à  la  générosité 
des  habitants.  Les  écoles  de  Trêves  et  de  Besançon  étaient,  alors  déjà», 
célèbres*. 

Un  érudit  de  notre  pays,  dans  une  dissertation  savwte  sur  l'Alsace 
littéraire,  a  émis  la  pensée,  que  le  premier  enseignement  des  lettres,  à 
Strasbourg,  remonte  à  Gratien*.  Sans  contredire  formellement  cette  opi* 
riion,  il  semble  douteux  à  Grandidier  que  les  lettres  aient  pu  éclore  et  se 
développer,  à  cette  époque,  dans  l'Alsace,  exposée  aux  incursions  inces* 
santés  des  peuplades  alémanes*.  Notre  illustre  historien  semble  perdre 
de  vue,  ici,  ce  qu'il  constate,  quelques  lignes  plus  bas,  que  jamais,  ces 

1 .  V.  (l.iiis  Ducliesne,  Scriptores  rerum  francicarumt  t.  I,  p.  10,  et  dans  Bouquet, 
lomo  1,  p.  123  :  ciritas  Basiliensium  castrum  Kauracense. 

2.  Hist.  d'Aïs.,  tom.  I,  p.  246. 

3.  Code  Théodosieny  Ht.  XUI,  titre  3,  loi  H,  tom.  5,  p.  39,  Mit.  1«65  et  an  tome 
uniqiio  (le  lY'iHlion  de  1693,  p.  Wi* 

\.  V.  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  I,  partie  I**,  p.  314,  316,  319 
et  p.'irlie  W,  p.  10  et  12.  —  Ausone,  Gratiarum  actio  pro  consulatUy  dit  :  Quomodo  et 
Titinnus  mnf)istcr.  Scd  gloriosus  ille  municipalem  schoîcim  apud  Visontionem  Lugdu- 
numqnc  vanando,  non  aetate  quidem,  sed  vilitate  conseHuiLW  Àusoniioperay  p.  290. 
Étlit.  Biponli.  CI'jl3CCLXXXV. 

5.  rUjerlin,  dans  sa  première  dissertation  sur  VAlsatia  îiterariaj  ch.  I,  p.  IV. 

a.  Grandidier,  Hist.  d'Als.^  t.  I,  p.  246, 
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incursions  n'ont  ét^  plus  viclorieusement  repoussées  que  sous  ce  règne, 
et  que  Ârgeutorat ,  depuis  que  Julien  en  avait  relevé  les  murailles , 
n'était  plus  tombée  au  pouvoir  des  envahisseurs,  que  du  moins  Phis- 
toire  n'en  fait  nulle  mention.  Quoi  ?  Strasbourg  placé  entre  Besançon 
et  Trêves,  ces  deux  centres  de  lumières,  serait  resté  stationnaire  der- 
rière ces  hautes  murailles?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous  ajouterons 
qu'Augusla  Rauracorum,  qui,  d'après  l'expression  d'un  historien  eon- 
temporain  \  ne  le  cédait  encore  à  nulle  autre  cité  de  la  Gaule,  n'était 
pas  restée  en  arrière  non  plus  de  ce  mouvement  civilisateur  et  intellec- 
tuel .  L'élève  du  poète  Ausone ,  du  chantre  de  la  MoseUe,  doit  avoir  étendu 
ses  faveurs  jusqu'à  l'embouchure,  au  moins,  de  cette  rivière,  disons 
juscpie  sur  les  rives  du  Rhin.  L'Alsace  a  dû  profiter  également  d'un  autre 
bienfait  de  l'empereur  Gratien  :  sous  les  auspices  tutélaires  et  libérales 
de  ce  prince,  Ausone  le  constate  aussi  ^ ,  jamais  les  centuries  populaires 
et  les  tribus  urbaines  des  arts  et  métiers  ne  jouirent  de  plus  de  préro- 
gatives. Ces  avantages  furent  précieux  surtout  aux  collèges  des  armu- 
riers et  des  barbaricaires  d'Argentoral.  La  sollicitude  de  Gratien  dut 
se  porter  d'une  manière  toute  particulière  sur  nos  contrées,  en  souvenir 
de  sa  principale  gloire,  dont  elles  furent  le  Ihéàtre. 

L'orage  commençait  à  gronder  contre  l'empire;  les  forces  romaines 
succombaient,  dans  l'Orient,  sous  l'invasion  des  Goths,  et  le  feu  de  la 
guerre,  comme  attisé  par  les  furies  ',  allait  se  rallumer  sur  les  bords 
du  Rhin,  au  mépris  de  la  paix  jurée  et  des  traités.  Voici  dans  quelles 
circonstances  eut  lieu  l'explosion  :  les  Lenticns,  peuple  aléman,  situé 
aux  confins  de  la  Rhétie,  à  la  droite  du  lac  de  Constance,  et  que  l'on 
appelle  encore,  en  langue  germaniciue,  dicLinzgauer,  ayant  apprisjpar 
un  de  leurs  nationaux,  revenu  dans  ses  foyci's,  après  avoir  servi  dans 
la  garde  de  Gratien,  que  cet  emi)ereur  portait  toutes  ses  forces  en 
Orient,  que  l'empire  croulait,  de  ce  coté,  sous  l'effort  de  vingt  peuples 
conjurés  à  sa  ruine,  crurent  le  moment  bien  choisi,  pour  tenter  une 
nouvelle  irruption  dans  les  Gaules.  Aussitôt,  ils  se  partagent  en  plu- 
sieurs bandes,  et,  avec  la  célérité  habituelle  de  leurs  mouvements,  ils 

1 .  Ammicn-Marcellin,  déjà  cilé  sur  ce  point. 

2.  Valete  modo  classes  populi,  et  urhanarum  tribuum  praerogatiraeetjure  CefUurioÊ 
vocataej  quae  comitia  pleniora  unquam  fuerunt,  quam  quibus  praestitit.  V.  AmoM, 
Gratiarnm  actio,  p.  293. 

3.  Yelut  cuncta  cientibus  furiis,  Amm.-Blarccli.,  liv.  XXXl,  rh.  X,  p.  260. 
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traversent,  au  mois  de  février  378  » ,  le  Rhin,  sur  la  glacQ,  du  côté  de 
Basic  ou  de  Rauraque,  et  fondent,  à  Timproviste,  sur  l'Alsace.  Mais  ils 
n'allèrent  pas  loin,  sur  notre  rive,  sans  rencontrer  deux  légions  appe- 
lées des  Celtes  et  des  Pétulants,  et,  après  un  combat  meurtrier  de  part 
et  d'autre,  ils  furent  refoulés  au-delà  du  fleuve  ^ 

Cet  échec  ne  découragea  pas  les  Lentiens,  et,  bientôt  après,  on  vit 
Priai re,  leur  roi,  rassemblant  la  population  armée  de  toutes  ses  bour- 
gades, s'avancer  sur  les  bords  du  Rhin  à  la  tôte  de  40,000,  d'autres 
disent  70,000  hommes.  Gratien,  à  la  nouvelle  de  cette  invasion,  se  hâta 
de  faire  rétrograder  les  cohortes,  qui  l'avaient  devancé  sur  le  chemin 
de  la  Pannonie,  et  d'appeler  encore  à  lui  la  réserve,  que,  dans  sa  pru- 
dence, il  avait  laissée  pour  la  garde  des  Gaules.  11  donna  le  comman- 
dement de  cette  armée  à  Nanien,  officier  d'une  valeur  froide,  et  à 
Mallobaud,  un  roi  des  Francs,  intrépide  guerrier,  qui  ne  croyait  pas 
déroger,  alors,  en  servant  sous  Gratien,  en  qualité  de  comte  des 
dumestiques\  disons  de  comte  de  la  maison  impériale.  Nanien  voulait 
temi)oriser,  Mallebaud  au  contraire,  emporté  par  son  bouillant  courage, 
ne  demandait  qu'à  combattre,  et  s'indignait  de  tout  retard.  L'ennemi, 
en  s'avançant,  fit  triompher  cet  avis  :  il  paraît  que  le  Rhin  avait  été 
franchi,  cette  fois,  près  de  Kembs  ou  même  de  Brisack,  sans  obstacle, 
car,  tandis  que  le  conseil  de  l'empereur  délibérait  encore,  tout-à-coup, 
près  d'Argentouar,  aujourd'hui  Horbourg,  un  bruit  formidable  annonce 
l'approche  des  barbares  ;  on  n'a  que  le  temps  de  courir  aux  armes  et 
de  se  ranger  en  bataille  ;  le  clairon  sonne  la  éharge,  et  l'action  com- 
mence. D'abord,  on  échange  une  grêle  meurtrière  de  flèches  et  de 
traits;  on  allait  s'aborder  de  près ,  quand  les  Romains,  voyant  le  front 
de  bataille  des  Alémans  se  développer  et  découvrir  son  immense  pro- 
fondeur, frappés  de  terreur,  refusèrent  le  combat  en  ligne,  et  recu- 
lèrent en  désordre  jusqu'à  un  terrain  boisé,  où,  se  dispersant,  chacun 

1.  Tous  les  historiens  du  temps,  s'accordent  sur  l'année  378,  excepté  Cassiodore  qui 
place  celte  Ij.itaille  en  377.  V.  Grandidler,  t.  1,  p.  249. 

2.  Ainiii.-Marcell,  loc,  cil, 

3.  Jkmiesticorum  comitenif  Amm.-Marc.,  liv.  XXXI,  ch.  X.  Les  traducteurs  et  les 
liistoiieiLs,  même  Grandidier,  ont  traduit  ces  deux  mots  littéralement  par  comte  des 
domestiques  ;  mais  il  nous  semble  que  domestiques,  dans  notre  langue,  n'a  plus  le  sens 
altaclié  en  latin  à  domesticuSy  émanation  directe  de  domus,  la  maison,  le  foyer  domes- 
tique, l'ensemble  de  la  famille  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache;  comes  domesticorujfi  est 
le  comte  du  Palais,  aujourd'hui,  le  ministre  de  la  maison  du  roi  ou  de  Tempereur. 
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prit  positiou  de  son  mieux  et  se  défeDdit  comme  fl  pnt.  Cen  était  fidt 
de  Tannée  romaine,  >i  la  garde  de  rempereur  n'était  veoae,  eo  ee 
moment,  prendre  elle-même  part  an  combat.  A  l'aspect  de  ce  besui 
corps,  à  la  régnlarité  imposante  de  ses  mouvements,  au  splendide 
éclat  de  ses  armes,  les  barbares  de\inêrent  que  remp«reur  était  là,  et 
répouvante  passa  dans  leurs  rangs.  Ils  hésitent,  ils  se  rompent»  ils 
tournent  le  dos,  mais,  de  distance  en  distance,  ils  font  volte-iiuse, 
reviennent  à  la  chaîne  avec  fureur,  et  disputent  la  \1ctoire  jusqu'à  II 
dernière  extrémité.  Enfln,  la  tactique  et  la  discijrfine  romaines  l'em- 
portèrent encore  une  fois,  et  le  plus  horrible  massacre  commença.  De 
rimmcnse  armée,  qui  avait  franchi  le  Rhin,  cinq  mille  hornonB 
à  ])eine  échappèrent  en  s'cnfonçant  dans  les  profondeurs  d'une  Taste 
forêt,  sans  nul  doute  la  Flardt  *  ;  trente-cinq  mille  cadavres  jonchèrent 
le  terrain  ;  le  roi  Priaire.  le  plus  ardent  promoteur  de  cette  gumne,  fût 
du  nombre  des  morts  avec  Télite  de  ses  guerriers. 

Gratien  poursuivit  les  Lentiens,  par-delà  le  fleuve,  jusque  dans  leB 
retraites  les  plus  inaccessibles  de  leurs  montagnes.  Enfin,  traqnéa 
comme  des  bétes  fauves^  assiégés  dans  leurs  derniers  retranchemenl8« 
mourant  de  faim  et  de  lassitude,  ils  demandèrent  la  paix;  rempereur 
la  leur  accorda,  à  la  condition  que  cette  nation,  si  valeureuse,  fournirait 
la  fleur  de  sa  jeunesse  pour  être  incorporée  aux  troupes  romaines. 

Il  est  certain  que  la  grande  victoire  de  Gratien  fut  remportée  en  vue 
d'Argentouar ,  Ilorbourg.  Tous  les  auteurs  anciens  sont  unanime» 
sur  ce  point  ^  et  c'ert  par  une  erreur  évidente  que  Paul  Diacre, 
écrivant  Argentoratuni  au  lieu  A^Argentouaria,  fait  penser  à  Stne-^ 
bourg.  Au  moins  nous  laissse-t-il  en  Alsace;  mais,  voici  venir  un 
savant  moderne,  qui,  donnant  tort  à  tous  ses  devanciers,  entend  doh 
tituer  notre  province  d'un  de  ses  plus  glorieux  champs  de  bataille,  et 
transporter  le  théâtre  de  la  \ictoire,  des  bords  de  l'Il^  aux  rives  du 
lac  de  Constance ,  UArgentaria  d'Ammien-MarcelIin  n'est  pas  notre 
ArgcnUmaria  ou  Argentovaria,  c'est  un  Argentaria  du  lac  BriganiLin; 
l'auteur  de  cette  découverte  ajoute,  avec  une  franchise,  dont  il  faut  lui 

I.  St'hu'pflin,  Als.  iUust..  tom.  H,  p.  446,  trad. 

3.  Àpud  Aryentariam,  dit  Ainmicn-Marceliin;  h  XXXI,  ch.  X.  —  Àpud  ArgeniO' 
rtam,  oppidum  Gallianim,  selon  St.  Jérôme  et  Rclon  Orose.  — Apud  Argtntariam, 
oppidum  Galliae.  dans  Aurclius  Victor.  —  Apud  oppidum  ArgentaUum  GaUtae^  écrit 
Jornand^s.  De  tcmporum  successions  rh.  XIV,  p.  154,  édit.,  avec  tnul.,  publiée  par 
Savagner,  Paris,  Panckoucke,  1842. 
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savoir  gré  :  «  aucun  géographe  de  l'antiquité,  il  est  vrai,  n'a  cité  ce 
))  lieu  ;  mais  son  nom  s'est  perpétué  dans  celui  de  Lcmgennargen,  que 
»  porte  le  bourg  moderne,  assis  sur  le  sol  antique  au  bord  du  torrent, 
»  et  qui,  d'après  le  passage  d'Ammîen-Marcellin,  fut  incontestablement 
»  le  lieu  près  duquel  le  combat  se  donna.  • 

Nous  nous  bornerons  à  cette  seule  et  unique  réponse  :  en  supposant 
que,  à  l'embouchure  du  torrent  de  VArgen  dans  le  lac  de  Constance, 
il  eût  existé,  au  temps  de  Gratien,  une  ville  ou  bourg  du  nom  d^Argen- 
taria,  et  que  ce  nom  se  fût  métamorphosé,  par  la  suite  des  siècles,  en 
celui  de  Langennargen,  ce  qui  est  peu  probable,  l'auteur  des  Établis- 
sements romains  du  Rhin  et  du  Danube*  viendrait  encore  se  briser, 
dans  son  système ,  contre  une  constatation  historique  irréfragable  : 
il  n'a  pas  fait  attention  que  l'emplacement,  où  les  Lentiens  ont  été  défaits 
par  Gratien ,  n'a  pas  été  indiqué  par  Ammien-Marcellin  seul,  mais  par 
d'autres  historiens,  non  moins  graves,  et  contemporains  aussi  ou  bien 
voisins  de  l'événement,  et  que,  si  Ammien-MarceUin ,  après  avoir 
suffisamment  fait  entendre  que  la  seconde  invasion  des  Lentiens  avait 
suivi  le  môme  chemin  que  la  première,  c'est-à-dire,  traversé  le  Rhin, 
et,  par  conséquent,  que  les  armées  se  sont  rencontrées  et  mesurées, 
sur  notre  rive,  s'est  borné  à  dire  :  apud  Argentaria/in,  près  d'Argen- 
taria,  S.  Jérôme  ',  Orose  '  et  Aurélius  Victor  *,  ont  dit  :  apud  Argentor 
riam,  oppidum  Galliae  on  Galliarum,  près  d'Argentaria,  ville  de  la 
Gaule  ou  des  Gaules,  et  que  Jomandès  ',  qui  se  trompe  sur  la  déno- 
mination de  la  localité,  qu'il  écrit  Argentalium,  ne  se  trompe  pas  sur 
sa  situation,  il  la  signale  également  comme  oppidum  Galliae,  une 

1.  V.  Mémoires  sur  les  établissements  romains  du  Bhin  et  du  Danube ^  par  M.  Maxi- 
niilien  de  Ring,  t.  II,  p.  93  et  suiv.,  e  203  et  suiv.  Cet  auteur,  si  éclairé,  se  met  ici  en 
opposition  avec  tous  les  historiens  anciens  et  modernes;  son  avis  a  cependant  obtenu  l'as- 
sentiment d'un  écrivain,  non  moins  distingué,  de  M.  Coste,  dans  son  Alsace  romaine, 
pâtre  78  et  suiv.  Ce  dernier  enlève  à  Horbourg,  non-seulement  le  champ  de  bataille  de 
Gratien,  mais  mCme  le  nom  d'Argentouaria,  dont  il  gratifie  Ohnenheim. 

2.  S.  Ji^rôme,  né  vers  331,  à  Stridon  en  Pannonîe,  et  qui,  après  avoir  voyagé  dans 
la  Gaule,  dans  l'Asie,  revint  à  Rome,  en  378,  l'année  même  de  la  bataille  d'Argentouar. 

3.  Orose,  qui  était  né  à  la  fln  du  4""  siècle  et  qui  écrivait  au  commencement  du  5"*, 

4.  Auri^lius  Victor,  qui  fut  préfet  de  Rome  et  consul,  en  360,  et  qui  écrivit  sous  le 
rt'îrne  inOme  de  Gratien. 

5.  Jomandès,  qui  vivait  un  siècle  après  Gratien,  ftit  secrétaire  du  roi  des  Alains,  puis, 
évoque  de  Ravcnnes,  en  552. 

36 
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cité  de  la  Gaole.  Qoe  devient,  en  face  d'un  pareil  cortège  d'autorités 
bi5toricpjes.  Tintronvable  Argenfaria  du  lac  Brigantin  ?  D  faut  donc 
rendre  à  l'.Vlsace  la  gloire  d'avoir  assisté  et,  sans  nul  doute,  concoumàla 
défaite  des  Lentiens  :  quel  plus  beau  champ  se  présenta,  jamais,  pour 
le  dévektppement  et  le  choc  de  deux  grandes  armées,  que  cette  vaste 
plaine,  qui  s'étend  du  Rhin  jusqu'aux  Vosges ,  dans  les  enTùrons  de 
folmar  ou  d'Hùrlx»urg  î  Et  s'il  pouvait  senir  à  Thistoire  de  préciser 
da\'antage  encore  remplacement ,  où  se  heurtèrent  les  bandes  alë> 
mânes  contre  les  légions  romaines,  nous  émettrions  l'avis  que  l'armée 
de  Gratien.  maîtresse  d\Vrgentouar  et,  par  conséquent,  du  cours  de 
rill.  l'action  des  combattants  a  dû  se  concentrer  entre  cette  rivière  et 
le  Rhin,  dans  la  direction  de  la  voie  romaine  d'ilorbourg  à  Kembs, 
doii  venaient  les  harkires,  qu'ils  eussent  franchi  le  fleuve,  en  cet 
endroit  ou  plus  loin,  vers  Augst  ou  Basle.  De  ce  côté,  on  comprend 
«ju'apn^s  la  dôn>ute,  les  suniMinUi  aient  pu  trouver  un  refuge  assaré 
dans  une  impénétrable  fori't  :  non  loin  de  là  est  la  Hardi,  Cest  en 
effet  sur  ce  pi^rimôtrt*  que,  non-seulement  en  1772  •,  mais  à  plu- 
sieurs reprises  depuis,  le  laboureur  en  trarant  un  profond  sillon  ou 
l'antiquaire  en  creusant  le  sol,  ont  vu  surgir  des  monceaux  de  lances, 
de  haches,  de  fragments  d'épées.  accusant,  par  leur  forme  et  par  leur 
vétusté,  une  provenance  tantôt  barbare,  tantôt  romaine. 

Li  mémoire  de  la  victoire  d'Argentouar  a  été  consacrée  et  perpé- 
tut^c  |>ar  plusieurs  médailles  d'or  et  de  cuivre,  frappées  sous  le  règne 
de  firation.  Il  en  est  nue  en  bronze,  représentant,  au  revers,  une  Vic- 
toire delHUit,  avec  cette  inscription  :  Securita^  Hripublicae.  Sur  une 
autre,  un  guerrier  foule  aux  pieds  un  ennemi  et,  de  la  main  gauche, 
élève  vers  le  ciel  le  btharum,  où  brille  le  monogramme  du  Christ.  On 
connaît  encore  un  beau  Gratien  en  or,  au  revers  duquel  sont  assises 
deux  figures  :  l'une  est  l'empereur,  revêtu  des  ornements  impériaux; 
il  porte  un  globe  surmonté  de  la  Victoire,  tenant  un  laurier  dans  une 
main,  un  javelot  dans  l'autre;  la  seconde  est  une  femme,  elle  soulève 
aussi  le  glol>c  et  la  Victoire,  et  sa  tète  est  ceinte  de  la  couronne  murale. 

I.  V.  GramlklItT,  //«/.  d'Ah.,  l.I.  p.  248,  note  i.  On  a  auMi,  depiiiii  et  tout  i^fcm- 
mcnt,  fait  (llfr^renUManlrcndé<*ouvcrlM  d'antiquités,  àHorlioiiiv,  entre  autro*,  desll|[arM 
de  divinit^j»  payenn«-8  et  de  leur»  prétn'8.  Ces  ol»jotj<  précieux  pjur  la  ncienee  ool  été 
d^^poséfl  au  rnufX^e  do  Cnlmjir. 
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C'est  sans  doute  Timage  de  Rome'.  Tout  récemment  encore,  on  a 
trouvé,  à  Ilorbourg,  un  débris  de  quelque  vieux  monument,  avec  cett^ 
inscription:  G  A  P  R,  où  il  est  facile  de  lire:  Gratiano  Augusto  poptilus 
Homamis  ou  Promnciae  Wieni.  A  Gratien  Auguste  le  peuple  romain 
ou  les  provinces  du  Rhin  ^  !  Telle  fut  l'importance  de  la  grande 
journée  d'Argentouaria  et  de  ses  conséquences,  qu'elle  justifie  cette 
exclamation  du  poète  Ausone,  adressée  à  Gratien  :  quels  témoins  de 
ta  gloire  !  En  une  seule  année,  la  paix  rendue  aux  bords  du  Rhin  et  aux 
bords  du  Danube  *  I 

Hélas!  la  gloire  d'Argentouaria  ne  fut  pas  éloignée  de  sa  chute; 
nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  les  temps,  seulement  nous  dirons 
(|ue  ses  ruines,  aux  jours  de  Beatus-Rhénanus  encore,  attestaient  sa 
grandeur  passée;  malheureusement  cet  historien,  croyant  sans  doute 
ces  précieux  débris  trop  notoires  pour  avoir  besoin  d'être  rappelés  et 
spécitiés,  s'est  contenté  de  les  qualifier  de  célèbres  et  a  négligé  d'en 
conserver  le  détail  à  l'histoire  *.  Douze  siècles  après  le  triomphe  de 
Gratien,  quand  Argentouaria  aura  passé  par  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune,  que  du  rang  de  cité  elle  sera  descendue  à  celui  de  simple 
fortin,  et  que,  sous  cette  forme  encore,  cet  ancien  municipe  ne  pré- 
sentera plus  que  des  décombres,  un  prince  de  Wiirtemberg,  alors 
possesseur  du  village  sorti  de  tant  de  grandeurs  détruites,  voudra, 
en  élevant  un  château  sur  cet  emplacement,  jadis  fameux  et  aujour- 

1.  (i«'s  médailles  ont  éié  publiées  avec  plusieurs  autres  par  Oisel  (in  thesauro  num- 
morumj:  par  Uucanji^e  fConstantinopolis  Chistiana,  tab.  18);  Mediobardus  (Thésaurus 
numismaticus  imperii  Rnmani,  p.  510),  et  par  Handurius  {numismatica  imper atorum^ 
I.  Il,  p.   i82  et  s<|.l 

2.  La  pierri^  roujçe,  fçi-ossièrenient  tallée  en  arceau,  qui  porte  ces  quatre  aigles,  a  été 
(ir-p()s('e  au  musée  de  Colmar.  M.  de  Ring,  l'un  des  honorables  secrétaires  de  la  Société 
pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  fidèle  à  son  Argentouaria  du  lac  de 
(lonsîtanto,  ne  veut  pas  de  Gratien  dans  l'inscription  d'Horbourg;  il  préfère  y  trouver  : 
iicnio  Ànjenlouariae  popuîi  restitutum  ou  l)ien  Genio  Àrgentouariae  populus  restituit. 
Oïl  pourrait  le  chicaner  sur  ce  Génie,  sur  cette  restitution,  que  rien  n'explique;  mais 
l).»ssons  :  a  acte  a  été  donné  au  secrétaire  de  cette  communication,  qui  serA  insérée  en 
entier  dans  le  proc«\s-verbal  de  la  séance.»  V.  le  Bulletin  de  la  Société,  pour  1862,  p.  94, 
t).'>.  Mal^M'é  cette  esp«>ce  d'assentiment  donnée  t^  l'opinion  de  M.  de  Ring,  nous  persis- 
terons à  voir  dans  l'inscription  le  nom  de  Gratien  et  un  acte  de  reconnaissance  envers 
ee  prinet;  sur  le -théâtre  mAme  de  sa  victoire. 

:i.  Tcstis  est  uno  pacatua  anno  et  Danubii  limes  et  Wieni.  Gratiarum  actio,  p,  286, 
ï.  Nous  n'avons  du  moins  trouvé,  nulle  part  dans  ses  œuvres,  ce  détail. 
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d'hui  ignoré,  consacrer  le  souvenir  d'un  glorieux  passé  et  fera  graver 
sur  1c  portail  :  «Ici  fut  Argentouaria!  ici  Gratien  triompha  des  Alëmans'l 
Château  et  inscription  ont  aussi  disparu  I... 

La  paix  était  rétablie  sur  les  frontières  du  Rhin  et  du  Danube  ;  Gra- 
tien put  reprendi'c  le  chemin  d'Orient.  Son  oncle  Valons  eut  Timpro- 
dence  de  ne  pas  attendre  son  anivée  pour  livrer  bataille  aux  Goths, 
craignant  de  partager  avec  son  neveu  la  gloire  du  triomphe.  H  paya 
cher  cette  témérité  :  il  fut  défait,  près  d'Andrinople,  le  9  août  378,  et 
périt  lui-même  dans  la  déroute.  Sa  mort  rendit  Gratien  seul  maître  de 
l'empire.  Mais  ce  prince,  sentant  cpje  le  fardeau  était  trop  lourd  pour 
une  seule  tête,  eut  assez  de  force  d'àme  pour  se  donner  un  associé, 
assez  de  vraie  grandeur  pour  choisir  le  plus  digne.  Le  19  janvier  379, 
il  proclama  Auguste,  Théodose,  qui,  depuis,  a  si  bien  justifié  le  surnom 
de  grand.  Il  lui  céda  l'Orient,  en  se  réservant  l'Occident. 

A j)rès  cet  heureux  choix,  Gratien  s'empressa,  la  même  année,  de 
retourner  dans  les  Gaules,  et,  avant  tout,  de  voler  à  la  défense  des 
frontières  Rhénanes ,  alors  menacées  d'une  nouvelle  irruption  Alé- 
mane'.  11  prit  sa  route  par  la  Rhétie,  d'où,  en  traversant  toute  TAsace, 


1.  Cette  inijcriptiun,  due  à  la  plume  de  Heatufl-Rht'nanuH,  portait.  Memoriae 
In  ruinis  veteris  Aryentouariae  ab  Alemanis  in  hanc  prorinciam  irrumpetUHnu  fkm- 
ditus  eversae,  Horburgum  ipsi  dictitabant  quam  Gratiani  Augusti  ricUma,  caesig ha%id 
procul  hinc  triyinta  millia  Alemanorum  [^ntiensium  militibus  anno  à  Christo  mato 
CCCLXXVIlIj  ut  divus  Ilieronymus  author  est  y  cclebriorem  reddiderat  ctvtlafem,  ^n- 
tonino,  Cacsan\  Ptolomaeo^  Marcellino  aliisque  commemoratamy  clartaimus  pri$ticept 
Georgius  cornes  à  }yirtemberga,  etc. y  hoc  aedipcium  extrui  fecitanno  saluiis  MDIIIIUi^ 
sane  quam  muUis  Rnmanae  vetustatis  monumentis^  dùm  fundumentalocantur,  repetiis 
erutisque,»  V.  Seha»pflln,  Ilist.  dM/5.,t.  I,gl34,  p.  I97,rtGraiidld-er,/Jûl.<rillf.,l.l, 
page  251.  Otte  inscription  peut  ne  traduire  :  «  Que  la  mémoire  en  soit  nacrée. 
Sur  les  ruini*8  de  Tantique  Arfreiitonar,  détruit  de  Tond  en  comble  par  les  Alëmaiit, 
faiisaiit  irruption  dans  cette  province,  8*e8t  élevé  Horhourg,  c'est  aln^si  qu*ils  rappelaient 
eux-ni^me8.  La  victoire  de  Gratien  Auguste,  qui  non  loin  de  là,  au  témoignage  de  ralnt 
Jérôme,  tailla  en  pitVes  30000  Alémans,  l'an  du  Christ  378,  avait  rendu  plus  eâèbre 
encore  cette  cité,  mentionnée  par  Antonin,  César,  Ptolémée,  Ammien-MareelUo  et 
d*autres.  <]'est  Ici  que,  Tan  du  salut  1543,  le  trè8-illusL**e  prince  Georges,  comle  de 
Wurtemberg,  a  Tait  construire  cet  édifice,  et,  en  jetant  les  foiidements  de  cette  conslnie- 
tion,  furent  découverts  et  exhumés  une  foule  de  restes  et  de  monuments  de  TantiquM 
Romaine. 

1,  Zozinie,  livre  4,  chap.  24,  p.   iOO  —  Socrates,   Hist,  ercUs,,  livre  5,  chap,  6, 
p.  262. 
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il  se  rendit  prorapteraent  à  Tfèves'.  Sa  présence  rendit,  bientôt,  le 
repos  à  ces  provinces  et  notamment  à  la  nôtre.  Mais  Gratien  ne  tarda 
pas  à  avoir  sur  les  bras  un  ennemi  plus  redoutable  que  les  barbares. 
Malgré  ses  victoires  et  ses  éminentes  qualités,  Gratien  n'était  pas 
aimé  du  soldat  et  ses  principaux  officiers  voyaient,  avec  un  sepiet 
dépit,  les  premières  distinctions  et  les  plus  hauts  emplois,  prodigués  à 
des  étrangers.  Maxime,  qui  commandait  l'armée  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  sut  avec  une  perfide  habileté ,  envenimer  ces  dispositions 
hostiles.  Le  crime  de  Gratien  à  ses  yeux  était  de  lui  avoir  préféré 
Théodose.  Il  parvint  à  exalter  à  tel  point  le  mécontentement,  que  ses 
légions,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  appelait  sans  doute  le  parti  de 
l'étranger,  le  proclamèrent  empereur,  en  383,  et  tout  aussitôt  montant 
sur  ses  vaisseaux,  il  cingla  vers  les  Gaules  et  vint  débarquer  à  l'em- 
bouchure du  Rhin.  Le  nouvel  élu,  pour  soulever  les  peuples,  usa  du 
môme  moyen,  qui  lui  avait  si  bien  réussi  pour  soulever  ses  troupes; 
TAlsace,  comme  les  deux  Germanies,  ne  résista  pas  à  l'entraînement; 
la  défection  se  mit  môme  dans  l'armée  de  Gratien,  et,  quand  ce  prince 
voulut  marcher  à  la  rencontre  de  l'usurpateur,  il  se  trouva  a  peu  prés 
seul  et  abandonné.  Cet  empereur,  digne  par  ses  vertus  d'un  meilleur 
sort,  fut  lâchement  assassiné,  à  Lyon,  le  25  août  383  *.  St.  Ambroise  a 
pleuré  sa  mort  prématurée,  et  l'a  vengé,  par  ses  éloges,  de  rinjustice 
de  son  siècle. 

Théodose  vengea,  à  son  tour,  la  mort  de  Gratien,  son  bienfaiteur;  il 
battit  Maxime  et  le  fit  prisonnier.  Il  eût  voulu  lui  sauver  la  vie,  mais 
les  soldats  ne  laissèrent  pas  cet  acte  de  générosité  et  de  clémence 
s'accomplir;  ils  arrachèrent  de  la  tente  impériale  le  captif  et  le  massa- 
crèrent. Théodose,  après  avoir  encore  triomphé  d'un  autre  usurpa- 
teur, mourut  en  395.  Il  avait  réuni  toutes  les  parties  de  l'empire  entre 
ses  mains,  il  le  divisa  entre  ses  deux  fils  :  Arcadius,  l'aîné,  eutrOrient 
en  partage,  Honorius,  à  peine  âgé  de  10  ans,  l'Occident.  Gonflant  dans 
le  talent  et  aussi  dans  la  reconnaissance  de  Stilicon,  qu'il  avait  comblé 
de  faveurs  et  élevé  à  la  dignité  de  généralissime,  il  le  plaça  à  côté  de 
cet  empereur  encore  enfant,  pour  lui  servir  de  conseil  dans  l'admi- 
nistration intérieure  de  l'État,  et  de  défenseur  à  la  tôle  des  armées. 

2.  Grandidier,  p.  252,  qui  cite  Ausone  ('Graftarwm  actio.  p.  375  et  suiv.,  édiUon 
Vineti.) 

I    Grandidier,  page  253  de  17/wf.  d'Als, 
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Ce  choix  pouvait  ôtre  justifié  par  la  haute  capacité  de  Stilicon,  il  ne 
l'était  pas  par  son  caractère  ;  il  fut  fatal  à  l'empire  et  son  premier 
résultat,  dous  allons  le  voir,  fut  la  ])ertc  des  Gaules,  à  commencer  par 
leurs  frontières,  l'Alsace.  Théodose,  pour  enchaîner  par  un  lien  {Ans 
intime  aux  intérêts  de  sa  famille  et  du  trône  l'heureux  Stilicon,  loi 
avait  fait  épouser  Séréne,  sa  nièce,  ([u'il  chérissait  à  l'égal  de  sa  fille. 
Stilicon  eut  de  ce  mariage  un  fils,  qu'il  nomma  Eucher,  et  deiix  filles, 
qui  ceignirent  toutes  deux  lediadème,  en  devenant,  Tune  après  rautret 
les  épouses  de  l'empereur  llonorius.  Stilicon,  que  St.  Jérôme  appdle 
un  demi-barbare,  tirait  en  eflet  son  origine  des  Vandales,  nation 
perfide  et  trompeuse,  pour  parler  le  langage  d'Orose.  Son  commerce 
avec  les  Romains  n'avait  pas  corrigé  en  lui  ces  instincts  originelB,  et 
chacune  des  grandeurs,  qui  vinrent  successivement  s^accumuler  sur 
sa  tête,  ne  semble  avoir  été  pour  lui  qu'un  stimulant  de  plus  à  scm 
insatiable  ambition.  Si  près  du  trône,  il  aspira,  sinon  à  y  montar  loi- 
môme,  du  moins  à  y  placer  son  fils.  Pour  la  réussite  de  ce  plan,  il 
appela  le  secours  des  nations  étrangères  et  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, leur  abandonna  l'objet  de  leur  vieille  convoitise,  la  Gaule.  Dus 
ses  calculs  ambitieux ,  que  lui  importait  de  changer  la  population 
Gauloise,  pourvu  qu'il  pût  s'en  réser^'er,  au  moins  à  son  fils,  lasupré- 
matic  I  II  espérait  sans  doute  pouvoir,  à  son  gré ,  maîtriser  ou  arrêter 
le  torrent  après  avoir  levé  toutes  les  digues,  et,  pour  flatter,  à  la  fois, 
chez  les  barbares,  ses  nouveaux  alliés,  l'esprit  national  et  Tesprit 
religieux,  il  leur  rappelait  qu'il  était  de  leur  sang  et  idolâtre  comme 
eux  et  que  son  fils  était  élevé  dans  le  même  culte.  Il  s'agissait,  sons  le 
nom  du  trop  faible  llonorius,  de  changer  la  politique  de  Rome  et, 
sous  le  manteau  d'une  prétendue  paix  universelle ,  d'ouvrir  toutes  les 
portes  à  l'invasion.  Alors  on  le  vit,  dès  la  première  année  de  ce  que 
nous  appelcrons  son  protectorat,  c'est-à-dire,  en  395,  parcourir  avec 
une  pompe  impériale  les  rives  du  Rliin,  depuis  sa  source  jusqu'i  son 
embouchure,  en  renouvelant  avec  les  Alémans  et  les  Francs  les  anciens 
traités,  ou  plutôt  en  en  concluant  avec  eux  de  nouveaux  et  en  leur  faisant 
des  conditions  tellement  favorables,  que  ces  peuples,  ne  trouvant  plus 
d'intérêt  à  la  guerre,  acceptèrent  avec  joie  la  paix  et  même,  enappar 
rence,  Talliance  la  plus  intime  avec  Rome.  Sans  doute,  par  des  clauses 
secrètes,  on  consacrait  les  usurpations  consommées  et  l'on  substituait 
à  l'invasion  armée  et  en  masse,  l'invasion  pacifique  et  individuelle. 
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Ce  fui  à  la  vue  de  ces  résultats  que  Claudien,  l'emphatique  panégy- 
riste de  Stilicon,  put  s'écrier,  dans  ses  vers,  avec  quelque  vérité  : 
«  De  la  tôte  du  Rhin  sont  tombées  ces  cornes  menaçantes,  et,  grâce 
au  calme  que  tu  as  ramené  sur  ses  bords,  le  Salien  recommence  à 
cultiver  ses  champs;  le  Sicambre  courbe  son  épée  en  faux  tranchante, 
et  le  voyageur,  à  l'aspect  des  deux  rives,  cherche  celle  qui  appartient 
à  Rome.  Sans  irriter  le  Cauque,  le  Belge  mène  paître  ses  brebis  au- 
delà  du  fleuve,  et  les  troupeaux  des  Gaulois  fendent  les  ondes  de 
l'Elbe,  et  vont  errer  au  sein  des  montagnes  des  Francs;  le  chasseur 
peut  avec  sécurité  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  silencieuses  de 
rilercynie,  dans  ces  bois,  dont  une  ancienne  superstition  faisait 
redouter  l'approche  ;  et  le  chêne ,  jadis  l'objet  des  adorations  des 
barbares,  est  impunément  attaqué  par  les  haches  Romaines  '.  Cet  état 
de  choses  eut  du  moins  pour  conséquence  de  procurer  à  l'Alsace 
quelques  années  de  repos;  mais  ce  calme  était  gros  d'orages. 

Cette  espèce  de  mélange ,  de  fusion  improvisée  entre  des  peuples 
longtemps  rivaux,  en  retour  d'avantages  plus  apparents  que  solides, 
offrait  des  inconv'énients  et  même  des  dangers  :  elle  accoutumait  les 
barbares  à  voir  de  près  les  bienfaits  d'une  civilisation,  qu'ils  enviaient, 
elle  augmentait  chez  eux  le  désir  ou  l'espoir  de  se  les  approprier  à 
leur  tour;  elle  ne  pouvait  durer  qu'à  une  condition,  c'était  que  le  ter- 
ritoire de  l'empire  fut  gardé  par  des  forces  assez  imposantes  pour 
montrer  sans  cesse  à  l'ennemi,  à  côté  des  profits  de  l'alliance,  la 
menace  de  la  guerre  et  surtout  la  possibilité  de  la  faire  avec  succès. 

1 Rhenumque  minacem 

Cornibus  infractis  adeo  miteseere  cogis, 
Ut  Salius  jam  rura  colat ,  flexotque  Sicavfibrus 
In  falcem  curvet  gladios^  gemitiasque  viator 
Quum  videat  ripas,  quae  sit  Romanana  quirat  ; 
Il  jam  transfluvium.  non  indignante  Caùco, 
Pascal  Belga  pecus,  mediumque  ingressa  per  Albin 
Gallica  Francarum  montes  armenta  pererent  ; 
l't  procuî  ercyniae  per  vasta  silentia  sylvae 
Venari  tuto  liceat,  lucosque  vetusta 
Reliyione  truces,  et  robora  Numinis  instar 
Barbarici  nostrae  feriant  impunè  bipennes. 

V.  Claudiiis,  de  laudibus  Stiliconis,  vers  220  h  231,  Irad.  par  Béguin  de  Guérie  et 
Tro}?non,  6d\L  Panckoucke.  1833. 
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Mab>  riieure.  que  SUIIca:»!!  avait  marquée  pour raooomplissemenl  de  ses 
aiidacieci  ]tr  jjei^..  aliaii  scomer  :  ei  c:e  qui  aurait  pu  laire  la  garantie  de 
renLZïû^  ne  laisaiî  jilus  la  sieime  :  ansai,  bien  loin  de  concentrer  des 
l^o^lf^e^  sur  lei-  rire-  du  RîiiL .  >"em;tressa-l-il  de  dégarnir  de  ses 
défenseur?.  Gaiil'jis  cm  R:»inain>.  œxie  importante  frontière. 

Tout  à  cc'îi;!.  en  4j3,  .\laric.  dtya  maître  de  rUlyrie,  franchit  les 
Alites  à  la.té^le  de  ses  Gciths.  ei  se  roant  sur  Tltalie  comme  une  ava- 
lanche, menace  la  cajiitale  R  imaine.  Stilican  vole  au  secours  de  Rome 
et  entraîne  à  sa  suite  toutes  les  trc«ujies.  gui  gardaient  les  passages  du 
Rhin.  £s[»êrait-il  que  la  terreur  de  sôu  nom  suifijait,  même  sans  soldats, 
à  retenir,  à  enchaîner  les  Germains  sur  les  rives,  coomie  le  dit  Qau- 
dien  dans  son  style  hytierlictlique  '  :  C:>mjitait-il  sur  Tinviolabilité  des 
traités  ?  ou  plutôt  n'était-ce  jias  l'œuvre  de  sa  perfidie  qui  s'aecom- 
pli-^sait,  de  ce  c^jté,  tandis  que,  de  l'autre,  il  s^avançaiten  libérateur 
ver-î  Rome,  contre  le  fier  Alaric  et  l'armée  Gétique!  Tel  fut  le  juge- 
ment de  St.  Jérùme. 

Cet  illustre  [>ére  de  TEglise.  qui  connaissait  nos  contrées  Rhénanes 
cl  m^Toe  avait  habité  Trêves,  dont  il  s'étonnait,  plus  tard,  de  retrouver 
le  lan;:a;re  dari^  la  bouche  des  Galates  de  l'.Vsie-Slîneure,  vivait,  à  cette 
^^IK^^lue,  dans  sa  retraite  de  Bethléem.  Ik^  nombreux  péleriosaflliiaient, 
df's  alors,  en  iVilestineet  venaient  \isiter  le  saint  au  fond  desasolitude; 
IX*  fut  de  leur  lK>uche  qu'il  apprit  la  désolation  de  FOccident,  et,  Hiis- 
t^iiroa  r^^nservé,  c^jmme  un  monument  précieux,  le  tableau,  qu*il  a 
tran'î.  (le  vMiU;  fiériode  désastreuse,  dans  une  simple  lettre,  écrite  par 
lui.  vfTs  Tan  118,  à  une  jeune  dame,  nommée  Agénichie.  Laissons 
Ir*  p:irl(;r  lui-ni^me;  il  venait  de  conseiller  à  cette  femme  de  fuir  les 
M^'dtic:tirui,H  fin  siècle.  «  Mais  à  quoi  bon  m'arrétcr,  disait-il,  à  parler 
^  flfs  f/fMH  (lu  monde,  dans  le  temps  môme  où  le  monde  périt!  Toute 
-  la  ^loirf;  (U*.  Tempiro  Romain  di^^paraît  sous  nos  yeiLx  et  nous 

I Tutumqnr  rnnot in 

Httutnm  Hhvnum  moIo  terrorc  relimjuunt, 
l' liant  jniKti'rilai  eredt't?  (irrmania  qunndam 
llla  frrtir  populit,  quar  rix  irutanîibus  ohm 
VfincipHnis  tota  potrrat  cum  mole  teneri, 
Jnm  Mfsr  placidnm  praestat  Stiliconis  habenis 
l'i  nn'  prai'iùtiin  nudnto   limite   tentet 
Erp'niium  calcar  xolum^  nec  tj^fiseat  amnem . 
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»  pensons  pa^  à  rapproche  de  r Antéchrist Mais  disons  quelque 

«  chose  des  misères  présentes.  Si  nous  avons  échappé  aux  calamités 
')  pubHques ,  nous  qui  en  sommes  les  pitoyables  restes,  c'est  à  la 
»  miséricorde  du  Seigneur  et  non  pas  à  nos  propres  mérites,  que  nous 
».  en  sommes  redevables.  Une  multitude  prodigieuse  de  nations  cruelles 
>'  et  barbares  a  inondé  toutes  les  Gaules.  Tout  ce  qui  est  entre  les 
»  Alpes  et  les  Pyrénées,  entre  l'Océan  et  le  Rhin,  a  été  en  proie  aux 
»)  Quades,  aux  Vandales,  aux  Sarmates,  aux  Alains,  aux  Gépides,  aux 
»  llérules,  aux  Saxons,  aux  Bourguignons,  aux  Alémans,  et  aux  Pan- 
»>  nouions,  mes  malheureux  compatriotes,  à  qui  l'on  peut  appliquer 
')  cette  parole  de  David  :  et  les  Assyriens  aussi  sœit  venus  avec  eux! 
•>  Mayence,  cette  ville  autrefois  si  fameuse,  a  été  prise  et  entièrement 
»  ruinée,  elle  a  vu  jusque  dans  son  église  plusieurs  milliers  de  fidèles 
•>  égorgés;  Wornis,  après  un  long  siège,  a  été  détruit;  à  Reims,  cette 
•)  cité  naguère  si  puissante,  à  Amiens,  à  Arras,  à  Térouénne,  à  Tournai, 
»)  à  Spire,  à  Argentorat,  il  n'y  a  plus  rien  de  la  Gaule  ou  de  Rome,  la 
«  Germanie  y  règne  sans  partage';  l'Aquitaine,  la  Novempopulanie, 
»  les  provinces  Lugdunaises  et  Narbonaises,  peu  de  villes  exceptées, 
»  ont  été  totalement  dévastées  ;  au-dehors  le  glaive ,  au-dedans  la 
»>  famine  les  anéantissent.  Je  ne  saurais,  sans  répandre  des  larmes,  me 
»  souvenir  do  Toulouse,  de  cette  ville,  qui  jusqu'ici  avait  été  conservée 
»  par  les  mérites  de  son  saint  évoque,  Exupère.  L'Espagne,  qui  se  voit 
»  à  la  veille  de  sa  ruine,  et  qui  se  souvient  encore  de  l'irruption  des 
»  Cimbres,  est  dans  des  alarmes  continuelles,  et  la  crainte  lui  fait  sentir, 
»  à  tout  moment,  tous  les  maux,  que  les  autres  ont  déjà  souflFerts.  » 
St.  Jérôme  termine  par  ce  trait  à  l'adresse  de  Stilicon  :  «  Ce  n'est 
n  point  par  la  négligence  de  nos  empereurs,  qui  sont  très  pieux,  que 

Incustoditam  metuens  attingere  ripam. 

V.  riaiulicn,  De  bello  getico,  vers  424  à  429. 

I .  Voici,  en  cet  endroit,  le  texte  de  St.  Jérôme  :  •Mogontiacum  nobilis  quondam  civittis 
capta  atque  suhrersa  est  et  in  ecclesiâ  multa  hominum  milita  trucidatay  Vangiones  loiigd 
ohsiilione  dcîcti,  Rhemorum  urhs  praepotens,  Ambiant j  AtrebateSy  extremique  hominum 
Morini.  Tornacus,  Nemetes,  Argentoralus,  translati  inGermaniam.  Aquitaniae  Novem- 
quepopulorum  Lugdunensis  et  Narbonensis  provinciae^  praeter  paucas  urbes,  populata 

sunt  cuncta;  quas  et  ipsas  foris  gladius,  intus  vastat  famés V.  in  epistola  de 

monogamia  ad  Ageruchiam ,  inter  Sancti  Hieronymi  opéra,  édit.  Nartianay,  t.  4, 
partie  2'"%  p.  748. 
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>»  tous  ces  malheurs  nous  arrivent,  c'est  par  la  perfidie  d'un  homme 
»  demi-barbare,  d'un  traître,  qui  s'est  servi  de  nos  richesses  jxmr 
»  armer  nos  ennemis  contre  nous\  »  Un  autre  historien,  Orose,  fnler^ 
prêté,  en  cet  endroit,  par  Grégoire  de  Tours,  est  plus  explicite  enoore 
et  fait  marcher  Stilicon  à  la  tiHc  des  envahisseurs  '. 

Dans  l'aimée  crinvasion,  St.  .lérôiiie  ne  l'ait  pas  figurer  les  Francs  ; 
c'est  qu'en  eHbl,  bien  loin  de  se  joiruho  a  l'invasion  Vandale,  ils  furent 
le  seul  obstacle,  qu'elle  trouva  sur  si  route.  Soil  (luc  les  Francs conaî- 
dérassent  déjà  la  frontière  de  la  (iaule  connue  leur  proie  exclusive, 
soil  qu'ils  voulussent  reser  liddes  aux  traités  conclus  avec  les 
Romains,  ils  crurent  devoir  dérendre  le  passage  du  Rhin;  ils  livrèrent 
bataille  aux  Vandales,  sur  la  rive  Germaine,  et  leur  tuèrent  plus  de 
vingt  mille  hommes  avec  leur  roi  Godegisile;  c'en  était  fait  des  Vandales* 
si  les  Alains,  (jui  1(îs  suivaient  de  prés,  n'étaient  accourus  à  temps 
pour  les  soutenir  ^  Alors  seulement,  et  l'histoire  a  gardé  cette  date 
néfaste,  le  31  décembre  iOG*.  la  harrière  du  Rhin  fut  forcée  et  les 
Vandales,  avec  les  Alains,  se  précipitèrent  connue  des  hmps  dévorants, 
du  côté  de  Mayence,  dans  la  Germanie  première*  et  la  Basse-Âlsace, 
tandis  que  les  Alémans  et  autres  farouches  alliés  franchissaient  le 
fleuve,  par  Augst  ou  Bàle,  Kcmbs  ou  Brisach ,  àleur  gré,  et  promenaient 
la  dévastation  dans  le  reste  de  la  province,  en  attendant  que  toutes  ces 
hordes  réunies,  prissent  ensemble  leur  élan,  par  delà  les  Vosges  et  le 
Jura,  dans  les  Gaules.  La  sauvage  fureur  de  celte  invasion  est  devenue 

1.  Mrino  lettre  du  St.  Jérôme,  traduction  de  doiii  Guillaump  Roussel,  édit.  Paris  1743, 
t.  I.  p.  Mtd  h  498. 

2.  V.  (irj^jroire  de  Tours,  Jlist.  des  Francs,  t.  I,  livre  2,  p.  78,  traduction  Guadet  H 
Taranne,  Parif<,  18.3f>,  dit  «  Stilicon,  h  la  tête  des  nations,  quMl  put  raMenibler,  écrase 
\cA  Francs,  passe  le  Rhin,  parcourt  les  (xaules  et  s'avance  justpi'aux  Pyr^née».  » 

3.  Vandalis  Francorum  beîlo  lahorantihus,  Godegisilo  rege  assumpto,  acie  rigitdi 
ferv  miîlihus  ferro  peremptis .  cunctis  Vandalorum  ad  internecionem  delendis,  ni 
Alanorum  ris  in  tempore  subrenisset.  Gh^ff.  de  Tours,  Hist.  Franc,  I.  I,  liv.  IJ.  ch.  9, 
même  <^-dit. 

4.  Vandali  et  Alani  Gallias.  trajecto  Rheno.  pridiè  calendas  januariasingresti^âiit 
80US  la  rubritpie  de  l'an  i()G,  Prosper  d'A(]uitaine.  dans  sa  Chronique,  publiée  dans  la 
collet'tion  intituK^e  :  Thésaurus  monumentorum  Eccîesiasticorum.  de  Canisias»  t.  1, 
p.  298. 

5.  C'est  l'opinion  «le  SdurpHin,  adoptée  par  Grandidicr.  V.  .1/^.  ïUust.,  I.  I,p.  217, 
218,  219,  425  et  42(1  --  et  IHxf,  d'Als..  t.  I,  p.  2i;8. 
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[)roverbiale  et  le  mot  de  Vandalisme  est,  encore  aujourd'hui,  Texpre*- 
sien  du  plus  cruel  et  du  plus  aveugle  abus  de  la  force  brutale.  Le» 
l)arbares  se  portent  partout  confondant  dans  leur  rage  de  destruction,  le 
sacré,  le  profane  et  faisant  couler  le  sang  à  flots,  sans  respect  du 
rang,  de  lïige,  ou  du  sexe.  Payons  furieux,  ou  Ariens  encore  plus 
ennemis  de  la  foi  que  les  idolâtres,  ils  joignirent  au  désastre  de  la 
plus  affreuse  dévastation,  toutes  les  horreurs  de  la  persécution  reli- 
gieuse, Argentorat  vit,  s'il  faut  en  croire  l'attestation  d'un  historien 
respectable  ' ,  massacrer  Solère ,  son  évoque.  Elle  et  Brocomague 
(Brumath)  disparurent  à  peu  près  sous  leurs  décombres.  La  Haute- 
Alsace  et  le  pays  des  Rauraques  ne  furent  pas  plus  épargnés.  Argen- 
touar  et  Augst^  qui  déjà  avaient  été  réduites  par  les  invasions  pré- 
cédentes aux  proportions  de  simples  castels  ou  fortins*,  virent  leurs 
derniers  murs  tomber  pour  toujours;  Bâle,  ville  alors  florissante,  fut 
particulièrement  maltraitée*.  Enfin,  jamais  la  désolation  ne  fut  plus 
grande  dans  notre  belle  Alsace ,  tant  de  fois  ravagée  déjà  par  les 
incursions  des  barbares.  Stilicon  était  peut-être  le  seul  homme  capable 
encore  de  maîtriser  la  tempête,  qu'il  avait  déchaînée  sur  l'empire  ; 
mais  il  ne  l'eût  tenté  qu'à  un  prix,  la  réalisation  de  ses  rêves  pour 
son  lils,  le  trône.  Le  malheureux  et  faible  Honorius,  retiré  à  Ravenne, 
entre  son  général ,  qui  le  trahissait,  et  les  barbares ,  qui  avançaient 
toujours ,  n'avait  que  le  choix  des  ruines ,  périr  par  les  barbares , 

1.  (.elle  (le  M.  le  marquis  de  Paulmy,  dans  ses  mélanges  tirés  d'une  grande  biblio- 
lli«\iue,  lettre  ZZ.  p.  286.  Mais  nous  ne  trouvons,  dit  Grandidier,  Hist.  d'AU.^  t.  I, 
p.  209,  aucune  preuve  de  ce  fait  dans  nos  anciens  historiens. 

•2.   Seho'pnin,  Als.  ilîust.,  t.  I,  p.  176  et  196. 

3.  Ils  sont  désignés  sous  les  noms  de  Castrum  Argentariense  et  de  Castrum  Raura- 
rcnsc,  dans  la  notice  des  provinces  et  des  villes  de  la  Gaule,  V.  Duchesne,  in  scriptoribtu 
rcnim  Francicarum,  t.  I,  p.  10,  V.  Grandidier,  Hist.  d'Als,,  t.  I,  p.  269,  note  3. 

f .  Saivren,  dans  son  livre  VI,  p.  229,  de  Gubematione  Dei,  a  écrit  ce  qui  suit  sur  les 
abus  (lu  cirque  et  du  théâtre  ;  Non  hoc  agitur  jam  in  Magontiacensiunij  atqw  Massi- 
LiFNSii  M  cii'ïtate,  sed  quia  excisa  atque  deleta  est.  Non  agitur  Agrippinae,  sed  quia 
hoslihns  plena.  Nan  agitur  Trevorum  urhe  excellenlissimd,  sed  quia  quadrupiici  est 
nersione  prosfrata.  Hadrien  de  Valois  souUent  avec  raison  et  démontre,  jusqu'à  la  der- 
nirie  rvidence,  qu'il  faut  lire  ici  Basiliensium  et  non  Ifo^^tH^rutum,  en  d'autres  termes, 
qu'il  8'a<rit  de  la  destruction  de  Bale  et  non  de  Marseille  par  les  Barbares.  Que  ferait 
en  elVet.  dans  ce  passage,  Marseille  à  côté  de  Mayence!  V.  Hadriani  Valesii,  NotitiaGal- 
linrnm.  V"  nasiîia  Sequanorum,  p.  76  et  77.  ^ 
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OU  périr  par  Stilicon.  Il  voulut  au  moins  assurer  la  plus  légitime  des 
vengeances  et  la  tôte  du  perfide  tomba  sous  la  main  du  bourreaa,  le 
23  août  408.  Peu  de  temps  après,  deux  autres  \ictimes,  plus  intéres- 
santes, subirent  le  môme  sort,  ce  fut  Eucher,  le  fils  du  traître  et 
Sérène,  la  femme  de  ce  jeune  prince,  la  nièce  du  Grand-Théodose. 


CHAPITRE  V. 

r 

Epoque  francique. 


Dira  per  Franco* 


L'Alsace  fut  alors  pour  toujours  enlevée  à  l'empire  Romain.  Les 
Vandales  et  les  Alains  ne  s'y  arrêtèrent  que  le  temps  nécessaire  pour 
la  lavager,  ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  des  Gaules  ;  les  Alémans 
ou  Suèves,  marchant  sur  leurs  pas,  pénétrèrent  à  leur  suite  jusqu'en 
Espagne,  s'emparèrent  de  la  Galicie  et  forcèrent  ipéme  les  Vandales 
à  passer  en  Afrique  * .  Les  Bourguignons,  qui  les  suivaient,  n'allèrent  pas 
pasaussiloin;  ils  s'établirentdanslaSéquanaise.  Les  Francs  enfin,  n'ayant 
pu  défendre  le  passage  du  Rhîn,  le  franchirent  en  masse  à  leur  tour  et 
vinrent  revendiquer  leur  lot  dans  ce  partage  de  l'empire  Romain  et 
avant  tout,  de  la  Gaule.  Ils  prirent  position  dans  la  Germanie  première', 
et  la  Belgique  seconde'.  C'est  une  question  controversée  entre  les 
historiens  que  de  savoir  auquel  de  ces  trois  grands  peuples ,  les 
Alémans,  les  Bourguignons  et  les  Francs  ou  Sicambres  échut  le  terri- 
toire, que  nous  appelons,  aujourd'hui,  l'Alsace.  On  comprend  combien 
cette  question  est  importante  pour  notre  pays,  car  elle  implique,  pour 
ses  habitants,  celle  de  leur  origine.  En  eflet,  l'élément  de  population, 
qui  s'est  placé,  en  ce  temps,  sur  leur  territoire,  à  peu  près  vide  de 
ses  premiers  possesseurs,  peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  la 
source  principale  de  sa  nationalité.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de 
savoir  si  nos  pères  furent  de  sang  Allemand ,  Bourguignon  ou  Franc. 
Laguille  s'est  prononcé  pour  les  Bourguignons,  il  pense  même,  que  ce 
peuple,  à  demi-barbare  et  payen,  en  370,  s'est  adouci  sur  nos  bords  et 
y  a  consommé  l'œuvre  de  sa  conversion  au  christianisme.  Il  fonde  la 

1.  V.  Grandidicr,  Hist.  d'Als,,  t.  I,  p.  269. 

2.  Avant  tout,  dans  la  Thuringe,  tel  était  alors  le  nom  de  TAIsace,  comme  nous  le 
verrons  lnVntot. 

3.  Franciis  Germanum  primum,  Belgamque  secundum 
Slernchat 

Sidoine  Appollinaire,  carmen  VIL  Panegyricus  ÀvitOy  vers  373.  Édit.  Paris,  1614. — 
Sidoine,  né  en  430  et  mort  en  488,  donc  contemporain  ou  à  peu  près  des  événements. 
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première  de  ses  propositions  sur  deux  textes  de  Prosper  d'Aquitaine  '  el 
de  Cassiodore'-,  qui  font  aboutir  la  i>artie  des  Gaules  occupée  par  les 
Bur^ndes,  l'un  dans  le  voisinage  du  Rhin,  l'autre  au  Rhin  même',  et 
la  seconde  sur  le  rapprochement  de  la  peinture,  bien  différente,  que 
donnent  des  mœurs  et  de  la  religion  des  Bourguignons,  Ammien-Mar- 
cellin,  en  370  et  Orose,  en  41 6  ou  il  7.  En  effet,  quand  l'armée  de  Julien 
l'Apostat,  après  avoir  traversé  en  vainqueur  l'Alémanie,  parvint  à  la 
région  déjà  visitée  par  Probus ,  el  appelée  Capellatium  ou  Palas, 
premier  rudiment  du  nom  de  Palatinat\  elle  y  trouva  un  peaple 
barbare  sans  doute,  mais  cependant  moins  barbare  que  ses  voisins,  el 
dont  l'intrépide  et  inépuisable  jeunesse  était  l'effroi  des  nations 
environnantes'^;  peuple  guerrier  et  cependant  laboureur,  appelant  son 
roi  d'un  nom  resté  inexpliqué,  Hendinos*,  rendant  ce  chef  respon» 
sable  du  succès  des  guerres  et  des  moissons,  le  déposant  dès  qoe  Ja 
fortune  l'abandonnait  dans  les  coml)ats  ou  que  la  terre  lui  avait  refusé 
ses  bienfaits  ;  coutume  nationale  particulière  aux  Burgundes  et  qu'on 
ne  retrouve  que  chez  les  Égyptiens  de  la  plus  haute  antiquité  :  ce 
rapprochement  a  frappé  Ammien-Marcellin;  il  frappera  peut-être  moin<^ 
nos  lecteurs,  s'ils  veulent  se  rappeler  les  idées,  que  nous  avonsémises 
sur  l'origine  des  Sigynnes  du  Danube,  des  Suèves  et  des  premiers 
habitants  de  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatricie.  Enfin,  chez  cette 
nation,  d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'elle  se  faisait  ^oire  de 


1.  Prosper  (l'AiiuitfiiiKs  né  en  i()3  et  mort  l'n  i()3,  donc  contt'niiM»rain. 

2.  (lassiodon',  nf'  on  iftO  p\  mort  on  i)75  à  IVijl'c  de  prt^â  de  100  ans,  fiit,  tfliioii  ron- 
tempor.iin.  an  moins  bien  voiitin  des  faits  i\n*i\  rapporte. 

3.  Burgnndiones ,  partem  GaUiae  Wienn  propimiuantem  obtinufrr  .  dit  Protper 
d'Aquitaine.  Hurgmidwnps  partem  Gnlliae  Rhenocunjunetamtenticrf^dli  CsMlodore 
dans  M  eiironitpie. 

k.  Ati  reijinnemcni  (apell<Uii,  rrl  Palan  nomen  est.  Amm.-Mareellin.  liv.  XVnU, 
clinp.  H,  où  se  tmuvaienl  les  pierres  ou  l»(»mes,  qui  marquaient  la  limite  du  territoirp 
Ah^man  et  ltur«;iindv.  i'hi  terminales  lapides  Alemanorum  et  Ifurgundiorum  eonfimia 
distinguebant,  ajoute  Auunien-Mareellin,  Inco  citato. 

h,  Bell icnsos  et  pubis  immensae  ririhus  adfluentes.  idemiue  metuendos  fi nitimis  UMt'- 
rersis,  Amm.-Mareell.,  liv.  XXVIII,  rh.  V. 

Vt.  ApHd  eos  generali  nnmine  rexadpellatur  Hendinos.  et  ritu  reteri potestate depotUa 
remoretur.  si  sub  eo  fortuna  titubaverit  bellirel  segetum  copiam  negarerit  lerra:  «f 
soient  Aegifptii  easus  ejus  moili  suis  adsignare  rectoribus.  Amm.-Marcell.  Ibidem, 
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quelque  lien  commun  d'origine  avec  les  Romains,  soboles  roma/na\ 
le  Grand-prôlre  se  nommait  Sinistus,  le  sacerdoce  était  à  vie  et  n'en- 
a)urait  pas  les  chances  imposées  à  la  royauté'.  Cette  origine  Romaine 
remontant  aux  premiers  temps,  priscis  temporibus,  et  ce  sacerdoce 
placé  au-dessus  de  la  royauté,  causeront  moins  de  surprise,  si  l'on  veut 
se  rappeler  que  les  Romains  sont  sortis  des  Étrusques  ouRasèneset  que  * 

#  

les  Etrusques  et  Rasènes  semblent  révéler,  par  leur  nom,  quelque  affi- 
nité de  race  avec  les  Struchates  et  les  Parétacènes  de  la  Médie,  par 
leur  instinct  national,  avec  les  géants  de  l'architecture,  les  Égyptiens; 
qu'ils  étaient  venus  d'au-delà  des  monts  en  Italie,  et  pouvaient  avoir 
puisé  le  double  élément  de  leur  nationalité  dans  ces  colonies  égypto- 
médiques,  dont  Hérodote  a  vu  encore  quelques  bandci  arriérées  et 
sans  doute  dégénérées,  sur  les  bords  du  Danube,  précisément  vers 
les  lieux,  où  se  sont  formés  les  Burgundes  '.  Comme  pour  prouver 
que  les  Burgundes  avaient,  plus  que  toutes  les  autres  peuplades 
Germaines ,  conservé  quelque  chose  de  leurs  instincts  originels  , 
riiistoire  nous  les  montre  sous  les  traits  d'un  peuple  architecte: 
leur  nom  même*  ne  vient -il  pas  des  demeures  ou  forts,  qu'ils 
savaient  et  aimaient  se  construire  au  sommet  des  montagnes?  n'est-ce 
I^as  même  là  le  signe  catactéristique  et  distinctif  de  cette  nation  ? 
Laguille  n'a  vu  dans  cette  peinture  des  Burgundes  qu'une  conséquence 

1.  (Juod  jam  inde  temporibus  priscis  soholem  se  esse  Romanam  Burgundii  sciunt, 
Anun.-MaiTPlIin.  Il)id. 

'2.  \a m  sacer dos  apud  Burgundios  omnium  maximus  vocatur  Sinistus;  et  est  per- 
prtuus.  obnoxius  discriminibus  nullis,  ut  reges.  Ammien-Marcellin.  Ibidem. 

3.  Voir  notre  chapitre  II,  des  origines  alsaciennes  notamment  p.  143  et  suIt.,  156 
l't  saiv 

't.  L(>  nom  de  Bourguignons,  dit  Beatus  Rhénanus,  vient  de  Ilt^f^yos,  mot  grec  qui 
si<:nilie  une  tour,  ou  fortiflcation,  en  la  façon  Allemande,  prononçant  le  B  pour  le  P,  se 
(lit  liurgos.  ce  «jui  est  apparent  pour  ce  que  tous  les  auteurs  conviennent  qu'avant  la 
(Irscenlc  des  Bourguignons,  les  Romains  traitèrent  avec  eux  en  l'an  370  pour  la  garde 
«le  loiii's  limites  contre  les  barbares,  et  que  les  Bourguignons  de  pas  en  pas,  le  long  des 
liiuiles  (le  l'empire  Romain  dressèrent  des  forts  qu'ils  appelèrent  Burgos:  et  chacun  est 
aussi  (l'accord  (jne  ce  sont  eux  qui,  après  leur  descente  et  passage  deçà  le  Rhin,  ont 
rempli  la  Sr'(|uanie  de  Chasteaux,  bastis  au  haut  des  montagnes,  desquels  plusieurs  sont 
enectre  entiers  et  des  autres  restent  les  mazures.  Girardot  de  Nozeroy.  Histoire  de  10  ans 
de  la  France-Comté  et  de  la  Bourgogne,  réimprimée  à  Besançon,  1843,  liv.  I,  p.  6.  Le 
grec  n^pyoç  ne  venait -il  pas  lui-même  de  la  même  source  que  le  sanscrit  Buri? 
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à  en  tirer,  c'est  que,  à  Fépoque  d'Araraien  -  Marcellin,  ils  étaient 
encore  des  idolâtres,  barbares  ou  à  demi-barbares,  et  il  oppose  à  ce 
tableau,  celui  qu'Orose  trace  de  ces  mômes  hommes,  en  416  ou  417. 
Cet  auteur  ecclésiastique  assure  que  les  Bourguignons  avaient  tous 
embrassé  la  religion  catholique,  dés  cette  époque  ;  qu'ayant  reçu  des 
prêtres,  envoyés  chez  eux  par  les  Romains,  ils  leur  obéissaient  avec 
respect  et  faisaient  preuve  de  la  plus  grande  douceur  envers  les  Gau- 
lois de  leurs  États,  ne  leur  causant  aucun  tort ,  vivant  avec  eux ,  les 
traitant  non  en  vaincus,  mais  en  frères.  Sur  la  foi  de  ce  portrait, 
dessiné  par  une  main  contemporaine  et  sans  doute  un  peu  flatté , 
Laguille,  se  complaisant  dans  son  système,  félicite  l'Alsace  d'avoir  été 
soumise  h  de  pareils  maîtres  ' .  Sans  doute,  ce  rapprochement  de  carac- 
tères et  de  dates  laisse  peu  de  doute  que  les  Bourguignons  n'aient 
attendu,  pour  recevoir  le  bienfait  de  l'Évangile,  le  temps  de  leur  entrée 
dans  la  Gaule;  mais  il  ne  jette  absolument  aucune  lumière  sur  la  ques- 
tion, qui  nous  occupe,  à  savoir:  quelle  région  échut  à  ce  peuple?  On 
pourrait  même,  avec  quelque  avantage,  induire  du  texte  d'Orose,  que 
les  Burgundes  avaient  établi  leur  siège,  non  sur  nos  bords,  qu'on 
appelait  encore,  d'un  côté,  Germanie  première,  de  l'autre,  Séqua- 
naise,  et  aussi  (nous  le  démontrerons,  bientôt),  la  Thuringe,  mais  en 
pleine  Gaule,  c'est-à-dire  par-delà  les  monts ,  car ,  en  parlant  de 
leurs  sujets  il  se  sert  du  mot  de  Gaulois,  11  semble  qu'il  eût  employé 
une  autre  appellation,  s'il  se  fût  agi  des  habitants  de  l'une  ou  l'autre 
des  provinces  nommées  Germanies  par  les  Romains  eux-mêmes. 
Schœpflin,  de  ce  ton  doctoral  et  tranchant,  qui  le  caractérise,  rejette 
de  l'Alsace  jusqu'au  dernier  Bourguignon  du  5™«  siècle,  pour  y  substi- 
tuer les  Alémans,  depuis  Bàle  jusqu'à  Mayence,  et,  par  contre,  il  ne 
veut  voir  aucun  Aléman  sur  la  rive  Helvétique  et  n'y  trouve  que  des 
Bourguignons;  il  assigne  enfin  toute  l'IIelvétie  aux  Burgundes,  toute 
l'Alsace  et  même  toute  la  Germanie  première,  aux  Alémans*.  Hadrien 
de  Valois  et  le  Père  Sirmond  s'étaient  permis  de  revendiquer  Tinté- 

1.  V.  Lagiiillo,  llist.  d'Àls.,  liv.  Ul,  pafni  35. 

2.  Burgutidiones  ex  Àlsatid,  uhi  communiter  ponuntur,  relcgandi  tvnt  forte,  et  im 
Burgundia  Trans-Ursanay  undè  relegantur,  ponendi,  Aîemanni  rero  ex  Burgumdim 
TranU'Ursana,  uhi  ponuntur,  relegandi,  et  rindicandi  Aîsatiae.  V.  Schtppflln,  AU* 
lUust..  1. 1,  p.  258,  K  CCXXXVHI.  Ità  tamen.  ut  Alsatia  nonquam  Burgundionibnf, 
sed  Aîcmannis  modoy  obnoria  fucrit.  Le  m^me,  p.  g  CXI. 
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graillé  du  sol  Helvétique  pour  les  Alémans  et  s'ap*pupîent,  dans  cette 
proposition,  sur  Sidoine  Apollinaire,  qui  représente  TAléman  mattref 
des  deux  rives  du  Rhin;  de  par  Schœpflin  ces  deux  savants  ont'  rai- 
sonné en  dépit  de  Minerve*. 

Vient  ensuite  Grandidier\  qui  s'étonne,  à  son  tour,  de  ce  que 
Schœpflin  «  n'ait  pas  senti  combien  le  texte  de  Sidoine,  qu'il  citait  en' 
sa  faveur,  lui  était  contraire;  »>  et,  en  effet,  si  le poôte,  contemporain 
des  faits,  proclame,  dans  ses  vers  déjà  ra|)pelés,rAléraan  dominant,  ici 
comme  citoyen,  là  comme  vainqueur,  sur  les  deux  rives  du  Rhin  »^, 
dans  le  vers  précédent,  il  attribue  visiblement  notre  province  aux 
Francs,  en  les  montrant  comme  faisant  trembler  la  Première-Gertnanie 
cl  la  Seconde-Belgique  *. 

En  accordant  à  ces  vers  l'autorité  d'un  document  historique  irréfra- 
ga])lc,  encore  faudrait-il  en  restreindre  l'application  à  leurs  termes. 
Or,  d'une  part,  ils  ne  disent  pas  que  les  Alémans  eussent  étendu  leur 
domination  sur  toute  la  longueur  du  Rhin.  Ils  s'abstiennent  même 
d'indiquer  à  quel  endroit  du  fleuve  cette  domination  s'arrêtait;  d'autre 
|)arl,  ils  concentrent  la  conquête  Francque  dans  la  première  Germanie 
cl  la  seconde  Belgique.  Or,  la  limite  de  la  première  Germanie  était, 
de  notre  côté,  celle  de  l'ancienne  Médiomatricie,  sans  doute  le  Land- 
(jrahcn.  On  le  voit,  en  se  tenant  au  texte  de  Sidoine  Apollinaire,  invo- 
qué dans  un  sens  si  opposé  par  les  trois  opinions,  la  Basse-Alsace 
seule  serait  tombée  au  pouvoir  des  Francs,  et  en  accordant  aux  Alémans 
quarante  lieues  sur  les  deux  rives  du  Rhin  à  partir  de  sa  source,  dis- 
tance qui  semble,-  avec  raison,  suffisante  à  Grandidîer  pour  justifier 

1 .  Valesianis  his  quinque  rationihiiSj  quilnu  Helvetiam  Alemannis,  seculo  F,  t?tn- 
dicare  conatur,  sexlum  nos  ex  Sirmondo  adjugimtis  ;  qui  versus  Sidonii  ÀpoîlinariSt 
(juns  snprà  attolimus,  ad  suam  quoque  hypothesin^  sed  invitaj  ut  mihi  quidemvidetur^ 
MifWra,  trahit.  V.  Schœpflin,  Als,  IlL,  l.  I,  §  CCXLVni,  p.  264. 

•i.  V.  Grandidier,  Ilist,  d'Als.,  t.  I,  p.  272. 

•5 Wicnumque,  ferox  Alemanne,  hibebas 

Homanis  ripis,  et  ulroque  superhus  in  agro 

Vel  civis.  rcl  rictor  eras 

t.  Francus  Germanum  primum,  Belgamque  secundum 

Sterncbat 

V.  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  ad  Avitum   vers  373,  374,  375. 
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Alcmans,  maîtres  des  deux  rives,  jusqu'en  face  de  Wendisch,  s'éten- 
daient, à  partir  de  ce  point,  sur  la  rive  droite,  dans  toute  la  longueur  de 
leur  ancien  territoire  et  par  conséquent  n'étaient  séparés,  dans  ce  pro- 
longement de  leurs  possessions,  des  Bourguignons  et  plus  loin  des 
Francs,  que  par  le  fleuve. 

La  dernière  conclusion  de  tout  cela  sera  que  notre  Alsace,  à  l'excep- 
tion i)cut-étre  de  quelques  parties  du  Sundgau,  occupées  par  les  Bur- 
gundcs,  appartînt  aux  Francs;  ce  qui  le  prouvera  mieux  que  tous  les 
raisonnements,  c'est  que,  sous  nos  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  rAIémanie  fut  régie  par  la  loi  Alémanique,  tandis  que  l'Alsace 
fut  soumise  à  la  loi  des  Francs  * . 

Grégoire  de  Tours,  dont  l'autorité  est  si  grande,  va  confirmer  ces 
indications  et  nous  montrer  que  notre  province,  non-seulement  fut  la 
premiùre  conquête  des  Francs  ou  Sicambres  dans  la  Gaule,  mais  qu'elle 
peut,  à  bon  droit,  revendiquer  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  la 
monarchie  française  :  «  Plusieurs  auteurs,  dit-il,  racontent  que  les 
>  Francs  sont  sortis  de  la  Pannonie,  et  qu'ils  s'établirent  sur  la  rive 
»  du  Rhin;  qu'ayant  ensuite  traversé  ce  fleuve,  ils  passèrent  dans  la 
•>  Thoringe,  disons  la  Thuringe,  et  delà,  dans  les  districts  ou  les  cités, 
•)  qu'ils  se  donnèrent  des  rois  chevelus,  pris  dans  la  première  et,  si  je 
»  puis  parler  ainsi,  dans  la  plus  noble  de  leurs  familles,  ce  que  prou- 

»)  vèrent,  plus  tard,  les  victoires  de  Clovis On  dit  aussi  qu'alors 

•>  Glogion  (Glodion)  aussi  distingué  dans  sa  nation  par  son  mérite  que 
')  par  sa  noblesse,  fut  roi  des  Francs;  il  occupait  sur  la  limite  du  pays 
•>  des  Thuringiens  la  forteresse  de  Disparg.  Dans  ces  mômes  contrées, 
»  vers  le  midi  et  jusqu'à  la  Loire,  habitaient  les  Romains  ^  » 

1.  Voir  Grandidier,  Uist,  d'Als.^  l.  I,  p.  273,  Secundum  legem  Francorum,  dit  un 
diplôme  de  Charlemagne  pour  l'abbaye  de  Honau,  donné  vers  773.  V.  Hist,  de  VÉglise 
dr  Straihounj.  t.  H,  pièces  justificatives,  Num,  64,  p.  CVUI. 

2.  Tradunt  enim  multi  eosdem  (Francos)  de  Pannoniâ  fuisse  digressos;  et  primûm 
iinidfm  Uttora  IVieni  amnis  incoluisse;  de  hinc  transacto  Bheno,  Thoringiam  trans- 
mcn.'isc:  ibique  juxia pagos  veljcivitates  reges  crinitos  super  se  creavisse^  déprima,  et 
ui  ita  dicam,  nnbiliori  suorum  familia.  Quodpostea  prohatum  Chlodovechi  victoriae 

t^ad^d^'rc Fenint  etiam  tune  Chlogionem  utilem  ac  nobilissimtim  in  gente  sud, 

re(jem  Francorum  fuisse,  qui  apud  Dispargum  castrum  hahitabat,  quod  est  in  termina 
Thoringorum.  Inhis  autempartihus,  id  est,  ad  meridionalem  plagam,  hahitdbant 
Romani  usque  Ligerim  fïuvium,  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francorum,  t.  I,  liv.  Il, 
«Iiap.  ÏX.  pa^'c  80  et  81,  édit.  avec  traduct.  de  Guadet  et  Taranne,  Paris,  1836. 
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l'expression  emphatique  du  po(3te  ' ,  il  resterait  non  occupée,  sur  les 
bords  du  fleuve,  toute  la  frontière  Rhénane  de  la  Séquaoie ,  de  la 
Rauracie  et  môme  d'une  partie  de  l'IIelvétie.  Les  Bur^undes  en  occu- 
pant cet  espace  ou  seulement  un  point  de  cetespace,  pour  delà  étendre 
leur  empire  dans  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne  proprement  dite, 
auraient,  à  leur  tour,  justiflé  l'indication  de  Cassiodore,  qui  leur  assigne 
un  territoire  touchant  au  Rhin  môme,  partem  Galliae  Rhcno  cunjunc- 
tain.  Il  ne  serait  môme  pas  impossible  de  préciser  d'une  manière  plus 
exacte  la  ligne  séparative  des  Bourguignons  et  des  Alémans  vers  le 
Rbin,  en  se  rappelant  ce  fait  historique,  c'est  que,  au  concile Boorgui- 
gnon  d'Epone,  qui  se  tint,  le  17  des  calendes  d'octobre  517,  sous  la 
présidence  d'Avitus,  archevêque  de  Vienne,  fut  convoqué  et  présent 
Bubalcus',  évoque  de  Vindonissa  (Wendisch),  ville  située  au  confluent 
de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  tandis  que  l'évéquede  Rauraque  ou  de  Bâie  n'y 
fut  pas  môme  appelé.  Ceci  semble  prouver  que  les  Burgundes  avaient 
pour  limites,  du  côté  des  Alémans,  la  Reuss  et  que,  du  côté  des  Francs, 
leur  puissance  ne  comprenait  pas  primitivement  la  Rauracie.  Un  peu 
plus  tard,  il  est  vrai,  à  en  juger  toujours  par  l'étendue  de  la  juridiction 
ecclésiastique,  elle  s'étendit  sur  une  partie  au  moins  du  pays  Raura- 
que, car,  au  concile  d'Orléans,  qui  eut  lieu,  sous  le  règne  de  Childe- 
bert  ^^  en  536,  on  remarque,  parmi  les  noms  des  évoque,  Asclépius, 
prêtre  pour  Adelphius,  évoque  des  Rauraques,  Asclépius  prxsbiter 
pro  Adelphio,  cpiscopo  Rauracensi^. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  les  trois 
peuples,  les  Alémans,  les  Bui^undes  et  les  Francs,  étaient,  vers  la  fin 
du  5™«  siècle,  riverains  du  Rhin;  que  la  première  de  ces  nations  s'éten- 
dait de  la  rive  gauche  jusqu'à  la  Reuss,  que  la  seconde  régnait  delà 
jusqu'à  Bàle  et  la  Rauracie,  c'est-à-dire  jusque  et  y  compris  une 
partie  de  notre  Sundgau  moderne  et  que,  plus  loin,  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  Germanie  première  et  la  Belgique  seconde,  dominaient 
les  Francs.  Q  faut  ajouter  pour  compléter  ce  tableau  topographique  et 
pour  bien  fixer  la  position  respective  de  ces  trois  peuples,  que  les 

1.  Voir  Grandidier,  loc-cit. 

2.  Epaotiensis  Synodi  actis  svbscripsère  sequentes  Episcopi  : Bubulau 

Vindonissensis V.  acta  Conciliorum^  édit.   Labbe,   t.  IV,  p.   1573,   ISSl ,  ▼. 

Scha'pflin,  t.  I,  p.  2G0;  g  CCXLI. 

3.  Conciliorum  editio,  Labbe,  t.  IV,  p.  1783,  cité  par  Scli(i;pain.  Ibidem. 


ÉPOQUE  ffUNGlQUB.  597 

reurOthonl^Mlans  des  lettres  de  962',  confirme  au  monastère  d'Étival 
cinquante-deux  hubes  on  manses  de  terres ,  dans  le  .nombre  des- 
quelles il  compte  les  dîmes  du  domaine  de  Disparg,  situé,  dit-il,  en 
Alsa-cc.  Une  bulle  d'Eugène  III,  de  1147%  et  une  charte  de  Frédéric  ^^^ 
de  1 1 78  '  rappellent  les  dîmes  des  mêmes  cinquante-deux  hubes ,  dépep- 
dantes  du  comté  de  Dagsbourg,  entre  les  possessions  d'Étival;  enftn 
Téglise  et  les  dîmes  de  Dispm-g  en  Alsace  se  retrouvent  encore  dans  un 
diplomederempereur  Henri  V,  de  1114,  pour  le  même  monastère^. 
Quel  lieu  pouvait  mieux  convenir  à  un  peuple ,  déjà  maître  de  l'Alsace 
et  se  préparant  à  pousser  plus  loin,sa  conquête,  que  ce  pays  de  Dags- 
bourg ou  de  Dabo,  placé  au  centre  des  Vosgeé^ alla oroisière  de  touales 
déiUés,  de  toutes  les  issues,  entre  la  Gaule  déjà  conquise  et  celle  à 
conquérir  encore!  Et  cette  forteresse  deQodion,  se  dressant  sur  l'uîi 
des  derniers  sommets  de  nos  montagnes,  n'était-elle  pas  comme  une 
léte  de  pont,  comme  un  fort  avancé,  comme  une  menace  ou  un  défl 
jeté  à  la  face  des  dernières  forces  Romaines I  Delà,  en  effet,  jusqu'àla 
Loire,  étaient  les  débris  de  l'empire  dans  la  Gaule.  C'est  encore  ce  que 
nous  apprend  Grégoire  de  Tours,  dont  il  convient  de  compléter  ici  la 
citation.  Après  avoir  montré  Clodion  occupant,  à  la  Umite  du  pays  Thu- 
ringien,  la  forteresse  de  Disparg,  il  ajoute  immédiatement:  «  Dans  ces 
mômes  contrées ,  vers  le  midi  et  jusqu'à  la  Loire ,  habitaient  les 
Romains.  » 

L'identité  de  l'Alsace  et  de  laThuringe  cis-rhénane,  ne  saurait  plus 
faire  l'objet  d'un  douto  sérieux,  aujourd'hui  :  quand  les  iFrancs  se 
furent  établis  sur  les  bords  du  Rhin,  au  moins  depuis  Mayence  Jusque 
vers  Bàle,  les  dénominations  Romaines  disparurent  Qt  le3  lieux  reçu^ 
rent  des  dénominations  Germaniques  ou  reprirent  celles  nationales  ou 
primitives.  Ainsi  cette  terre,  où  les  TulingesouThuringes  avaient  obtenu 

1.  In  Alsatia quiquagenta  duos  hubas  in  eodem  pago et  aUodium  DU- 

parcfi  cum  decimatione, 

V.  cts  lettres  dans  Grandidier ,  UUt.  d'Als,,  t.  I,  pièces  justificatives,  titre  288, 
p   CXXIX. 

2.  Hugo,  Annales  ardinis  praemonstratensis,  t.  H,  prohationest  col.  54^. 

3.  Dccimam  quinquagenta  decarum  huharum,  quae  sunt  de  feudo  comitis  Hugonis 
(le  Dashorc,  V.  Schœpnin,  Alsalia  diplomatica,  t.  I,  p.  483. 

i.  In  Alsatia ecclesiam  Dispargi  cum  omni  decimatione,  V.  Don  Galmet,  Hist, 

de  Lorr.,  2""'  édil.,  t.  V.  Preuves,  col.  CXXIX. 
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OU  périr  par  Stilicon.  11  voulut  au  moins  assurer  la  plus  légitime  des 
vengeances  et  la  tôte  du  perfide  tomba  sous  la  main  du  bourreau,  le 
23  août  408.  Peu  de  temps  après,  deux  autres  \ictimes,  plus  intéres- 
santes, subirent  le  môme  sort,  ce  fut  Eucher,  le  fils  du  traître  et 
Sérène,  la  femme  de  ce  jeune  prince,  la  nièce  du  Grand-Théodose. 


\^ 
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r 

Epoque  francique. 


Dira  per  Franco*  !. 


L'Alsace  fut  alors  pour  toujours  enlevée  à  l'empire  Romain.  Les 
Vandales  et  les  Alains  ne  s'y  arrêtèrent  que  le  temps  nécessaire  pour 
la  ravager,  ils  s'avancèrent  dans  l'intérieur  des  Gaules  ;  les  Alémans 
ou  Suèves,  marchant  sur  leurs  pas,  pénétrèrent  à  leur  suite  jusqu'en 
Espagne,  s'emparèrent  de  la  Galicie  et  forcèrent  ipôme  les  Vandales 
à  passer  en  Afrique  ' .  Les  Bourguignons,  qui  les  suivaient,  n'allèrent  pas 
pasaussiloin;  ils  s'établirentdanslaSéquanaise.  LesFrancsenfin,  n'ayant 
pu  défendre  le  passage  du  RMn,  le  franchirent  en  masse  à  leur  tour  et 
vinrent  revendiquer  leur  lot  dans  ce  partage  de  l'empire  Romain  et 
avant  tout,  de  la  Gaule.  Ils  prirent  position  dans  la  Germanie  première', 
et  la  Belgique  seconde'.  C'est  une  question  controversée  entre  les 
hisloiicns  que  de  savoir  auquel  de  ces  trois  grands  peuples ,  les 
Alémans,  les  Bourguignons  et  les  Francs  ou  Sicambres  échut  le  terri- 
toire, que  nous  appelons,  aujourd'hui,  l'Alsace.  On  comprend  combien 
celte  question  est  importante  pour  notre  pays,  car  elle  implique,  pour 
ses  habitants,  celle  de  leur  origine.  En  effet,  l'élément  de  population, 
qui  s'est  placé,  en  ce  temps,  sur  leur  territoire,  à  peu  près  vide  de 
ses  premiers  possesseurs,  peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  la 
source  principale  de  sa  nationalité.  En  d'autres  termes,  il  s'agit  de 
savoir  si  nos  pères  furent  de  sang  Allemand,  Bourguignon  ou  Franc. 
Laguille  s'est  prononcé  pour  les  Bourguignons,  il  pense  même,  que  ce 
peuple,  à  demi-barbare  et  payen,  en  370,  s'est  adouci  sur  nos  bords  et 
y  a  consommé  l'œuvre  de  sa  conversion  au  christianisme.  Il  fonde  la 

1.  V.  Grandidier,  Hist.  d'Âls.,  t.  I,  p.  269. 

2.  Avant  tout,  dans  la  Thuringe,  tel  était  alors  le  nom  de  TÂIsace,  comme  nou8  le 
verrons  l)irnt(M. 

3.  Francns  Germanum  primum,  Beîgamque  secundum 
Siernehat 

Sidoine  AppoUinaire,  carmen  VIL  Panegyricus  AritOy  vers  373.  Édit.  Paris,  1614, — 
Sidoine,  né  en  430  et  mort  en  488,  donc  contemporain  ou  à  peu  près  des  événements. 
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première  de  ses  propositions  sur  deux  textes  de  Prosper  d'Aquitaine  *  el 
de  Cassiodore-,  qui  font  aboutir  la  partie  des  Gaules  occupée  par  les 
Bur^undes.  l'un  dans  le  voisinage  du  Rhin,  l'autre  au  Rhin  môme',  el 
la  seconde  sur  le  rapprochement  de  la  peinture,  bien  différente,  que 
donnent  des  mœurs  et  de  la  religion  des  Bourguignons,  Ammien-Mar- 
cellin,  en  370  et  Orose,  en41Gou417.  En  effet,  quand  l'armée  de  Julien 
l'Apostat,  après  avoir  traversé  en  vainqueur  l'Alémanie,  i>ar\int  à  la 
région  déjà  visitée  par  Probus ,  et  appelée  Capellatium  ou  Palas, 
premier  rudiment  du  nom  de  PalaUnnt^  elle  y  trouva  un  penpie 
barbare  sans  doute,  mais  cependant  moins  barbare  que  ses  voisins,  et 
dont  l'intrépide  et  inépuisable  jeunesse  était  l'effroi  des  nations 
environnantes  5;  peuple  guerrier  et  cependant  lalwureur,  appelant  son 
roi  d'un  nom  resté  inexpliqué,  Ilendmos^,  rendant  ce  chef  respon- 
sable du  succès  des  guerres  et  des  moissons,  le  déposant  dès  que  la 
fortune  l'abandonnait  dans  les  comlxits  ou  que  la  terre  lui  avait  refusé 
ses  bienfaits  ;  coutume  nationale  particulière  aux  Burgundes  et  qu'on 
ne  retrouve  que  chez  les  Égyptiens  de  la  plus  haute  antiquité  :  ce 
rapprochement  a  frappé  Ammien-Marcellin;  il  frappera  peut-être  moia^ 
nos  lecteurs,  s'ils  veulent  se  rappeler  les  idées,  que  nous  avons  émises 
sur  l'origine  des  Sigynnes  du  Danube,  des  Suèves  et  des  premiers 
habitants  de  la  Séquanie  et  de  la  Médiomatricie.  Enfin,  chez  cette 
nation,  d'autant  plus  digne  de  remarque,  qu'elle  se  faisait  gloire  de 


1.  Prospor  (rA(}uitaine,  m*  (mi  403  H  in(»i't  vn  W>3,  donc  (*ont('m[M>rain. 

2.  Cassiodore,  nt'  en  480  et  mort  en  i>75  à  IVi^'e  de  pri^s  de  100  ans,  fUt,  sinon  ron» 
teniporain.  au  moins  bien  voisin  di»s  faits  quMI  rapporte. 

3.  Burgnndiones ,  partem  Gnih'ae  Wirnn  propin/iuantem  ofttinufre  .  dit  Prosper 
d'A(piltaine.  —  Iturgundinnps  partem  Galliae  Rhenocunjnnetamtenuere^iiW  Caulodore 
dans  sa  eimmitine. 

\.  Ati  reyionrm  cui  Capcllatii,  rel  Palas  noinen  vst,  Anim.-Marcpilin.  liv.  XVnU, 
rliap.  II,  on  se  tmuvaient  les  pierres  ou  bornes,  qui  nianiuaient  la  limite  «lu  t^rritoirv 
Aléman  et  Rur^runde.  l'bi  Urminales  lapides  Ahmanorum  et  Ihirgundiorum  «on/Snta 
distirujuebant,  ajoute  Ammien-Mareellin,  loco  citatn. 

h,  Hellicnsos  et  pubis  immensae  riribus  adpuentcs.  ideoque  metuendos  finitimisumi' 
rersis.  Amm. -Marcel!.,  liv.  XXVIII,  rli.  V. 

t».  Apud  eos  (jencrdli  nnmine  rexadpellatur  Hendinos.  et  ritu  reteripotestatedepotiia 
remnretur.  si  sub  en  fortuna  titubaverit  belli  rcl  segetum  copinm  negarerit  terra:  «1 
soient  Aegijptii  casus  ejus  mcnU  suis  adsignare  rectoribus,  Amm.-Marc(?ll.  Ibidem. 
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quelque  lien  commun  d'origine  avec  les  Romains,  soboles  romana  ' , 
le  Grand-prôtre  se  nommait  Sinistus,  le  sacerdoce  était  à  vie  et  n'en- 
courait pas  les  chances  imposées  à  la  royauté'.  Cette  origine  Romaine 
remontant  aux  premiers  temps,  prisais  temporibus,  et  ce  sacerdoce 
placé  au-dessus  de  la  royauté,  causeront  moins  de  surprise,  si  l'on  veut 
se  rai)peler  que  les  Romains  sont  sortis  des  Étrusques  ou  Rasèneset  que  * 
les  Ktrusques  et  Rasènes  semblent  révéler,  par  leur  nom,  quelque  affi- 
nité de  race  avec  les  Struchates  et  les  Parétacènes  de  la  Médie,  par 
leur  instinct  national,  avec  les  géants  de  l'architecture,  les  Égyptiens; 
iprils  étaient  venus  d'au-delà  des  monts  en  Italie,  et  pouvaient  avoir 
puisé  le  double  élément  de  leur  nationalité  dans  ces  colonies  égypto- 
médiques,  dont  Hérodote  a  vu  encore  quelques  bandcf  arriérées  et 
sans  doute  dégénérées,  sur  les  bords  du  Danube,  précisément  vers 
les  lieux,  où  se  sont  formés  les  Burgundes  '.  Comme  pour  prouver 
que  les  Burgundes  avaient,  plus  que  toutes  les  autres  peuplades 
Germaines ,  conservé  quelque  chose  de  leurs  instincts  originels  , 
riiistoire  nous  les  montre  sous  les  traits  d'un  peuple  architecte: 
leur  nom  môme*  ne  vient -il  pas  des  demeures  ou  forts,  qu'ils 
savaient  et  aimaient  se  construire  au  sommet  des  montagnes?  n'est-ce 
pas  même  là  le  signe  catactéristique  et  distinctif  de  cette  nation? 
La^^uille  n'a  vu  dans  cette  peinture  des  Burgundes  qu'une  conséquence 

1 .  (Juod  jam  inde  temporibus  priscis  sobolem  se  esse  Romanam  Burgundii  sciunt. 
AriH!i.-Marcollin.  Ilnd. 

'2.  Sam  sacerdon  apxid  Burgundios  omnium  maximus  vocatur  Sinistus:  et  est  per- 
pctuus.  nbnoxius  discriminibus  nullis,  ut  reges,  Ammien-Marcellin.  Ibidem • 

'i.  Voir  notre  chapitre  H,  des  origines  alsaciennes  notamment  p.  143  et  suIt.,  156 
et  suiv 

'».  Lv  nom  de  Bourguignons,  dit  Beatus  Rliénanus,  vient  de  Iltipyog,  mot  grec  qui 
si^MiitU*  urif'  tour,  ou  rortitlcation,  en  la  façon  Allemande,  prononçant  le  B  pour  le  P,  se 
«lit  liurtjos.  ce  qui  e8t  apparent  pour  ce  que  tous  les  auteurs  conviennent  qu'avant  la 
«Irsccrilt'  (les  Bour^'uijrnons,  les  Romains  traitèrent  avec  eux  en  l'an  370  pour  la  garde 
tic  leurs  limites  contre  les  barbares,  et  que  les  Bourguignons  de  pas  en  pas,  le  long  des 
iiruiles  de  l'empire  Romain  dressèrent  des  forts  qu'ils  appelèrent  Burgos:  et  chacun  est 
aussi  (l'accord  (jue  ce  sont  eux  qui,  après  leur  descente  et  passage  deçà  le  Rhin,  ont 
rempli  la  S;^(nianie  de  Chasteaux,  bastis  au  haut  des  montagnes,  desquels  plusieurs  sont 
cnc(»rc  entiers  et  des  autres  restent  les  mazures.  Girartlol  de  Nozeroy.  Histoire  de  10 ans 
de  la  France-Comté  et  de  la  Bourgogne,  réimprimée  à  Besançon,  1843,  liv.  I,  p.  6.  Le 
^rnc  riypyoç  ne  venait -il  pas  lui-même  de  la  même  source  que  le  sanscrit  Buri? 
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à  en  tirer,  c'est  que,  à  Tépoque  d'Ammieo  -  Marcellin,  ils  étaient 
encore  des  idolâtres,  barbares  ou  à  demi-barbares,  et  il  oppose  à  ce 
tableau,  celui  qu'Orose  trace  de  ces  mômes  hommes,  en  416  ou  417. 
Cet  auteur  ecclésiastique  assure  que  les  Bourguignons  avaient  tons 
embrassé  la  religion  catholique,  dés  cette  époque  ;  qu'ayant  reçu  des 
prêtres,  envoyés  chez  eux  par  les  Romains,  ils  leur  obéissaient  avec 
respect  et  faisaient  preuve  de  la  plus  grande  douceur  envers  les  Gau- 
lois de  leurs  États,  ne  leur  causant  aucun  tort,  vivant  avec  eux,  les 
traitant  non  en  vaincus,  mais  en  frères.  Sur  la  foi  de  ce  portrait, 
dessiné  par  une  main  contemporaine  et  sans  doute  un  peu  flatté , 
Laguille,  se  complaisant  dans  son  système,  félicite  l'Alsace  d'avoir  été 
soumise  à  de  pareils  maîtres  ' .  Sans  doute,  ce  rapprochement  decarao 
tores  et  de  dates  laisse  peu  de  doute  que  les  Boui^uignons  n'aient 
attendu,  pour  recevoir  le  bienfait  de  l'Évangile,  le  temps  de  leur  entrée 
dans  la  Gaule;  mais  il  ne  jette  absolument  aucune  lumière  sur  la  ques- 
tion, qui  nous  occupe,  à  savoir:  quelle  région  échut  à  ce  peuple?  On 
pourrait  môme,  avec  quelque  avantage,  induire  du  texte  d'Orose,  que 
les  Burgundes  avaient  établi  leur  siège,  non  sur  nos  bords,  qu'on 
appelait  encore,  d'un  côté,  Germanie  première,  de  l'autre,  Séqua- 
naise,  et  aussi  (nous  le  démontrerons,  bientôt),  la  Thuringe,  mais  en 
pleine  Gaule,  c'est-à-dire  par-delà  les  monts ,  car ,  en  parlant  de 
leurs  sujets  il  se  sert  du  mot  de  Gaulois .  11  semble  qu'il  eût  employé 
une  autre  appellation,  s'il  se  fût  agi  des  habitants  de  l'une  ou  l'autre 
des  provinces  nommées  Germanies  par  les  Romains  eux-mêmes. 
Schœpflin.  de  ce  ton  doctoral  et  tranchant,  qui  le  caractérise,  rejette 
de  l'Alsace  jusqu'au  dernier  Bourguignon  du  5™«  siècle,  pour  y  substi- 
tuer les  Alémans,  depuis  Bàle  jusqu'à  Mayence,  et,  par  contre,  il  ne 
veut  voir  aucun  Aléman  sur  la  rive  Helvétique  et  n'y  trouve  que  des 
Bourguignons;  il  assigne  enfln  toute  l'Helvétie  aux  Burgundes,  toute 
l'Alsace  et  môme  toute  la  Germanie  première,  aux  Alémans».  Hadrien 
de  Valois  et  le  Père  Sirmond  s'étaient  permis  de  revendiquer  Tinté- 

1.  V.  Laguillr,  llist.  d'Àis.,  liv.  III,  pape  35. 

2.  Hurgundiones  ex  Ahatid,  uhi  communitcr  pnnuntur^  relegandi  sunt  forti,  ei  t» 
Burgundia  Trans-Vrsanay  undè  reJegantur,  ponendi,  Àlemanni  rerd  ex  Burgunéim 
TranS'Ursana,  uhi  ponuntur,  relegandi,  et  rindicandi  Àlsatiae,  V.  Schcppfltn,  AU* 
lUust.,  1. 1,  p.  258,  g  CC^XWVIII.  Ità  tamen,  ut  Alsatia  nonquam  BurgundionilnUj 
xed  Alemannis  mndn,  nbnoxin  fuerit.  Le  mrme,  p.  îj  CXI. 
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gralilô  du  sol  Helvétique  pour  les  Aléraatis  et  s'ai^puyaient,  dans  eteftè 
proposition,  sur  Sidoine  Apollinaire,  qui  représente  rAléman  mattrel 
des  deux  rives  du  Rhin;  de  par  Schœpflin  ces  deux  savants  ont^  rai- 
sonné en  dépit  de  Minerve*. 

Vient  ensuite  Grandidier%  qui  s'étonne,  à  son  tour,  de  ce  que 
Schœpflin  «  n'ait  pas  senti  combien  le  texte  de  Sidoine,  qu'il  citait  en' 
sa  faveur,  lui  était  contraire;  »  et,  en  effet,  si  le  poCte,  contemporain 
des  faits,  proclame,  dans  ses  vers  déjà  rai)pelés,rAléman  dominant,  ici 
comme  citoyen,  là  comme  vainqueur,  sur  les  deux  rives  du  Rhin »^, 
dans  le  vers  précédent,  il  attribue  visiblement  notre  province  aux 
Francs,  en  les  montrant  comme  faisant  trembler  la  Première-Gertnànie 
et  la  Seconde-Belgique  *. 

En  accordant  à  ces  vers  l'autorité  d'un  document  historique  irréfra- 
c:al)le,  encore  faudrait-il  en  restreindre  l'application  à  leurs  termes. 
Or,  d'une  part,  ils  ne  disent  pas  que  les  Alémans  eussent  étendu  leur 
domination  sur  toute  la  longueur  du  Rhin.  Ils  s'abstiennent  même 
d'indiquer  à  quel  endroit  du  fleuve  cette  domination  s'arrêtait;  d'autre 
part,  ils  concentrent  la  conquête  Francque  dans  la  première  Germanie 
et  la  seconde  Belgique.  Or,  la  limite  de  la  première  Germanie  était, 
de  notre  côté,  celle  de  l'ancienne  Médiomatricie,  sans  doute  le  Land- 
(jraJwn.  On  le  voit,  en  se  tenant  au  texte  de  Sidoine  Apollinaire,  invo- 
qué dans  un  sens  si  opposé  par  les  trois  opinions,  la  Basse-Alsace 
seule  serait  tombée  au  pouvoir  des  Francs,  et  en  accordant  aux  Alémans 
quarante  lieues  sur  les  deux  rives  du  Rhin  à  partir  de  sa  source,  dis- 
tance qui  semble,-  avec  raison,  suflisante  à  Grandidier  pour  justifier 

1.  Valesianis  his  quinqm  rationibuSf  quihus  Helvetiam  Àkmannis,  seculo  F,  vin- 
dicare  conatur,  sextum  nos  ex  Sirmondo  adjugimus;  qui  verstu  Sidonii  ApollinariSt 
(]uos  supràattolimus,  ad  suam  quoque  hypothesitif  sed  tnvtta,  ut  mihi  quideirividetur, 
MifWra,  trahit.  V.  SchœpHin,  Als.  IlL,  t.  I,  §  CCXLVHI,  p.  2C4. 

1>.   V.  Grandidier,  Ilist,  d'Als.,  t.  I,  p.  272. 

■{ Rlirnumquc,  ferox  Alemanne,  bibehas 

Jlomanis  ripis.  et  utroque  superhus  in  agro 

Vcl  civis,  rcl  victoreras 

4.  rrancus  Gcrmanum  primum,  Belgamque  secundum 

Sterncbat, 

V.  Sidoine  Apollinaire,  Carmen  ad  Avitum   vers  373,  374,  375. 
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Texprcssion  emphatique  du  poète  ' ,  il  resterait  non  occupée,  sur  les 
bords  du  fieuve,  toute  la  frootière  Rhénane  de  la  Séquaaie ,  de  h 
Rauracie  et  mèiae  d'une  partie  de  Tilelvétie.  Les  Burguodes  en  occa- 
pant  cet  espace  ou  seulement  un  point  de  cetespace,  pour  delà  étendre 
leur  em[)ire  dans  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne  proprement  dite, 
auraient,  à  leur  tour,  justifié  Tindication  de  Cassiodore,  qui  leur  assigne 
un  territoire  touchant  au  Rhin  môme,  par^^m  Galliae  Rheno  cunjurio^ 
tui/i.  11  ne  serait  môme  pas  impossible  de  préciser  d'une  manière  plus 
exacte  la  ligne  séparative  des  Bourguignons  et  des  Alémans  vers  te 
Rhin,  en  se  rappelant  ce  Tait  historique,  c'est  que,  au  concile Boorgui- 
gnon  d'Eponc,  qui  se  tint,  le  17  des  calendes  d'octobre  517,  sons  la 
présidence  d'Avitus,  archevêque  de  Vienne,  fut  convoqué  et  présent 
Bubalcus',  évoque  de  Vindonissa  (Wendisch),  ville  si  tuée  au  confluent 
de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  tandis  que  l'évoque  de  Rauraque  ou  de  Bàle  n*y 
fut  pas  môme  appelé.  Ceci  semble  prouver  que  les  Bui^undes  avaient 
pour  limites,  du  côté  des  Alémans,  la  Reuss  et  que,  du  côté  des  Francs, 
leur  puissance  ne  comi)renait  pas  primitivement  la  Rauracie.  Un  peu 
plus  tard,  il  est  vrai,  à  en  juger  toujours  par  l'étendue  de  la  juiidiction 
ecclésiasti(iuc,  elle  s'étendit  sur  une  partie  au  moins  du  pays  Raura- 
que, car,  au  concile  d'Orléans,  qui  eut  lieu,  sous  le  règne  de  Childe- 
bert  [*^f,  en  536,  on  remaniue,  parmi  les  noms  des  évoque,  Asclépius, 
prêtre  pour  Adelphius,  évoque  des  Rauraques,  Asclepius  prxsbUer 
pro  Adelp/Uo,  episcopo  Rauracensi'. 

Ue  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  les  trois 
peuples,  les  Alémans,  les  Burgundes  et  les  Francs,  étaient,  vers  la  fin 
du  5°»«  siècle,  riverains  du  Rhin;  que  la  première  de  ces  nations  s'éten- 
dait de  la  rive  gauche  jusqu'à  la  Reuss,  que  la  seconde  régnait  delà 
jusqu'à  Bàle  et  la  Rauracie,  c'est-à-dire  jusque  et  y  compris  une 
partie  de  notre  Sundgau  moderne  et  que.  plus  loin,  jusqu'aux  dernières 
limites  de  la  Germanie  première  et  la  Belgique  seconde,  dominaient 
les  Francs.  Il  faut  ajouter  pour  compléter  ce  tableau  topographique  et 
pour  bien  fixer  la  position  respective  de  ces  trois  peuples,  que  les 

1.  Voir  Grandidler,  loc.-cit. 

2.  Epaonensis  Synodi  CLClis  subscripsère  sequentes  Episcopi  : Butmkiu 

Vindonissensis V.  acta  ConcUiorum,  édit.   Labbe,   t.  IV,  p.   1573,  1581,  V. 

Scba-pHin,  t.  I,  p.  2G0;  g  CCXLI. 

3.  Conciliorum  editiOy  Labbc,  t.  IV,  p.  1783,  cité  par  ScliœpQiii.  Ibidem, 
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Alômaus,  maîtres  des  deux  rives,  jusqu'en  face  de  Wendisch,  s'éten- 
daient, à  partir  de  ce  point,  sur  la  rive  droite,  dans  toute  la  longueur  de 
leur  ancien  territoire  et  par  conséquent  n'étaient  séparés,  dans  ce  pro- 
longement de  leurs  possessions,  des  Bourguignons  et  plus  loin  des 
Francs,  que  par  le  fleuve. 

La  dernière  conclusion  de  tout  cela  sera  que  notre  Alsace,  à  l'excep- 
tion i)eut-(}tre  de  quelques  parties  du  Sundgau,  occupées  par  les  Bur- 
gundes,  appartînt  aux  Francs;  ce  qui  le  prouvera  mieux  que  tous  les 
raisonnements,  c'est  que,  sous  nos  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  TAlémanie  fut  régie  par  la  loi  Alémanique,  tandis  que  l'Alsace 
fut  soumise  à  la  loi  des  Francs  * . 

Grégoire  de  Tours,  dont  l'autorité  est  si  grande,  va  confirmer  ces 
indications  et  nous  montrer  que  notre  province,  non-seulement  fut  la 
])rcmiôre  conquête  des  Francs  ou  Sicambres  dans  la  Gaule,  mais  qu'elle 
peut,  à  bon  droit,  revendiquer  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  la 
monarchie  française  :  «  Plusieurs  auteurs,  dit-il,  racontent  que  les 
•  Francs  sont  sortis  de  la  Pannonie,  et  qu'ils  s'établirent  sur  la  rive 
»  du  Rhin;  qu'ayant  ensuite  traversé  ce  fleuve,  ils  passèrent  dans  la 
•>  Thoringe,  disons  la  Thuringe,  et  delà,  dans  les  districts  ou  les  cités, 
•)  qu'ils  se  donnèrent  des  rois  chevelus,  pris  dans  la  première  et,  si  je 
•>  puis  parler  ainsi,  dans  la  plus  noble  de  leurs  familles,  ce  que  prou- 

»  vnrent,  plus  tard,  les  victoires  de  Clovis On  dit  aussi  qu'alors 

>  Clogion  (Clodion)  aussi  distingué  dans  sa  nation  par  son  mérite  que 
»  par  sa  noblesse,  fut  roi  des  Francs;  il  occupait  sur  la  limite  du  pays 
»  des  Thuringiens  la  forteresse  de  Disparg,  Dans  ces  mômes  contrées, 
n  veis  le  midi  et  jusqu'à  la  Loire,  habitaient  les  Romains'.  » 

1.  Voir  Grandidier,  Uist,  d'Als.y  t.  I,  p.  273,  Secundum  legem  Francorunij  dit  un 
«liplonie  d«»  (^harlemagne  pour  l'abbaye  de  Honau,  donné  vers  773.  V.  HisL  de  VÉglise 
de  Sfra^boura.  t.  H,  pièces  justificatives.  Num,  64,  p.  CVIIÏ. 

2.  Tradwit  enim  multi  eosdem  (Francos)  de  Pannoniâ  fuisse  digressos;  et  primûm 
tl^iidcm  liltora  Wieni  amnis  incoluisse;  de  hinc  transacto  Bheno,  Thoringiam  trans- 
mras'sc:  ibique  juxta pagos  vel jcivitntes  reges  crinitos  super  se  creavisse^  déprima,  et 
Ht  ita  dicam,  nnbiliori  suorum  familia.  Quodpostea  prohatum  Chlodovechi  victoriae 

tradidi-rr Ferunt  etiam  tune  Chlogionem  utilem  oc  nobilissimum  in  gente  sud, 

rc(jcm  Francorum  fuisse,  qui  apud  Dispargum  castrum  hdbitabatj  quod  est  in  termino 
Thoringorum.  Inhis  autem  partibus ,  id  est,  ad  meridionalem  plagam,  ha^itdbant 
Uomani  xcsque  Ligerim  flutnum.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francorum,  t.  I,  liv.  Il, 
cliaj».  I\.  pauro  80  et  81,  édlt.  avec  traduct.  de  Guadet  et  Taranne,  Paris,  1836. 
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Eh  bien  !  cette  Thuringe,  qui  fut  la  première  halte  des  Francs,  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  c'est,  nous  l'avons  déjà  établi,  l'Alsace,  et  qui 
n'a  reconnu,  malgré  l'altération  du  nom,  dans  cette  forteresse  de  Dte- 
parg,  située  à  l'extrême  limite  de  la  province,  le  premier  rudiment,  la 
primitive  ébauche  du  Dagsbourg?  II  n'est  pas  impossible  de  suivre,  à 
travers  les  siècles,  dans  les  chartes  et  dans  l'histoire,  les  transforma- 
tions, par  lesquelles  ce  nom  a  passé,  avant  d'arriver  à  sa  formeactuelle  *• 
Dispargum,  c'est  l'appellation,  que  donnent  à  la  résidence  de  Clodion 
en  Thuringe,  Grégoire  de  Tours  ^  la  vie  de  St,  liémy^,  la  chronique 
de  Moissac  *,  les  divers  manuscrits  des  Gestes  des  Francs,  et  *  l'histo- 
rien Roricon*.  EUe  est  nommée  Dcsbargen  par  Frédégaire';  Dos- 
burguin  et  Dasborc  dans  les  anciens  titres.  Elle  reparaît  sous  le  nom 
de  Disborc  dans  un  diplôme  de  Charles-le-Simple,  accordé  le  4  mars 
922,  aux  chanoines  de  l'Église  de  St.-Étienne  de  Toul*.  La  chronique 
d'Adon*  l'appelle  Disponnn  :  c'est  de  Dlsparg  qu'est  daté  un  diplôme 
d'Othon  111,  de  l'an  986  pour  l'abbaye  de  St.-Rémy  de  Reims  **.L*empe- 

1.  Ce  travail  a  été  fait  par  le  savant  Perreriot.  V.  sun  reinarqualile  mémoire^  cou- 
ronné par  racadéniie  de  licsançon  et  reproduit  dans  son  entier,  à  la  lin  de  VhiUùire 
d'Alsace  de  Grandidier,  qui  en  adopte  toutes  les  opinions,  p.  318  et  suiv.  V.  iumI  fur 
l'identité  de  la  Thuringe  et  de  l'Alsace  notre  présente  histoire  d'Alsace,  l.  I,  cliap.  Uï, 
pages  328  et  335. 

2.  Hist.  ccclésiast.  Franeorum,  loc.-rit. 

3.  V.  l'ancienne  vie  de  St»  Rémy,  dans  Duchesne,  t.  1,  p.  524. 

4.  V.  dans  Doni  Houiiuet,  t.  II,  p.  fi49. 

5.  V.  dans  Ii;  ni»*me,  p.  G94. 

G.  V.  dans  le  lurme,  lioriconis  yesta  Francoruniy  p.  801. 

7.  Dans  Fpitome  historiae  Francorum,  chap.  IX,  p.  726. 

8.  Ce  diplôme  a  été  publié  dans  Vhistoire  de  Toul  par  Hcnoît.  V.  aux  preuves,  p.  IS, 
—  par  Doni  Calmet,  histoire  de  Lorraine,  t.  II,  preuves,  col.  172  —  et  par  les  éditeurt 
des  historiens  de  France,  t.  IX,  p.  r>53.  Les  chanoines  de  Toul  étaient  venus  troirrer  le 
roi  à  son  passade  ù  I)isl»org,  et  Perreciot  démontre  jusqu'à  la  dernière  évidence  qae  ee 
lieu  ne  peut  avoir  été  <iue  le  chAteau  de  Daprshourg.  V.  son  Mémoire,  p.  319.  VoM  le 
texte  du  diplôme  :  «  Cùm  pro  diversis  regni  nostri  negotiis  ad  locum^  qui  dicitur  Dis^ 
bore,  devenissemus,  Canonici  sancti  Stephani  nrhis  Leucorum,  proprio  orhati  pamdio. 

nostram  expetierunt  clementiam,  observantes  ut  pririîegium  rillarum eow/lr- 

maremus 

1).  V.  dans  Doni  Diui()uet,  t.  II,  p.  CtCtd, 

10.  .4c/um  Dispar^o,  dit  ce  diplôme,  rapporté  par  Marlot.  Uist,  Eccletiae  Rememis^ 
t.  Il,  p.  3'i. 
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reurOthonI",dans  des  lettres  de  962',  confirme  au  monastère  d'Étival 
cinquante-deux  hubes  on  manses  de  terres ,  dans  le  .nombre  des- 
quelles il  compte  les  dîmes  du  domaine  de  Di^parg,  situé,  dit-il,  en 
Alsace.  Une  bulle  d'Eugène  III,  de  1147',  et  une  charte  de  Frédéric i<f 
de  1 1 78  '  rappellent  les  dîmes  des  mêmes  cinquante-deux  hubes,  dépen- 
dantes du  comté  de  Dagsbourg,  entre  les  possessions  d'Étival;  enfin 
réglise  et  les  dîmes  de  Dispan-g  en  Alsace  se  retrouvent  encore  dans  un 
diplôme  de  l'empereur  Henri  V,  de  1114,  pour  le  même  monastère^. 

Quel  lieu  pouvait  mieux  convenir  à  un  peuple,  d^à  maître  de  l'Alsace 
et  se  préparant  à  pousser  plus  loin.sa  conquête,  que  ce  pays  de  Dags- 
bourg ou  de  Dabo,  placé  aucentredesVosge6,^ila croisière  de  tousiles 
défdés,  de  toutes  les  issues,  entre  la  Gaule  déjà  conquise  et  celle  à 
conquérir  encore!  Et  cette  forteresse  de  Clodion,  se  dressant  sur  Tup 
des  derniers  sommets  de  nos  montagnes,  n'était-elle  pas  comme  une 
télé  de  pont,  comme  un  fort  avancé,  comme  une  menace  ou  un  défi 
jeté  à  la  face  des  dernières  forces  Romaines!  Delà,  en  efiet,  jusqu'àla 
Loire,  étaient  les  débris  de  l'empire  dans  la  Gaule.  C'est  encore  ce  que 
nous  apprend  Grégoire  de  Tours,  dont  il  convient  de  compléter  ici  la 
citation.  Après  avoir  montré  Clodion  occupant,  à  la  limite  du  pays  Thu- 
ringien,  la  forteresse  de  Disparg,  il  ajoute  immédiatement:  «  Dans  .ces 
mêmes  contrées ,  vers  le  midi  et  jusqu'à  la  Loire ,  habitaient  les 
Romains.  » 

L'identité  de  l'Alsace  et  de  laThuringe  cis-rhénane,  ne  saurait  plus 
faire  l'objet  d'un  douto  sérieu^t,  aujourd'hui  :  quand  les  Francs  se 
furent  établis  sur  les  bords  du  Rhin,  au  moins  depuis  Mayence  jusque 
vers  Bàle,  les  dénominations  Romaines  disparurent  eit  leg  lieux  reçu- 
rent des  dénominations  Germaniques  ou  reprirent  celles  nationales  ou 
primitives.  Ainsi  cette  terre,  où  les  TulingesouThuringes  avaient  obtenu 

1.  In  Alsatîa quiquagenta  duos  hubas  in  eodem  pago et  aUodium  Dis- 

parfji  cum  decimatione, 

V.  CCS  lettrKâ  daoâ  Grandidier,  Hist.  d'Als.,  t.  I,  pièces  justificatives,  Utre  288, 
P    CXXIX. 

2.  Hugo,  Annales  ordinis  praemonstratensiSy  t.  H,  probationesy  col.  ô4â. 

3.  Decimam  quinquagenta  decarum  hubarum,  quae  sunt  de  feudo  comitis  Hugonis 
de  Dashorc,  V.  Schœpflin,  Alsatîa  diplomatica,  t.  I,  p.  483. 

i.  In  Alsalia ecclesiam  Dispargi  cum  omni  decimatione,  V.  Don  Galmet,  Hist. 

de  Lorr.,  2""  édit.,  t.  V.  Preuves,  col.  CXXIX. 
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de  César,  aprôs  le  désastre  des  Helvètes,  la  permission  de  s'établir,  au 
milieu  des  restes  de  la  population  Séquanienne,  cette  terre,  qui  était 
devenue,  dans  la  Gaule,  la  patrie  d'adoption  de  cepeuple,  alors  fugitif 
et  sans  foyers,  avait  pris  le  nom  de  ses  nouveaux  hôtes,  elle  s'était 
appelée  la  Thuringe,  le  pays  des  Thuringiens  ou  Tulinges.  Elle  reprit, 
dès  que  la  pression  Romaine  eut  cessé,  ce  nom  national  et  ce  nom 
s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  dans  celui  d'une  de  nos  rivières,  la 
Thur  ' ,  et  peut-être  du  village  de  Tlniringheim,  Turckheim. 

La  question  intéresse  trop  vivement  les  fastes  historiques  de  notre 
province,  pour  que  nous  ne  nous  y  arrêtions  pas  avec  une  certaine 
complaisance,  et  ne  cherchions  pas  à  rendre  la  solution  irréfragable. 

Deux  opinions  se  sont  formées  parmi  les  savants;  les  uns  ne  pouvant 
croire  à  l'existence  simultanée  de  deux  Tlmringes,  Tune  Germaine, 
l'autre  Gauloise,  ont  supposé  une  erreur  dans  le  texte  de  Grégoire  de 
Tours;  il  aurait  écrit,  trajecto  R/icno,  au  lieu  de  trajecto  Mœno,  c'est- 
à-dire,  qu'il  aurait  fait  passer  aux  Francs  le  llhin,  tandis  qu'ils  n'en 
auraient  encore  été  qu'au  passage  du  Mein  ;  et  ce  serait  de  ce  côté,  ou 
tout  au  plus  sur  les  rives  Germaines  du  Rhin,  par  exemple,  &  Ztao- 
bourg ,  qu'il  faudrait  chercher  Dùparg.  A  ce  système  une  seule 
réponse  :  Grégoire  de  Tours  ne  se  borne  pas  à  indiquer  que  les  Francs, 
le  Rhin  franchi,  sont  entrés  en  Thuringe  et  à  placer  Disparg  sur  les 
contins  de  ce  pays;  mais  il  ajoute  immédiatement  que,  dans  ces  mêmes 
régions,  c'est-à-dire,  aux  limites  des  Thuringiens,  habitaient  et  s'éten- 
daient delà  jusqu'à  la  Loire,  les  Romains,  les  derniers  restes  de  la 
puissance  Romaine  dans  les  Gaules.  Admettra- t-on,  pour  expliquer  ici 
la  constatation  de  Grégoire  de  Tours  dans  le  sens  de  ces  auteurs,  que 
les  Romains,  chassés  partout  ailleurs  du  littoral  Rhénan ,  s'étaient 

1.  L'auteur  de  la  chronique  de  St,  Pantaléon,  auteur,  qui  écrivait  au  10^  dècle, 
donne  au\  Tulingien^  m»*nie  de  C<*sar  le  nom  de  Tliuringiens,  l'orffqu'il  dit  que  ce  con- 
quérant défit  et  subju^nia  les  Hclvétien.s,  les  Thuringiens,  le»  Latobriges,  les  Rauraques 
et  les  Ibïens,  fortissimas  gentcs  Ilelvctiorum,  Thuringonim,  Latobrigionum,  Haim- 

corum  et  Boiorum V.  ChroniconSancti  Pantaïeonis,  apud  Eccardum.inCarpore 

historico  medii  acvi,  t.  I,  p.  718.  Par  contre,  Olalius,  évêquc  de  Strigonie,  écriviin  do 
li)*'  siècle,  en  dépeignant  l'invasion  d'Attila,  a  écrit  que  ce  terrible  roi  des  Huns  ptan  la 
Rhin  et  conduisit  son  armée  i)ar  le  pays  des  Tulingex,  Post  haec,  trajecto  Rheno^  prr 
Tulingos,  Heduos  et  Sequanos,  qui  nostrâ  aetate  Burgundii  dicunturj  exercitum  dudat. 
Voir  le  Mémoire  de  P»Tre<'i«>l. 
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maintenus  ou,  comme  le  veulent  les  derniers  éditeurs  de  Grégoire  de 
Tours,  étaient  revenus  sur  ces  bords I  Que  dis-je?  U  faudrait  de  plus, 
ou  faire  abstraction  complète  du  Rhin,  ou  le  supposer  franchi,  de  nou- 
veau, par  les  Romains,  pour  arriver  à  établir  que,  delàjusqu'à  la  Loire, 
lial)itaient  et  tenaient  encore  les  sujets  de  l'empire.  Aboutir  à  une 
I)arei]le  conséquence  est  la  meilleure  preuve  de  la  fausseté  du  système, 
dont  elle  émane. 

Les  autres,  plus  clairvoyants,  nous  le  pensons,  ont  reconnu  qu'il  ne 
pouvait  être  question  ici  d'un  pays  situé  au-delà  du  Rhin;  ils  ont  donc 
respecté,  dans  Grégoire  de  Tours,  le  passage  de  ce  fleuve;  mais 
emportés  par  une  certaine  partialité  en  faveur  de  la  Belgique,  dont  ils 
étaient,  ou  du  moins  les  principaux  d'entre  eux,  enfants  ou régnicoles, 
ils  ont  attaqué  le  texte  de  l'historien  des  Francs  sur  un  autre  point; 
Gréiroire  de  Tours  aurait,  par  mégarde  sans  doute,  substitué  Thunngia 
à  Tiuir/ria  et  TImringi  à  Tungri,  en  d'autres  termes,  le  pays  de 
Tongies  aurait  eu  l'honneur  de  recevoir  le  premier  établissement  des 
Flancs  et  de  leur  roi  dans  les  Gaules  et  Disparg  ne  serait  rien  autre  chose 
([ue  Dietz;  la  fin  du  mot  par^  aurait  disparu,  emporté  sans  doute  parle 
cours  des  siècles  !  Du  reste  en  rapprochant  les  deux  parties  du  mot,  ils 
arrivent  h  donner  à  Disparg  une  étymologie  bien  séduisante;  ils  lui  font 
si^'^nilier  eu  vieux,  très  vieux  Germain  ' ,  le  mont  du  peuple,  et,  la  ville 
de  Dietz  ne  se  prêtant  pas  beaucoup,  par  sa  situation  dans  la  plaine, 
à  quelque  chose  de  si  éminent,  d'aussi  culminant,  leur  maître  à  tous, 
llenschénius,  après  avoir  tout  examiné,  tout  balancé,  tout  ruminé, 
aboutit  à  cette  conclusion  savante  :  il  faut  au  château  de  Clodion  un 
lieu  plus  élevé  et  plus  vaste;  ceMeuc' est  \eKakenburch,  et  il  s'em- 
presse d'ajouter:  le  Kakenburch  ainsi  nommé,  non  par  ce  qu'il  domine 
lout  le  pays  d'alentour,  mais  parce  que  son  appellation  révèle  par  elle- 
même,  qu'elle  a  eu  pour  origine  un  château  de  roi,  une  habitation 
loyale;  car,  dit-il,  ce  que  nous  nommons,  aujourd'hui,  en  flamand  sans 
doute,  Koninck,  en  allemand  À'ûmiV/,  autrefois  toute  la  Germanie,  ainsi 
(|ue  sa  voisine,  la  Scythic,  l'appelait  Khàggar  ou  Kàgan,  d'où  l'adjectif 
Kàijank'k  et  Kàganlnk,  royal;  rien  n'est  plus  fréquent,  ajoute-t-il,  chez 
les  écrivains  du  lV'"«etdu  V»"®  siècle,  dans  l'histoire  des  Scythes,  des 
Cliazares,  des  Avares  et  des  Bulgares,  que  celte  dénomination  de  Cha- 

I.  Tj'lleiiient  vieux,  qu'il  est  inconnu. 
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gcms,  Chaganos  ' .  Kakenburch  veut  doijc  dire  résidence  royale  !  Ceci 
est  un  peu  loia  de  Disparg,  le  mont  du  peuple,  et  cependant  Tun  de  ces 
mots  doit  être  rinterprétation  de  l'autre  et  les  deux  localités,  qu'ils 
expriment,  se  confondre  1  II  est  difliciie  de  ne  pas  sourire  à  de  pareils 
efforts  d'érudition. 

Sans  doute  Clodion,  après  avoir  envoyé  en  avant  des  ëclaireurs  pour 
reconnaître  les  chemins,  s'est  avancé  jusqu'à  Cambrai  (Camerctcum) 
s'est  emparé  de  cette  ville  et  a  porté  ses  conquêtes  jusqu'à  la  Somme. 
C'est  ce  que  nous  lisons  en  toutes  lettres  dans  Grégoire  de  Tours'; 
c'est  ce  que  nous  peint,  d'une  manière  plus  énergique  encore,  dans  ses 
vers,  Sidoine  Apollinaire:  le  Franc,  s'écrie  ce  poète,  faisait  trembler  la 
Germanie  première  et  la  Belgique  seconde  !  Mais  quel  avait  été  le  point 
de  départ  de  Clodion,  de  quel  lieu  dans  les  Gaules  s*était-il  élancé 
vers  sa  conquête?  De  la Thuringe,  et  lorsque,  un  an  plus  tard,  il  fut 
battu  par  Âëtius,  dans  les  plaines  mômes  duCambrésis,etqu*à  la  suite 
de  ce  revers,  il  demanda  et  obtint  la  paix,  l'histoire  ne  dit  pas  qu'il 
fut  obligé  de  repasser  le  Rhin.  Pour  un  pareil  résultat,  la  paix  n^eût 
pas  été  nécessaire,  car  certes,  alors  que  les  Romains  avaient  perdu 
môme  la  rive  Gauloise,  il  ne  pouvait  être  question  de  leur  pouvoir  sur 
la  rive  Germaine;  Clodion  obtint  donc,  tout  en  rétrogradant,  son  main- 
lien  dans  sa  première  possession  cis-rhénane ,  c'est-à-dire,  dans  la  Thu- 
ringe ou  l'Alsace.  C'est  ce  qui  ressort,  avec  évidence,  de  quelques  textes 
historiques  importants  :  Prosper  d'Aquitaine,  Cassiodore  et  Idace  s'ac- 
cordent sur  ce  point,  que  Actius  reprit  à  Clodion  le  territoire,  que  ce 
prince  avait  occupé  dans  la  Gaule  ;  voici  le  texte  du  premier  :  Pars 
Galliarum,  propiriquu  Rherw,  quam  Fraiici  possidendam  occupave^ 

1.  Postquam  enim  omnia  ruminavi  at  perpemii,  dit  Hcnsclienius,  Burgus  quem 
Claudio  rcx  incoîuit,  est  superior  ac  vastior  locus  Kakenburch;  non  eo  dichu  quod 
prospectât  emiticns  in  circumcita  ïoca  ;  sed  quod  ejus  ciquam  sit  sonetquef  regàlem 
Burgum  seu  reyiam  domum.  Quod  enim  nunc  dicimus  Koninck^  olim  tata  GerwuiMia 
cum  confine  sibi  Scythia,  vocabat  Khi^eggan  seu  Kaga.n,  unde  Kaga.^ick  et  Kacasiuol. 
Sihil  frequentuiji  est ,  in  historicis  quarti  et  quinii  seculi.  quant  légère  Scjfîharum, 
Chazarorum,  Ararum,  et  Bulgarorum  Chaganos.  V.  acta  sanctorum  boUandina^  t.  \11 
Maii  mensis.  p.  LXVHI,  H  99  et  aussi  p.  XL VII,  ^  94. 

2.  Cloyin  (Clodionl  autem  missis  eiploratoribus  ad  urbem  Cameracumy  perlustratù 
omnia  ipse  secutus,  Romanos  proterit^  cintatem  apprehendit,  in  quapaucum  tempus 
residens  usque  Suminam  fluvium  occupavit.  V.  Gr»^p<»ire  de  Tours,  t.  I   liv.  II,  ch.  IX. 
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mnt,  Aclii  comitis  armis  recepta';  mais  Idace  ajoute  :  .Superatis  per 
Actium  in  ccrtamine  Francis,  et  in  pace  suscepOs  2.  Le  père  Daniel, 
dans  son  Histoire  de  France,  tire  delà  cette  conséquence,  queCIodion 
battu,  fut  refoulé  au-delà  du  Rhin';  c'était  la  conséq^ence  contraire, 
qu'il  en  fallait  tirer,  car,  encore  une  fois,  à  quoi  bon  la  ps^ix,  siClodion 
avait  été  contraint  de  repasser  en  Germanie?  In  pace.susceptis,  ces 
mots  signifient  autre  chose;  ils  signifient  que  les  .Frapcs  f^^ent  reçus 
à  composition,  qu'une  partie  du  territoire  repris  sur  eux  leur  fut 
rendue,  sans  doute  celle,  où  ils  s'étaient  renfermés,  avant  la  derqiè^'e 
expédition  de  Clodion;  qu'ils  furent  autorisés,  par  le  traité,  à  y  rester 
comme  alliés  ou  comme  clients  de  Rome.  Toute  autre  interprétation 
des  paroles  d'Idace  aboutirait  à  un  non  seps,  à  une  impossibilité.  Une 
autre  conséquence  découle  aussi  du  texte  de  cet  écrivain,  c'e^t  que  la 
partie  des  Gaules,  dont  s'étaient  emparés  les,Francs,  pour  y  jQxer  leijr 
établissement,  ad  possidendam,  était  vqi^ine  du  Rhin, propè  Hheno. 
Or,  i\  quel  lieu  cette  indication  là  peut-elle  mieux  s'appliquer  qu'à 
l'Alsace,  et  que  viendraient  faire  ici  la  Tongrie,  Dietz  et  Ka^enburg? 

Des  preuves  matérielles  du  séjour  desFrancs  dans  Je  pays  de  ,Dabo 
n'ont  pas  encore  complètement  disparu;  il  reste  là  des  traces. d'un 
culte  payen, particulier,  mieux  conservé  que  partout  .ailleur3  et  qui 
accuse ,  par  cela  seul,  la  maindes  derniers  adorateurs  des  fau^  dieux  dans 
la  Gaule.  Or  les  Francs  ont  été  ces  derniers  adorateurs.  Leur  idolâtrie 
môme  dut  revêtir  un  caractère  pliis  âpre  et  plus  tranché  que  celle  des 
Gaulois,  ceux-ci  ayant  d^'à,  au  contact  des  Romains,  opéré  la  fusion 
de  leurs  croyances  avec  les  croyjinces  de  leurs  vainqueurs,  et  adop^ 
des  symboles  communs,  des  personnifications  matérielles  similaires  de 
leurs  divinités.  Les  Francs  ou  Sicambres  durent,  dans  les  premiers 
temps,  placer,  à  coté  de  ces  images,  de  ces  idoles  du  culte  fusionné, 
l'expression  plus  informe  de  leur  propre  paganisme.encore  jibnipte  et 
sauvage  comme  lesmontagnes  et  les  forêts,  qu'ils  habitaient,  des  pierres 
brutes  ou  à  peine  façonnées,  des  roches  superposées,  enfin  ce  que 
Ton  retrouve,  partout,  sur  le  chemin  des  peuples  de  la  vieille  Germanie, 
le  culte  des  pierres,  Tacite  le  constate.  Eh  bien!  parcourez  l'ancieime 

1 .  V.  Prosper  d'Aquitaine,  sa  chronique  dans  le  Thésaurus  monumentùrum  de  Cani- 
siiis,  t.  1,  |>.  31fi  cl  317. 

■?.  Idace,  dans  sa  chronique,  p. 

■{.  V.  sa  préface  historique,  p.  CXXXIX. 
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Thuringe  Gauloise,  enfermez-vous  dans  ces  montagnes,  qui  ont  dû 
servir  de  premier  séjour  aux  Francs,  après  leur  arrivée  sur  notre  rive, 
et  vous  reconnaîtrez,  de  distance  en  distance,  surtout  dans  le  pays  de 
Dagsbourg,  quelque  témoin  muet,  encore  debout,  de  cette  religion  anti- 
que. Schœpflin  en  a  été  frappé  lui-même  ;  il  a  vu  là  une  colonne 
gigantesque  formée  de  trois  pierres  superposées*,  une  espèce  d*obé- 
lisque  haut  de  21  pieds  et  formé  d'une  seule  pierre,  que  les  habitants 
appellent  Kynckel^,  et  à  droite  et  à  gauche  de  cet  obélisque  grossier, 
la  base  encore  existante  de  deux  autres,  aussi  grossiers';  puis,  un  lit 
de  grandes  pierres  placées  les  ulies  sur  les  autres,  adhérentes  entre 
elles  par  leur  propre  poids,  sans  le  secours  d'aucun  ciment,  et  semblant 
révéler,  par  leurs  formes  et  leur  développement,  les  ruines  dequelque 
édiflce  barbare;  cet  amas  de  pierres  s'appelle,  en  Allemand,  Die  Schantz, 
le  rempart.  Schœpflin  n'a  trouvé  d'équivalent  et  de  semblable  à  ces 
constructions,  mais  surtout  à  ces  obélisques  informes,  qu'il  considère 
comme  des  monuments  funéraires,  que  dans  la  Germanie  du  Nord,  où 
l'on  signale  tant  de  collines  sépulcrales  et  de  monolites  mortuaires, 
tombeaux  de  rois  ou  de  géants  \  11  reconnaît  dans  tout  cela  Tempreinte 
des  Germains,  et  ne  voyant,  en  Alsace,  que  lesTriboques,auxquels,selon 
lui,  ce  titre  pût  appartenir,  il  déclare  que  nos  trois  obélisques  du 
comté  de  Dagsbourg  sont  un  reste  du  culte,  que  les  Triboques  ont 
apporté  de  la  Germanie,  et  qu'ils  forment  un  monument  élevé  &  la 
mémoire  de  quelques  guerriers  célèbres*. 

Non  loin  du  pays  de  Dabo,  sur  l'extrême  limite  de  l'Alsace  et  de  la 
Lorraine,  se  présente  Tune  des  plus  hautes  montagnes  des  Vosges,  le 
I)o7ion,  qui  du  côté  de  la  Lorraine  s'appelle  \oFramont.  Une  ancienne 
tradition,  encore  vivante  dans  les  deux  provinces,  veut  que  cette  mon- 
tagne ait  été  la  résidence  de  Pharamond,  le  premier  roi  Franc  sur 
notre  rive  du  Rhin,  et  le  vulgaire  est  persuadé  que  ce  prince  y  fut 
enseveli  avec  tous  ses  trésors.  Mabillon  est  trop  savant  et  aussi  trop 
philosophe,  pour  rejeter,  sans  examen,  cette  légende,  qui  a  pour  elle 
les  siècles  et  le  témoignage  du  peuple;  il  en  fait,  au  contraire,  la  base 
ou  le  point  de  départ  de  sa  dissertation  sur  les  sépultures  des  anciens 

1.  V.  Schœpflin,  Als,  illust,^  trad.,  t.  UI,  eh.  XUI,  p.  Ot. 

2.  idem,  idem,  p.  90. 
•3.  idem.  idem,  y.  %. 
i.  idem,  idem,  p.  07. 
ô.  iiiem,  idem,  p.  Ot). 
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rois  de  France,  et  il  appuie  ce  vieux  récit  populaire  de  son  imposante 
aiiloi'ité  ' .  Ruinart,  dans  sœi  voyage  littéraire  et  historique  à  travers 
r Alsace  et  la  Lorraine,  y  ajoute  son  tribut  de  constatation  et  d'assen- 
tiinont.  llunibald,  cité  par  Trithemius,  dit  que  Marcomir  et  Pharamond 
ont  été  ensevelis, àla  manière  des  payons,  sur  lamontagne, qu'on  appelle 
Franckenherij,  Une  charte  de  l'abbaye  de  Senones  de  l'an  1261  avait 
indiqué  la  même  tradition.  Sans  doute  Hunibald  jouit  de  peu  de  con- 
liancc  parmi  les  critiques  et  une  charte  du  12"«  siècle  n'a  pas  beau- 
coup de  force  pour  établir  des  événements  accomplis,  sept  cents  ans 
auparavant;  mais,  comme  constatation  de  l'opinion  populaire  au  moins, 
leui-  concours  a  un  grand  poids. 

SclKrpflin,  toujours  avec  ce  ton  doctoral,  qui  le  caractérise,  décide 
que  Mabillon,  Ruinart,  Hunibald  et  la  charte  de  1261  se  sont  trompés, 
en  i)larantle  Franckenberg  en  Alsace,  qu'il  fallait  le  chercher  chez  les 
anciens  Cattes,  à  0  lieues  de  Marburg.  Notre  illustre  historiographe, 
reconnaissant  peut-être  lui-même  le  défaut  de  son  argumentation, 
airivc  à  cette  concession  :  «  Si  notre  Alsace  avait  déjà  été  soumise  à 
»  rauloritê  des  premiers  rois  mérovingiens,  je  ne  répugnerais  pas  à 
>  admettre  cette  conjecture.  «  Celle  consacrée  par  la  tradition.  «  Mais, 
ajoute  Scliœpflin,  c'est  à  peine  si  un  homme  aussi  éruditque  Mabillon 
à  pu  ij^niorer  que,  avant  la  bataille  de  Tolbiac,  les  Francs  n'avaient  pas 
mis  le  pied  en  Alsace,  car  tout  le  littoral  du  Rhin  était  occupé  par  les 
A]émans^ 

On  le  voit,  Schœpflin  lui-môme,  s'il  avait  pu  se  départir  de  cette 
idée,  que  l'Alsace  a  été  le  partage  exclusif  des  Alémans  et  non  des 
Francs,  aurait  adopté  l'opinion  même,  qu'il  combat,  à  savoir  que  le 
Framont  ou  Franckenberg  a  dû  son  nom  à  la  sépulture  de  Pharamond 
ou  de  quelqu'autre  roi  Franc.  Eh  bien  !  à  tous  les  argumens,  que  nous 
avons  fait  valoir,  pour  établir  cette  thèse,  que  l'Asace  a  été  la  première 
résidence  des  Francs,  nous  allons  joindre  une  preuve  de  plus. 

i.oniilemps  avant  Clodion,  il  y  avait  des  Francs  sur  notre  rive  du 
Rhin  et  sans  doute  en  Alsace.  Un  texte  de  Suétone  nous  semble  n'avoir 
pas  clé  sulFisamment  pesé  par  les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  la  question; 

1.  OKurrrs  posthumes,  \.  II,  p.  44,  47;  voir  aussi  le  voyage  littéraire  à  travers 
l'Alsace  cl  la  Lorraine,  pour  Doui  Ruinart,  publiée  «lans  ces  œuvres  posthumes  de 
Mabillon,  t.  III,  p.  440  et  suiv. 

•2.   Sch.i'pnin,  trad.,  t.  II,  Mv.  U,  g  32,  Le  Donon,  p.  509« 
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il  a  môme  complètement  échappé  à  plusieurs  d'entre  eux.  •  Auguste, 
»  dit  Suétone  ' ,  refoula  au-delà  de  TElbe  les  Germains  ;  panni  ceux-d. 
»  des  Suôves  et  des  Sicambres  s'étant  rendus  à  discrétion,  il  les  trans- 
0  porta  dans  la  Gaule,  et  les  établit  sur  des  terres  voisines  du  Rhin.  • 
Quel  est  ce  territoire  voisin  du  fleuve,  assigné  à  ces  Sicambres  et  à  ces 
Suèves  ?  Déjà  une  partie  du  littoral  avait  été  donnée  aux  Ubiens  et  ils 
y  avaient  bâti  Colonia  Agrippina ,  Cologne  ;  plus  anciennement,  d'autres 
Germains,  les  Xemètes  et  les  Vangions  avaient  été  semés  sur  les  lieux, 
où  se  sont  élevés  Spire  eiWorms,  et  aussi,  selon  nous,  dans  le  paysd'Ar- 
gentoratum  et  de  Rufllana,  Strasbourg  et  RoufTacb,  à  portée  des  camps 
romains.  Sans  doute  l'Empereur  échelonna  ces  nouveaux  arrivants,  sur 
la  rive,  de  manière  de  même  à  laisser,  entre  leurs  bandes,  desintervaUes 
pour  la  population  indigène  et  surtout  pour  les  légions  :  faire  le  con- 
traire eût  été,  sur  une  bien  grande  étendue  de  terrain,  livrer  la  fron- 
tière aux  Germains,  et  l'empire  ne  pouvait  encore  assez  compter  sur 
ces  sujets  de  si  fraîche  date,  pour  leur  abandonner  la  garde  si  impor- 
tante du  Rhin;  sans  doute  ces  nouveaux  éléments  de  la  population  furent 
disséminés ,  par  groupes ,  dans  les  terres ,  à  proximité  des  centres 
militaires  les  plus  imposants,  pour  y  rester  et  s'y  développer  sous  la  sur- 
veillance, on  pourrait  dire,  sous  la  main  des  légions.  Ainsi,  les  précédentes 
colonies  germaines  ayant  pris  place  sur  les  bords  du  Rhin  inférieur,  à 
Cologne,  à  Worms,  à  Spire,  il  est  à  penser  que  les  colonies  Sicambres 
et  Suèves  auront  été  cantonnées  vers  le  Rhin  supérieur,  toujours  à 
proximité  des  forces  romaines,  et  ce  ne  sera  pas  beaucpup  s'aventurer 
que  de  chercher  la  place,  qui  leur  fut  faite,  dans  le  second  plan  de 
défense,  derrière  Seltz,  Strasbourg  et  Brisach,  vers  les  Vosges  ou  dam 
les  Vosges,  qui  ferment  l'horizon  de  ce  territoire.  La  Thurioge, 
le  Framont  et  Disparg  sont  là  ;  et ,  ciuand ,  plus  tard ,  les  Francs 
eurent  franchi  le  Rhin,  à  leur  tour,  après  en  avoir  défendu  le  paçsage 
(on  le  comprend,  maintenant,  puisque  leurs  frères  et  eux  en  garnis- 
saient déjà  les  deux  rives),  ils  sont  venus  tout  naturellement  poser 
leurs  tentes,  au  milieu  ou  à  c(Hé  de  leurs  compatriotes,  et  sans  doute 
tout  le  littoral  et  toutes  les  Vosges  juscju'aux  dernières  limites  de  la 
Thuringe  alsacienne,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  Bourguignons  du  côté  du 

1.  Germanosque  ultra  ÀWiin  puvinm  summorit,  ex  quibus  Sueros  et  Sùambnt 
ardentes  se  tradyixil  in  6'a//iam,  atque  in  prorimis  Wieno  agris  coUocûvit.  SuétoM, 
de  Octai'i(t'Auifustn,  cli.  XXI,  p.  lO.'».  Èdit.  Diis<1p,  1G77. 
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Sundgau,  jusqu'aux  restes  de  l'empire  du  côté  de  la  Lorraine,  furent' 
dès  alors ,  couverts  de  Francs.  Clodion,  avant  de  s'étendre  vers  la 
Belgique,  établit  le  centre  de  son  nouveau  royaume  ou  du  moins  sa 
rortcrcsso  de  prédilection  et  sa  résidence  au  lieu,  qui  exigeait  le  plus 
sa  présence,  en  face  du  seul  ennemi,  qu'il  eût  à  combattre,  pour  avan- 
cer dans  sa  conquête,  en  face  des  Romains  :  ce  poste  avancé  et  fortifié 
fut  Disparg  ou  Dagsbourg. 

11  est  tellement  vrai  que,  dès  le  temps  d'Auguste,  il  y  eut  des 
Sicamljres  établis  dans  la  Gaule,  et  d'autres  Slcambres  restés  en  Gre- 
maiiic,  que  Strabon,  dans  sa  géographie,  en  fait  la  distinction,  et 
donne  à  ceux  de  la  rive  droite  du  Rhin  le  nom  dé  Sicambrcs-Germains 
l)our  les  diiïérencier  de  leurs  frères  devenus  Gallô-Romaîns ,  sur  la 
rive  gauche  '. 

Jusqu'ici,  sur  les  pas  de  Perrcciot  et  de  Grandidier,  nous  avons 
raisonné  dans  ce  sens,  que  le  nom  de  Thuringe  a  été  une  provenance 
des  Tnlinges  ou  Thuringes,  admis  sur  notre  sol,  par  César,  après  la 
défaite  des  Helvètes;  dans  cette  supposition,  l'appellation  de  la  Thur 
eut  été,  pour  ses  nouveaux  riverains,  un  souvenir  de  la  patrie  absente, 
un  écho  de  la  Thur  helvétique.  Mais  ce  nom  pourrait  aussi  bien  avoir 
été  apporté  tout  fait,  par  les  premiers  Francs,  parvenus  surnos bords, 
car,  en  Gei  manie  déjà,  les  Francs  s'appelaient  Thuringiens.  Dans  tous 
les  cas  et  toutes  les  suppositions  sur  la  provenance  de  ce  nom,  qu'il  soit 
venu  des  Tulinges  ou  des  Sicambres  eux-mêmes,  toujours  est-il  que, 
dès  les  premiers  jours  de  l'Empire,  il  appartenait  à  l'Alsace.  Deux 
historiens  du  6™*^  siècle ,  certes  bien  à  môme  de  nous  éclairer  sur 
l'origine  et  la  position  topographique  des  peuples  de  leur  temps,  car 
l'un  fut  le  notaire  ou  chancelier  du  roi  des  Alains ,  puis  évéque  de 
Ravennes.  l'autre  secrétaire  du  grand  Bélisaire,  sous  Justinien,  et  enfin 
sénateur  et  préfet  de  Constantinople,  Jornandès  et  Procope,  nousmon- 
trenl  tous  deux  les  Thuringiens  sur  la  rive  gauloise  et  les  signalent 
précisément,  où  les  retrouvent  Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire,  entre 
les  Alémans  et  les  Burgundes  ou  Bourguignons.  N'est-ce  pas  la  situa- 

|.K/.Tà  rrjÙTOj:;-  'riP^'jvcyX  SjyàjùiSpot,  yep/wcuot.  Strabon,  Ceoprap/itcfl,  livre  IV. 
huia  Sicamhros  fjcrmanos,  (5piUiète,  qu'il  n'ajoute  sans  doule  à  leur  nom  que  pour  les 
(li.stiii^'ut^r  (It's  Sicambres,  qui  étaient  passés  dans  la  Gaule,  dit  Guillaume  Marcel,  dans 
son  <\r(lltnl<'  Histoire  de  l'origine  de  la  Monarchie  française,  tome  II,  page  15,  édit. 
Paris,  KJSJÎ. 
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tion  môme  de  notre  Alsace?  et  le  dernier,  mieux  à  portée  que  per- 
sonne de  puiser  ses  documens  aux  archives  mômes  de  Tempire,  syoute 
ce  trait  décisif  :  ces  Thuringiens  occupent  le  territoire,  qu'ils  ont  reçu 
d'Auguste  '. 

Pour  se  refuser  à  voir  les  Sicambres,  qui  s'étaient  donnés  à  Aa- 
guste,  de  môme  que  les  Sicambres,  qui  envahirent  la  Gaule,  sous  le 
rogne  d'Honorius,  dans  la  Thuringe  Alsacienne,  certains  historiens, 
et  des  plus  graves,  se  sont  abandonnés  à  d'étranges  coiyectures.  Nous 
avons  déjà  cité  Henschenius  et  son  école,  débutant  par  Dietz  pour 
aboutir  à  Kakenbury  ;  voici  venir  le  savant  Adrien  de  Valois,  qui 
transforme  les  Sicambres,  dont  il  prononce  le  nom  à  la  grecque  Su- 
cambres,  en  Gnycrnes,  pour  les  placer  dans  la  Gueldre  et  les  retrouver 
dans  la  ville  de  Goch,  dont  le  nom,  selon  lui,  sonne  évidemment  le 
gugerne  '  !  !  Ce  n'était  là  qu'un  jalon  jeté  sur  la  route  pour  arriver  à 
Dietz,  réservé  à  Clodion  et  à  ses  Francs.  Indiquer  de  pareilles  opi- 

1.  Vuir  Procope,  Gothica  historia,  trad.  de  Grotius^  Amsterdam  apud  Ludoriemm 
Ehevirium,  liv.  I,  rh.  12  (L.  5^  p.  174  et  175  et  la  traduction,  qu'en  doDne Perreciol, 
dans  son  mémoire,  p.  309  et  suiv.,  t.  I,  Hist,  d'Alsace  <le  Grandldier  —  et  Jornandêii 
de  Rébus  gelxcis,  texte  et  trad.  M.  A.  Sava^ner,  édit.  l'aris  1842,  p.  392  et  393. 

2.  V.  Adrien  de  Valoir,  notitiai^alUarum.  au  mot Su^am&r t.  p.  S37.J^dir«  Parisiis, 
MDCLXXV.  Selon  ce  savant,  la  métamorptiose  des  Sicambres  en  Gugeraes  appArtieo- 
drait  i\  Cluverius,  et  lui  n'aurait  fait  que  s'emparer  de  celte  découverte.  0  Iw  tivaiu  !  I 
et  dire  (|ue  notre  illustre  historien  Guizot  à  suivi,  en  cet  endroit,  l'opinion  d'Adrien  de 
Valois.  Il  place  aussi  h  Tongres  le  premier  établissement  des  Francs  dans  la  Ganle  et  le 
chAteau  de  (^Jodion,  le  Dispargum,  sinon  à  Dietz,  au  moins  .\/>Myi'6orcJb,  entre  Brniellea 
et  Louvain! 

V.  dans  la  collection  des  mémoires  relatifs  à  Vkistoire  de  France^  ta  tradueiûm  de 
Grégoire  àe  Tours,  t.  !,  liv.  11,  p.  67,  68,  édit.  1823. 

Guizot  maintient  ces  deux  indications,  Tongres  et  Duysborck,  dans  sa  nouTelle  Ira* 
duction  de  Gréproire  de  Tours,  <le  1861  :  mais,  dans  la  première  traduction  de  Frédé» 
gaire,  il  avait  fait  céder,  par  Thierry  il  Théodobert,  en  610,  avec  les  Alsaciens  propre- 
ment dits  et  les  Sundgauïens,  la  Thurgovie  et  la-  Champagne  ;  il  a  reconnu  la  tkoêm 
route,  dans  laquelle  il  s'était  engagé,  et  s'est  empressé,  dans  sa  seconde  traduction,  celle 
de  1861,  de  remplacer  la  Thurgovie  et  la  Champagne,  (|ui  n'avaient  rien  à  faire  iei,  par 
deux  noms  de  l'AIsaco:  enlln,  sous  sa  plume,  les  Alsaciones^  Suggentenses,  Thuretuetét 
Campanetises  de  Fréilégaire  sont  redevenus  ce  qu'ils  étaient,  h  n'en  pas  douter,  poar  le 
continuateur  de  Grégoire  de  Tours,  les  Alsaciens,  les  Sundgauiens,  les  gens  du  patfi 
de  la  Thur  et  de  Kembs,  tous  donc  des  habitans  de  notre  province.  Voir  colleetiom  de$ 
mémoires,  traduction  de  Frédégaire.  édit.  1823,  t.  II,  p.  186,  187,  et,  dans  Tédit.  de 
1861.  t.  II,  li>.  V,  ch.  XXXVll.  p.  198  et  199. 
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nions,  c'est  les  rôfuter,  n'en  déplaise  aux  mânes  de  ces  érudits,  et 
l'on  se  sent  pris  d'un  étonnement  douloureux,  en  voyant  nos  historiens 
les  plus  éminens,  Guizot  lui-môme,  sinon  reproduire  de  pareilles 
élucubrations  historiques,  au  moins  en  consacrer  le  résultat  et  lecouvrir 
deleur  autorité.  Mais  l'illustre  écrivain,  après  avoir  payé  son  tribut  à  ce 
([u'il  nous  permettra  d'appeler  l'erreur  commune,  ne  pouvait  persé- 
vérer dans  cette  voie  :  il  est  déjà  sur  la  pente  du  retour,  et  le  savant 
interprète  des  deux  grands  historiens  franciques  s'est  chargé  lui-môme 
de  corri;4"cr,  dans  sa  dernière  traduction  de  Frédégaire,  l'imperfection, 
kl  seule,  échappée,  dans  la  première  :  désertant  la  Thurgovie  et  la 
Champagne,  il  a  enfin  rendu  aux  Campanenses  et  aux   Thv/renses  de 
col  auteur  leur  véritable  nom  et  leur  véritable  place,  en  les  reportant 
en  Alsace  et  en  les  reconnaissant  pour  les  gens  du  pays  de  Kembs  et  du 
pays  de  lu  Thur.  Ce  pays  de  la  Thur,  cette  Tliuringia  retrouvée,  la 
piétendue  inadvertance  de  Grégoire  de  Tours  ou  de  ses  copistes  n'aura 
plus  de  raison  d'être;  la  métamorphose,  si  arbitraire,  de  Thuringe  en 
Tongrie,  conima  la  substitution  du  Mein  diuRhin,  devront  disparaître , 
Dietz  et  Duysborck  se  perdront,  de  nouveau,  dans  la  plaine ,  d'où  ils 
n'auraientjamais  dû  sortir,  et  Z)w;)ar(/,  dont  le  nom  crie  la  montagne', 
pourra  reprendre  sa  position  au  sommet  du  Dagsbourg.  Pour  sanctionner 
de  son  autorité  toutes  ces  réintégrations  historiques,  il  suffirait  à  Guizot 
de  restituer  à  Grégoire  de  Tours  ce  qu'il  a  déjà  restitué  à  son  conti- 
nuateur; on  peut  attendre,  avec  confiance,  une  pareille  restitution, 
d'un  esprit  si  élevé. 

S'il  fallait  une  preuve  de  plus  du  séjour  des  Francs  sur  nos  bords, 
nous  montrerions  leur  nom  s'y  reproduisant,  presqu'à  chaque  pas, 
dans  les  appellations  des  lieux,  et  nous  citerions,  entre  autres,  le 
Frankcnbourg ,  dont  la  tradition  attribue,  non  sans  cause,  la  fonda- 
tion à  un  roi  Franc  \  les  deux  Frankenheim  ou  Frankenhaim,  qui 
ont  existé,  à  deux  lieues  de  Strasbourg,  et  qui,  au  IX™«  siècle  encore, 
étaient  rappelés  dans  une  charte  royale  ',  nous  mentionnerions  aussi 

1 .  Partj.  Perg,  Berg,  en  allemand,  signifie  montagne» 

2.  SpL'cklin,  in  collectants  mss,,p,  18,  l'aUribue  à  Clovis.  Cet  auteur  ajoute,  dit 
Grandidier  {Ifist.  d'Als,),  t.  I,  p.  96)  qu'on  voyait  encore,  de  son  temps,  sur  une  fenêtre 
(Je  la  fliapelle  de  ce  château,  les  trois  crapauds,  qu'il  prétend  avoir  été  les  premières 
armes  de  la  France.  II  est  entendu  que  nous  citons  cette  dernière  opinion,  sans  l'épouser. 

;].  V.  dans  VAlphabetum  tironianum  de  Dom  CarpenUer  (p.  57)  une  charte  de  Louis 
le  I)(%onnairc,  portant  donation  à  HilbodoQ  de  deux  villas  appelées  Frankenheim  ou 
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Franken  dans  le  Sundgau,  le  village  de  Franckelsheim,  depuis  long- 
temps détruit,  Franckweiler,  non  loin  de  Laudau,  et  tant  d'autres 
localités,  dont  la  dénomination  ancienne  émane  évidemment  de  celle 
des  Francs. 

Quelle  est  l'origine  des  Francs,  dont  les  Alsaciens  peuvent,  à  bon 
droit,  se  glorifier  d'être  les  fils  aînés?  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet, 
sans  faire  avancer  d'un  pas  la  question.  Chaque  nation  a  cherché  à 
di\iniser  son  berceau  :  les  Romains,  issus  de  quelques  bandes  étrus- 
ques ou  ombriennes,  d'autres  disent  de  quelques  brigands,  ont  voulu 
descendre  d'Énée,  et  par  lui  de  Vénus  môme,  sa  môre;  les  Francs,  s'il 
fallait  en  croire  les  grandes  chroniques  de  St.-Denys,  prétendirent, 
leurs  chefs  du  moins,  avoir  pour  pères  les  héros  ou  demi-dieux  de 
Troies,  et  Clovis  lui-môme  se  serait  dit  descendant  d'un  Fromcm,  flls 
de  Priam  !  Est-il  nécessaire  de  dire  que  ces  récits  ne  sont  que  des 
fables?  Il  y  a  plus,  le  nom  de  Francs,  dans  le  principe,  n'a  jamais 
appartenu  en  propre  à  aucun  peuple  particulier,  mais  bien  à  une  con- 
fédération  de  peuples,  unis  dans  un  môme  sentiment,  celui  de  la 
défense  commune  et  de  la  liberté  nationale.  Du  Rhin  jusqu'à  l'Elbe  et 
sans  doute  môme  de  là  jusqu'aux  régions  les  plus  septentrionales  de 
la  vieille  Germanie,  des  nations  diverses,  menacées,  d'un  côté,  par 
l'ambition  d'une  confédération  rivale,  celle  des  Alémans  et  sans  doute 
de  leui*s  voisins,  les  Rurgundes,  de  l'autre  et  surtout,  par  les  envahis- 
sements de  Rome  et  ses  prétentions  à  l'empire  universel,  se  réunirent 
dans  une  vaste  ligue,  et,  comme  défi  jeté  à  l'ennemi,  de  quelque  part 
qu'il  vînt,  comme  protestation  contre  tout  asservissement  étranger, 
•  comme  symbole  d'indépendance,  prirent  et  surent  mériter  ce  glorieux 
titre  de  Fmncs.  Maïs,  à  la  tôte  de  cette  noble  alliance,  figurait  un 
])euple,  destiné  à  en  absorber,  bientôt,  toute  la  gloire,  c'étaient  les 
Sicarabres  ou  Sygambres.  Grégoire  de  Tours  le  fait  partir  de  la  Pan- 
nonie;  tous  les  auteurs  placent  dans  ces  régions,  sur  les  n\e&  de  la 
Tlieiss  et  du  Danube,  la  première  Sicambrie;  mais  en  avançant  vtersle 
Rhin,  ce  peuple  conquérant  a  laissé  à  quelques  lieux  son  nom  pri- 

VmnUmhaim  in  payo  ahacense.  Carpentier  dit  que  ca  deux  rillas  étaient  dtuéet  à  la 
mriiie  distance  de  Strasbourg',  environ  à  2  lieues  et  i\ue  l'une  se  nommait  hoke  Fran- 
kenheim  et  l'autre  iViV?d<'r/'>anAvn/ictm.  L'une  et  l'autre  ont  dispani,  Grandidier  rapporte 
ausjii  la  charte  de  Louis  le  Débonnaire  et  croit  pouvoir  en  fixer  la  date  ver»  820.  V. 
inin'sjmlificatiii'stlo  son  llist,  d'AL^..  t.  I,  titre  li2,  p.  LXIV. 
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mitif,  précieux  jalon  jeté  par  lui,  sur  son  passage,  comme  pour  faire 
retrouver  à  l'histoire  la  route ,  qu'il  a  suivie  dans  sa  migration.  Le  savant 
Cluvier,  dans  sa  Germania  antiqua*,  n'hésite  pas  à  reconnaître  que 
Sigambre  vient  de  Sigen  ou  Siegen,  nom  d'une  rivière,  qui  naît  en 
Westplialie,  dans  la  régence  d'Arensberg,  arrose  la  ville  et  le  cercle  de 
Sigen,  traverse  la  province  rhénane  et  va  se  jeter  dans  le  Rhin,  vis-à- 
vis  de  Bonn.  Ces  rapports  de  filiation  ou  de  provenance  commune  entre 
Slgambre,  Sigen,  Sigenbourg,  n'ont  pas  échappé  à  d'autres  érudits 
encore  '.  Cette  opinion  se  concilie  fort  bien  avec  la  nôtre  sur  l'origine 
(les  Sicambres  ou  Sygambres  :  on  le  sait,  pour  nous,  ce  nom  fameux 
est  l'expression  de  l'alliance,  de  la  fusion,  sur  la  terre  germanique,  de 
deux  peuples  des  plus  anciens,  des  Sigynnes  et  des  Ombriens  ou 
Ambra.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  deux  élémens  ont  dû  se  ren- 
conti'cr  partout,  où  l'histoire  montre  les  Sicambres,  depuis  les  bords 
les  plus  reculés  du  Danube  jusqu'aux  rives  du  Rhin.  Cette  origine, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  puisée  à  la  source  môme  des  dieux,  n'est  cepen- 
dant pas  à  dédaigner,  et  les  fils,  en  l'acceptant,  n'auraient  pas  à  rougir 
de  leurs  pères,  car  ces  pères  auraient  été,  d'après  la  racine  de  leur 
nom,  les  vainqueurs  et  les  immortels^,  Sieg  —  Ambra, 

Pliaramond,  qui  doit  avoir  été  enseveli  au  Frankenberg,  aurait  régné 
de  419  à  428*;  Clodion  vint  ensuite''  et  fixa,  comme  nous  l'avons 
établi,  sa  principale  résidence  au  château  de  Disparg,  disons  de  Dags- 
bourg:  ou  (le  Dabo.  Les  Francs,  sous  le  môme  Clodion,  avaient  pénétré 

1.  Atqiœ  ego  equidem  haud  dubito  quia  nomen  genti  quaesitum  sit  à  flumine  Sigen 
(^liivcriiis,  Germania  antiqua,  liv.  lU,  ch.  IX. 

2.  Un  autre  savant,  dans  son  Histoire  de  Vorigine  et  des  progrez  de  In  Monarchie 
française,  Guillaume-Marcel,  est  du  même  avis  que  Cluvîer.  V.  t.  II,  p.  36.  Cet  ou- 
vta?o,  trop  peu  cité,  édité  en  1686,  à  Paris,  par  Denys  Tliîerry,  imprimeur,  libraire,  et 
ancion  consul  des  marcliands,  renferme  une  histoire  des  Gaules  ou  de»  Gaulois ^  vraiment 
très  savante  et  très  complète.  Quel  jeu  du  hasard!  Thomonyme  de  cet  éditeur,  Tillustre 
Vrniîdéc  Thierry,  devait  nous  donner  aussi  une  histoire  des  Gaules  et  des  Gaulois\ 

3.  Voir  notre  chapitre  11,  sur  les  origines  alsaciennes,  notamment  la  page  230. 
Sif/ijnne  a  et»' puisé  à  la  même  source  que  Sieg,  en  islandais  Sige,  Sigur,  victoire,  et 
Arnhra  a  la  nièinc  source  que  A^tCporoç,  immortel,  tous  deux  sans  doute  sortis  du  Sanscrit. 

'».  Faramundus  régnât  in  Francia ,  dit  Prosper  d'Aquitaine,  dans  son  Chronicon, 
reproduit  dans  le  Thésaurus  monumentorum  de  Canisius,  vol.  I,  p.  3  16. 

f>.  Clodhis  régnât  in  Francia  .  Ibidem,  l'an  26  du  règne  d'Honorius,  dit  le  ?•  Daniel, 
flistnire  de  France,  t.  1,  préface,  p.  CXXXVII. 

38 
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dans  la  Belgique  seconde  et  s'étaient  emparés  de  Tournay  et  de  Cam- 
brai ;  défaits  par  A(3tius,  ils  avaient  été  obligés  de  rétrograder  et  de  se 
renfermer  sans  doute  dans  les  limites  de  leur  premier  territoire , 
c'est-à-dire,  de  la  Thuringe  alsacienne.  Cet  insuccès  semble  atcht 
suspendu  leurs  plans  d'agrandissement  territorial;  ils  les  reprirent, 
en  445  :  ce  fut  alors  que  leur  roi  envahit,  de  nouveau,  la  Belgique 
seconde,  se  rendit  maître,  cette  fois  pour  ne  plus  le  rendre,  de  Cam- 
brai et  porta  ses  armes  triomphantes  jusqu'à  la  Somme. 

L'établissement  des  Francs  en  Alsace,  non  plus  à  titre  de  Lëte«,  colons 
ou  auxiliaires,  mais  comme  conquérants  etmaîtres,  s'était  consommée, 
sous  le  règne  du  faible  Ilonorius;  Uguille  a  émis  la  pensée  que,  pen- 
dant le  règne  de  Valentinien  111,  successeur  de  ce  prince,  notre  pro- 
vince et  môme  toutes  celles  riveraines  du  Rhin  furent  replacées,  vers 
441,  sous  la  domination  romaine.  Cette  opinion  ne  s'appuie  sur  aucun 
texte  ancien,  sur  aucun  monument  historique;  elle  est,  pour  nous 
servir  de  l'expression  môme  de  Grandidier,  une  erre^r  évidente. 

L'Alsace,  toujours  occupée  par  les  Francs,  se  vit,  bientdt  après,  livrée 
à  de  nouveaux  barbares.  L'irruption  d'Attila,  roi  des  Huns,  acheva  d'y 
détruire  ce  qui  avait  échappé,  44  ans  auparavant,  aux  ravages  des 
Vandales.  Clodion  était  mort  en  450  ;  ses  deux  fils  s'étaient  partagé 
ses  Etats,  en  restant,  suivant  la  coutume  des  Francs,  indépendants  l'un 
de  l'autre.  L'aîné  régna  dans  la  France  orientale,  sur  les  bords  du 
Necker.  Le  cadet,  qui  fut  probablement  Mérovée,  et  que  Qodion  avait 
envoyé,  l'an  432,  en  ambassade  à  Rome,  obtint  les  pays  conquis  dans 
la  seconde  Belgique  '.  Il  paraît  que  la  Thuringe  ou  l'Alsace,  le  berceau 
de  la  puissance  paternelle  et  le  reste  de  la  Germanie  première,  furent 
réclamés  par  l'aîné  et  que  les  deux  frères  s'en  disputèrent  la  posses- 
sion les  armes  à  la  main.  Aôtius,  général  de  l'armée  romaine,  se 
prononça  pour  Mérovée,  et,  dans  la  pensée  de  s'attacher,  par  un  lien 
plus  intime  encore,  ce  jeune  prince,  l'adopta  pour  son  Dis*.  Cette  con- 
duite offrait  sans  doute  l'avantage  d'enchaîner  à  la  cause  romaine 
Mérovée,  mais  elle  jetait  le  frère,  deshérité  de  la  Gaule,  dans  les  bras 
d'Attila  et  fournissait  à  ce  terrible  envahisseur  une  redoutable  avant- 


1.  Priscus,  surnommé  le  Rhéteur,  rapporte  avoir  lui-mOmeTU,àRoBie,lléroTée,  d'oà 
ce  Jeune  prince  était  parti  comtilé  de  présents  et  d^honneurs  par  l'Empereur,  que  même 
il  axait  été  adopté  par  Aiitius.  V.  Uist,  Byzantine,  liv.  Il,  eli.  7. 
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garde.  L'on  vit  en  effet  le  (ils  aîné  de  Clodion  unir  ses  forces  à  celles 
des  Huns  et  se  précipiter,  avec  eux,  en  furieux  sur  la  Gaule. 

Attila  se  faisait  appeler  le  fléau  de  Dieu,  comme  pour  peindre,  d'un 
seul  trait,  la  dépravation,  Tignorainie  du  monde  romain  et  aussi  le 
mépris,  qu'il  en  faisait. 

Parti  de  la  Pannonie,  à  la  tête  de  ses  hordes  sauvages,  il  avait 
remonté  le  Danube,  entraînant  à  sa  suite  tous  les  ennemis  de  Rome; 
prêt  à  s'élancer  sur  la  Gaule,  il  s'arrêta,  un  instant,  aux  limites  de  la 
forêt  hercynienne,  pour  réunir  et  concentrer  ses  forces,  comme  le  lion 
furieux  se  replie  sur  lui-même  pour  prendre  son  élan  et  fondre  sur  sa 
proie.  Ce  point  d'arrêt  lui  était  d'ailleurs  nécessaire  pour  préparer  les 
moyens  de  franchir  le  fleuve;  l'antique  forêt  de  l'Hircynie  lui  en 
fournit  la  matière.  Alors  on  vit  ces  soldats  sauvages,  transformés, 
i\  la  voix  de  leur  chef,  en  bûcherons,  en  charpentiers,  nous  allions 
dire,  en  pontonniers  primitifs,  faire  tomber  sous  leur  hache  à  double 
tranchant  des  arbres  séculaires,  les  équarrir  grossièrement,  les  rouler 
jusqu'à  la  rive,  les  assembler,  les  assujettir  de  leur  mieux  et  enfin  les 
lancer  sur  les  flots  '.  Ce  fut  sur  cet  ouvrage  informe,  sur  ce  vaste 
radeau,  chancelant  et  mal  fixé,  qu'au  milieu  de  l'hiver  de  l'an  451, 
Attila  franchit,  avec  son  innombrable  armée,  le  Rhin,  vers  Basle'.  Les 
Burgundes  voulurent  vainement  s'opposer  à  son  passage;  écrasant  cet 
obstacle,  il  se  rue  dans  le  pays  des  Tulingiens,  dit  Olahus,  son 
historien  ',  c'est-à-dire,  dans  notre  Alsace,  traverse  cette  province 
dans  toute  sa  longueur,  renverse  tout  ce  qui  a  échappé  aux  précédents 
envahisseurs  ;  alors  AugustarRauracorum et  Argentouaria,  réduites  déjà 
aux  mesquines  proportions  de  castels  ou  fortins,  tombèrent  pour  ne 
plus  se  relever  que  sous  la  forme  de  modestes  villages  et  sous  les 
noms  mutilés  d'Augst  et  de  Horbourg. 

L'ennemi  du  Rhin,  c'est  ainsi  que  le  nomme  Sidoine  Apollinaire  * , 

1 accidit  cito  sectn  hipenni 

Uercinia  in  lintes  et  Rhenum  texuit  alno,,,. 

V.  Sidoine  Apollinaire,  in  Carminé  VII,  vers  32G  et  suiv. 

2.  V.  Pau!  Diacre,  de  Episcopis  Metensibus,  dans  Freher,  p.  178,  et  Grandidier, 
Hist,  d'Ah'.,  tom.  I,  p.  277. 

3.  V.  Olahus  (déjà  cité)  dans  son  Hung aria  et  Attila ,  I.  Il,  p.  112,  édiU  Vindobonen- 
sis,  an.  17G3  —  et  les  autres  autorités,  rapportées  par  Grandidier,  Hist.  de  l'Église  de 
Strasbourg.  I.  I.  p.  152,  noie. 

'i.  V.  Sidoine  Apoll.,  liv.  7.  Epistola  ad  Ferreolum,  p.  191. 
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'U'A>.\'/':^:    p^'  v::;7:;/f;iri  '::  «'i-îi' îi  :>-  et  .711  Li?  Tx!:  {O? 
fy^'Art-'  •;»'»>»'it- '  :  A^'rr.v.r-.t  i"  .   î'^-^-s  ces  aark*""^'  '^ 

mai*  '/'-t/-  %ii>:  ayarit  r;'j   l'a-.  Lw*  «i^*  r>]>i.-iler  a  tixite^  le« 

for:/;r  {/;»jr  f:uirf:r.  agirait  fait  renver-^fr  les  muraille?  en  qmtie 
'Ir'/ii-.  ('.{ -VriarK-ant  par  c/>  r|riatre  hr*>chf]r-  Niante?,  se  serait  ooverl 
aiit'ifjt  'l'î  rouU;-.  f»ar  U;  U:rf:i  le  ffMi.  au  milieu  de?  mines  el  da  saK: 
il  aurait  litl/;rrik'rrienl.  avr^:  s/in  armée,  fia-^  ?ur  le  ventre  i  ortie 
pla/:/r  an^'antie.  Alors,  ouvert/;  â  tout  \enant  et  à  la  eroii4êre  des  quatre 
uriiw\-  riM'fnifi*,  ain-i  trar^'js  dan^  le^  dérombre>.eIle  >e  serait  appelée* 
l»ar  une  am^'-re  dérision.  trr»p  vraio  héla^î  f^f  vîlfft  aux  routes.  Sirati- 
hurtrum  en  latin.  Straszbun:  en  îrermain.  I^  mémoire  de  ce  lagnbre 
év^nemrjnt  -e  ^^erait  retrar/;e,  plus  tard,  dans  ses  armoiries,  qui  figurent 
en  firi'l  une  roule  de  san^%  en  termes  héraldiques,  une  bande  de 
ffUf'uh's  si/r  un  chnmjuVnrfjcni.  S'il  fallait  en  croire  certaines  vieille? 
r:lin)niriur-  et  la  tradition,  plus  vieille  encore,  un  monument,  rappelant 
le  d<'Mru(t<Mir  de  Slra<lK)U^^^  existerait  encore,  dans  cette  ville,  au- 
drs»<u«  iW.  rufKî  de  se<  pfirtes,  celle  de  Savcrne  :  ce  serait  la  prétendue 

I.  I*ni  liriMiiiM,  AnnalfM  Suericar,  liv.  7,  parlir*  I".  rh.  10,  p.  183  —  par  Ireniciif,  m 
Hrrfimi  (irrmnnitp.  Ilv.  H.  |i.  3«9  —  par  Kli'inlawi'I,  Strasburgisrhf  Chrtmiek,  p.  4  — 
p«r  CfolditicviT.  StrnghurfftMfhe  Chronirn .  p.  7  «•!  par  Rrrnarti  Hcrfzop,  Edêlsatser 
Climmrk,  ll\.  H,  r|i.  I,  p.  41. 
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ligure  d'Attila  lui-même,  sculptée  en  relief  sur  une  pierre  carrée,  avec 
ce  vers  de  Virgile  pour  inscription  : 

Sic  oculos,  sic  ille  gênas,  sic  ora  ferebat  ' . 

à  droite  est  un  A,  à  gauche  un  V,  et  sous  ces  deux  lettres  AETA. 
XLVll.  Chaque  savant,  à  son  tour,  a  tenté  d'interpréter  ces  caractères  : 
Bernegger  '  y  a  lu,  comme  la  tradition  :  Attila  Unnorum  œtatis  XLVll, 
Attila,  roi  des  Huns,  à  Tàge  de  47  ans.  Mais  cette  figure  n'offrait  aucun 
des  traits,  prétendus  historiques,  de  celle  d'Attila.  Nos  écrivains  Alsa- 
ciens lui  ont  cherché  une  ressemblance  ailleurs.  Schœpflin  a  voulu  y 
voir  un  Vitellius  ',  d'Hautemer  un  évéque,  Walter  de  Géroldsek  *,  enfin 
Giandidier  un  Charles-Quint*.  On  le  voit,  deux  de  ces  auteurs  ont 
considérablement  rapproché  de  nous  la  gravure,  qui  nous  occupe,  et 
son  sujet,  puisque  l'un  la  fait  descendre  au  13«  siècle  et  l'autre  au  16«; 
du  reste  on  ne  comprend  pas  trop  comment  ils  ont  pu  trouver  les  glo- 
rieuses ligures  de  Walter  de  Géroldsek  ou  de  Charles-Quint,  où  Schœpflin 
n'avait  rencontré  que  lïgnoble  et  aviné  visage  de  Vitellius.  Peut-être 
eùt-il  été  tout  aussi  facile  d'y  reconnaître  le  farouche  Attila,  dont  le 
portrait  d'ailleurs,  en  dépit  de  Jornandès  et  de  notice  illustre  Amédée 
Thierry,  ne  semble  pas  d'une  authenticité  à  l'abri  de  toute  critique. 
Mais  en  présence  de  tant  de  science  et  d'érudition,  nous  croyons 
prudent  de  ne  pas  nous  prononcer,  nous  nous  tairons  donc,  tout  en 
rappelant  notre  invincible  penchant  pour  la  tradition  populaire. 

Nous  avons  rapporté  les  vieux  récits  sur  l'exécution  de  Strasbourg 
par  Attila  ;  nous  ne  les  donnons  pas  pour  l'expression  d'une  vérité 
iiicontestable  et  démontrée.  Mais  ce  qui  nous  paraît  certain  à  nous, 
c'est  que,  quels  que  soienlles  détails  à  admettre  ouàrejeter,  cette  ville 
a  subi,  sous  le  roi  des  Huns,  le  sort  le  plus  affreux,  qu'elle  ait  jamais 
subi.  Les  auteurs,  qui  le  nient,  opposent  à  l'allégation  d'une  ruine 
totale  ou  partielle  d'Argentorat,  à  cette  époque,  cet  argument  :  Attila 
n'a  pu  détruire  ce  que  les  Vandales  avaient  déjà  détruit  ;  Strasbourg, 
d'après  St.  Jérôme,  avait  été  renversé  de  fond  en  comble,  mis  au 

1.  Enéide^  liv.  Hl,  vers  490. 

2.  Bernegger,  in  dissertatione  de  Rehus  Hungariae,  num.  242,  avance  le  fait  conmie 
certain. 

3.  Ms,  iliust.,  t.  1,  p.  223. 

4.  D'Hautemer,  dans  sa  description  topographique  de  Strasbourg ^  p.  72  et  73. 
îi.  Grandidier,  llist,  d'Aïs,,  tom.  I.  liv.  HI,  p.  278. 
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niveau  du  sol  * ,  par  ces  barbares,  quarante-sept  ans  auparavant,  et 
il  ne  s'était  pas  relevé  depuis.  Eh  bien  !  toute  cette  argumentation  n'est 
qu'une  erreur  historique,  issue  d'une  Tausse  interprétation  de  saint 

# 

Jérôme  :  on  fait  dire  à  cet  illustre  père  de  l'Eglise,  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit  :  bien  loin  d'avoir  été  bouleversé  et  comme 
déraciné  du  sol  par  l'invasion  des  Vandales,  Strasbourg  est,  au  con- 
traire, sortie  sinon  entier,  au  moins  vivant  encore,  des  mains  des  enva- 
hisseurs; il  a  été  pillé,  dévasté ,  ses  habitans  ont  été  emmenés  captifs 
ou  réduits  sur  place  à  l'esclavage,  mais  ses  murs,  ses  habitations  sont 
restés  debout ,  seulement  ces  sauvages  vainqueurs  s'y  sont  établis 
comme  maîtres  et  comme  à  perpétuelle  demeure,  et  cette  malheureuse 
cité,  naguère  si  florissante,  alors  dépouillée,  vidée  de  toutes  sesricbesses 
et  regorgeant  de  barbares,  n'eut  plus  rien  d'elle-même  et  Ton  eût  pu, 
à  l'aspect  de  sa  population  nouvelle  et  barbare,  la  croire  transplantée 
on  pleine  Germanie:  c'est  le  regret  de  cette  déplorable  transformation, 
que  St.  Jérôme  a  voulu  exprimer,  et  rien  de  plus  '. 

Attila,  après  avoir  porté  la  désolation  et  la  mort  dans  toutes  les 
villes  de  la  première  Germanie  jusqu'à  Mayence,  pénétra  dans  la  Gaule 
intérieure.  11  arriva  à  Metz,  le  7  avril  431 ,  la  veille  même  du  saint  jour  de 
Pâques,  livra  la  ville  aux  flammes,  passa  les  habitans  au  (il  de  réi)ée, 
immola  les  prêtres  au  pied  des  autels'.  Puis,  laissant  cette  malheu- 
reuse ville  s'anéantir  sous  l'incendie,  il  se  précipita  plus  avant  dans 
le  sein  de  la  Gaule  et  parvint  Jusqu'à  Orléans;  là  seulement  il  fut  arrêté 
dans  sa  course  victorieuse  et  subit  un  premier  échec  \  Le  terrible  des- 

1 .  C'est  ainsi  ({ue  Silbermann,  dans  son  excellent  Local-geschiehte,  ch.  U,  p.  43,  a 
traduit  ces  mots  de  St.  Jérôme,  translati  in  Germaniam  :  Rheim8...5pfyer  und  Àrgen' 
toratus  sind  dem  Boden  gkich  gemacht.  Ici  ce  savant  nous  paraît  s'être  é^klemiiMBl 
trompé. 

2.  V.  le  texte  de  St.  Jérôme  et  nos  observations  ci-dessus,  p.  612.  SchœpOln  lui- 
luOmc  admet  que  le  mot  translati  doit  <Mre  pris  au  flguré,  en  ce  sens  que  toutes  le* 
villes  nommées  par  St.  Jérôme  étaient  tellement  remplies  de  hordes  barbares,  teUement 
opprimées,  écrasées,  ({u'on  les  aurait  cru  transportée»  de  la  Gaule  en  Germanie.  V.  Altm 
iUust.t  t.  1,  p.  540,  trod.  Telle  estaussi  l'interprétation  admise  par  Martin  Gerbert,  dans 
son  Historia  nigrae  Silvae,  liv.  I,  g  X  :  <>(  Argentoratenses  in  Germaniam  (ranfkriof» 
td  est  y  à  Germanis  sive  Alemannis  subactos  memorat, 

3.  Grégoire  de  Tours,  llist.  franc,,  t.  I,  liv.  II,  th.  VI,  Dom  Calmet,  //ûl.  de  Lor- 
raine^ t.  I,  preuves,  p.  LXVI  et  LXVII. 

4.  Gré;^)irc  de  Tours,  i6id.,  eh.  VII. 
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iructeur  fut  enfin  défait,  le  20  septembre  de  la  même  année,  dans  les 
plaines  catalauniques,  par  les  forces  réunies  d'Aëtius,  général  des 
troupes  romaines,  de  Mérovée,  roi  des  Francs  et  de  Théodoric,  roi  des 
Visigoths'  et  obligé  de  se  retirer,  après  avoir  perdu,  dans  celte  expé- 
dition, près  de  trois  cent  milla homme'.  Aétius,  fidèle  àralliance,  que 
l'empire  avait  contractée  avec  Mérovée,  poursuivit  les  Huns  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  sortis  entièrement  des  Etats  du  roi  Franc.  Attila,  dans 
sa  retraite,  reprit,  vaincu,  la  môme  route,  qu'il  avait  suivie,  triom- 
phant, et  repassa  le  Rhin,  à  l'endroit  môme,  où  il  l'avait  franchi,  en 
arrivant,  c'est-à-dire,  du  côté  deBâle.  L'Alsace  avait  subi  la  première 
explosion  de  sa  fureur  ;  elle  devait  subir  encore  les  derniers  coups  de 
son  désespoir  et  de  sa  vengeance.  Cette  invasion  a  laissé,  dans  tout 
l'occident,  une  impression  d'horreur  et  d'épouvante  telle,  que  le  nom 
d'Attila  y  est  resté  comme  la  personnification  de  la  barbarie  et  de  la 
destruction. 

Les  Francs  de  la  Thuringe  transrhénane  avaient  merveilleusement 
secondé  les  vues  dévastatrices  d'Altila,  dans  sa  marche  conquérante  et 
dans  sa  retraite  :  ils  avaient  concentré,  en  arrivant,  toute  leur  fureur 
et,  en  sortant,  tout  leur  dépit  sur  leurs  frères  de  la  Thuringe  gauloise. 
En  servant  la  politique  d'Attila,  ils  avaient  satisfait  leur  rancune  per- 
sonnelle, et,  forcés  de  repasser  le  Rhin,  ils  n'avaient  voulu  laisser 
que  des  ruines  en  deçà  ;  il  fallait  que  la  part  d'héritage,  dont  ils  se 
croyaient ,  eux  et  leur  Roi,  dépouillés  injustement,  ne  revînt  entre 
les  mains  de  leurs  prétendus  spoliateurs,  qu'en  un  monceau  de  cada- 
vres et  de  décombres. 

Sans  nul  doute  môme  la  vengeance  à  assouvir  sur  notre  rive  du 
Rhin,  avait-elle  été  la  condition  essentielle  de  leur  alliance  avec  le  roi 
des  Huns,  et  alors  il  ne  faut  plus  s'étonner  que,  nulle  part,  la  dévasta- 
tion n'ait  été  plus  cruelle  et  plus  complète,  que  sur  cette  terre,  objet 
(le  tant  et  de  si  rudes  convoitises.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  des  otages, 

1 .  Gréjjoire  de  Tours,  ch.  VII,  le  lieu  de  la  bataille  doit  avoir  été  la  plaine  de  Méri- 
sur-Seine,  à  C  lieues  au-dessous  de  Troyes.  Grandidier,  Hist.  d'Àls,,  tome  I,  page  279, 
ri()l«'  3.  V.  sur  la  présence  de  Mérovée  et  de  ses  Francs,  Idace,  in  chronico  hibliothecae 
patruum,  t.  VU,  p.  1185,  édit.  1677,  et  Jornandis  :  Francis  pro  Romanorum,  Gepidis, 
llHnnonnn  parte  pugnantibitSt  V.  de  rebiu  d7,  ch.  XIII,  édit.  Pankoucke,  1842. 

2.  V.  Tillcuionl,  Hist.  des  Empereurs,  t.  6,  p.  63  à  70,^et  les  autres  historiens  cités 
par  Grandidier,  llist.  d'Als..  t.  I,  p.  279.  note  5. 
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donnés  pour  obtenir  la  paix,  mis  à  mort  au  milieu  des  tourmens  les 
plus  affreux ,  des  enfans  mOme ,  par  un  raffinement  d'odieuse  bar- 
barie, condamnés  à  périr  lentement,  suspendus  vivants  par  les  muscles 
delà  cuisse  à  des  branches  d'arbres,  et  plus  de  deux  cents  jeunes  flUes. 
attachées  par  les  bras  et  par  les  pieds  à  des  chevaux  furieux,  écarte- 
lécs,  déchirées  en  morceaux;  d'autres  étendues  de  force  sur  les  ornières 
des  routes  ou  clouées  en  terre  avec  des  pieux,  furent  écrasées  par  des 
chariots  lourdement  chargés ,  qu'on  faisait  passer  sur  leurs  corps 
mutilés,  et  ces  infortunées  demeuraient  ainsi,  les  os  brisés,  en  p&tare 
aux  oiseaux  de  proie  et  aux  chiens  affamés.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  Francs  de  notre  rive,  soixante  et  dix  ans  plus  tard,  n'avaient 
pas  encore  pardonné  aux  Thuringiens  de  la  Germanie  leurs  attentats 
de  i51  et  en  tirèrent,  sur  les  bords  de  l'Unstrut.  de  terribles  repré- 
sailles. Leur  Roi  d'alors  ne  trouva  même  rien  de  •  mieux  pour  exalter 
leur  courage  et  allumer  leur  fureur»  que  de  leur  rappeler  ces  sanglans 
souvenii-s  * . 

Ces  temps  alTreux  de  troubles  et  de  cruautés,  où  la  plupart  des  évo- 
ques furent  massacrés  ou  entraînés  captifs,  avec  leurs  troupeaux,  fail- 
lirent anéantir  la  religion  chrétienne  sur  nos  bords.  Le  culte  public  au 
moins  fut  interrompu  :  il  semble,  en  effet,  que  les  sièges  épiscopaux 
d'Argentorat,  de  Rauraque  ou  de  Basle  ne  furent  pas  occupés,  pendant 
toute  la  fin  du  V*»*^  siècle;  l'histoire  du  moins  n'a  pas  gardé  le  nom  des 
évoques,  et  ce  qui  fait,  à  bon  droit,  supposer  qu'il  n'y  en  eut  point, 

1.  V.  Grégoire  de  Tours,  1. 1,1.  ni,cli.  VII,ouTh^^(^nc,runde8  8ucre88eursdeGloTit, 
ayant  à  se  venger  d'Herinenfroi,  roi  de  la  Thuringe  germaine,  en  .528,  se  contenta  ponr 
animer  808  troupes  contre  les  Thuringiens,  de  leur  rappeler  les  traitemens  indignes,  que 
cette  nation  avait  fait  subir  à  leurs  p(>res.  Son  discours  énumère  toutes  ces  horreiin. 
Amédée  Thierry  émet  la  pensée,  que  ces  représailles  furent  exercées  par  les  Francs, 
alliés  d'Aetius,  immédiatement  apr^s  la  retraite  d'Attila,  ^t.  I,  ch.  VI,  p.  S96,  497.)  Ced 
nous  semble  une  erreur,  à  moins  (]u*Amédée  Thierry  n'ait  voulu  dire  que  les  borrean 
de  451  et  celles  de  528  eurent  la  m^me  cause,  ce  qiJ  n'est  pas  probable;  il  n'est  pat  même 
certain  que,  apri'^s  la  défaite  d'Attila,  les  Francs  vainqueurs  aient  poursuivi  les  Thnriii- 
gicns  germains  au-delà  du  Rhin.  Dom  Ruinart  à  pensé  que  les  paroles  de  Tliéodérie  se 
rapportent  à  la  guerre,  que  ce  roi  et  Hermenfroi  avaient  faite,  en  SI  5  où  S16,àBadéiie, 
l'un  des  frères  du  même  Hermenfroi  et  comme  lui,  l'un  des  rois  de  la  Thuringe,  guerre 
qui  s'était  terminée  par  la  débite  de  Badéric  et  son  supplice.  V.  Grégoire  de  Tours 
liv.  III,  ch.  IV.  Mais  cette  opii^on  ne  nous  parait  guère  justifiée,  dit  avec  raison  M.  B. 
Ouadet,  l'un  des  traducteurs  de  Grégoire  de  Tours  '7ofo  cil.  N*  43  . 
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durant  celte  période,  c'est  que  St.  Sévère,  évoque  de  Trêves,  disciple 
de  St.  Loup  de  Troyes,  fut  obligé  de  venir,  comme  autrefois  St.  Materne, 
annoncer  l'Évangile  aux  gentils,  qui  couvraient  la  première  Germanie  * , 
c'est-à-dire,  aux  Francs  de  notre  Thuringe^ 

Vers  celte  époque'  se  place  un  fait,  affirmé  par  la  légende,  contesté 
par  l'histoire,  repoussé,  dans  ses  exagérations  du  moins,  par  l'Église, 
et  que  cependant,  et  en  dépit  d'elle,  le  scepticisme  railleur  du  17°»«  et 
du  1 8""*"  siècles  veut  imposer  tout  entier  à  ses  croyances.  La  légende 
n'est  pas  tout  à  fait  la  tradition,  cependant  il  est  rare  qu'elle  ne  lui 
emprunte  pas  ses  principaux  traits  et  la  tradition,  de  quelques  nuages 
qu'elle  s'enveloppe,  en  vieillissant,  renferme  toujours  quelqu'élément 
de  vérité.  C'est  à  l'historien  qu'il  appartient  de  dégager  le  sérieux  de 
l'imaginaije,  le  vrai  du  faux.  Puis,  il  ne  faut  pas  trop  facilement 
accuserde  mensongeles siècles, si  naïfs  et  si  purs,de  la  première  Église. 
Mais  commençons  par  raconter  la  légende,  objet  de  tant  d'attaques  et 
de  sarcasmes ,  telle  qu'elle  est  écrite  dans  les  livres  *  :  vers  ces  temps-là, 
un  grand  nombre  de  vierges,  sous  la  conduite  de  Ste  Ursule,  fiUe  de 
roi,  emportées  par  un  zèle  religieux,  semblable  à  celui  qui,  plus  tard, 
entraîna  jusqu'à  des  armées  d'enfants  et  de  faibles  femmes  sur  les 
pas  des  croisés,  quittèrent  leurs  montagnes  de  l'Ecosse  ou  de  l'Irlande, 
s'exposèrent  à  la  périlleuse  traversée  des  mers,  abordèrent  dans  un 
port  de  la  Gaule,  du  nom  de  Tile  (Tila),  et  vinrent  enfin  jusques  sur  les 
bords  du  Rhin,  espérant  peut-être  à  l'ombre  de  nos  églises,  les  plus 
anciennes  et  les  plus  renonmoiées  de  la  chrétienté  naissante ,  trouver 
la  i)aix;  ou  plutôt,  intrépides  à  force  de  foi,  venaient-elles  sur  ces 
plages,  les  plus  exposées  aux  incursions  des  barbares,  chercher  le 
poste  du  danger  et  se  rapprocher  du  martyre.  Elless'arrêtèrentàBasle, 
où  l)rillait  alors  par  ses  vertus  St.  Pantale,  l'un  des  premiers  évoques 

• 

1 .  Se  ver  us  totius  sanctitatis  t?tr,  qui  tune  Treviris  ordtnatus  episcopus  gerUibus 
l'rimae-Germaniae  verbum  vitae  praedicabat.  Constance,  in  vitâ  S.  Germani  Antissûh 
dorensis  scriptd  circà  ann,  488,  cap.  19,  apud  Surium,  in  vitis  sanctorum,  tome  IV, 
p    iîl,  édit.  de  Cologne,  1579. 

2.  Grandidier,  Hist.  d'Als.f  t.  I,  p.  27  et  suiv. 

3.  Quoique  certains  historiens  de  notre  Alsace,  tels  que  Sohœpflin  et  Grandidier, 
reportent  le  fait  an  règne  de  Maxime.  V.  Als,  illust  ,  t.  I,  pp.  339,  380,  423  et  suiv. 
et  Hist.  d'Als.,  t.  I,  p.  257  à  262. 

'f.  Surius,  dans  le  savant  ouvrage  précité.  Vitae  Sanctorum,  loc,  cit. 
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Franken  dans  le  Sundgau»  le  village  de  Franckelsheim,  depuis  long- 
temps détruit,  Franckiceiler,  non  loin  de  Laudau,  et  tant  d'autres 
localités,  dont  la  dénomination  ancienne  émane  évidemment  de  celle 
des  Francs. 

Quelle  est  l'origine  des  Francs,  dont  les  Alsaciens  peuvent,  à  bon 
droit,  se  glorifier  d'être  les  fils  aînés?  On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet, 
sans  faire  avancer  d'un  pas  la  question.  Chaque  nation  a  cherché  à 
diviniser  son  berceau  :  les  Romains,  issus  de  quelques  bandes  étrus- 
ques ou  ombriennes,  d'autres  disent  de  quelques  brigands,  ont  voulu 
descendre  d'Énée,  et  par  lui  de  Vénus  môme,  sa  mère;  les  Francs,  s'il 
fallait  en  croire  les  grandes  chroniques  de  St.-Denys,  prétendirent, 
leurs  chefs  du  moins,  avoir  pour  pères  les  héros  ou  demi-dieux  de 
Troies,  et  Cio\is  lui-même  se  serait  dit  descendant  d'un  Francus,  fils 
de  Priam  !  Est-il  nécessaire  de  dire  que  ces  récits  ne  sont  que  des 
fables?  Il  y  a  plus,  le  nom  de  Francs,  dans  le  principe,  n'a  jamais 
appartenu  en  propre  à  aucun  peuple  particulier,  mais  bien  à  une  con- 
fédération  de  peuples,  unis  dans  un  même  sentiment,  celui  de  la 
défense  commune  et  de  la  liberté  nationale.  Du  Rhin  jusqu'à  l'Elbe  et 
sans  doute  même  de  là  jusqu'aux  régions  les  plus  septentrionales  de 
la  vieille  Germanie,  des  nations  diverses,  menacées,  d'un  côté,  par 
l'ambition  d'une  confédération  rivale,  celle  des  Alémans  et  sans  doute 
de  leurs  voisins,  les  Burgundes,  de  l'autre  et  surtout,  par  les  envahis- 
sements de  Rome  et  ses  prétentions  à  l'empire  universel,  se  réunirent 
dans  une  vaste  ligue,  et,  comme  défi  jeté  à  l'ennemi,  de  quelque  part 
qu'il  vînt,  comme  protestation  contre  tout  asservissement  étranger, 
comme  symbole  d'indépendance,  prirent  et  surent  mériter  ce  glorieux 
titre  de  Francs.  Maïs,  à  la  tête  de  cette  noble  alliance,  figurait  un 
peuple,  destiné  à  en  absorber,  bientôt,  toute  la  gloire,  c'étaient  les 
Sicambres  ou  Sygambres.  Grégoire  de  Tours  le  fait  partir  de  la  Pau- 
nonie;  tous  les  auteurs  placent  dans  ces  régions,  sur  les  rives  de  la 
Theiss  et  du  Danube,  la  première  Sicambrie;  mais  en  avançant  vfersle 
Rhin,  ce  peuple  conquérant  a  laissé  à  quelques  lieux  son  nom  pri- 

Frankenhaim  in  pago  alsacense,  CarpenUer  dit  ({ue  ces  deux  villas  étaient  sitaéet  à  la 
môme  di^ttance  de  Strasbourg,  environ  h  2  lieues  et  que  l'une  se  nommait  hohe  Fron- 
kenheim  et  l'autre  iViV?d^r/-Yanfc<7i/i^im. L'une  ell'autrc ont di.^paru,  Grandidier  n{>porto 
aussi  la  charte  de  Louis  le  Débonnaire  et  cn)it  pouvoir  en  IKer  la  date  vers  820.  V. 
pièces  jusiificati vos  da  son  Ilist.d'Ah..  t.  I,  titre  l'«2,  p.  LXIV. 
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mitif,  précieux  jalon  jeté  par  lui,  sur  son  passage,  comme  pour  faire 
retrouver  à  l'histoire  la  route,  qu'il  a  suivie  dans  sa  migration.  Le  savant 
Cluvier,  dans  sa  Germania  cmiiqua^,  n'hésite  pas  à  reconnaître  que 
Sigambre  vient  de  Sigen  ou  Siegen,  nom  d'une  rivière,  qui  naît  en 
Westphalie,  dans  la  régence  d'Arensberg,  arrose  la  ville  et  le  cercle  de 
Sigen,  traverse  la  province  rhénane  et  va  se  jeter  dans  le  Rhin,  vis-à- 
vis  de  Bonn.  Ces  rapports  de  filiation  ou  de  provenance  commune  entre 
Sigambre,  Sigen,  Sigenbourg,  n'ont  pas  échappé  à  d'autres  érudits 
encore  '.  Cette  opinion  se  concilie  fort  bien  avec  la  nôtre  sur  l'origine 
des  Sicambres  ou  Sygambres  :  on  le  sait,  pour  nous,  ce  nom  fameux 
est  l'expression  de  l'alliance,  de  la  fusion,  sur  la  terre  germanique,  de 
deux  peuples  des  plus  anciens,  des  Sigynnes  et  des  Ombriens  ou 
Ambra.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  deux  élémens  ont  dû  se  ren- 
contrer partout,  où  l'histoire  montre  les  Sicambres,  depuis  les  bords 
les  plus  reculés  du  Danube  jusqu'aux  rives  du  Rhin.  Cette  origine, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  puisée  à  la  source  môme  des  dieux,  n'est  cepen- 
dant pas  à  dédaigner,  et  les  fils,  en  l'acceptant,  n'auraient  pas  à  rougir 
de  leurs  pères,  car  ces  pères  auraient  été,  d'après  la  racine  de  leur 
nom,  les  vainqueurs  et  les  immortels^,  Sieg  —  Am,bra. 

Pliaramond,  qui  doit  avoir  été  enseveli  au  Frankenberg,  aurait  régné 
de  419  à  428*;  Clodion  vint  ensuite'  et  fixa,  comme  nous  l'avons 
établi,  sa  principale  résidence  au  château  de  Disparg,  disons  de  Dags- 
bourg  ou  de  Dabo.  Les  Francs,  sous  le  môme  Clodion,  avaient  pénétré 

1.  AUixic.  ego  eqnidem  haud  duhito  quia  nomen  genti  quaesitum  sit  à  flumine  Sigen 
Cluvcrius,  Germania  antiqua^  liv.  HI,  ch.  IX. 

2.  Un  autre  savanl,  dans  son  Histoire  de  Vorigine  et  des  progrès  de  la  Monarchie 
française,  Guillaume-Marcel,  est  du  même  avis  que  Clavier.  V.  t.  II,  p.  36.  Cet  ou- 
vrage, trop  peu  cit<î,  édité  en  1G86,  à  Paris,  par  Denys  Thierry,  Imprimeur,  libraire,  et 
.incien  consul  des  marchands,  renferme  une  histoire  des  Gaules  ou  de»  Gaulois ^  vraiment 
très  savante  et  très  complète.  Quel  jeu  du  hasard!  l'homonyme  de  eet  éditeur,  l'illustre 
Amédée  Tliierry,  devait  nous  donner  aussi  une  histoire  des  Gaules  et  des  Gauloisl 

3.  Voir  notre  chapitre  II,  sur  les  origines  alsacienr^es,  notamment  la  page  230. 
Sifjynne  a  et»;  puisé  à  la  même  source  que  Sieg,  en  islandais  Sige,  Sigur,  victoire,  et 
Ambra  a  la  même  source  que  AjugpoTOf,  immortel,  tous  deux  sans  doute  sortis  du  Sanscrit. 

i.  Faramundus  régnât  in  Francia ,  dit  Prosper  d'Aquitaine,  dans  son  Chronicon^ 
reproduit  dan^  le  Thésaurus  monumentorum  de  Canisius,  vol.  I,  p.  3  IG. 

5.  Clodius  régnât  in  Francia.  Ibidem,  l'an  26  du  règne  d'Honorius,  dit  le  P*  Daniel, 
Histoire  de  France,  t.  I,  préface,  p.  CXXXVII. 
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dans  la  Belgique  seconde  et  s'étaient  emparés  de  Tournay  et  de  Cam- 
brai ;  défaits  par  ACtius,  ils  avaient  été  obligés  de  rétrograder  et  de  se 
renfermer  sans  doute  dans  les  limites  de  leur  premier  territoire , 
c'est-à-dire,  de  la  Thuringe  alsacienne.  Cet  insuccès  semble  aToir 
suspendu  leurs  plans  d'agrandissement  territorial  ;  ils  les  reprirent. 
en  445  :  ce  fut  alors  que  leur  roi  envabit,  de  nouveau,  la  Belgique 
seconde,  se  rendit  maître,  cette  fois  pour  ne  plus  le  rendre,  de  Cam- 
brai et  porta  ses  armes  triomphantes  jusqu'à  la  Somme. 

L'établissement  des  Francs  en  Alsace,  non  plus  à  titre  de  Lëte«,  colons 
ou  auxiliaires,  maisconune  conquérants  et  maîtres,  s'était  consommée, 
sous  le  règne  du  faible  Honorius;  Laguille  a  émis  la  pensée  que,  pen- 
dant le  règne  de  Valentinien  III,  successeur  de  ce  prince,  notre  pro- 
vince et  môme  toutes  celles  riveraines  du  Rhin  furent  replacées,  vers 
441,  sous  la  domination  romaine.  Cette  opinion  ne  s'appuie  sur  ancun 
texte  ancien,  sur  aucun  monument  historique;  elle  est,  pour  nous 
servir  de  l'expression  môme  de  Grandidier,  une  errejur  évidente. 

L'Alsace,  toujours  occupée  par  les  Francs,  se  vit,  bientôt  après,  livrée 
à  de  nouveaux  barbares.  L'irruption  d'Attila,  roi  des  Huns,  acheva  d'y 
détruire  ce  qui  avait  échappé,  44  ans  auparavant,  aux  ravages  des 
Vandales.  Clodion  était  mort  en  450  ;  ses  deux  fils  s'étaient  partagé 
ses  États,  en  restant,  suivant  la  coutume  des  Francs,  indépendants  l'un 
de  l'autre.  L'atné  régna  dans  la  France  orientale,  sur  les  bords  du 
Necker.  Le  cadet,  qui  fut  probablement  Mérovée,  et  que  Qodion  avait 
envoyé,  l'an  432,  en  ambassade  à  Rome,  obtint  les  pays  conquis  dans 
la  seconde  Belgique  '.  Il  paraît  que  la  Thuringe  ou  l'Alsace,  le  berceau 
de  la  puissance  paternelle  et  le  reste  de  la  Germanie  première,  furent 
réclamés  par  l'aîné  et  que  les  deux  frères  s'en  disputèrent  la  posses- 
sion les  armes  à  la  main.  Aôtius,  général  de  l'armée  romaine,  se 
prononça  pour  Mérovée.  et,  dans  la  pensée  de  s'attacher,  par  un  lien 
plus  intime  encore,  ce  jeune  prince,  l'adopta  pour  son  Ois*.  Cette  con- 
duite offrait  sans  doute  l'avantage  d'enchaîner  à  la  cause  romaine 
Mérovée,  mais  elle  jetait  le  frère,  deshérité  de  la  Gaule,  dans  les  bras 
d'Attila  et  fournissait  à  ce  terrible  envahisseur  une  redoutable  avant- 

1.  Priâcus,  surnommé  le  Rhéteur,  rapporte  avoir  lui-même  tu.  à  Rome,  Mérovée,  d'oà 
ce  Jeune  prince  était  parti  comlilé  de  présents  et  d'tionneurs  par  l'Empereur,  qae  mêaM 
il  a\ait  été  adopté  par  Aëtiua.  V.  Hist.  Byzantine,  liv.  II,  eli.  7. 
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garde.  L'on  vit  en  effet  le  flls  aîné  de  Clodion  unir  ses  forces  à  celles 
des  Huns  et  se  précipiter,  avec  eux,  en  furieux  sur  la  Gaule. 

Attila  se  faisait  appeler  le  fléau  de  Dieu,  comme  pour  peindre,  d'un 
seul  trait,  la  dépravation,  l'ignominie  du  monde  romain  et  aussi  le 
mépris,  qu'il  en  faisait. 

Parti  de  la  Pannonie,  à  la  tête  de  ses  hordes  sauvages,  il  avait 
remonté  le  Danube,  entraînant  à  sa  suite  tous  les  ennemis  de  Rome; 
prêt  à  s'élancer  sur  la  Gaule,  il  s'arrêta,  un  instant,  aux  limites  de  la 
forêt  hercynienne,  pour  réunir  et  concentrer  ses  forces,  comme  le  lion 
furieux  se  replie  sur  lui-même  pour  prendre  son  élan  et  fondre  sur  sa 
pioie.  Ce  point  d'arrêt  lui  était  d'ailleurs  nécessaire  pour  préparer  les 
moyens  de  franchir  le  fleuve;  l'antique  forêt  de  l'Hircynie  lui  en 
fournit  la  matière.  Alors  on  vit  ces  soldats  sauvages,  transformés, 
à  la  voix  de  leur  chef,  en  bûcherons,  en  charpentiers,  nous  allions 
dire,  en  pontonniers  primitifs,  faire  tomber  sous  leur  hache  à  double 
tranchant  des  arbres  séculaires,  les  équarrir  grossièrement,  les  rouler 
jusqu'à  la  rive,  les  assembler,  les  assujettir  de  leur  mieux  et  enfin  les 
lancer  sur  les  flots  * .  Ce  fut  sur  cet  ouvrage  informe,  sur  ce  vaste 
radeau,  chancelant  et  mal  fixé,  qu'au  milieu  de  l'hiver  de  l'an  451, 
Attila  franchit,  avec  son  innombrable  armée,  le  Rhin,  vers  Basle'.  Les 
Burgundes  voulurent  vainement  s'opposer  à  son  passage;  écrasant  cet 
obstacle,  il  se  rue  dans  le  pays  des  Tulingiens,  dit  Olahus,  son 
historien  3,  c'est-à-dire,  dans  notre  Alsace,  traverse  cette  proviqce 
dans  toute  sa  longueur,  renverse  tout  ce  qui  a  échappé  aux  précédents 
envahisseurs  ;  alorsAugustarRauracorumet  Argentouaria,  réduites  déjà 
aux  mesquines  proportions  de  castels  ou  fortins,  tombèrent  pour  ne 
plus  se  relever  que  sous  la  forme  de  modestes  villages  et  sous  les 
noms  mutilés  d'Augst  et  de  Horbourg. 

L'ennemi  du  Rhin,  c'est  ainsi  que  le  nomme  Sidoine  Apollinaire  * , 

1 accidit  cito  secta  hipenni 

Jlercinia  in  Itntes  et  ïïhenum  texuit  alno,,.. 

V.  Sidoine  Apollinaire,  in  Carminé  VII,  vers  326  et  suiv. 

2.  V.  Paul  Diacre,  de  Episcopis  Metensibus,  dans  Freiier,  p.  1"8,  et  Grandidier, 
Hist.  d'Àls,,  toin.  I,  p.  277. 

3.  V.  Olahus  (déjà  cité)  dans  son  Hung aria  et  Attila,  1.  Il,  p.  112,  édit.  Vindobonen- 
81?,  an.  17G3  —  et  les  autres  autorités,  rapportées  par  Grandidier,  Hist.  de  l'Église  de 
Strasbourg,  l.  I,  p.  152,  note. 

4.  V.  Sidoine  Apoll.,  liv.  7.  Epistola  ad  Ferreolum,  p.  191. 
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suivant  le  cours  de  ce  fleuve,  s'avança  comme  un  torrent  dévastateur, 
pillant  et  saccageant  tout,  sur  son  passage,  jusques  devant  Argentorat. 
Les  Vandales  (St.  Jérôme  nous  rapprend}  s'étaient  contentés  de  livrer 
au  pillage  cette  cité,  de  s'en  approprier  toutes  les  richesses,  d'en 
réduire  les  habitants  à  la  condition  d'esclaves,  enfin  de  la  transformer 
en  ville  véritablement  Vandale  ou  Germaine  et  à  leur  merci  ;  mais  au 
moins  ses  murs,  ses  édifices  étaient  restés.  Attila  arrêté,  un  instaot, 
dans  sa  course  triomphante,  par  ces  murailles,  qui  osèrent  se  fermer 
devant  lui,  voulut  frapper  un  grand  exemple  de  destruction.  Nos 
écrivains  modernes  traitent  de  fables  tout  ce  que  leurs  devanciers 
nous  ont  transmis  sur  le  sac  et  la  ruine  d'Argentorat,  sans  s'apercevoir 
qu'un  souvenir,  ainsi  gardé  et  tant  de  fois  répété,  un  souvenir  consa- 
cré par  la  tradition  populaire,  plus  ou  moins  bien  définie,  méritait 
plus  de  respect,  peut-être,  de  leur  part.  Rapportons  ces  vieux  récits, 
dédaignés  par  Schœpflin  et  Grandidier  et  qui  ne  l'ont  pas  été  par 
d'autres  savants  *  :  Argentoratum ,  d'après  ces  anciennes  légendes , 
n'aurait  été  que  la  traduction  romaine  de  Silberthal,  la  vallée  d'argent  ; 
mais  cette  ville  ayant  eu  l'audace  de  résister  à  toutes  les  forces 
d'Attila,  ce  barbare,  dédaignant  de  s'emparer  des  portes  et  de  les 
forcer  pour  entrer,  aurait  fait  renverser  les  murailles  en  quatre  en- 
droits, ets'élancant  par  ces  quatre  brèches  béantes,  se  serait  ouvert 
autant  de  routes,  par  le  fer  et  le  feu,  au  milieu  des  ruines  et  du  sang  ; 
il  aurait  littéralement,  avec  son  armée,  passé  sur  le  ventre  à  cette 
place  anéantie.  Alors,  ouverte  h  tout  venant  et  à  la  croisière  des  quatre 
grands  chemins,  ainsi  tracés  dans  les  décombres,  elle  se  serait  appelée, 
par  une  amère  dérision,  trop  vraie  hélas!  ht  ville  aux  routes,  Strati- 
burgiam  en  latin,  Straszburg  en  germain.  I^  mémoire  de  ce  lugubre 
événement  se  serait  retracée,  plus  tard,  dans  ses  armoiries,  qui  figurent 
en  effet  une  route  de  sang,  en  termes  héraldiques,  une  bande  de 
gueules  sur  un  champ  d'argent.  S'il  fallait  en  croire  certaines  vieilles 
chroniques  et  la  tradition,  plus  vieille  encore,  un  monument,  rappelant 
le  destructeur  de  Strasbourg,  existerait  encore,  dans  cette  ville,  au- 
dessus  de  l'une  de  ses  portes,  celle  de  Saverne  :  ce  serait  la  prétendue 

!.  Par  CruMug,  Annales  Suericac,  liv.  7,  partie  I'*,  cli.  10,  p.  183  —  ptr  Irenieoft,  ût 
Exegesi  Germaniœ,  liv.  lî,  p.  369  —  par  Kleinlawol,  Straxburgisehf  Chrtmick,  p.  4  — 
par  Goldmeyer,  Strashnrgische  Chronirn,  p.  7  ot  par  Bernard  Hertiofr,  EdeUasser 
r/ironiVfc.  liv.  8,  rli.  !,  p.  41. 
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ligure  d'Attila  lui-môme,  sculptée  en  relief  sur  une  pierre  carrée,  avec 
ce  vers  de  Virgile  pour  inscription  : 

Sic  oculos,  sic  ille  gênas,  sic  ora  ferebat  '. 

à  droite  est  un  A,  à  gauche  un  V,  et  sous  ces  deux  lettres  AE  TA. 
XLVll.  Chaque  savant,  à  son  tour,  a  tenté  d'interpréter  ces  caractères  : 
Bernegger  ^  y  a  lu,  comme  la  tradition  :  Attila  Unnorum  œtatis  XLVll, 
Attila,  roi  des  Huns,  à  Tàge  de  47  ans.  Mais  cette  flgure  n'offrait  aucun 
des  traits,  prétendus  historiques,  de  celle  d'Attila.  Nos  écrivains  Alsa- 
ciens lui  ont  cherché  une  ressemblance  ailleurs.  Schœpflin  a  voulu  y 
voir  un  Yitellius  ',  d'Hautemer  un  évéque,  Walter  de  Géroldsek  *,  enfin 
Grandidier  un  Charles-Quint*.  On  le  voit,  deux  de  ces  auteurs  ont 
considérablement  rapproché  de  nous  la  gravure,  qui  nous  occupe,  et 
son  sujet,  puisque  l'un  la  fait  descendre  au  13«  siècle  et  l'autre  au  16«; 
du  reste  on  ne  comprend  pas  trop  comment  ils  ont  pu  trouver  les  glo- 
rieuses figures  de  Walter  de  Géroldsek  ou  de  Charles-Quint,  où  Schœpflin 
n'avait  rencontré  que  l'ignoble  et  aviné  visage  de  Yitellius.  Peut-être 
eût-il  été  tout  aussi  facile  d'y  reconnaître  le  farouche  Attila,  dont  le 
portrait  d'ailleurs,  en  dépit  de  Jornandès  et  de  notre  illustre  Amédée 
Thierry,  ne  semble  pas  d'une  authenticité  à  l'abri  de  toute  critique. 
Mais  en  présence  de  tant  de  science  et  d'érudition,  nous  croyons 
prudent  de  ne  pas  nous  prononcer,  nous  nous  tairons  donc,  tout  en 
rappelant  notre  invincible  penchant  pour  la  tradition  populaire. 

Nous  avons  rapporté  les  vieux  récits  sur  l'exécution  de  Strasbourg 
par  Attila  ;  nous  ne  les  donnons  pas  pour  l'expression  d'une  vérité 
incontestable  et  démontrée.  Mais  ce  qui  nous  parait  certain  à  nous, 
c'est  que,  quels  que  soient  les  détails  à  admettre  ouà  rejeter,  cette  ville 
a  subi,  sous  le  roi  des  Huns,  le  sort  le  plus  affreux,  qu'elle  ait  jamais 
subi.  Les  auteurs,  qui  le  nient,  opposent  à  l'allégation  d'une  ruine 
totale  ou  partielle  d'Argentorat,  à  cette  époque,  cet  argument  :  Attila 
n'a  pu  détruire  ce  que  les  Vandales  avaient  déjà  détruit  ;  Strasbourg, 
d'après  St.  Jérôme,  avait  été  renversé  de  fond  en  comble,  mis  cm 

1.  Enéide^  liv.  HI,  vers  490. 

2.  Bernegger,  in  dissertatione  de  Hebns  Uungariae,  num.  242,  avance  le  fait  comme 
cerlain. 

3.  AU.  illust.,  t.  I,  p.  223. 

4.  D'Hautemer,  dans  sa  description  topographique  de  Strasbourg^  p.  72  et  73. 

5.  Grandidier,  Ilist.  d'Aïs,,  tom.  I.  liv.  HI,  p.  278. 
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niveau  du  sol  ' ,  par  ces  barbares,  quarante-sept  ans  auparavaoi,  et 
il  ne  s'élait  pas  relevé  depuis.  Eh  bien  !  toute  celle  argumentation  n'est 
qu'une  erreur  historique,  issue  d'une  fausse  interprétation  de  saint 
Jérôme  :  on  fait  dire  à  cet  illustre  père  de  l'Eglise ,  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  a  dit  :  bien  loin  d'avoir  été  bouleversé  et  comme 
déraciné  du  sol  par  l'invasion  des  Vandales,  Strasbourg  est«  au  con- 
traire, sortie  sinon  entier,  au  moins  vivant  encore,  des  mains  des  enva- 
hisseurs; il  a  été  pillé,  dévasté ,  ses  habitans  ont  été  enmienës  captifs 
ou  réduits  sur  place  à  l'esclavage,  mais  ses  murs,  ses  habitations  sont 
restés  debout ,  seulement  ces  sauvages  vainqueurs  s'y  sont  établis 
comme  maîtres  et  comme  à  perpétuelle  demeure,  et  cette  malheureuse 
cité,  naguère  si  florissante,  alors  dépouillée,  vidée  de  toutes  sesricbesses 
et  regorgeant  de  barbares,  n'eut  plus  rien  d'elle-même  et  l'on  eût  pu, 
à  l'aspect  de  sa  population  nouvelle  et  barbare,  la  croire  transplantée 
en  pleine  Germanie  :  c'est  le  regret  de  cette  déplorable  transformation, 
que  St.  Jérôme  a  voulu  exprimer,  et  rien  de  plus  '. 

Attila,  après  avoir  porté  la  désolation  et  la  mort  dans  toutes  les 
villes  de  la  première  Germanie  jusqu'à  Mayence,  pénétra  dans  la  Gaule 
intérieure.  Il  arriva  à  Metz,  le  7  avril  451 ,  la  veille  même  du  saint  jour  de 
Pâques,  livra  la  ville  aux  flammes,  passa  les  habitans  au  fil  de  Tépée, 
immola  les  prêtres  au  pied  des  autels'.  Puis,  laissant  cette  malheu- 
reuse ville  s'anéantir  sous  l'incendie,  il  se  précipita  plus  avant  dans 
le  sein  de  la  Gaule  et  parvint  jusqu'à  Orléans;  là  seulement  il  fut  arrêté 
dans  sa  course  victorieuse  et  subit  un  premier  échec  \  Le  terrible  des- 

1.  C'est  ainsi  que  Silbermaon,  dans  son  excellent  Local-geschichte,  ch.  U,  p.  42,  a 
traduit  ces  mots  de  St.  Jérôme,  transUiti  in  Germaniam  :  Rhelms... Speyer  und  Argen" 
toratus  sind  dem  Boden  gleich  getMtcht,  Ici  ce  savant  nous  parait  s'être  érklenuMBl 
trompé. 

2.  V.  le  texte  de  St.  Jérôme  et  nos  obsenations  ci-dessus,  p.  612.  Schœpflin  lui- 
même  admet  que  le  mot  transUUi  doit  Ctre  pris  au  Ûguré,  en  ce  sens  que  toulM  let 
villes  nommées  par  St.  Jérôme  étaient  tellement  remplies  de  hordes  barlMures,  teUement 
opprimées,  écrasées,  qu'on  les  aurait  cru  transportée»  de  la  Gaule  en  Germanie.  V.itlr. 
illwst.f  t.  I,  p.  540,  trad.  Telle  eslaussi  l'interprétation  admise  par  Martin  Gerbert,  duH 
son  Historia  nigrae  Silvae,  liv.  I,  §  X  :  e(  Argentoratenses  in  Germaniam  transimêoi^ 
id  est,  à  Germanis  sive  Alemannis  subactos  memorat, 

3.  Grégoire  de  Tours,  HisL  franc,,  t.  1,  liv.  11,  ch.  VI,  Dom  Calmet,  //ûf.  de  Lor^ 
raine,  t.  I,  preuves^  p.  LXVI  et  LXVII. 

4.  G^é;^)i^c  de  Tours,  ibid,,  ch.  Vil. 
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iructeur  fut  enfin  défait,  le  20  septembre  de  la  môme  année,  dans  les 
plaines  catalauniques,  par  les  forces  réunies  d'Aëtius,  général  des 
troupes  romaines,  de  Mérovée,  roi  des  Francs  et  de  Théodoric,  roi  des 
Visigoths*  et  obligé  de  se  retirer,  après  avoir  perdu,  dans  cette  expé- 
dition, près  de  trois  cent  millei  homme  ^  Aètius,  fidèle  à  l'alliance,  que 
l'empire  avait  contractée  avec  Mérovée,  poursuivit  les  Huns  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  sortis  entièrement  des  Etats  du  roi  Franc.  Attila,  dans 
sa  retraite,  reprit,  vaincu,  la  même  route,  qu'il  avait  suivie,  triom- 
phant, et  repassa  le  Rhin,  à  l'endroit  même,  où  il  l'avait  franchi,  en 
arrivant,  c'est-à-dire,  du  côté  deBâle.  L'Alsace  avait  subi  la  première 
explosion  de  sa  fureur;  elle  devait  subir  encore  les  derniers  coups  de 
son  désespoir  et  de  sa  vengeance.  Cette  invasion  a  laissé,  dans  tout 
l'occident,  une  impression  d'horreur  et  d'épouvante  telle,  que  le  nom 
d'Attila  y  est  resté  comme  la  personnification  de  la  barbarie  et  de  la 
destruction. 

Les  Francs  de  la  Thuringe  transrhénane  avaient  merveilleusement 
secondé  les  vues  dévastatrices  d'Altila,  dans  sa  marche  conquérante  et 
dans  sa  retraite  :  ils  avaient  concentré,  en  arrivant,  toute  leur  fureur 
et,  en  sortant,  tout  leur  dépit  sur  leurs  frères  delà  Thuringe  gauloise. 
En  servant  la  politique  d'Attila,  ils  avaient  satisfait  leur  rancune  per- 
sonnelle, et,  forcés  de  repasser  le  Rhin,  ils  n'avaient  voulu  laisser 
que  des  ruines  en  deçà  ;  il  fallait  que  la  part  d'héritage,  dont  ils  se 
croyaient ,  eux  et  leur  Roi,  dépouillés  injustement,  ne  revînt  entre 
les  mains  de  leurs  prétendus  spoliateurs,  qu'en  un  monceau  de  cada- 
vres et  de  décombres. 

Sans  nul  doute  même  la  vengeance  à  assouvir  sur  notre  rive  du 
Rhin,  avait-elle  été  la  condition  essentielle  de  leur  alliance  avec  le  roi 
des  Huns,  et  alors  il  ne  faut  plus  s'étonner  que,  nulle  part,  la  dévasta- 
tion n'ait  été  plus  cruelle  et  plus  complète,  que  sur  cette  terre,  objet 
(le  tant  et  de  si  rudes  convoitises.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  des  otages, 

1 .  Gré}.'oire  de  Tours,  ch.  VII,  le  Ueu  de  la  bataille  doit  avoir  été  la  plaine  de  Méri- 
siir-Seinc,  à  6  lieues  au-dessous  de  Troyes,  Grandidier,  Hist,  d'Als.f  tome  I,  page  279, 
note  3.  V.  sur  la  présence  de  Mérovée  et  de  ses  Francs,  Idace,  in  chronico  hibliotheccte 
patruum,  t.  VII,  p.  1185,  édil.  1677,  et  Jornandis  :  Francis  pro  Romanorum,  Gepldis, 
II iinnorum  parle  pugnantibuSf  V.  de  rebtu  Gil,  ch.  XIII,  édit.  Pankoucke,  1842. 

2.  V.  Tilleuiont,  HisU  des  Empereurs,  t.  6,  p.  63  à  70,^et  les  autres  historiens  cité» 
par  Grandidier,  Ilxst.  d'Aïs.,  t.  I,  p.  279.  note  5. 
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donnés  [i^iur  obtenir  la  paix,  misa  mort  au  milieu  des  touimens  les 
plu.s  affreux .  des  enfans  mf'me .  par  un  rafEnement  d'odieuse  bar- 
barie, condamnés  à  ['énr  lentenrieut^susf-ondus  vivants  par  les  mosdes 
delà  cui.^se  à  do:^  branches  d'arbres,  et  plus  de  deux  cents  jeunes  filles, 
attachées  [>ar  les  bra>  et  j>ar  les  pied?  à  jJes  chevaux  furieux,  écarte» 
lées,  déchirées  en  morceaux;  d'autres  étendues  de  force  sur  les  ornières 
de?  njutes  ou  clouées  en  terre  avec  des  pieiîx,  furent  écrastes  par  des 
chariots  lourdement  chargés ,  qu*on  fai>ait  passer  sur  leurs  corps 
mutilés,  et  ces  infortunées  demeuraient  ainsi,  les  os  brisés,  en  pfttnre 
aux  oiseaux  de  proie  et  aux  chiens  affamés.  Ce  qui  est  certain,  c^esl 
que  les  Francs  de  notre  rive,  soixante  et  dix  ans  plus  tard,  n^avaienl 
[)as  encore  pardonné  aux  Tliuringiens  de  la  Germanie  leurs  attentats 
de  i51  et  en  tirèrent,  sur  les  bords  de  l'Unslnit,  de  terribles  repré- 
sailles. Leur  Roi  d'alors  ne  trouva  même  rien  de  mieux  pour  exaller 
leur  courage  et  allumer  leur  fureur,  que  de  leur  rappeler  ces  sanglans 
.souvenirs*. 

Ces  temps  affreux  de  troubles  et  de  cruautés,  où  la  plupart  des  évè- 
ques  furent  massacrés  ou  entraînés  captifs,  avec  leurs  troupeaux,  fail- 
lirent anéantir  la  religion  chrétienne  sur  nos  bords.  Le  culte  public  au 
moins  fut  interrompu  :  il  semble,  en  effet,  que  les  sièges  épiscopaux 
d\\rgentorat,  de  Rauraquc  ou  de  Basle  ne  furent  pas  occupés,  pendant 
toute  la  fin  du  V'"^  siècle;  Tliistoire  du  moins  n'a  pas  gardé  le  nom  des 
évètiues,  et  ce  qui  fait,  à  l)on  droit,  supposer  qu'il  n'y  en  eut  point, 

1.  V.  Gr^'goire  de  Touri«,  1. 1,1.  Ul.ch.  Vll.ouTh^^pric^rundessucceMeundeQarU, 
a>ant  à  He  \(mger  d'Herincnfroi,  roi  de  la  Thurlngc  germaine,  en  528,  se  contenta  pour 
animer  neg  trr>u|if>ii  contre  leA  Thurln^ienA,  de  leur  rappeler  les  traitemens  indignet,  que 
cette  nation  A\alt  fait  Huliir  ù  Iciin»  pères.  Son  discours  énumère  toutes  ces  horreanu 
Am^lée  Tliierry  ^mrt  la  pensée,  que  ces  n'présailles  Turent  exerce  par  les  Francs, 
alli^'s  d'Ai'tiuH,  inmK^diatement  après  la  retraite  d'Attila,  d.  I,  ch.  VI,  p.  &9G,  497.)  Ced 
nous  s<Mnl)le  une  erreur,  à  moins  qu'Auii^dèe  Thierry  n'ait  voulu  dire  que  les  homon 
de  461  et  celles  de  528  eurent  la  même  caubC,  ce  qiii  n'est  pas  probable;  il  n'est  pas  même 
certain  que,  après  la  déraite  d'Attila,  les  Francs  vainqueurs  aient  poursuivi  let  Thurte- 
^iens  ffermains  au-delà  du  Rhin.  Dom  Ruinart  à  pens<^  que  les  paroles  de  Théodérie  te 
rapportent  à  la  guerre,  que  ce  roi  et  Hemienrroi  avaient  faite,  en  515  où  516,àBadéric, 
l'un  des  frères  du  même  llennenfrol  et  comme  lui,  l'un  des  rois  de  la  Thuringe,  guem 
qui  s'<^tait  tennin<^e  par  la  d^foite  de  Rad^ric  et  son  supplice.  V.  Grégoire  de  Tonn 
li\.  III,  cil.  IV.  Mais  cette  opii^on  ne  nous  parait  gtière  Justifiée,  dit  avec  raison  M.  B. 
(luadet,  l'un  des  traducteurs  de  Gré#zi>ire  de  Tours  'loco  cit,  N*  43'. 
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durant  celte  période,  c'est  que  St.  Sévère,  évoque  de  Trêves,  disciple 
de  St.  LoupdeTroyes,  fut  obligé  de  venir,  comme  autrefois  St.  Materne, 
annoncer  TÉvangile  aux  gentils,  qui  couvraient  la  première  Germanie  * , 
c'est-à-dire,  aux  Francs  de  notre  Thuringe^ 

Vers  celte  époque'  se  place  un  fait,  affirmé  par  la  légende,  contesté 
par  riiistoire,  repoussé,  dans  ses  exagérations  du  moins,  par  l'Église, 
et  que  cependant,  et  en  dépit  d'elle,  le  scepticisme  railleur  du  17™«  et 
du  IS'"*^  siècles  veut  imposer  tout  entier  à  ses  croyances.  La  légende 
n'est  pas  tout  à  fait  la  tradition,  cependant  il  est  rare  qu'elle  ne  lui 
emprunte  pas  ses  principaux  traits  et  la  tradition,  de  quelques  nuages 
(lu'elle  s'enveloppe,  en  vieillissant,  renferme  toujours  quelqu'élément 
de  vérité.  C'est  à  l'historien  qu'il  appartient  de  dégager  le  sérieux  de 
l'imaginaiie,  le  vrai  du  faux.  Puis,  il  ne  faut  pas  trop  facilement 
accuserde  mensongelessiècles,si  naïfs  et  si  purs.de  la  première  Église. 
Mais  commençons  par  raconter  la  légende,  objet  de  tant  d'attaques  et 
de  sarcasmes ,  telle  qu'elle  est  écrite  dans  les  livres  *  :  vers  ces  temps-là. 
un  grand  nombre  de  vierges,  sous  la  conduite  de  Ste  Ursule,  fille  de 
roi,  emportées  par  un  zèle  religieux,  semblable  à  celui  qui,  plus  tard, 
entraîna  jusqu'à  des  armées  d'enfants  et  de  faibles  femmes  sur  les 
pas  des  croisés,  quittèrent  leurs  montagnes  de  l'Ecosse  ou  de  l'Irlande, 
s'exposèrent  à  la  périlleuse  traversée  des  mers,  abordèrent  dans  un 
port  de  la  Gaule,  du  nom  de  Tile  (Tila),  et  vinrent  enfin  jusques  sur  les 
bords  du  Rhin,  espérant  peut-être  à  l'ombre  de  nos  églises,  les  plus 
anciennes  et  les  plus  renommées  de  la  chrétienté  naissante ,  trouver 
la  paix;  ou  plutôt,  intrépides  à  force  de  foi,  venaient-elles  sur  ces 
I)lages,  les  plus  exposées  aux  incursions  des  barbares,  chercher  le 
poste  du  danger  et  se  rapprocher  du  martyre.  Elless'arrêtèrentàBasle, 
où  brillait  alors  par  ses  vertus  St.  Pantale,  l'un  des  premiers  évoques 

• 

1 .  Severus  totius  sanctitatis  vir,  qui  tune  Treviris  ordinatus  episeoptu  gentibus 
Primae-Germaniae  verbum  vitae  praedicàbat.  Constance,  in  vitd  S.  Germani  Antisno- 
dorcnsis  scriptd  circà  ann.  488,  cap,  19,  apud  Surium,  in  vitis  sanctof^m,  tome  FV, 
p    i'il,  édit.  de  Cologne,  1579. 

2.  Grandidicr,  Hist.  d'Als,,  t.  I,  p.  27  et  suiv. 

'6.  Quoique  certains  historiens  de  notre  Alsace ,  tels  que  Schœpflin  et  Grandidier, 
reportent  le  Tait  an  règne  de  Maxime.  V.  Aïs,  illust  ,  t.  I,  pp.  339,  380,  423  et  suiv. 
et  Ilist.   d'Als.,  t.  I,  p.  257  à  262. 

i.  Surius,  dans  le  savant  ouvrage  précité.  Vitae  Sanctorum,  loc.  cit. 
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de  cette  métropole.  Le  saint  Prélat  les  reçut  avec  bonté,  se  mit  à  leor 
tête;  le  pieux  essaim,  sous  ce  digne  patronage,  grossit  en  avançant; 
les  saintes  filles  traversèrent  toute  TAlsace,  ou  plutôt  longèrent  cette 
province,  en  descendant  le  Rhin,  et  enfin  arrivèrent,  au  nombre  deonze 
mille,  d'autres  disent,  de  dix  neuf  mille,  à  Cologne,  où,  sans  doute,  pen- 
dant les  horreurs  de  Tinvasiou  d'Attila,  elles  furent  impitoyablement 
massacrées,  préférant,  dit  la  chronique,  faire  le  sacrifice  de  leur  vie, 
que  celui  de  leur  pureté  virginale  et  de  leur  foi  ', 

Mais  une  d'elle,  Ste  Aurélie,  avait  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  suivie 
jusqu'au  bout  ses  compagnes  :  prise  de  fièvre  pernicieuse,  elle  avait 
été  obligée  de  quitter,  près  de  Strasbourg,  la  barque  qui  la  portait, 
et  de  revenir,  dans  cette  ville,  demander  un  asile  et  le  remède  à  ses 
soufirances.  La  légende  montre  même  l'endroit,  où  la  sainte  a  mis  le 
pied,  en  abordant,  c'est  le  Kaltau  onKaldaha,  situé  au-delà  de  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Rhin-tortu,  A>'um7nen-/}/i^m Jà  où  conmienoe 
la  grande  plaine  de  la  Metzgei^-au  ou  des  bouchers.  Malgré  les  soins, 

I.  Probatis  sanctorum  historiis,  t.  V.  Septenibriset  OctobriSf  édit.  Cologne,  tS90,  mu. 
pages  998  à  1005,  l'auteur  présente  d'abord  une  histoire  détaillée  de  la  naiManee,  de  U 
vie  et  de  la  mort  de  Ste  Ursule,  fille  d'un  Deonotus,  Roi  dans  les  régions  britaniilqiiet,tii 
Britanniae  partibus  Rex  quidam  DeonotuSy  cette  chronique  s'étend  particulièremcotaar 
le  départ  de  la  sainte  avec  onze  mille  vierges,  sur  leur  arrivée  à  Cologne,  sur  U  fkioo, 
à  la  suite  de  la  quelle,  elle  remonta  le  Rhin  jusqu'à  Basle,  puis  le  redescendit  d  refiot 
à  Cologne,  enfin  sur  son  martyre,  qu'elle  accepta  plutôt  que  de  se  livrer  à  AttUa.  Cette 
chronique  est  trop  longue  pour  être  transcrite,  ici;  qu'il  nous  sufiUe  de  noter  Tobecnrm- 
tion,  qui  lui  sert  de  Utre  et  qui  est  de  Surius  :  illiutre  martyrium  sanctissimuxe  rtrft- 
nis  Ursuîae  et  undecim  milita  virginum^  quemadmodum  in  pervetustis  Mss.  codieibnt 
extat  :  incerto  quidem  sed  docto  authorCt  eoque  non  sanê  recenti ,  sed  anttqMO.  — 
Surius,  h  l'appui  de  cette  histoire,  qu'il  proclame,  comme  nous  venons  de  le  Toir, 
puisée  dans  les  plus  vieux  manuscrits  et  l'œuvre  d'un  auteur  bien  ancien  et  savant,  die 
1*  une  inscription,  qu'un  certain  ClemaUus  avait  Tait  graver  sur  une  église,  reconatniile 
de  ses  deniers  ;  2"  les  vers  de  Vuandalberlus  de  Pruym,  poète  du  9*  siècle  : 

Tum  numerosa  simul  Rheni  per  littora  fulgent 

Christo  virgineis  erecta  trophaa  maniplis 

Agrippinae  urhis,  quarum  furor  impius  olim 

Millia  mactarit  ductricibus  incUjta  sanctis, 
3*  La  chronique  de  SIgebert  de  Gemblours,  qui  écrivait,  en  1 1 10,  chronique,  qui  noua 
semble,  à  l'endroit  du  martyre  de  Ste  Ursule  et  des  onze  ndlle  vierges,  n'être  <|iie  le 
résumé  de  la  grande  chronique,  déjà  rapportée  par  Surius,   car  elle  en  reproduit  toi 
principaux  rait8.  et  à  pou  près  le  style. 


ÉPOQUE   FRANCIQUE.  619 

que  lui  prodiguèrent  trois  de  ses  compagnes,  germaines  ou  alsa- 
ciennes, Stes  Einbeth,  Warbeth  et  Wilbeth,  restées  à  Strasbourg,  avec 
elle,  peu  de  jours  après  le  martyre  de  Ste  Ursule,  elle  alla  la  rejoindre 
dans  le  ciel.  Sur  le  lieu,  où  la  sainte  avait  rendu  le  dernier  soupir, 
s'éleva,  deux  siècles  plus  tard,  en  mémoire  d'elle,  une  église  parois- 
siale, qui  reçut  son  nom  et  fut  longtemps  célèbre  par  la  dévotion  des 
fidèles  et  de  nombreux  miracles.  Le  souvenir  des  trois  saintes,  qui 
avaient  assisté  leur  bienheureuse  sœur  dans  ses  derniers  instants,  fut 
consacré  aussi,  à  Strasbourg,  d'abord  en  1489,  par  la  création  de  cha- 
pelles dans  l'église  de  Saint-Pierre-le-Vieux,  et,  depuis  en  1646,  par 
le  dépôt  de  leurs  reliques  au  milieu  du  maître-autel ,  à  l'exception 
cependant  de  quelques  fragments,  qui  furent  transportés  et  consacrés 
au  couvent  des  Chartreux  de  Molsheim. 

Le  tombeau  de  Ste  Aurélie  fut  ouvert,  vers  1460.  Son  corps  et  les 
habits  de  hn,  dont  il  était  revêtu,  furent  trouvés  intacts  et  replacés 
dans  son  cercueil  ' .  Ses  reliques,  qui  avaient  au  moins  pour  elles  la 
consécration  des  siècles,  seront  respectées  jusqu'au  jour,  où  les  des- 
cendants de  ceux  qui  les  avaient  vénérés,  fouleront  aux  pieds  la  foi 
de  leurs  pères.  Alors  on  verra  de  fanatiques  novateurs ,  enfans  de 
Strasbourg  aussi,  exaltés  par  des  prédications  furibondes,  porter  une 
niain  impie  sur  ces  précieux  restes  (ils  ne  pouvaient  cependant  rap- 
peler que  des  vertus  et  des  bienfaits),  les  brûler  sur  la  place  publique 
et  en  disperser  les  cendres  au  vent,  comme  on  eût  fait  d'une  semence 
funeste  et  pestilentielle  I  et  le  provocateur,  l'ordonnateur  peut-être 
de  ce  supplice  posthume,  de  cet  outrage  à  des  ossemens,  trouvera, 
au-delà  du  Rhin ,  sur  une  terre  étrangère  (hâtons-nous  de  le  dire  à 
rhonneurde  l'Alsace),  un  admirateur,  un  panégyriste  M  L'auteur 

1.  Voir  Grandidier  ^t>e.  d'Als.,  t.I,  liv.  HI,  p.  261,  qui  renvoie  aux  manuBcrito  cités 
par  Croiiibacii,  dans  son  Ursulae  vindicataet  t.  U,  liv.  VII,  p.  608. 

2.  En  1624,  dit  SébasUen  BUhler,  dans  sa  Chronique  manttscrite,  les  Jardiniers  du 
fanIjoiirg-Manc  rompirent  le  sépulcre  de  Ste  Aurélie,  dont  ils  ne  trouvèrent  plus  que 
l«'s  osserai'iis.  L'auteur  protestant  d'un  écrit  anonyme,  daté  de  SchafiRiouse  et  soi- 
disant  iiiiprimé  ;\  Basic,  auteur  qui  a  prétendu  réfuter  les  lettres  du  Père  ScheflFmacher 
s(ir  l'invocalion  des  saints,  ose  louer  le  zèle  pieux  de  Bucer,  qui  a  fait  brûler  les  reliques 
(l'une  siinte  au!<8i  imaginaire,  dit-il,  qu'Aurélie.  C'est  ainsi  que  s'énonce  Grandidier, 
Hist.  d'Als..  t.  I,  liv.  III,  p.  261,  à  la  note  IV,  sur  le  fait  de  Bucer  et  sur  son  panégy- 
ristf. 
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anonyme  de  ce  froid  libelle  osera  louer  Bucer  d'avoir  livré  au  feu  les 
reliques  d'une  sainte,  que.  de  son  autorité  privée,  sous  le  régime  du 
libre  examen,  il  proclamera  apocryphe  et  imaginaire  ! 

Schœpflin,  après  avoir,  avec  l'amère  ironie  du  sectaire,  promené 
complaisamment  la  plume  de  la  satire  sur  la  légende  et  ses  prétendus 
,  inventeurs,  leur  décoche,  en  se  cachant  derrière  un  tiers,  ce  dernier 
trait  :  ces  écrivains,  dit-il  dévotement,  ont  ajouté  des  fables  à  des  fables, 
et,  de  notre  temps,  Tillemonl  s'est  chargé  de  le  leur  prouver».  Mais  ce 
pieux  défenseur  des  bons  principes  et  de  la  vérité  historique,  n'a  pas 
trouvé  un  mot  pour  flétrir  la  profanation;  il  se  tait,  avec  prudence 
celte  fois,  et  dans  sa  description  des  églises,  enlevées  au  culte  catho- 
lique, arrivant  à  l'édifice  consacré,  depuis  plus  de  mille  ans,  à  Ste  Au- 
rélie,  comme  s'il  ne  se  fût  rien,  absolument  rien  passé  :  «  Ste-Aurélie, 
»  dit-il,  seconde  filiale  de  St.-Thomas,  est  la  quatrième  paroisse  pro- 
»  testante;  Kœnigshoven,  ajoutc-t-il,  veut  que  l'origine  de  celle  église 
»  remonte  à  Ste  Aurélie,  l'une  des  onze  mille  vierges,  morte  à  Stras- 
»»  bourg.  L'évéque  Henri  11  la  concéda,  en  1219  au  chapitre  de  Sainl- 
»  Thomas.  Ilonorius  III  confirma  la  concession  de  l'évoque.  Depuis 
»  cette  époque,  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  St.-Thomas.  En 
»  1523,  Symphorien  PoUion,  qui  avait  d'abord  prêché  le  protestantisme 
»  à  la  cathédrale,  fut  le  pasteur  de  cette  église.  L'année  suivante, 
»»  il  eut  Bucer  pour  successeur  '.  «  Ce  langage,  si  sec  et  si  aride,  peut 
se  traduire  ainsi  :  de  Ste  Aurélie  les  iconoclastes  de  cette  époque  n'ont 


1 .  Xuèsi  son  traducteur,  M.  Havenez,  en  cet  endroit,  a-t-il  Iai«tié  échapper  cette 
leiiiarque  :  j'avoue  ne  pa^  comprendre  qu'un  écrivain  aussi  distingué  que  notre  histo- 
riographe iioit  revenu  avec  tant  d'insistance  sur  des  faits,  qu'il  sa>  ail  parfaitement  n'être 
pas  adoptés  i>ar  l'Église  romaine.  Ah,  lllust,,  trad.,  tome  II,  g  106,  page  451,  note  IV. 
M.  Ch.  Sclimidt,  dans  sa  remarquable  Histoire  du  Chapitre  de  St.-Thomas,  t.  IV,  IX, 
pages  311  à  248,  édit.  18G0,  épuise  également  les  trésors  de  son  érudition  à  prouver  que 
la  tradition  ou  légende  de  Sie  Aurélie  ne  serait  qu'une  fable  ;  il  s'étend  beaucoup  sur 
la  crédulité  des  premiers  U  mps,  sur  le  relâchement  de  la  discipline,  sur  les  abun,  il  nous 
entretient  du  mécontentement  des  jardiniers,  non  parce  que  une  messe  du  matin  ''frùh^ 
messe j  fondée  pour  eux,  se  dirfiait,  mais  parce  qu'elle  ne  se  disait  plus  ou  se  disait  irrégu- 
lièrement; il  arrive  ainsi,  au  milieu  de  ces  récriminations  réciproques  entre  les  jardi- 
niers et  le  chapitre,  jusqu'en  lâlO.  Mais  du  fait  de  1523  pas  un  mot.  Il  est  %ral  que 
l'auteur  nous  promet,  page  26U,  un  second  volume;  attendons. 

2.  AU,  illust,,  trad.,  I.  Il,  ^  550,  p.  51. 
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voulu  que  son  église  et  ses  biens ;  quant  à  la  mémoire  de  la 

sainte,  Tune  des  patrones  de  l'Alsace,  ils  l'ont  livrée  au  mépris  et  à 
Toubli,  comme  Martin  Bucer,  le  doux  pasteur,  l'apôtre  de  la  tolérance  * , 
a  livré,  ^'il  faut  en  croire  son  propre  panégyriste,  ses  ossemens  aux 
flammes';  mais  la  peine  du  talion  atteindra  ce  profanateur;  obligé 
de  fuir  sur  la  terre  étrangère,  en  Angleterre,  il  y  trouvera  la  mort  et 
ses  ossemens,  à  leur  tour,  exhumés  de  leur  cercueil,  par  la  main  du 
l)ourreau,  seront  livrés  au  bûcher  '  ! 

L'on  nous  demandera  sans  doute  si  nous  entendons  soutenir  et 
défendre  le  martyre  de  Ste  Ursule  et  des  onze  mille  vierges  ;  nous 
répondrons  que  le  nombre  des  victimes  pourrait  avoir  été  exagéré,  en 
passant,  à  travers  les  siècles,  par  tant  de  bouches  et  de  plumes,  qu'il 
no  (oindrait  pas  en  conclure  que  le  martyre  lui-môme,  réduit  à  des  pro- 
portions plus  vraisemblables,  fût  un  mensonge  détestable,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Tillemont,  que  Schœpflin  a  trouvé  si  fort  à  sa 
ijruisc,  sans  oser  cependant  la  reproduire;  nous  répondrons,  en  d'au- 
tres termes,  que  nous  ne  voulons  être  ni  plus  ni  moins  crédule  que 
TEglise  elle-même,  qui,  en  admettant  le  martyre  de  Ste  Ursule  et  des 
vierges  massacrées  avec  elle,  a  sagement  rayé  de  ses  martyrologes  et 
de  ses  bréviaires  le  nombre  de  ses  glorieuses  compagnes.  Grandidier 
et  Dom  Calmet*  sont  tentés  de  le  réduire  à  onze  et  proposent  de  sup- 
primer trois  zéros;  nous  ne  proposons  rien,  le  doute  sur  le  chiffre  nous 
convient  mieux,  car  la  réduction  elle-même,  quelque  fondement  de 

1.  C'est  le  nom,  que  les  protestant  donnaient  à  Martin  Bucer,  voir  dict.  historique  de 
Rouillet,  à  ce  mot. 

2.  Voir  les  dt^tails  nilvrants  de  cette  profanation,  dans  le  remarquable  et  trop  véridi- 
qiie  ouvrai/e,  intitulé  :  Histoire  de  VétablissemerU  du  protestantisme  à  Strasbourg  et  en 
Alsace,  par  M.  le  vicomte  Théodore  de  Bussierre,  lî*  partie,  ch.  X,  p.  240  et  8u!v. 
Iridit.,  Paris,  1856. 

3.  Celle  peine  du  talion  fut  appliquée,  sous  le  règne  de  Marie,  aux  restes  de  Bucer. 
Voir  description  du  département  du  Ba^-7l/it/i,  par  M.  Spach,  p.  188.  Cet  auteur  s'en 
indi^me,  mais  il  ne  dit  mot  de  la  profanation  de  1523.  Sur  ce  point  il  se  tait,  comme  s'est 
tu  Scliœpflin.  L'histoire  se  serait-elle  trompée,  en  accusant  ce  réformateur?  Nous  serions 
heureux  de  l'apprendre  et  de  pouvoir  le  proclamer.  l\  faut  être  tolérant,  mais  juste;  il 
Paul  prêcher  la  paix,  mais  jamais  aux  dépens  de  la  vérité  historique. 

i.  Grandidier,  îlist.  d'Als,,  t.  I,  p.  253  à  562  et  Hist,  de  l'église  de  Strasbourg ^  t,  I, 
liv.  I,  p.  14G,  U7,  l'i8.  Dom  Calmet,  Hist.  de  Lorraine,  t.  I,  ch.  V,  p.  231.  L'erreur 
sur  le  nombre  était  plus  facile  encore  avec  les  chiffres  romains. 
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probabilité  qu'elle  puisse  offrir,  est  sujette  à  erreur,  et  c'est  le  cas  peut- 
être  de  répéter  ici  avec  le  poète  : 

Le  vrai  peut  quelque  fois  n'âtre  pas  vraisemblable. 

N'oublions  pas  que  le  massacre  de  tant  de  filles  innocentes  doit  avoir 
eu  lieu,  au  milieu  des  horreurs  de  cette  guerre  fratricide,  allumée  par 
Attila  entre  les  Francs  d'en  deçà  et  d'au-delà  du  Rhin ,  et  que  nuUeépoque 
ne  put  être  plus  féconde  en  atrocités  :  ne  venons-nous  pas  d'en  signaler 
un  épouvantable  exemple,  dans  cette  terrible  lutte ,  et  les  sanglantes 
représailles  exercées  par  nos  pères,  en  528,  dans  la  Thuringe  ger- 
maine, n'eurent-elles  pas  pour  mobile  et  pour  but  les  atrocités  de  451 
et  précisément  un  holocauste,  qui,  au  chiffre  près  des  femmes  égor- 
gées, rappelle  le  martyre  *  de  Ste  Ursule  et  de  ses  pieuses  compagnes? 

Du  reste,  empressons-nous  de  le  dire,  tout  ce  que  les  légendes  et 
les  auteurs,  si  nombreux,  qui  les  reproduisent  ou  les  admettent*  ont 
rapporté  des  compagnes  de  Ste  Ursule  serait  erroné,  il  ne  faudrait  pas 
en  induire  que  Ste  Aurélie  ne  fût  qu'un  mythe,  un  être  purement  imagi- 
naire. Le  lien,  qui  doit  rattacher  Ste  Aurélie  à  Ste  Ursule,  n'est  pas 
indissoluble  ;  la  légende  elle-même ,  qui  nomme  au  moins  deux  des 
compagnes  de  Ste  Ursule,  ne  dit  pas  un  mot  de  Ste  Aurélie.  On  s'est 
autorisé  des  prétendues  révélations,  qui  doivent  avoir  été  faites,  en 
1156,  à  Elisabeth,  abbesse  de  Schœnau,  et,  en  1183,  à  un  Dennann 
de  Steinfelden' ,  pour  associer  ces  deux  saintes ,  dont  l'existence peutêtre 
parfaitement  séparée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  culte  de  Ste  Aurélie 
est  ancien,  en  Alsace,  et  que  son  nom  se  trouve  déjà,  au  IX°»«  siècle, 
inscrit  dans  les  martyrologes,  non  s<ius  la  qualification  de  com- 
pagne de  Ste  Ursule,  mais  sous  la  simple  dénomination  de  Ste  Aurélie, 
vierge'.  L'église,  élevée  sous  son  invocation,  remonte,  dans  sa  première 
construction,  au  6"»«  ou  7"«  siècle;  le  peuple  se  trompe  moins  que  les 
savants  dans  le  souvenir  de  ses  bienfaiteurs,  il-  ne  dresse  pas  des 

1 .  Voir  ci-de88Ufl,  p.  359. 

2.  Ces  révélations  se  trouvent  dans  l'ouvrage,  déjà  cité,  du  P.  Herman  Crombach, 
intitulé  Ursulae  rindicatae,  t.  II,  liv.  VUI,  p.  719  et  suiv.  et  iiv.  VII,  p.  513  et  suIy. 

3.  Sanctae  Aureliae  virginis.  Sa  îHe.  est  aussi  placée,  sous  le  ni^me  titre,  au  1 S  octobre, 
dans  les  anciens  auctuaires  d'Usuard,  surtout  dans  Greven  et  Molanus,  cités  pur  le 
P.  Sollier,  in  actis  sanctorum  ,t.  \\\,Juniif  p.  602  et  003.  Le  martvrologue  de  Galerinua 
est  le  premier  qui  la  nomme  compagne  de  Ste  Ursule.  Voir  Grandidier,  Hist,  tTAU,, 
t.  I,  liv.  111,  p.  251). 
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autels  à  une  simple  femme,  il  ne  renloure  pas  de  ses  hommages,  il 
ne  riraplore  pas,  dans  les  calamités  publiques,  si  elle  n'a  pas  acquis 
des  titres  réels  à  son  respect  et  à  sa  reconnaissance.  Ceux  qui  ont  le 
malheur  de  fouler  aux  pieds  l'objet  de  pareilles  croyances,  pour  satis- 
faire un  vain  orgueil  ou  un  sauvage  fanatisme,  sont  et  resteront  tou- 
jours, non-seulement  aux  yeux  de  la  religion,  mais  aux  yeux  de  la 
saine  philosophie,  de  déplorables  profanateurs. 

Le  lecteur  nous  pardonne,  en  faveur  du  sujet,  cette  digression,  qui 
du  reste  tient,  par  des  liens  bien  intimes,  à  nos  annales  nationales.  Le 
caractère  d'un  peuple  ne  se  peint  jamais  mieux  que  dans  sa  religion 
et  dans  ses  croyances. 

Après  la  retraite  d'Attila  et  le  refoulement  des  Francs,  ses  alliés, 
au-delà  du  Rhin,  la  Thuringe  gauloise  put  respirer  encore  une  fois  et 
s'occuper  de  réparer  ses  pertes  et  de  cicatriser  ses  blessures.  Le  roi 
des  Huns,  au  lieu  de  reprendre  le  chemin  de  la  Pannonie,  obligé  de 
quitter  la  Gaule,  se  rejeta  sur  l'Italie  et  alla  porter  le  fer  et  la  flamme 
au  centre  môme  de  l'Empire.  En  attendant,  les  Francs  de  Mérovée 
purent  s'étendre  à  leur  gré  et  reprendre  tout  ce  qu'avait  perdu  Clodion. 
Ils  s'avancèrent  donc  dans  la  Belgique  et  poussèrent  leurs  conquêtes 
au  moins  jusqu'à  la  Somme  • ,  peut-être  même  jusqu'à  la  Seine. 

Mérovée,  qui  a  eu  l'honneur  de  donner  son  nom  à  la  première  race 
de  nos  rois,  mourut,  en  458.  Childéric,  son  fils,  lui  succéda. 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  la  version  ou  leçon  historique,  qui  fait  de 
Mérovée  le  (ils  de  Clodion  ;  mais  il  règne  quelque  doute  dans  l'histoire 
sur  ce  point.  11  paraît  certain  que  ces  deux  princes  étaient  unis  parles 
liens  du  sang,  mais  il  ne  l'est  pas  autant  que  ces  liens  fussent  ceux  de 
père  et  de  fils.  On  pourrait  induire  de  quelques  textes  anciens  que, 
dans  la  lutte  engagée  entre  les  deux  fils  de  Clodion  ou  Chlogion,  pour 
la  succession  paternelle,  Mérovée  intervint  comme  tiers  ',  et  chercha, 

1.  Clodion  en  effet,  avant  sa  défaite,  s'était  avancé  Jusqu'à  la  Somme  :  civitatem 
Cameracum  (Cambray)  apprehendit;  in  quâ  paucum  tempus  residenSy  utque  Suminam 
flraium  occupavit.  Grég.  de  Tours.  Bist,  Franc,  liv.  Il,  ch.  X,  p.  81. 

2.  De  hujus  stirpe  (Chlogionis)  quidam  Merovechum  regem  fuisse  adserunt,  cujus 
filius  Childericus,  Grég.  de  Tours,  Hist.  Franc, ,  ibidem.  —  SébasUen  Munster  fidt 
Mérovée  neveu  de  Clodion  :  u  les  Sicambriens,  dit-il,  occupèrent  presque  toute  la  Gaule 
»SouI)z  son  fils  (à  Pharamond)  Glodius  et  son  nepveu  Meroueus.»  V.  Topographie, 
p.   108. 
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en  s'assurant  la  protection  des  Romains  et  d'AOtius,  à  se  faire  une 
part  aussi  et  à  se  créer  un  royaume.  Dans  celte  supposîtioa,  on  pour- 
rait admettre  que  ce  royaume,  acliet<^  par  Mérovôe,  au  prix  des  services, 
qu'il  rendait,  en  môme  temps,  à  TEmpire  et  à  la  Gaule,  en  combattant, 
pour  eux  et  avec  eux,  contre  Attila,  fut,  d'abord,  la  restitution  da 
territoire  enlevé  sur  Clodion,  et  que  ses  conquêtes  personnelles  firent 
le  reste.  Dans  cette  hypothèse,  la  Thuringo  gauloise  ou  TAlsace  serait 
restée  en  dehors  du  royaume  de  Mérovéo  et  aurait  été,  avec  d*autres 
contrées  encore,  de  la  Gaule  aussi ,  le  partage  de  Tun  des  fils  de  Clodion. 
Ce  fils  de  Clodion  ou  du  moins  le  souverain  de  ce  petit  État  aurait  été 
Bisin ,  que  l'histoire  contemporaine  appelle  roi  de  la  Thoringe  ou 
Thuringe  *  ;  et  alors  se  serait  reproduit  ce  (pii  s'était  vu,  tant  de  fois, 
chez  les  Francs,  qu'ils  auraient  eu  plusieurs  chefs  ou  rois,  en  même 
temps,  comme  Sunon  et  Marcomcr,  Théodomer,  Pharamond,  Clodion. 
enfin  Bisin  et  Mérovée,  tous  princes  issus  de  la  môme  souche,  mais 
indépendants  l'un  de  l'autre  et  ne  se  réunissant  que  i)our  la  défea^ 
de  la  patrie  commune.  Si  l'on  ne  voulait  pas  accueillir  cette  idée, 
d'une  division  des  possessions  franques  dans  la  Gaule  entre  Bisin  et 
Mérovée,  le  premier  conservant  la  Thuringe,  le  second  récupérant  et 
étendant  les  conquêtes  de  Clodion,  il  faudrait  admettre  que  Grégoire 
de  Tours,  dans  le  même  livre,  ;\  quelques  lignes  d'intervalle,  du  lO' 
au  12*^  chapitre,  de  la  page  81  ;Ua  page  80,  sans  un  mot  d'explication. 
aurait  donné  le  nom  de  Thorint/e  à  deux  pays  diflerents,  l'un  situé  eu 
deçà,  l'autre  au-delà  du  Rhin.  Car  voici  ce  que  le  père  de  l'histoire 
franque,  (|ui  nous  a  montré  Clodion,  après  avoir  franclii  le  flenve. 
.♦^'établissant  sur  notre  rive,  dans  la  Thuringe,  nous  apprend  de  Bisin 
et  de  Cliildéric;  écoutons  son  récit,  joignons-y  toutes  les  autres  don- 
nées anciennes,  et  demandons-nous,  ensuite,  si  le  lieu  de  la  scène, 
qu'il  raconte,  ne  fut  pas  la  Thuringe  gauloise  ou  l'Alsace  : 

Childéric  fut  un  homme  à  grandes  aventures ,  s'il  en  fut  jamais. 
Encore  enfant,  il  avait  été  enlevé  par  les  Huus,  et  sauvé  par  un  brave 
Sicambre,  nommé  Vi()made\  des  mains  de  ses  ravisseurs.  A  peine 

1.  Abiens  Childericnsi  ergn  in  Tlwrinyiam,  apud  regem  Bisinum.  Grég.  de  Tours. 
Hùt,  Franc,  liv.  Il,  cli.  XII,  p.  86. 

2.  Aimoin  Tappclle  ain»i,  liv.  Il,  eh.  7.  -  Les  grandes  chroniques  de  fVancf ,  publiéet 
par  M.  Paulin  Pnrii»,  lui  dunnont  \o  nom  dt>  Guincment,  tom.  I,  v.h.  VII  cl  VIII,  p.  18 
et  8uiv.  Gn^<;oire  ilc  Tours  \v  dt'si^'nc,  mnh  no  le  nomme  pait,  liv.  H,  ch.  XII,  page 
Non*  «ivon»  cru  devoir  donner  la  pri^férenee  au  nom  pré."»ent«*  par  Aïmoin. 
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montésur  le  trône,  il  en  fut  renversé  par  ceux  m( 
qualités  lui  avaieut  le  plus  étrollemeot  attaché! 
de  sa  personne  et  d'un  cœur  un  peu  trop  tendre, 
aussi  aisément,  qu'il  en  inspirait.  11  régnait  sur  li 
déshonorait  leurs  filles,  dit  Grégoire  de  Tours' ,  e 
le  P.  Daniel".  Ceux-ci,  indignés,  s'assemblèren 
déchéance  '  ;  ils  en  voulaient  même  à  sa  vie.  H 
Chitdéric,  laissant  donc,  en  son  royaume,  son  fl( 
aussi  habile  que  dévoué*,  avec  la  mission  sec 
Sun  intelligence  à  calmer  les  esprits  des  grand 
réconciliation  entre  le  Prince  et  son  peuple,  se 
se  cacha  chez  le  roi  Bisin  et  chez  la  reine  Basii 
ment  du  départ,  Viomade  avait  brisé  en  deux 
remis  une  moitié  à  Childéric  et  avait  gardé  l'a 
exilé  :  "  lorsque  je  t'enverrai  cette  moitiô  et 
■'  rapprochées  reformeront  exactement  la  piè 
«  pourras,  sans  crainte,  revenir.  » 

Childéric  parti,  les  Francs  lui  donnèrent  unan 
seur  Egidius,  maître  ou  général  de  la  millceronu 
choix  bizarre  avait  été  adroitement  inspiré  par 
ence  était  grande.  11  avait  pressenti  que  les  Francs 
pas  longlemps  d'un  maître  étranger,  n  sut,  avec 
capter  la  confiance  du  nouveau  roi,  et  faire  prév; 
des  mesures  de  tyrannie  et  d'exaction,  qui  act 
l'iscr  ce  prince  et  de  le  rendre  odieux  à  la  natî< 
répandait  secrètement  parmi  les  mécontents,  i 
colère;  puis,  il  venait,  comme  par  hasard,  à  p 
tout  en  déplorant  ses  écarts ,  dont  l'Age  et  l 
devaient  l'avoir  bien  corrigé,  il  rehaussait  habil 
lités,  établissait  entre  Egidius  et  lui  une  parallëlt 
banni,  et  Faisait  enfin,  aux  dépens  du  présent,  r 

Egidius  était  dans  la  huitième  année  de  son  i 

I.  Hisl.  des  Francs,  lom.  [,  liv,  III,  p.  «3. 

ï.  Ilislnire  de  France  du  P.  Daniel,  prérace  hialorique,  t. 

3.  L'an  4^9,  d'après  l'Àri  de  vérifier  lei  datet. 

4.  Guinenient  (Viomadp)  qui  Uni  eBloil  ami  au  roy  Childéric,  oloil  sage  et  pitio  de 
graril  malice,  d[iienl  les  Grandet  chrcmiqtm  de  France,  lom.  I.  ch.  Vlll,  p.  19, 
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Viomade  jugea  le  moment  venu  de  Taire  reparaître  Childéric.  Jl  M 
envoya,  par  des  messagers  aflldés,  le  signal  conveou  du  retour .  la 
moitié  du  sou  d*or,  dont  le  roi  avait  emporté  Fautre  moitié.  Grande 
fut  la  joie  de  Childéric,  quand  il  reçut  ce  message  :  sûr  désormais  de 
trouver  tout  disposé  favorablement,  il  prit  immédiatement  la  route  de 
son  royaume.  Arrivé  à  mi-chemio,  il  manda  à  son  loyal  et  fidèle  ami 
de  venir,  en  toute  hâte,  à  sa  rencontre.  Viomade  accourut  en  grande 
compagnie  de  barons  et  de  leurs  hommes  d'armes,  et  se  dirigea  droit 
vers  un  castel,  qui  alors  dominait  la  ville  de  Bar  et  lui  a  donné  son 
nom  * .  U  ne  fut  pas  nécessaire  de  beaucoup  stimuler  les  bourgeois  et 
le  peuple  de  cette  ville,  pour  qu'ils  reçussent  honorablement  le  roi, 
leur  seigneur.  Eux  qui  volontiers  le  firent,  le  reçurent  à  moult  grande 
joie,  et  lui  rendirent  tous  les  honneurs,  qu'ils  purent.  Le  roi  en  ftil 
ravi  d'aise  cl  pour  prouver  à  cette  ville  sa  reconnaissance,  raffhmchit 
à  toujours  du  tribut,  qu'elle  lui  payait,  tous  les  ans.  Bientôt,  Chil- 
déric fut  entouré  d'une  véritable  armée.  Egidius  voulut  arrêter  sa 
marche,  mais  il  fut  défait  et  obligé  de  fuir  en  sa  ville  de  Soissons,  où  il 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  Childéric  tourna,  ensuite,  ses  armes  viclo- 
rieuses  contre  Odoacre,  roi  des  Saxons,  le  vainquit  à  son  tour,  le  chassa 
devant  lui  j  usqu'à  Orléans,  s'empara  de  cette  ville,  puis  encore  d'Angers, 
et  étendit  jusqucs  là  son  royaume  ^ 

Pendant  la  retraite  de  Childéric,  en  Thuringe,  la  reine  Basine  avaii 
subi  l'ascendant ,  que  ce  Prince ,  galant  et  chevalier  «  semble  avoir 
exercé  sur  toutes  les  femmes';  l'intérêt,  qui  s'attache  au  malheur,  avait 
sans  doute  aussi  rehaussé  aux  yeux  de  la  sensible  princesse  les  mérites 
de  l'exilé  ;  mais  quand  elle  apprit  sa  marche  triomphale  vers  sa  capi- 
tale, ses  combats,  ses  victoires,  l'admiration,  l'enthousiasme,  et  aussi 
un  sentiment  plus  tendre  et  plus  exalté  encore,  ne  connurent  plus  de 

1.  Quant  il  fu  eumi  voie,  il  manda  Guinement  (Viomade)  son  loial  ami  qu'U  iiU 
venist  à  l'encontre  promptement.  Celui-ci  vint  à  grant  compagnie  des  Barom,  droit  à 
un  chastel  qui  est  appelé  Bar  (Barrum,  dit  AïmoinÀ  puis  commanda  ausbourgeoit  M 
au  peuple  de  la  ville  que  ils  reçeussent  le  roy  leur  seigneur  konorabUwÊêni,  V.  Grmmdn 
chroniques  de  France,  tom.  I,  ch.  VIII,  p.  20. 

2.  Tout  ce  récit  est  tiré  et  presque  copié  de  Grégoire  de  Toars,  Hist.  Fraiiconim, 
t.  I,  liv.  II,  p.  83  et  S4  et  des  Grandes  chroniques  de  France,  tom.  I,  ch.  VII,  YIII,  IX, 
p.  170,  1  2. 

3.  Car  Von  disait  que  il  Vavoit  cognue  tandis  que  il  demouroit  at«c  son  seignemr, 
V.  grandes  chroniques,  t.  I,  ch.  X,  p.  22,  et  Aïnioin,  liv.  I,  ch.  8. 


bornes  chez  la  Reii 
mari  et  se  rendit  a 
ditrelle,  psrceque 
rage,  car  sadiebie 
un  Prince  pins  aca 
mers  ne  m'eussent 
bout  du  monde-.  ■ 
qne  le  paganisme  1 
Clovis'. 

On  le  voit,  si  l'A 
la  Thurioge  cis-rh< 
lement  aurait  été  ) 
aurait  donné  k  la  I 

Atouslesargum 
ment  Bisin  aurait  | 
première  conquête 
cette  province  dan 
fait,  histotiquemei 
c'est  que,  lors  de  I 
ses  parents  ou  ses 
État».  Peut-être  K; 
ces  vassaux,  presq 
contrôleur  roi,  au 
protéger,  au  jourt 
à  Ctiildéric,  mallie 

Peut-être  eûcon 
prolilé  des  trouble 
franchir  le  fleuve  ( 
et  alors,  cette  usu 

1.  V.  \tagrandei  d 

uréguire  de  Toun,  I.  I 

3.  La  prit  par  mari 


•ie  Toure,  Hisî.  Frana   , 
4.  V.  Grandldler,  BM.  d'AU.. 
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tard,  aurait  fait  cesser  et  vengées  par  la  victoire  de  Tolbiac,  si  déjà 
toutefois  Childéric,  revenu  à  fortune,  ne  s'était  pas  chargé  lui-même 
de  reconquérir  cette  partie,  si  importante,  de  son  royaume.  Ce  qui 
semble  autoriser  cette  supposition,  c'est  que,  au  témoignage  de  la 
plus  vieille  chronique  Alsacienne,  celle  de  Koenigshoven,  si  savam- 
ment commentée  par  Schiller,  «  Childéric,  pour  nous  servir  des 
expressions  mômes  de  l'auteur,  a  subjugué  Argentina  (Strasbourg)  et 
toute  cette  contrée,  tvtam  illam  terram^...^  Or,  quelle  peut  être 
celte  contrée,  dont  Strasbourg  est  la  tôle  ou  la  capitale,  si  ce  n'est 
celle  que  limitent  le  Rhin  et  les  Vosges  et  à  l'extrémité  de  laquelle 
s'élevait  le  châleau  de  Clodion,  le  Disparg  ou  Dagsbourg,  c'est-à-dire, 
la  Thuringe  gauloise,  l'Alsace?  Enlever  à  Bisin  son  ropume,  même 
usurpé,  après  lui  avoir  enlevé  son  épouse,  c'eût  été,  il  est  vrai,  de  la 
part  de  Childéric,  payer  d'une  bien  noire  ingratitude  la  généreuse 
hospitalité,  qu'il  avait  reçue  de  ce  Prince,  au  temps  de  l'adversité  et 
de  l'exil  ;  mais  la  reconnaissance  est-elle  toujours  la  vertu  des  nations 
et  des  rois  I 

Du  reste,  la  restauration  de  Childéric  dans  cette  partie  de  ses  États  ne 
paraît  pas  avoir  été  complèteoudumoinsn'auraitpasduré,carGrégoire 
de  Tours  constate  que  «  Clovis,  la  dixième  année  de  son  règne,  porta  ses 
armes  chez  les  Thuringiens  et  les  soumit  déflnitivementà  son  pouvoir'.* 

Le  P*"  Daniel,  dans  son  Histoire  de  France,  rapprochant  ces  quelques 
lignes  du  livre  II  de  Grégoire  de  Tours,  de  ce  que  cet  historien  nous 
rapporte,  au  livre  III,  d'une  invasion  sanglante  et  barbare, 'que  les 
Tlmringiens  d'outre-Rhin,  alors  alliés  d'Attila,  avaient  faite,  en  451, 
dans  les  Gaules,  sur  les  pas  de  ce  conquérant,  invasion  dont  le  souve- 
nir encore  vivant,  soixante  et  dix-sept  ans  après,  amena  de  cruelles 
représailles,  sous  les  fils  de  Clovis,  en  528,  attribue  cette  terrible 
irruption  à  Bisin.  qu'il  fait  roi  de  la  Thuringe  transrhénane,  et  place 
l'événement,  en  491 .  sous  Clovis.  Selon  le  P*^  Daniel  donc,  l'expédition 
de  Clovis  aurait  eu  pour  théâtre  la  Thuringe  transrhénane  et  pour 
résultat  la  conquête  de  ce  pays.  Mais  ici  l'auteur  confesse  lui-même 

1.  V.  Ko<>ni<;sliuvcn,  Elsassisclœ  Chronicke,  Die  Funfjte  Anmerckung,  p.  483.  Hildt^ 

ricus  fiUus  Merotei Trevirem  quoque  et  Àrgentinam  ac  totam  illam  terram  nèî 

subjugant, 

2.  Gré'^,  (le  Toiirti.  Hist,  Franc,  iomo.  I.  liv.  II,  p.  100,  muUa  hella  rtcforùuyve 
fecit,  Sam  dccimo  regni  tni  anno  Thoringis  bcUum  intulU,  eotdemque  suù  diiùmibus 
subjugaviu 


tfpfl 

son  embarras:  U  ne  peut  ex] 
par  Clovis,  se  serait  retrouvi 
fils  de  Clovis  '.  11  est  âvidei 
base  en  plaçant  le  royanm 
découlées  ses  erreurs,  ses  ai 
fait  Bisin  contemporain  d'Ati 

Un  savant  critique,  l'abbé 
question ,  au  livre  11  de  Grég< 
et  cis-Rbénane  ;  seulement  i 
était  le  pays  de  Tongres,  il! 
que  ce  fut  chez  les  Tongriei 
année  de  son  règne  '.  Les 
solides  à  MM.  Guadet  et  Tai 
et,  sans  se  donner  la  peine  i 
la  question,  ils  pensent  que 
parler,  au  livre  11,  des  mémt 
termes,  qu'il  n'y  a  jamais  e 
du  Rbia  '. 

Nous,  nous  partageons  Yi 
pensée  qu'il  s'agit  ici  d'une  ' 
tandis  qu'il  cherchecette  Th 
nous,  nous  croyons  pouvoir. 
de  Crandidier,  la  montrer  ei 

Clovis  monta  sur  le  trdne. 
de  l'empire  romain,  sur  les 
les  Francs  y  régneront  sans 
lanées  d'autres  souveralnet* 
usurpations.  Dans  la  Gaule 
plus  aux  Romains  qu'une  oi 
bien  étroites  limites  :  Clovi 
champs  de  Soissons. 

Pendant  que  ce  Prince  an 

1 .  Hiîloire  de  France  par  le  P*  I 

2.  Histoire  critique  de  la  montm 
IV,  ch.  !. 

3.  Histoire  eceUiiattiqut  det  Frt 
tome  I.  Ut.  Il,  p.  100,  qui  ranvole 
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iromaioe,  de  ce  côté,  ses  frontières  de  Test  étaient  envahies  par  les 
Alémans.  Vers  494  ou  496,  encouragés  par  quelques  succès,  ces  peuples 
iréunirent  toutes  leurs  forces  et  se  croyant  autant  de  droits  que  les 
Crânes,  à  partager  les  dépouilles  de  Tempire,  franchirent  en  masse  le 
Rhin  et  prirent  posiUon  dans  T^ncienne  Germanie-première,  notam- 
ment dans  nos  contrées  * .  Clovis  ne  pouvait  se  laisser  enlever  cea 
provinces  et  surtout  la  Thuringe  gauloise,  l'Alsace,  cette  première 
conquête  de  ses  pures  et  la  clef  de  son  royaume.  Déjà,  en  efTet,  pour  œ 
grand  prince  le  Rhin  était  la  limite  naturelle  et  légitime  de  la  Fiance. 
Il  résolut  donc  de  disputer  par  les  armes  cette  précieuse  possession 
aux  envahisseurs,  et,  se  mettant  à  la  tête  de  ses  Francs,  il  marcha  vers 
le  Rhin. 

Quelle  que  fdt  la  rapidité  de  sa  marche,  il  ne  trouva  pas  les  Alémans 
aussi  peu  préparés,  qu'il  Peut  désiré  :  ils  ne  Tattendirent  pas  dans 
leurs  positions,  ils  se  portèrent  fièrement  à  sa  rencontre  ;  le  choc  eut 
lieu,  non  loin  des  bords  du  fleuve  "^  :  il  fut  terrible  et  la  lutte  longue  et 
acharnée.  Les  deui  armées  excitées,  stimulées  par  la  présence  de  leurs 
rois  et  par  les  grands  intérêts,  qu'elles  allaient  trancher,  se  précipitèrent 
Tune  sur  l'autre  avec  un  égal  courage,  une  égale  furie  :  la  devise  écrite, 
non  sur  les  drapeaux,  mais  dans  tous  les  cœurs,  était  des  deux  cAtés: 
la  victoire  ou  la  mort  !  Pour  les  Francs,  il  s'agissait  de  maintenir  contre 
leurs  plus  anciens  rivaux  la  gloire  de  leur  nom  et  l'intégrité  de  loir 
territoire,  pour  les  Alémans,  de  sauver  .leur  indépendance  nationale, 
car  ils  prévoyaient  bien  que,  Clovis,  une  fois  vainqueur  dans  ce  duel 
suprême  entre  les  deux  nationalités,  il  ne  leur  resterait  d'autre  alter- 
native, que  d'accepter  sa  loi  ou  de  la  subir.  Cette  pensée  semblait 
doubler  leurs  forces  et  inspirer  à  ce  peuple,  naturellement  intrépide,  • 
une  énergie  nouvelle  et  indomptable.  Déjà  les  Francs  fléchissaient, 
leurs  lignes  étaient  rompues,  la  terreur  se  répandait  dans  leurs  rangs; 
surpris  par  l'audace  des  ennemis,  écrasés  par  le  nombre,  ils  ne  com- 


1.  Contigit  vcro  pravfatum  Francorum  Regem  Clodoveum  Àîemannù  bellum  infe 
qui  tune  temporis  regno  xuo  per  se  potiti  sunt.  Voir  Vil  a  Sancti  Yedasti  episcapi  Àtre* 
batensis,  dans  la  collection  des  Boliandistcsintituiée:  iicraSaricforvifi,  t.  I,  VI  februarii 
ch.  I,  p.  72G,  et  ch.  II,  Alia  rita  Saticti  Vedasti  ab  Alcuino  emendata,  es  CfceMto, 
SuriOj  variis  manuscriptis, 

2.  Sed  non  eos  ita  offfndit  imparatos  ut  voluit,  Sam  fortissimd  collecta  manu  Bngi 
circa  Hheni  fluminis  ripas  obviaierunt.  Ibidem,  p.  785,  §  G. 
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mise  à  un  duc  particulier?  Thistoire  a  laissé  cette  question  iDdécise ■. 
Dans  tous  les  cas,  les  deux  peuples,  réunis  ou  non,  ne  se  confondirent 
jamais  et  leur  attitude  respective  demeura,  sinon  hostile,  au  moins  pea 
fraternelle  :  soit  antipathie  de  race ,  soit  antagonisme  de  voisinage, 
les  hommes  des  deux  rives  sont  plus  éloignés  Tun  de  Fautre  que  de  la 
largeur  du  fleuve.  L'Alsacien,  le  paysan  surtout,  le  véritable  indigène, 
comme  s'il  avait  conscience  de  son  origine  semi-franque,  comme  s'fl 
se  souvenait  que  ses  pères,  les  premiers  alliés,  les  premiers  bdtes  des 
Francs  dans  les  Gaules ,  ont  combattu  dans  leurs  rangs  et  partagé 
leur  fortune  et  leur  gloire,  a  toujours  un  peu  tranché  du  vainqueur 
envers  les  enfants  de  l'antique  Alémanie;  et,  mon  Dieu!  pourquoi  ne 
pas  le  dire,  puisque  c'est  un  fait  et  qu'il  ne  diminue  en  rien  le  patrio- 
tisme de  notre  pro\ince  et  l'orgueil,  qu'elle  ressent,  d'appartenir  à  la 
grande  nation  (elle  l'a  bien  prouvé,  elle  le  prouve  encore  sur  tons  les 
champs  de  bataille  !  )  l'Alsacien  se  souvient  aussi  que  ses  pères  ont  été 
parmi  les  vainqueurs  de  la  Gaule  elle-même  :  interrogez-le ,  deman- 
dez-lui quelle  espèce  d'hommes  se  trouvent  au-delà  des  Vosges  et 
au-delà  du  Rhin,  et  il  vous  répondra,  encore  aujourd'hui,  avec  une 
fierté  toute  francique,  comme  les  Sicambres  eux-mêmes  auraient  pu 
le  faire,  au  lendemain  de  leur  double  conquête  :  là  ce  senties  Welches, 
ici  ce  senties  Schwobcn,  manière  peu  gracieuse,  dans  son  langage,  de 
désigner  les  Gaulois  d'un  côté,  les  Souabes  de  l'autre. 

Reconnaissant  envers  Dieu,  de  sa  victoire,  Clovis  n'eut  plus  qu'une 
pensée,  celle  de  tenir  sa  promesse  :  du  lieu  même,  témoin  de  son 
triomphe,  il  se  dirigea,  sans  divertir  à  d'autres  soins,  en  toute  hâte  et 
par  le  chemin  le  plus  court',  vers  Reims,  où  l'attendaient  Clotildeet 
St.  Remy. 

On  sait  que  cet  illustre  évêquc,  en  répandant  sur  le  front  du  royal 
néophyte  l'onde  sacrée  du  baptême,  lui  adressa  ces  paroles  mémorables, 
qui  durent  retentir  singulièrement  aux  oreilles  surprises  de  Clovis  et 
de  ses  Francs  :  «  courbe  la  tête,  fier  Sicambre,adorecequetuasbrisé, 
•  brise  ce  que  tu  as  adoré  !  » 

1.  Nous  revicndroni),  dans  le  chapitre  suivant,  sur  cette  quesUon  débattue  entre  les 
savants. 

2.  Victos  deindè  Al^manos  cum  Rex  in  ditione  cœpit,  oransque  adpatriamfuHnamt^ 
rediens  ad  TuUum  oppidum  renit,  V.  Acta  Sanctorum,  Vita  brerior  Saneti  Vtdatiii 
ex  Mss,  Vcdastinix  rt  Andréa  Chesnaeo,  §  II. 
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leur  passer  sur  le  corps  pour  atteindre,  de  ce  côté,  le  Rbio  et  le  fhm- 
chir,  entre  Mayence  et  Cologne.  Si,  au  contraire,  ils  avaient  entrepris 
Tattaque  au-dessus  de  Basle,  ils  auraient  eu  affaire  aux  Bourguignon 
avant  de  pouvoir  toucher  à  Tempirc  de  Glovis.  Ainsi  donc,  d'un  côté, 
les  Francs  de  la  Germanie,  de  Tautre  les  Boui^ignons  de  la  Séquaiiie, 
leur  fermaient  l'accès  dans  la  Gaule  et  les  forçaient  à  concentrer  leur 
invasion  sur  l'un  des  points  de  la  frontière  franque,  dont  ils  n'étaient 
séparés  que  par  le  Rhin,  c'estrà-dire,  entre  Basle  et  Mayence. 

Et  cependant  la  grande  lutte,  où  Glovis  à  triomphé  des  Alémans,  s*ap- 
pelle  encore  la  bataille  de  Tolbiac ,  et  ce  Tolbiac  doit  être  Zulch  ou 
Zulpich,  situé  à  8  lieues  de  Cologne,  dans  le  Duché  de  Juliers  et  à  plus 
d'une  journée  du  Rhin  I  Ici  l'erreur  semble  évidente,  et  cependant 
l'histoire  l'a  admise  comme  un  fait  acquis,  comme  une  vérité  incontes- 
table, jusqu'au  jour,  où  le  savant  Henschenius,  l'un  des  collaborateurs, 
les  plus  éclairés  et  les  plus  sagaces  des  BoUandistes,  non-seulement  a 
signalé  cette  erreur,  mais  en  a  montré  la  cause.  Cette  cause,  la  voici  : 
Grégoire  de  Tours,  en  décrivant  la  bataille  de  Vouillé,  où  Clovis  défit 
les  Goths  et  leur  roi  Alaric,  s'énonce  ainsi  :  •  Clovis,  aidé  de  Dien, 
»  remporta  la  victoire.  Il  avait  avec  lui  comme  auxiliaire  Clodéric,  fib 
»  de  Sigebert  le  boiteux  (roi  de  Cologne).  Ce  Sigebert  bottait  d'une 
>»  blessure,  qu'il  avait  reçue  au  genou,  en  combattant  contre  les  Alé- 
«  mans,  près  de  la  ville  de  Tulbiac,  ou  de  Dubac\  »  L'auteur,  on  le 
voit,  ne  dit  pas  même  que  Clovis  assista  à  ce  combat  de  Tolbiac  •  et 
encore  moins  à  quelle  date  et  dans  quelle  circonstance,  il  fut  livré. 

].  Ipse  rex  Chlodorechus  victoriamt  Domino  adjuvante,  obtinuit.  Habebat  aiifem  ûi 
adjutorium  suum  fiUum  Sigisherîi-Claudi,  nominc  Clodericum.  HicJSigisberius  pugnant 
contra  Àlemannos  apud  Tulbiacense  oppidum  percussus  in  genicuîo  cïaudicabai,  V. 
Grégoire  de  Tours,  Uistoria  Francorum,  tome  I,  livre  II,  ch.  XXXVIf,  page  IÎ5,  édit. 
J.  Guadef  et  N.  R.  Tarannc.  —  Les  éditeurs  préviennent,  par  la  note  i,  que,  d*aprèt  la 
leçon  d'un  autre  manuscrit  de  Grégoire  de  Tours  fcodex  regiwt'f  l'endroit,  où  ce  combat 
a  eu  lieu,  R(>rait  Dubaciense  oppidum  et  non  Tulbiacense  oppidum.  Ut  adoptent  eepeft> 
dant  celte  dernière  manière  d'écrire  le  nom  et,  dans  leur  traduction  n^nçaÎM  (tome  I, 
p.  118)  l'inlerpnMent  par  Tolbiac.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  chicaner  sur  cette  Inter- 
prétation, dont  l'exactitude  pourtant  ne  nous  semble  pas  irréfragable. 

Us  ont  traduit  Sigisberti-Claudi  par  Sigebert -Claude,  sans  s'apercevoir,  croyona-noiu, 
que  Claudi  Hé  au  nom  par  un  trait  d'union,  est  ici  un  surnom,  un  sobriquet,  tiré  de 
riniirmité  même,  que  la  phrase  suivante  va  expliquer,  et  doit  se  rendre  en  thuiçalt  par 
ce  qu'il  exprime  en  latin,  par  botteux:  Sigebert-Ie-boUeux  donc. 
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Or,  ces  autorités  le  constatent  également,  il  prit  par Toul* ,  où  il  trouva 
St.  Waast,  qui.  après  l'avoir  confirmé  en  sa  pieuse  résolution,  raccom- 
pagna  dans  sa  course  rapide  jusqu'à  la  métropole  de  St.  Rémy',  en 
passant  par  Rilly  et  Vougise  ou  Vouzi*.  Toul  se  trouvait  donc  sur  le 
plus  court  chemin,  que  put  prendre  Clo\is,  en  partant  du  champ  de 
bataille,  pour  se  rendre  à  la  ville  de  Reims.  Que  l'on  ouvre  une  carte 
géographique  quelconque  de  l'ancienne  Gaule,  et  l'on  reconnaîtra  que 
ce  Roi.  s'il  a  passé  par  Toul  pour  arriver  plus  vite  à  Reims,  devait 
venir  d'une  direction  toute  opposée  à  celle  de  Tolbiac,  car  Tolbiac, 
Toul  et  Reims  forment  les  trois  sommets  d'un  triangle,  dont  il  eût  été 
obligé  de  parcourir  deux  des  côtés  *. 

Frappé  de  toutes  ces  considérations ,  Ilenschenius  a  ouvert  Tavis 
que  la  victoire  de  Clovis  a  été  remportée,  en  Alsace,  dans  les  environs 
de  Strasbourg  \  Cette  opinion,  solidement  motivée,  a  été  suivie,  depuis, 

1.  Voir  ri -dessus,  page  378,  note  1  :  festi.na.ns  rediens  ad  Tullum  oppidum  venit, 
tibi  sanctum  agnovit  Wedastum. 

2.  Hune  vero  ad  sanctum  Remigium,  Christi  clarissimum  sacerdotem,  ad 
PROPERANS  civitatenit  sibi  secum  assumpsiî,...  et  plus  loin  :  hic  ad  foniem  vitae 
NANTEM  deducehat  Regem,  V.  Acta  sanctomm  rita  5.  Wcdasti,  loc,  cit.,  chapitre  II,  |  VI 
et  VII,  p.  795;  et  à  la  p.  796  :  igitur  Rexà  riro  Dei  erangelicis  apprimè  tm^uliif  dor- 
trinis,  et  hoc  praesenti  miracuîo  in  fide  firmiter  confortatus,  nil  moratus  in  rid,  nQ 
dubians  in  fide,  sed  magnd  alacritate  antmt,  magna  festinatione  itiiieris,  rancftcfi- 
mum  pontificem  Rewigium  videre  properavit. 

3.  Dum  pariter  pergerent  quodam  die  renerunt  in  pago  Vougise  ad  Zodcm,  ^i 
dicitur  Grande-ponte  juxta  villa  Rilugiago  super  flurium  Axonae.  Voir  au  même  ou- 
vrage, Vita  brerior  exmss.  Vedastinis,  page  7!)2,  {  III,  et  sur  la  situation,  que  noot 
donnons,  entre  Toul  et  Reims,  au  pagus  Vougise,  h  Grande-ponte  et  à  Rilugiaco,  U 
Notitia  Gallianim  d'Adrien  de  Valois,  notamment  au  mot  VouGUS-Vici'S. 

4.  Voir  un  fort  bon  mémoire  sur  la  bataille  dite  de  Tolbiac,  par  le  traducteur  de 
Schœpflin,  M.  Ravenez,  mémoire  couronné  par  TAcadémie  de  Besançon,  page  24. 

5.  Voici  le  texte  mt^me  d'IIenschcnius  :  Ita  etiam  in  Vita  prinre  (S"  Vedasll)  obn'ui 
hostis  dicitur  [actus  ad  Riienum.  Circa  partes  Argentorato  ricinas  pugnam  cmaigisu 
arbilramus,  primo  quod  ab  altéra  parte  Rheni  sedes  Alemannorum  fuerint;  secundo 
potissimùm,  quod  cum  Remos  Suessionesque  festinans  repeteret,  îransierit  TuU 
urbem  ;  in  pagum  Vongisum  ad  fluvium  Axonam,  quae  loca  inter  Argen$oraium  H 
Rhemos  interjacent,  Recentiores  scriptores  praelium  hoc  assignant  Tulbiaco ,  m^ 
Zuliich,  oppido  Ducatûs  Julianensis,  sed  itinere  diei  à  Rheno  distat.  et  erai  ium  Mub 
regno  Sigiberti  Régis  Coloniensis^  qui  istic,  secundum  Gregorium  Turonentem  (llb.  II, 
ch.  37),  pugnans  contra  Alemannos  percussus  in  geniculum  claudicarit  :  quod  im  alié 
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rons  ravis  que  la,  rencontre  des  deux  armées,  les  Alémans  à  rapproche 
de  Clovis,  ayant  fait  un  mouvement  en  avant,  doit  avoir  eu  lieu,  non 
pas  aux  alentours  mômes  d'Oberhausbergheim,  mais  un  peu  plus  haut, 
du  côté  de  Fessenheim ,  situé  sur  le  parcours  de  la  grande  voie  romaine, 
Kayserstrass  * ,  que  suivait  sans  nul  doute  Clovis.  Ce  qui  nous  semble 
donner  quelque  consistance  à  cette  conjecture,  c'est  que  des  débris 
gallo-francs,  de  l'époque  mérovingienne  la  plus  reculée,  notamment 
des  monnaies  au  coin  de  Strasbourg,  des  trions  d'or  ou  d'élcctnim, 
contemporains  au  moins  de  Clovis,  portant  d'un  côté  la  fleur  de  lis^ 
de  l'autre  le  cheval  libre,  heureuse  alliance  des  deux  emblèmes  les 
plus  caractéristiques  des  Francs  et  des  Gaulois,  ont  été  trouvés,  avec  des 
armes  et  des  armures,  dans  cette  direction  \  et  que  vers  les  mêmes 

1 .  Voir  rexcellento  carte  du  département  du  Bas-Rhin  indiquant  le  îraeé  det  «•Mf 
romaines  dans  les  arrondissements  de  Strasbourg,  de  Sarcme  et  de  Wissemhourg,  par 
M.  le  colonel  de  Morlet,  r-arte  publiée,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pour  la  oonswvo- 
tion  des  monuments  historiques,  annt'e  18<>l,  p.  105. 

2.  La  découverte  de  ces  antiquités,  dans  un  champ  de  la  banlieue  de  FeMenbriin 
(anciennement  Vessenhcim^  a  eu  lieu  en  1835.  Elle  est  notoire  dan»  le  ^layi.  Ella  m*â 
été  afllrmée  par  les  personnes  les  plus  digmcs  de  fol,  môme  par  un  magistrat,  qui  a  eo 
en  sa  possession  quelques  unes  des  monnaies,  notamment  des  sols  ou  tfers  de  soif  ifor, 
trouvés  dans  cette  circonstance,  et  dont  malheureusement  il  s'est  dessaisi,  en  I8S7  on  , 
1838,  en  fhvcur  d'un  parent  ou  ami,  dans  la  ville  de  Ba^le.  Je  cro}-ais  en  être  rédttft 
aux  rcnseifrnements  de  pur  souvenir  et  cependant  fort  précieux,  qu'avalent  bien  voalll 
me  donner,  sur  les  objets  trouvés,  cet  honorable  mafristrat,  et,  sur  la  notoriété  de  la  dé^oo- 
veiie,  le  respectable  curé  de  Fessenheim,  M.  Bangreti,  quand  J'ai  eu  la  joie  de  reliiHl- 
ver,  dans  quelques  uns  des  principaux  ouvrais  mo<lemes  sur  la  Numfumallqae,  Bon- 
seulement  des  attestations  de  cette  précieuse  exhumation,  mais  m^me  le  dewin  de  qiel- 
ques  unes  au  moins  des  monnaies  découvertes.  Que  sont  devenues  les  antret  en  fert 
grand  nombre  (celles  vues  par  le  magistrat,  auquel  Je  dois  ces  précleases  révélatloBa, 
remplissaient  la  moitié  au  moins  d'une  ffrande  tasse  ou  calebasse^?  Que  sont  deveonei 
aussi  les  armes  ou  armures,  exhumées  avec  elles,  d'après  les  mOmes  renselgneiueuU  P 
Que  sont  devenus  tous  ces  précieux  débris,  tombés,  m'a-t-on  assuré,  entre  le«  maint  éè 
quelque  brocanteur  israëlite?  Espérons  que  de  nou\*eIles  Investlgalioni,  peut-être  mêoie 
un  heureux  hasard,  nous  amèneront  sur  leurs  traces. 

Les  ouvrages  qui  traitent  de  la  découverte  de  I83S  sont  les  sui>'«nt9  : 
1*  Un  excellent  Essai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Strasbourg  par  M.  Looli  LemaR» 
qui  classe,  avec  raison,  les  pièces  trouvi^ïs,  h  Fessenheim,  à  la  tête  des  MéroriaglemMi 
non  controversées  (p.  83^  nous  ajouterons  :  et  non  controversables.  Ce  Art  eeC  o«* 
vrage.  J'aime  h  le  consigner  ici,  qui  le  premier  nous  a  révélé  la  constatation  htotoriq«oda 
la  découverte  ou  de  ses  résultats,  édit.  Strasl>ourg,  1843. 
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entaal  déboute!  le; 

r  A  raver*  STl 
croiscde;  grosseur 

3*  A  IVera  STf 
au  rêvera  une  Sgui 
brouBe  '4!  e. 

1°  A  l'aren  un  < 
avec  liras;  groateui 

Ces  trois  dernier 

tiiïcIiilTi'er  tes  cari 
IrieuB  mÉrovingietii 
mlMnel  aurlout  ii 
bourg,  mfine  celle 
H.  CarUer,  daiu 
les  légendei  d'une 

etde  l'autre  eau  S 
Le  magj^lral,  qi 
J'n)  suuuilï  la  desci 
M.  de  Ber»teU,  m' 
vues,  resacublaien 
ù  telle  portant  l'en 

légende  fjTRATOIl 
i)uels  il  esl  rëellem 
ou  oiolng  barliares 
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longtemps  disparu,  dont  le  nom  Himmelofesheim,  Himmelotshem, 

bourg.  Les  trois  lettres  TCI,  sur  la  première  de  ces  pièces,  signifient  peut-être,  cobbi 
le  conjecture  M.  Louis  Levrault,  TRIBOCCI,  les  Triboques.  Quant  aux  Ûgaxm^  h 
même  auteur,  à  la  vue  de  quelque  chose  comme  un  enfant  debout  et  aux  bras 
vêtu  de  la  saie  ou  tunique,  s'est  rappelé  quelques  flgures  debout,  aussi  empreinla,  i 
sur  des  monnaies  mérovingiennes,  et  il  en  est  venu  h  penser  au  Labro  du  Donoa.  La 
autres  numismates  n'ont  émis  absolument  aucune  opinion  sur  ce  point,  mais 
sont  réunis  pour  proclamer  ces  pièces,  en  masse,  mérovingiennes  et  sorties  de  lai 
de  Strasbourg.  Le  nom  germain  de  Stratbourg  ou  Strasbourg  au  lieu  du  nom  latin  d'ir» 
gentoratum,  ne  les  a  pas  arrêtés,  et  avec  raison,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  d^jàrelevt^ 
si  Tappellation  gcrmaniciue  de  Strasbourg  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  fiif- 
toire,  sous  la  plume  de  Frédégaire,  au  7*  siècle,  il  ne  ressort  nullement  de  là  que  eettt 
appellation  fut  de  fraîche  rlate,  à  l'époque  de  cet  écrivain;  au  contraire,  la  mention  mêflK 
qu'il  en  fait,  sans  y  ajouter  aucun  commentaire,  prouve  qu'elle  n'avait  plus  rien  4e 
nouveau  ni  d'insolite  de  son  temps,  qu'elle  avait  passé  dans  l'usage.  Cette  mention  cil 
donc  la  meilleure  preuve  de  l'ancienneté  de  la  dénomination.  Il  est  évident  que  la  vieB 
Argentorat,  détruit  par  Attila,  sera  sorti  de  ses  ruines  sous  les  proportions  les  plai 
modestes  d'abord,  et  que,  soit  en  souvenir  des  quatre  passages,  que  s'y  était  tnjéê  ce 
terrible  conquérant,  soit  à  cause  de  la  situation  de  cette  ville,  à  la  croisière  de  tant  ds 
chemins,  le  nom  de  bourg  ou  castel  des  routes,  Strossburg,  dut  lui  être  donné,  dès  sa 
renaissance,  par  ses  reconstructcurs  ou  possesseurs ,  alors  déjà  tous,  ou  en  minorité,  ger* 
mains.  I\ien  d'étonnant  donc  que  les  Mérovingiens,  Clovis  lui-même  l'aient  appela  de  ce 
nom  sur  leurs  monnaies. 

Mais  revenons  aux  figures  de  la  pièce  n"  1 ,  la  seule  dont  M.  de  Berstett  nous  donne 
le  dessin  et  îli  laquelle  ressemblaient  en  tout ,  d'après  les  souvenirs  de  l'honorable 
magistrat,  le  plus  grand  nombre  des  pièces,  malheureusement  perdues.  Il  ne  nous 
paraît  nullement  démontré  que  cette  image  à  la  tête  énorme,  tout  à  (kit  en  dispropor- 
tion avec  le  corps,  aux  bras  étendus,  non  vers  le  ciel,  mais  vers  la  terre  ,  en  forme  de 
calice,  aux  pieds  se  relevant  et  s'arrondissant  k  l'extrémité,  soit  celle  d'un  être  humain. 
A  la  simple  inspection  de  ce  dessin,  nous  avons  cru  y  reconnaître  une  fleur  de  fû, 
assez  semblable  à  celles  trou\ées  dans  le  tombeau  de  Childéric,  le  père  de  Clovis. 
ne  croyons  pas  nous  tromper  non  plus  en  disant  que  la  tête,  empreinte  sur  le  rerers, 
celle  du  cheval  libre.  C'eût  été  réunir  ainsi,  sur  cette  monnaie,  l'insigne  des  Francs  à 
l'insigne,  le  plus  ordinaire,  de  la  Gaule  et  surtout  de  la  Gaule  Belgique,  dont  TAlsnee 
presque  toute  entière  fut  un  démembrement.  On  conviendra  qu'une  pareille  alliance 
d'insignes  sur  une  pièce,  frappée,  à  Strasbourg,  au  nom  ou  en  l'honneur  des  noureans 
dominateurs  de  la  Gaule,  eût  été  une  habile  consécration  du  passé  et  du  présent,  un 
ingénieux  symbole  de  leur  mariage  ou  réunion  dans  les  mains  des  Francs.  Nous  main- 
tenons que  la  découverte  faite,  à  Fessenheim,  en  1835.  était  l'une  des  plus  imporiantoa» 
que  l'on  put  faire,  pour  la  numismatique  et  même  pour  l'histoire  nationales,  et  qui! 
est  vraiment  déplorable  de  voir  un  pareil  trésor,  à  l'exception  de  quelques  uns  de  Ms 


ÉPOQUE  PBINCIQI 

Himmehheim,  semble  rappeler  UDfaitmé 
que  miracle,  quelque  service  signalé  rendi 

di^Iiris,  drM;[iiiV3  (encore  la  proie  de  l'étranger,  écbip 
nai(,  à  la  France  \  Ceci  mdrilerall  autrement  que  la 
plus  su»pei^le  eouveni,  l'allenUon  de  no>  UTanto  de  I' 

1.  L'eilslence  ancienne  de  ce  village  est  con«UU 
Scliu'jjflln,  sous  le  nom  de  llimmtlotiheim.  Noua  cm 
cril  par  Scliifpjlin,  qu'il  lïlloit  écrire  Eimmelo(aheK 
t'i  leur  que  rillusti'e  hialorlographe  quallQe  le  village 
iHusi.,  tome  11,  g  CCCXLVil,  page  193.  L'eibtence  i 
la  plus  ancienne  i'himmeiofesheim  eat  rendue  cerlal 
naiit  au  chapiti'c  de  SI.  Thomas.  V.  VHittoin  dectt 
<'li.  Vil,  p.  91,  nutc  2.  Il  serait  i  dés'rer,  disons-le 
tiisloire,  fort  bien  traitée  par  son  Auteur,  refCIt  un  se 
dans  lus  souvenirs  du  pajs,  eat  HimmtUheim,  Ce  vU 
klloiiii^tre  environ,  à  l'esl  de  Fesaenhelm,  jadis  Ve*tn 
Sartri  doute  aprës  la  destruction  du  village  et  de  sa  pi 
emplacement  une  modeste  chapelle,  dédiée  à  Ste  Haï 
l'Iinpelle,  se  nomine,  encore  aujourd'hui,  ou  du  moic 
mi-rfelil.  eiiauip  d'HImmelsheim. 

fil'  illla^,  ainsi  que  plusieurs  environnants,  dép 
norij  Himmelofcsheim,  dunl  l'orthographe  plus  régull 
mplhofshcim  cour  de  Himnieistielm,  l'annonce  suffis 
e  \Lii  de,  tribunal,  composé  de  colons  ou len«nciera, 
<  iilanl  (1  prJ'sduquel  l'I ni liative  de  la  vindicte  pubUqv 
pailiiuliir  fiirspreclier ,  It  parleur  pour  tOMi,  prei 
i ne tilutions  judiciaires,  dont  nous  sommes,  avec  ralH 
le  ministèn.  public,  est  de  création  franque  ou  ii 
^r^ncur  natait  que  la  présidence  et  les  vasHui  la 
Mun  1  impcnum.  celte  assemblée  délibérante,  lmag« 
b  rgea  ces  ftrandes  assises  nationales  germaniques,  i 
calis,  turtis  ttomini,  cour  seigneuriale,  comnieil  le  N 
suri  appel  lai  ion  (Krmaine  et  primitive  iHng/K)/',  de  Diin 
qui'  Ifiinken,  TuiiifeR,  Thingen  oa  Dingen  de  la  loi  sali 
cette  aiilrc  appellation  Seffio/'de  Sel,  Salica,  Satien,  et 
riiliou  drciiriaetdecurfii  fmaltusstulocut  coittilii,' 
mieux  celte  réunion  délit>érante,  aussi  libre,  dans  le  p 
quelles  elle  a  pris  naissance,  ce  conseil  patrlarchal  e 
plein  vent,  soiis  le  ciel,  iiib  diot  dans  une  cour  de  It 
pour  récompenser  les  vainqueurs,  en  bisani  eolr«  «ei 
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longtemps  disparu,  dont  le  nom  Himmelofesheim,  Himmelotzheim^ 

bourg.  Les  trois  lettres  TGI,  sur  la  première  de  ces  pièces,  signifient  peut-être,  eomme 
le  conjecture  M.  Louis  Levrault,  TRIBOCCI,  les  Triboques.  Quant  aux  figures,  le 
même  auteur,  à  la  vue  de  quelque  chose  comme  un  enfant  debout  et  aux  bras  étendus, 
vêtu  de  la  saie  ou  tunique,  s'est  rappelé  quelques  flgures  debout,  aussi  empreintes,  dil-il, 
sur  des  monnaies  mérovingiennes,  et  il  en  est  venu  à  penser  au  Labro  du  Donon.  Les 
autres  numismates  n*ont  émis  absolument  aucune  opinion  sur  ce  point,  mais  tons  se 
sont  réunis  pour  proclamer  ces  pièces,  en  masse,  mérovingiennes  et  sorties  de  la  monnaie 
de  Strasbourg.  Le  nom  germain  de  Stratbourg  ou  Strasbourg  au  lieu  du  nom  latin  d'Ar- 
gentoratum,  ne  les  a  pas  arrêtés,  et  avec  raison,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  relevé, 
si  l'appellation  germanique  de  Strasbourg  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire, sous  la  plume  de  Frédégaire,  au  7*  siècle,  il  ne  ressort  nullement  de  là  que  cette 
appellation  fût  de  fraîche  date,  à  l'époque  de  cet  écrivain;  au  contraire,  la  mention  même 
qu'il  en  fait,  sans  y  jouter  aucun  commentaire,  prouve  qu'elle  n'avait  plus  rien  de 
nouveau  ni  d'insolite  do  son  temps,  qu'elle  avait  passé  dans  l'usage.  Cette  mention  est 
donc  la  meilleure  preuve  de  l'ancienneté  de  la  dénomination.  Il  est  évident  que  le  Tiell 
Argentorat,  détruit  par  Attila,  sera  sorti  de  ses  ruines  sous  les  proportions  les  plus 
modestes  d'abord,  et  que,  soit  en  souvenir  des  quatre  passages,  que  s'j  était  f^és  ce 
terrible  conquérant,  soit  à  cause  de  la  situation  de  cette  ville,  à  la  croisière  de  tant  de 
chemins,  le  nom  de  Iiourg  ou  castel  des  routes,  StrossburÇt  dut  lui  être  donné,  dès  sa 
renaissance,  par  ses  reconstructeurs  ou  possesseurs,  alors  déjà  tous,  ou  en  minorité,  ger- 
mains. Rien  d'étonnant  donc  que  les  Mérovingienit,  Clovis  lui-même  l'aient  appelé  de  re 
nom  sur  leurs  monnaies. 

Mais  revenons  aux  Ûgures  de  la  pièce  u"  1,  la  seule  dont  M.  de  Berstett  nous  donne 
le  dessin  et  à  laquelle  ressemblaient  en  tout,  d'après  les  souvenirs  de  l'hononble 
magistrat,  le  plus  grand  nombre  des  pièces,  malheureusement  perdues,  il  ne  nous 
paraît  nullement  démontré  que  cette  image  h  la  tête  énorme,  tout  à  fait  en  dispropor- 
tion avec  le  corps,  aux  bras  étendus,  non  vers  le  ciel,  mais  vers  la  terre  .  en  forme  de 
calice,  aux  pieds  se  relevant  et  s'arrondissant  à  l'extrémité,  soit  celle  d'un  être  humain. 
A  la  simple  inspection  de  ce  dessin,  nous  avons  cru  y  reconnaître  une  fleur  de  lis, 
assez  semblable  à  celles  trou\('es  dans  le  tombeau  de  Childéric,  le  père  de  Clovis.  Dons 
ne  croyons  pas  nous  tromper  non  plus  en  disant  que  la  tête,  empreinte  sur  le  revers,  est 
celle  du  cheval  libre.  C'eût  été  réunir  ainsi,  sur  cette  monnaie,  l'insigne  des  Francs  à 
l'insigne,  le  plus  ordinaire,  de  la  Gaule  et  surtout  de  la  Gaule  Belgique,  dont  l'Atoftee 
presque  toute  entière  fut  un  démembrement.  On  conviendra  qu'une  pareille  aUlanee 
d'insignes  sur  une  pièce,  frappée,  à  Strasbourg,  au  nom  ou  en  l'honneur  des  nonreiu 
dominateurs  de  la  Gaule,  eût  été  une  habile  consécration  du  passé  et  du  présent,  un 
ingénieux  symbole  de  leur  mariage  on  réunion  dans  les  maitis  des  Francs.  Nous  main- 
tenons que  la  découverte  faite,  à  Fessenhcim,  en  1835.  était  l'une  des  plus  lmportantot« 
que  l'on  put  faire,  pour  la  numismatique  et  même  pour  l'histoire  nationales,  et  qnll 
est  vraiment  déplorable  de  voir  un  pareil  trésor,  à  l'exception  de  quelques  nns  de 


llimmelsheim.  semble  rappeler 
que  miracle,  quelque  service  sigi 

débris,  ilevïiiuea  l'ricore  la  proie  de  Véïn 
liait,  k  la  France  \  Ceci  mériterait  aulren 
ptua  auBperIc  «ourenl,  l'atleatton  de  no*  i 

I.  L'exiatence  ancienne  de  ce  village 
Sirliwpflin.  Boua  le  nom  de  Himmelotihei 
cril  par  SdiiEpdin,  iiu'ii  rallait  écrire  Eii 
t'ireur  que  l'iliuati-e  hisloriograpbe  qualll 
iUast..  lame  II,  %  CCCXLVII,  page  193. 
la  plus  ancienne  d'flimmeto/Mftetm  e»l  r 
nant  au  chapitre  de  St.  Thaïuai.  V.  l'flû 
rli.  VIT,  p.  91,  nule  3.  [1  serait  à  désrer 
hialoire.  Tort  bien  traitée  par  eon  auteur, 
Uaiia  les  souvenirs  du  pays,  est  HUmmU, 
kilomètre  environ,  k  l'est  de  Fessentieim, 
Saii.-i  doute  aprèa  la  destruction  du  ytlligi 
emplacement  une  modeste  chapelle,  dédli 
l'hnpelle,  se  nomme,  encore  aujourd'hui, 
mrrfdd.  champ  d'Hlmmelshelm, 

i',ii  village,  ainsi  que  plusieurs  enviroi 
noiu  Uimmeloftsheitn,  dont  i'orlhograph< 
methofsheim,  cour  de  Hlmmelsheim,  l'ai 
espace  de  tribunal,  composé  de  colons  ou 
«eiilanl  et  pr(sduquei  rinlllalivedelavini 
paHiculier,  fùrsprecher ,  U  parleur  poti 
Institutions  Judiciaires,  dont  nous  eommei 
le  ministère  public,  est  de  créaUon  Tri 
seigneur  n'a>uit  que  la  présidence  et  les 
slon,  l'intperiiim,  celte  assemblée  déllbéi 
bfrgtn,  ces  grandes  assises  natlomdes  gei 
calis,  ctiTlis  domini,  cour  seigneuriale,  a 
l'on  appellation  germaine  et  primitive  Ding 
qui'  Dunken,  Tuiigen,  Thingenou  Dingm 
celle  nuire  appellation  5eJAo/'de5eI,SaItc 
tation  lie euriael de curtis  Imallusteu  hx 
mieux  celte  réunion  délibérante,  auul  IlbJ 
quelles  elle  a  pris  naissance,  ce  coiueil  p 
plt'lii  venl,  sous  le  ciel,  sub  dio,  dans  uo 
pour  récompenser  les  vainqueur*,  en  tkla 
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Une  dernière  considération  niilile  en  faveur  de  TAL^ace  et  surtout 
de  l'Alsace  inférieure,  c'est  que  nulle  province  n'a  été  plus  favorisée 
par  Clovis  :  ce  prince  semble  avoir  voulu  prouver  à  celte  contrée  une 
sympathie,  une  reconnaissance  particulière,  en  y  consaciant,  par  le 
premier  monument  chrétien,  sorti  do  ses  mains,  le  souvenir  de  sa  con- 
version et  de  sa  victoire.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  jeta,  en  510.  sur  les 
ruines  d'un  temple  paycn  les  premiers  fondements  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg*,  comme  pour  annoncer,  par  ce  témoignage  éclatant  de  sa 

ou  suprématie  tlonianialc  (i«\s  tt'iTcs  l'oiiquiscs  ou  rrconiiuisc.^,  aura  coiuairni*^  «an^ 
doute  par  lour  diittribucT  le  rlianip  do  sa  victoirt>  et  Icm  \mi\  les  plus  à  mi  portée  ;  et 
c'est  })Our  cela  que  la  rm|ueuce  ded  terres  sa!i(|ues  :\  Fc.<(yenlieiui,  Hinuneliiheini  et  le* 
\illa|j;es  de  tout  1»'  périuiètre  couiprls  entre  les  Vosjrcs  et  le  Hliin,  entre  la  [tniitche  cl  la 
Zorn,  peut  être  considérée  comme  une  preu^u  de  plu:*  que  l'on  est  l>i4>n  lu  «iir  le  théâtre 
de  cette  «jrrande  lutte.  Nulle  part  en  France  il  n'existe  plus  de  terres  tiallqiietf  quVn 
Alsace  et  nulle  part  en  Alsace  plus  que  dans  cette  partie  1.^.  S<-herz,  dans  «on  Glossaire 
gfrmnniqw,  aux  mots  Piny  et  Uof.  euqjrinite  ses  principales  citatioiui  oa  oxeuiplfti  à 
l'Alsace.  Le  savant  Hi'sold  sijrnale  aussi  celle  lréqu<'nce  des  terres  ^allques  dans  notn? 
province  et  déplore,  non  pas  l'institution  elle-même,  mais  les  abus  féodaui,  qui,  wlnn 
lui,  en  ont  décoidé,  quand  il  dit  :  «  ces  cours  seipneurinles  assez  et  trop  connues  d«'s 
habitants  de  l'Alsace  î  In  Alsatia  tnm  supcriori  quam  infrriori  receptae  sunt  euriar 
dorniHicalva.  ne  sutis suprrqnr  illius  incolis  cognitnr  .'V.  Thrsnurus  practicux.  Y*  Ding. 
pape  11)2.  Voir  aussi  sur  la  coloufre  et  les  terres  saliques.  qui  en  sont  à  pf*iipr^«insépa- 
raldes,  Vllistnirv  ibi  rhapitrr  de  St.-Tliomns,  par  M.  ScbmidI,  paires  fi(;  et  suK.  rt  le 
remarquable  ouvia^'e,  que  \ient  de  Taire  paraître  M.  L.  A.  Ibirckhanit,  de  Banle,  Mtiin 
ee  litre  :  Die  Ilofrôdcl  ron  Dinghtifm  et  le  précieux  vonWiv^niXûc  rotules eolongerSt  que 
l'un  de  nos  <>ompatriotes,  M.  StotTel,  modeste  mais  bien  utile  collnborateur  deJ.Grimm, 
a  apporté  aux  Wcisthinncr  de  ce  savant,  (les  rotules  Torment  le  IV»  tome  «le eet ourni^, 
si  justement  rentumu';  «'t  celte  o'u\re  non  moins  précieiise,  intitulée  :  Alterthiimer  des 
deutschen  Ihirhs  und  lirrhls,  par  Zu'pH,  et  quelques  travaux  dus  à  îles  Alsaciens  ou  à 
d'autres,  à  (iretzmayer ,  à  DtJrr.à  llehm.  Nous  nous  résenons  de  re\enlr  *Hr  cetir 
matière,  dans  le  chapitre  sin^ant,  en  traitant  de  la  bVislafion  H-ancque  en  Alsace.  Nous 
démont r(M'(U)s  là,  nous  l'espérons  et  nous  sonuues  heureux  de  Irouxer  une  occasion  «le 
le  constater,  pour  nous  assurer  la  propriélé  de  nos  idées,  que  mui  seulement  notre  pn»- 
\lncea  n'^'U  le  premier  établissement  des  Francs,  mais  encore  a  s<'r>l  de  sléjn*  à  l'une  au 
moins  des  trois  ^M'andes  assend»lées  nationales  ou  I^aWrrgrn^  d*nùe>t  :iortic  la  lui  sallque. 
cf!  (pu*  nous  n'^uuions  dans  ces  deux  pro])osiliiins  :  «  l'Alsace  a  <'<•-  h'  Iterceau  de  la 
•  monarchie  frnnrnixe  et  Vvn  des  tntis  berceaux  de  la  loi  salique.  • 

4.  Les  anciens  annalistes  d'Alsace  et  des  pavs  voisins  disent,  en  termes  Tomiels,  qne 
('luvis  lit  élever,  en  .MO.  l'église  cath''drale  de  Strasboiujr,  et  en  cela,  ajoute  G randidier, 
ils  ne  disent  rien  que  de  trèsHMovabh-,  V.  son  Histoire  de  l'Hyli^e  de  Strasbourg,  tnin.l. 


[riété,  ilit  l'historien  di 
Ciermanie  et  les  inviter 
le  Toridateur  de  la  mon; 
fois,  A  la  face  des  natioi 
liiiue  el  mérita,  pour  I 
filoriciix,  (le  Roi  trèx-cl 
Il  c>l  encore  un  docui 
comme  une  preuve  de 
accomplie  sur  notre  ten 
sortir  des  ondes  du  bap 
d'Alsace.  Il  voulut  sans 
i;iic  les  ministres  du  cie 
au  ciel.  Le  roi,  devenu  ( 
lui  villages,  que.  dans  s 
par  amour  du  saint  pré 
ou  BUcnfesheim.  la  den 
Rischo/fsheiin  de  notre 
perpôtuer  au  bienfait  s; 
usure  môme,  à  la  provi: 
pruntè.  semble  avoir  vc 
pour  le  lumioaire  dn  te: 
el  sainte  liérïtiùre,  la  < 
diocèse  de  Strasbourg,  i 

|i.  lit  cl  suiï.,  ot  luABuleure 
linrii .    p.   483.  CfliwiUer,   t« 

/(iTiiin  Germanicanim.  p.  91 , 
(Il  fUujntxrto  regi:  p.  40  — 
Hiiisdiîiia,  df  Epùe.  Gfrmani 
Aw,  .innain  snericae.  t.  I,  I 
rUi-mU.  \inr.  ï,  |).  lï  —Mm 
in  '.Iwnalintu-  nord  ad  Km 

1 .  Luii^'ui:va[.  Hktoire  de  I 

','.  «  S'iil  lie  lous  le*  Prini 

o  suiiiiiii  la  Tu)  faUioliiuP,  et 
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villas  à  lui  données,  mais  môme  de  tous  les  domaines  acquis  par  lui, 
de  ses  propres  deniers,  sur  les  deux  versants  des  Vosges,  en  deçà  et 
au-delà  du  Rhin,  dans  TAustrie  ou  Thuringe  gauloise,  c'est-à-dire, 
en  Alsace'.  Cette  restitution,  il  est  vrai,  n'est  pas  rappelée  dans  le 

1.  Le  testament  de  St.  Ri^my  ne  nous  est  parv«^nu  qu'avec  «leî*  laeiine«  regrettables,  li  en 
existe  une  entre  autres,  à  l'endroit  niAme,  que  nous  voulons  citer.  Voici  ce  |NU^ige  :  après 
aToir  afTccti^  deu\  villas  ou  villages,  Rlombay  et  d'Aubignv,  h.  la  KustentaUon  des clem de 
l'Église  de  Reims,  m  alimoniis  Clericorum  Remensis  Ecclesiae  communiter  depiUentur, 
le  testateur  continue  ainsi  :  Quibris  etiam  Berna  or  episcopis,  qu<ie  peculiarit  praedf- 

cessoribus  meis  esse  solehat ici  lacune^  cum  liuabus  rt72i>,  quas  Ludorieut  d 

me  sacro  haptismntis  fonte  snxceptux,  amore  nnminis  mri,  piscofesheih  sua  lingua 
vocatis,  mihi  tradidit,  sire  cum  Coslo  et  Gleni,  rel  omnibus  silvis^  pratis,  pascuis, 
qiiaecumque  per  dirersos  ministros  in  Vosago,  infra,  circum  et  extra,  tam  ultra  quam 
citra  Wu'num.  praetio  dato  romparari,  picem  annuatim  ministret,  cunttisque  locit 
regularibus,  tam  à  me^  quam  ab  antccessoribus  meis  ordinatuiis,  pro  neceuUate 
locorum,  ad  rascula  rinaria  componenda  annuatim  distribuât. 

Plus  loin,  il  alTecte  au  luminaire  de  l'Église  de  Reims  et  du  lieu,  où  devra  reposer  M>n 
corps,  des  domaines,  donnes  non  à  lui,  mais  h  l'Église  même  <le  Reims,  en  Septimanie, 
en  Aquitaine,  ainsi  que,  ajontc-t-il,  les  villas  de  l'Austrie  ou  Thuringe.  S*adre«ant  à  m 
très  sainte  hi^riti^re,  l'Église  de  Reims,  il  <lit  :  sanctissima  hœres  mea  :  Hes  etiam  quat 
saepe  dictus  Rex,  piissimus  Princeps,  (iln  in  Septimania  et  Aquitania  concessit.  efeas 
qxuie  in  Prorincia  Benedicttis  quidam,  cujus  ftliam  mihi  ab  Àlarico  missam,  gratid 
SpiritiU  sancti.  per  impositionem  manûs  meae  peccatricis,  non  soîum  a  diabolieae 
fraudis  rinrulo,  sed  ab  inferis  revocari.  ad  usum  Inminis  tui  et  loci  ulti  eorpuiw^eum 
jacurrit,  continuatim  desserrire  praecipio,  rillasque  in  Austria  sive  Toiiixga,  Par 
ces  derniers  mots  Austria  ou  Toringa,  variantes  «évidemment  Tune  de  l'autre.  St.  Rénij 
n'a  pu  indiquer  qu'une  Austrie  ou  Thuringt>  situf^e  dans  la  Gaule,  car  la  Thuringe  per- 
maine  n'apparleiiait  pas  encore  .\  la  France,  et  certes  il  ne  pou\ait  alTccter  au  ser%'ke 
du  lumiiiain>  d'une  «église  Tran^aise  des  nMle\ances  .^  Tournir  par  des  biens  situai,  nun- 
seulement  hors  du  rovaume,  mais  en  pays  ennenn  et  encore  barbare. 

On  le  voit,  dans  cette  disposition.  St.  Rf^mv  se  conrond  avec  son  église  el  II  crve  nu 
plutôt  continue  des  atTectations  de  redevances,  sur  des  terres,  dont  il  n'est  pas  cl^mtin- 
tr^,  qu'il  rftt  encore  propri«^taire.  Il  aurait  pu.  emport«*  par  la  libi^ralit<^,  s'î^tre  de««Ui, 
de  son  vivant,  de  la  pn>prii^t«^  de  ces  biens,  en  Taveur  des  églises,  auxquelles  iisanriient 
v.ifi  enlevés  pour  lui  <Mre  donn«^s,  ou  mAme  en  ra\eur  des  pauvn>s,  et  n'en  avoir  rwrtr 
que  la  faible  prestation  en  nature,  destinée  enettnî  au  luminaire  du  temple  et  au  vin  du 
sacrifice,  et,  dans  son  testament,  il  n'aurait  Tait  ipie  rappeler  cette  réserve  unufhirtualrc 
et  onlonner  sa  continuation. 

On  acceptera  celte  versitm  plus  racilement,  qi:and  im  aura  lu  la  disposition  mivante, 
dont  nous  donnerons  la  traduction  : 


testament  du  saint  évêc 
qu'elle  avait  été  conson 
deux  BischolTsheim  aie. 
St.  Il6my  OH  que,  par  la 
fait  retour  à  ce  diocèse, 
il'eutrfi  eux,  dans  les  ca 
fiefs  de  l'évéciié  ' .  La  pf 

1  A  l'iïgani  [les  vlJlages,  qi 
lenu  sur  les  rainLi  Tonlade  ba 
conimistiiiil  pas  le  vrai  Dieu,  j 
ne  rrfll,  inlliljlle  qu'il  élait,  q 
oceupi!  (le  non  nalul  que  desi  ) 
Imnté  et  p^nfronilé,  tant  (vm 
loua  ceux  qui  soulTraieTil. 

>  Coin  me  il  i>  reconnu  que 
le  plus  iï  la  rotiveraion  des  Fi 
verlu  divine,  par  la  grâce  du 
mlrarlea  pour  le  salut  des  F 
■églises  Ju  rojaumc  ce  qu'oi 
il'aiLlres  <le  «on  Lien  propre, 
Rétnj.  Je  n'ai  voulu  aeeepter. 
jiiîqii'A  ee  qu'il  eill  aceomptl 

>ulle  Église  ne  devall  avoi 
ncen(ialion  de  celle  ville  par 
Kiip  n'avait  plus  niSme  de  pai 
nom  mi'me  de  Biscofe  sheim,  i 
ilu'il  donnait  à  St.  Ri^my,  i  i 
la  porli',  pour  aina)  dire,  de  I 
k  l'a<Ire!»e  de  son  rlief,  si  ce 
dû  eomniencer  par  ce  dlocÈse 
trop  longtemps  anéanti.  Nous 

V.  le  testamenl  de  St.  Rém 
'.'(irfc.c  donolionum  piarum,  i 
Cointe,  AniiaUs  tctlmast.  F. 
inairi  <-n  «e  niellant  un  peu  de 
VHistoire  de  i'Kgtise  de  Ht 
au  hvcép  de  relie  ville,  et  pul 
V.  enfiti  el  siirloiil  le  Mfmoin 
Cramildler,  tome  I,  p.  3IS  el 

I.  BisTHEVisHEiH.  dU  Scha 
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remplie,  l/on  ne  peul  duiilcr,  en  eiïet,  ipu;  l'acte  de  lihéraliU'*  du  vaîn- 
{[ueur  de  Tolbiac  n'ait  ê(6  un  souvenir  de  sa  victoire  et  de  sa  conver- 
sion, el  (pi'il  n'ait  voulu,  par  une  pieuse  irratitude,  faire  liominage  à 
TK^^lise  d'une  portion  du  |>ays,  témoin  de  son  double  triomphe,  d'une 
|)arcelle  peut-(Mre  (hi  champ  de  bataille  lui-même. 

Quelles  destinées  mai:nill(|ues  (pie  C(îlles  de  notre  belle  el  liéroïque 
|)rovince  î  Née  soldat,  par  sa  position  et  par  ses  instincts,  snnexisleiice 
a  été,  louirtemps,  la  LHierre  et  Uîs  cond)ats,  ox  dépendant,  de  Iwuiie 
heure,  elle  sut,  sous  ré*:ide  de  ses  armes,  cultiver  les  arts  de  la  paix  : 
{jrauloise,  romaine,  francque,  elle  était  déjà  célèbre  |)ar  s«)ii  agri- 
culture, et,  œ  (jne  Ton  sait  moins,  par  son  industrie  ;  les  institutioDS 
a^nûcoles  et  industrielles  les  plus  libérales  et  les  plus  vantées  ont  vu 
le  jour,  ou  se  sont  développées,  dans  son  sein.  Filh»  de  la  Gaule  et  de  la 
Tiermanie,  elle  a  tressailli  la  première  aux  étreintes  de  ces  deux  ^Taiides 
nationalités,  cpii  ont  fait  la  France:  oui.  TAIsaci»  est  bien  raiitique 
Thurinire,  le  véritable  berceau  dr  la  monarchie  française.  Et  que 
d'autres  ^ioires  eiu'onî  accumulées  sur  l'e  C(»in  d(^  l(»rre,  si  jrracieusiî- 
ment  jeté  entre  le  Hhin  et  les  Vosl^îs!  chaciUK»  de  ses  |)Iaincs  csX 
un  cham|)  d(»  bataille  fameux.  Ici  César  a  triomphé  d'Arioviste,  là 
(îratien,  plus  loin  lulien  ont  arrache  la  lîaule  à  Tinvasicui  aléinanno; 
sur  notre  ciel  s'est  dessinée  la  croix  miraculeu.<e,  rétoiledet^onslanliii, 
et  nos  pères,  pressés  dans  les  ranirs  de  sou  armée  ou  témoins  du 
prodiire,  ont  pu  recueillir  et  entendre  de  la  bouche  de  ce  ^^raud  Prince 
le  .<(;rnu;nt  soli'nnel,  «pril  a  fait,  ]>our  Tempire  el|U)ur  lui,  d'élœchn^- 
tien.  (!e  n'était  |)asassez(M  sur  notre  sol  encore  devait  s'accomplir  Tune 

.tifV'  ijriin'li>ii'ns}s.  npud  i'i.rrmm  rt  in  htrniifihfiii  f'hrniii,  latin.  \l.\.\.  \\  ajniitr  : 
iu  trstnuirnta  snncti  H'inliiii  Hhnin  tisium  anlislitis,  n\enh>.i  Pisrort>Hi:iM,  <■!  il  avait 
l;i  iM'iix'i'  qu'il  >ii'A\  h-i  ilii  nisi*lii>lV>Ii«'im  xii-iii  «h'  lîii'lirliii,  nipiit  rjus  l'uix^r  vidttuf 
rirus  Ui.scHKM,  luiH'l  nmcii!  tul  t.piiiJ.,  |{|,iis\.  prn|iir  lîdsiiKMii'w.  l'iiis,  il  n()»|irlle  \\\\r 
rrs  (jciiv  hK'îiHt»*.-»,  r'rsi-;'i-«liit',  jrs  »l»'ii\  lîi.M.iiui  I  >iiriM  ,\iii  Snuui  v\  Ultl  II*  (f  l'I  saRs 
ilniih'  lU'i'.iii  WwvM'U  .■>••  (■r''i'ri(tiif  <i;.><iii|il»'.  «I;iii-.  iiiii*  ili;iiN'  trilt-uri,  i'\  rijin'air  Stras - 
lidMrir  |HMir  I*--:  iniiiri»'>  ilt>  ll.iiiiii.Mrlni  (■•iii  itiin  di*  l!<-rn:iril>\viiii't-  nti  liri'nnriixtcHU^r 
itn-îin'lt  r.iiitorMl»- lîa/T  ,  aii|iii(l  il--  Tlrt^j»  i.-l»»!  ::  .  uii»Ma-«|iri'«li*  ri»r«liiM!«'('ili'aii\,  fontli' 
\ni\-  CruM'ii.  r\«Mjiio  (\r  Si  ra-;  In  M  M:.',  «Il  MV.>.  (lit  M.  iuii-iiiinl  ,  l'harlf  <I.ilt'f  di;  i*ari 
MOI.XXWII.  K'it'.n  S.!ii»'|-niti  l'.iil  ■  niaiiiiii .  i; ■■.•  l'un  an  imiiiis  ilo  i-i  ->  \illd;:<"«  fif  parlitf 
iJM  rntiilt'  (il-  Kirciii'iiii.  -mIiiii  la  rliaiir  «ii-  Da-Mlx-rl,  Kin-hriiii,  (|iii  .<tVsl  n|i|)f|<i,  ni»li« 
l^Uori"' «ir-j.-i  cMiixiali''.  l'ii-niii  i!  /i/'/t/v  ///  •  .inijin^m,  [10:11  qui  ri'^-ifiiililf  tan!  .ï  Pnyus 
Th'nitni''!'"''!    V.    .\!<.   t'n   '.   Iniiir  I.  \'ij^  l't'tA. 


des  plus  grandes  jouj 
clliistoriquesdelami 
Clovis.  Notre  générei 
prix  de  lant  de  trophi 
dans  ces  triomphes.  ( 
vainqueurs.  Alsace,  ( 
au  tiers  de  la  brillan' 
(Icpalmci-,  plus  de  1; 
provinces,  la  plus  glc 
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Or,  ces  autorités  le  constatent  également,  il  prit  parToul* ,  où  il  trouva 
St.  Waast,  qui,  après  l'avoir  conflrmé  en  sa  pieuse  résolution,  raccom- 
pagna  dans  sa  course  rapide  jusqu'à  la  métropole  de  St.  Rémy',  en 
passant  par  Rilly  et  Vougise  ou  Vouzi'.  Toul  se  trouvait  donc  sur  le 
plus  court  chemin,  que  put  prendre  Clovis,  en  partant  du  champ  de 
bataille,  pour  se  rendre  à  la  ville  de  Reims.  Que  l'on  ouvre  une  carte 
géographique  quelconque  de  l'ancienne  Gaule,  et  l'on  reconnaîtra  que 
ce  Roi,  s'il  a  passé  par  Toul  pour  arriver  plus  vite  à  Reims,  devait 
venir  d'une  direction  toute  opposée  à  celle  de  Tolbiac,  car  Tolbiac. 
Toul  et  Reims  forment  les  trois  sommets  d'un  triangle,  dont  il  eût  été 
obligé  de  parcourir  deux  des  côtés  *. 

Frappé  de  toutes  ces  considérations ,  Henschenius  a  ouvert  Tavis 
que  la  victoire  de  Clovis  a  été  remportée,  en  Alsace,  dans  les  environs 
de  Strasbourg*.  Cette  opinion, solidementmotivée,aété  suivie,  depuis, 

1.  Voir  ci -dessus,  page  378,  note  1  :  festinans  rediens  ad  7i4{{tfm  oppidum  ,venU, 
ubi  sanetum  agnorit  Wedastum. 

2.  Hune  vero  ad  sanetum  Remigium,  Chrisii  elarissimum  saeerdotem,  ad 
PROPERANS  civitatemt  tibi  secum  assumpsit,,..  et  plus  loin  :  hic  ad  fontem  vitae 
MANTEH  deducehat  Regem.  V.  Aeta  tanetorum  vita  S,  Wedasti,  loe,  cil.,  chapitre  II,  {  VI 
et  VU,  p.  795;  et  à  la  p.  796  :  igitur  Rexà  viro  Dei  erangeîicis  apprimè  imbuUu  éoC' 
triniSf  et  hoe  praesenti  miraeulo  in  fide  firmiter  eonfortatws,  nil  moratus  in  vid,  nH 
dubians  in  fide,  sed  magnd  alacritate  antmt,  magna  festinatione  itinerb,  rancfim- 
mum  pontificem  Reinigium  videre  properavit. 

3.  Dum  pariter  pergerent  quodam  die  venerunt  in  pago  Vocgise  ad  }ocinii,  qui 
dieitur  Grande-ponte  juxta  villa  Rilugiago  super  fîuvium,  Àxonae,  Voir  au  même  oo- 
vrage,  Vita  brerior  ex  mss.  Vedastinis,paç^.  792,  §  HI,  et  sur  la  situation,  qae  now 
donnons,  entre  Toul  et  Reims,  au  pagus  Vougise,  à  Grande-ponte  et  à  Riluciaco,  la 
Notitia  Galliarum  d'Adrien  de  Valoin,  notamment  au  mot  Votxiis-Vicus. 

4.  Voir  un  Tort  bon  mémoire  sur  la  bataille  dite  de  Tolbiac,  par  le  traducteur  de 
Schœpflin,  M.  Ravenez,  mémoire  couronné  par  TAcadémle  de  Besançon,  page  24. 

5.  Voici  le  texte  même  d'Henschenius  :  Ita  etiam  in  Vita  priore  ^S"  Vedaiti)  obtins 
hostis  dieitur  fœtus  ad  Rhenum.  Circa  partes  Argentorato  ricinas  pugnam  cotUigisMi 
arbitramuSj  primo  quod  ab  altéra  parte  Rheni  sedes  Alemannorum  fuerint;  secutuh  q€ 
potissimùm,  quod  cum  Remos  Suessionesque  festinans  repeteret,  trantierit  Tmttmm 
urbem  ;  in  pagum  Vongisum  ad  /7uttum  Axonam,  quae  loca  inter  Argenioraium  H 
Rhemos  interjacent,  Recentiores  scriptores  praelium  hoc  assignant  TMiaco ,  m^ 
Zullich,  oppido  Ducatûs  Julianensis,  sed  ititiere  diei  à  Rheno  distat,  et  erai  imm  mb 
regno  Sigiberti  Régis  Coloniensis,  qui  istic,  secundum  Gregorium  Turonensem  (Ub.  If, 
ch.  37),  pugnans  contra  Alemannos  percussus  in  genieulum  claudicaril  :  quod  imàM 
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par  les  iiistoriens  les  plus  accrédité! 
Lng'uille  et  Grandidier  '.  Une  fois  ad 
dans  lo  voisinage  de  Strasbourg,  tou 
s'expliquent,  et  toutes  les  difficultés, 
nous  relevées,  disparaissent  :  Clovis  a 
nant,  franchi  les  Vosges  par  la  grande 
venant  de  la  Gaule,  c'est-à-dire,  par  1 
suivi  la  route  la  plus  à  leur  portée  et 
leurs  pères  ;  ils  auront  passé  le  Bhin,  e 
divers  points,  entre  Basle  et  Seltz,  etl 
les  grandes  plaines  voisines  de  Strasb 
Alômans  s'est  accomplie,  sur  les  cba 
champs,  rendus  déjà  célèbres  par  la  d( 
alliés,  c'est-à-dire,  vers  Oberhausberg 
S'il  est  permis,  après  tant  de  sièclei 
mieux  préciser  l'emplacemeat  de  ce  g 

hojd'iitn  irruptione  faetum  fuerit  .  net  enim  m 
TuUiint  rvnisset.  Telle  est  l'opinion  de  ce  utu 
sanctnrum,  t.  I.  Februarii  menii),  eh.  Il,  p.  79 
1.  Voir  Lagutlle,  Hût.  d'AUaet,  tome  I,  livre 
d  Alsace,  tome  I,  livre  III,  p.  290.  —Le  P.  Bei 
lomc  I,  page  !83.  Le  P.  Barre,  HiiUire  générai 
pn^t!  1 1  in  siiLvanl.  —  Le  P.  Jean  Cl^e,  Atla  n 
Seiitnnbris ,  page  71.  —  L'abbé  GodeKsrd,  1 
13  nuti'.  éililion  Je  I78i.  —  L'*l)b«  Gheauière, 
pagi'  49  —  el  Dom  Clément,  L'arl  de  vérifier  U 
Scliippllin,  apri>9  avoir,  dans  une  dinerlalion  i 
illmlrihiis  ec  Clodovaei  joagni  hisloria eoiUrovt 
[ni'iiic.  l'a  revendiqué  pour  l'Aluce,  duu  l'une  i 
Loui«  W,  inUlulée  :  Panegi/ricat  Ludovieo  lY,  t 
aklralione.  aniio  MDCCXIIIII,  où  il  dil  :  £1 
dcora  omnibus  rfputabil  temporibut,  quoi  iav 
pauimiiiiio  Fraiicica  jam  protineia  claruil  (A 
seml"rum  poslerilatem  pugnae  Aletaaiûcat  tôt 
liaitismî primordia  fftix  conspexit  p.  8.  Crolr 
hoiiiiiiairo  rendu,  à  travers  les  tUméeide  l'encen 
nin  ait  Riinire  abandonné  Topinlon,  par  lui  prée 
détlnilive  l'opinion  ou  l'erreur  commune  de  Ti 
mol.  dan»  son  Alsalia  illuttrala,  tome  I,  p.  43: 
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roDS  ravis  que  la,  rencontre  des  deux  armées,  les  Alémans  à  rapproche 
de  Clovis,  ayant  fait  un  mouvement  en  avant,  doit  avoir  eu  lieu,  non 
pas  aux  alentours  mêmes  d'Oberhausbergheim,  mais  un  peu  plus  haut, 
du  côté  de  Fessenheim,  situé  sur  le  parcours  de  la  grande  voie  romalDe, 
Kayserstrass\  que  suivait  sans  nul  doute  Glovis.  Ce  qui  nous  semble 
donner  quelque  consistance  à  cette  conjecture,  c'est  que  des  débris 
gallo-francs,  de  l'époque  mérovingienne  la  plus  reculée,  notammeat 
des  monnaies  au  coin  de  Strasbourg,  des  tricns  d*or  ou  d'électruin, 
contemporains  au  moins  de  Glovis,  portant  d'un  côté  la  fleur  de  lis^ 
de  l'autre  le  cheval  libre,  heureuse  alliance  des  deux  emblèmes  les 
plus  caractéristiques  des  Francs  et  des  Gaulois,  ont  été  trouvés,  avec  des 
armes  et  des  armures,  dans  cette  direction  ',  et  que  vers  les  mêmes 

1 .  Voir  l'excellente  carte  du  département  du  Bas-Ehin  indiquant  le  trtui  des  f09vet 
romaines  dans  les  arrondissements  de  Strasbourg ,  de  Savcme  ei  de  Wissembcurg, 
M.  le  colonel  de  Morlet,  cjirte  publii'e,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pour  la 
tion  des  monuments  historiques,  sintive  18()l,  p.  105. 

3.  La  diîcoiiverte  de  ce»  antiquité»,  dans  un  champ  de  la  banlieue  de  FessenbeiiD 
^anciennement  Vesscnhelm^,  a  eu  lieu  en  1835.  Elle  est  notoire  dan»  le  jiays.  Elle  ni*A 
ét^  affirmée  par  les  personnes  les  plus  dignes  de  fol,  môme  par  un  magistrat,  qui  a  od 
en  sa  possession  quelques  unes  des  monnaies,  notamment  des  sols  ou  tiers  de  sota  ^or, 
trouvés  dans  cette  circonstance,  et  dont  malheureusement  11  s'est  dessaisi,  en  18S7  oa 
1838,  en  Taveur  d'un  parent  ou  ami,  dans  la  ville  de  Basic.  Je  cro.^-ais  en  Hn  rédttlt 
aux  renseignements  de  pur  souvenir  et  cependant  fort  pHVienx,  qu'avalent  Uen  rmâû 
me  donner,  sur  les  objets  trouvés,  cet  honorable  magistrat,  et,  sur  la  notoriété  delà  déeoQ- 
verte,  le  respectable  curé  de  Fessenhelm,  M.  Bangratz,  quand  J'ai  eu  la  Joie  de 
ver,  dans  quelques  uns  des  principaux  ouvrages  modernes  sur  la  Numinnatlqae, 
seulement  des  attestations  de  cette  précieuse  exhumation,  mais  mAme  le  deenin  de  qad- 
ques  unes  au  moins  des  monnaies  découvertes.  Que  sont  devenues  les  antres  en  IM 
grand  nombre  (celles  vues  par  le  magistrat,  auquel  Je  dois  ces  précieuses  révélttloiit, 
remplissaient  la  moitié  au  moins  d'une  grande  tasse  ou  ralcbasse'*?  Que  sont  devenoet 
aussi  les  anncs  ou  armures,  exhumées  avec  elles,  d'après  les  m(^nie8  renneignemeflii^ 
Que  sont  devenus  tous  ces  précieux  débris,  tombés,  m'a-t-on  assuré,  entre  les  malu  de 
quelque  brocanteur  iitraelitc?  Espérons  que  de  nouvelles  Investigations,  peut-être  mine 
un  heureux  haitard,  nous  amèneront  sur  leurs  traces. 

Les  ouvrages  (|ul  traitent  de  la  découverte  de  1835  sont  les  suivants  : 

1*  (In  excellent  Kssai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Strasbourg  par  M.  Louis  Lemttll, 
qui  classe,  avec  raison,  les  pièces  trouvées,  h  Fessenhelm,  à  la  tMe  des  MérovingleMMi 
non  controversées  (p.  83\  nous  ajouterons  :  et  non  controversables.  Ce  Hil  eet  oa* 
vrage,  J'aimo  à  le  consigner  ici,  qui  le  premier  nous  a  révélé  la  constatation  hlstoriqMdi 
la  découverte  ou  de  ses  résultats,  édit.  Strast>ourg,  1843. 


lieux,  s'élevaUjtâis 

2'  Le  uviDt  traiill  de 
gischidtte  de*  Etsaaet,  édi 
(leecripdoD  de  quatre  dei  [ 
le  deuin  des  deui  bcet  de 

3*  La  Bévue  numiimatii 
quième  triens,  voir  pag«  1 

4°  Numiiwiaiique  du  au 

à'  Monnaiet  tuUUmale* 

Voici  la  descripllon  de  f 
ce  litre  :  Merovùigischt  T, 

1°  Pièce  dessinée  &  la  p( 
à  IVera  STRA  +  OIBORl 
ou  une  It^le  de  chavol.  Au  i 
enCiat  deLoutet  les  bras  et 

r  A  laver*  STRATBOI 
croiaelle;  grosseur  7,  poids 

Z'  A  l-avera  STRADIBV( 
au  reiers  une  flgurs  liumal 
broute  712  c. 

f  A  l'aven  un  enhnl  ai 
avec  bras;  groueur  7,  poid 

Cet  frols  dernière*  piècei 
tJOD,  mais  elles  sont  tellemi 
déctilETrer  les  caractân». 
trien»  mérovingiene,  en  IG 
raison  et  surtout  icause  de 
bourg,  mt'me  celles  où  le  n 

H.  {Cartier,  dans  la  Revit 
\ei  l^^ndes  d'une  cinquièu 
ment  è  l'avers,  autour  d'ui 
«t  de  l'autre  cûl^STRATOl 

Le  magli-lral,  qui  m'a  oc 
j'ai  Kuiiuiis  la  description  d 
H.  de  BcnUU,  m'a  aaiurt 
vues,  rcDieuiblaienl,  par  le 
i  celle  portant  l'enraiit  del 

Ainsi  ces  pièces,  laulea  c 
liiginde  STRATOIBORD,  S 
quels  il  est  réellement  l.cp 
ou  moins  barbares  de  l'ortl 
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DfMlifrif ,  U  |/Iij4  «irrlhiAirr,  «1»;  U  ^#4rj|*r  «-t  «urt'iut  (Jr  la  Gaule  BHgîqiw,  fkMit  rAlwre 
|if««<|ij«  UmU'  ê:uîU'rf.  Fut  un  fl^rfif:rfitfr<;rfi«'rit.  On  ron^lendre  qu'uM  pareille 
irin«t|irrii  â  mi  un':  |il/:«-<',  fr«|/p^,  a  StraAlMurfr,  au  miiu  ou  en  rhonneor  dei 
fliinilfiiit<-iir«  fin  lu  iîaiil''.  «'ut  ^1/'  une  haliiln  ronMVration  du  passé  et  du  piteot*  un 
Inf/r^nlMM  «xiiholf*  ilir  l'Mir  maria(/<T  on  réunion  dam»  Ika  main.*  de»  Franet.  JSoot  niin- 
ti^fiona  fjiif  la  d/'<-«iiivei|c  falU*,  h  FrKM'nhirlni,  «>n  1K35  était  l'une  de»  plot  iHporluiteit 
i|iit>  l'un  |itit  falM',  |MHir  la  niiinliinialh|ue  t;t  nii^nie  pour  riiidtolre  natiOMicf.  et  qu'il 
t'«l  vialinrni  il^plurahlf!  d«'  V(»lr  un  pan'II  lréiH»r,  k  l'eiception  de  quelque*  on»  de  m 
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Himmelsheim.  semble  rappeler  un  fait  mémo 
que  miracle,  quelque  service  signalé  rendu  pi 

di^brla.  ili^veuuïs  encore  la  [iraie  de  l'élranger,  échapper 
iiail,  à  la  France  !  Ceci  mériterait  aulremeol  que  tant  < 
|)lus  suapecle  sauvent,  t'allenlion  tie  noi  Mvanli  de  l'alul 

1.  L'ciiitenee  ancienne  île  ce  villa^^  est  constalée,  ( 
.Sïliocpllin,  sou»  le  nom  de  llimmelotiheim.  Moua  croyoni 
<Til  par  SchiFpIlin,  qu'il  rallalt  écrire  Bimmeloftifttim  el 
t'i'ieur  que  l'illustre  hislariographe  qualifie  le  Tlllage  d'in 
illast.,  lauie  11,  |  CCCXLVU,  page  193.  L'eilrienee  de  a 
la  plus  ancienne  lïlltmmelofestieim  eil  rendue  certaioe  [ 
nant  au  ehapilre  de  Si.  Thomas.  V.  l'ITùlotre  de  et  chap 
r\\.  VU,  p.  91,  noie  2.  II  serait  i  dés'rer,  disons-le  en 
hliloire,  Tort  bien  traitée  par  loa  auteur,  re;Ql  un  secont 
ilans  les  souvenirs  du  paya,  est  HimmtUluim.  Ce  village 
kilouii^tre  environ,  à  l'est  de  Fessenheim,  Jadis  YeiaïKa» 
SaiiJ  doiile  après  la  deslructloa  du  village  et  de  aa  prfmll 
eniptacemenl  une  modeste  chapelle,  dédiée  à  SIe  Harguei 
cluipcllp,  se  nomme,  encore  aitjourd'hui,  ou  du  moins  k 
mfrfetil.  cliaiiip  d'Himmelsheim. 

Ct  vllla^,  ainsi  que  plusieurs  environnants,  dépendi 
[lùiu  Uimmelofesheim,  duni  l'orthographe  plus  régulière 
mfDiofsheim,  cour  de  Himmelshelm,  l'annonce  suDlaainn 
espèce  de  tribunal,  composé  de  colons  ou  l«MUieler«,  prés 
sentant  et  pr^s  duquel  l'tniliative  de  la  vindicte  publique  et 
pallie ulicr,  (ursprecher ,  le  partrurpour  loui,  premier 
ilislilulions  judiciaires,  doni  nous  sommes,  avec  raison,  i 
le  ministère  publie,  est  de  création  franque  ou  saliqu 
sci|;lieur  n'utaîl  que  la  présidence  el  les  vbibbui  la  m^ji 
slon,  riinp«rïHm,  celte  assemblée  déllbéruite.  Image  en 
btrgtn,  ces  grandes  assises  nationales  germaniques,  s'est 
talii,  curtii  domiiii,  cour  seigneuriale,  comme  A  le  «eigni 
son  appellation  germaine  el  primitive  Ih'njjho/',  de  Ding.  D\ 
t|ue  Dunken,  Taugen,  Thingen  ou  itinj^m  de  la  loi  salique. 
fclle  autre  appellation  SelhofànStl,  Salica,  SaiUn,  et  de  1 
l'ation  iiccuriaeliiecurtis  (malluiieulociitcoiuîlii.àUS 
nilcui  cette  réunion  délihéranle,  auaal  libre,  dans  le  priDc 
quelles  elle  a  pris  naissance,  ce  conseil  patriarchal  et-pc 
plein  vent,  sous  le  ciet,  iiib  dia,  dans  une  cour  de  terme 
pour  récompenser  les  vainqueur*,  en  Usant  enlre  se*  leti 
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Une  dernière  considération  inilile  en  Tavcur  de  rAlsace  et  surtout 
de  l'Alsace  inférieure,  c'est  que  nulle  province  n'a  été  plus  favorisée 
par  Clovis  :  ce  prince  semble  avoir  voulu  prouver  à  celte  contrée  une 
sympathie,  une  reconnaissance  particulière,  en  y  consacrant,  par  le 
premier  monument  chrétien,  sorti  de  ses  mains,  le  souvenir  de  sa  con- 
version et  de  sa  victoire.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui  jeta,  en  510,  sur  les 
ruines  d'un  temple  payou  les  premiers  fondements  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg*,  comme  pour  annoncer,  par  ce  témoignage  éclatant  de  sa 


ou  suprématie  doiiMiiialc  drs  terres  eon(]ui:«es   ou  reeuii(|uiset<,  aura  curiiuienré 
doute  par  leur  distribuer  le  eliauip  de  sa  victoire  et  les  lieux  \q*  plud  à  sa   portée  ;   et 
c'est  pour  cela  (pie  la  frniuenee  des  terres  saliques  h  Fessenlieiui,  Himmclshelm   et   Im 
villages  de  tout  le  pi^rinièlre  eouipris  entre  les  Vos^^es  et  le  Hliin,  entre  la  BruM^he  et  la 
Zorn,  peut  rtre  eonsidi^ri^e  eouuno  une  preu>e  de  plus  que  l'on  est  bien  \k  «ur  It;  Ihéâlre 
de  cette  ^^rnude  lutte.  Nulle  part  en  France  il  n'existe  plus   de  terres  nliqne«  quVn 
Alsace  et  nulle  part  en  Alsace  plus  ipie  dans  cette  partie  \h,  S<'herz,  dans  Kon  Ciogsair^ 
gormnn\ii\u\  aux  mots  IHnij  v\  llof.  eniprimte  ses  principales  citatioiu  ou   «eniples  à 
l'Alsace.  Le  sa\ant  Itesold  si^^nale  aussi  cette  IVéipience  des  terres  saliques  dans  notre 
province  et  di^plore,  non  pas  l'institution  elle-nicme,  mais  les  abus  fi^KJaux,  qui,  selon 
lui,  en  ont  dtVonli',  quand  il  dit  :  «  ces  cours  seigneuriales  assez  et  trop  coDOnes  des 
lialiitants  de  l'Alsace  î  In  Alsatia  tam  superiori  quam  infcriori  rcccptae  sutU  euriar 
dominicalvs,  ne  satis SHp(*r(iur  iUius  incoUs cognitnr  .'V.  TUrsaurus  praetinis,  V*  Dimg, 
pajrc  102.  Voir  aussi  sur  la  <-oInn^'e  et  les  terres  saliques,  (pii  en  sont  à  peupn^ins^pa- 
râbles,  Vllistoiir  du  chnpitrr  di'  Sf. -Thomas,  par  M.  Srbniidt,  iwjres  filî  el  sulr.   et  le 
remarquable  (Mnra<;e,  «pn*  ^ient  dt*  faire  paraître  M.  L.  A     Iturcklianit,  de  Basle,  sous 
ce  titre  :  Die  JJnfrOdrl  von  Dinghiifrn  et  le  précieux  conlinL'entderorM/ercofoiiyerv,  que 
l'un  de  nos  compatriotes,  M.  Stolfel,  modeste  mais  bien  utile  collaborateur  deJ.Grimm, 
a  apporté  aux  }\'cis1hiiinrr  de  ce  savant.  Tes  rotules  forment  le  IV*  tonte  de  rot  oumKe, 
si  justement  renonun';  «'t  ct-lle  o'U>re  non  moins  précieuse.  Intitulée  :   Aîterthùwier  de* 
deutschen  /^mV/iv  und  llrchts.  par  Zo'pll,  el  quelipies  travaux  dus  à  des  Alsacient  ou  à 
d'autres,  à  Oetzmajcr,  à  Dllrr .  à  Ib-lim.  Nnn>  nous  résenons  de  n'venlr  «ur  celle 
matière,  dans  le  chapitre  sid\ant,  en  traitant  <Ie  la  léL'isIalion  francipie  en  Alsace.  Nou» 
démontrt>rons  là,  nous  r<>spén)ns  et  n<ius  sonmies  lieurerx  de  trinner  une  ivrarion  de 
le  constater,  pour  nous  assurer  la  propr  iélé  <Ie  nos  idées,  que  non  seulement  notre  pro- 
vince a  re^'u  le  premier  établissement  des  Fran«  s,  mais  encon»  a  serxl  de  sl^pc  à  Tune  an 
moins  des  trois  frrandes  assendilées  nationales  nu  .VaUHrgru^  d'ouest  sortie  la  loi  sallque, 
ce  que  nous  nVumous  <laris  ces  deux  propositions  :    «  l'.Usacr  a  c'/c'  //*  ifrcfùM  de  la 
»  monnrchù*  (nmrnim*  et  Vy.n  des  trois  hvrccaus  dr  la  loi  salique,  • 

4.  Les  anciens  annalistes  li'Alsace  el  des  pavs  \oisins  disent,  en  termes  formels,  que 
<'.luvis  fit  élever,  en  .MO.  IV^dise  cathédrale  de  Sfrasbom^',  et  en  cela,  sJontcGruidfdler, 
ils  ne  disent  rien  ipie  de  lrèsH'n»>abl»',  V.  Mtu  Histoire  do  V hgU^e  de  Strai^urg,  loiii.l. 
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piétci,  dit  l'historien  de  1 
(iermanie  et  les  inviter  A 
le  ruridateui'de  la  morian 
Mi.  il  la  face  des  nations, 
liquo  et  mérila,  pour  lui 
f,'!ûrieii.\,  de  Moi  Irèx-chré 
Il  est  encore  nii  docume 
romme  une  preuve  de  pli 
accumplic  sur  noire  terriU 
sortir  des  ondes  du  baptCi 
d'Alsace.  11  voulut  sans  d( 
ijuc  les  niinistrcâ  du  ciel  n 
au  ciel.  IjC  roi,  devenu  chi 
on  villages,  que,  dans  sou 
par  amour  du  saint  prélat 
ou  BUcnfesheim.  ia  demei 
Bisctw/fshcim  de  uotre  Ba 
perpétuer  au  bienrail  sa 
usure  môme,  à  ia  provins 
prunte,  semble  avoir  voul 
pour  le  luminaire  du  tem[ 
et  sainte  héritière,  la  cal 
diocèse  de  Strasbourg,  ref 

|i.  loi  f'I  nutv.,  et  Jus  auteura.qi 
2;<2<'t37i.  —ÀntiquusGatliaeT 
hniii .  p.  433.  Urliwiller,  tn  P. 
Ilrrum  Germanicarum.v.  81,^ 
1(1  llaijiÀitrta  rfije,  p.  iO  —  1 
Iti'Xïctiiii.'i,  di'  Episc.  Genaaniae, 
■^■iK,  .iniialri  Difi-icof.  t.  I,  I.  ( 
riimiik.  imr.  2,  p.  12  — Mallhs 
in  "bscrcalinne  luird  ad  Kanig. 
itmai'"  conirnrerttis.  jt  14,  p.  H 
I .  Lun^'iitival,  Histoire  Ae  VÈi 
■!.  •>  Si'iil  lie  toi]4  [f*  Princes 
X  i^odlhif  la  fui  ralhoMiiiio,  et  mA 
Discmirx  nir  rnisUiire  imtcene, 
r.r.imliilii.r,  (w.  ni. 
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villas  à  lui  doanécs,  maif^  mc^me  de  tous  les  domaines  acquis  par  lui. 
de  ses  propres  deniers,  sur  les  deux  versants  des  Vosges,  en  deçà  el 
au-delà  du  Rhin,  dans  TAustrie  ou  Thurinîre  gauloise,  c'est-à-dire, 
en  Alsace'.  Cette  restitution,  il  est  vrai,  n'est  pas  rappelée  dans  le 

1 .  Le  te<ttampnt  <i(?  St.  R<^my  ne  noii^  est  parvenu  qu'avec  des  lariine*  regrettables.  Il  m 
exii«te  une  entre  autres,  à  l'entlniit  même,  que  nous  voulonii  citer.  VuicI  ce  pansage:  aprèi 
avoir  afTect^  deux  villa.>«  ou  villa^.4,  Rlomliav  et  (IWubl^y,  «îlasustentaUondesclereaicle 
l'Éfflirie  de  Reiin;!,  in  alimoniis  Clericnrum  Remensis  Ecclesiar  communiter  depfuiemiur, 
le  testateur  continue  ainsi  :  Q\iib^is  etiam  Berna  px  episcopis,  quae  peculiarit  praede- 

eessorihus  meis  esse  xolebat ici  lacune  cum  duafnts  riUis,  quas  LudoricuM  d 

nw  xacro  baptismntis  fonte  siuceptus.  amore  nominis  mei,  piscofesheis  tua  limgua 
rocatis.  mihi  trndidit,  sire  cum  fnslo  et  Gleni^  tel  omnibus  fi7rii,  pratis,  poMCuis, 

qiiaecumque  per  dirersos  ministrox  in  Vosago,  infra.  circum  et  extra,  tam  uUraquam 

§ 

citra  Rlwnum.  praHio  dato  romparari,  picem  annuatim  ministret,  cunetùque  locit 
regularibus,  tam  à  mr,  quam  nh  antecessoribus  meis  ordinandis,  pro  neee»ntaU 
locorum^  ad  raxrula  rinaria  componenda  annuatim  distribuât. 

Plus  loin,  Il  afTerte  au  luniinaln;  de  l'I^^dise  de  Reims  et  du  lieu,  où  derra  reposer  m>o 
corps,  des  domaines,  donnés  non  à  lui,  mais  h  TË^Iise  même  de  Reims,  en  Scptimaiiie, 
en  Aquitaine,  ainsi  que,  ajoutc-t-il,  Icd  villas  de  TAustrie  ou  Tiiiiringe.  $*adre«ant  à  «a 
très  sainte  iii^riti^ns  Tl^irlisp  de  Reims,  il  dit  :  sanctissima  hœres  mea .-  Bes  eîiam  quas 
saepe  dictus  Rei,  piissimus  Princepx.  tibi  in  Septimania  et  Aquitania  cotuessit,  eîeas 
quae  in  Prorincia  Benedictus  quidam,  cujtis  fiUam  mihi  ab  Alarico  missam,  gtûiid 
SpiritiU  sancti,  per  impositionem  manûs  meae  peccatrieis,  non  tolum  a  diàMitae 
fraudis  rinculo,  sed  ah  inferis  rerocari,  ad  usum  luminis  tui  et  loei  ubi  corpus wienwk 
jacuerit,  continuatim  dessen'ire  praecipio.  riUasque  in  Austria  sive  Tofti3iCA.  Par 
ces  derniers  mots  Auxtria  ou  Toringa,  variantes  i^videmment  Tune  de  l'autre,  SI*  R^my 
n'a  pu  indiquer  qu'une  Austrie  ou  Thurin^e  situt^c  dans  la  Gaule,  car  la  Thuringe  ger- 
maine n'apparlenaif  pas  eneon*  ;\  la  France,  el  certes  il  ne  pouvait  affecter  au  tervlre 
du  luminaire  d'une  é^dlse  fran^'aise  des  n'devances  ;\  Tournir  par  des  bien»  idliiéit,  non- 
seulement  hors  du  niyautne,  mais  en  pays  enneun  et  encore  barbare. 

On  le  voit,  dans  cette  disposition,  St.  Ri^my  sr  confond  avec  8on  égliM  et  il  cnfe  on 
plutôt  continue  des  affectations  de  redevances,  sur  des  terres,  dont  il  n'est  pan  démon- 
tra, qu'il  U\i  encore  proprit^taire.  Il  aurait  pu.  emporti^  par  la  libéralité,  s'être  deMaIsi,  • 
de  son  vivant,  de  la  pntprit^é  de  ces  biens,  en  faveur  des  églises,  auxquelles  ilsauraleirt 
été  enlevés  pour  lui  Atre  donnés,  ou  mi^me  en  faveur  des  pauvres,  et  n'en  avoir  réservé 
que  la  faible  prestation  en  nature,  destinée  encore  au  luminaire  du  temple  et  au  vin  du 
sacrince,  et,  dans  son  te^ttament,  il  n'aurait  fait  que  rappeler  cette  réserve  urafhMiuaire 
et  ordonner  sa  continuation. 

On  acceptera  cette  version  plus  facilement,  qitand  on  aura  lu  la  disposition  nilvante, 
dont  nous  donnerons  la  traduction  : 


*-S 


lestament  du  sainl  évêc 
qu'elle  avait  été  coason 
deux  Bischolîsheim  aiei 
Si.  Rémy  ou  que,  par  la 

fait  retour  À  ce  diocèse, 
d'entre  eux,  dans  les  ca 
liefs  de  l'évôché  ' .  La  pt 

»  A  l'égard  dca  villages,  qi 
(cnu  wr  Icâ  raintti  Tonlede  ba 
ronnaÏKfiail  piu  le  vrai  Dieu,  j 
ne  mM.  inndi^le  qu'il  élail,  q 
oc['U|h!  itp  mn  ralul  que  des  ï 
bonté  cl  pénéroaité,  InnI  avan 
Iuti4  tPMX  qui  souITraicnt. 

•  Comme  il  a  retotitiu  que 
k  ptus  à  la  conversion  des  Fi 
vertu  divine,  par  la  grâce  du 
miracles  pour  le  snlul  des  F 
■^pilles  du  royaume  ce  qu'oi 
d'aiilres  <lv  son  Lien  propre,  | 
R£my.  je  n'ai  voulu  accepter. 
jusqu'A  ce  qu'il  efll  accompli 

Nulle  Église  ne  ilcvait  avol 
OFCupnlion  de  celle  ville  par 
tllc  n'avait  plus  mfime  de  pai 
tioiri  mi'me  de  Biscofe  sheim,  c 
qu'il  donuail  it  SI.  Rémj,  à  i 
la  poric,  pour  ainai  dire,  de  I 
ii  l'uclrcsse  de  son  clief,  »i  ce  ■ 
rin  <'Oinniencer  par  ce  diocèse 
Irop  iDii^emps  ani'anli.  Nous 

V.  le  testament  de  St.  Hém_ 
('(idr-r  donalionnm  pi'arum,  i 
(Àirilc,  Annales  ecclesiast,  F, 
iimis  en  se  niellant  un  peu  de 
i'ilisinire  tÈe  l'Iigtise  <le  Re 
,iu  Lycfe  de  cette  ville,  et  piil 
V.  enlln  el  surtout  le  Mémoire 
firamlldier,  tome  I,  p.  SIS  el 

I.  BisnHEvisHEiH.  dll  .Svha 
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remplie,  l/on  no  pciU  douter,  en  eiret,(iue  Tarte  de  libéralité  du  vaîn- 
([iieiir  de  Tolbiac  n'ait  été  un  souvenir  de  sa  victoire  et  <le  sa  conver- 
sion, et  ([u'il  n'ait  voulu,  par  une  pieuse  irratitnde,  faire  hommage  à 
rÉ^^Misc  d'une  portion  du  pays,  tr'uioin  de  son  double  lriomj)lu;.  d'une 
parcelle  peut-iMre  du  champ  de  bataille  lui-même. 

Ouellcfs  destinées  matrnifiijues  (juc  celhis  de  notre  belle  et  héroïque 
province!  Née  soldat,  par  sa  position  et  |)ar  ses  instincts,  sonexisteuce 
a  été,  lon^^temps,  la:-Mierre  el  les  coud)ats,  oi  cependant,  de  bonne 
heure,  elle  sut,  sous  Téiride  de  s(»s  armes,  cultiver  les  arts  de  la  paix  : 
frauloise,  romaine,  franccpie,  elle  était  di\jà  célèbre  i^ar  son  agri- 
culture, et,  C(î  (pie  Ton  sait  moins,  par  son  industrie  :  les  institution? 
a^'i'icoles  el  induslrielles  les  plus  libérales  et  les  plus  vantées  ont  vu 
le  jour,  ou  se  sont  développées,  dans  son  sein.  Filk^  de  la  liaulc  et  de  la 
riermanie,  elle  a  tressailli  la  j)remière  aux  étreintes  de  ces  deiLx  grandes 
nationalités,  (jui  oui  fait  la  France;  oui.  TAlsace  est  lâen  Tantique 
Thuriu^T,  le  véritable  berceau  de  la  monarchie  Française.  El  que 
iraulres  i-ioires  encore  accinuidécs  sur  ce  coin  de  terre,  si  gracieusis 
m(»nt  jeté  erdre  le  llhiu  et  les  Vosires!  chacune^  de  ses  |)lalnes  c.sl 
un  chamj»  do  bataille^  laineux.  Ici  ('ésar  a  triomphé  dWriovisle.  là 
(îratieu,  i)lus  loin  luliiui  ont  arraHié  la  t'iaule  à  Tinvasion  alémanne; 
sur  notre  ciel  s'est  dessinée  la  croix  miraculeuse,  Tétoile  de  Constantin, 
el  nos  pores,  pressés  dans  les  rauirs  de  sou  arméo  ou  témoins  du 
[>rodii:e,  mit  pu  rtrueillir  el  entendre  de  la  b(»uche  de  ce  ^Tand  Prince 
le  s(TnuMit  solennel,  ([u'il  a  l'ait,  pour  Tempire  elpour  lui.  d'étro  chn!*- 
ti(Mi.  (!(î  n'était  pas  assez  el  sur  notre  sol  encm'e  devait  s'accomplir  Tune 

siiv  nnjrrfiucnsis,  npud  Ct-rriom  ri  in  hn'ni'j^funii  f'hmni.  lathi,  Ms.\.  M  ajtiutc  : 
i;j  ti'stnwnitn  sancti  llnniiiii  Hin'un  n.'<inin  tutli.slitis,  rornliii  Pi^cofksheix.  cl  H  avait 
la  |M-iisi'r  i|ii'il  >ii'ji'i\  ici  ilii  l>jsi'li>ilV>li<'iiii  >fi|<iM  i|i>  Itii^Iicitii.  riiput  rjujt  fuisse  ridetur 
finis  niM.iiKM.  luiH'.l  jn'tnnl  tui  t'\iiii<li  lîi.iLsx.  i»i'ii|iri'  HosiiKMirM.  I*iiîs.  il  rniiiH'ni*  quf 
rr«i  «li'iiv  liic-ilili'-s.  r'i'>l-;i-ilin',  |r>  «liMix  Ili><.iioi  I >iiriM  nhf  Snuw  i-l  ain  ff»'.*/-  et  miw 
dmiti'  Iirr.<n  Ud'rsrli  .-1'  jif'-ii'rjlriif  iii-nnlili'.  i|;!in  nrii-  i  liaih'  (rilriiri.  <'^»'»|ni*di'Slra*- 
IiM'ir::  pniir  Ii->  iii<ii?i»''i  rli'  Uaniitj.irli  II  iinti  jtiiii  <ii'  l!i-i'ri:ii'<U\NilltT  «Mi  lU'i'hanbstciUer 
iw-îorh  r.n»l(»mli- lîa/T  ,  aii|iiiil  il»-  rriiL»!.-In -j  .  rnnria>l»ii'i|i' rnnlii'ili-t'ilcaux,  Toililr 
|»ai"  (luiM'H.  ♦''\rniio  (|r  Stra^liiMir  j.  iii  IIV."».  dit  >I.  Iiai'«im'l ,  iliarlr  liali-r  Uc  l'an 
Mr.LXXWI!.  Kiit'.i»  S.ii.ijniii  i'.iil  r  :  i:jai«|ii.  ;  i;i.'  l'iii:  au  lui-iris  «le  «m -.  \illuf:rs  tll  parUe 
<iu  (jiiiit''  t\>-  Kiirli'-itii,  »i-!iiii  la  cli.irlf  ijf  DaL'iilici I.  Kii'i-lH.'iiii,  iiui  s'i'st  ap|>i'l^,  non* 
l'axiri-  il''j;'i  niri^lalr,  Tnuin  cî  l'O'i'n  Th  -:  ittniitr>uu.  iinm  (|iii  rc'^-^i'iiiblf' tant  .'i  Paqui 
T/m "»»«/"•■" fM     V.     \l\-.    ï''ii.t.   tiii:jr  1.  |i"iL"*  Im'I. 


(les  plus  grandes  joi 
et  historiques  de  lan 
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dans  ces  triomphes, 
vainqueurs.  Alsace, 
au  tiers  de  ta  hrillii: 
de  palmes,  plus  de 
provinces,  la  plus  g 
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